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CEUX  QUI  N'ONT  RIEN  APPRIS... 

La  deuxieme  Assemblee  generale  de  la  Societe  des  Nations 
touche  ä  sa  fin,  Tous  ceux  qui  ont  eu  Toccasion  d'en  suivre  les 
seances  (et  surtout  les  seances  des  Commissions),  savent  qu'on  y 
a  beaucoup  travaille,  Dans  un  prochain  article  je  tenterai  un  juge- 
ment  d'ensemble  sur  ce  travail,  pour  en  relever  les  resultats  acquis 
aussi  bien  que  les  gros  problemes  oü  Videe  essentielle  de  la  Societe 
n'a  pas  encore  triomphe;  aujourd'hui,  je  reste  en  quelque  sorte 
dans  la  peripherie,  en  touchant  ä  des  sujets  divers,  dont  le  premier, 
tout  particulierement,  concerne  la  collaboration  effective  que  tout 
homme  de  bonne  volonte  peut  et  doit  apporter  ä  la  Societe,  par 
ses  actes  et  par  ses  paroles  de  chaque  jour.  —  Un  ami  frangais, 
dont  le  tenace  heroisme  a  illustre  le  nom,  et  qui,  prisonnier  en 
Allemagne,  tut  rapatrie  comme  grand  blesse,  m'ecrivait  l'autre  jour: 
„Tout  ce  qui  peut  abaisser  les  barrieres  de  haine  entre  les  peuples 
doit  etre  applaudi.  L'Europe  tout  entiere  est  une  douloureuse  con- 
valescente  qui  a  besoin  de  solidarite  et  d'amour  pour  guerir.  Je  ne 
sais  pas  de  plus  triste  spectacle  que  celui  de  tous  ces  blesses  de 
guerre  que  sont  les  peuples,  se  servant  de  leurs  bequilles  pour  en 
faire  des  armes."  —  Celui  qui  lit  ces  mots  les  approuve  certaine- 
ment.  Je  lui  demande  alors:  Pourquoi  parier  si  souvent  de  „la  guerre 
future"  comme  d'une  chose  inevitable?  Pourquoi  ne  pas  s'insurger 
chaque  fois  contre  ces  propheties  faciles  d'un  fatalisrrie  insense, 
contre  ces  debauches  d'une  Imagination  qui  joue  avec  le  feu  et 
avec  le  sang? 
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„LA  GUERRE  FUTURE" 

La  Bibllotheqiie  universelle  (n°  308,  aoüt  1921)  apporte  un 
article  du  capitaine  Glasson,  intitule  „La  guerre  future" ;  article  qui 
est  en  son  genre  un  chef-d'oeuvre,  par  la  nettete  du  fond  et  de 
la  forme,  entrainant  comme  une  fanfare  de  clairons.  L'auteur  est 
un  Fribourgeois,  qui  (si  je  suis  bien  renseigne)  a  servi  tour  ä  tour 
dans  la  Garde  ä  Berlin,  dans  la  garde  du  Vatican,  dans  l'armee 
suisse,  dans  l'armee  beige,  et  finalement  ä  la  Legion  etrangere ;  il 
s'est  fort  bien  battu,  et  certes  son  article  prouve  qu'il  n'a  pas  froid 
aux  yeux. 

Le  capitaine  Glasson  debute  par  une  affirmation  tres  sugges- 
tive: „Le  sentiment  est  general  que  la  paix  actuelle  est  une  simple 
Suspension  d'armes  et  que  la  guerre  est  plus  ou  moins  proche.  Aussi 
les  etats-majors  des  pays  anciens  belligerants,  comme  ceux  des  pays 
neutres,  travaillent-ils  activement  ä  mettre  en  formules  definitives 
la  doctrine  nouvelle  et  ä  reorganiser  les  armees  en  s'inspirant  des 
experiences  faites  au  cours  de  la  guerre." 

Nous  voilä  bien  avertis  dejä;  mais  la  suite  a  de  quoi  nous 
editier. 

En  effet  le  capitaine  reproche  aux  etats-majors  de  faire  „trop 
exclusivement  oeuvre  d'analyse  et  de  synthese  et  pas  assez  ceuvre 
d'imagination" ;  il  comble  cette  lacune  avec  une  joyeuse  abondance. 

Je  resume  brievement  les  points  essentiels,  en  recommandant  au 
lecteur  de  savourer  les  citations  textuelles. 

1.  L'armement  des  belligerants,  ä  la  fin  de  la  guerre,  n'en 
etait  qu'ä  „un  point  ephemere  de  son  evolution;  ...  dans  le  sens 
du  progres,  le  champ  est  illimite.  On  regarde  trop  en  arriere  et  pas 
assez  en  avant." 

2.  II  Importe  de  preparer  d'avance,  methodiquement,  „la  mo- 
bilisation  de  toütes  les  forces  nationales" ,  en  particulier  celle  du 
„contingent  intellectuel,  qui  inventera  des  moyens  de  destruction  ou 
de  protection  nouveaux,  qui  perfectionnera  la  science  de  tuer  ou 
de  guerir ..." 

3.  L'opinion  publique  ayant  joue  un  röle  important  dans  la 
guerre,  il  Importe  egalement  d'organiser  savamment  „la  manoeuvre 
de  l'opinion.  II  faudrait  donc  creer  un  organe  permanent  qui,  des 
le  temps  de  paix,  servirait  ä  des  buts  de  propagande  pacifique, 
mais  qui,  en  temps  de  guerre,  formerait  le  cadre  d'un  vaste  Systeme 


de  propagande  minutieusement  agence."  (En  termes  plus  nets: 
Camouflage  du  bourrage  de  cränes;  ä  remarquer  lepetitmot:  des 
le  temps  de  paix.) 

4.  PoLitiqae  flnanciere:  L'Etat  creancier  ayant  toujours  interet 
ä  soutenir  l'Etat  debiteur,  il  est  indispensable  d'„emprunter  beau- 
coup  aux  Etats  que  Ton  desire  entrainer  politiquement  ä  sa  suite". 
L'orientation  des  credits  exterieurs  ne  doit  donc  plus  etre  aban- 
donnee  ä  la  haute  finance;  il  faudrait  consulter  „l'organe  Charge 
de  la  defense  nationale . . .  N'est-ce  pas  dans  cette  Institution  que 
l'on  retrouve  le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus  devoue,  garant 
de  loyalisme,  et  surtout  la  constance  dans  la  tradition,  cette  cons- 
tance,  qui,  parfois,  fait  defaut  aux  democraties?" 

5.  Jusqu'en  1914,  les  non-combattants  etaient  ä  l'abri  (en 
theorie)  des  violences  de  la  guerre;  mais  avec  la  guerre  moderne, 
nationalisee,  avec  les  armements  formidables,  il  n'y  a  plus  de  non- 
combattants:  les  femmes  qui  fabriquent  des  obus,  les  enfants  qui 
gardent  les  troupeaux,  les  savants  des  laboratoires,  les  poetes  qui 
agissent  sur  le  moral,  tous  sont  en  fait  des  combattants,  et  „l'ob- 
jectif  strategique  sera  etendu  ä  la  destruction  de  toutes  les  forces 
nationales  ennemies".  La  zone  de  guerre  n'est  plus  qu'une  fiction, 
ä  supprimer,  et  les  avions  avec  leurs  „gaz  les  plus  subtilement 
veneneux,  qui  figeront  dans  la  mort  des  cites  entieres  ...  s'achar- 
neront  sur  les  agglomerations  urbaines,  parce  que  les  grandes  villes 
sont  les  centres  nerveux  des  Etats".  A  la  verite,  cette  extension  de 
l'objectif  strategique  „est  moralement  une  conceptign  de  demence  qui 
fait  fremir  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  en  nous.  Et,  cependant,  eile  est 
horriblement  logique  et  indispensable  ä  la  conduite  de  la  guerre." 

6.  La  guerre  etant  organisee  „en  puissance,  des  le  temps  de 
paix"",  une  attaqiie  briisqaee  sera  necessaire  pour  detruire  les  centres 
de  production.  Elle  se  fera  par  l'armee  aerienne.  „II  est  evident 
qu'une  armee  de  quelque  cent  mille  avions,  maitresse  de  l'air, 
venant  deverser  sur  les  agglomerations  de  l'adversaire  des  milliers 
de  tonnes  d'explosif,  et  allumer  des  milliers  de  foyers  d'incendie, 
pourrait  obtenir  des  effets  decisifs." 


Teiles   sont   les  perspectives   d'avenir  du   capitaine   Glasson. 
Elles  sont  rejouissantes.  La  guerre  etant  „plus  ou  moins  proche", 


d'apres  „I'opinion  generale",  il  en  resulte  que,  des  le  temps  de 
paix,  il  faut  tout  militariser:  les  finances,  la  production  industrielle, 
l'opinion  publique,  pour  aboutir  enfin,  ä  l'heure  voulue,  au  mas- 
sacre  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants. 

Sans  doute,  toutes  les  previsions  sont  aleatoires.  Avant  1914, 
les  militaires,  les  financiers,  les  politiciens  etaient  d'accord  pour 
affirmer:  une  guerre  moderne  ne  saurait  durer  plus  de  six  mois. 
En  fait  la  guerre  a  dure  quatre  ans  et  a  depasse  toutes  les  hor- 
reurs  prevues.  —  J'incline  pourtant  ä  croire  que  M.  Glasson  a  la 
logique  de  son  cote;  si  la  guerre  recommence,  eile  sera  probable- 
ment  teile  qu'il  la  decrit:  une  folie  d'extermination.  Mais  il  y  a  ce 
petit  si . . . 

La  Bibliotheque  universelle,  cette  venerable  doyenne  des  re- 
vues  europeennes,  ayant  lutte  vaillamment  pour  le  triomphe  de  la 
liberte,  du  droit,  et  pour  l'idee  de  la  Societe  des  Nations,  je  me 
suis  demande,  en  lisant  „La  guerre  future",  si  M.  Glasson  ne  serait 
pas  peut-etre  un  pince-sans-rire . .  .  Cette  description  si  objective 
de  la  guerre  future  ne  signifierait-elle  pas  tout  simpleraent:  ä  bas 
la  guerre?  Je  ne  sais;  pour  beaucoup  de  lecteurs  tels  que  moi, 
depourvus  du  sens  de  l'ironie,  une  petite  note  explicative  eüt  ete  utile. 

Pour  nous,  en  tout  cas,  la  conclusion  qui  se  degage  de  l'ar- 
ticle  Glasson  est  absolument  nette:  de  cet  avenir-lä,  nous  ne  vou- 
lons  ä  aucun  prix.  Et  puisque  la  militarisation  civile,  en  temps  de 
paix,  est  necessaire  ä  la  guerre  future,  nous  combattrons  cette 
militarisation  sous  toutes  ses  formes,  par  tous  les  moyens,  sauf 
celui  de  la  violence  que  nous  lui  abandonnons. 

Comment  peut-on  croire  que  nous  ayons  dejä  oublie?  Non, 
tant  que  nous  vivrons,  nous  n'oublierons  pas  les  lentes  agonies 
dans  les  fils  de  fer  barbeles,  la  jeunesse  mutilee,  les  femmes  de- 
portees,  les  millions  de  veuves  et  d'orphelins.  Et  ne  voyons-nous 
pas  ce  qu'est  la  paix  qui  resulte  d'une  teile  guerre?  Le  chömage, 
la  misere  des  uns,  l'insolente  godaille  des  autres,  et  la  haine  par- 
tout. Et  tandis  qu'on  vient  de  creer,  enfin,  une  Cour  de  justice 
internationale  et  qu'on  esquisse  le  programme  d'une  humanite 
plus  consciente,  nous  permettrions  d'organiser,  sous  nos  yeux, 
avec  notre  complicite  passive,   une  nouvelle  boucherie?    Jamals  f 

La  guerre  par  les  armes  a  ete  longtemps  le  seul  moyen  de 
resoudre  certains  conflits;   moyen  primitif;   guerre  de  mercenaires 


ou  de  petites  armees,  sur  des  territoires  restreints ;  en  se  nationa- 
lisant,  en  developpant  ses  moyens  techniques,  en  s'etendant  sur 
des  continents  entiers,  la  guerre  est  tombee  dans  l'horreur  absurde; 
sa  perfection  technique  en  fait  une  impossibilite  morale. 

Les  profiteurs  de  la  haine,  qui  travaillent  ä  cette  demence, 
pretendent  manceavrer  l'opinion  publique ;  nous  voulons  Veduguer, 
et,  pendant  les  quelques  annees  de  repit  qu'on  nous  laisse  force- 
ment,  nous  l'eduquerons  si  bien,  que  nous  obtiendrons  le  desarme- 
ment  progressif,  eifectif,  et  que,  le  jour  oü  vous  peserez  sur  le  levier 
de  la  guerre,  vous  declancherez  . . .  la  greve  generale. 

II  faut  qu'on  le  sache:  celui  qui  parle  de  la  guerre  future 
comme  d'une  chose  inevitable,  celui  qui  laisse  passer  ,ces  mots 
Sans  protester,  celui-lä  contribue  precisement  ä  rendre  la  guerre 
possible,  en  empoisonnant  la  conscience  publique.  II  est  respon- 
sable des  crimes  qu'il  prophetise;  il  merite  le  pilori. 


LA  POLOGNE 

Le  Conseil  de  la  Societe  des  Nations  et,  apres  lui,  l'Assemblee 
generale  viennent  d'adresser  ä  la  Lithuanie  et  ä  la  Pologne  (ä 
celle-ci  plus  particulierement)  un  avertissement  solennel.  Ce  vote 
unanime  et  public  de  toutes  les  nations  representees  ä  Geneve 
constitue  un  fait  nouveau  dans  l'histoire,  un  des  plus  significatifs 
de  cette  deuxieme  Session ;  il  merite  d'etre  appuye  par  toute  la 
presse,  car  il  exprime  certainement  le  sentiment  general. 

Comme  tant  de  millions  d'Europeens,  j'ai  ete  des  mon  en- 
fance  un  admirateur  fervent  de  la  Pologne ;  des  les  premiers  jours 
de  la  grande  guerre  nous  avons  tous  pense  avec  joie:  Voici  venir 
l'heure  de  la  justice,  l'heure  de  la  Pologne.  —  Pourtant,  pendant 
la  guerre  dejä,  au  cours  d'une  soiree  passee  avec  des  Polonais,  je 
fus  effraye  par  la  divergence  de  leurs  idees,  par  les  ambitions  mal 
cachees  et  par  l'absence  totale  d'un  esprit  nouveau.  Depuis  lors, 
des  faits  bien  connus  ont  ebranle  graduellement  notre  belle  con- 
fiance:  Le  corridor  de  Danzig,  l'attitude  de  l'etat-major  polonais 
vis-ä-vis  du  general  Weigand,  le  coup  de  Zeligowsky,  l'invasion  de 
la  Haute-Silesie  et  d'autres  encore. 

II  y  a  certes  des  circonstances  attenuantes:  la  longue  sujetion 
a  desuni  les  esprits  tout  en  exaltant  le   nationalisme   et   ne  les   a 


point  prepares  aux  devoirs  nouveaux;  la  politique  frangaise  a  ex- 
cite  les  ambitions,  et  la  politique  des  voisins  n'a  guere  contribue  ä 
les  assagir;  en  outre  il  faut  distinguer  (ici  comme  ailleurs)  entre  le 
peuple  d'une  part,  et  le  gouvernement  et  les  militaires  d'autre  part; 
l'Europe  serait  ingrate  si  eile  oubliait  que  rheroisme  du  peuple 
polonais  a  triomphe  de  l'armee  rouge  devant  Varsovie. 

Mais  tout  cela  n'empeche  pas  que  la  Pologne  est  en  train  de 
perdre  les  sympathies  de  ses  meilleurs  amis.  Je  viens  de  lire 
le  discours  de  M.  Askenazy,  du  Samedi  24  Septembre,  tres  su- 
perieur  ä  celui  du  16  Septembre,  mais  encore  insuffisant;  pour 
nous  convaincre,  il  faudrait  un  premier  acte;  il  est  tout  indique: 
c'est  la  soumission  du  „heros  rebelle"  Zeligowsky.  Tant  que  cet 
acte  ne  sera  pas  accompli,  nous  n'aurons  que  de  la  rhetorique 
etayee  sur  des  statistiques  fort  problematiques. 

II  faudrait  aussi  reconnaitre  (et  cela  est  vrai  bien  ailleurs  qu'ä 
Vilna)  qu'il  est  impossible  d'etablir  partout  des  Solutions  definitives ; 
les  esprits  sont  encore  trop  excites,  les  conditions  trop  confuses. 
Contentons-nous  pour  l'heure,  un  peu  partout  dans  l'Europe  Orien- 
tale, de  Solutions  provisoires,  inspirees  dejä  d'un  esprit  nouveau, 
mais  ä  reviser  d'ici  vingt  ans,  quand  nous  aurons  tous  une  vision 
plus  nette  de  l'ordre  nouveau.  En  des  epoques  de  transition  comme 
la  nötre  il  faut  unir  la  souplesse  ä  laloyaute;  l'avenir  consolidera 
ce  qui  merite  d'etre  conserve. 


LA  HONGRIE 

Au  nom  du  gouvernement  royal  de  Hongrie,  M.  le  comte 
Apponyi  a  retire  la  demande  d'admission  presentee  par  son  pays 
ä  la  Societe  des  Nations.  II  a  agi  tres  sagement;  et  c'est  encore 
un  des  merites  de  la  deuxieme  Assemblee  que  d'avoir  inspire  cet 
acte  de  sagesse. 

En  effet:  si,  parmi  les  nations  qui  sont  forcement,  de  par  la 
paix  de  Versailles,  des  membres  fondateurs  de  la  Societe  des 
Nations,  il  en  est  plusieurs  qui  vivent  encore  en  etat  de  guerre 
plus  ou  moins  ouverte  avec  quelques  voisins  (la  Grece  en  Anatolie, 
la  France  en  Syrie,  l'Espagne  au  Maroc,  la  Pologne  ä  Vilna,  l'Angle- 
terre  en  Irlande  et  ailleurs),  ce  sont  lä  des  accidents  tres  regret- 
tables,   mais  inevitables;   ce   sont   les   derniers   foyers  isoles  d'un 


vaste  incendie;  ä  ces  foyers  il  serait  criminel  d'en  ajouter  un  autre, 
d'une  nature  plus  grave :  Tambition  effrenee  des  politiciens  hongrois. 

On  reproche  sans  cesse  ä  TAllemagne  de  n'avoir  point  encore 
reconnu  officiellement  sa  culpabilite,  de  ne  pas  executer  scrupu- 
leusement  les  conditions  tres  dures  de  Versailles.  Or  la  legitimite 
de  ces  reproches  diminue  de  jour  en  jour.  La  culpabilite  du  gou- 
vernement  imperial  a  ete  hautement  affirmee  par  des  Allemands 
notoires  et  meme  en  de  grandes  assemblees  publiques,  en  plein 
Berlin;  ce  gouvernement  a  ete  renverse,  remplace  par  une  demo- 
cratie  qui  se  maintient  depuis  trois  ans,  triomphant  de  toutes  les 
intrigues;  les  conditions  de  Versailles  ne  s'executent  que  lente- 
ment,  mais  enfin  elles  s'executent  progressivement.  II  y  a  lä  un 
effort  immense;  une  certaine  presse  s'obstine  ä  le  nier;  il  n'en  est 
pas  moins  reel.  —  Et  tandis  qu'on  exclut  encore  l'Allemagne  de 
la  Societe  des  Nations,  on  y  admettrait  la  Hongrie,  qui  viole  bru- 
talement  le  traite  de  paix,  qui  affiche  sa  nostalgie  des  Habsbourg, 
qui  nie  cyniquement  toute  responsabilite?  A  lire  les  discours  re- 
cents  du  comte  Apponyi,  ä  les  comparer  avec  ses  actes  passes, 
on  s'etonne  de  la  dose  de  naivete  qu'il  nous  suppose. 

L'admission  de  la  Hongrie  eüt  ete  un  scandale.  L'Assemblee 
generale  l'a  fait  comprendre;  c'est  une  legon  meritee. 

„Resolutions  platoniques",  disent  certains  journalistes  ä  propos 
des  votes  de  l'Assemblee,  ä  laquelle  ils  reprochent  en  ricanant  son 
impuissance  materielle.  Soit.  La  Societe  des  Nations  n'a  point 
d'armee  pour  faire  executer  sa  volonte;  on  peut  le  regretter,  mais 
on  peut  aussi  s'en  consoler  et  meme  s'en  feliciter.  Tout  le  monde 
sait  que  les  grands  militaires,  et  les  gouvernements  soumis  ä  ces 
militaires,  et  les  diplomates  de  carriere  ont  fort  peu  de  Sympathie 
ä  l'endroit  de  l'Assemblee;  ils  ne  lui  menagent  pas  les  basses 
intrigues.  C'est  qu'ils  sont  figes  dans  le  passe.  L'Assemblee  marche 
ä  l'avenir.  Je  sais  que  plusieurs  delegues  n'y  sont  encore  que  des 
porte-paroles  officiels,  des  temporisateurs,  des  opportunistes ;  mais 
dans  son  ensemble  l'Assemblee  est  soulevee  au-dessus  des  medic- 
crites  individuelles  par  quelques  grands  caracteres,  par  quelques 
croyants;  les  plus  connus  sont  Robert  Cecil,  Branting,  Lange;  il 
y  en  a  d'autres  encore,  dont  l'histoire  honorera  les  noms,  le  jour 
oü  l'idee  aura  triomphe;  idee  de  la  force  morale,  superieure  ä  tous 
les  Canons,  idee  exprimee  par  l'opinion  publique.  Alliee  ä  d'autres 


Clements  de  qualite  inferieure,  c'est  bien  l'opinion  publique  qui  a 
jete  bas  TAllemagne  imperialiste;  11  lui  reste  ä  detruire  la  guerre 
elle-meme.  La  violence  sera  vaincue,  non  pas  par  des  soldats,  mais 
par  la  reprobation  universelle.  Les  resolutions  de  l'Assemblee  ne 
sont  que  „platoniques" ;  soit;  Alexandre  le  Grand  n'a  laisse  qu'un 
nom,  comme  son  coursier  Bucephale;  mais  depuis  deux  mille  trois 
Cents  ans  Piaton  n'a  pas  cesse  de  feconder  et  d'ennoblir  la  cons- 
cience  humaine. 

LAUSANNE  E.  BOVET 


ERDENFREUDE 

Von  EMIL  SCHIBLI 

Äpfel  seh  ich  an  den  Stämmen  reifen. 
Vögel  hör  ich  muntre  Liedchen  pfeifen. 
Gras  und  Blumen  wachsen  aus  der  Erde; 
Denn  die  ewigen  Geister     • 
Wollen,  dass  da  Klang  und  Farbe  werde. 

Freilich,  aus  dem  Werden  wird  Vergehen. 

Tage  steigen,  sinken  —  Winde  wehen. 

Dürre  Blätter  taumeln,  Freude  liegt  in  Scherben, 

Und  die  ewigen  Geister 

Singen  mir  das  alte  Lied  vom  Sterben. 

Ach,  es  ist  das  stete  dunkelhelle  Treiben: 

Bist  nur  Gast,  mein  Freund,  und  kannst  nicht  bleiben. 

Hüte  dich  und  lass  dich  nicht  verblenden. 

Denn  die  ewigen  Geister 

Werden  deine  Bahn  ins  Dunkel  wenden. 

Sei  es  drum!   Ich  liebe  Narrenpossen, 
Wenn  sie  einem  großen  Geist  entsprossen. 
Heute  fühl  ich  meine  Pulse  schlagen; 
Heut  bin  ich  der  Meister. 
Will  mein  Herz  geschwind  ins  Leben  tragen! 
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DIE   REVOLUTION  DER  PÄDAGOGIK 

Es  ist  kein  Zweifel,  dass  wir  im  Anbruch  einer  neuen  Zeit 
leben.  Das  ist  freilich  eine  Erkenntnis,  die  jenseits  aller  Beweis- 
barkeiten liegt.  Denn  sie  kann  nicht  aus  Grundsätzen  abgeleitet 
werden,  die  schon  anderwärts  gegeben  sind;  noch  aus  Wahrneh- 
mungen und  Erfahrungen,  die  von  außen  uns  zuströmten:  es  ist 
vielmehr  eine  Erkenntnis,  die  wir  durch  unser  eigenstes  Sein  er- 
arbeiten müssen,  weil  sie  diesem  entstammt,  dieses  zum  Ausdruck 
bringt.  Die  neue  Zeit :  das  sind  wir  selber.  Wie  treten  nicht  in  sie 
ein,  sondern  sie  tritt  aus  uns  hervor.  Ihren  Aufgang  erkennen, 
heißt,  die  schöpferischen  Notwendigkeiten  begreifen,  die  in  uns 
nach  Entfaltung  ringen. 

Schon  vor  dem  Kriege  haben  Manche  diese  Notwendigkeiten 
geahnt  und  sie  zu  erfüllen  gestrebt.  Denn  sie  fühlten,  dass  die 
alten  Formen  unserer  sozialen,  wirtschaftlichen,  künstlerischen  und 
persönlichen  Kultur  sich  zu  zersetzen  begannen.  Aber  ihr  Behar- 
rungsvermögen war  ein  allzu  großes,  um  dem  Drang  nach  Er- 
neuerung nicht  zähen  Widerstand  entgegenzusetzen.  Andrerseits 
war  dieser  Drang  nicht  intensiv  genug.  Der  Mensch  ist  so  geartet, 
dass  er  wahrhaft  schöpferisch  bloß  aus  der  Not  wird;  der  inneren 
Not,  diö  zumeist  irgendwie  mit  einer  äußeren  verbunden  ist. 

In  eine  solche  Not  hat  uns  der  Weltkrieg  versetzt.  Er  hat  die 
Formen  unserer  Kultur  zerbrochen;  er  hat  ihre  Grundlagen  er- 
schüttert. Denn  diese  Grundlage  ist  vor  allem  der  Glaube  an  ihren 
Wert,  ihre  lebendige,  ins  Leben  dringende  Wirkung.  Ohne  solchen 
Glauben  ist  KuUur  ein  bloßes  Phantom,  ein  Truggebilde.  Es  tritt 
dann  der  schlimmste  Zustand  ein,  den  wir  heute  allzu  gut  kennen. 
Man  tut  dann  die  Dinge  noch,  die  man  früher  getan  hat:  man 
liest  oder  schreibt  Bücher;  man  besucht  Theater  und  Universität; 
man  geht  in  Gesellschaft  oder  ins  Freie;  man  malt,  musiziert, 
philosophiert  und  diskutiert;  allein  man  tut  dies  alles,  ohne  mehr 
davon  überzeugt  zu  sein;  man  tut  es  aus  Trägheit,  Gewohnheit 
oder  weil  man  nichts  Besseres  weiß.  Man  ist  zugleich  Skeptiker 
und  Fatalist.  „Es  hat  zwar  keinen  Sinn,  dass  wir  uns  mit  irgend- 
etwas beschäftigen.  Aber  es  ist  nun  einmal  so ;  es  ist  immer  so 
und  nicht  anders  gewesen."  Besser  noch  der  Nihilismus  als  diese 
Verfassung;   denn   er  schließt  wenigstens  keinen  Kompromiss;   er 


klammert  sich  an  nichts,  das  er  für  wertlos  erachtet ;  er  entscheidet 
sich,  wirft  alles  fort;  er  schafft  einen  leeren  Raum.  Der  Meister 
Eckhart  sagte  einmal,  jede  Beschäftigung,  auch  die  geringfügigste, 
werde  dadurch  geadelt,  dass  sie  mit  Hingabe  —  und  das  heißt, 
mit  Glaube  und  Überzeugung  verrichtet  werde.  Umgekehrt  mögen 
unsere  Theater  und  Universitäten  bis  zum  Rande  voll  sein,  des- 
gleichen die  Schauläden  unserer  Buchhandlungen,  und  es  mag 
auch  sonst  der  allgemeine  Betrieb  nichts  zu  wünschen  übrig  lassen  — 
wenn  dahinter  kein  Glaube,  kein  Bekenntnis  steht,  kein  klares  Be- 
wusstsein  von  Ursprung,  Richtung  und  Ziel,  so  ist  alles  eitel. 

Zweifel  und  Unglaube  können  nicht  durch  Theorie,  sondern 
einzig  und  allein  durch  Praxis  überwunden  werden.  Es  muss  etwas 
getan  werden.  Und  je  tiefer  jene  beiden  gefressen  haben,  um  so 
gewaltiger,  umfassender,  bezwingender  muss  die  Tat  sein.  Halb- 
heiten sind  nicht  produktiv.  In  einer  Zeit  zumal,  die  eine  so  tiefe 
Zersetzung  ihrer  Inhalte  erfahren  hat,  wie  die  unsrige,  können  halbe 
Maßnahmen  mehr  Schaden  als  Nutzen  anrichten.  Sie  pfuschen  an 
den  Folgen  herum,  anstatt  bis  zu  den  Ursachen  zurückzugehen 
und  hier  die  Heilkräfte  zu  versuchen.  Um  wieder  ganz  und  unge- 
brochen im  Glauben  an  uns  und  unsere  Bestimmung  zu  leben, 
müssen  wir  eine  neue  Kultur  aufbauen.  Das  können  wir  aber  erst 
dann,  wenn  wir  die  Bausteine  für  dieselben,  die  richtigen  Menschen 
besitzen. 

Hier  scheinen  wir  allerdings  in  einen  Zirkel  zu  geraten.  Wir 
wollen  dem  Menschen  helfen  und  verlangen  deswegen  eine  bessere 
Kultur;  wir  wollen  der  KuUur  helfen  und  verlangen  deswegen 
bessere  Menschen.  Aus  diesem  Zirkel  reißen  wir  uns  wiederum 
bloß  durch  die  Praxis.  Wir  müssen  einfach  dort  unsere  Kräfte  ein- 
setzen, wo  der  Boden  günstig  ist.  Er  ist  dort  günstig,  wo  wir 
gleichgesinnte  und  gleichstrebende  Menschen  finden.  Dort  bilden 
sich  Zentren  gemeinsamen  Lebens  und  Handelns:  von  dort  aus 
kann  der  Boden  einer  neuen  Gesellschaftsordnung,  einer  neuen 
Ordnung  der  Staaten  und  Völker  bereitet  werden.  Denn  von  dort 
aus  kann  der  umfassende  Plan  einer  tiefen,  durchgreifenden  Wir- 
kung auf  die  heranwachsende  Generation  zur  Erfüllung  reifen. 
Aufbau,  Verwandlung  ist  erst  durch  Erziehung  möglich.  Dies  ist 
schon  eine  elementare  Notwendigkeit.  Denn  wer  einmal  einen 
höheren  Stand  erreicht  hat,  dem  genügt  es  nicht,  über  den  anderen 
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zu  stehen,  vorausgesetzt,  dass  er  wirklich  über  ihnen  ist:  er  muss 
sie  zu  sich  emporziehen.  Das  positive  Sein  ist  immer  ein  aus- 
wirkendes und  schöpferisches. 

Es  ist  also  klar,  dass  unser  Erziehungswesen  verändert  werden 
muss,  grundsätzlich  verändert,  wenn  die  Ideen,  die  jetzt  die  Welt 
durchkreisen,  nicht  bloß  von  Einzelnen  erfasst  und  durchgeführt, 
sondern  Gemeingut  und  realer  Besitz  Aller  werden  sollen.  Ein 
Versuch  großen  Stiles  in  dieser  Richtung  ist  ein  im  Jahre  1919  er- 
schienenes Werk  Die  pädagogische  Revolution,  ^)  das  Leonhard 
Ragaz  zum  Verfasser  hat. 

Eine  Reihe  von  Vorlesungen,  die  der  bekannte  Denker  an  der 
Züricher  Universität  gehalten  hat,  ist  in  diesem  Buche  vereinigt, 
dessen  Ausdrucksform  seinem  Inhalte  völlig  angemessen  ist.  Hier 
hören  wir  einen  Menschen  zu  Menschen  reden.  Nicht  die  Stuben- 
atmosphäre abstrakter  Gelehrsamkeit  durchweht  dieses  Buch ;  es 
ist  ganz  in  die  reine  und  starke  Luft  des  Lebens  getaucht,  das 
wir  heute  mit  Inbrunst  suchen.  Ich  wüsste  keine  bessere,  zusam- 
menfassende Charakteristik  der  Schrift,  als  dass  sie  so  außerordent- 
lich den  Eindruck  unmittelbarer  Gegenwärtigkeit  übt.  Gegenwärtig 
sein,  ist  aber  das  weitaus  Wichtigste,  zumal  in  einer  Zeit,  die  so 
hohe  Anforderungen  an  den  Menschen  stellt  wie  die  unserige.  Wer 
sich  ihr  nicht  zur  Verfügung  stellt,  der  kann  auch  nichts  für  sie 
leisten,  der  kann  nicht  fördernd  in  sie  eingreifen,  der  hemmt  ihre 
Bewegung,  anstatt  sie  zu  beschleunigen.  Und  dies  gilt  heute  von 
einem  großen,  ja  dem  größten  Teil  unserer  Gelehrten  und  Lehrer. 
Sie  sind  nicht  in  der  Gegenwart,  sie  flüchten  aus  ihr  in  die  Ver- 
gangenheit, sie  sind  keine  lebendigen,  sondern  gewesene  Mensdien. 
Und  so  erweisen  sie  sich  auch  als  unfähig,  Leben  hervorzubringen. 
Es  ist  tote  Gelehrsamkeit,  was  sie  vermitteln;  denn  sie  steht,  wie 
ihre  Träger  und  Vermittler,  in  keiner  direkten  Beziehung  zu  dem, 
was  jetzt  in  der  Welt  geschieht  und  geschehen  soll.  So  ist  ein 
ganz  falscher  Begriff  des  Ideals  entstanden,  der  Begriff  eines  Ideals, 
das,  anstatt  unser  Gesamtsein  zu  durchpulsen,  blutleer  und  ge- 
spenstig durch  Klöster  und  Museen  spukt,  während  von  ihm  dort, 
wo  man  seiner  am  meisten  bedürftig  wäre,  kaum  etwas  zu  ver- 
spüren ist.  Das  Ideal  hat  sich  in  Gegensatz  zur  Realität  gestellt; 
aber  nicht  in  den  gesunden  Gegensatz  des  Kampfes  und  der  Durch- 

1)  V^erlag  von  Trösch  in  Oiten. 
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dringung,  sondern  in  den  höchst  ungesunden  der  Isolation  und 
AusschHeßung.  So  ist  es  abstrakt  und  nebelhaft  geworden,  während 
auf  der  anderen  Seite  die  Realität  verkümmern  und  verrohen  musste. 
Nicht  darum  sind  wir  in  solchem  Maße  vom  Materialismus  um- 
stellt und  bedroht,  weil  wir  mit  so  viel  Materie  zu  tun  haben, 
sondern  weil  der  Geist  aus  ihr  gewichen  ist  und  sich  in  ein  Schatten- 
reich begeben  hat;  oder,  wie  wir  sagen  können,  weil  das  Ideal 
Ideologie  und  Idol  wurde.  So  ist  die  tiefe  Kluft  zwischen  den  In- 
tellektuellen und  dem  Volke  entstanden,  das  Misstrauen,  das  beide 
einander  entgegenbringen  und  nicht  früher  überwinden  werden,  als 
der  Boden  für  gemeinsame  Arbeit  bereitet  ist. 

Ragaz  hilft  ihn  bereiten ;  er  weiß,  was  gegenwärtig  nottut,  und 
er  hat  den  Mut,  mit  den  Hindernissen  aufzuräumen.   Wenn  er  seine 
Schrift   Pädagogische  Revolution   und   nicht    etwa  Pädagogische 
Reform  nennt,   so   hat   dies   einen  guten  Sinn.     Mit  einer  bloßen 
Reform,   auch   einer  radikalen,   auch  einer  solchen  an  Haupt  und 
Gliedern,    ist  nichts   getan;   denn  diese  lässt  ja  die  Substanz  un- 
berührt;   sie  ändert  lediglich   ihre  Erscheinungsform.     Es   kommt 
aber  darauf  an,   ein  neues  Haupt  und  neue  Glieder,   einen  neuen 
geistigen  Organismus  zu  erzeugen.   Es  kommt  nicht  auf  Verände- 
rung  an,   sondern  auf  Verwandlung.     Deshalb  spricht  Ragaz  von 
Revolution.  Man  muss  aus  diesem  Worte  seinen  Reingehalt  schöpfen 
unter  Entfernung  des  damit  freiUch  in  der  Regel  verknüpften  Neben- 
sinnes von  brutaler  Gewaltsamkeit.   Allein  es  entspricht  ganz  sicher 
einem    allgemeinen  Weltgesetz,    dass    wir   im   physischen   wie  im 
geistigen  Prozess  nicht  immer  mit  schrittweiser  und  gleichmäßiger 
Entwicklung  unser  Auskommen  finden,  dass  es  Punkte  gibt,  an  denen 
das  Geschehen   sprungweise  vorrückt,   dass  also  dem  Prinzip  der 
Evolution  das  der  Revolution  gegenüber  steht;  oder  wie  die  moderne 
Biologie  es  ausdrückt,  dass  wir  nicht  bloß  mit  allmählichen  Varia- 
tionen,  sondern  auch  mit  spontanen  Mutationen  rechnen  müssen. 
Wie  ich  glaube,  ist  das  Verhältnis  beider  Prinzipien  das  folgende: 
Alles  wirklich  Neue   im   Einzeldasein  wie  im   Dasein   der  Völker 
vollzieht  sich  —  wenn   auch  langher  vorbereitet  —  plötzlich  und 
mit  einem  Male.    Aber  nun   muss  es  erst  wirklich  aufgenommen, 
in   den   vorhandenen  Stoff  gleichsam  hineingebildet  werden;   und 
dieser  Prozess  der  Verarbeitung  braucht  Zeit;  und  mehr  noch,  er 
braucht  Ruhe  und  Stetigkeit. 
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Es  ist  aber  kein  Zweifel,  dass  wir  derzeit  an  einem  jener 
kritischen  Punkte  des  Weltgeschehens  stehen,  die  ein  Tempo 
stärkster  Beschleunigung  markieren,  oder,  anders  gesagt,  dass  sich 
eine  große  Wandlung  und  Umwälzung  realisiert.  Dies  einsehen, 
das  richtige  Organ  dafür  haben,  heißt  eben,  gegenwärtig  sein.  Es 
richtig  einsehen,  bedeutet  aber,  von  der  Erkenntnis  durchdrungen 
sein,  dass  sich  die  Umwälzung  nicht  auf  Einzelnes,  Wirtschaft- 
liches, Soziales  oder  Ästhetisches  und  Philosophisches  beschränkt, 
sondern  alle  Sphären,  das  Ganze  unserer  Kultur  ergreift.  Ragaz 
hebt  das  besonders  hervor,  ja  er  geht  hier  wie  in  seiner  Zeitschrift 
Neue  Wege  geradezu  von  der  Forderung  der  religiösen  Revolution 
aus,  worunter  er  natürlich  keine  Veränderung  innerhalb  der  kirch- 
lichen Organisationen,  sondern  eine  innere  Wiedergeburt  des  Men- 
schen versteht.  Nichts  Geringeres  als  die  Verwirklichung  des  Reiches 
Gottes,  also  das  Höchste,  steht  ihm  vor  Augen.  Das  Reich  Gottes 
duldet  aber  nichts,  das  sich  außerhalb  seiner  stellt.  Es  duldet  keine 
Herrschaft  des  Mammons,  keine  Vorrechte  der  Bildung  und  des 
Ansehens,  die  durch  ihn  erworben  werden;  keine  physische  oder 
geistige  Ausbeutung  des  einen  Teils  durch  den  andern.  Es  ver- 
langt, dass  alle  ihm  kraft  der  ihnen  von  Natur  verliehenen  Anlagen 
und  Fähigkeiten  dienen.  Sollen  die  letzteren  aber  zu  ungehemmter 
Entfaltung  kommen,  dann  ist  es  notwendig,  dass  sie  in  der  rich- 
tigen Weise  ausgebildet  werden.  Und  das  ist  es,  was  unser  bis- 
heriges Erziehungssystem  nicht  leisten  kann.  Vor  allem  deswegen 
nicht,  weil  es  nicht  den  Menschen  in  seiner  Totalität  und  Wesen- 
heit, in  der  höchsten  seiner  Ausdrucksmöglichkeiten,  als  Ebenbild 
der  Gottheit,  zum  Gegenstande  hat,  sondern  bloß  einzelne  Stücke 
und  Glieder  desselben.  Hier  soll  der  Intellekt,  das  Gedächtnis,  der 
Scharfsinn,  die  Imagination,  dort  soll  der  Körper  zu  besonderen 
Leistungen  befähigt  werden.  Ganz  richtig  hebt  Ragaz  hervor,  dass 
dies  System  und  schon  die  ihm  zugrundeliegende  Vorstellung 
Götzendienst  ist.  Denn  hier  wird  ein  Kult  mit  einzelnen  Erschei- 
nungsgebieten getrieben,  die  doch  Sinn  und  Weihe  erst  im  Zu- 
sammenhang mit  der  ganzen  Schöpfung  und  in  lebendiger  Wechsel- 
wirkung mit  ihr  erhalten. 

Der  Menschheit  ist  dadurch  ihr  eigenes,  höchstes,  geistiges 
Sein  verdunkelt  worden;  sie  hat  sich  an  einzelne  Lebensinhalte 
verloren,  anstatt  zu  erkennen,  dass  das  Leben  selber  als  unteilbare 
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Einheit,  ebenso  unteilbar  wie  das  Icii,  die  freie  Persönlichkeit,  er- 
füllt und  vollendet  werden  muss.  Was  ist  nicht  alles  zum  obersten 
Zwecke  erhoben  worden?  Kultur,  Wissenschaft,  Technik,  Industrie, 
Kunst,  Staat,  Nationalität  —  bloß  das  eine  nicht,  wofür  all  dies 
nichts  ist  als  Ausdrucksmittel,  Symbol  und  Organ,  das  eine,  das 
nottut:  ein  gutes,  möglichst  vollkommenes  I^^e/z.  Durch  ein  solches 
nämlich  werden  erst  alle  anderen  soeben  genannten  Werte  ge- 
heiligt, ohne  ein  solches  sind  sie  nichts  Besseres  als  Idole.  Und 
sind  nicht  diesen  Idolen  im  Weltkriege,  der  die  tiefsten  Voraus- 
setzungen modernen  Seins  so  grauenerregend  enthüllt  hat,  Mil- 
lionen Existenzen  geopfert  worden?  Ist  es  nicht  das  Wesen  jeder 
Idolatrie,  jedes  Götzendienstes,  das  Bild,  das  Symbol  der  Gottheit 
für  die  Gottheit  selber  zu  nehmen?  Und  ist  nicht  die  furchtbarste 
Art,  Götzendienst  zu  treiben  die,  gegen  welche  die  Bibel  ein  Zeugnis 
ablegt;  die  der  Kanaaniter  und  Phönizier,  von  denen  es  heißt,  dass 
sie  ihre  eigenen  Kinder  durchs  Feuer  gehen  ließen?  So  aber  und 
nicht  anders  ist  in  den  vergangenen  Jahren  an  der  werdenden 
Generation  gefrevelt  worden.  Die  Form  hat  sich  geändert,  das 
Wesentliche  ist  das  Gleiche  geblieben.  Und  es  muss  das  Gleiche 
bleiben;  es  muss  immer  wieder  zu  denselben  Konsequenzen  führen, 
solange  die  Voraussetzungen  nicht  an  der  Wurzel  umgewandelt 
werden,  solange  wir  nicht  dem  Götzendienst  entsagen  und  zum 
wirklichen  Gottesdienst  umkehren.  Der  Mensch  muss  wieder  den 
Menschen  wollen:  wenn  er  ihn  will  und  verwirklicht,  wird  er  Gott 
finden. 

Das  neue  Erziehungssystem  muss  dieser  großen  Aufgabe  dienen. 
Wie  weit  wir  derzeit  von  ihr  entfernt  sind,  sehen  wir,  wenn  wir 
die  höchsten  Pflanzstätten  der  Bildung,  die  Universitäten  ins  Auge 
fassen.  Ragaz  geht  in  seiner  Kritik  derselben  mit  Recht  davon  aus, 
dass  sie  ihre  alte  Bedeutung  vor  allem  deswegen  eingebüßt  haben, 
weil  sie  keine  geistigen  Einheiten  mehr  sind,  wie  sie  es  insbe- 
sondere im  Mittelalter  und  zu  Beginn  der  neuen  Zeit,  wie  sie  es 
in  Deutschland  noch  an  der  Wende  des  achtzehnten  und  neun- 
zehnten Jahrhunderts  waren.  Heute  werden  die  verschiedensten 
Fächer  nebeneinander,  zumeist  unabhängig  voneinander  betrieben, 
und  das  einzige,  was  sie  einigt,  ist  der  gemeinsame  Raum,  die 
Betriebsstätte.  Weltanschauung,  freilich  nicht  als  Theorie,  sondern 
als  gelebte  Realität  ist  es,  woran  es  hier  mangelt.   Sie  ist  ein  ein- 
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zelnes  Fach  geworden,  eine  Spezialität  wie  andere  Spezialitäten; 
man  hat  ihr  den  schöpferischen  Impuls  genommen,  indem  man  sie 
darauf  beschränkte,  bloße  Registrierung  und  Darstellung  schon  vor- 
handener philosophischer  Ansichten  zu  sein,  anstatt  neue  Wege  zu 
bahnen,  neue  Ausblicke  zu  erringen.  So  ist  das  Stoffliche  allent- 
halben riesig  angewachsen,  und  es  nimmt  mit  jedem  Tage  weitere 
unabsehbare  Dimensionen  an,  bis  es  den  Geist  völlig  zu  seinem 
Knecht  herabgewürdigt  haben  wird. 

Dem  ist  mit  äußerlichen  Mitteln  überhaupt  nicht  abzuhelfen; 
es  muss  das  innere  Verhältnis  zum  Stoffe  ein  anderes  werden.  Die 
Schule  soll  nicht  mehr  den  Zweck  verfolgen,  unser  Gehirn  über- 
mäßig und  einseitig  zu  beiästen ;  sie  soll  uns  die  rechten  Antriebe 
zur  Tätigkeit  geben.  Mit  zähem  Festhalten  ererbten  Besitzes  ist 
gar  nichts  geleistet.  Ragaz  erklärt  sich  deswegen  gegen  den  Unter- 
richt der  alten  Sprachen  in  der  Weise,  wie  er  bisher  üblich  war. 
Nicht  als  ob  wir  der  antiken  Kultur  nicht  Außerordentliches  ver- 
dankten und  durch  sie  stets  Förderung  gewinnen  könnten;  aber 
das  Sprachstudium  sichert  uns  diesen  Gewinn  keineswegs ;  es  stellt 
im  Gegenteil  Hindernisse  zwischen  uns  und  jener  Kultur,  die  uns 
ebenso  in  unserm  modernen  Idiom  zugänglich  ist  wie  etwa  die 
biblische  oder  die  indische  Geisteswelt.  Und  außerdem  handelt  es 
sich  darum,  unser  Schulwesen  in  die  stärkste  Strömung  des  mo- 
dernen Lebens  hineinzustellen  und  nicht  in  einem  toten  Seitenarm 
desselben  anzulegen.  Deshalb  müssen  die  Schranken  fallen,  die 
bisher  errichtet  worden  sind. 

Die  Schule  muss  demokratisiert  werden;  sie  darf  in  keiner 
Weise  mehr  ein  Privileg  der  Besitzenden  sein.  Ragaz  steht  nicht 
bloß  auf  dem  Boden  der  Demokratie,  sondern  auch  des  Sozialis- 
mus; eines  Sozialismus  allerdings,  der  ethisch  und  religiös  durch- 
glüht ist  und  jeden  materialistischen  Rest  abgestreift  hat.  Es  ist 
auch  nach  dem  Gesagten  klar,  dass  die  Umwandlung  und  Erneue- 
rung, wenn  sie  im  Zentrum  einsetzt,  sich  in  sämtlichen  Sphären 
zugleich  vollziehen  muss.  Die  kapitalistische  Wirtschaftsordnung 
hat  das  ihr  entsprechende  Bildungsprinzip,  ein  solches,  das  wie  sie 
einerseits  die  Scheidung,  ja  Entzweiung  der  Klassen  begünstigt, 
anderseits  auf  Häufung  und  Aufspeicherung  von  Material  bedacht 
ist,  dem  der  Mensch  überall  untergeordnet  wird.  Jetzt  soll  das 
Gegenteil  zur  Geltung  gelangen. 
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Die  Gemeinschaft  der  Arbeit,  das  Fundament  der  Humanität, 
soll  in  den  grundlegenden  Erziehungsplan  aufgenommen  werden; 
an  Stelle  der  Schulen  hat  die  Schale  zu  treten.  Und  innerhalb  der- 
selben wird  die  Verbindung  von  Körper  und  Geist  in  der  richtigen 
Weise  durchgeführt.  Es  gehört  zu  den  wichtigsten  Erkenntnissen 
des  Verfassers,  dass  er  die  Notwendigkeit  dieses  Zusammenhanges 
hervorhebt.  Der  Fluch  des  modernen  Geistes  ist  es,  dass  er  körperlos 
geworden  ist;  das  heißt,  dass  er  sich,  wie  schon  eingangs  betont 
wurde,  der  stofflichen  Realität  entzogen  und  in  sich  selbst  ver- 
sponnen hat;  dies  ist  es  ja  auch,  was,  von  einer  anderen  Seite 
gesehen,  als  sein  Mangel  an  Gegenwärtigkeit  erschien.  Aber  die 
Materie,  die  von  ihm  verlassene,  geistlos  gewordene  Materie  rächt 
sich  an  ihm,  indem  sie  ihn  nunmehr  überfällt  und  ihn  zu  erdrücken 
droht;  er  hat  sich  ihr  entfremdet  und  damit  der  Herrschaft  über 
sie  begeben. 

Hier  ist  auch  zweifellos  der  Kernpunkt  der  sozialen  Frage  zu 
suchen.     Nicht  in   der  Verschiedenartigkeit   der  Besitzverhältnisse 
liegt  er  so   sehr  wie  in   der  Verschiedenartigkeit   der  Wege,   auf 
denen  der  Besitz  erworben  wird.    Die  Menschen  werden  weniger 
durch  das  verbunden  oder  getrennt,  was  sie  haben,  als  durch  das- 
jenige, was  sie  tun ;  denn  das  ist  unmittelbarer  ein  Ausdruck  ihres 
Seins.     Es  ist  somit  das  Notwendigste,  in  den  Arbeitsprozess  ein- 
zugreifen und  ihn  zu  gestalten.    Wie  der  wirkhche  Lebensprozess 
immer  zugleich  im  Zentrum  und  an  der  Peripherie  einsetzt,  so  ist 
er  auch  immer  körperhch  und  geistig  zugleich.  Ich  darf  hier  auch 
auf  dasjenige  hinweisen,   was  ich   in  meiner  Schrift  Die  Wieder- 
geburt des  Geistes  über  diesen  Gegenstand  gesagt  habe.     Es  be- 
zieht sich   vor  allem   auf  die  Kritik  der  modernen  Intellektualität, 
die  den  Kontakt  mit  der  gegenwärtigen  Wirklichkeit  preisgegeben  hat. 
Ragaz  rückt  dem  Problem  in  den  folgenden  ausdrucksvollen 
Sätzen  an   den  Leib.    „Nicht  das  ist  für  den  Menschen  wahr  — 
wenigstens   in    den    eigentlichen    Lebensfragen,    den   Fragen    des 
geistig-persönlichen  Lebens  —  was   an  ihn  mit  Gründen  und  Be- 
weisen objektiv  evident  herangebracht  worden  ist,  möge  ihm  dies 
auch  noch  so  einleuchtend  geworden  sein,  sondern  bloß  das,  was 
ihm   subjektiv   wahr  geworden  ist.    Dies  gilt  aber  bloß  von  dem, 
was   mit  seiner  ganzen   Existenz  zusammenhängt,    was   sich   auf 
seinen  persönlichsten  Kampf,  seine  persönlichste  Not  bezieht,  was 
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also  im  Grunde  einen  Entschluss,  eine  Tat  bedeutet.  Wahrheit  im 
intensiven  Sinne  des  Wortes  gewinnt  der  Mensch  also  bloß  da,  wo 
er  von  seinen  höchst  individuellen  Voraussetzungen  her  zum  Denken 
kommt;  alles  echte  Denken  ist  existenzielles  Denken.  Das  ist  das 
Arbeitsprinzip  in  seiner  höchsten  Formulierung.  Jeder  weiß  bloß, 
soviel  er  tut." 

Unser  bisheriges  Hochschulwesen,  das  die  Wahrheit  als  ein 
fertiges  Schema  mitteilte,  ist  also  unhaltbar.  Es  muss,  was  hier  zur 
starren  Substanz  geworden  ist,  wieder  in  lebendige  Tätigkeit  sich  ver- 
wandeln; die  Universität  muss  Volkshochschule  werden.  Aber  nicht 
im  alten  Sinne;  nicht  als  bloße  Erweiterung  und  Popularisierung 
dessen,  was  sonst  im  Rahmen  der  Fakultäten  vorgetragen  zu  werden 
pflegt.  Durch  einen  solchen  Versuch,  wie  er  heute  ja  schon  viel- 
fach in  den  volkstümlichen  Kursen  realisiert  ist,  wird  eine  frag- 
würdige Halbbildung  gezüchtet,  die  bloß  an  der  Oberfläche  einen 
ungenügenden  Ausgleich  der  kulturellen  Differenzen  herbeiführt, 
während  eine  innere  Durchdringung  der  verschiedenen  Schichten 
erforderlich  ist.  Das  Nehmen  und  Geben  muss  ein  wechselseitiges 
sein.  Wie  es  dem  Volke  nottut,  Licht  und  Belehrung  zu  empfangen, 
über  seinem  Tagewerk  die  Idee,  die  es  beseelt,  aufleuchten  zu 
sehn,  so  muss  der  geistig  Suchende  und  Schaffende,  soll  er  pro- 
duktiv wirken,  die  Kräfte  des  Volkes  in  sich  aufnehmen  und  von 
ihnen  durchströmt  sein.  Dies  lässt  sich  in  keiner  anderen  Art  reali- 
sieren, als  dadurch,  dass  der  Lehrstoff  ein  möglichst  konkreter  wird; 
er  hat  in  dem  Lernenden  vor  allem  ein  Bild  der  Gesellschaft  wach- 
zurufen, der  er  angehört,  der  lebendigen  Energien  und  Zusamimen- 
hänge,  der  Fülle  von  Inhalten,  die  in  ihr  wirksam  sind. 

Die  Zukunftsschule  denkt  sich  Ragaz  in  eine  Berufsschule  und 
eine  Bildungsschule  gegliedert,  von  denen  die  erstere  den  Zweck 
hat,  jeden  Zögling  für  einen  Öeruf  vorzubereiten,  die  zweite,  ihm 
jene  Totalität  des  Gemeinschaftsdaseins  zu  vermitteln,  innerhalb 
dessen  jeder  einzelne  Beruf  erst  seinen  natürlichen  Ort  und  seinen 
erfüllenden  Sinn  erhält.  Die  innere  Organisation  dieser  Schulen 
soll  eine  freie,  genossenschaftliche  sein;  die  Bevormundung  durch 
den  Staat,  die  sie  zu  einem  Werkzeug  machtpolitischer  Bestrebungen 
missbraucht,  wird  solchermaßen  ausgeschaltet. 

Die  intensive  Verbindung  der  Schule  mit  der  Wirklichkeit  soll 
indessen  zu  keiner  im  negativen  Sinne  praktischen,  einseitig  reali- 
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stischen  Bildung  führen.  An  nichts  weniger  ist  hier  gedacht,  als 
an  Züchtung  eines,  wenn  auch  universalen,  Banausentums.  Im 
Gegenteil  sollen  die  idealen  Güter  der  Menschheit,  Religion,  Kunst, 
Weltanschauung  erst  recht  zu  ihrer  vollen  Geltung  gelangen.  Denn 
sie  haben  jetzt  erst  ihre  wahre,  feste  Grundlegung  erhalten.  Aber 
wie  Ragaz  so  richtig  betont:  es  handelt  sich  eben  darum,  dass 
Religion,  Kunst,  Weltanschauung  aus  ihrer  Absonderung  heraus- 
treten, dass  überhaupt  das  Fächersystem  der  alten  Kultur  gesprengt 
wird.  Wir  sollen  nicht  mehr  Religion,  Kunst,  Weltanschauung  neben- 
einander und  neben  vielen  anderen,  ihnen  nicht  selten  wider- 
streitenden Dingen  haben,  sondern  unser  Gesamtdasein  soll  ein 
durch  und  durch  religiöses,  künstlerisches  und  philosophisches, 
unser  Alltag  soll  ein  geistiger  werden.  Gleiches  gilt  vom  Verhältnis 
der  Schule  zum  Leben.  Weniger  Schule  und  darum  mehr  Schule! 
Gar  keine  Schule  im  Sinne  des  Zwanges  und  der  Vorbildung; 
nichts  als  Schule  im  Sinne  der  Freiheit  und  der  Veredlung.  Die 
Bildungsschule  hat  deswegen  überhaupt  keine  zeitlichen  und  räum- 
lichen Grenzen.  Sie  soll  im  Dorf  wie  in  der  Stadt  ihren  Sitz  haben, 
ohne  Unterschied  des  Alters  denen  dienen,  die  noch  entwicklungs- 
fähig und  der  Entwicklung  bedürftig  sind. 

Und  was  wird  aus  der  Universität?  Geht  sie  in  der  allgemeinen 
Bildungsschule  auf?  Keineswegs.  Sie  wird  eine  Art  Synthese  v,on 
Berufsschule  und  Bildungsschule;  sie  wird  die  Berufsschule  für 
Gelehrte,  die  als  solche  aber  auch  in  keine  starre  Form  einge- 
zwängt werden  darf,  sondern  stets  die  lebendige  Einheit  der  Er- 
kenntnis anstreben  muss.  Ragaz  spricht  geradezu  das  kühne  Wort 
aus,  dass  zum  wahren  Gelehrten  und  Forscher  stets  das  Interesse 
für  Philosophie  gehört.  Dies  ist  auch  einleuchtend,  so  sehr  es  Viele 
zum  Widerspruch  reizt.  Wir  können  ja  zum  Einzelnen  in  sinn- 
voller Weise  bloß  vom  Ganzen  aus  gelangen.  Indem  wir  das  Ganze 
unmittelbar  erleben,  bewegen  wir  uns  in  der  Sphäre  der  Religion; 
indem  wir  uns  ihm  denkend  hingeben,  sind  wir  Philosophen.  Und 
wie  das  richtige  Verhältnis  zur  Sache,  ist  auf  diesem  Boden  auch 
erst  das  richtige  Verhältnis  zur  Person  möglich,  und  damit  wahre 
Gemeinschaft,  durch  welche  die  Individuen  zum  Volke,  die  Völker 
zur  Menschheit  verbunden  werden. 

Ich  habe  mich  hier  auf  die  Wiedergabe  der  Hauptpunkte  be- 
schränken müssen.    Eine  Besprechung,  wie  die  vorhegende,  kann 

18 


ja  auch  bloß  den  Zweck  haben,  zur  eingehenden  Beschäftigung 
mit  dem  Buche  selber  aufzufordern.  Dieses  hat  denn  auch  noch 
lange  nicht  die  gebührende  Würdigung  in  der  Öffentlichkeit  er- 
fahren. Man  liest  heute  Spengler  und  Keyserling;  lässt  sich  von 
jenem  zu  einem  selbstmörderischen  Nihilismus,  von  diesem  zu 
einem  geistvollen  Relativismus  anregen.  Ist  es  aber  heute  wirklich 
das  Wichtigste,  den  Untergang  des  Abendlandes  oder  seine  Ver- 
söhnung mit  dem  Morgenlande  zu  predigen?  Warum  nimmt  man 
nicht  lieber  ein  Buch  zur  Hand,  das  von  den  Ideen  und  Möglich- 
keiten zeugt,  die  in  uns  allen  wohnen  und  befreit  sein  wollen? 
Man  wird  dies  Buch  eine  Utopie'  nennen.  Das  ist  es  auch,  wenn 
wir  den  Maßstab  des  schon  Realisierten,  der  der  Maßstab  der  Träg- 
heit ist,  anlegen.  Wenn  wir  uns  aber  der  Not  der  Gegenwart  zu- 
wenden, wenn  wir,  wie  der  Verfasser  an  anderer  Stelle  so  schön 
sagt,  erkennen,  dass  Gott  auf  uns  wartet,  dann  werden  wir  nicht  auf 
das  Gewordene,  sondern  auf  das  Werdende  hinblicken.  Und  wir 
werden  einsehen,  dass  die  neue  Schule  bloß  so  lange  ein  Zukunfts- 
traum ist,  als  wir  von  ihr  träumen,  anstatt  sie  aufzubauen ;  dass  sie 
in  dem  Augenblicke  Wirklichkeit  wird,  in  dem  wir  uns  ihr  als  Lehrer 
zur  Verfügung  stellen.  Wir  werden  also  die  Kräfte  des  Lehrens  und 
Mitteilens  in  uns  wecken,  von  denen  Ragaz  ein  edles  Zeugnis  gibt. 

PARSCH  bei  Salzburg  E.  EWALD 

DDD 

ERSCHÜTTERUNG 

Von  HERMANN  HESSE 
Trübe  ward  mir  plötzlich  der  Wein  im  Becher, 
Müde  saß  ich  und  musste  zu  Boden  schauen. 
Fühlte  mein  Herz  stillstehn  und  mein  Haar  ergrauen. 
Lärmend  lachten  im  Saal  meine  Freunde,  die  Zecher. 

Da  im  Fenster  erschien  meiner  Jugend  Vertrauter, 
Glänzender  Mond,  und  schien  die  Halle  zu  dehnen, 
Blitzte  im  Kelch  und  in  meinen  ausbrechenden  Tränen. 
Meine  Freunde,  die  Zecher,  sangen  und  jubelten  lauter. 

Stund'  um  Stunde  nun  wandr'  ich,  und  fühle  die  Winde 
Ferner  Sommer  auf  meinen  brennerden  Wangen, 
Summe  die  Lieder,  die  einst  wir  als  Knaben  sangen. 
Denke  der  Heimat  und  weiß,  dass  ich  nie  mehr  sie  finde. 
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VOM  INSTITUT  J.  j.  ROUSSEAU 

IN  GENF" 

Es  gibt  in  der  deutschen  Schweiz  wenig  Menschen,  die  den 
Namen  des  Institut  J.  J.  Rousseau  in  Genf  kennen.  Und  wer  ihn 
kennt,  verbindet  damit  meist  sehr  nebelhafte  Vorstellungen,  wie 
eine  Realisierung  der  Theorien  des  Emile  oder  ähnliches;  „Ecole 
des  Sciences  de  l'education"  ist  schon  deutlicher,  aber  immer  noch 
unbestimmt  genug,  um  alle  möglichen  und  unmöglichen  Vermu- 
tungen entstehen  zu  lassen.  Vage  Gerüchte  von  einer  neuen  Me- 
thode sind  bis  zu  uns  gelangt,  und  die  einen  und  andern  der 
Actualites  pedagogiques  werden  auch  bei  uns  gelesen  oder  sind 
ins  Deutsche  übersetzt. 

Man  ist  versucht,  das  Institut  Rousseau  unter  die  Propheten 
zu  zählen,  die  im  eigenen  Lande  verkannt  werden,  wenn  man  nach 
und  nach  erfährt,  dass  aus  aller  Herren  Länder  Studenten  kommen, 
um  mit  großen  Opfern  einige  Semester  am  „Institut"  zu  studieren. 

Ich  sprach  mit  einem  Genfer  Schulmann,  der,  eben  aus  Amerika 
zurückgekommen,  voll  Lobes  über  all  das  Neue  war,  das  er  dort 
gesehen  hatte.  Wir  sprachen  auch  von  den  berühmten  psycholo- 
gischen Laboratorien,  von  denen  er  einige  besucht  hatte.  Finden 
Sie,  dass  unser  Institut  Rousseau  sich  diesen  amerikanischen  In- 
stituten würdig  an  die  Seite  stellen  kann?  fragte  ich  ihn,  und  die 
Antwort  war:  „L'Institut  Rousseau,  c'est  mieux  que  tout  ce  que  j'ai 
vu,  parce  que  c'est  une  cellule  vivante." 

Besser  kann  man  das  Institut  nicht  charakterisieren.  Es  ist 
eine  lebendige  Zelle,  voll  pulsierenden  Lebens;  das  wissen  wir  alle, 
die  das  Glück  hatten,  dort  zu  studieren. 


Die  Arbeit  am  Institut  Rousseau  ist  nicht  ein  Studieren  im 
alten  Sinne  des  Wortes,  wo  der  Professor  feststehende  Weisheit 
doziert,  die  der  Schüler  gläubig  nachschreibt  und  auswendig  lernt. 

')  lustitut  J.  J.  Rousseau,  Taconnerie  5,  Genf.  Direktor:  Prof.  Pierre 
BovL't.  iMnteiluni:;  des  Schul jalires  wie  an  der  Universität.  Eintritt  im 
Frühliug  oder  Herbst,  jeclocli  besser  im  Herbst.  Beginn  des  neuen  Kurses 
Oktober  1921.  Stundenplan  und  jegliclie  Auskunft  durch  den  Direktor. 
Minimalalter  IS  Jahre.  Besondere  Examina  sind  nicht  notwendig;  gute 
Mitti'Ui'liulliiiiluiig. 
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Um  die  Kollegienhefte  der  Rousseau-Schüler  ist  es  meist  schlecht 
bestellt.  Dafür  besitzt  jeder  von  ihnen  eine  Reihe  eigener  Arbeiten, 
die  er  mit  redlichem  Kopfzerbrechen  für  die  Cours  ausarbeitete. 
Vorlesungen  im  strengen  Sinne  sind  eigentlich  nur  die  wenigen 
Stunden,  die  an  der  Universität  gelesen  werden,  die  theoretischen 
Vorlesungen  von  Ed.  Claparede,  Pierre  Bovet  und  Albert  Malche. 
Die  Cours  am  Institut  aber  sind  ein  Frag-  und  Antwortspiel,  ein 
loses  Gefüge  von  Diskussion  und  individueller  Arbeit  der  Schüler. 

Der  neue  Schüler  wird  in  medias  res  gestellt.  Die  vielen  Ein- 
drücke wirken  verwirrend,  und  seinem  eigenen  Arbeitsdrang  ist  es 
anheimgestellt,  die  Bruchstücke  zu  sammeln  und  zum  sinnreichen 
Ganzen  zusammenzufügen.  Wer  aber  diesen  Arbeitsdrang  nicht 
hat,  wer  am  unmittelbar  Gegebenen  hängen  und  in  dem  Vielerlei 
stecken  bleibt,  findet  die  Einheit  nicht  und  ist  verloren.  Es  ist  ja 
wohl  der  große  Reiz  der  Schule,  dass  Dilettanten  sich  so  aufrichtig 
langweilen,  dass  sie  in  kürzester  Zeit  vom  Schauplatz  verschwinden. 

Und  doch  ist  alle  unsere  Arbeit  einem  einzigen  Ziele  unter- 
stellt, der  Erforschung  der  kindlichen  Eigenart,  und  so  verschieden 
die  geistigen  Physiognomien  der  Rousseau-Schüler  sind,  so  haben 
sie  einen  Zug  gemeinsam:  die  Liebe  zum  Kind  und  den  Willen, 
ihre  Kraft  und  ihr  Können  in  den  Dienst  der  Jugend  zu  stellen. 
Seien  es  Lehrer  und  Lehrerinnen,  Kindergärtnerinnen,  Berufsberater 
oder  soziale  Fürsorgerinnen,  sie  alle  wollen  an  der  Jugend  arbeiten ; 
dort  haben  sie  das  Arbeitsfeld  gefunden,  das  ihren  Neigungen  zu- 
sagt. Zum  großen  Teil  sind  es  Menschen,  die  schon  gebend  in 
der  praktischen  Arbeit  gestanden  haben  und  nun  kommen,  um 
Neues  in  sich  aufzunehmen;  Viele,  die  erkannt  haben,  wie  unge- 
nügend die  Seminarien  ihre  Kandidaten  in  die  Psychologie  ein- 
führen; Viele,  die  erfahren  haben,  dass  die  Kenntnis  von  Gesetzes- 
paragraphen und  sozialen  Institutionen  nicht  genügen,  um  gute 
Arbeit  an  der  leidenden  Jugend  zu  tun;  Viele,  die  vom  Kriege 
erschüttert  erkannt  haben,  wie  nötig  eine  neue,  anders  gerichtete 
Erziehung  für  die  Menschheit  ist. 


„Tout  est  ä  faire",  sagte  mir  einmal  Pierre  Bovet  im  Hinweis 
auf  den  heutigen  Stand  der  Kinderpsychologie.  So  ist  für  ein 
Laboratorium  im  Sinne  des  Institut  Rousseau  kein  Mangel  an  Arbeit 
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Wo  wir  anpacken,  öffnen  sich  neue  Aufgaben,  wo  wir  uns  auf 
bestehende  Arbeit  stützen  wollen,  greifen  wir  ins  Leere.  Die  Kinder- 
psychologie ist  eine  junge  Wissenschaft  und  verlangt  die  Mitarbeit 
aller,  die  sich  mit  ihr  vertraut  machen  wollen.  Aber  gerade  weil 
sie  so  jung  und  frisch  ist,  steckt  sie  voll  unerwarteter  Dinge,  voller 
Möglichkeiten  und  interessanter  Perspektiven,  und  in  ihrer  Fülle 
ist  sie  beglückend  und  anregend. 

In  der  letzten  Zeit  waren  es  besonders  zwei  Probleme,  die  im 
Vordergrund  des  Interesses  standen:  die  Berufsberatung  und  die 
Begabtenprüfung.  Beides  sind  für  den  Psychologen  aktuelle  Fragen, 
doch  stellen  sie  sich  an  jedem  Ort  wieder  etwas  anders. 

In  Genf  war  eine  Enquete  über  die  Berufswünsche  von  Schul- 
kindern gemacht  worden.  Es  zeigte  sich  ein  ungeheures  Missver- 
hältnis zwischen  den  Wünschen  der  Kinder  und  der  Zahl  der  dis- 
poniblen Plätze. 

Es  mussten  also  Mittel  und  Wege  gefunden  werden,  um  aus 
der  Überzahl  die  wirklich  Tauglichen  auszusuchen.  Die  zwei  be- 
gehrtesten Berufe:  die  Schneiderei  für  die  Mädchen  und  die 
Mechanik  für  die  Knaben  wurden  zum  Ausgangspunkt  der  Unter- 
suchung genommen.  Berufstätige  Personen  unterzogen  sich  einer 
Reihe  von  Tests,  ^)  aus  denen  für  die  weitern  Prüfungen  diejenigen 
ausgelesen  wurden,  die  mit  der  erfahrungsmäßigen  Berufstüchtigkeit 
der  Einzelnen  am  besten  übereinstimmten.  Diese  Tests  wurden 
dann  auf  einer  großen  Zahl  von  jungen  Leuten,  Schulkindern  und 
Lehrlingen,  ausprobiert,  und  wenn  die  Resultate  befriedigend,  d.  h. 
variiert  genug  waren,  so  durften  die  Tests  als  gültig  angesehen 
werden.  Es  wurde  schon  eine  Reihe  junger  Leute,  die  sich  zur 
Prüfung  meldeten,  nach  ihren  Test-Ergebnissen  beruflich  orientiert. 
Die  Zeit  muss  lehren,  ob  sie  in  dem  gewählten  Berufe  tauglich 
sein  werden. 


')  Test  =  psychologisches  Experiment  zur  Prüfung  einer  isolierten 
geistigen  Fähigkeit.  Tests  sind  genaue  Maßstäbe  und  erlauben  den  absolut  un- 
parteiischen Vergleich  zwischen  verschiedenen  Individuen  inbezug  auf  diese 
Maßstäbe.  Heispiel:  Wir  möchten  über  das  visuelle  Gedächtnis  eines  Prüf- 
lings genauen  Aufschluss  haben.  Wir  zeigen  ihm  fünfzehn  Bilder  und  for- 
dern ihn  auf,  uns  zu  sagen,  was  er  gesehen  hat.  Er  erinnert  sich  an  zehn 
Bilder.  50  »/o  seiner  Altersgenossen  aber  erinnern  sich  an  elf  und  mehr 
Bilder,  d.  h.  inbezug  auf  sein  visuelles  Gedächtnis  gehört  unser  Prüfling  zu 
den  schwächern  .')Ü"/o. 
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Die  große  Aufgabe  des  letzten  Winters  wurde  uns  von  der 
„Societe  pour  l'avenir"  gestellt.  Es  handelte  sich  darum,  aus  der 
obersten  Klasse  der  Volksschule  begabte  Kinder  auszuwählen,  die 
den  sog.  höhern  Berufen  zugeführt  werden  sollten.  Das  Problem 
ist  dasselbe,  das  sich  Stern  und  andere  in  ihren  Begabtenprüfungen 
gestellt  haben.  Die  einschlägige  Literatur  wurde  studiert,  deutsche 
und  amerikanische  Autoren  vor  allem,  und  herausgenommen,  was 
für  französisch  sprechende  Kinder  in  Frage  kommen  konnte.  Einer 
nach  dem  andern  wurden  diese  Tests  an  Genfer  Schulkindern  aus- 
probiert und  die  Resultate  mit  den  Professoren  diskutiert.  Warum 
musste  dieser  Test  in  französischer  Sprache  scheitern?  Warum  sind 
die  Resultate  dieser  zweiten  Prüfung  zu  wenig  variiert?  Was  ist 
Begabung  überhaupt?  Was  ist  Intelligenz  und  wie  lässt  sie  sich 
experimentell  feststellen?  Diese  und  andere  Fragen  stellten  sich 
uns  in  den  Weg  und  zwangen  zum  vertieften,  ernsten  Studium. 
Wir  suchten  Trost  und  Rat  bei  allen  möglichen  Autoren  und  lernten 
unvermerkt  eine  Menge  Literatur  kennen,  die  für  uns  lebendiges 
Gut  wurde,  weil  sie  im  Bereich  unseres  Arbeitskreises  lag,  da,  wo 
wir  die  eigenen  Kräfte  geübt  hatten. 

Neben  dieser  eigentlichen  Forschungsarbeit  gehen  die  prak- 
tischen Übungen  einher,  wo  der  Schüler  die  bereits  ausgearbeiteten 
Tests  anzuwenden  lernt  oder  wo  er  eigene  Erfindungen  auspro- 
biert. Es  sieht  furchtbar  leicht  aus,  ein  Examen  nach  Binet-Simon 
oder  eine  kleine  Prüfung  über  den  Wortschatz  oder  das  Gedächtnis 
vorzunehmen ;  aber  alle  diese  Dinge  stecken  voll  Tücken  und  müssen 
gut  gelernt  werden.  Gegner  stellen  die  experimentelle  Psychologie 
gerne  direkt  neben  die  Vivisektion  und  verdammen  Jeden,  der  ein 
armes  Kind  auf  so  grausame  Art  martern  kann.  Ihnen  kann  ich 
nur  raten:  kommt  an  einem  Donnerstagmorgen  ins  Institut  Rousseau, 
wo  sich  die  Kinder  der  Nachbarschaft  tummeln  und  mit  Ungeduld 
warten,  bis  jemand  mit  ihnen  spielt,  d.  h.  sie  einem  Test  unter- 
zieht. Schon  mit  Zweijährigen  fangen  wir  unsere  experimentellen 
Spielchen  an  und  ich  kann  nur  sagen,  dass  wir  Kunden  hatten, 
die  so  getreulich  jeden  Donnerstag  wiederkehrten,  dass  wir  sie 
schließlich  nach  Hause  schicken  mussten,  weil  sie  alle  Tests  aus- 
wendig kannten. 

Eine  Anzahl  Enqueten  sind  immer  im  Gange.  Jeder  forscht 
auf  dem  Gebiet,   das  ihm   besonders   am  Herzen  liegt,  jeder   hat 
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sein  Steckenpferd,  von  dem  er  Wunderdinge  erwartet.  Von  den 
Enqueten,  die  in  letzter  Zeit  zu  gutem  Ende  geführt  wurden,  möchte 
ich  erwähnen  diejenige  über  den  Wortschatz  der  2—7  Jährigen, 
diejenige  über  die  Geschwindigkeit  und  QuaHtät  des  Lesens,  über 
den  kritischen  Sinn,  über  die  Entwicklung  verschiedener  Fähig- 
keiten mit  fortschreitendem  Alter  und  besonders  die  Recherchen 
auf  dem  Gebiete  der  Berufsberatung.  Ja,  es  wurde  sogar  der  Ver- 
such gemacht,  moralische  Eigenschaften  experimentell  zu  messen. 
Die  Ergebnisse  sind  aber  noch  zu  vereinzelt,  als  dass  sie  einen 
Schluss  auf  Allgemeingültigkeit  erlaubten. 

Über  den  Nutzen  der  experimentellen  Psychologie  und  Päda- 
gogik sind  die  Meinungen  ja  sehr  geteilt.  Ich  möchte  mich  hier 
nur  gegen  einen  Vorwurf  verwahren,  der  uns  immer  und  immer 
wieder  gemacht  wird,  nämlich,  dass  wir  behaupten,  durch  unsere 
Tests  das  ganze  Wesen  des  Kindes  zu  erfassen.  Nichts  liegt  uns 
ferner,  und  niemand  weiß  besser  als  wir,  dass  unsere  Mittel  noch 
unvollkommen  sind.  Wie  weit  sie  sich  vervollkommnen  lassen  und 
wo  ihre  Grenzen  sind,  das  wissen  wir  noch  nicht.  Dass  aber  unsere 
Tests,  so  wie  sie  jetzt  sind,  wirkliche  Dienste  leisten  können,  das 
hat  uns  die  Erfahrung  zur  Genüge  bewiesen. 

Oft  wurden  uns  Kinder  zugeführt,  die  in  der  Schule  nicht 
vorwärts  kamen.  Der  Lehrer  beklagte  sich,  das  Kind  sei  faul,  die 
Mutter  war  unzufrieden  über  den  Lehrer,  der  ihr  intelligentes  Kind 
nicht  verstehe,  und  das  arme  Kind  war  unglücklich,  weil  weder 
die  Mutter,  die  es  für  intelligent  hielt,  noch  der  Lehrer,  der  es  für 
faul  ansah,  es  richtig  zu  behandeln  vermochten.  Einige  Stunden 
gemeinsamer  Arbeit  im  stillen  Laboratorium  genügten  oft,  den 
Grund  des  Übels  aufzudecken.  Das  arme  Opfer  missverstandener 
Erziehungskunst  taute  meist  sehr  rasch  auf  und  interessierte  sich 
brennend  für  unsere  Chronometer,  Schächtelchen  und  Bildchen  und 
„spielte"  seelenvergnügt  mit  uns.  Höchstens,  dass  es  ihm  auffiel, 
dass  seine  Antworten  aufgeschrieben  wurden.  Test  für  Test  wurde 
durchgenommen,  um  ein  möglichst  vollständiges  Bild  zu  haben, 
und  es  zeigte  sich,  dass  das  „faule"  und  „intelligente"  Kind  ein 
armes  Geschöpfchen  war,  das  in  seiner  Entwicklung  hinter  seinen 
Altersgenossen  zurückgeblieben  oder  dessen  Geist  lückenhaft  ge- 
bildet war.  Wie  soll  bei  unserm  Schulsystem  ein  Kind  ohne  Wort- 
gedächtnis weiterkommen,   auch  wenn  es  daneben  durchaus  intel- 
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ligent  ist?  Oder  wie  soll  ein  hochintelligentes  Persönchen  in  seiner 
Klasse  stille  sein,  wenn  alle  Aufgaben  ihm  langweilig  vorkommen, 
weil  sie  ihm  viel  zu  leicht  sind?  Oder  wie  soll  ein  Junge,  dessen 
„Intelligenz"  einzig  aus  einem  guten  Gedächtnis  besteht,  höhere 
Schulen  besuchen,  ohne  dass  sein  Mangel  an  Begabung  ihn  früher 
oder  später  am  Fortkommen  hindert? 

Sehr  oft  ist  es  uns  gelungen,  durch  unsere  exakten  Messungen 
solche  Schäden  aufzudecken  und  zu  erklären.  Dass  wir  sie  alle 
aufdecken  können,  darf  billigerweise  gar  nicht  verlangt  werden.  Die 
experimentelle  Psychologie  ist  ein  Mittel,  um  das  menschliche 
Wesen  zu  erforschen.  Dass  sie  besonders  im  Kindesalter,  wo  alles 
in  Entwicklung  begriffen  ist,  die  besten  Dienste  leisten  kann,  steht 
für  uns  fest.  Sie  ist  ein  wirksames  Instrument,  die  Entwicklung 
des  kindlichen  Geistes  zu  messen,  und  vor  allem  —  sie  ist  ein 
absolut  anparteiischer  Maßstab. 


'  Über  die  Erziehungstheorien  des  Institut  Rousseau,  wie  sie  in 
j  der  „Maison  des  Petits",  dem  Kindergarten,  realisiert  wer(;|en,  wird 
in  Genf  und  anderswo  viel  diskutiert.  Schlagwörter,  die  der  Phan- 
tasie den  weitesten  Spielraum  lassen,  sind  aufgekommen.  „Systeme 
de  la  liberte,  education  par  le  jeu,  education  attrayante",  sind  für 
den  Erzieher  alten  Stils  unmögliche  Begriffe.  Die  Devise:  „A  puero 
discat  magister"  ist  ihm  unverständlich,  und  dass  die  Interessen 
der  Kinder  und  nicht  Handbücher  und  abstrakte  Systeme  den  Unter- 
richtsstoff bestimmen,  erscheint  ihm  gefährlich.  Wer  aber  als  höchstes 
Ziel  der  Erziehung  nicht  Zwang  und  Vergewaltigung  der  mensch- 
lichen Natur,  sondern  harmonische  Entfaltung  aller  Kräfte  sieht, 
der  wird  bald  erkennen,  welch  tiefe  psychologische  Erkenntnis 
diesem  „Systeme  de  la  liberte"  zugrunde  liegt. 

Maria  Montessoris  römische  „Gase  dei  Bambini"  gaben  die 
Anregung  zur  Gründung  der  „Maison  des  Petits".'  Das  war  im 
Jahre  1914.  Seither  ist  die  alte  Stube  in  der  Cite  längst  zu  eng  ge- 
worden, und  heute  hausen  die  achtzig  kleinen  Rousseau-Schüler 
in  einem  heimeligen  Hause  in  Champel,  im  Bereiche  der  Cam- 
pagne  Claparede.  Von  dem  alten  Montessori-Material  ist  nicht  mehr 
viel  zu  sehen.  Neue  Ideen  erwuchsen  aus  den  praktischen  Er- 
fahrungen und  andere  wissenschaftliche  Erkenntnis  beeinflusste  die 
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Gestaltung  der  Erziehung.  Ich  zögere,  von  einem*  „System  der 
Maison  des  Petits"  zu  reden;  viel  lieber  rede  ich  von  ihrem  Leben 
und  Wirken. 

Et  nous  commencerons  dös  lors  it 
chanter  l'eloge  de  la  grande,  de  la  divine 
curiosite.  Duhamel. 

Es  ist  ein  reizvoller  Anblick,  die  Bübchen  und  Mädchen  mor- 
gens zu  ihrer  Arbeit  eilen  zu  sehen.  Möglichst  rasch  machen  sie 
sich  von  der  sorglichen  Hand  der  Begleiterin  los,  um  ja  recht  bald 
in  ihrem  Haus  zu  sein.  Denn  die  Maison  des  Petits  ist  wirklich 
ihr  Haus,  ihr  Reich,  wo  Alles  auf  ihre  Bedürfnisse  eingestellt  ist, 
wo  freundliche  Menschen  sind,  die  sie  verstehen  und  lieb  haben. 
Man  fühlt  es  beim  Eintreten  in  das  Haus,  dass  hier  eine  Atmo- 
sphäre völliger  Harmonie  geschaffen  wurde,  wir  sind  nicht  in  einer 
Schule,  wo  es  nach  Staub  und  Zwang  und  Langeweile  riecht,  son- 
dern in  einem  Heim,  im  Studierzimmer  junger,  wissbegieriger 
Menschlein. 

Im  -ersten  Stock  hausen,  die  kleinen  3—5  Jährigen  im  fröh- 
lichen Getriebe  einer  großen  Kinderstube.  Auf  niedrigen  Tischen 
stehen  die  „Jeux  educatifs",  zur  Verfügung  eines  Jeden,  den  sein 
Wissensdrang  vor  neue  Probleme  stellt.  Wer  von  seiner  Arbeit 
müde  ist,  macht  einen  kleinen  Besuch  am  Nachbartisch  und  sieht 
der  Arbeit  seines  Kameraden  zu.  Schwierige  Fragen  werden  dis- 
kutiert und  gemeinsam  experimentiert.  Es  ist  unglaublich,  mit 
welcher  Zähigkeit  die  Kinder  einer  Aufgabe  nachgehen  können, 
die  sie  beschäftigt.  Ich  sah  Knirpse  von  drei  Jahren,  die  sich  tag- 
täglich unaufgefordert  an  dieselbe  Aufgabe  machten,  bis  ihnen  die 
völlige  Lösung  gelungen  war,  das  Problem  für  sie  also  nicht  mehr 
existierte.  Die  Lehrerin  geht  ab  und  zu,  lässt  sich  die  Arbeiten 
erklären,  stellt  einige  Fragen  und  beurteilt,  was  schon  geleistet 
wurde.  Dann"  wieder  werden  Liedchen  gelernt  und  gemimt,  Ge- 
schichten erzählt,  Erlebnisse  berichtet  und  dazwischen  im  Garten 
tüchtig  getollt. 

Die  Großen,  5 — 8  jährige  Kinder,  entsprechend  unserm  altern 
Jahrgang  Kindergarten  und  der  ersten  Klasse  Primarschule,  haben 
ihre  Stuben  im  Parterre.  Sie  selbst  haben  sich  den  Namen  „les 
chercheurs"    gegeben   und   wirklich,   besser  hätten   sie   sich   nicht 
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charakterisieren  können.  Sie  suchen,  suchen  mit  dem  ganzen  Eifer 
und  der  ganzen  Hingabe,  deren  das  Kind  fähig  ist,  die  Lösung 
ihrer  Probleme.  Sie  haben  ihr  Atelier,  wo  Handarbeiten  gemacht 
werden,  wo  sie  „les  ouvriers"  sind  und  ihr  Arbeitszimmer,  wo  ge- 
rechnet, gelesen  und  geschrieben  wird.  Auch  hier  steht  das  ganze 
Unterrichtsmaterial  den  Kindern  immer  zur  Verfügung,  auch  hier 
herrscht  kein  Zwang  zum  Stillesitzen.  Was  ein  jedes  zu  seiner  Arbeit 
braucht,  das  holt  es  sich  selbst.  Nur  zwei  Vorschriften  gelten: 
Rücksichtnahme  auf  die  Arbeit  des  Andern  und  möglichste  Scho- 
nung des  Materials.  Es  ist  das  emsige  Treiben  eines  Bienenhauses, 
das  in  diesen  Stuben  herrscht,  verständlich  nur  dem,  der  die  Ge- 
setze kennt,  nach  denen  dieses  Leben  geordnet  ist. 

Dem  oberflächlichen  Beschauer  mag  es  scheinen,  dass  diese 
Kinder  nur  spielen.  Er  hört  sie  keine  auswendig  gelernten  Auf- 
gaben hersagen,  und  sieht  sie  nicht  mit  verschränkten  Armen  und 
m.ühsam  unterdrücktem  Gähnen  dasitzen,  um  über  eine  vorgestrige 
Geschichte  vernommen  zu  werden,  nein  diese  Kinder  spielen  „nur". 

Ihm  möchte  ich  raten,  die  Kinder  während  einiger  Zeit  zu 
beobachten.  Wird  er  auch  dann  sein  wegwerfendes  Urteil  vom 
„Nur"  Spielen  aufrecht  erhalten?  Auch  dann,  wenn  er  gesehen 
hat,  mit  welchem  Eifer  die  Kinder  sich  dem  Spiel  hingeben,  das 
sie  Arbeit  nennen,  und  wenn  er  die  Schlussfolgerungen  gehört  hat, 
die  die  Kleinen  aus  den  Ergebnissen  ihrer  Arbeit  ziehen? 

Es  scheint  mir,  da  müsse  auch  das  Urteil  des  rigorosesten 
Schulmeisters  verstummen  und  er_  müsse  sich  eingestehen,  dass 
hier  ein  Weg  gefunden  wurde,  der  die  kindliche  Intelligenz  auf 
ganz  besondere  Art  fördert. 

Dieser  Weg  aber  ist  das  Spiel,  d.  h.  klarer  ausgedrückt,  der 
Spieltrieb.  Man  kann  Anhänger  der  einen  oder  andern  Theorie 
über  das  Spiel  sein;  dass  der  Spieltrieb  da  ist  und  dass  er  einer 
der  mächtigsten  Faktoren  im  jungen  Leben  ist,  wird  niemand  be- 
streiten, der  sich  viel  mit  Kindern  beschäftigt  hat. 

Ist  es  nicht  nur  natürlich,  dass  die  Erziehung  sich  diese  mäch- 
tige Energiequelle  zu  Nutze  zieht,  ja  dass  sie  zur  treibenden  Kraft 
des  gesamten  Erziehungswerkes  gemacht  wird? 

Ist  aber  der  bisherige  Unterricht  wirklich  aus  dieser  Erkenntnis 
heraus  gestaltet?  Sind  wir  uns  klar,  dass  im  Kinde  andere  Kräfte 
wirken  als  im  Erwachsenen  ?    Dass  andere  Kräfte  die  Vorherrschaft 
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haben  ?  Erwarten  wir  nicht  vielmehr  vom  Kinde  oft  dieselbe  Ein- 
stellung zur  Außenwelt,  wie  wir  sie  haben,  sollten  nicht  unsere 
Ernsthandlung  auch  ihre  Ernsthandlung,  unser  Vergnügen  ihr  Ver- 
gnügen sein?  Wird  dem  spezifisch  kindlichen  Wesen  in  der  Er- 
ziehung genug  Rechnung  getragen? 

So  könnte  die  Fragestellung  endlos  weitergehen.  Meine  Auf- 
gabe ist  es  zu  zeigen,  wie  in  der  Maison  des  Petits  Erziehung 
und  Unterricht  gestaltet  werden,  aufgebaut  auf  den  beiden  mäch- 
tigen Faktoren,  dem  Spieltrieb  und  dem  spontanen  Interesse,  der 
divine  curiosite. 


Das  Kind  ist  nicht  ein  unfertiger  Erwachsener,  sondern  ein 
werdender  Mensch,  nicht  ein  passives  Geschöpf,  das  mit  fremdem 
Inhalt  gefüllt  werden  soll,  sondern  ein  aktives  Wesen,  das  durch 
eigene  Kraft  sich  selbst  bilden  soll,  ein  werdender  Mensch,  werdend 
durch  Suchen  und  Tasten,  durch  Irrtum  und  Umwege.  Groß  ist  das 
Vertrauen  in  die  ursprüngliche  Güte  der  menschlichen  Natur,  das 
einer  solchen  Überzeugung  zugrunde  liegt.  Wie  ein  junger  Baum 
seine  Wurzeln  in  immer  weiteres  Erdreich  erstreckt,  Nahrung 
suchend  und  sich  kräftigend,  so  soll  das  Kind  sich  selbst  suchen, 
was  ihm  zu  seiner  harmonischen  Ausbildung  nötig  ist.  Aktiv  soll 
es  sich  erwerben,  was  es  zum  ganzen  Menschen  macht,  und  das 
Gelernte  soll  nicht  tote  Materie,  sondern  lebendig  verarbeitete 
Nahrung,  nicht  Ballast,  sondern  lebendiges  Gut  sein.  Dazu  muss 
aber  das  Kind  auf  einem  Boden  leben,  der  ihm  wirkUch  die  Nahrung 
bieten  kann,  die  es  braucht.  Und  das  ist  die  große,  unendlich 
schwierige  Aufgabe  der  „Maison  des  Petits",  dem  Kinde  ein  Milieu 
zu  bereiten,  in  dem  es  seine  Kräfte  in  freier  Selbstausbildung  tätig 
vermehren  kann. 

Kollektivstunden  sind  so  gut  wie  ganz  der  Einzelausbildung 
gewichen.  Sie  erlaubt  jedem  Kinde,  sich  an  das  Problem  heran- 
zumachen, das  ihm  augenblicklich  besonders  nahe  steht.  Seinem 
spontanen  Interesse  folgend,  wählt  es  sich  selbst  seine  Arbeit.  So 
kommt  es,  dass  böse  Zungen  behaupten:  „Die  Maison  des  Petits 
ist  die  Schule,  wo  die  Kinder  tun  lernen,  was  ihnen  gefällt."  Das 
ist  in  gewissem  Sinne  richtig.  Doch  vergisst  der  gestrenge  Kritiker, 
dass  die  Kinder  das,   was  sie  lernen,  gut  lernen,  und  dass  durch 
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den  Kontakt  mit  den  andern  Kindern  das  Interesse  auf  die  mannig- 
faltigste Art  angeregt  wird.  Nie  sah  icli  Kinderarbeiten,  die  mit  mehr 
Sorgfalt  und  besserem  Geschmack  ausgeführt  waren,  als  was  in 
der  Maison  des  Petits  zustande  kommt.  Die  Kinder  lernen  Qualitäts- 
arbeit zu  leisten,  und  sie  lernen  ihre  Arbeit  lieben,  weil  die  einzige 
Belohnung,  die  ihnen  wird,  das  Bewusstsein  ist,  gut  gearbeitet  zu 
haben.  Sie  lernen  nicht,  eine  Arbeit  gut  auszuführen,  weil  die 
Lehrerin  es  so  will,  sondern  weil  man  sie  erkennen  lehrt,  dass  nur 
die  tüchtige  Arbeit  glücklich  macht.  In  der  „Maison  des  Petits" 
sind  nicht  Erziehung  und  Zwang,  wohl  aber  Erziehung  und  mög- 
lichste Entfaltung  aller  Kräfte  identisch. 

Es  gibt  viele  Menschen,  die  fürchten,  dass  Erziehung,  wie  sie 
in  der  Maison  des  Petits  verstanden  wird,  zum  schrankenlosen 
Individualismus,  zum  maßlosen  Sichausleben  führen  müsse.  Sie 
vergessen  aber,  mit  welchem  Ernste  in  der  Maison  des  Petits  die 
Erziehung  der  sittlichen  Persönlichkeit,  des  Menschen  als  eines 
sozialen  Wesens,  gepflegt  wird.  Über  dem  Individuum  steht  die 
Gemeinschaft  des  Hauses,  der  Kinder  untereinander  und  der  Kinder 
und  Lehrerinnen.  Die  Kinder  fühlen,  dass  sie  als  ganze  Menschen 
genommen  werden,  und  das  gibt  ihnen  eine  merkwürdige  Sicher- 
heit im  Verkehr  mit  den  Erwachsenen. 

Die  Gemeinschaft  ist  die  oberste  Instanz  des  Hauses.  Wichtige 
Fragen  werden  von  Allen  besprochen  und  dem  Urteile  Aller  unter- 
stellt. Jeden  Morgen  versammelt  M"°  Audemars  ihre  kleine  Schar 
zu  einer  „Arbeiterversammlung",  wo  die  Ereignisse  des  Tages  be- 
sprochen werden.  Missetäter  werden  zu  Gericht  gezogen  und  in 
gemeinsamer  Verhandlung  die  Strafen  bestimmt.  Sind  es  überhaupt 
Strafen?  Ein  hartes  Wort  hörte  ich  nie.  Der  Vorwurf  selbst  ist 
selten  zu  hören,  sondern  der  Straffällige  wird  vielmehr  der  sozialen 
Unmöglichkeit  seines  Tuns  überführt. 

Die  Arbeit,  die  getane  und  die  zu  unternehmende,  wird  be- 
sprochen; oder  ein  Kind  stellt  ein  Thema  zur  Diskussion,  das  ihm 
besonders  am  Herzen  liegt.  So  hörte  ich  eine  allerliebste  Unter- 
haltung über  die  Namensgebung,  warum  man  Namen  haben  müsse, 
welcher  Mensch  zuerst  einen  Namen  hatte,  welche  Namen  man 
aussuche.  Tagesfragen  werden  besprochen,  soweit  sie  das  kind- 
liche Interesse  berühren,  und  in  feiner  Weise  wird  das  soziale 
Empfinden  geweckt  und  die  Betätigung  im  Sinne  der  Nächstenliebe 
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geleitet.  So  haben  die  Kinder  einen  Bazar  veranstaltet,  um  aus 
dem  Erlös  einen  Stubenwagen  für  eine  Krippe  auszurüsten.  Bren- 
nend war  das  Interesse,  wie  wohl  das  Kindlein  sei,  das  in  ihrem 
Stubenwagen  liege.  Und  als  sich  im  Frühjahr  das  Institut  Rousseau 
in  finanziellen  Nöten  befand,  halfen  auch  die  Kleinen,  einer  spon- 
tanen Eingebung  folgend,  mit,  soweit  es  in  ihren  Kräften  stand; 
denn  sie  hatten  sich  richtig  überlegt:  wenn  das  Institut  Rousseau 
nicht  mehr  da  ist,  so  gibt  es  auch  keine  „Maison  des  Petits"  mehr; 
wir  wollen  aber  unsere  Schule  behalten,  und  darum  tun  wir  was 
wir  können,  um  dem  Institut  zu  helfen.  Und  wie  man  großen 
Leuten  für  Mühe  und  Arbeit  dankt,  so  dankte  Pierre  Bovet  seiner 
kleinen  Schar  für  das  reizende  Festchen.  Strahlende  Kinderaugen 
hingen  an  seinen  Lippen,  und  Freude  ob  dem  Gehngen  der  Arbeit 
war  auf  allen  Gesichtchen  zu  lesen. 

Vertrauen  und  Ehrfurcht,  Offenheit  und  Fröhlichkeit  geben  der 
Maison  des  Petits  ihre  wunderbare,  reine  Atmosphäre.  Welches  ist 
nun  die  Unterrichtsmethode?  Sie  ist  schwer  zu  beschreiben,  weil 
sie  im  Sinne  der  alten  Methoden  gar  nicht  besteht,  da  die  Gesamt- 
stunden der  Einzelausbildung  gewichen  sind. 

Es  sind  eher  einige  Leitsätze,  die  das  Walten  im  Hause  be- 
stimmen und  denen  die  jungen  Lehrerinnen  nachleben  sollen. 

Als  oberstes  Gesetz  gilt:  Lerne  das  Kind  kennen,  dessen  Er- 
ziehung dir  anvertraut  ist.  Guter  Wille  und  Liebe  zu  Kindern  ge- 
nügen da  nicht.  Richtig  kennen  lernen  kann  man  ein  Kind  nur, 
wenn  man  ihm  Gelegenheit  gibt,  sich  spontan  zu  betätigen.  Jede 
suggerierte  Tätigkeit  fälscht  das  Bild.  So  werden  Neulinge  ganz 
sich  selbst  überlassen,  bis  sie  sich  aus  eigenem  Antriebe  der  einen 
oder  andern  Arbeit  zuwenden. 

Ebenso  wichtig  ist  der  Grundsatz  der  freien  Entfaltung  aller 
Kräfte.  Das  Betätigungsfeld  soll  weit  und  voller  Möglichkeiten  sein. 
Auf  gesunde,  natürliche  Art  soll  sich  der  ungeheure  Tätigkeitstrieb 
ausleben  können,  dem  Kinde  zum  Nutzen  und  nicht  zum  Schaden. 
Ein  Kind,  das  so  verständnisvoll  geleitet  ist,  findet  wenig  Zeit  zu 
dummen  Streichen. 

Das  ganze  Unterrichtsmaterial  der  Maison  des  Petits  ist  auf 
geniale  Weise  so  eingerichtet,  dass  es,  auf  den  Tätigkeitstrieb  auf- 
bauend, das  Kind  zu  immer  neuen  Problemen  führt.  Das  Formen- 
spiel, das  den  Kleinen  zur  ersten  Übung  in  der  Führung  eines  Blei- 
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Stiftes  dient,  regt  die  Großen  zu  geometrischen  Aufgaben  an.  Was 
die  Kleinen  als  koloristische  Übung  treiben,  führt  die  Großen  zu 
komplizierten  geometrischen  Zeichnungen.  Der  Baukasten,  mit  dem 
die  kleinen  Knirpse  schlecht  und  recht  ihre  Häuschen  bauen,  stellt 
die  Großen  vor  schwierige  räumliche  Berechnungen,  und  das  „Jeu 
des  66  blocs",  für  die  Kleinen  ein  bloßes  Puzzle,  ist  für  die  Großen 
ein  interessantes  Rechnungsspiel. 


Was  aber  ist  die  Aufgabe  der  Lehrerin,  wenn  das  Kind  alles 
von  selbst  tut  und  nur  tut,  was  ihm  gefällt? 

Ihre  schwierige  Aufgabe  ist  es,  helfend  und  fördernd  einzu- 
greifen, wenn  das  Kind  ihre  Hilfe  braucht,  einzugreifen,  ohne  den 
Reiz  der  Aufgabe  zu  brechen,  einzugreifen  nur  soweit,  dass  das 
Kind  seinen  Weg  wieder  selbst  finden  kann.  Sie  belauscht  die 
Entwicklung  des  Kindes  und  hilft  ihm  unmerklich,  von  einem 
„Stade"  zum  andern  zu  kommen.  Nie  aber  soll  ihre  Hilfe  so  stark 
sein,  dass  ein  „Stade"  zu  früh  verlassen  wird,  oder  dass  das  Kind 
das  Gefühl  von  etwas  Erzwungenem,  Gekünsteltem  hat.  Sie  soll 
wissen,  wann  das  Kind  zu  neuer  Erkenntnis  reif  ist  und  ihm  den 
neuen  Weg  auftun.  Den  W^eg  aber  muss  das  Kind  selbst  gehen. 
Sie  soll  ihm  nicht  die  Mühe  erleichtern  und  es  über  die  Schwierig- 
keit hinwegtragen  wollen. 

Dieses  ruhige,  scheinbar  passive  Beobachten  ist  unendlich 
schwierig  und  verlangt  eine  große  Hingabe  an  den  Beruf  und  viel 
Selbstbeherrschung.  Es  ist  so  viel  leichter,  eine  Erklärung  selbst 
zu  geben,  als  das  Kind  so  zu  leiten,  dass  es  sie  selbst  findet,  so 
viel  einfacher,  feststehende  Wahrheit  zu  geben,  als  forschenden 
Wissensdrang  zu  leiten.  Die  Lehrerin  ist  eigentlich  viel  mehr  der 
Kamerad,  die  Freundin  ihrer  kleinen  Schüler,  die  mit  ihnen  forscht. 
Sie  hat  nur  das  Vorrecht,  lesen  zu  können  und  Bücher  zu  kennen, 
aus  denen  man  lernen  kann,  aber  sie  forscht  eigentlich  mit  ihnen, 
und  in  gemeinsamer  Arbeit  lernen  sie  die  Natur  und  das  Leben 
und  Treiben  der  Menschen  kennen. 

Was  lernen  die  Kinder  in  der  Maison  des  Petits?  Dass  es 
mehr  ist  als  „tun  was  ihnen  gefällt",   hoffe  ich  gezeigt  zu  haben. 

Die  Kinder  lernen  vor  allem  eines  und  das  ist:  beobachten, 
aufmerksam  werden   auf  ihre  Umgebung.     Es  ist   erstaunlich,   wie 
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scharf  sie  beobachten  lernen.  Und  sie  lernen,  was  noch  besser 
ist,  einem  Problem  nachzugehen,  bis  sie  es  gelöst  haben.  Sie 
lernen  wenig  auswendig  und  sind  in  der  Menge  ihres  Wissens 
hinter  den  Kindern,  welche  die  Genfer  Schulen  mit  ihrer  Gedächt- 
nisgymnastik besuchen,  zurück.  Was  sie  aber  wissen,  das  wissen 
sie  gründlich,  weil  sie  es  experimentiert  haben,  bevor  es  dem  Ge- 
dächtnisgut einverleibt  wurde.  Sie  lernen  ferner,  sich  selbst  Auf- 
gaben zu  stellen,  Probleme  zu  sehen,  und  sie  lernen  lesen  und 
schreiben,  wie  andere  Kinder  auch.  Was  in  ihnen  aber  unver- 
gleichlich besser  ausgebildet  ist,  das  ist  das  konkrete  Anschauungs- 
vermögen. 

Der  Hauptwert  aber  der  Schule  liegt  in  der  Erziehung  zum 
selbständigen  Menschen,  die  den  Kindern  gegeben  wird.  Erziehung 
durch  Freiheit  zur  Freiheit  der  sittlichen  Persönlichkeit,  so  möchte 
ich  kurz  ihren  Leitsatz  formulieren.  Wir  haben  erlebt,  wohin  die 
einseitige  intellektuelle  Erziehung  führt,  dieses  Einmagazinieren  von 
halbverstandener  Weisheit,  diese  Vernachlässigung  der  erzieheri- 
schen Aufgabe  der  Schule  und  begrüßen  jeden  Versuch,  ganze 
Menschen  heranzubilden,  mit  Freuden.  Wir  brauchen  ganze,  har- 
monische Menschen,  wenn  der  Wiederaufbau  der  verwüsteten  Welt 
gelingen  soll.  Wer  aber  vor  die  schwere  Aufgabe  der  Erziehung  ge- 
stellt ist,  kann  sich  inspirieren  am  Beispiel  der  Maison  des  Petits, 
die  ohne  Vorurteil  den  Menschen  nimmt,  wie  er  rsl  und  ihn  nach 
seinen  immanenten  Gesetzen  zu  entwickeln  versucht,  weniger  eine 
Lernschule,  als  vielmehr  eine  Erziehungssdiule. 


Die  Ideen  des  Institut  Rousseau  sind  Manchen  zum  Führer 
geworden  und  haben  ihrer  Arbeit  eine  neue  ungeahnte  Tiefe  ge- 
geben. Deshalb  sind  unter  den  ehemaligen  Schülern  wohl  wenige, 
die  nicht  mit  Dankbarkeit  an  ihre  Zeit  am  Institut  zurückdenken. 
Dort  haben  sie  sich  das  Rüstzeug  für  ihre  spätere  Arbeit  erworben 
und  dort  können  sie  sich  immer  Rat  holen,  wenn  die  Praxis  sie 
vor  unbekannte  Schwierigkeiten  stellt. 

ZCKICH,  .S..mmer  Hi-21  MARGÜERITE  USTERI 
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RUSSLAND,  EUROPA  UND  DIE 
TSCHECHOSLOVAKISCHE  REPUBLIK 

EINE  GEWISSENSERFORSCHUNG 

Dass  das  Ende  des  Krieges  nicht  der  Welt  jenen  Frieden  ge- 
bracht, den  man  sich  nach  den  vier  Jahren  Blutvergießens  erwartet 
hat,  liegt  viel  weniger  in  der  mit  mehr  oder  minder  Berechtigung 
behaupteten  Ungerechtigkeit  der  Friedensbestimmungen,  als  viel- 
mehr in  der  Tatsache,  dass  der  größte  und  wirtschaftlich  wichtigste 
Teil  Europas  durch  den  Zwang  der  Umstände  von  der  Unterzeich- 
nung des  Friedens  naturgemäß  ausgeschlossen  bleiben  musste. 
Russland,  das  durch  Jahre  hindurch  der  bestimmende  Faktor  der 
gesamten  osteuropäischen  Politik  gewesen  war,  blieb  vom  Friedens- 
kongress  ausgeschlossen,  und  da  ein  europäisches  Friedenswerk 
ohne  Russland  ein  Ding  der  Unmöglichkeit  ist,  musste  der  Frieden 
ein  unbefriedigendes  Stückwerk  bleiben. 

Hierin  liegt  der  Grundfehler  der  ganzen  heutigen  Lage  Europas. 
Man  begeht  eine  große  Ungerechtigkeit  gegen  die  Verfasser  der 
Friedensverträge,  gegen  den  so  oft  ins  Lächerliche  gezogenen  Rat 
der  Vier,  gegen  die  unleugbaren  Mängel  der  Pariser  Friedens- 
konferenz, wenn  man  sie  für  alles  verantwortlich  macht,  was  nun- 
mehr wie  ein  Alpdruck  auf  Europa  lastet.  Damit  soll  nicht  etwa 
gesagt  sein,  dass  man  das  rote  Russland  zur  Friedenskonferenz 
hätte  einladen  sollen,  sondern  es  sei  lediglich  daran  erinnert,  dass 
unter  den  gegebenen  Verhältnissen,  d.  h.  während  der  Dauer  der 
inneren  russischen  Krise,  überhaupt  eine  dauernde  poHtische  Be- 
friedigung Europas  ausgeschlossen  ist,  und  dass  es  vielleicht  ehr- 
licher und  mutiger  gewesen  wäre,  gleich  die  Öffentlichkeit  auf  diese 
Tatsache  aufmerksam  zu  machen. 

Nunmehr,  da  die  innere  russische  Krise  zwar  keineswegs  ihrem 
Ende  zustrebt,  wohl  aber  in  ihrer  Entwicklungstendenz  überschaut 
werden  kann,  dürfte  eine  aufrichtige  europäische  Gewissenserfor- 
schung vielleicht  am  Platze  sein. 

Vor  allem. mögen  wir  eingestehen,  dass  wir,  mit  verschwinden- 
den Ausnahmen,  uns  in  der  Beurteilung  der  russischen  Revolution 
gründlich  geirrt  haben.  Anstatt  den  schweren  Charakter  der  russi- 
schen Krise  zu  erkennen,  anstatt  sich  dessen  bewusst  zu  werden, 
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dass  die  russische  Revolution  in  allen  ihren  Phasen  nur  der  revo- 
lutionäre Ausdruck  der  unaufhaltsamen  Entwicklung  des  größten 
europäischen  Kräftereservoirs  ist,  haben  wir  alle  die  russische  Revo- 
lution als  das  kleinHche  Werk  einiger  durch  die  Welle  zur  Macht 
gekommener  Existenzen  angesehen.  Ursache  mit  Wirkung  verwech- 
selnd, haben  wir  Lenin  und  seine  Bande  als  Ursache  betrachtet, 
während  ihre  Herrschaft  nur  eine  reine  Zufälligkeit  ist  und  nur 
durch  den  allgemeinen  russischen  Umbildungsprozess  bedingt  war. 

Wenn  ein  Volk  nicht  das  Glück  hat,  wie  die  Länder  anglo- 
sächsischer  Zunge,  auf  dem  Wege  der  Evolution  die  nötigen  Re- 
formen und  Freiheiten  durchzusetzen,  sondern  die  schmerzliche 
Krankheit  einer  Revolution  durchmachen  muss,  so  spielt  sich  dieser 
revolutionäre  Prozess  im  großen  und  ganzen  nach  demselben  Schema 
ab,  als  dessen  klassisches  Beispiel  die  französische  Revolution 
gelten  kann.  Zuerst  eine  verhältnismäßig  vernünftige,  revolutionäre 
Periode,  welche  in  Frankreich  durch  die  Assemblee  legislative  und 
das  konstitutionelle  Königtum  Ludwigs  XVL,  in  Russland  durch 
die  Regierungen  Lvov  und  Kerenski  dargestellt  wurden ;  dann  nach 
dem  Sturz  der  Vernünftigen  eine  Periode  der  Anarchie,  des  Zu- 
sammenbrechens der  alten  Verwaltungsformen;  diese  Periode  ist 
in  Frankreich  durch  die  Verfassung  von  Robespierre  (1793)  und 
die  Schreckensherrschaft,  in  Russland  durch  das  Sovietsystem  und 
die  Diktatur  des  Proletariates  gekennzeichnet. 

Terror  und  Anarchie  münden  stets  in  ein  fröhlich-korruptes 
Schiebertum  aus,  in  Frankreich  das  Directoire,  in  Russtand  die 
künftige  Lage  nach  Zulassung  der  ausländischen  Kapitalisten.  Und 
erst  nachdem  das  Volk  sich  auch  dieser  Parasiten  mit  oder  ohne 
Staatsstreich  entledigt,  beginnt  sich  die  neue  Ordnung  langsam  zu 
bilden.  Ob  dabei  eine  gigantische  Persönlichkeit,  wie  Napoleon, 
eingreift  oder  nicht,  ist  von  der  Ferne  betrachtet  ein  belangloses 
Akzidenz. 

Bei  dieser  Gelegenheit  möchte  ich  dem  Missverständnisse 
vorbeugen,  als  ob  ich  einer  Verständigung  mit  Lenin  das  Wort 
redete:  ich  glaube,  dass  man  nicht  mit  Fieberkranken  verhandeln 
kann,  und  da  jede  Schreckensherrschaft  eine  sozialpathologische 
Erscheinung  ist,  erscheint  die  Angelegenheit  als  erledigt.  Ebenso 
unsinnig  wie  eine  Anerkennung  einer  terroristischen  Herrschaft  ist 
aber  jene  Politik,  welche  in  Lenin  eine  richtige,  jedoch  feindliche 
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Regierung  sieht,  welche  man  mit  denselben  Waffen  bekämpfen 
muss,  wie  irgend  einen  anderen  politischen  Feind.  Man  kann 
nicht  künstlich  einen  naturgesetzlichen  Prozess  aufhalten.  Und  eben 
deshalb  hatte  jede  militärische  Intervention  in  Russland  nur  den 
einen  Erfolg,  das  terroristische  Regime  zu  stärken  und  die  Krise 
zu  verlängern. 

Dadurch,  dass  man  durch  kriegerische  Expeditionen  dem  Terror 
neuen  Boden  verschaffte,  dass  man  durch  Blockademaßregeln  den 
unendlich  zahlreichen,  nicht  überzeugten  Bolschevisten  die  Möglich- 
keit, sich  zu  bereichern,  verschluss,  verhinderte  man  das,  was  man 
bezweckte:  dass  nämlich  eine  korrupte,  aber  weniger  gefährliche 
Schieberregierung,  Genre  Directoire,  den  roten  Terror  schnell  ab- 
lösen konnte.  Und  diese  Ablösung  scheint  sich  denn  auch  jetzt 
genau  in  dem  Augenblicke  zu  vollziehen,  als  die  Möglichkeit  des 
Handels  mit  den  übrigen  Ländern  den  Sovietherrschern  die  lang- 
ersehnte Möglichkeit  gibt,  sich  ihrer  Gesinnungsstärke  zu  entledigen 
und  endlich,  wenn  auch  mit  roten  Bändchen  am  Hute,  in  die  so 
langersehnte  Gesellschaft  des  internationalen  Großkapitals  einzu- 
ziehen. Wir  werden  daher^  wenn  nicht  alles  trügt,  in  nächster  Zu- 
kunft eine  Art  rotes  Schieberregime  sehen,  welches  sich  sehr  wohl 
einige  Jahre  halten  kann,  bis  es  unter  der  allgemeinen  Verachtung 
zusammenbricht. 

Dabei  darf  aber  vor  allem  die  Tatsache  niemals  vergessen 
werden,  dass  die  Bauernmassen  solange  das  Sovietsystem  unter- 
stützen werden,  als  sie  von  einer  politischen  Umwälzung  eine 
Gefahr  für  ihren  Grundbesitz  fürchten.  Die  Bauern  hassen  und 
verabscheuen  gewiss  den  Kommunismus.  Allein  sie  fürchten  ihn 
viel  weniger  als  eine  Wiederkehr  der  ehemaligen  Adelsherrschaft, 
weshalb  sie  ihn  als  das  kleinere  Übel  hinnehmen.  Denn  die  mili- 
tärischen Interventionen  der  Entente  haben  leider  in  den  russischen 
Bauern  mit  Recht  oder  Unrecht  die  Übe^^zeugung  geschaffen,  dass 
der  Sturz  der  roten  Herrschaft  auch  das  Ende  ihres  Grundbesitzes 
bedeuten  würde.  Die  Sovietherrschaft  wird  erst  dann  zusammen- 
brechen, wenn  die  Bauern  die  Sicherheit  haben  werden,  dass  ein 
Umsturz  ihnen  nicht  den  Grund  und  Boden  wieder  wegnehmen  wird. 

Aus  dieser  Erwägung  heraus  erklärt  sich  auch  die  Tatsache, 
dass  die  russischen  Massen  alle  anderen  Europäer  mit  gleicher 
Abneigung  betrachten.    Heutzutage  ist  der  Franzose  oder  der  Eng- 
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länder  in  Russland  ebenso  verhasst,  wie  der  Deutsche  zu  Beginn 
des  Krieges.  Er  ist  in  den  Augen  der  bäuerlictien  Bevölkerung  der 
böse  Mann,  der  den  armen  Bauern  das  Land  wegnehmen  will,  um 
es  den  Adeligen  zurückzugeben. 

Dies  gibt  auch  die  Erklärung  für  die  anfänglich  so  befrem- 
dende Tatsache,  dass  die  russischen  Bauern  im  Kampfe  gegen  die 
Armeen  Koltschaks,  Denikins  und  Wrangeis  sich  rückhaltlos  auf 
die  Seite  der  Roten  gesteht  haben.  Solange  eine  russische  Gegen- 
revolution von  jenen  Elementen  ausgeht,  welche  in  irgend  einer 
Weise  mit  den  ehemaligen  Besitzern  des  russischen  Grundes,  den 
Adeligen,  in  Beziehung  standen,  solange  wird  jede  Intervention 
naturnotwendig  nutzlos  sein.  Die  bisher  gemachten  unglücklichen. 
Versuche  haben  aber  die  weitere  traurige  Folge  gehabt,  dass  nun- 
mehr der  russische  Bauer,  selbst  wenn  eine  Aktion  von  in  dieser 
Hinsicht  einwandfreier  Seite  unternommen  würde,  dennoch  hinter 
ihr  die  ehemaligen,  adeligen  Grundbesitzer  wittern  würde. 

Es  bleibt  also  vorläufig  nichts  anderes  übrig,  als  den  natür- 
lichen Lauf  der  russischen  Krankheit  in  Geduld  abzuwarten  und 
durch  Öffnung  der  Grenzen  den  russischen  Massen  den  Kontakt 
mit  dem  übrigen  Europa  zu  gestatten.  Dies  ist,  wie  die  englische 
Regierung  sehr  richtig  erkannt  hat,  das  einzige  und  zugleich  sicherste 
Mittel,  die  Herrschaft  der  Sovietdiktatoren  einem  sichern  Ende  zu- 
zuführen. 


Aber  mit  dem  Ende  der  roten  Herrschaft  und  der  kommuni- 
stischen Experimente  ist  das  russische  Problem  keineswegs  zu  Ende. 
Im  Gegenteil,  erst  dann  wird  sich  die  russische  Frage  in  ihrer 
ganzen  Schwere  der  europäischen  Öffentlichkeit  aufdrängen.  Setzen 
wir  also  den  Fall,  dass  Russland  eine  demokratische,  nicht-sovieti- 
stische  Regierung  besäße  (eine  Hypothese,  welche  sich  vielleicht 
früher,  als  wir  glauben,  verwirklichen  wird).  Und  haben  wir  einmal 
den  Mut,  uns  aufrichtig  die  Frage  zu  beantworten,  was  dann  ge- 
schehen wird. 

Russland  hasst  uns  alle.  Es  hasst  Frankreich,  England,  Ame- 
rika, es  hasst  Polen,  es  hasst  auch  Deutschland.  Was  wird  ge- 
sdiehen,  wenn  Russland  nadi  seiner  roten  Krankheit  sich  wieder 
einer   imperialistisdien   Politik   zuwendet,    alle  Friedensverträge 
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nidit  anerkennt:  eine  Revision  der  gesamten  politisdien  Statuten 
Europas  verlangt? 

Man  wende  nicht  ein,  dass  diese  Eventualität  einzig  für  die 
Ententeländer  unangenehm  wäre.  Deutschland  wäre  davon  im 
gleichen  Maße  betroffen,  da  ein  neuer  europäischer  Krieg,  der  sich 
naturgemäß  auf  deutschem  Boden  abspielen  würde,  für  die  deutsche 
Wirtschaft  und  Kultur  noch  weit  traurigere  Folgen  haben  würde, 
als  die  friedliche  Durchführung  des  Reparationsprogrammes.  Deutsch- 
land sollte  aus  der  Geschichte  des  dreißigjährigen  Krieges  lernen, 
was  es  heißt,  der  Kampfplatz  Europas  in  einem  großen  Kriege  zu 
sein.  Und  das  Beispiel  Nordfrankreichs  lehrt  uns,  wie  Kriegszonen 
im  zwanzigsten  Jahrhundert  aussehen. 

Der  schlechteste  Friede  ist,  rein  wirtschaftlich  und  politisch 
genommen,  noch  immer  besser  als  der  beste  Krieg.  Und  darum 
müssen  wir  Europäer  schon  jetzt  den  Weg  suchen,  auf  welchem 
wir  nach  Untergang  der  Sovietherrschaft  wieder  zur  russischen 
Freundschaft  gelangen  können. 

Von  allen  Völkern  Europas  haben  nur  die  Tschechoslovaken 
es  verstanden,  sich  in  gewissem  Grade  die  Zuneigung  der  russi- 
schen Öffentlichkeit  zu  erhalten.  Dies  ist  ebenso  sehr  auf  die  Bande 
der  Blutsverwandtschaft,  als  auf  die  Tatsache  zurückzuführen,  dass 
in  Prag  immer  Russland  gegenüber  eine  vernünftigere  Politik  ge- 
macht wurde,  als  in  den  übrigen  europäischen  Hauptstädten.  In 
Prag  hat  dank  dem  energischen  Eingreifen  des  Präsidenten  Masaryk, 
der  einer  der  besten  Kenner  der  russischen  Revolution  ist,  immer 
der  Standpunkt  der  Nicht-Intervention  obgesiegt,  und  hier  wurde 
eine  Art  slavischen  Zentrums  gebildet,  in  welchem  alle  russischen 
Parteien  ohne  Ausnahme  ihre  Ansichten  darlegen  konnten.  Es  ist 
unter  diesen  Umständen  kein  Wunder,  wenn  Prag  der  einzige  Ort 
der  Welt  ist,  welcher  den  russischen  bäuerlichen  Massen  nicht  der 
Komplizität  mit  den  zaristischen  Grundbesitzern  verdächtig  ist,  der 
einzige  Ort,  von  dem  aus  man  die  Soviet  angreifen  kann,  ohne 
sofort  als  Agent  der  ehemaligen  Latifundienbesitzer  unmöglich  zu 
werden. 

Die  Hoffnungen  einiger  deutscher  Rechtsparteien,  diese  Rolle 
Berlin  spielen  zu  lassen,  erweisen  sich  als  Utopien.  Berlin  ist  in 
den  Augen  der  russischen  Bauern  —  und  auf  sie  kommt  es  letzten 
Endes   an   —   ein   Zentrum  zaristischer  Umtriebe,   und  jede   von 


Berlin   aus  geleitete  Bewegung  wird  nur  die  Sovietherrschaft  als 
kleineres  Übel  unterstützen  helfen. 

Der  Verfasser  dieser  Zeilen  hatte  die  Ehre,  als  erster  in  einem 
Artikel  der  Revue  de  Geneve  das  Problem  der  späteren  Beziehungen 
zu  Russland  anzuschneiden  und  dabei  auf  die  großen  Gefahren  für 
den  europäischen  Frieden  hinzuweisen.  Als  Folge  seiner  Ausfüh- 
rungen haben  einige  französische  uud  schweizerische  Publizisten  die 
Idee  angeregt,  jetzt  schon  in  Prag  eine  Art  russisches  Observatorium 
zu  gründen,  um  im  Augenblicke  des  Sturzes  oder  der  endlichen 
Umbildung  der  Sovietherrschaft  bereit  zu  sein,  eine  bestimmende 
Einwirkung  auf  die  russische  Entwicklung  ausüben  zu  können. 

Ich  weiß  nicht,  ob  diese  Idee  sich  verwirklichen  wird.   Sicher 

ist  nur  eines :   Europa  muss  endlich  einmal  den  moralisdien  Mut  It  ■ 

haben,   zum.  Problem  des  nach-sovietlsiischen  Russland  Stellung 

zu  nehmen.  Europa  ist  schon  einmal  überrascht  worden,  als  1918 

unvermutet  schnell  der  „Friede  ausgebrochen"  ist.  Lassen  wir  uns 

nicht  noch  einmal  überraschen,  wenn  die  rote  Schreckensherrschaft 

einem   fröhlich-imperialistischen   Schieberregime   in  Moskau   Platz 

gemacht  haben  wird. 

GENF  J.  STAVNIK 

DDD 

DAS  SCHÖPFUNOSWORT 

Von  ALOIS  EHRLICH 

Ich  kann's  nicht  glauben:  eine  Rose 
Kann  nicht  ein  bloßer  Zufall  sein; 
Denn  ein  Gedanke  voller  Blüten 
Kränzt  alle  Weltsysteme  ein. 

Es  ward  ein  Schöpfungswort  gesprochen 
Urmal  von  einem  Sonnengeist, 
Das  blütenrankt  durch  Ewigkeiten 
Und  alles  Bildsame  umkreist.  — 
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Webt  dieser  Geist  noch  in  den  Räumen? 
Verstrahlt'  er  in  dem  großen  Wort: 
Aus  diesem  zaubervollen  Dunkel 
Hochrankt  und  blüht  es  immerfort.  — 

DDD 


H.  G.  WELLS 
UND  DER  SOZIALISMUS 

Produktive  Schriftsteller  sind  nicht  immer  Leute  mit  großen 
Ideen ;  wer  viel  schreibt,  hat  nicht  unbedingt  auch  etwas  ganz 
Neues  oder  Wichtiges  zu  sagen.  Eine  Ausnahme  jedoch  unter  den 
Vielschreibern  unserer  Zeit  bildet  H.  G.  Wells,  ein  Mann,  der  viele 
Ideen  bringt.  Wenn  man  auch  nicht  immer  mit  seinen  Schluss- 
folgerungen einig  geht,  wird  man  ihn  doch  stets  anregend  finden. 
Allein  durch  eigene  Kraft  ist  er  zu  dem  geworden,  was  er  ist,  als 
Sohn  eines  Mannes,  der  einen  Beruf  ausübte,  wie  er  einzig  und 
allein  in  England  denkbar  ist,  nämlich  der  Beruf  eines  Kricket- 
spieiers.  Der  Knabe  kam  zuerst  bei  einem  Drogisten  und  später 
bei  einem  Tuchhändler  in  die  Lehre;  weder  bei  dem  einen  noch  bei 
dem  andern  scheint  er  sich  besonders  wohl  gefühlt  zu  haben.  Seine 
Beschreibung  von  „Shadwell's  Emporium"  ist  wohl  eine  Reminis- 
zenz aus  seiner  Jugendzeit. 

Mit  großem  Fleiß  brachte  er  es  dahin,  Stipendien  (scholar- 
ships)  zu  erlangen,  welche  es  ihm  ermöglichten,  Vorträge  an  der 
Londoner  Universität  zu  hören  und  unter  dem  berühmten  Huxley 
zu  studieren.  Er  promovierte  in  London,  wurde  Lehrer,  nachher 
infolge  seiner,  wie  er  selbst  sagt,  angeborenen  Vorliebe  zum  Schrift- 
stellern, Journalist,  und  schließlich  beschäftigt  er  sich  mit  Roman- 
schreiben. Seine  ersten  Versuche  auf  diesem  Gebiet,  die  er  dem 
glücklichen  Gedanken  verdankt,  seine  wissenschaftlichen  Kenntnisse 
zu  verwerten,  waren  im  Genre  der  Jules  Verne-Bücher,  und  seine 
erste  Geschichte,  Die  Zeitmasdiinei  hat  die  englische  Leserwelt  im 
Sturm  erobert.  In  rascher  Folge  schrieb  er  dann  andere  Werke 
gleicher  Art. 

In  der  Zwischenzeit  nahm  er  ein  mehr  akademisches  als  prak- 
tisches Interesse  an  sozialen  Fragen,  die  ihn  aber  später  derart 
interessierten,  dass  er  seine  Feder  in  den  Dienst  sozialer  Reform 
stellte,  indem  er  seine  Gedanken  in  Romanform  niederschrieb; 
allerdings  sind  einige  seiner  Schriften,  wie  z.  B,  Anücipations  und 
Mankind  in  the  Making  eigentlich  nur  eine  Reihe  von  Aufsätzen. 
Aber  der  „Mann  auf  der  Straße"  in  Großbritannien  liest  keine 
Broschüren;  will  man  ihm  etwas  Neues  beibringen,  so  muss  man 
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dies  in  Form  eines  Romans  oder  einer  Novelle  bringen.  Von  da 
ab  hat  Wells  den  Romanstil  im  Genre  Jules  Vernes  aufgegeben 
und  in  der  Romanschreibung  gänzlich  eigene  Wege  betreten.  In 
seinem  Buche  An  Englishman  looks  at  the  World  setzt  er  seine 
Ideen  hierüber  auseinander.  „Der  Roman",  sagt  er,  „soll  der  so- 
ziale Vermittler  sein,  das  Verständigungsmittel,  ein  Werkzeug  der 
Selbstprüfung,  ein  Vorführen  von  moralischen  Dingen  und  ein 
Austausch  sittlicher  Begriffe,  eine  Bildungsstätte  von  Gebräuchen, 
ein  kritisches  Besprechen  von  Gesetzen,  Einrichtungen  und  sozialen 
Dogmen  und  Ideen  ....  Wir  wollen  nach  unserem  besten  Wissen 
und  Können  über  das  ganze  menschliche  Leben  schreiben;  wir 
werden  uns  mit  politischen  und  sozialen  Fragen  befassen," 

Dieses  Programm  —  man  darf  es  wohl  sagen  —  ist  gigan- 
tisch, dagegen  kann  es  kaum  als  künstlerisch  gelten.  Große  Künstler 
pflegen  sich  wohl  nicht  die  Aufgabe  zu  stellen,  mit  Überlegung 
an  soziale  und  politische  Probleme  heranzutreten;  ihre  Sache  ist 
es  eher,  über  den  Menschen  in  seiner  moralischen  Erscheinung 
zu  schreiben.  Ebensowenig  befassen  sie  sich  mit  dem  gesamten 
Leben.  Wie  Schiller  schon  sagte,  erkennt  man  den  Künstler  an 
dem,  was  er  weglässt.  Er  wird  nicht  versuchen,  das  ganze  Leben 
eingehend  zu  schildern,  sondern  nur  einen  Teil  desselben,  den  er 
in  grelles  Licht  setzen  und  mit  der  Macht  seines  Genies  erläutern 
wird.  Wenn  ein  Schriftsteller,  wie  Wells,  sich  vornimmt,  alle  poli- 
tischen und  sozialen  Tagesfragen  in  seinen  Romanen  zu  behandeln, 
muss  die  Kunst  selbstverständlich  darunter  leiden.  Dies  ist  auch 
tatsächlich  der  Fall.  Seine  Charaktere  sind  Gliederpuppen,  dazu 
bestimmt,  Handlung  in  die  Sache  zu  bringen,  und  diese  Handlung 
ist  nicht  viel  anders  als  eine  Reihe  von  Vorgängen,  die  erfunden 
sind  zum  Zweck,  eine  mit  dem  Auge  des  Autors  gesehene  Seite 
des  sozialen  Lebens  zu  behandeln.  Zwar  verheimlicht  er  diese 
Armut  der  progressiven  Handlung  durch  eine  sehr  geschickte  An- 
ordnung seiner  Kapitel;  aber  eine  Armut  bleibt  sie  doch. 

Interessant  ist  Wells  hauptsächlich  wegen  seines  bitteren  Ernstes. 
Er  fühlt  sich  mit  einer  Mission  betraut,  die  er  bei  seinen  Lands- 
leuten und  in  der  Welt  im  allgemeinen  zu  erfüllen  hat.  Seine  Bot- 
schaft ist  im  wesentlichen  die,  welche^König  Georg  V.  bei  seiner 
Thronbesteigung  ausgesprochen  hat:  „Wach  auf,  England!"  Die 
Botschaflsmission  erstreckt  sich  auf  die  ganze  Welt  in  seinen  Werken, 
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wie  z.  B.  New  Worlds  for  Old,  welche  direkt  soziale  und  sozia- 
listische Probleme  behandeln.  Wells  nennt  sich  Sozialist,  aber  sein 
Sozialismus  gleicht  in  nichts  den  Theorien  der  „Sozi",  wie  wir  sie 
auf  dem  europäischen  Kontinent  kennen.  Der  Sozialismus  in  Eng- 
land ist  von  jeher  eher  akademisch  gewesen  und  wurde  von  be- 
deutenden Schriftstellern  und  Theoretikern  wie  Mallock,  Chesterton, 
Wells  und  Andern  gepflegt.  Für  den  letzteren  ist  der  Sozialismus 
„ein  sehr  edles,  aber  menschliches  und  nicht  unfehlbares  System 
von  Gedanken  und  Beweggründen,  ein  System,  das  zunimmt  und 
sich  weiter  entwickelt.  Die  Frage:  Was  ist  Sozialismus?  lässt  sich 
nicht  mit  einer  Formel  oder  einem  Epigramm  beantworten."  Er 
selbst  erklärt,  dass  Vieles  auf  dieser  Welt  nötig  hätte,  umgemodelt 
zu  werden,  verkennt  aber  keineswegs,  dass  auch  Vieles  auf  der 
Welt  wunderbar  und  schätzenswert  ist.  Das  Leben  ist  „ein  Schau- 
spiel von  nie  endendem  Interesse,  voll  von  nicht  entfalteter  und 
stets  wachsender  Schönheit,  und  ein  prachtvolles  Feld  für  die  edel- 
sten Ziele ....  Es  ist  eine  Arena,  in  der  für  müßige  Zuschauer 
kein  Platz  vorhanden  ist." 

Er  bleibt  daher  stets  optimistisch  gesinnt.  In  den  verschieden- 
sten Lebenslagen,  in  all  dem  Schlechten,  Elenden  und  Hässlichen 
erblickt  er  einen  Geist,  der  doch  das  Gute  beabsichtigt,  den  guten 
Willen,  der  irgendwo  im  Menschenherzen  verborgen  liegt  und  still 
und  ruhig  für  die  Wiedergeburt  der  Menschheit  arbeitet.  Er  ist  der 
Ansicht,  dass  wenn  auch  die  Dinge  schlecht  stehen,  sie  doch 
schlechter  gewesen  sind.  Aber  „das  größere  Übel  der  Vergangen- 
heit ist  kein  Grund,  warum  wir  mit  der  Gegenwart  zufrieden  sein 
sollen". 

Wells  bezeichnet  sein  System  des  Sozialismus  „wissenschaft- 
lich", weil  er  nicht  zugeben  will,  dass  Zufall,  Impuls  und  Eigen- 
willen die  Faktoren  bilden,  durch  die  alles  auf  der  Welt  bedingt 
und  erledigt  wird.  Er  behauptet,  dass  alles  erwogen  und  im  voraus 
berechnet  werden  kann.  Seiner  Ansicht  nach  tun  wir  alles  auf  gut 
Glück  hin,  so  dass  unnützer  Verbrauch,  Überfluss,  Entbehrung  und 
Tod  viel  häufiger  vorkommen,  als  nötig  wäre.  „Unsere  Methoden, 
eine  große  Menge  notwendiger  Sachen  zu  fabrizieren,  Nahrungs- 
mittel zu  erhalten  und  zu  verteilen,  allerlei  Geschäfte  zu  erledigen, 
Kinder  zu  erzeugen  und  zu  erziehen  und  Krankheiten  sich  ver- 
breiten zu  lassen,  sind  chaotisch  und  so  disziplinlos  und  schlecht 
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ausgeführt,  dass  wir  auf  der  einen  Seite  große  Härten  und  auf  der 
andern  ungeheure  Verschwendungen  haben  —  hier  Überfluss  und 

Degeneration,   dort  Entbehrung  und  Tod In   diesen  Sachen 

stellt  sich  die  Menschheit  als  Pöbel  dar  und  handelt  nach  den 
Methoden  eines  Pöbels,  anstatt  nach  denen  eines  Heeres." 

In  erster  Linie  bekämpft  er  unsere  voreingenommenen  Ideen 
in  bezug  auf  die  Elternpflicht  und  die  Privatrechte  Einzelner  gegen- 
über ihren  eigenen  Kindern.  Er  behauptet,  dass  die  Kinder  un- 
genügend geschützt  sind  gegen  Vernachlässigung  und  schlechte 
Erziehung  zu  Hause,  und  dass  gute  Eltern  zu  wenig  belohnt  werden. 
„Die  Elternpflicht,  wenn  sie  richtig  übernommen  wird,  ist  der  Welt 
gegenüber  nicht  nur  eine  Pflicht,  sondern  auch  ein  Dienst;  sie 
birgt  in  sich  nicht  nur  Pflichten,  sondern  auch  Ansprüche  auf  die 
ganze  Gemeinschaft.  Sie  muss  unterstützt  werden  wie  jeder  andere 
öffentliche  Dienst.  In  jedem  vollständig  zivilisierten  Staat  muss  sie 
kontrolliert,  gefördert  und  belohnt  werden.  Der  Staat  soll  aber 
nicht  eingreifen,  um  die  Liebe,  den  Stolz  und  die  Gewissenhaftig- 
keit der  Eltern  zu  ersetzen,  sondern  um  diese  Eigenschaften  zu 
vertiefen  und  zu  stärken." 

Dies  wäre  allerdings  ein  Eingriff  in  die  persönliche  Freiheit. 
Aber  was  ist  „persönliche  Freiheit"?  Es  ist  nicht  allzulange  her, 
dass  die  Theorie  herrschte,  „ein  Vater  habe  das  Recht,  seine  eigenen 
Kinder  halb  zu  Tode  zu  prügeln  oder  sie  nach  Gutdünken  zu 
traktieren".  Es  ist  nicht  allzulange  her,  dass  es  Eltern  erlaubt  wurde, 
ihre  Kinder  in  Bergwerke  und  Fabriken  zu  senden,  wo  sie  meisten- 
teils verkümmerten  oder  früh  starben.  Heutzutage  aber  greift  der 
Staat  auf  diesen  Gebieten  in  die  persönliche  Freiheit  ein,  und  jeder- 
mann empfindet  es  nicht  anders  als  gerecht,  wenn  schlechten  oder 
„Rabeneltern"  die  Gewalt  über  ihre  Kinder  entzogen  wird. 

In  einer  Hinsicht  unterscheidet  sich  Wells  stark  von  den  berufs- 
mäßigen Sozialisten  unserer  Tage.  Er  ist  durchaus  nicht  der  An- 
sicht und  bestreitet  mit  aller  Kraft  die  Meinung,  dass  der  Mensch 
nur  da  arbeitet,  wo  er  materiellen  Gewinn  von  seiner  Arbeit  er- 
hofft. Die  Lächerlichkeit  der  Theorie,  dass  der  Mensch  nur  um 
den  Brotkorb  arbeitet,  leuchtet  ein,  wenn  man  an  Ärzte,  Künstler, 
Professoren  und  viele  andere  Männer  der  Wissenschaft  denkt,  welche 
ohne  Hoffnung  auf  große  Belohnung  arbeiten  und  zufrieden  sind, 
wenn  sie  genug  für  ihren  bescheidenen  Lebensunterhalt  verdienen. 
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Die  sozialistische  Theorie,  dass  jedermann  gerne  Kapitalist  sein 
möchte,  wird  durch  allgemein  bekannte  Tatsachen  widerlegt.  Sogar 
der  bescheidenste  Arbeiter,  wenn  er  gewissenhaft  ist  und  etwas 
Freude  an  seiner  Arbeit  hat,  hasst  es,  wenn  er  gezwungen  ist, 
unnütze  Sachen  zu  produzieren.  Der  Wunsch,  sein  Möglichstes  zu 
tun,  regt  sich  in  den  Herzen  aller  Menschen,  ausgenommen  bei 
denen,  die  jeglicher  Verbesserung  unfähig  sind.  Wir  geben  uns 
allzu  leicht  damit  zufrieden,  „mitten  in  einem  ökonomischen  System 
zu  leben,  welches  nur  die  im  Ansammeln  materieller  Güter  erfolg- 
reichen Leute  auszeichnet  und  verhätschelt,  anstatt  vorab  diejenigen 
zu  unterstützen,  die  ihren  Stolz  daran  setzen,  der  Welt  etwas  Nütz- 
liches oder  Großes  zu  geben". 

Wells  Beschreibung  der  Entwicklung  des  modernen  Sozialis- 
mus ist  erleuchtend.  Er  hebt  hervor,  dass  das  Wort  „Sozialismus" 
im  Jahre  1833  zum  erstenmal  auftauchte.  „Der  erste  Sozialismus  war 
vollständig  skizzenhaft  und  empirisch:  er  war  so  verwirrt  wie  das 
Geschwätz  von  Schulknaben."  (Diese  Bemerkung  deckt  sich  in 
Vielem  mit  den  Äußerungen  mancher  modernen  Sozialisten.)  Marx 
sei  der  erste  Sozialist  mit  „Vision".  Seine  Hauptvision  bestand 
darin,  dass  er  das  einsah,  was  jeder  intelligente  Mensch  hätte  ein- 
sehen müssen.  „Wenn  unser  gegenwärtiges  kommerzielles  und 
industrielles  System  bestehen  bleibt,  so  muss  unvermeidlich  eine 
Zeit  kommen,  wo  der  Fabrikbesitzer  und  der  Proletarier  einander 
dermaßen  schroff  gegenüberstehen  werden,  dass  nichts  mehr  im- 
stande ist,  die  Gegensätze  zu  maskieren  oder  zu  lindern."  Kann 
man  wohl  leugnen,  dass  dieser  Zeitpunkt,  wenn  nicht  schon  er- 
reicht, so  doch  in  sehr  gefährlicher  Nähe  ist?  Die  Industrie  hat 
die  Proletarier  geschaffen;  sie  soll  nun  dafür  sorgen,  mit  ihnen 
fertigzuwerden. 

Marx  war  es  auch,  der  die  Entwicklung  der  Trusts,  sowie  die 
Konzentration  des  Eigentums,  wie  sie  jetzt  in  Amerika  der  Fall  ist, 
voraussah.  Aber  mit  seinen  Ideen  über  den  Klassenkampf  befand 
sich  Marx  in  einem  großen  Irrtum.  Er  war  überzeugt,  dass  dieser 
Kampf  tatsächlich  stattfinden  und  dass  das  Proletariat  ihn  gewinnen 
würde.  Das,  was  er  aber  nicht  einsah,  war  die  Tatsache,  dass  jeder 
Krieg  etwas  ganz  Unberechenbares  und  Unsicheres  ist;  auch  sah 
er  nicht  ein,  dass  die  Arbeiter  zuerst  zum  Sozialismus  erzogen 
werden  müssen,  bevor  sie  Sozialisten  werden  können.  Sein  größtes 
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Verdienst  um  den  Sozialismus  war,  dass  er  ihn  zu  einer  politischen 
Macht  erhob. 

Nach  Wells  besteht  der  Hauptfehler  des  modernen  Sozialismus 
darin,  dass  er  zerstörend,  aber  nicht  aufbauend  wirkt.  Sein  eigenes 
System  nennt  er  „konstruktiv".  Er  möchte  die  Entwicklung  von 
wirklichen  sozialistischen  Gedanken,  die  Entfaltung  des  „kollektiven 
Geistes"  sehen.  Es  wäre  ja  müßig,  das  Heranwachsen  eines  sol- 
chen Geistes  in  Abrede  zu  stellen.  Aber  er  wächst  unter  den 
Bürgerlichen  und  nicht  unter  den  berufsmäßigen  Sozialisten  heran. 
Der  Sozialismus  ist  eine  sittliche  und  intellektuelle  Betätigung,  nicht 
ein  politisches  Schlagwort.  Wenn  die  politischen  Sozialisten  diese 
Wahrheit  einmal  einsehen,  dann  werden  sie  zu  andern  Maßregeln 
greifen  als  zu  denen,  welche  sie  gegenwärtig  anwenden.  Sie 
werden  dann  mit  denjenigen  einig  gehen,  welche  die  Gesellschaft 
wirklich  verbessern  wollen,  gleichgültig,  ob  diese  nun  Mitglieder 
einer  Gewerkschaft  oder  einer  „Labour  Party"  seien.  „Das  Endziel 
des  Sozialismus  darf  sich  nicht  nur  auf  eine  Klasse  richten ;  es  muss 
darnach  trachten,  alle  Klassen  der  Gesellschaft  neu  zu  beleben. . . 
Die  Interessen  und  Klassentraditionen,  worauf  unsere  heutigen 
politischen  Parteien  fußen,  müssen  notwendigerweise  eine  progres- 
sive Änderung  durchmachen  bei  jedem  Schritt,  den  wir  zur  Ver- 
wirklichung des  sozialistischen  Ideals  tun." 

ZÜRICH  FRANK  HENRY  GSCHWIND 

DDG 

ZUR  GOTTHELF-AUSOABE 

Als  vor  zehn  Jahren  bei  Eugen  Rentsch  in  München  und  Bern  der 
erste  Band  der  ersten  kritischen  Gesamtausgabe  der  Werke  Jeremias  Gott- 
helfs  erschien,  schön  gedruckt  und  höchst  geschmackvoll  gew^andet,  durfte 
man  hoffen,  dass  binnen  wenigen  Jahren  der  vollständige,  echte  Gotthelf 
die  verschiedenen  frisierten,  kastrierten  oder  gar  mit  sehr  ungleichwertigen 
Illustrationen  geblähten  landläufigen  Drucke  verdrängen  werde.  Vierund- 
zwanzig Bände,  verhieß  der  Prospekt,  sollten  die  bekannten  Romane  und 
Erzählungen  samt  einigen  verschollenen  oder  bisher  ungedruckten  Stücken 
aufnehmen;  sechs  Supplementbände  versprachen:  den  noch  ungedruckten 
Roman  Herr  Esau  (der  doch  wohl  im  Grunde  in  den  Hauptteil  der  Aus- 
gabe gehören  würde),  eine  Monographie  über  das  Emmental  mit  einem 
Gotthelf-Lexikon,  die  Briefe  Gotthelfs  in  zwei  Bänden,  eine  Gotthelf-Biblio- 
graphie  und  -Ikonographie  und  schließlich  die  immer  noch  fehlende,  längst 
erwartete  Gotthelf-Biographie,  die  das  bisher  in  vielen  Einzelveröffentlichun- 
gen  verzettelte   und   das  noch  unbekannte  biographische  Material  in  einer 
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endgültigen  Darstellung  zusammenfassen  sollte.  Von  diesen  dreißig  Bänden 
haben  sich  bis  heute  —  zehn  eingestellt.')  Jahrelang  wusste  man  eigentlich 
nicht  recht,  ob  die  Arbeit  überhaupt  weitergeführt  werde,  und  auch  den 
geduldigsten  Subskribenten  verdross  schließlich  das  allzu  gemächliche  Tempo, 
das  man  allenfalls  dem  Grimmschen  ^Yörterbuch  oder  dem  Dictionnaire  der 
französischen  Akademie,  aber  keineswegs  einer  Ausgabe  ohne  weiteres  ver- 
zeiht. An  dieser  Verschleppung  war  der  Krieg  mit  seinen  ruinösen  Folgen 
für  das  gesamte  Buchgewerbe  zum  großen  Teil,  aber  doch  nicht  allein 
schuld.  Der  verhältnismäßig  hohe,  tatsächlich  aber  durchaus  nicht  übersetzte 
Preis  des  einzelnen  Bandes  schreckte,  da  er  zudem  mit  dreißig  multipliziert 
werden  musste,  den  Unkundigen  ab,  zumal  Gotthelf  selbst  in  seiner  eigenen 
Heimat  vom  ordinären,  nur  auf  Unterhaltung  erpichten  Leser  als  weit- 
schweifiger Kanzelmoralist  betrachtet  und  daher  klüglich  gemieden  wird. 
Dazu  kam,  dass  das  Unternehmen,  als  es  vor  das  Publikum  trat,  doch  wohl 
nicht  gründlich  genug  vorbereitet  war;  der  Verlag  machte  verschiedene 
Metamorphosen  durch,  fand  aber  endUch  bei  Eugen  Rentsch  in  Erlenbach 
ein  wie  es  scheint  sicheres  Unterkommen,  und  auch  die  Redaktion  musste 
sich  tüchtig  häuten,  bis  sie  unter  der  trefflichen  Leitung  von  Rudolf  Hun- 
ziker  und  Hans  Bloesdi  den  richtigen  Weg  fand.  So  kam  die  Arbeit  mählich 
in  frischen  Gang.  Schon  jetzt  tragen  nicht  weniger  als  fünf  Bände  die  Jahr- 
zahl 1921  auf  der  Stirn;  Nachschub  ist  in  Bälde  zu  erwarten,  und  wir  dürfen 
daher  hoffen,  in  absehbarer  Zeit  einen  Gotthelf  zu  besitzen,  der  in  bezug 
auf  Vollständigkeit,  Zuverlässigkeit  des  Textes  und  Würde  der  Ausstattung 
den  Vergleich  mit  den  besten  Ausgaben  deutscher  Klassiker  nicht  zu  scheuen 
braucht. 

Ein  zwiefaches  Verdienst  ist  dieser  Standard  edition  zuzusprechen.  Sie 
erscheint  erstens  durch  ihre  Anlage  und  nicht  zuletzt  durch  ihr  schönes 
Äußeres  dazu  berufen,  einem  immer  noch  Verkannten  zu  dem  Ansehen 
zu  verhelfen,  das  ihm  von  Rechts  wegen  gebührt.  Gotthelfs  eigener  Ehrgeiz 
ging  freilich  nicht  nach  einem  Postament  in  der  Ehrenhalle  der  Literatur- 
geschichte; Dichten  hieß  ihm  Gerichtstag  halten  —  nicht  mit  dem  eigenen 
Ich,  aber  mit  seinen  Emmentaler  Bauern,  mit  dem  jungen  Liberalismus 
seiner  Zeit,  der  den  Menschenstaat  an.  die  Stelle  des  Gottesreiches  setzen 
wollte;  die  Wirkung  des  Kunstwerkes  auf  Gesinnung  und  Lebenshaltung 
des  Lesers  galt  ihm  weit  mehr  als  die  erlesensten  Tugenden  künstlerischer 
Gestaltung.  „Vorzüglich  zuhanden  allfällig  neuer  Leser"  betont  der  Ver- 
fasser von  Jakobs  des  Handwerksgesellen  Wanderungen  durdi  die  Sdiweiz 
(1846)  derb  und  deutlich,  „dass  er  nicht  um  Gunst  und  Gnade  schreibt, 
sondern  für  das  Volk,  unbekümmert,  schmecke  es  dem  Volke  süß  oder 
bitter;  er  hält  alle  Schmeichler  für  niederträchtige  Kreaturen,  für  den  alier- 
niederträchtigsten  unter  den  Niederträchtigen  aber  den  Volksschmeiohler." 
Dass  sich  dabei  der  Künstler  dem  Prediger  oft  allzu  nachgiebig  unterwarf, 
bekam  Gotthelf  selbst  in   seinen   letzten  Lebensjahren   von  einem  Jüngern 


')  I:  Der  Bauernspiegel,  bearbeitet  von  Emat  Müller  (1921);  IV:  Wie  Vli  der 
Knecht  glilcklich  wird,  bearbeitet  von  Rudolf  Hunziker  (1921);  V  und  YI:  Anne  Bubi 
Jowäger,  bearbeitet  von  Alfred  Ineichen  (1921);  VII:  Geld  und  Gei^t,  bearbeitet  von  Hana 
Bloesch  (1911);  IX:  Jakobs  des  Handwerksgesellen  Wanderungen  durch  die  Schiceis,  be- 
arbeitet von  Rudolf  Hunziker  (1917);  X:  Käthi  die  Gros.^niutter,  bearbeitet  von  Gottfried 
Bohnenblust  (1916);  XI:  Uli  der  Fächter,  bearbeitet  von  Hans  Bloesch  (1921);  XYII  und 
XIX:  Kleinere  Ersählungen,  2.  und  4.  Teil,  bearbeitet  von  Hans  Bloesch  (1912  und  1920'). 
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Landsmann  zu  hören,  der  es  sich  leisten  konnte,  ihm  zu  sagen,  wie  er  hätte 
gestalten  sollen,  da  er  selbst  —  nach  einem  blanken  Worte  Eduard  Korrodis  — 
solche  Imperative  später  in  seinen  eigenen  Werken  erfüllte:  Gottfried 
Keller.  Die  fünf  Aufsätze  des  jungen  Keller  sind,  obwohl  unsre  Zeit  sie 
nicht  in  Bausch  und  Bogen  unterschreiben  wird,  bis  zur  Stunde  wohl  die 
treffendste  Charakteristik  Gotthelfs  geblieben,  Gottheifisch  vor  allem  in  ihrer 
unbedingten  Aufrichtigkeit,  die  nie  darnach  fragt,  ob  sie  süß  oder  bitter 
schmecke.  Kellerisch  überdies  darin,  dass  sie  sich  die  Freude  am  Geglückten 
und  Großen  auch  durch  den  unüberbrückbaren  Gegensatz  der  Anschauungen 
nicht  trüben  lassen.  Gotthelfs  Werke  sind  zwar  für  den  Kritiker  nichts 
anderes  als  „großartige  Parteipamphlete "  —  aber  das  Beiwort  bricht  dem 
Tadel  doch  die  Spitze  ab;  und  das  Wesentliche  bleibt  trotz  allem  Unzuläng- 
lichen, trotz  der  „kurzatmigen,  nicht  durchgebildeten  Weltanschauung"  des 
Dichters  die  zeitlose  Größe  seines  Werkes,  „die  tiefe  und  großartige  Ein- 
fachheit Gotthelfs,  welche  in  neuester  Gegenwart  wahr  ist  und  zugleich  so 
ursprünglich,  dass  sie  an  das  gebärende  und  maßgebende  Altertum  der 
Poesie  erinnert,  an  die  Dichter  anderer  Jahrtausende".  Der  letzte,  unmittel- 
bar nach  Gotthelfs  Tod  geschriebene  Aufsatz  zieht  mit  geklärtem  Urteil 
resolut  die  Summe:  „er  brummte  und  grunzte  manchmal,  aber  er  pfiff 
und  näselte  nie"  —  er  war  kurz  und  bündig  „ohne  alle  Ausnahme  das 
größte  epische  Talent,  welches  seit  langer  Zeit  und  vielleicht  für  lange  Zeit 
lebte".  Auf  dieses  Meisterstück  schöpferischer  Kritik  wird  sich  das  Urteil 
über  Gotthelf,  ohne  sich  ihm  bedingungslos  zu  unterwerfen,  immer  wieder 
berufen ;  darüber  aber  soll  man  nicht  vergessen,  was  Andere  für  die  Schätzung 
des  Dichters  getan  haben:  Adolf  Bartels  zum  Beispiel,  dessen  nun  vergriffene 
verdienstliche  Ausgabe  für  reichsdeutsche  Leser  bestimmt  ist  und  daher 
eine  allerdings  reichhaltige  Auswahl  auf  Grund  der  gebürsteten  Springer- 
schen  Texte  gibt,  oder  Otto  von  Greyerz,  durch  die  gründlichste  Kenntnis 
der  gemeinsamen  engeren  Heimat  und  ihres  Volkstums  mit  dem  Dichter 
besonders  nah  verbunden,  und  vor  allem  Rudolf  Hunziker,  der  in  der  neuern 
deutschschweizerischen  Literatur  Bescheid  weiß  wie  kein  zweiter. 

Wenn  Gotthelf  aber  trotzdem  immer  noch  zu  den  Dichtern  zählt,  die 
zwar  vielleicht  gelobt,  aber  doch  nicht  nach  Verdienst  gelesen  werden,  so 
lässt  sich  nicht  verkennen,  dass  er  dieses  Schicksal  zum  Teil  selbst  ver- 
schuldet hat.  Auch  dem  langmütigsten  Leser  geht  die  Geduld  bisweilen 
aus,  wenn  der  Pfarrer  den  Erzähler  allzu  lange  nicht  mehr  zu  Worte  kommen 
lässt,  und  selbst  der  begeistertste  Freund  erdhafter  Realistik  würde  sich 
mitunter  gerne  mit  einem  abgekürzten  Gang  durch  Haus  und  Scheune  und 
über  die  Ackerbreiten  begnügen.  Wer  Gotthelf  wirklich  kennen  lernen  will, 
muss  sich  vor  allem  abgewöhnen,  fortwährend  nach  der  Unterhaltungs- 
literatur unsrer  Zeit  hinüberzuschielen ;  im  übrigen  wäre  ihm  etwa  zu  raten: 
Fange  nicht  mit  den  Romanen,  sondern  mit  den  kleineren  Erzählungen  an, 
mit  der  Sdiwarzen  Spinne  zum  Beispiel,  der  in  die  Schilderung  einer  länd- 
lichen Taufe  anmutig  eingebetteten  Geschichte  aus  der  Pestzeit,  die  man 
den  spannendsten  Novellen  der  Weltliteratur  getrost  an  die  Seite  stellen 
darf,  oder  mit  dem  ergötzlichen  Besudi  auf  dem  Lande,  dann  wirst  du,  so- 
fern du  dir  Zeit  zum  Lesen  nimmst,  am  Bauernspiegel,  an  den  ^///-Romanen, 
an  der  Anne  Bäbi  Jowäger  und  schließlich  selbst  an  Käthi  oder  Geld  und 
Geist  deine  helle  Freude  haben,  und  wenn  du  doch  mitunter  eine  Seite 
überschlagen  solltest,  dann  weißt  du  doch  wenigstens,  wo  du  dir  dies  noch 
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am  ehesten  leisten  darfst.  Und  zu  derart  gemächliclieni  Eindringen  in  die 
Welt  Gotthelfs  bietet  die  neue  Ausgabe  schon  darum  die  beste  Gelegenheit, 
da  sie  dem  Leser  trotz  dem  erfreulich  beschleunigten  Tempo  ihres  Hervor- 
tretens  auch  jetzt  noch  Zeit  lässt,  Band  für  Band  ohne  Hast  durchzukosten. 

Noch  ein  Zweites  stand  bisher  der  gerechten  Würdigung  Gotthelfs  im 
Wege :  der  missliche  Zustand  der  landläufigen  Texte.  Auch  daran  ist  Gott- 
helf  selber  zum  Teil  schuld:  die  mundartlichen  Partien  seiner  Manuskripte 
■waren  für  die  deutschen  Setzer  doppelt  schwer  verdaulich,  da  er  in  der 
Hast  des  Hervorbringens  oft  eine  recht  unleserliche  Hand  schrieb,  und  die 
Prüfung  der  Korrekturbogen  war  ihm  so  zuwider,  dass  er  sie  —  gewöhnlich 
in  übler  Laune  —  nur  ganz  obenhin  besorgte;  „er  betrachtete  ein  Werk  als 
erledigt,  sobald  er  das  Manuskript  aus  den  Händen  gegeben"  (R.  Hunziker, 
IX,  507).  Welch  arge  Verballhornungen  sich  Gotthelf  in  den  Ausgaben  letzter 
Hand  gefallen  ließ,  zeigt  der  kritische  Apparat  zu  dieser  Ausgabe  Seite 
für  Seite:  während  zum  Beispiel  der  Herr  Böhneler  im  Urtext  einmal  nicht 
weiß,  „was  das  zu  bedeuten  habe",  lässt  ihn  die  „geglättete"  Fassung  dar- 
über meditieren,  „was  das  Vorzunehmende  nach  Obigem  zu  bedeuten  habe" 
(XIX,  431),  oder  die  Alte  Gesdiidite  zu  neuer  Erbauung  hat  Reithard  nach 
Gotthelfs  eigenem  Urteil  „aus  Puristerei  verhunzt",  indem  er  den  allein 
richtigen  Rat,  den  der  Unheilstifter  David  seinem  schlotternden  Oheim 
gibt,  in  die  lahme  Form  fasste  „Gebet  Pech"  —  mündliche  Auskunft  ge- 
stattete dem  Herausgeber  die  Wiederherstellung  der  ursprünglichen  Wen- 
dung (R.  Hunziker,  XIX,  430). 

Und  in  der  Ermittelung  des  zuverlässigsten  Wortlautes  besteht  das 
zweite,  wahrlich  nicht  geringe  Verdienst  der  neuen  Ausgabe.  Wer  die  Müh- 
seligkeiten der  Textkritik  auch  nur  obenhin  kennen  gelernt  hat,  vermag 
zu  ermessen,  welch  ein  Maß  von  Geduld  und  selbstloser  Hingabe  das  Aus- 
jäten des  wuchernden  Unkrautes  in  diesem  besondern  Fall  bedeutete,  da 
die  absolute  Gleichgültigkeit  des  Dichters  seinen  eigenen  Texten  gegen- 
über, die  ungewöhnlich  grosse  Zahl  seltener,  orthographisch  schwer  fixier- 
barer Dialektausdrücke  und  endlich  in  verschiedenen  Fällen  der  Verlust 
des  Manuskriptes  die  Arbeit  der  Textrezensenten  ungeheuer  komplizierten 
—  Bohnenblusts  mit  höchster  Sorgfalt  hergestellte  Ausgabe  der  Käthi 
zum  Beispiel  oder  Hunzikers  Bände  geben  die  beste  Vorstellung  von  den 
Strapazen  der  Herausgeber.  Daher  ist  es  zwar  bedauerlich,  aber  dennoch 
verzeihlich,  dass  die  Grundsätze  der  Textbehandlung,  wie  das  Ausmaß 
und  die  Anordnung  der  erläuternden  Zutaten  nicht  von  vorneherein  fest- 
gesetzt und  folgerichtig  durch  alle  Bände  hindurch  fortgeführt  werden 
konnten,  da  sie  offenbar  erst  während  der  Arbeit  gewonnen  werden  mussten. 
Aus  demselben  Grunde  ist  das  Prinzipielle  nicht,  wie  üblich,  an  einer  Stelle 
zu  finden,  sondern  es  muss  jeweilen  im  kritischen  Anhang  zu  jedem  Band, 
der  auch  eine  knappe  Textgeschichte  und  sachliche  Anmerkungen,  aber 
mit  Recht  keine  ästhetische  Würdigung  des  Werkes  gibt,  aufgesucht  werden. 
Immerhin  lässt  sich  feststellen,  dass  die  Ausgabe  nun  auch  in  dieser  Be- 
ziehung die  erforderliche  Stabilität  gewonnen  hat.  Dabei  blühte  ihr  ein 
besonderes  Glück:  nicht  allein  das  Gotthelf-Archiv  und  die  Nachkommen 
des  Dichters  stellten  sich  in  ihren  Dienst,  sie  gewann  in  Simon  Gfeller  auf 
der  Egg  bei  Lützelfiüh  einen  trefflichen  Consiliarius,  der,  selbst  ein  Emmen- 
taler Mundartdichter  reinsten  Geblüts,  in  allen  Dialektfragen  verlässlichste 
Auskunft  zu  geben  vermag.    Dass  auch  die  schon  ausgemünzten  und  die 
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noch  ungehobenen  Schätze  nnsves- Sdiweizerdeutsdien  Wörterbudies  dem  Werk 
zugute  kamen,  versteht  sich  von  selbst;  kein  Herausgeber  eines  deutsch- 
schweizerischen Dichters,  auch  wenn  sich  dieser  der  Schriftsprache  bediente, 
wird  den  im  Idiotikon  aufgespeicherten  Hort  sprachgeschichtlicher  und 
volkskundlicher  Aufklärung  ungestraft  vernachlässigen. 

Über  die  besonderen  Schwierigkeiten  der  Textgestaltung  äußert  sich 
Rudolf  Hunziker  einlässlich  in  den  Grammatisch-kritischen  Bemerkungen  zum 
neunten  Band  (S.  504— 533),  die  nicht  allein  für  die  ganze  Ausgabe  gelten, 
sondern   auch   entscheidende  prinzipielle  Fragen  der  Textrezension  scharf- 
sinni<y  erläutern.     Da  werden   auseinandergesetzt:    die  Beschaffenheit   der 
Manuskripte  und  Korrekturbogen;  Gotthelfs  Arbeitsweise ;  seine  stihstische 
Sorglosigkeit  (die  aber  mit  Recht  auch   als  Vorzug  gewürdigt  wird);  Wort- 
wahl und  Wortbildung;   Besonderheiten   der  Flexion,   der  Syntax  und  des 
Stils.     Übersichtlich   zusammengestellte   Beispiele   bezeugen,  wie  schwierig 
es  ist,  den  scheinbar  selbstverständUchen  und  einfachen  Grundsatz  der  Kon- 
sequenz  streng   durchzuführen;    denn  jede  Abweichung  vom  landläufigen 
Sprachgebrauch  stellt  die  dreifache  Frage:  Stilistische  Eigenart?    Versehen 
des  Autors?   Druckfehler?;   und  hier  wie   bei  jedem   andern  Dichter,  der 
sich  nicht  so  korrekt   ausdrückt  wie   ein  Sekundarlehrer,  ist  die  Entschei- 
dung häufig  in  das  persönliche  Ermessen  des  Herausgebers  gestellt,  so  dass 
ein  böswilliger  Silbenspalter    auch  am   saubersten  Text  immer  noch  etwas 
herumzuklauben  finden  wird  —  abgesehen  von  den  kleinen  Teufeleien,  die 
dem  Maschinensatz  zur  Last  fallen.  Mit  Fug  machten  die  Redaktoren  der  Gott- 
helf-Ausgabe  vom  Recht  der  Emendation  den  allervorsichtigsten  Gebrauch ; 
den  Text  von  nachträglicher  oder   zufälliger  Verunstaltung   zu  reinigen  ist 
erste  Pflicht  der  Herausgeber,   doch   ,das  Wort,   sie  soUen's  lassen  stahn", 
auch  wenn  die  Schulgrammatik  dagegen  rebelliert,  und  Gotthelfs  Ansehen 
wird   so  wenig  wie  das  Kellers  durch   etliche   stilistische  Willkürlichkeiten 
oder  grammatische  Entgleisungen  erschüttert;   sprachliche  Schönheitsfehler 
gehören  zum  Bilde  der  Persönlichkeit  wie  Gotthelfs  zornige  Unduldsamkeit 
oder  Kellers  missratenes  Gehwerk.    Für   den  Fachmann  sind  insbesondre 
die  textkritischen  Ausführungen  Rudolf  Hunzikers  eine  Fundgrube  editions- 
technischer Belehrung;  den  Laien  aber,  der  kein  Begehr  darnach  trägt,  das 
Gruseln  zu  lernen,  werden  sie  zum  mindesten  nicht  ärgern,  da  kein  Hinweis 
auf  die  mühselige  Arbeit  der  Herausgeber   den  Text   entstellt  und  gottlob 
keine   vorwitzige  Randziffer   dem  Leser   das   erledigte  Pensum  vorrechnet. 
Es  hätte  sich  freilich  erwägen  lassen,  ob  der  gesamte  kritische  Apparat,  der 
einzelne  Bände  etwas  stark  aufschwellt,  das  heißt  alles,  was  nur  die  Leute 
vom  Handwerk  interessiert,  nicht  besser  in  Supplementbänden  zusammen- 
gefasst  worden   wäre,   wie    dies  z.  B.  in  R.  M.  Werners   großer  Hebbel-Aus- 
gabe geschehen  ist;   allerdings  hätte  dann   der  kritische  Leser  allzu  lange 
auf  die   notwendigen   Angaben   über   die  Grundsätze   der  Textbehandlung 
warten  müssen. 

Man  darf  also  guten  Gewissens  sagen:  trotz  den  erwähnten  Mängeln 
ist  die  neue  Gotthelf- Ausgabe  eine  editorische  Glanzleistung,  die  den  Redak- 
toren, dem  Verlag  und  der  Heimat  des  Dichters  Ehre  macht.  Den  Heraus- 
gebern insbesondre,  und  unter  ihnen  vor  allem  Prof.  Rudolf  Hunziker,  dem 
Gehirn  und  der  Seele  des  Werkes,  ist  der  Dank  aller,  die  lesen  können, 
gewiss.  Wer  mit  reiner  Hand  eine  Ausgabe  herzustellen  unternimmt,  be- 
geht einen  Akt   der   Selbstentäußerung;   denn   er  weiß:   er  gewinnt  dabei 
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weder  einen  Lorbeer  auf  den  Scheitel  noch  ein  Huhn  in  den  Suppentopf; 
die  dankbare  Anerkennung  seines  selbstlosen  Bemühens  aber  soll  ihm  als 
der  beste  Lohn  der  Treue  nicht  vorenthalten  werden. 

ZÜRICH  MAX  ZOLLINGER 

DDD 


DEUTSCHE  BRIEFE" 


Wie  steht  es  mit  der  Stimmung  der  Bevölkerung  in  Deutschland  seit 
der  Revolution  und  dem  Versailler  Frieden?  Wer  diese  Frage  beantwortet 
wissen  will,  wird  von  der  deutschen  Tagespresse  ein  sehr  unvollständiges 
und  unbefriedigendes  Bild  erhalten.  Schon  zuverlässiger,  wenigstens  mannig- 
faltiger wird  der  Eindruck  aus  persönlichen  Gesprächen,  Vorträgen,  Ver- 
sammlungen sein,  den  der  Fremde  auf  einer  Reise  durch  Deutschland  er- 
hält, besonders  dann,  wenn  er  nicht  als  Fremder  dorthin  fährt,  sondern 
als  guter  alter  Bekannter  und  Freund  des  Landes,  das  uns  Deutschschweizern 
stets  gastliche  Aufnahme  für  jede  Art  Studien  gewährt  hat.  Aber  auch  da 
sind  es  mehr  Augenblicksbilder,  Durchschnitte,  die  man  gewinnt,  und  gern 
wird  man  nach  der  zusammenfassenden  Darstellung  eines  Gebildeten  und 
Gewährsmannes  greifen,  der  nicht  einfach  aus  deutschem  Gefühl  heraus 
die  Dinge  schaut  und  beurteilt,  sondern  sein  Buch  ganz  besonders  für  uns 
Schweizer  geschrieben  hat. 

Es  will  uns  darüber  aufklären,  wie  der  gebildete  Deutsche,  der  nidit 
Chauvinist  ist,  über  das  Schicksal  seines  Volkes  und  Staates  denkt,  was  er 
von  der  Zukunft  erhofft,  was  nicht.  Man  könnte  dieses  Unterfangen  viel- 
leicht vergleichen  mit  dem  des  freiburgischen  Arztes  G.  Clement,  der  den 
Nichtkatholiken  kürzlich  ein  Buch  über  seine  Konfession  widmete  mit  dem 
Titel:  Pour  les  mieux  connattre  ^Neuchätel,  Attinger,  1917).  Es  ist  gewiss 
kein  überflüssiger,  sondern  ein  sehr  dankenswerter  und  fruchtbarer  Ver- 
such, uns  die  Deutschen  von  heute  verständlidier  zu  machen;  denn  wie  viel 
Oberflächlichkeit,  wie  viel  Augenblicksstimmung  herrscht  in  unseren  Ge- 
sprächen über  das  Deutschland  von  heute!  Nicht  nur  der  Deutschschweizer, 
der  die  deutsche  Geisteskultur  kennt  und  ihr  dankbar  verbunden  geblieben 
ist,  wird  gern  zu  dieser  Darstellung  der  deutschen  Lage  greifen,  um  sich 
über  die  politischen  Fragen  zu  orientieren,  sondern  ich  glaube,  dass  auch 
die  Welschschweizer  und  gebildete  Angehörige  von  Entente-Staaten,  die 
sich  ein  sachliches  Urteil  über  Deutschlands  Gegenwart  und  Zukunft  zu 
bilden  suchen,  aus  diesem  Buche  reiche  Belehrung  und  Beruhigung  schöpfen 
werden. 

Hier  spricht  ein  Mann,  der  das  Anrecht  und  die  Fähigkeiten  hat,  weit- 
hin auch  im  Auslande  angehört  zu  werden.  Nidit  ein  Professor,  kein  „Ideo- 
loge", wie  sie  in  Deutschland  sonst  ziemlich  häufig  sind,  Geistesmenschen, 
die  die  Politik  sozusagen  philosophisch  bewältigen ;  auch  nicht  ein  Minister, 
der  seine  persönliche  Politik  zu  verteidigen  liätte,  wohl  aber  ein  bedeutender 
Mann,  der  im  Dienste  seines  Vaterlandes  als  Staatsbeamter  ergraut  ist  und 
seit  Jahrzehnten,  nicht  erst  in  und  nach  der  Kriegszeit,  die  politische  Ent- 
wicklung  Deutschlands    und   Europas    mit    offenen   Augen    und    ernstlicher 


')  Friedrich   Curtius,  Deutsche   Briefe  und   Elsässifche   Erinnerungen.    Frauenfold. 
bei  Huber  &  Co.,  1020,  240  S.  8",  Preis  Fr.  7.  50. 
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Kritik  verfolgt  hat.  Friedrich  Curtius  ist  der  Sohn  des  berühmten  Verfassers 
der  griechischen  Geschichte,  Ernst  Curtius,  eines  Gelehrten  von  europäischem 
Rufe  (<'eb  1814),  und  der  Vater  des  jungen  Literarhistorikers  Ernst  Robert 
Curtius,  der  durch  sein  erst  nach  dem  Kriege  erschienenes  Buch  Die  lite- 
rarischen Wegbereiter  des  neuen  Frankreidi,^)  das  in  Wissen  und  Leben  seiner- 
zeit besprochen  worden  ist,  sich  einen  guten  Namen  gemacht  hat  und  ein 
feines  Verständnis  für  französisches  Geistesleben  bekundet. 

Friedrich  Curtius,  dem  wir  nun  die  Deutsdien  Briefe  verdanken,  ist 
Jurist  und  hat  eine  lange  Beamtenlaufbahn  hinter  sich,  die  ihn  wohl  dreißig 
Jahre  in  Elsaß-Lothringen  festhielt.  Davon  erzählen  die  ansprechenden 
FJsässisdien  Erinnerungen,  die  den  zweiten  Teil  des  Buches  ausmachen.  Cur- 
tius war  einer  von  den  Neudeutschen,  die  ins  Reichsland  eine  aufrichtige 
Neigung  für  das  einheimische  Volkstum,  eine  feine  menschliche  und  nament- 
liclwauch  historische  Bildung  mitbrachten  und  an  ihrer  Stelle  das  Menschen- 
mögliche taten,  um  die  Elsässer  mit  der  nach  1870  geschaffenen  Lage  der 
Din'ge  zu  versöhnen.  Aber  er  musste  erfahren,  dass  dieses  Bestreben  aus- 
sichtslos war,  einmal  weil  geschlossene  Kreise  des  elsässischen  Bürgertums 
politisch  und  kulturell  durchaus  französisch  gesinnt  waren,  dann  aber  auch, 
weil  von  Deutschland  her  je  länger  je  schärfer  ein  Wind  wehte,  der  die 
Abneigung  der  Elsässer  gegen  die  deutsche  Herrschaft  nur  zu  begreiflich 
machte.  Das  Schlimmste  sieht  Curtius  in  dem  überwiegenden  Einfluss  der 
militärischen  Kreise  in  Elsaß-Lothringen,  die  im  Zaberner  Skandal  kurz  vor 
dem  Krieg  (1913)  den  Triumph  erlebten,  in  schärfstem  Gegensatz  mit  der 
ganzen  Bevölkerung  ihre  Autorität  in  brutaler  Weise  durchzusetzen,  und 
dabei  in  unseliger  Blindheit  von  der  deutschen  Regierung  geschützt  wurden. 

Die  persönlidien  Beziehungen  des  Verfassers  auch  zu  französisch  Ge- 
sinnten waren  und  blieben  dabei  vielfach  freundliche;  aber  gegen  das 
System  auf  beiden  Seiten  war  er  machtlos.  Als  Publizist  trat  Curtius  seiner- 
zeit in  den  Vordergrund,  als  man  vernahm,  er  habe  die  endgültige  Fest- 
stellung des  Textes  und  die  Herausgabe  der  aufschlussreichen  Memoiren 
des  Fürsten  und  Reichskanzlers  Hohenlohe  in  Gemeinschaft  mit  dessen  Sohn 
besorgt.  Dies  brachte  ihn  in  peinlichen  Gegensatz  zu  Kaiser  Wilhelm  IL, 
und  er  war  von  da  an  persona  ingrata.  In  der  elsässischen  Kirchenverwaltung 
nahm  er  aber  bis  zum  Ausbruch  des  Krieges  eine  maßgebende  Stellung 
ein;  selbst  aus  religiös  gesinntem  Kreise  stammend,  bemühte  er  sich  mit 
Erfolg,  die  kirchlichen  Verhältnisse  seiner  Adoptivheimat  in  fruchtbarem 
Sinue  umzugestalten. 

Wer  diese  Erinnerungen  aus  einer  dreißigjährigen  Beamtenlaufbahn 
liest,  der  wird  von  Vertrauen  erfüllt  zu  Charakter,  Bildung  und  Einsicht 
des  Mannes,  der  hier  spricht,  und  wird  sich  nun  mit  gesteigertem  Anteil 
seiner  Darstellung  der  durch  Krieg  und  Frieden  geschaifenen  Lage  Deutsch- 
lands zuwenden,  umsomehr,  als  er  hier  einem  feinen  StiUsten  gegenüber- 
steht, der  die  geistige  Ernte  seines  Lebens  auf  politischem  Gebiet  in  der 
Form  edelster  Journalistik  hier  geborgen  hat.  Das  Buch  wird  noch  nach 
zeliQ  und  zwanzig  Jahren  seinen  Wert  behalten,  weil  es  auf  der  festen 
Grundlage  einer  geschichtlichen  und  sittlichen  Bildung  beruht,  die  aus  einem 

')  Potsdam,  1918,  Verlag  von  Gustav  Kiefenheuer,  276  S.  8*>.  Die  Besprechung  in 
MHnKiv  und  Lehen  in  dorn  Artikel:  „Zur  neuern  französischen  Geistesgeschichte"  von 
All.  Keller.    W.  u.  1,    XIII.  Jahrg.  3.  Heft  (15.  Nov.  1919). 
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Leben  voll  Mühe  und  Arbeit  heraus  geboren  ist  und  sich  darin  bewährt 
hat,  kurz  ein  Buch,  aus  dem  eine  Persönlichkeit  spricht. 

Bei  dem  Reichtum  des  Inhalts  ist  es  nicht  leicht,  auf  beschränktem 
Räume  einen  Begriff  von  den  Grundlinien  zu  geben;  denn  jeder  der  sieb- 
zehn Abschnitte  enthält  Aufklärung  und  Bekenntnis  über  eine  Frage,  und 
es  wäre  schwer,  auch  nur  einen  Satz  wegzulassen,  so  fest  gefügt  und  be- 
stimmt sind  die  Ausführungen  des  Verfassers.  Cürtius  würdigt  in  einer 
kurzen  Darstellung  die  Weimarer  Verfassung,  die  Parteien,  die  Aussichten 
der  inneren  und  der  äußeren  Politik  des  heutigen  und  künftigen  Deutsch- 
land; er  stellt  der  Republik  und  dem  Pazifismus  das  Horoskop,  bezieht 
seinen  Posten  gegenüber  der  Revolution,  wie  gegenüber  Wilhelm  U.  Die 
Ideale  der  deutschen  Jugend  und  die  Versöhnungsarbeit  der  Kirchen,  auch 
das  Deutschtum  im  Ausland  kommen  zur  Sprache  und  und  erfahren  eine 
einsichtige  Würdigung.  Der  erste  und  der  letzte  Abschnitt:  „Rückblick" 
und  „Ausblick"  lassen  uns  die  Gesamtauffassung  dieses  deutschen  Mannes 
erkennen. 

Der  Grundton  seiner  Stimmung  ist  Resignation.  Curtius  erkennt  und 
empfindet  die  schwere  Lage  seines  Vaterlands  in  ihrem  ganzen  Umfang 
und  ihrer  Tiefe  und  macht  sich  keine  Illusionen  über  eine  rasche  Umkehr 
der  Dinge.  Aber  er  verzweifelt  auch  nicht;  denn  er  kennt  die  gesunden 
Kräfte,  die  in  seinem  Volke  schon  jetzt  an  der  Arbeit  sind  und  die  den 
Keim  zu  einer  Erneuerung  in  sich  bergen.  Es  ist  wohltuend,  hier  einen 
Deutschen  zu  hören,  der  nirgends  über  den  Feind  schimpft  und  eifert,  aber 
sich  auch  nirgends  durch  Herabsetzung  seines  Volkes  gegenüber  dem  Aus- 
land oder  den  eigenen  Volksgenossen  erniedrigt,  sondern  den  sein  National- 
gefühl, frei  von  Chauvinismus,  befähigt,  einschneidende  Wahrheiten  über 
die  Vergangenheit  offen  auszusprechen  und  damit  zu  einer  gründlichen 
Einkehr  den  Weg  zu  weisen.  Ich  habe  noch  nie  von  einem  Deutschen  so 
leidenschaftslos  und  so  wahr  und  bedeutsam  über  sein  Vaterland  sprechen 
hören,  wie  es  Curtius  hier  tut.  Sonst  glaubt  der  Deutsche  so  leicht,  höchste 
nationale  Pflicht  sei  es,  sich  und  sein  Volk  vor  uns  Neutralen  zu  recht- 
fertigen, und  versteht  unsre  Zurückhaltung  nicht,  wenn  wir  eben  nicht  ein- 
fach seinen  Standpunkt,  der  zu  Krieg  und  Durchhalten  führte,  verstehen 
und  billigen  können.  Curtius  macht  es  anders,  nicht  aus  kluger  Berechnung, 
sondern  aus  eigener  Überzeugung  und  aus  klarer  Einsicht  in  unsere  Denkai-t. 

Möchte  doch  dieses  Buch  auch  in  recht  viele  Hände  von  gebildeten, 
wohlgesinnten  Deutschen  kommen  und  ihnen  die  Augen  öffnen,  wie  ein 
Deutscher,  der  durchaus  in  seiner  Nation  wurzelt,  ohne  Selbsterniedrigung 
doch  zur  Erkenntnis  kommen  kann  und  muss:  unsre  Politik,  unsre  ganze 
Einstellung  vor  dem  Krieg  war  falsch  und  gefährlich,  der  Militarismus  und 
Imperialismus  geistig  und  politisch  führender  Kreise  hat  uns  mit  seinem 
rastlosen  Dräugen  und  Rüsten  schließlich  in  den  Krieg  hineinge lagt,  uns, 
ein  Volk,  das  als  Ganzes  den  Krieg  gewiss  nicht  wollte,  dem  aber  auch  die 
Einsicht  in  die  verhängnisvolle  Entwicklung  der  deutschen  Politik  Wil- 
helms IL  abging.  Der  Mangel  an  politischem  Sinn  bei  den  Gebildeten  wie 
beim  Volk,  bei  der  Diplomatie  wie  in  den  militärischen  Kreisen  ließ  die' 
Nation  als  Ganzes  verkennen,  welche  friedlichen  Möglichkeiten  im  Verkehr 
mit  anderen  Völkern  Deutschlands  Größe  und  Wachstum  offengestanden 
hätten;  das  kurzsichtige  Vertrauen  auf  die  Kriegstüchtigkeit  des  Heeres 
und  der  Flotte  ließ  die  Deutschen  übersehen,  wen  sie  im  Auslaml  vor  sich 
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hatten   und   mit   wem  und  wie  sie  sich  in  ihrem  berechtigten  Drang  nach 
internationaler  Geltung  hätten  verständigen  müssen  und  können. 

Der  Anteil  Wilhelms  II.  an  dieser  Entwicklung  wird  in  dem  zehnten 
Abschnitt:  ^Kaiser  Wilhelm  II.  und  der  Ausbruch  des  Weltkriegs"  (S.  105  bis 
115)  meines  Erachtens  mit  feinem  psychologischen  und  geschichtlichen  Ver- 
ständnis festgestellt.  Curtius  ist  grundsätzlich  Monarchist  und  steht  ohne 
jede  Begeisterung  der  republikanischen  Staatsform  gegenüber;  aber  er  glaubt, 
dass  die  Demokratie  der  Boden  ist,  auf  dem  die  Nation  sich  finden  und 
aufbauen  kann,  und  setzt  seine  Hoffnung  nicht  auf  die  Fürsten,  sondern 
auf  den  Willen  und  die  Einsicht  des  Volkes.  Nach  innen  ist  die  Verstän- 
digung aller  derer,  die  sich  auf  diesen  Boden  stellen,  in  der  sozialen  Arbeit, 
nach  außen,  ein  leidliches  Verhältnis  zu  England  sein  Programm.  Man  wird 
seinen  Standpunkt  als  den  eines  deutschen,  national  empfindenden  Pazi- 
fisten bezeichnen  dürfen.  Letzte  Verteidigung  der  nationalen  Güter  mit  den 
Waffen  ist  ihm  ehrlich  zugestandener  Vorbehalt;  aber  seine  friedliche  und 
vernünftige  Einstellung  versichert  den  Leser,  dass  dieser  national  Gesinnte 
auf  Revanche  verzichtet  und  eine  Erneuerung  von  innen  heraus  anstrebt. 

Man  begreift  freilich,  dass  angesichts  der  Ereignisse  in  Oberschlesien 
und  am  Rhein  das  deutsche  Volk  in  seinen  breiten  Schichten  für  eine  solche 
friedliebende  Politik  noch  keine  Neigung  fühlt ;  eine  gebildete  junge  Dame,  die 
mich  in  der  Eisenbahn  Curtius  lesen  sah,  meinte:  „Sie  suchen  sich  wohl 
in  diesem  Buche  über  die  in  Deutschland  herrschende  Stimmung  zu  orien- 
tieren; das  Buch  drückt  diese  aber  nicht  aus;  wir  denken  jetzt  nicht  pazi- 
fistisch, sondern  sinnen  auf  Vergeltung  für  Oberschlesien.  Pazifismus  ist 
Unsinn  und  Feigheit."  Aber  was  würde  aus  Deutschland  werden,  wenn  es 
jetzt  zu  den  Waffen  griffe?  —  Möchte  doch  in  Deutschland,  aber  auch  in 
den  Ententeländern  eine  so  ruhige,  ehrlich  den  Dingen  ins  Angesicht 
schauende*  Auffassung  über  Deutschlands  Schicksal  immer  mehr  Leser  und 
Anhänger  finden ;  dann  könnten  wir  auf  eine  Besserung  der  Lage  hoffen. 
Möchte  auch  in  Deutschland  die  Schar  der  „Vernünftigen",  der  edlen  und 
gründlich  Gebildeten,  deren  Nationalgefühl  nicht  oberflächlicher  Chauvinis- 
mus, sondern  Verantwortungsgefühl  gegenüber  dem  Ganzen  ihres  Volkes 
bedeutet,  recht  vernehmlich  zum  Worte  kommen,  damit  Neutrale  und  Gegner 
neues  Vertrauen  fassen  zu  dem  großen,  bedeutenden  und  in  seinem  Kerne 
gesunden  Volk,  das  mit  vollem  Recht  die  Möglichkeit  einer  gedeihlichen 
Entwicklung  beansprucht. 

FRAUENFELD  TH.  GRETERZ 

DDD 

SCHÖPFERISCHE  POLITIK 

Das  tiefste  Interesse  des  Menschen  ist  die  Politik.  Aus  seiner  Stellung 
zu  der  Umwelt  ergeben  sich  für  jeden  Menschen  Fragen,  denen  er  unmög- 
lich aus  dem  Wege  gehen  kann.  Allerdings  darf  dann  Politik  nicht  die 
billige  Balancierung  der  Tagesinteressen  sein,  ein  leichter  und  charakter- 
loser Ausgleich  zwischen  peripherischen  Notwendigkeiten,  sondern  muss 
Tiefe  haben  können,  muss  Lösung  innerer  Spannungen  ermöglichen.  Dass 
dies  nicht  der  Fall  ist,  ist  der  (irund,  weshalb  so  wenig  Menschen  heute 
fördernden  Anteil  am  politischen  Leben  des  Tages  nehmen.  Es  gewährt  zu 
wenig  Raum  für  schöpferisches  Tun,  sondern  verträgt  nur  die  intrigierende 
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Berechnung  täglichen  Zufalls.  Dieser  Notstand  muss  klar  erkannt  werden. 
Zwischen  den  einzelnen  Äußerungen  eines  Menschen  wie  denen  eines  Volkes 
besteht  ein  zwingender  Zusammenhang.  Es  ist  ein  oberflächlicher  Irrtum, 
wenn  man  meint,  das  Politische  sei  ein  Sonderbezirk  und  lasse  r^ich  von 
dem  übrigen  Leben  absperren.  In  der  Politik  sind  wir  nicht  anders,  wie 
wir  in  unserem  künstlerischen  Leben  sind,  und  unser  Staat  sieht  so  aus, 
wie  unsere  Häuser  und  unsere  Wohnungen.  Diesen  Zusammenhang  dürfen 
wir  nicht  verkennen.  Es  muss  sich  um  eine  Neuorientierung  von  Grund 
auf  handeln,  ■  denn  nur  aus  der  „Mitte  des  Seins"  kann  wirksames  Neues 
entstehen.  Es  ist  uralte  Weisheit,  die  jetzt  wieder  durch  die  Köpfe  der 
wesentlichen  Menschen  geht,  dass  schöpferisches  Werk  nur  das  ist,  was  aus 
dem  Boden  kommt,  auf  dem  inneres  und  äußeres  Leben  wächst.  Die  große 
Spannung  Mensch  und  Welt  muss  in  ihrer  Tiefe  begriffen  und  ertragen 
werden;  geben  wir  uns  leichter  zufrieden  mit  einem  Werk,  das  irgendwie 
von  den  Verhältnissen  diktiert  wird,  unrl  nicht  unsere  Tat  an  den  Verhält- 
nissen ist,  so  verwehen  wir,  sind  Produkt  und  ohne  Folgen. 

Die  bisherige  Ideologie  unseres  politischen  Lebens  erfüllt  diese  For- 
derung der  Produktivität  in  keiner  Weise.  Man  muss  die  völlige  Ratlosig- 
keit unserer  Politik,  der  inneren  wie  der  äußeren,  und  nicht  nur  in  Deutsch- 
land, sondern  in  Westeuropa  überhaupt,  betrachten,  um  die  ganze  Ausweg- 
losigkeit und  Versumpfung  unserer  zentralen  Betätigung  zu  empfinden.  Die 
Übersteigerung  des  individuellen  Prinzips,  das  in  den  glänzenden  Tagen 
der  italienischen  Renaissance  zuerst  erfasst  wurde,  hat  mit  einseitiger  Ent- 
wicklung zu  rasender  Selbstbejahung  alle  Bindungen  an  das  Über-Individuelle 
zersetzt,  hat  damit  im  tieferen  Sinne  die  Möglichkeit  vernichtet,  politisch 
zu  leben  und  zu  wirken.  Denn  es  gibt  letztlich  kein  politisches  Leben,  wo 
es  nur  Individuen  in  dem  heute  üblichen  negativen  Sinne  des  losgelösten 
Einzelwesens  gibt.  Nur  aus  der  Wurzel  eines  Gemeinbewusstseins  ist  schöp- 
ferische Politik  möglich,  eines  Bewusstseins,  das  auch  nicht  ersetzt  werden 
kann  durch  chauvinistische  Erweiterung  individueller  Gesinnung  auf  die 
Nation. 

Das  Individuelle,  der  eine  Pol  und  Richtpunkt  alles  politischen  Lebens, 
gewinnt  seine  volle  Bedeutung  erst,  wenn  seine  Bindung  an  einen  Bestand 
überpersönlicher  Werte  erkannt  wird,  und  danach  geht  augenblicklich  in 
unserem  politischen  Leben  die  tiefste  Frage.  Es  ist  nur  eine  Formulierung 
dieses  Problems,  wenn  man  von  dem  Gegensatz  von  Macht  und  Recht 
spricht;  man  könnte  auch  sagen,  es  ist  der  Gegensatz  von  Gewalt  und  Güte. 
Aber  alle  diese  Worte  sind  nur  Versuche,  etwas  begrifflich  zu  fassen,  was 
tiefer  liegt  als  Worte  reichen  und  was  nur  in  der  Tat  wirklich  wird.  Die 
tiefe  Not,  in  die  Europa  in  den  letzten  Jahren  gekommen  ist,  und  als  deren 
Ursache  wir  immer  deutlicher  die  sinnlose  Betonung  des  Ichs  im  persön- 
lichen und  staatlichen  Leben  erkennen,  verhütet  die  billige  Ablehnung,  die 
es  noch  vor  kurzer  Zeit  fand,  wenn  man  überhaupt  Güte  als  eine  mögliche 
politische  Gesinnung  bezeichnete.  Es  will  sich  bei  einem  Teil  der  entschei- 
denden Menschen  allmählich  durchsetzen,  dass  es  doch  nicht  so  ganz  töricht 
ist,  wenn  immer  wieder  Menschen  den  Willen  zum  Dienst  als  die  einzig 
schöpferische  Haltung  des  Menschen  vertreten  haben,  und  es  erweist  sich, 
dass  diese  Gesinnung  durchaus  nicht  zu  so  müder  Passivität  führt,  wie  es 
machtpolitisch  orientierte  Menschen  immer  wieder  gesagt  haben.  Ja  es  wach- 
sen aus  dieser  Gesinnung  Handlungen  von  so  wesentlicher  allgemeiner  Kraft, 
dass  immer  mehr  Menschen  davon  überzeugt  werden. 
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Letztlich  liegt  die  fruchtbare  Kraft  aller  Gedanken,  die  sich  um  die 
Versöhnung  der  Völker  bemühen,  in  dem  Vertrauen  der  Menschen  zu  der 
Güte  als  ausschlaggebender  Kraft.  Noch  unklar  wird  dieser  Gedanke  in  der 
augenblicklichen  Form  des  Völkerbundes  der  Westmächte  verwirklicht.  Es 
ist  seltsam,  wie  in  Zeiten,  die  vergiftet  sind  mit  dem  Geist  des  Egoismus, 
alle  Gedanken  und  Strebungen  ergriffen  und  eingeordnet  werden  in  den 
Dienst  zersetzender  und  die  Menschen  voneinander  trennender  Bestrebun- 
gen. Der  Gedanke  des  Völkerbundes,  seinem  Wesen  nach  bestimmt  von 
tiefem  Willen  zu  schöpferischer  Menschengemeinschaft,  darf  aber  unter 
keinen  Umständen  missbraucht  werden  zur  Förderung  der  Gewaltpolitik  in 
einer  anderen  Form. 

Man  wird  daher  mit  großem  Nutzen  einen  Völkerbundentwurf  stu- 
dieren, der  kürzlich  von  Dr.  M.  Rothbarth ')  in  deutscher  Sprache  veröffent- 
licht wurde.  Sein  Verfasser  ist  William  Penn,  der  ihn  1692  unter  dem  Ein- 
druck der  Kriege  Ludwig  XIV,  niedergeschrieben  hat.  William  Penn  war 
einer  der  größten  Führer  der  Quäker,  jener  Menschen,  die  ohne  viel  Worte 
das  tun,  was  ihnen  Gewissenspflicht  ist.  Er  hat  in  der  nordamerikanischen 
Staatsgründung,  die  noch  heute  seinen  Namen  trägt,  den  Beweis  geliefert, 
dass  es  Gemeinschaft  im  oben  gezeichneten  Sinne  des  gegenseitigen  Dienstes 
auch  im  staatlichen  Leben  geben  kann.  In  einer  späteren  Zeit,  wo  die  west- 
europäische Politik  der  letzten  Jahrhunderte  unverständlich  geworden  sein 
wird,  wird  die  Geschichte  der  ersten  siebzig  Jahre  jenes  Quäkerstaates  mit 
zu  den  wesentlichsten  Gegenständen,  der  Geschichtsforschung  gehören.  Aus 
diesem  Völkerbundentwurf  erkennt  man  deutlich  die  Züge  echter  Gemein- 
schaftsgesinnung, und  wenn  auch  seine  praktische  Wirkung  bisher  gering 
geblieben  ist,  so  gehört  er  jetzt  umsomehr  in  die  Reihe  der  Hauptdokumente 
zur  Geschichte  der  Veränderung  unserer  politischen  Gesinnung.  Gewiss  ist 
er  keine  Anweisung  für  einzelne  Maßnahmen  einer  Völkerbund-Organisation, 
aber  wenn  man  tiefer  blickt,  erkennt  man,  wie  sich  aus  Penns  Gesinnung 
auch  die  praktischen  Maßnahmen  ergeben,  die  zur  Umänderung  unseres 
politischen  Lebens  erforderhch  sind.  Es  sei  nur  sein  Vorschlag  zur  Schaffung 
eines  internationalen  Parlaments  erwähnt. 

Es  ist  in  dem  Leben  der  Staaten  untereinander  niclit  anders,  wie  in 
der  inneren  Politik.  Wirksam  ist  nur  das,  was  aus  dem  Zentrum  mensch- 
lichen Wesens  kommt.  Das  Verhalten  der  Glaubensgenossen  Penns  in  un- 
seren Tagen  ist  eine  deutliche  Erläuterung  zu  den  hier  ausgeführten  Ge- 
danken. Mit  ihrer  Dienstverweigerung  haben  die  englischen  Quäker,  geleitet 
von  dem  Bewusstsein  persönlicher  Verpflichtung  gegenüber  ihrer  Über- 
zeugung, gewagt,  das  ganze  System  der  westeuropäischen  politischen  Ge- 
sinnung von  Grund  aus  zu  verneinen.  Es  gibt  keine  intensiver  politisch 
wirkende  Handlung,  als  solche  schlichte  Wahrhaftigkeit.  Sie  ist  das  Ferment 
aller  Politik.  Der  ist  der  wirksamste  Politiker,  der  wirkt,  weil  er  ist. 
BERLIN  HEINRICH  BECKER 

ana 


I»    William  I'eiivf!   Vö  Ihr  bundplan,  herausgegeben  und  übersetzt  von  Dr.  M.  Roth- 
biirtb,  Vi'rlug  Hans  Robert  Engelinann,  Berlin,  1920. 
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A  CONSTITUTION  FOR  THE  SO- 
CIALIST  COMMONWEALTH  OF 
GREAT-BRITAIN.  From  Sidney 
and  Beatrice  Webb.  Longmaus, 
Green  &  Co.,  1920. 
Wollen  die  politisch'  gerichteten 
Sozialisten  nach  dem  glänzenden 
Misserfolg,  den  das  große  sozialistische 
Experiment  in  Russland  erfahren  hat, 
nicht  jeden  Kredit  verlieren,  so  müs- 
sen sie  uns  heute  eindeutig  erklären, 
worin  der  Bolschewismus  gefehlt  hat 
und  wie  sie  sich  denn  eigentlich  den 
sozialistischen  Zukunftsstaat  denken. 
Sozialistische  Zukunftsprogramme 
sind  deshalb  an  der  Tagesordnung. 
In  und  für  die  Schweiz  haben  uns 
kürzlich  die  Religiös-Sozialen  unter 
der  Führerschaft  von  Professor  Ragaz 
ein  solches  verehrt;  für  England 
haben  die  verdienstvollen  Sozial- 
politiker Sidney  und  Beatrice  Webb 
unternommen,  ein  solches  zu  ent- 
werfen: Eine  Verfassung  für  das  so- 
zialistische Gemeinwesen  Großbritan- 
nien. So  lautet  der  Titel  eines  kürzlich 
von  ihnen  herausgegebenen  Buches. 
Ähnlich  wie  Rudolf  Steiner,  so 
reden  auch  die  Webbs  einem  „drei- 
fachen Staat"  das  Wort;  nur  baut 
sich  ihre  Staatsidee  etwas  weniger 
auf  bloße  Ideen,  dafür  umsomehr  auf 
praktische  Erfahrungen  auf.  Die 
Webbs  fordern  drei  ineinanderge- 
schachtelte Demokratien:  die  Demo- 
kratie der  Konsumenten,  die  Demo- 
kratie der  Produzenten  und  —  die 
politische  Demokratie.  —  Die  For- 
derung nach  einer  Konsumenten- 
demokratie zielt  hauptsächlich  auf 
•  den  Ausbau  des  Konsumgenossen- 
schaftswesens, das  ja  auch  u)iseren 
Religiös-Sozialen  so  sehr  am  Her- 
zen liegt.  Die  Grundlage  der  Produ- 
zentendemokratie sollen  nach  Webb 
die  Gewerkschaften,  die  Berufsver- 
einigungen der  liberalen  Stände 
und  die  Arbeitgeberverbände  bilden, 


Ideengänge,  die  der  bei  uns  öfters 
geäußerten  Forderung  nach  einem 
besonderen  „  Wirtschaftsparlament  "* 
verwandt  sind.  —  Die  Webbs  ge- 
stehen zu,  dass  politische  Demokratie 
in  England  schon  besteht;  aber  sie 
wünschen  einen  noch  demokrati- 
scheren Ausbau  derselben.  —  Dieses 
Programm  ist  sehr  schön,  wird  man 
sagen ;  aber  es  hat  gar  nicht  viel 
typisch  Sozialistisches  an  sich  !  Das 
Sozialistische  desselben  kommt  eben 
mehr  in  Einzelforderungen  zum  Aus- 
druck, wie  etwa  in  der  Befürwortung 
der  „Nationalisierung"  gewisser  In- 
dustrien. 

In  kurzen  Worten  kann  man 
sagen,  dass  das  Programm  der  Webbs 
es  vorwiegend  darauf  abgesehen  hat, 
auf  allen  möglichen  Gebieten  bessere 
Sicherungen  gegen  besondere  Aus- 
wüchse des  Kapitalismus  zu  verlan- 
gen. Das  ist  gewiss  ein  anerkennens- 
wertes Unterfangen,  und  das  Buch 
enthält,  abgesehen  von  seinen  geist- 
reichen Betrachtungen  allgemeiner 
Natur,  allerlei  Anregungen,  die  auch 
in  andern  Industrieländern,  außer 
England,  Interesse  erwecken  dürften. 
HANS  HONEGGER 

ARTHUR  RIMBAUDS  LEBEN  UND 
DICHTUNG,  übertragen  von  K.  L. 
Ammer.  Leipzig,  Inselverlag. 
Das  Buch,  dem  Stefan  Zweig  eine 
sehr  schöne  Einleitung  mitgegeben 
hat,  besteht  aus  einer  Bearbeitung 
und  Übersetzung  der  Vie  de  Jean- 
Arthur  Rimbaud  von  Paterne  Berri- 
chon  und  übersetzten  Dichtungen 
Rimbauds.  Die  Biographie  ßerrichons 
ist  kein  Meisterwerk,  und  ihre  Lücken 
und  Seichtheiten  hat  aucii  der  Be- 
arbeiter nicht  auszufüllen  vermocht. 
Da  indessen  andere  Darstellungen 
fehlen,  muss  diese  uns  willkommen 
sein  als  einzige  Auskunft,  die  wir 
über  einen  der  merkwürdigsten  Typen 
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aus  der  Literatur  Europas  gegen  Ende 
des  neunzehnten  Jahrhunderts  be- 
sitzen. Rimbaud,  der  berühmte  und 
berüchtigte  Freund  Paul  Verlaines, 
hat  bekanntlich,  nachdem  er  durch 
erstaunliche  Verse  das  junge  Frank- 
reich verblüfft  und  bezaubert  hatte, 
noch  als  Jüngling  die  Feder  wegge- 
legt und  sich  dem  Leben  des  Aben- 
teurers, Reisenden  und  Unternehmers 
zugewandt.  Er  ist  das  erste  und 
mächtigste  Vorbild  der  seither  häufig 
gewordenen  Figur  des  Europamüden, 
der  sich  aus  den  Raffinements  unserer 
Kultur  zu  den  starken,  primitiven 
Reizen  eines  aktiven,  außerbürger- 
lichen Lebens  flüchtet.  Leider  ist 
seine  Biographie,  zumal  die  der  spä- 
teren Jahre,  nicht  ergiebig  genug, 
um  uns  mit  dem  Verlust  zu  ver- 
söhnen, den  Rimbauds  Verzicht  auf 
die  Literatur  bedeutet.  Seine  exo- 
tischen Briefe  zeigen  mehr  einen 
missvergnügten  Sentimentalen  als 
einen  brutalen  Überwinder.  Seine 
Dichtungen  aber,  die  Dichtungen 
eines  Zwanzigjährigen,  sind  von  einer 
Größe  und  Lebendigkeit,  die  kein 
Franzose  seither  wieder  erreichte. 
HERMANN  HESSE 


LEON  T  ÖLST  OL    JOURNAL  IN- 
TIME  DE   SA  JEUNESSE.     1846 
ii  1852.   Paris,  Agence  generale. 
Im    März    1847    befand    sich    der 
neunzehnjährige  Tolstoi  wegen  einer 
unbedeutenden    Krankheit   zur    Be- 
handlung im  Krankenhaus  in  Kasan. 
Er  fühlt  sich  zum  erstenmal  so  recht 
frei,   ungehemmt   und   in  gehobener 
Stimmung.    Da   erkennt  er,   dass  es 
mit  dem  bisher  geführten  ausschwei- 
fenden Leben  ein  Ende  haben  muss; 


und  zur  Selbstkontrolle,  besonders 
seines  sittlichen  Lebens,  entschließt 
er  sich  zur  Einführung  des  Tage- 
buches. In  den  im  Titel  genannten 
sechs  Jahren  zwingt  er  sich  täglich 
zu  den  Eintragungen  ins  Journal. 
Manchmal  erlahmt  die  Energie,  wie 
z.  ß.  vom  Juni  1847  bis  Juni  1850, 
in  denen  sich  Tolstoi  zu  keiner  Zeile 
aufraffen  konnte.  Gleich  in  den  ersten 
Eintragungen  begegnen  wir  einer 
ausführlichen,  ungewöhnlich  früh- 
reifen Würdigung  der  „Nakaz",  amt- 
licher Instruktionen  der  Kaiserin 
Katharina  IL;  im  Verlaufe  der  wei- 
teren Notizen  werden  alle  möglichen 
Fragen  kurz  berührt;  keine  findet 
mehr  eine  gründliche  Auseinander- 
setzung. Aber  das  ist's  auch  gar  nicht, 
was  uns  in  diesem  Tagebuch  in  erster 
Linie  interessiert,  sondern  der  innere 
Kampf  des  strebenden  Menschen,  der 
hier  zum  Ausdruck  kommt.  Das 
Journal  ist  ein  Buch  der  Selbstbe- 
kenntnis, der  fortgesetzten  Selbst- 
anklage, der  ununterbrochenen  Vor- 
sätze, Sinnlichkeit,  Lüge  und  Träg- 
heit (Tolstois  Hauptlaster)  von  sich 
zu  werfen  und  dem  Leben  durch 
Tätigkeit  Gehalt  zugeben.  Der  Grund- 
ton ist  gewiss  derjenige  der  Unzu- 
friedenheit ;  es  ist  aber  nicht  die 
Unzufriedenheit  des  senilen  Nörg- 
lers, sondern  des  gewissensstarken 
Jünglings,  dem  nur  das  Vollkom- 
menste als  des  Lebens  würdig  er- 
scheint. Von  besonderem  literarischen 
Interesse  ist  der  große  Einfluss,  der 
von  Rousseaus  Werken  auf  den  jungen 
Tolstoi  ausging,  sowie,  dass  in  dieser 
Zeit  des  Dichters  erste  Novelle,  Ge- 
sdiidite  meiner  Jugend,  abgeschlossen 
und  veröffentlicht  wurde. 

BERTHOLD  FENIGSTEEN 


DDG 
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Seit,  ein  halbes  Jahrtausend  vor  Christi  Geburt,  der  Römer 
Menenius  Agrippa  bei  den  Verhandlungen  mit  den  rebellischen 
Plebejern  auf  dem  heiligen  Berg  die  menschliche  Gesellschaft  ver- 
glichen hat  mit  dem  menschlichen  Körper  und  seinen  Teilen,  ist 
uns  dieses  Bild,  hundertfach  wiedergebraucht,  recht  geläufig  ge- 
worden. Sprechen  wir  heute  von  den  Sorgen  und  Nöten  der  Kultur- 
menschheit, von  ihren  Leiden  und  Schmerzen,  dann  bleiben  wir 
in  diesem  Bild.  Wir  sagen :  Einzelne  Glieder  der  Menschheit  winden 
sich  in  Krämpfen,  andere  sind  im  Absterben;  Fieberschauer  der 
Revolution  erschüttern  ihren  gewaltigen  Körper.  Die  Kulturmensch- 
heit ist  krank;  todkrank  meinen  manche  und  prophezeien  ihr  ein 
baldiges  Ende. 

Wenn  Krankheit  einen  Menschen  ergriffen  hat,  wenn  Sterben 
droht,  soll  der  Arzt  helfen.  Zu  allen  Zeiten  hat  es  der  Ärzte  viele 
gegeben,  die  dem  Ruf  des  Patienten  folgten,  viele  auch,  die  ihn 
mit  Rat  und  Anpreisung  ihrer  Heilmittel  überschütteten,  ungefragt 
und  ungerufen.  Die  einen  bekämpfen  die  Symptome  der  Krank- 
heit, die  andern  suchen  der  letzten  Ursache  Herr  zu  werden.  Auf 
Grund  genauer  Kenntnis  des  menschlichen  Körpers  und  seines  Lebens 
bauen  die  einen  ihre  Heilungsversuche  systematisch  auf,  andere 
glauben  das  nicht  nötig  zu  haben.  Unter  diesen  gibt  es  neben 
ehrlichen  altruistischen  Helfern  gar  manche,  die  nur  die  Not  der 
Leidenden  zu  egoistischen  Zwecken  ausnützen  möchten.  Nicht 
immer  gelingt  es  dem  geschulten  Arzt,  dem  Patienten  zu  helfen; 
nicht  selten  kommt  es  vor,  dass  ein  ehrlicher  Quacksalber  oder 
sogar  ein  geldmachender  Schwindler  einen  vom  scheinbar  sichern 
Tod  errettet. 
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Ist's  nicht  auch  so  mit  den  Ärzten,  die  heute  die  kranke  Kultur- 
menschheit heilen  wollen?  Sucht  nicht  eine  große  Zahl  ihrer  tüch- 
tigsten Kräfte  auf  Grund  einläßlicher  Studien  der  menschlichen 
Gesellschaft,  ihrer  Organisation,  ihres  Lebens,  nach  Mitteln  und 
Wegen,  die  herausführen  aus  der  Not,  während  andere  ein  Schlage 
wort,  eine  intuitiv  erfasste  Theorie,  bereit  haben  als  Allheilmittel? 
Sind  nicht  die  einen  davon  ehrliche  Schwärmer,  die  an  die  Wunder- 
kraft ihres  Mittels  glauben,  andere  gewissenlose  Streber,  die  aus 
dem  Unglück  für  sich  selbst  Gewinn  herausschlagen  wollen? 

Wenn  auch  solche  Vergleiche  nie  bis  in  alle  Details  stimmen, 
wir  können  immer  aus  ihnen  etwas  lernen,  weil  sie  uns  auf  man- 
ches hinweisen,  das  uns  sonst  vielleicht  entgeht.  Darum  mag  es 
mir  erlaubt  sein,  das  Bild  nach  einer  Seite  hin  weiter  auszuführen, 
die  gewöhnlich  außer  Acht  gelassen  wird. 

Für  uns  hat  der  Vergleich  der  Kulturmenschheit  mit  unserm 
Körper  noch  mehr  Berechtigung,  als  für  frühere  Zeiten.  Wir  wissen, 
dass  unser  Körper,  wie  der  eines  Tieres  oder  einer  Pflanze,  aus 
Millionen  von  Einzel-Lebewesen,  den  Zellen,  besteht,  die  ähnlich 
wie  die  einzelnen  Menschen  in  einer  organisierten  Gesellschaft  in 
weitem  Maße  selbständig  sind,  ein  Privatleben  führen,  und  doch 
als  Teile  zu  einem  größern  Ganzen  gehören,  dessen  Träger  sie 
einerseits  sind,  von  dessen  Wohl  und  Wehe  sie  andrerseits  ab- 
hängen. Zweierlei  ist  nötig,  damit  der  ganze  Körper  gesund  sein 
und  leben  kann:  Die  einzelnen  Zellen  müssen  selbst  gesund  sein 
und  sie  müssen  in  richtiger  Weise  zusammenarbeiten.  Das  letztere 
setzt  aber  eine  zentrale  Leitung  irgendwelcher  Art  voraus.  Auch 
diese  hat  wohl  eine  körperliche  Grundlage,  aber  rein  körperlich 
können  wir  ihr  Wirken  nicht  verstehen.  Sie  muss  von  jener  Art 
sein,  die  wir  geistig  zu  nennen  pflegen. 

Wir  denken  heute  wieder  mehr  daran,  wie  sehr  das  Wohl- 
ergehen des  Körpers  vom  Geistesleben  abhängt,  wieviel  auch  bei 
der  Bekämpfung  körperlicher  Leiden  auf  seinen  Zustand  ankommt. 
Wir  wissen,  was  das  Vertrauen  zum  behandelnden  Arzt,  der  Glaube 
an  die  Wirkungen  einer  Kur,  was  der  Wille  des  Patienten,  speziell 
sein  Wille  zum  Leben,  für  einen  mächtigen  Einfluss  auf  den  Ver- 
lauf der  Krankheit  hat.  Freilich  auch  der  festeste  Glaube,  der 
stärkste  Lebenswille  kann  den  Tod  nicht  überwinden.  Aber  ohne 
diese  Bundesgenossen   ist  auch   der  geschickteste  Arzt  in  vielen 

58 


Fällen  machtlos,  wo  der  weniger  geschickte  mit  ihnen  zusammen 
Großes  erreichen  kann. 

Der  Lebenswille  —  und  der  ist  doch  das  wichtigste  von  allem  — 
setzt  aber,  wenigstens  beim  denkenden  Menschen,  eins  voraus: 
den  Glauben,  dass  er  in  diesem  Leben  noch  eine  Aufgabe  zu  er- 
füllen habe.  Wenn  der  Mensch  einmal  auf  dem  Punkt  angekommen 
ist,  dass  sein  Leben  keinen  Zweck  mehr  habe,  dann  erlahmt  der 
Lebenswille  bald  und  es  geht  rasch  bergab.  Aus  unbewussten 
Lebensinstinkten  heraus  wehrt  der  Körper  sich  noch  eine  Zeitlang 
gegen  den  Tod.  Aber  unter  dem  Einfluss  von  Krankheit  und  Schmerz 
und  unter  dem  Eindruck  von  der  Zwecklosigkeit  des  Weiterlebens, 
erschlaffen  auch  diese  Instinkte.  Die  Lebensenergie  der  Zellen  und 
Organe  wird  nicht  mehr  aufgepeitscht  vom  Lebensdrang  des  Ganzen, 
auch   sie   erlahmt.    Die  Zellen  sterben  und  mit  ihnen  das  Ganze. 

So  ist  schließlich  das  Leben  der  Teile  wie  das  des  Ganzen 
abhängig  vom  Lebenswillen  des  Ganzen,  der  Körper  abhängig  vom 
Geist  und  seinem  Glauben  an  einen  Zweck  des  Daseins. 

Dürfen  wir  hier  unsern  Vergleich  wiederaufnehmen?  Wie  das 
Leben  des  menschlichen  Körpers  abhängig  ist  vom  Leben  seiner 
Zellen,  so  ist  das  Leben  der  Kulturmenschheit  abhängig  vom  Leben 
der  einzelnen  Menschen,  und  wie  das  Leben  der  Körperzellen  und 
des  ganzen  Körpers  abhängig  ist  vom  Lebenswillen  des  ganzen 
Menschen,  so  ist  das  Leben  der  einzelnen  Menschen  und  der  Kultur- 
menschheit ahhängig  vom  Lebenswillen  der  ganzen  Menschheit. 

Auch  die  kranke  Menschheit  braucht  Ärzte,  braucht  Heilmittel, 
braucht  Kuren,  die  ihre  Körperzellen  und  Organe,  die  einzelnen 
Menschen  und  ihre  Gruppen,  behandeln,  damit  sie  gestärkt  und 
gekräftigt  werden  und  nicht  vorzeitig  übermäßiger  Arbeit,  dem 
Hunger,  den  Unbilden  des  Klimas,  Krankheiten  und  andern  Fähr- 
lichkeiten  erliegen.  Ausbau  der  Gesetzgebung,  Reorganisation  des 
Wirtschaftslebens,  hygienische  Maßnahmen,  Wohlfahrtseinrichtungen 
aller  Art,  Volksbildungsbestrebungen  usw.  usw.,  vom  zielbewussten 
Schaffen  des  einzelnen  Arbeiters  und  Arbeitgebers  bis  zu  dem  der 
großen  wirtschaftlichen  Organisationen,  vom  selbstlosen  Wirken  des 
einzelnen  Bürgers  bis  zu  dem  der  politischen  Parteien,  von  der 
Tätigkeit  der  Gemeinde  bis  zu  der  des  Völkerbundes  im  Dienste 
der  Überwindung  der  heutigen  Krisis,  das  alles  ist  notwendige,  nütz- 
liche  Arbeit,   zu   vergleichen   der  Arbeit   der  Ärzte   und  Kranken- 
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pfleger  am  Bette  des  Patienten.  Aber  auf  die  Dauer  genügt  das 
alles  nicht,  wenn  der  Menschheit  der  Wille  zum  Leben  fehlt  oder 
wenn  er  ihr  verloren  geht.  Und  dieser  Wille  kann  ihr  nur  erhalten 
bleiben,  wenn  sie  an  einen  Sinn  und  Zweck  des  Menschenlebens, 
an  einen  Sinn  und  Zweck  der  Welt  überhaupt  glaubt. 

Dieser  Glaube  sitzt,  unklar  zwar,  „unbewusst"  tief  in  jenen 
Menschen,  die  nicht  von  des  Gedankens  Blässe  angekränkelt  sind, 
in  den  Menschen  primitiver  Völker.  Aber  wir  finden  ihn  auch  in 
den  breitesten  Schichten  unserer  europäischen  Kulturvölker,  jenen 
Glauben,  dass  der  Mensch  nicht  nur  ein  Zufallsprodukt  eines  blinden 
Spiels  der  Atome  sei,  sondern  dass  im  Menschen  sich  ein  Schöpfungs- 
gedanke offenbare,  und  dass  die  Existenz  der  Welt  und  das  Ge- 
schehen in  ihr  trotz  allem  einen  höhern  Sinn  haben  müsse. 

So  brauchte  uns  also  um  unsere  Kulturmenschheit  nicht  bange 
zu  sein?  Der  für  den  Lebenswillen  nötige  Lebensglaube  scheint 
in  ihr  noch  lange  nicht  erloschen. 

Aber  vielleicht  dürfen  wir  den  instinktiven,  nicht  bewussten 
Glauben  dieser  Menschen  gar  nicht  vergleichen  mit  dem  Glauben 
des  seinen  Körperzellen  übergeordneten  Menschen  an  seine  persön- 
liche Aufgabe,  in  ihm  nicht  den  Glauben  der  Menschheit  an  ihre 
Bestimmung  sehen.  Wir  müssen  ihn  wohl  eher  vergleichen  mit 
dem,  was  wir  vorher  den  unbewussten  Lebensinstinkt  des  Körpers 
genannt  haben,  oder  gar  nur  mit  dem  Lebenslrieb  der  einzelnen 
Zellen  und  Orgarfe,  welche  den  Körper  zusammensetzen.  Trieb- 
kräfte, die  nach  und  nach  verloren  gehen,  wenn  das  Ganze  seinen 
Lebenswillen  verliert.  Darum  müssen  wir  Umschau  halten,  ob  irgend- 
wo ein  den  ganzen  Organismus  der  Kulturmenschheit  beherrschender 
Lebenswille  zum  Ausdruck  kommt.  Diesen  müssen  wir  suchen  bei 
den  denkenden,  den  sich  bewussten  Menschen  aller  Völker,  Stände 
und  Klassen.  Von  diesen  muss  er  ausstrahlen  auf  die  andern,  die 
unselbständigen,  nichtdenkenden,  damit  auch  ihr  Lebenswille  nicht 
erlahme. 

Jeder  einzelne  denkende  Mensch  bildet  so  einen  Teil  des 
Willens  der  Menschheit.  Die  größte  Wirkung  aber  geht  von  jenen 
aus,  die  die  geistigen  Führer  der  Menschheit  sind,  von  jenen,  die 
ihrer  Stellung  nach  berufen  sind,  das  Geistesleben  kleinerer  oder 
größerer  Gruppen  des  Volkes  direkt  zu  beeinflussen:  vom  Philo- 
sophen auf  dem  Lehrstuhl  der  Hochschule  bis  zum  Schullehrer  im 
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hintersten  Bergdörfchen,  von  den  Häuptern  der  Kirchen  bis  zum 
einfachen  Landpfarrer,  von  den  großen  Künstlern  und  Dichtern  bis 
zum  letzten  Zeilenschreiber,  vom  exakten  Forscher  bis  zum  popu- 
larisierenden Feuilletonisten,  vom  Parteihaupt  bis  zum  einfachen 
Versammlungsredner.  Von  welchem  Geist  diese  erfüllt  sind,  darauf 
kommt  sehr  viel  an,  denn  durch  sie  äußert  sich  nicht  nur  am  deut- 
lichsten der  Glaube  und  Wille  der  Menschheit,  durch  sie  wirkt  er 
sich  auch  aus. 

Wir  fragen  uns :  Welcher  Glaube  tritt  uns  in  den  Äußerungen 
dieser  Kreise  entgegen?  Finden  wir  hier  den  Glauben  daran,  dass 
das  Leben  der  Menschen  einen  höhern  Sinn  habe  als:  Geboren 
werden,  essen  und  trinken,  zeugen  und  gebären,  sterben?  Den 
Glauben   an   einen  höhern  Zweck  der  Menschheit  und  der  Welt? 

Wir  werden  die  Frage  nicht  mit  einem  einfachen  Ja  oder  Nein 
beantworten, können.  Wir  müssten  die  einzelnen  Stimmen  aus  dem 
Gewirr  isolieren  und  prüfen,  denn  sie  tönen  gar  verschieden.  Es 
besteht  kein  rechter  Zusammenhang  im  großen  Orchester.  Oft  können 
wir  nicht  einmal  einen  Grundton  aus  dem  Ganzen  heraushören. 
Mancher  geigt  zudem  heute  so  und  morgen  so,  weil  er,  nicht 
selbständig  genug,  sich  vom  Nachbar  beeinflussen  lässt,  oder  weil 
er  den  wechselnden  Wünschen  aus  dem  Publikum  glaubt  nach- 
geben zu  müssen. 

Die  heute  noch  politisch,  wirtschaftlich  und  wenigstens  zum 
Teil  auch  geistig  führende  Generation  ist  aufgewachsen  in  einer 
sogenannten  glücklichen  Zeit,  in  einer  Zeit  des  materiellen  Auf- 
schwungs. Sie  hatte  wenig  Zeit  zum  Nachdenken,  sie  musste  ar- 
beiten und  Geld  verdienen.  Und  wenig  Grund  dazu ;  die  Arbeit 
war  vom  Erfolg  gekrönt;  das  Geschäft  ging  ausgezeichnet;  die 
„Kultur"  machte  riesige  Fortschritte.  Die  Lehrer  dieser  Generation, 
die  geistigen  Führer  ihrer  Jugendzeit,  standen  zumeist  auf  dem 
Boden  jener  einseitig  materialistischen  Betrachtungsweise  der  Welt 
und  des  Lebens,  wie  sie  gewöhnlich  einer  gewaltigen  Entwicklung 
der  Naturwissenschaft  folgt.  Eine  vom  naturphilosophischen  Ma- 
terialismus beeinflusste  Weltanschauung  ist  aber  im  Grund  stets 
pessimistisch  gerichtet,  denn  für  den  Materialismus  ist  ja  die  Welt 
nur  ein  Zufallsprodukt  ohne  Sinn  und  Zweck,  das  abschnurrt  nach 
einer,  in  ferner  Zukunft  vielleicht  einmal  mathematisch  darstellbaren 
Formel.    Hier  ist  kein  Platz  für  Wollen  und  Dürfen. 
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Der  äußere  Glanz  konnte  jahrelang  die  innere  Leere  verdecken. 
Dann  kam  der  Krieg,  der  Zusammenbruch ;  mit  der  materiellen  Not 
wurde  auch  die  seelische  offenbar.  Solange  es  der  Menschheit  so 
gut,  zu  gut,  gegangen,  solange  sie  glücklich  war,  brauchte  sie 
keinen  Gott  und  keinen  Glauben.  Und  als  der  schöne  Schein 
dahinschwand,  hatte  sie  keinen  mehr.  Nun  geht  eine  tiefe  Sehn- 
sucht durch  die  Welt,  ein  Suchen  nach  einem  neuen  Glauben,  nach 
einer  Weltanschauung.  Die  Menschen  wachen  wieder  auf;  sie  fangen 
an,  sich  auf  sich  selbst  zu  besinnen,  wieder  nachzudenken  über 
den  Sinn  und  Zweck  ihres  Daseins,  über  den  Sinn  und  Zweck  des 
Lebens. 

Was  nun  werden  wird,  ob  die  Kulturmenschheit  wieder  genesen 
oder  in  langer  Krankheit  dahinsiechen  wird,  das  hängt  davon  ab, 
ob  dieses  Denken  sich  durcharbeitet  zu  einem  neuen  Glauben  an 
einen  Sinn  und  Zweck  des  Menschenlebens,  oder  ob  es  stecken 
bleibt  im  Materialismus.  Dabei  wird  eine  große  Rolle  spielen,  nach 
welcher  Richtung  die  kleinen  und  großen  Führer  innerhalb  und 
außerhalb  der  Kirchen  die  Menschheit  führen  wollen  und  können, 
von  ihrem  Glauben. 

Wenn  ich  genauer  hinhöre,  glaube  ich  aus  ihrem  vielstimmigen 
Chor  mehr  und  mehr  Stimmen  zu  vernehmen,  die  einen  guten 
Weg  weisen.  Selbst  in  der  Tagespolitik  und  Tagespresse  spielen 
neben  den  dringenden  wirtschaftlichen  Fragen  KuUurfragen  wieder 
eine  größere  Rolle  als  eine  Zeitlang.  Im  Völkerbundsgedanken  und 
in  dem  noch  unvollkommenen,  bestehenden  Völkerbund  kommt 
der  Menschheitsgedanke  und  ein  Versuch  zur  Organisation  der 
Menschheit  zum  sinnfälligen  Ausdruck.  Wenn  heute  über  die  Auf- 
gaben eines  Volkes  geschrieben  und  gesprochen  wird,  denkt  man 
nicht  mehr,  wie  vor  nicht  so  langer  Zeit,  nur  an  Ausdehnung  der 
materiellen  Macht,  an  wirtschaftliche  und  politische  Eroberungen, 
in  den  Vordergrund  tritt  die  Frage:  Wo  liegen  die  Aufgaben  un- 
seres Volkes  für  die  Entwicklung  der  Menschheit?  Kulturpolitik, 
Völkerbund,  die  Aufgabe  eines  Volkes:  all  das  hat  aber  nur  einen 
Sinn  für  Menschen,  die  im  Grund  der  Gründe  an  einen  höhern 
Sinn  und  Zweck  der  Menschheit  glauben. 

In  der  Wissenschaft  vom  Leben  und  in  der  Naturphilosophie 
sehen  wir,  wie  die  vitalistischen  und  psychistischen  Betrachtungs- 
weisen  der  Lebenserscheinungen   mehr  und  mehr   die  Oberhand 
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gewinnen  über  die  alten  mechanistischen  Betrachtungsweisen.  Diese 
führen,  mögen  es  ihre  Vertreter  Wort  haben  oder  nicht,  mit  Not- 
wendigl<eit  zur  Anerkennung  einer  Herrschaft  geistiger  Prinzipien 
über  die  materiellen  und  damit  schließlich  auch  zur  Frage  nach  dem 
Sinn  des  Lebens  überhaupt  und  des  menschlichen  im  Besondern. 

Auch  sonst  vernehmen  wir  aus  den  Kreisen  der  Wissenschaft, 
Philosophie  und  Literatur  vielfach  erfreuliche  Klänge.  Noch  wirken 
freilich  die  Einflüsse  jahrzehntelanger  Denkgewohnheiten  in  allen 
Kreisen  nach.  Lange  nicht  Alle  wollen  etwas  wissen  von  neuen 
Wegen,  und  Viele,  die  gern  solche  gehen  möchten,  können  sich 
nicht  mehr  frei  machen  von  der  Überlieferung.  Aber  sie  helfen 
doch  mit,  dem  Neuen  Hindernisse  aus  dem  Weg  zu  räumen.  Den 
Neuaufbau  müssen  Jene  besorgen,  denen  es  gelungen  ist,  sich  zu 
neuer  Klarheit  durchzuarbeiten.  Diese  verstärken  die  Reihen  jener 
nicht  Allzuvielen,  die  durch  die  ganze  böse  „glückliche"  Zeit  vor 
dem  Krieg  ihren  festen  Glauben  an  die  Menschheit  sich  bewahrten. 
Mit  ihnen  aber  geht  eine  immer  zahlreicher  werdende  Schar  der 
jungen  Generation,  der  die  Zukunft  gehört. 

Es  braucht  uns  also  in  der  Tat  nicht  bange  zu  sein  um  den 
Glauben  und  Willen  der  Kulturmenschheit,  um  ihre  Zukunft. 

Weil  wir  daran  glauben,  dass,  selbst  wenn  wir  uns  nicht  mehr 
zur  klaren  Erkenntnis  eines  höhern  Sinns  und  Zwecks  der  Welt 
und  Menschheit  durcharbeiten  können,  die  junge  Generation  den 
Weg  dazu  finden  wird,  glauben  wir  auch  daran,  dass  die  Kultur- 
menschheit ihren  Lebenswillen  nicht  verlieren  wird,  dass  sie  also 
nicht  dem  Untergang  geweiht  ist,  sondern  der  Genesung  entgegen- 
geht. In  diesem  Zeichen  halten  wir  durch  die  jetzige  schwere  Gegen- 
wart und  die  vielleicht  noch  schwerere  nächste  Zukunft  durch,  in 
diesem  Zeichen  muss  und  wird  die  junge  Generation  siegen. 

ST.  GALLEN  P.  VOGLER 

DDD 


Die  sittliche  Weltordnung  ist  nicht  außer  dir.    Sie  ist  nur  durch  dich. 

Glaube  sie,  und  du   hilfst  sie  —  mit   allen   Guten  —  machen.     Da  ist   der 

(xlaube  die  Ursache  dessen,  woran  er  glaubt.    Seist  es  mit  allem  ethischen 

(ilauben:  was  er  glaubt,  macht  er. 

Fr.  Tb.  Yischer:  Auch  Eiltet-. 

DDD 
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METAPHYSISCHE  STREIFZÜOE 


1) 


EINE  KLEINE  ANHOHE 

Als  ich  mich  mit  jugendlichem  Übermut  in  das  tolle  Aben- 
teuer dieser  Streifzüge  stürzte,  gab  ein  Etwas  mir  den  Mut,  anzu- 
fangen :  das  Bewusstsein,  einen  genau  berechneten,  wohlüberlegten 
Plan  zu  besitzen.  Mit  Planmäßigkeit  allein  ist's  nicht  getan,  aber 
ein  schöner  Plan  rechtfertigt  doch  beinahe  ein  misslungenes  Unter- 
nehmen. So  will  ich  nun  den  freundlichen  Leser,  der  mit  mir 
schon  ein  Stück  Weges  gegangen  ist,  auf  eine  kleine  Anhöhe 
führen,  darauf  ein  Ruhebänklein  steht:  da  will  ich  meinen  Plan 
ausbreiten  und  zeigen,  wie  er  uns  helfen  wird,  die  wichtigsten 
Punkte  der  Landschaft,  die  vor  uns  liegt,  zu  erreichen.  Vielleicht 
wird  der  freundliche  Begleiter  um  so  geneigter  sein,  auch  weiter- 
hin mitzukommen,  vielleicht  —  wenn  er  sieht,  wo  es  hinaus  will, 
wird  er  mich  im  Stich  lassen,  und  ich  muss  dann  allein  und  traurig 
den  schweren  Weg  zum  Land  der  Wirklichkeit  suchen. 

Auf  den  Ausgangspunkt  muss  ich  zuerst  zurückweisen,  und 
da  das  Gelingen  der  ganzen  Unternehmung  davon  abhängt,  ob 
wir,  vom  „richtigen"  Ort  ausgehend,  die  gute  „Richtung"  einschlagen, 
so  muss  ich  noch  einmal  ganz  ausführlich  diese  ersten  Dinge  an- 
führen. 

Vom  Erlebnis  sind  wir  ausgegangen  und  ich  muss  allen  Ein- 
wendungen gegenüber  nachdrücklich  darauf  hinweisen:  einen  andern 
Ausgangspunkt  kann  es  gar  nicht  geben.  Jede  Metaphysik,  Philo- 
sophie, Psychologie,  jede  Einzelwissenschaft  geht  bewusst  oder 
unbewusst  von  diesem  konkreten  Urelement  aus,  es  gibt  gar  kein 
einfacheres  Element,  von  dem  man  ausgehen  könnte.  Gefühl, 
Empfindung,  Wahrnehmung,  Reiz,  Urteil  usw.  sind  alles  schon  Ab- 
straktionen und  tragen  schon  an  sich  die  Fabrikmarke  einer  be- 
stimmten Firma.  Es  gibt  keine  Geheimbücher,  in  denen  der  Fach- 
mann absolute  Wahrheiten  verzeichnet  findet,  die  ihm  erlaubten, 
kategorisch  zu  behaupten:  die  Philosophie  sagt ,  die  Psycho- 
logie sagt ,   die  Physik  sagt Alle   Wahrheitsforscher  der 

Welt  beziehen  sich  wissentlich  oder  nicht  auf  das  große  bunt- 
farbige Mosaikgemälde  der  Erfahrung,  und  die  einzelnen  Steinchen, 

')  Siehe  Wissen  und  Leben,  Jahrgang  XIV,  Hefte  11,  14,  17. 
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aus  denen  es  zusammengesetzt  ist,  heißen  Erlebnisse.  Wenn  ich 
einen  Stuhl  sehe,  eine  mathematische  Aufgabe  löse,  eine  erschüt- 
ternde Nachricht  bekomme,  einen  wichtigen  Entschluss  fasse,  so 
habe  ich  immer  ein  Erlebnis.  Ewig  bleibt  der  Mensch  eingefangen 
in  seinem  Erlebnis,  und  noch  nie  hat  ein  Mensch  über  die  Grenzen 
seiner  Erlebnisse  hinaustreten  können.  Und  Erlebnis  bedeutet  hier 
ein  komplexes  Gebilde,  in  dem  gleichzeitig  Erkenntnis,  Gefühl, 
Begehrung  —  nie  das  Einzelne  für  sich  allein  —  vorkommt.  Die 
Seele  schwingt  nie  in  einzelnen  Teilen:  immer,  wenn  eine  Taste 
berührt  wird,  tönt  —  gehört  oder  ungehört  —  die  ganze  Klaviatur. 

Erst  wenn  man  sich  dieser  Grundtatsache  aller  Erkenntnis 
genau  bewusst  geworden  ist,  kann  man  anfangen,  das  Erlebnis 
näher  anzuschauen.  Man  sieht  dann,  dass  sich  jedes  Erlebnis  von 
zwei  Seiten  her  erfassen  lässt.  Wie  man  einen  Apfelkuchen  be- 
zeichnen kann  als  ein  Mehl-Gebäck,  in  dem  Äpfelschnitze  einge- 
bettet sind  oder  als  gekochte  Äpfel,  an  denen  gebackener  Mehlteig 
hängt,  so  kann  man  das  Erlebnis  auffassen  als  etwas  Räumliches, 
das  von  ein  bischen  Zeit  bespült  wird,  oder  als  eine  zeitliche  Be- 
wegung, in  der  räumliche  Formen  herumschwimmen.  Wir  können, 
damit  wir  möglichst  nahe  bei  der  anschaulichen  Wirklichkeit  bleiben, 
an  einen  Strom  denken,  in  dem  deutlich  begrenzte  Spiegelbilder 
sichtbar  sind;  statt  Zeit  sagen  wir  darum  Strömung,  statt  Raum 
Starrheit.  So  ist  also  das  Erlebnis  immer  Strömung,  die  Starrheit 
trägt,  oder  Starrheit,  die  im  Strömenden  schwimmt. 

Nun  kommt  der  Durchschnittsphilosoph  und  sagt:  das  Bild 
ist  willkürlich  gewählt,  man  kann  statt  Strom  und  Spiegelbild 
sagen:  Strom  und  Geschiebe.  Dass  all  das  Holz  und  die  Steine 
gerade  in  einem  Strom  schwimmen,  ist  Zufall;  man  kann  es  heraus- 
nehmen und  am  Ufer  auf  festem  Boden  damit  ein  Haus  bauen; 
mag  dann  der  Strom  daran  vorbei  fahren  oder  nicht,  das  ist 
Nebensache. 

Wir  aber  behaupten :  man  kann  das  Starre  nicht  vom  Strömen- 
den lösen,  beide  gehören  zusammen  wie  Spiegelbild  und  Strömung. 

So  stehen  beide  Meinungen  schroff  gegeneinander,  und  wenn 
der  Philosoph  unsre  Meinung  mit  dem  Schlagwort  „Psychologis- 
mus" abtut,  so  erlauben  wir  uns,  seine  Meinung  als  das  Erbübel 
seines  Systems,  als  die  Szylla  und  Charybdis  seiner  Philosophie, 
als  die  Fehlgeburt  seiner  Metaphysik  zu  bezeichnen. 
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Zunächst  wollen  wir  zeigen,  wie  der  Philosoph  zu  seinem 
Grundirrtum  kommt.  Wir  nehmen  zwei  Erlebnisse:  das  Baum- 
erlebnis und  das  Faustschlagerlebnis.  Im  Baumerlebnis  spielt  das 
räumliche,  starre,  feste  Element  eine  größere  Rolle  als  das  bewegte, 
strömende,  fließende  Element.  Ich  kann  den  Baum  als  Starrheit 
zeichnen,  ich  kann  ihn  dem  Nebenmenschen,  der  gleich  organisiert 
ist  wie  ich,  zeigen;  er  ist  vergleichbar  nicht  nur  für  verschiedene 
Beschauer,  sondern  mit  verschiedenen  Anschauungen ;  ich  kann  dies 
feste  Element  „Baum"  in  einen  Zusammenhang  von  Erfahrungs- 
elementen stellen,  der  unabhängig  von  mir  seine  feste  Gestalt  zu 
bewahren  scheint,  und  den  ich  darum  „Außenwelt"  nenne.  Im 
Baumerlebnis  ist  aber  noch  ein  anderes  Element.  Wie  er  mit  der 
Landschaft  zusammenfließt,  so  dass  alles  ein  sonnedurchflutetes  Spiel 
von  Lichtern,  Farben  und  Schatten  wird,  so  steht  er  auch  im  Zu- 
sammenhang mit  meiner  inneren  Lebensströmung,  von  der  die 
äußere  Welt  nur  ein  farbiger  Abglanz  ist,  und  ich  kann  nun  nicht 
mehr  unterscheiden,  wo  meine  Person  aufhört,  und  wo  der  Baum 
anfängt.  Das  ist  aber  etwas  Ungreifbares,  Unvergleichbares.  Ich 
kann  es  meinem  Nebenmenschen  nicht  mitteilen.  Ich  kann  ihn 
vielleicht  hineinreißen,  aber  dann  gehört  er  der  gleichen  Strömung  an, 
und  ich  kann  ihm  dann  nicht  mehr  sagen :  Siehe,  das  ist  ein  Baum  —  ; 
denn  Baum,  Nebenmensch,  ich  selber  bilden  ein  ununterscheidbares 
Ganzes. 

Noch  deutlicher  ist  das  beim  Faiistsdilagerlebnis.  Wenn  ich 
den  Faustschlag  bekomme,  so  erkenne  ich  auch  ein  festes,  be- 
stimmtes Element:  schnelle  Lageveränderung  einer  geschlossenen 
Hand  und  plötzliche  Berührung  mit  meiner  Hautoberfläche.  Der 
andere  sieht  das  auch.  Aber  das  strömende  Element  kann  für  jeden 
sehr  verschieden  sein.  Meine  Lebensströmung  hat  plötzlich  einen 
reißenden  Lauf  bekommen,  ich  fühle  Schmerz,  Empörung,  Wut. 
Der  andere  hat  je  nach  dem  Maß  seiner  Sympathie,  seiner  Liebe, 
seines  Einsseins  mit  mir  oder  seiner  Antipathie  (gleichsinnige  oder 
entgegengesetzte  Strömung)  die  gleiche  Erschütterung  erfahren  oder 
nur  das  leichte  Kräuseln  des  Mitleides  oder  der  Schadenfreude, 
oder  er  hat  gar  nichts  dabei  empfunden. 

Nun  sieht  man  auch  handgreiflich,  warum  der  Durchschnitts- 
philosoph so  gerne  das  feste  Element  aus  dem  Erlebnis  heraus- 
fischen möchte :  das  ist  eben  das  Gemeinschaftliche,  das  Vergleich- 
es 
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bare,  das  Allgemeingültige,  das  Sichere,  das  Unbestreitbare.  Damit 
und  darauf  kann  man  bauen.  Das  strömende  Element  ist  ungreif- 
bar, vorüberfließend,  ungleich,  unsicher  usw.  Man  kann  sich  als 
ernsthafter  Philosoph  doch  nicht  damit  abgeben.  Man  hängt  darum 
mit  entschiedener  Gebärde  dem  Starren  das  Beiwort  objektiv  an, 
weist  das  Strömende  mit  dem  Schimpfnamen  subjektiv  ab  und  meint 
damit  die  Sache  ein  für  allemal  erledigt  zu  haben. 

Wir  geben  zu,  dass  es  sehr  angenehm  wäre,  wenn  man  so 
entscheiden  könnte!^  Das  gäbe  doch  saubere  Arbeit.  Auf  der  einen 
Seite  hätte  man  eine  feste,  sichere  Objektivität,  ein  solides  Gebäude, 
darinnen  man  wohnen  und  arbeiten  könnte.  Auf  der  andern  Seite 
wäre  ein  Abgrund  von  Subjektivitäten,  ein  Gewühl  von  mollusken- 
artigen Unbestimmtheiten,  in  das  man  wohl  ab  und  zu  einen  Blick 
des  Abscheus  und  Grausens  hineinwürfe,  das  man  im  übrigen  an 
sentimentales  Schmachtgesindel  zu  Lustbarkeitszwecken  verpachten 
könnte.  Ach,  dass  die  Wirklichkeit  sich  nicht  so  sauber  zube- 
reiten lässt!  Es  geht  einfach  nicht,  man  mag  noch  so  kräftig  mit 
dem  Messer  der  Abstraktion  drein  fahren;  immer  hängt  das  Ob- 
jektive am  Subjektiven,  nie  ist  ein  Objekt  auf  der  Welt  gewesen, 
zu  dem  nicht  ein  Subjekt  gehört  hätte.  Der  Philosoph  mag  noch 
so  scharf  abstrahieren,  unversehens  kriecht  ihm  was  Lebendiges 
über  die  Hand,  und  eh'  er  sich's  versieht,  hat  er  seine  Bausteine 
mit  Herzblut  zusammengekittet. 

Sieh  nun,  wie  der  Philosoph  auffährt,  wie  seine  Augen  blitzen  I  Er 
hat  gemerkt,  dass  hier,  an  diesem  Punkte  die  Entscheidungsschlacht 
geschlagen  wird,  und  ich  muss  meinerseits  gestehen :  wenn  ich  an 
diesem  Orte  unterliege,  so  ist  mein  Unternehmen  sinnlos,  und  meine 
ganze  Entdeckungsfahrt  ist  ein  Jagen  nach  wesenlosen  Nebelfetzen. 

Der  Philosoph  hoH  aus  zu  einem  niederschmetternden  Schlage: 
Und  wenn  in  alle  Ewigkeit  das  Unvollkommene  mit  dem  Voll- 
kommenen soll  vermischt  sein,  wenn  die  Erfahrung  mir  ewig  nur 
das  trübe  Gemisch  von  Subjektivem  und  Objektivem  geben  sollte, 
so  ist  des  Forschenden  Pflicht  und  Aufgabe,  über  die  Erfahrung, 
über  das  Empirische  hinauszugehen,  —  zu  trenn.en  das  Wertlose 
vom  Wertvollen,  zu  scheiden  das  Unvollkommene  vom  Vollkom- 
menen und  auf  dem  allgemeingültigen  Boden  des  Apriori  den  Ewig- 
keitsbau des  Seinsollenden  zu  errichten.  Mag  der  tatsächliche  Bau 
in  der  Erfahrung  noch  so  sehr  gehindert  werden  durch  die  Unzu- 
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länglichkeit  der  Arbeiter  und  des  Materials,  durch  die  Einflüsse  der 
Witterung  —  das  Ideal,  das  in  dem  Fundamente  vorgezeichnet  ist, 
das  soll  unsichtbar  durch  den  Rohbau  der  Wirklichkeit  hindurch- 
schimmern und  mit  diesem  Idealbau  hat  es  der  Philosoph  zu  tun 
und  mit  nichts  anderm." 

Hast  du  gehört,  freundlicher  Zuschauer,  wie  das  Schwert  pfiff? 
Aber  schau  genau  zu,  siehst  du?  —  Der  Philosoph  blutet  ja  selber, 
er  hat  sich  ins  eigene  Fleisch  geschlagen. 

Ich  muss  dir  das  nun  genau  auch  im  einzelnen  zeigen,  denn 
hier  ist  der  verhängnisvolle  Ort,  wo  die  ganze  Philosophie  eine 
falsche  Wendung  bekommt  und  von  nun  an  in  einer  falschen  Rich- 
tung sich  hoffnungslos  vorwärts  bewegt. 

Der  Philosoph  hat  den  Gesamtbau  der  Erfahrung  durch  eine 
wagrechte  Ebene  geteilt:  unten  ist  das  feste  Fundament,  die  Vor- 
zeichnung, das  Apriori,  der  ideale  Bauplan;  oben  ist  der  rohe  Ober- 
bau, das  tatsächlich  Zustandegekommene,  die  empirische  Tatsache. 
So  weit  ist  alles  in  der  Ordnung.  Aber  nun  spürt  der  Philosoph 
auch  etwas  von  dem  Unterschied  „Strömend — Starr"  und  siehe  da, 
er  dekretiert:  das  Strömende  ist  gleich  dem  unsichern  Oberbau  mit 
allen  seinen  Zufälligkeiten  und  Unzulänglichkeiten,  das  ist  das  Sub- 
jektive ;  das  Starre  ist  das  feste  Fundament,  das  Unveränderliche, 
ewig  Gültige,  das  ist  das  Objektive. 

Aber  gerade  das  ist  falsch.  Das  Strömende  und  das  Starre 
sind  die  zwei  Flügel  des  Hauses,  und  indem  der  Philosoph  zugleich 
das  Strömende  mit  dem  Empirisch-Zufälligen  ausscheidet,  hat  er 
gleichzeitig  mit  seinem  wagrechten  Schnitt  auch  einen  senkrechten 
gemacht,  und  nun  haust  er  im  Kellergewölbe  des  einen  Flügels 
und  versucht  aus  den  Linien  des  halben  Grundplans  den  Gesamt- 
bau zu  berechnen.  Wie  er  nun  blinzelnd  ans  Licht  kommt  und  den 
wirklichen  Bau  mit  seinem  idealen  Plan  vergleicht,  so  sieht  er,  dass 
etwas  nicht  stimmt,  aber  das  kümmert  ihn  wenig:  „Die  Empirie 
ist  immer  mangelhaft,"  sagt  er  und  zieht  sich  hastig  in  sein  Mauer- 
loch zurück.  Im  kühlen  Schatten  drängen  sich  ihm  dann  allerlei 
Fragen  auf:  warum  ist  denn  der  Bau  so  ganz  anders?  wie  ist  das 
Verhältnis  des  halben  Grundrisses  zum  ganzen  Haus  ?  durch  welche 
Formeln  bringt  man  eine  gewisse  Harmonie  in  diesen  Chaos? 
Darüber  zanken  die  Philosophen  seit  Menschengedenken  in  ihren 
Kellermauern.   —  Lass  sie  zanken,  freundlicher  Leser,  und  komm 
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mit  mir  ans  Tageslicht.  Siehst  du,  da  stehen  vor  uns  majestätisch 
die  beiden  Flügel:  das  Objektive  und  das  Subjektive.  Und  jeder 
Flügel  hat  seinen  Oberbau  und  sein  Fundament.  Oder  hängt  das 
Subjektive  in  der  Luft?  Wenn  Werther  im  Wald  das  Wehen  des 
Alliebenden  spürt,  wenn  Faust  im  stillen  Busch,  in  Luft  und  Wasser 
seine  Brüder  erkennt:  sind  das  unzuverlässige  Wahrnehmungen 
einer  ungebildeten  Empirie?  Ist  nicht  das  Wehen  des  Alliebenden 
im  Walde  eine  ebenso  tiefgegründete  Bewusstseinstatsache  wie  die 
Form  der  Bäume  und  die  Farbe  der  Blätter?  Sobald  man  den 
ganzen  Bau  der  Erfahrung  im  unvoreingenommenen  Glanz  der 
Gottessonne  leuchtend  vor  sich  stehen  sieht,  dann  erkennt  man: 
die  richtigste  Unterscheidung  ist  nicht  Oberbau  und  Fundament, 
Empirie  und  Apriori  —  sondern  Starrheit  und  Strömung,  Objekt 
und  Subjekt  als  ebenbürtige  Flügel  desselben  Hauses. 

Und  im  Grunde  ist  Kant,  der  doch  der  schärfste  und  eindring- 
lichste aller  Denker  ist,  auch  zu  dieser  Zweisetzung  gekommen, 
indem  er  als  die  Grundformen  der  Erkenntnis  den  Raum  und  die 
Zeit  hinstellt.  Leider  verkriecht  er  sich  zu  schnell  ins  räumliche 
Kellergewölbe  und  verbraucht  seine  herrliche  Denkkraft  zur  Lösung 
von  chinesischen  Geduldspielen. 

Wäre  er  nur  eine  Minute  länger  vor  dem  Hause  gestanden 
und  hätte  Raum  und  Zeit  miteinander  verglichen,  so  wäre  ihm  die 
fundamentale  Entdeckung  zu  teil  geworden,  die  nach  ihm  kleinere 
Geister  gemacht  haben:  Dass  jede  Linie  am  Gesamtbau  der  Er- 
fahrung nur  verstanden  wird,  wenn  man  sie  als  notwendige  Er- 
gänzung einer  Linie  auf  der  entgegengesetzten  Seite  sieht.  Allgemein 
ausgedrückt:  Für  sich  allein  genommen  ist  jedes  Element  der 
Erfahrung  unbestimmbar,  haltlos,  unwirklich;  erst,  wenn  man  es 
erkennt  als  die  eine  Ergänzungshälfte  eines  unteilbaren  Ganzen, 
hat  es  Wirklichkeit.  Raum  und  Zeit,  Starres  und  Strömendes, 
Objekt  und  Subjekt  haben  nur  einen  Sinn,  wenn  man  das  eine 
als  das  notwendige  Gegenstück  zum  andern  auffasst.  Das  ist  das 
Gesetz  der  Polarität,  das  geheime  Grundgesetz  unserer  Erfahrung. 
Und  vor  diesem  leuchtenden  Gesetz  offenbart  sich  die  geheime 
Struktur  der  Wirklichkeit,  zeigen  sich  die  Angelpunkte  des  Daseins 
und  zerfallen  zu  Staub  alle  Scheinprobleme  der  „Durchschnitts"- 
philosophie. 

Und  fragst  du  mich,  lieber  Leser,  warum  denn  die  Philosophie 
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doch  zu  allen  Zeiten  wirkliche  Antworten  auf  brennende  Fragen  ^ 
gegeben  hat  und  nicht  warten  musste  auf  die  heutige  Zeit  samt 
ihrer  gebenedeiten  Polarität,  so  werde  ich  dir  damit  antworten, 
was  ich  schon  eingangs  sagte:  Man  hat  eben  immer  nur  schein- 
bar die  eine  Hälfte  von  der  andern  getrennt;  der  Philosoph  hat 
allerdings  dem  Subjektiven  den  Rücken  gekehrt,  aber  aus  dem 
Widerschein,  den  das  Objektive  vom  Subjektiven  erhielt,  hat  doch 
einzig  und  allein  der  Philosoph  das  Objektive  zu  erkennen  vermocht. 

Wir  können  sogar  dem  Philosophen  danken  für  sein  scharfes 
Beobachten.  Wir  nehmen  ganz  einfach  die  allgemeingültigen  Kate- 
gorien, die  er  aus  dem  Studium  des  von  außen  gesehenen  Objekts 
abgeleitet  hat:  Begrenzung,  Teilbarkeit  und  Gesetzmäßigkeit  (Ab- 
hängigkeit), und  ganz  automatisch  ergeben  sich  aus  dem  Gegensatz 
die  allgemeingültigen  Grundeigenschaften  der  von  innen  erfassten  | 
Realität:  Unendlichkeit,  Einheit  und  Freiheit  (Selbständigkeit).  All  ^ 
diese  Kategorien  sind  nur  Entfaltungen  der  Grundkategorie:  Starr- 
heit-Strömung. Und  so  können  wir  endlich  die  Formeln  für  die 
Struktur  der  Wirklichkeit  aufstellen. 

Wirklichkeit= Strömling  in  der  Starrheit^ Begrenzung  in  der 
Unendlichkeit^::^ Einheit  in  der  Mannig faltigkeit= Freiheit  in  der 
Gesetzmäßigkeit. 

Wenn  wir  an  diesen  Grundformeln  die  menschliche  Seele 
messen,  so.  sehen  wir,  dass  sich  zwei  spezielle  Organe  oder  Ein- 
stellungen ausgebildet  haben,  die  von  zwei  Seiten  her  der  Wirklich- 
keit beizukommen  suchen:  der  starre  (bestimmte),  begrenzende, 
analysierende,  gesetzmäßig  bindende  Verstand  und  das  strömende, 
unendliche,  verschmelzende,  freischwebende  Gefühl. 

Die  Wirklichkeit  lässt  sich  dementsprechend  von  verschiedenen 
Standpunkten  aus  überblicken:  vom  außenweltlichen  Standpunkt 
aus  =  Wissenschaft  (Verstand  als  Hauptorgan) ;  vom  innenwelt- 
lichen Standpunkt  aus  =  Mystik  (Gefühl  als  Hauptorgan) ;  vom 
Zentrum  aus  =  Kunst.  Das  Organ,  das  die  Kunst  erfasst,  ist  das 
reine  Erleben,  die  lebendige  Synthese  von  Verstand  und  Gefühl 
im  Rahmen  der  sinnlichen  Anschauung.  Die  Kunst  lässt  uns  eine 
reine  Wirklichkeit  ahnen,  die  frei  ist  von  formlosen  Zufälligkeiten ; 
sie  ist  Unendlichkeit  in  der  Endlichkeit,  Einheit  in  der  Mannig- 
faltigkeit und  Freiheit  im  Gesetz.  Darum  hat  wirkliche  Kunst  etwas 
Erlösendes;   denn  sie  bringt   uns  die  Gewalt  des  reinen  Lebens 
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nahe  durch  alle  Verzerrungen  und  Verminderungen  des  Alltags 
hindurch. 

Mit  der  Kunst  wesensverwandt  ist  die  Metaphysik,  weil  auch 
sie  die  Wirklichkeit  aus  dem  Zentrum  heraus  erfasst.  Sie  hat  aber 
nicht  die  tänzerische  Leichtigkeit  und  die  lebendige  Nähe  der  Kunst, 
da  sie  sich  nicht  begnügen  darf  mit  der  Seligkeit  eines  einzelnen 
Erlebens.  Dagegen  ist  die  Vision  der  Metaphysik  beschwert  mit 
der  ganzen  Fülle  der  mystischen  Kontemplation,  sie  wird  gedehnt 
durch  die  ganze  Weite  des  wissenschaftlichen  Schauens. 

Welch  Schauspiel,  aber  ach  ein  Schauspiel  nur ....  Doch  das 
alles  ist  ja  nur  unser  Ausgangspunkt.  Im  zweiten  und  dritten  Streif- 
zug suchten  wir  empirische  Äußerungen  der  metaphysischen  Zwei- 
heit,  Fleischwerdungen  der  Polarität  nachzuweisen:  zweierlei 
Menschen  (der  sentimentale  und  der  sachliche  Mensch),  zweierlei 
Zeiten  (die  vier  Lebensalter  als  Schwankungen  zwischen  beiden 
Polen).  Aus  diesen  poetischen  und  psychologischen  Allgemein- 
heiten sollte  man  nun  herabsteigen  auf  den  historischen  Boden 
unserer  europäischen  Wirklichkeit,  um  im  Mittelalter  unsere  ver- 
gangene, in  der  Neuzeit  unsre  gegenwärtige  Kultur  zu  erforschen. 
Daraus  sollten  sich  praktische  Probleme  ergeben,  denen  wir  durch 
verschiedene  Einstellungen  Herr  zu  werden  suchen.  Damit  würden 
wir  uns  auch  den  metaphysischen  Grundfragen  nähern,  die  sich 
im  Verlauf  unserer  Untersuchungen  aufdrängten :  warum  sich  denn 
die  Wirklichkeit  als  Zweiheit  offenbare,  welche  der  beiden  Seiten 
die  wichtigere  ist,  durch  welche  Einstellung  die  lebendigste  Synthese 
zustande  kommt.  Damit  wären  wir  dann  ins  Quellgebiet  der  Wirk- 
lichkeit gelangt  und  hätten  die  Aufgabe,  die  wir  uns  am  Eingang 
stellten,  gelöst. 

Möchte  es  uns  doch  gelingen! 

Das  wäre  unser  Plan  und  wir  sollten  unverzüglich  dort  weiter- 
fahren, wo  wir  stecken  blieben  und  dem  historischen  Phänomen 
„Mittelalter"  zusteuern,  aber  —  der  Leser  verzeihe  mir  —  ich  habe 
heut  den  Mut  nicht,  die  kleine  Anhöhe  zu  verlassen;  ich  möchte 
noch  für  einen  Augenblick  den  schön  gezeichneten  Plan  beiseite 
legen  und  in  die  Landschaft  hinein  träumen.  Ein  Plan  gewinnt 
erst  dann  seinen  vollen  Wert,  wenn  man  ihn  zeitweise  in  die  Tasche 
steckt  und  vergisst.  Aber  warum  bin  ich  wohl  so  träumerisch  müde 
und  mag  ich  nicht  weitergehen?    Ist  es  wohl,  weil  die  Landschaft, 
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die  zu  unsern  Füßen  liegt,  Erinnerungen  weckte,  denen  ein  altes 
Gedicht  Melodie  verliehen  hat?  Ach,  das  summt  nun  in  meinem 
Innern,  webt  sich  seltsam  zusammen  mit  dem  äußeren  Bild,  und 
ich  kann  nicht  anders,  als  dem  freundlichen  Begleiter  nun  auch 
davon  zu  erzählen. 

Vorbei 

Von  JOSEPH  FREIHERRiSr  VON  EICHENDORFF.') 

Das  ist  der  alte  Baum  nicht  mehr, 
Der  damals  hier  gestanden, 
Auf  dem  ich  gesessen  im  Blütenmeer 
Über  den  sonnigen  Landen. 

Das  ist  der  Wald  nicht  mehr,  der  sacht 
Vom  Berge  rauschte  nieder, 
Wenn  ich  vom  Liebchen  ritt  bei  Nacht, 
Das  Herz  voll  neuer  Lieder. 

Das  ist  nicht  mehr  das  tiefe  Tal, 
Mit  den  grasenden  Rehen, 
In  das  wir  nachts  viel  tausendmal 
Zusammen  hinausgesehen.  — 

Es  ist  der  Baum  noch,  Tal  und  Wald, 
Die  Welt  ist  jung  geblieben, 
Du  aber  wurdest  seitdem  alt. 
Vorbei  ist  das  schöne  Lieben. 

Wir  wollen  zunächst,  von  allem  poetischen  Drurn  und  Dran 
absehend,  nur  auf  die  äußere  Situation  schauen. 

In  der  ersten  Strophe  finden  wir :  den  alten  Baum,  das  Blüten- 
meer, die  sonnigen  Lande.  Das  ist  eine  Frühlingslandsch.aft  unten 
im  Tale.  In  der  zweiten  Strophe  wird  ein  Bergwald  erwähnt.  Wir 
sind  also  ein  wenig  in  die  Höhe  gestiegen.  Noch  mehr  steigen 
wir,  wenn  wir  in  die  dritte  Strophe  gelangen:  das  Tal  erscheint 
uns  als  tief,  ein  gewisses  Höhegefühl  erfüllt  unser  Herz.  Am  höch- 
sten stehen  wir  aber  wohl  in  der  letzten  Strophe,  da  überblicken 
wir  alles  bisherige :  Baum,  Tal  und  Wald.  Es  ist  aber  etwas  ■  kühl 
Abstraktes  in  diese  Schau  gekommen.  Wir  sehen  nichts  mehv  von 
grasenden  Rehen,  wir  hören  nichts  mehr  vom  rauschenden  F^>\^rg- 
wald.  Wir  sind  auf  dem  Gipfel,  wir  haben  das  Ziel  erreicht,  [gj  cer 
Spaziergang  ist  „vorbei".  ,/    -y^i 

')  Siehe  mich  J.  Nailler,  Eichendorffs  Lyrik.     Prag  1908.  /  Lfil 
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Doch  das  „Vorbei"  des  Titels  hat  noch  einen  tieferen  Klang. 
Indem  wir  mit  dem  Dichter  die  Reise  auf  den  Berg  machten,  sahen 
wir,  dass  er  überall  Erinnerungen  in  die  gegenwärtige  Anschauung 
mischte,  und  wenn  wir  diesen  Erinnerungen  nachgehen,  so  spüren 
wir  auch  da  eine  Entwicklung,  einen  zeitlichen  Verlauf. 

Die  erste  Strophe  erinnert  den  Dichter  an  seine  Knabenzeit. 
Nur  als  Knabe  sitzt  man  auf  den  Bäumen.  Dazu  denkt  er  sich 
den  Frühling:  Blütenmeer,  sonnige  Lande.  Frühling  des  Lebens, 
Blütenträume .... 

Die  zweite  Strophe  zeigt  uns  den  Jüngling.  Er  kommt  vom 
Liebchen.  Er  reitet  durch  den  dunkeln  Wald.  Sein  Herz  ist  voll 
Musik.    Der  ersten  Liebe  goldne  Zeit .... 

In  der  dritten  Strophe  sehen  wir  den  Mann.  Er  sagt  nicht 
mehr  ich,  sondern  wir.  Er  ist  verheiratet.  Nichts  mehr  von  ein- 
samen Ritten.  Sie  schauen  zusammen  ins  tiefe  Tal.  Sein  Leben 
ist  tief  und  ruhig  geworden. 

Und  in  der  vierten  Strophe  finden  wir  den  Greis.  Er  sieht, 
dass  alles  um  ihn  jung  geblieben  ist,  er  aber  fühlt  sich  alt.  Und 
das  Abstrakte  seiner  kühlen  Anschauung  lässt  uns  leise  erschauern. 
Er  ist  wieder  allein.  Er  spricht  nicht  mehr  in  der  Mehrzahl.  Seine 
Liebe  ist  tot,  sein  Leben  ist  vorbei .... 

Wie  ganz  anders  tönt  nun  dieses  bittere  Wörtlein.  Ein  ganzes 
Leben  ging  vorbei  wie  ein  Spaziergang. 

Und  nun  fällt  uns  auf,  wie  das  ^nicht  mehr"  mit  jeder  Strophe 
schwerer  wird.  „Das  ist  der  alte  Baum  nicht  mehr^  Er  betrachtet 
erstaunt  den  sonst  wohlbekannten  Baum.  Er  spürt,  dass  sich  etwas 
geändert  hat,  aber  er  will  sich  einreden:  du  bist  immer  noch  der 
Gleiche,  die  Welt  ist  anders  geworden.  Schon  schwerer  tönt:  „Das 
ist  der  Wald  nidit  mehr,  der  sacht' ....  Er  ist  nicht  mehr  so  sicher, 
eine  leise  Angst  zittert  durch  sein  Reden.  Aber  ganz  schwer  tönt 
es  nun:  „Das  ist  nidit  mehr  das  tiefe  Tal".  Mit  verzweifelter  Ab- 
wehr: Es  kann  gar  nicht  sein!  Je  mehr  das  böse  Wort  ins  Vers- 
innere dringt,  desto  mehr  scheint  es  sich  ins  Herz  einzuschneiden, 
bis  plötzlich  der  Umschwung  kommt:  Nein,  es  ist  umgekehrt,  die 
Welt  ist  jung  geblieben,  du  aber  wurdest  seitdem  alt.  Dreimal  hieß 

es:    „das  ist "    mit  dem  Nachdruck  auf  dem  gegenständlichen 

„Das",  und  nun  kommt  plötzlich  die  neue  Gewissheit:  es  ist  der 
Baum  noch Und  um  so  schwerer  wirken  alle  diese  Dinge,  als 
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nichts  das  unerbittliche  Schreiten  des  Rhythmus  hemmt.  So  un- 
merklich und  leicht  fließen  diese  einfachen  Strophen !  Viermal  vier 
Zeilen  und  alles  ist  vorbei.  Eine  Hand  voll  Sand,  der  mit  einem 
Mal  zerronnen  ist. 

Das  Gedicht  ist  eine  der  vollkommensten  Schöpfungen  der 
deutschen  Literatur,  und  doch  lässt  mich  irgendein  trüber  Eindruck 
nicht  los.  Der  Schluss  tönt  so  merkwürdig  hohl.  Und  so  schwer 
fällt  das  „Vorbei"  in  den  Schacht  der  Seele,  dass  wie  ein  dumpfes 
Echo  aus  der  Tiefe  das  bange  Fragen  heraufsteigt:  Vorbei?  Weiter 
nichts  ?  Und  was  dann  ? Aha !  jetzt  kommt  wieder  die  Meta- 
physik! denkt  mein  freundlicher  Begleiter,  und  es  will  ihm  nicht 
recht  gefallen,  dass  man  ein  so  schönes  Gedicht  zu  schulmeister- 
lichen Nebenzwecken  gebrauchen  möchte.  —  Wenn  aber  im  Innern 
des  Gedichtes  selber  eine  hohle  Stelle  wäre? 

Man  versetze  sich  noch  einmal  in  die  Atmosphäre  der  ersten 
Strophe.  Wie  lebhaft  wird  man  an  einen  richtigen  Knaben  erinnert. 
Da  sitzt  er  auf  dem  Baum.  Der  alte  Baum  selber  ist  so  greifbar 
nahe.  Hell  schaut  der  Knabe  in  die  Welt.  Alles  ist  von  Licht 
durchtränkt.    Blütenmeer,  sonnige  Lande. 

Und  nun  welcher  Wechsel  in  der  Beleuchtung,  in  der  Be- 
wegung, in  der  Verinnerlichung!  Nächtlicher  Ritt,  Einsamkeit, 
Liebessehnsucht,  Waldesrauschen,  Lieder  im  Herzen,  Musik, 
Strömung ....  Die  ganze  Welt  der  Romantik  in  einer  einzigen 
Strophe ! 

Und  nun  gehe  man  in  die  dritte  Strophe !  Wird  man  da  nicht 
stutzig?  Vom  weltfreudigen  Knaben,  voll  heller  Zukunftsträume, 
kamen  wir  in  die  schwärmerische  Dunkelheit  der  liebe-  und  lieder- 
trunkenen Jünglingsseele.  Und  der  tagheitere,  wirkende  Mann,  wo 
ist  er?  Immer  noch  ist  es  Nacht,  immer  noch  sitzt  er  da,  immer 
träumt  er  noch  in  die  Welt  hinaus. 

—  Wie  bist  du  geschmacklos!  hält  mir  mein  lieber  Begleiter 
entgegen,  das  ist  doch  ganz  einfach  poetische  Notwendigkeit,  man 
kann  den  Mann  doch  nicht  plötzlich  aus  dem  Bergwald  in  eine 
Werkstatt  führen.  Darum  wird  er  am  Abend  nach  der  Arbeit  dar- 
gestellt, von  seinem  Tagewerk  ausruhend.  Das  innige  Verwachsen- 
seih des  Menschen  mit  der  Natur,  das  ist  doch  das  Grundthema 
aller  tieferen  Lyrik,  und  gerade  das  hat  unser  Dichter  in  fast  zauber- 
hafter Weise  verwirklicht,  indem  er  da,  wo  der  Mensch  als  werk- 
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tätiger  Mann  nicht  nur  in  der  Natur  lebt,  die  Situation  herausfand, 
wo  er  doch  als  ein  Teil  der  Natur  atmet. 

—  Ich  danke  dir,  feiner  und  lieber  Widersacher,  dass  du  mich 
auf  verborgene  Schönheiten  des  Gedichtes  aufmerksam  gemacht 
hast  und  gleichzeitig  mir  die  Mittel  in  die  Hand  gibst,  meinen 
Gedanken  um  so  klarer  herauszubilden.  Ich  bewundere  allerdings 
die  Kunst,  mit  welcher  der  Dichter  das  unlyrische  Mannesalter  in 
den  Bereich  der  Lyrik  hineingezogen  hat,  aber  gerade,  dass  es 
solcher  Künste  bedurfte,  zeigt,  dass  sein  Thema  nicht  ohne  weiteres 
zur  Lyrik  gehört.  Das  Leben  ist  eben  nicht  nur  gefühlstiefes  Zu- 
sammenfließen mit  der  Natur,  das  Leben  ist  nicht  nur  Lyrik.  Zum 
Mannesalter  gehört  die  Epik,i)  und  darum  gerät  hier  die  innere 
Strömung  des  Gedichtes  in  einen  Seitenkanal.  In  der  letzten  Strophe 
vollends,  wo  der  Grundgehalt  des  Lebens  zum  Ausdruck  kommen 
sollte,  spüren  wir  deutlich  den  Abstand  vom  Zentrum.  Der  Dichter 
gibt  das  selber  zu,  indem  er  am  Schlüsse  des  Gedichtes  sagt: 
„Vorbei  ist  das  schöne  Lieben"  und  nicht:  „Vorbei  ist  das  schöne 
Leben".  Von  dem  alten  Manne  erwarteten  wir  aber  etwas  von  tiefer 
Lebenserfahrung,  erst  nachträglich  merken  wir,  dass  es  sich  ja  nur 
um  Liebe  handelte:  Liebesahnung  beim  Knaben,  Liebesblüte  beim 
Jüngling,  Liebesfrucht  beim  Manne  und  Liebesentbehrung  beim 
Greis.  Vom  Menschendasein  haben  wir  eigenthch  nur  den  süßen 
Schaum  oben  abgenommen,  darum  ging  es  uns  so  leicht  ein,  darum 
aber  ließ  es  uns  unbefriedigt.  Der  Dichter  versprach  Leben  und 
gab  nur  Liebe. 

Wenn  man  aber  so  viel  vom  Leben  sagt,  sollte  man  auch 
wirklich  alles  sagen.  Aber  alles  kann  der  Lyriker  nicht  sagen,  nicht 
einmal  der  Epiker  kann  alles  sagen :  wo  die  Dichtung  auf  den 
Kern  des  Lebens  losgeht,  da  drängt  sie  zum  Drama.  Lyrik  und 
Epik  sind  Nebenströme  der  Dichtung:  das  Drama  ist  im  Zentrum 
und  offenbart  uns  die  metaphysischen  Tiefen  des  Lebens.  Die 
Lyrik  wird  vornehmlich  Stimmungen,  die  Epik  Anschauungen  geben. 
Wenn  aber  der  Mensch  im  Zentrum  steht  und  mit  gleicher  Gewalt 
die  Würde  der  Seele  und  die  Wucht  der  Welt  empfindet,  dann 
vermag  er  weder  in  lyrischer  Weichheit  noch  in  epischer  Kühle 
sein  Erleben  wiederzugeben,  dann  muss  er  im  willensjähen  Drama 


1)  E.  Bovet,  Lyrisme.  Epopee,  Drame,  p.  131. 

75 


der  tiefsten  Erfahrung  Ausdruck  verschaffen:  dass  das  Leben  ein 
Ringen  sei  von  zwei  entgegengesetzten  Mächten,  die  miteinander 
kämpfen,  bis  sie,  durch  ein  höheres  Schicksal  bezwungen,  sich  zur 
Einheit  zusammenfinden. 

Unvermerkt  sind  wir  wieder  zu  unserm  metaphysischen  Aus- 
gangspunkt zurückgekehrt,  und  das,  was  wir  zuerst  als  Mangel 
empfunden  haben,  ist  vielleicht  die  höchste  Schönheit  des  Eichen- 
dorffschen  Gedichtes :  dass  es  uns  durch  die  Macht  seiner  lyrischen 
Vollendung  bis  an  den  Rand  des  Abgrundes  geführt  hat,  aus  dessen 
Tiefe  das  Schicksalsrauschen  des  Weltenstromes  emporsteigt. 
GÜMLIGBN  TH.  SPOERRI 

DDD 

■ 

VOM  TOR  DER  TRÄUME 

Von  MAX  GEILINGER 

Und  niemand  weiß,  wohin  die  Wolken  ziehn. 
Und  keiner,  wo  das  Tor  der  Träume  liegt, 
Das  ferne  Tor.    Dort  duften,  eng  geschmiegt, 
Des  Todes  weiße  Blüten  wie  Jasmin. 

Es  kann  wohl  sein ....  in  einer  Regennacht, 
Die  dich  einlullt,  ein  weinendes  Gedicht, 
Dass  dann  dein  Sehnen  seine  Flügel  sacht 
Ausspannt,  durchsonnten  Faltern  gleich  im  Licht, 

Und  jäh  entfernt  ist  den  gewohnten  Aun, 
Vor  Morgenhelle,  eh  der  Tag  begann; 
Dort,  wo  die  letzten  Hügel  mild  verblaun. 
Dort  fängt  der  Weg  zum  Tor  der  Träume  an, 

Und  manche  Seele  jubelt  auf  ihm  hin. 
Dem  Vogel  gleich,  der  sich  in  Früchten  wiegt. 
Doch  keiner  weiß,  wie  weit  die  Wolken  ziehn, 
Nicht  einer,  wo  das  Tor  der  Träume  liegt. 

DDD 
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UNE  SAISON  DE  THEATRE  A  PARIS 

Au  debut  de  1914,  les  meilleurs  esprits  s'accordaient,  si  j'ai 
bonne  memoire,  ä  proclamer  la  decheance  du  theätre  fran^ais,  que 
les  faiseurs  menagaient  d'etrangler.  On  apercevait  bien,  ga  et  lä, 
des  tentatives  de  renouveau,  mais  si  timides,  si  clairsemees,  si 
perdues  dans  l'indifference  du  public,  si  promptement  ecrasees  par 
des  forces  hostiles  qu'il  lallait,  pour  les  croire  viables,  une  bien 
robuste  confiance:  aigre  printemps  marque  de  quelques  violettes 
qui  se  hasardaient  ä  fleurir,  sous  la  pluie  et  le  vent,  dans  un  terrain 
vague  pietine  par  les  foules! 

Pendant  la  guerre,  le  theätre  eut  le  merite  de  ne  pas  faire 
parier  de  lui.  Comme  le  disait  alors,  en  possession  de  tout  son 
esprit,  le  pauvre  George  Feydeau,  qui  vient  de  mourirfou:  „Dans 
un  pareil  moment,  les  vaudevillistes  n'ont  qu'ä  se  taire".  Tous  ne 
furent  pas  aussi  sages,  mais,  dans  son  ensemble,  la  Corporation 
montra  une  louable  modestie.  Les  salles  demeurees  ouvertes,  n'am- 
bitionnaient  que  de  reconforter  des  soldats  arraches  un  instant  ä 
l'horreur  de  la  tranchee  et  des  civils  avides  d'oublier  pour  quelques 
heures  d'obsedantes  preoccupations. 

Apres  deux  ans  de  paix,  il  est  permis  de  se  demander  oü  en 
est,  ä  Paris,  l'art  dramatique.  Je  ne  pretends  pas  repondre  ä  cette 
question.  II  m'a  paru  simplement  curieux,  dans  le  calme  des  va- 
cances  d'ete,  de  passer  en  revue  mes  impressions,  de  trier  mes 
Souvenirs  de  la  saison  et  de  voir  si  j'en  pouvais  tirer  quelques 
Clements  de  la  reponse.  On  trouvera  donc  ici  les  propos  d'un  spec- 
tateur  de  bonne  foi,  qui  va  au  spectacle  pour  son  plaisir  et  qui 
en  dit  ce  qu'il  en  pense. 

Je  ne  cherche  pas  ä  etablir  le  catalogue  de  toutes  les  pieces, 
vieilles  ou  neuves,  que  les  scenes  parisiennes  ont  presentees  au 
public  depuis  la  rentree  d'octobre  1920.  C'est  une  promenade  retro- 
spective  que  j'entreprends,  un  peu  ä  l'aventure,  avec  pour  guide 
le  hasard,  qui  neglige  bien  des  choses. 

Cette  precaution  prise  —  en  maniere  d'excuse  —  contre  les 
gens  qui  ont  trop  bonne  memoire,  vous  plait-il  commencer  la 
tournee? 
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A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Voici  les  theätres  subventionnes. 
Ils  ne  sont  pas  revolutionnaires.  L'amour  du  nouveau  ne  les  en- 
flamme  point.  On  comprend  d'ailleurs  que  ces  institutions  d'Etat, 
dont  la  mission  pourrait  etre  de  sauver  de  l'oubli  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  la  production  dramatique  d'un  grand  pays,  accueillent 
les  novateurs  avec  quelque  prudence.  On  ne  saurait  exiger  de 
rOdeon  et  de  la  Comedie-Frangaise  qu'ils  montent  chaque  hiver 
un  grand  nombre  d'oeuvres  inedites.  On  con^oit  fort  bien  que  les 
diredeurs  de  ces  etablissements  tiennent  ä  consacrer  au  „repertoire" 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  soirees.  Mais  pourquoi,  dans  ce 
repertoire,  l'excellent  voisine-t-il  avec  le  mediocre?  Ne  doit-on  pas 
deplorer  que  certains  drames  de  M.  Henry  Bataille  soient  au  nombre 
des  Oeuvres  modernes  auxquelles  la  maison  de  Moliere  semble 
accorder  la  preference? 

Le  Passe,  de  Porto-Riche,  et  L'Ennemi  du  Peaple,  d'Ibsen, 
que  le  Theätre-Frangais  a  joues  cette  annee  sont,  ä  n'en  pas  douter, 
des  Oeuvres  remarquables.  Mais  11  y  a  vingt  ans  qu'on  le  sait.  Sans 
se  mettre  ä  l'avant-garde,  qui  n'est  assurement  point  leur  place, 
les  comediens  de  la  rue  Richelieu  auraient  pu  s'en  douter.  Ils 
auraient  pu  aussi,  en  fait  de  nouveautes,  nous  olfrir  mieux  que 
La  Mort  enchainee  de  M.  Maurice  Magre,  tragedie  mediocre  qu'ils 
defendirent  mediocrement. 

Quant  au  classique,  ils  le  jouent  trop  souvent  dans  un  style 
qui  prend  la  declamation  pour  de  la  force  et  la  solennite  pour  de 
la  noblesse.  Par  leurs  soins,  les  textes  du  grand  siecle  s'alour- 
dissent  d'ornements  etrangers  —  affeteries  ou  rugissements  —  qu'un 
amas  de  traditions,  greffees  l'une  sur  l'autre  depuis  1680,  y  ont  in- 
corpores.  Ils  se  transforment  en  morceaux  de  concours.  Phedre, 
Andromaque  et  Celimene  deviennent  des  figures  de  musee:  on  croit 
les  voir  evoluer  ä  travers  la  glace  d'une  vitrine,  guidees  dans  tous 
leurs  gestes  par  quelque  mecanisme,  comme  les  poupees  dansantes 
des  anciennes  boites  ä  musique. 

Certes,  il  y  a  de  bons  acteurs  ä  la  Comedie-Frangaise.  II  y 
en  a  d'autres,  helas,  qui  le  lurent.  Mais  j'en  sais  au  moins  deux 
tout  ä  fait  excellents:  M.  de  Feraudy  et  M'"*'  Pierat.  C'est  dejä 
beaucoup. 

L'Odeon,  cette  annee,  ne  nous  a  pas  revele  de  chefs-d'oeuvre. 
M.  Leo  Larguier  y   fit  representer  une  piece  en  vers,   Les  Bona- 
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parte,  dont  M.  Maurice  Boissard,  l'acerbe  critique  du  Mercure  de 
France,  a  pu  dire  qu'elle  etait,  pour  le  grand  Corse,  un  autre 
Waterloo.  On  y  joua  aussi  La  Paix  de  Marie  Leneru,  oeuvre  tres 
noble,   mais   un   peu   lourde.   La  troupe  parait  manquer  d'entrain. 


Les  „Theätres  du  Boulevard"  n'arborent  pas  tous  leur  enseigne 
sur  cette  bruyante  artere  qui,  en  passant  devant  l'Opera  de  Garnier, 
relie  la  Madeleine  ä  la  Porte  Saint-Martin.  Plusieurs  se  tiennent  ä 
bonne  distance  de  ce  fameux  „Boulevard",  oü  se  deroulaient  autre- 
fois  les  rites  de  la  vie  parisienne  et  oü  l'on  ne  trouvera  plus  bien- 
töt  que  des  banques  et  des  cinemas.  L'appellation  est  donc  im- 
propre. Elle  subsiste  pourtant  pour  designer  un  groupe  d'entreprises 
commerciales  gräce  auxquelles  le  notaire  de  Carpentras  et  l'opulent 
citoyen  de  Santiago  de  Chili  pensent  recueillir  en  sortant  de  table 
les  meilleurs  produits  de  l'art  dramatique  fran^ais,  en  meme  temps 
que  tous  les  secrets  du  parisianisme  le  plus  subtil. 

Avant  la  guerre,  ces  comptoirs  se  fournissaient  principalement 
chez  MM.  Bataille  et  Bernstein  pour  le  drame,  chez  MM.  Alfred 
Capus,  Pierre  Wolf  et  Francis  de  Croisset  pour  la  comedie.  Quand 
on  voulait  etre  sür  d'avoir  une  piece  „bien  parisienne",  on  pou- 
vait  s'adresser  en  toute  confiance  ä  la  raison  sociale  Robert  de 
Flers  et  G.  A.  de  Caillavet. 

On  voudrait  pouvoir  dire  que  tout  cela  est  change. 

Helas!  il  s'est  trouve  des  foules  pour  applaudir,  au  Vaudeville, 
une  Tendresse  de  M.  Henry  Bataille,  dont  je  prefere  ne  rien  dire, 
sinon  qu'elle  ne  vaut  pas  le  precedent  ouvrage  du  rneme  drama- 
turge,  ü Animateur,  oü  du  moins  il  y  avait  des  chocs  d'idees  et 
de  sentiments  amenes  par  un  dialogue  adroit  —  et  des  situations 
presque  vraisemblables.  Pendant  ce  temps,  la  Comedie-Frangaise 
reprenait  Maman  Colibri  et  le  Gymnase  encaissait  de  nouvelles 
recettes  avec  Le  Scandale,  toujours  du  meme  Bataille.  Cet  insa- 
tiable  occupait  encore  la  scene  du  Theätre  de  Paris,  avec  L'Homme 
ä  la  Rose,  oü,  par  des  procedes  relevant  du  plus  bas  romantisme, 
il  essaya  d'interesser  le  public  aux  miseres  d'un  Don  Juan  dedaigne 
par  ses  anciennes  victimes  mais  habille  par  Paul  Poiret. 

Le  Theätre  de  Paris  nous  a  offert  aussi  Civiir  de  Lilas,  de 
MM.  Charles-Henry  Hirsch  et  Tristan  Bernard.  Reunis,  ces  deux  au- 
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teurs,  dont  chacun  a  bien  du  talent  avec  de  Tesprit  ä  revendre,  n'ont 
enfante  qu'un  melodrame  bien  fait,  exploitant  avec  adresse  le  bref 
acces  de  Sympathie  qui  gagne  infailliblement  le  spectateur  parisien 
chaque  fois  qu'on  lui  presente  une  prostituee  amoureuse,  l'interet 
qu'une  intrigue  policiere  ne  manque  Jamals  de  susciter  en  lui  et 
l'aversion  qu'il  voue  d'instinct  aux  gens  de  la  police. 

Decoupes  en  trois  ou  cinq  actes,  servis  sur  un  plateau  et  flam- 
bes  aux  feux  de  la  rampe,  les  meilleurs  romans  y  prennent  presque 
toujours  une  saveur  fade  de  plat  rechauffe.  Ce  qui  n'empeche  pas 
les  adaptateurs  de  continuer.  Ils  s'attaquent  de  preference  aux  roman- 
ciers  les  plus  en  vogue.  Cette  annee  donc,  les  succes  de  librairie 
de  M.  Pierre  Benoit  ne  pouvaient  pas  leur  echapper.  C'est  pour- 
quoi  le  Theätre  Marigny,  apres  avoir  debute  par  un  naufrage  dans 
La  Traversee,  de  M.  Alfred  Capus,  academicien  notoire  dont  le 
nom  seul  etait  naguere  une  garantie  de  succes,  a  somptueusement 
monte  une  bien  pietre  Atlantide.  Malgre  tout  le  talent  de  Gemier, 
Koenigstnark,  au  Theätre-Antoine,  n'a  pas  ete  meilleur.  On  se  de- 
mande  comment  des  gens  qui  se  targuent  d'avoir  „du  metier"  et 
de  „connaitre  leur  public"  ont  pu  ne  pas  voir  que  les  livres  de 
M.  Pierre  Benoit,  excellents  scenarios  de  cinema,  sont  faits  pour 
l'ecran  et  non  point  pour  la  scene.  Le  Theätre-Antoine,  cependant, 
a  joue  une  autre  adaptation,  plus  habile:  La  Bataille,  piece  en 
trois  actes  tiree  par  M.  Pierre  Frondaie  du  roman  de  Claude  Farrere. 
Gemier,  en  marquis  Yorisaka,  y  fut  prodigieux.  Mais  cela  n'em- 
pecha  point  le  drame  de  faire  regretter  la  fable. 

En  passant  aux  auteurs  gais,.  nous  trouvons,  aux  Varietes,  une 
reprise  du  Roi,  qui  fit,  avant  la  guerre,  la  joie  du  Boulevard.  Ce 
vaudeville  politique  est  assurement  dröle.  Joue  avec  entrain  par 
Spinelly,  Raimu  et  Harry  Baur,  il  amuse  toujours  et  la  plupart  des 
Spectateurs  ne  semblent  pas  s'apercevoir  que,  tout  de  meme,  il  a 
vieilli:  sans  doute  ne  veulent-ils  pas  s'avouer  qu'eux  aussi  ont  quel- 
ques rides  de  plus.  M.  le  marquis  de  Flers,  un  des  auteurs  du  Roi, 
SL  fait  appel  ä  M.  Francis  de  Croisset  pour  remplacer  son  ancien 
collaborateur  G.  A.  de  Caillavet,  enleve  par  la  Parque  cruelle.  A  eux 
deux,  ils  nous  donnerent  Le  Retour,  ä  seule  fin,  dirait-on,  de  prouver 
que,  si  la  plus  terrible  des  guerres  peut  fournir  des  themes  aux  vaude- 
villistes,  eile  ne  suffit  ni  ä  fletrir  la  fleur  sterilisee  de  leur  parisianisme, 
ni  ä  renouveler  leurs  mots,  ni  ä  modifier  en  rien  leur  tour  d'esprit. 
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Le  theätre  Edouard  VII  a  ete,  cette  saison,  accapare  par  l'infa- 
tigable  Sacha  Guitry.  Tout  en  occupant  parfois  d'autres  scenes  pour 
y  rejouer  quelques-unes  de  ses  productions  anciennes,  l'extraordi- 
naire  amuseur  a  remporte,  dans  cette  unique  salle,  trois  succes 
nouveaux,  avec  Je  t'alme,  Le  Comedien  et  Le  Grand-Duc.  Cette 
derniere  piece,  vaudeville  alerte,  mais  en  somme  peu  neuf,  joue 
dans  un  mouvement  tres  vif  par  l'auteur  et  par  sa  femme  Yvonne 
Printemps,  fut  surtout  servi  par  l'incomparable  talent  de  Lucien 
Guitry.  Celui-ci,  dans  le  role  du  grand-duc,  se  montra  une  fois  de 
plus  un  des  grands  acteurs  de  notre  epoque.  Dans  Je  t'aime,  il 
y  a  des  choses  charmantes.  Ce  n'est  pas  ä  proprement  parier  du 
theätre;  c'est  une  suite  de  tableaux  decrivant  l'existence  d'un  jeune 
menage  que  l'amour  seul  a  fonde  et  qui  cherche,  dans  un  milieu 
mondain  domine  par  les  Conventions  et  la  medisance,  ä  sauver 
son  tendre  bonheur.  C'est  la  vie  meme,  en  instantanes  adroits  et 
ce  serait  tout  ä  fait  exquis  si  le  sans-gene  autobiographique,  l'eta- 
lage  de  sentiments  et  d'attitudes  intimes  ne  passaient  pas  trop 
souvent  la  mesure.  A  force  de  faire  la  roue,  de  deployer  ses  res- 
sources  de  seducteur  brevete  et  de  se  casser  l'encensoir  sous  le 
nez,  Sacha  Guitry  finira  par  lasser  son  public. 

II  n'empeche  que  ses  oeuvres  les  plus  lächees,  les  plus  faciles 
et  les  plus  vaniteuses  sont  des  merveilles  de  gräce  et  de  legerete, 
si  on  les  compare  ä  la  lourde  farce  gräce  ä  laquelle  MM.  Quinson 
et  Mirande  ont  rempli  durant  toute  la  saison  la  salle  du  Palais- 
Royal.  Cela  s'appelle  Le  chassear  de  chez  Maxim's.  Au  premier 
acte,  on  note  quelques  mots,  quelques  intentions  d'oü  Ton  pour- 
rait  conclure  que  les  auteurs  visent  ä  faire  une  satire  des  moeurs 
de  la  haute  noce.  On  s'apergoit  vite  de  son  erreur  et  Ton  voit  se 
tendre  une  ä  une  les  plus  grossieres  ficelles  du  vaudeville  tradi- 
tionnel.  D'excellents  comediens  ont  defendu  cette  pauvre  chose. 
Le  public  n'etant  pas  difficile,  ils  y  ont  reussi. 

Oü  donc  faut-il  chercher  un  effort  sincere  pour  rajeunir  et 
regenerer  le  theätre?  Oii  trouver  des  pieces  nouvelles  et  originales, 
des  acteurs  sinceres  et  modestes,  une  mise  en  scene  inspiree  de 
l'esthetique  moderne? 

Le  Theätre  des  Arts,  sous  l'impulsion  de  la  Cooperative  des 
[auteurs  dramatiques,  a  fait  dans  ce  sens,   notamment  avec  Pitoeff, 
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quelques  tentatives  louables,  mais  qui  manquent  encore  de  nettete 
et  de  vigueur. 

L' Apollo,  oü  se  jouent  d'ordinaire  des  revues  et  des  operettes, 
a  donne  un  beau  spectacle  d'art.  Je  veux  parier  de  VArlequin  de 
M.  Maurice  Magre.  Les  vers  de  ce  poete  sont  souvent  plus  decla- 
matoires  que  lyriques;  on  y  voudrait  parfois  plus  de  plenitude  et 
de  force.  A  l'ApoUo,  ils  furent  dits  par  de  bons  interpretes  et  ils 
plurent.  Arlequln  est  une  sorte  de  conte  symbolique,  en  deux  reves 
et  trois  actes,  dont  l'action  se  deroule  dans  la  Venise  du  XVIII", 
dans  une  Venise  galante  et  chimerique  oü  la  langue  des  dieux 
semble  un  idiome  naturel.  Elle  fut  evoquee,  avec  une  somptuosite 
pleine  de  mesure  et  de  melancolie,  par  les  magnifiques  decors  et 
les  splendides  costumes  du  peintre  Jean-Gabriel  Domergue.  Ah! 
que  voilä  un  bei  artiste.  II  fut  plus  qu'un  adjudant  pour  M.  Maurice 
Magre:  il  anima  la  piece  d'une  inoubliable  magie  de  couleurs  et 
de  formes,  et  dans  un  style  bien  eloigne  de  la  routine  oü  se  tien- 
nent  les  habituels  ordonnateurs  des  fetes  de  la  rampe. 

Mais  c'est  probablement  ä  trois  petits  theätres,  diriges  par 
des  hommes  de  science  et  de  foi,  que  la  scene  frangaise  doit,  cette 
annee,  ses  plus  belies  victoires!  Le  Vieux-Colombier  de  Copeau, 
rOeuvre  de  Lugne-Poe  et  la  Comedie-Montaigne  de  Gemier  me 
paraissent  etre  les  entreprises  dramatiques  les  plus  interessantes 
que  possede  ä  cette  heure  Paris.  Ce  sont  ä  peu  pres  les  seules 
oü  aient  largement  penetre,  en  matiere  de  decors  et  de  mise  en 
scene,  les  nouvelles  doctrines  ä  Tetablissement  desquelles  contri- 
buerent  Appia,  Reinhard,  Gemier,  Gordon  Craig,  Copeau  et  Rouche. 

Du  Vieux-Colombier,  j'ai  dejä  dit,  ici  meme,^)  tout  le  bien 
qu'il  en  faut  dire.  Nous  y  avons  vu,  au  cours  de  la  saison,  toute 
une  Serie  de  spectacles  excellents.  On  peut  faire  pourtant  ä  M.  Co- 
peau un  reproche :  les  oeuvres  de  son  repertoire  connaissent  un  tel 
succes,  tiennent  si  longtemps  l'affiche  qu'il  monte  peu  de  nou- 
veautes.  On  joue  chez  lui  le  classique  beaucoup  mieux  qu'au 
Theätre-Fran^ais,  mais  il  fait  aux  auteurs  jeunes  une  place  bien 
exigue.  Et  pourquoi  cette  place  est-elle  exclusivement  reservee  au 
groupe  de  la  Noavelle  Revue  Frangaise? 

L'Oeuvre  est  surtout  un  sanctuaire  ibsenien.  Lugne-Poe  et  Su- 
zanne  Despres  y  celebrent  le  culte  d'Ibsen  avec  une  ferveur  intel- 

')  Voir  Wissen  und  Leben  du  15  juin  1921. 
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ligente  et  respectueuse.  Mais  leur  religion  est  tolerante.  C'est  ainsi 
que  rOeuvre  a  joue  Les  scmpiiles  de  Sganarelle,  de  M.  Henri  de 
Regnier.  Le  poete  de  La  Cite  des  eaux,  grand  seigneur  et  acade- 
micien,  s'etait  diverti  ä  ecrire,  en  marge  du  Don  Juan  de  Moliere, 
cet  apologue  dialogue.  II  ne  songeait  point,  dit-on,  ä  le  mettre  ä 
la  scene;  Lugne-Poe  le  lit  et  ce  tut  charmant.  Un  des  meilleurs 
acteurs  de  sa  troupe,  M.  Jean  Sarment,  lui  donna  Le  pecheiir 
d'ombres,  etrange  peinture  d'dne  etrange  folie;  c'est  un  auteur  doue 
et  qui  fera  beaucoup  mieux  encore  si  ses  thuriferaires  ne  l'asphy- 
xient  pas  de  leur  encens.  Mais  la  revelation  de  l'annee,  ä  l'Oeuvre, 
ce  tut  Le  Cocii  magnifique  de  M.  Crommelynck.  Sous  ce  titre 
eclatant,  ou  nous  servit  une  farce  triste,  brutale,  inhumaine,  qui  tut 
execree  par  les  uns  et  portee  aux  nues  par  les  autres.  M.  Crom- 
melynck a  de  grandes  qualites  —  et  qui  paraissent  assez  neuves  — 
d'ecriture  et  d'imagination,  du  moins  dans  le  detail.  II  dessine  de 
curieuses  silhouettes.  On  exagere  neanmoins  fortement  quand  on 
parle  de  lui  comme  d'un  Moliere  flamand. 

Chacun  connait  le  Theätre  des  Champs-Elysees,  fonde  naguere, 
avenue  Montaigne,  par  M.  Gabriel  Astruc.  Par  son  architecture  et 
sa  decoration  —  que  d'aucuns  declarent  allemandes  bien  qu'elles 
soient  dues  exclusivement  ä  des  artistes  frangais  --,  par  sa  dispo- 
sition  pratique,  par  l'aise  et  le  confort  qu'il  offre  au  spectateur, 
c'est  le  plus  moderne  de  tous  les  grands  edifices  parisiens  con- 
sacres  ä  l'art  dramatique.  Ce  vaste  bätiment  comporte,  ä  cote  d'une 
salle  d'opera  oü  les  ballets  russes,  avant  la  guerre,  deroulerent 
leurs  fastes,  une  petite  salle  destinee  ä  la  comedie.  M.  Gemier  y  a 
cree,  au  debut  de  la  saison  derniere,  la  Comedie-Montaigne. 

II  avait,  ä  cette  occasion,  elabore  un  programme  qui  n'etait 
pas  Sans  analogies  avec  les  manifestes  du  Vieux-Colombier.  Copeau 
et  Gemier,  que  Ton  se  plait  souvent  ä  opposer  Tun  ä  l'autre,  sont 
ä  coup  sür  les  deux  directeurs  les  plus  actifs  que  possede  Paris, 
les  deux  hommes  dont  l'action  personnelle  sur  le  developpement 
du  theätre  en  France  est  aujourd'hui  la  plus  sensible. 

Tandis  que  le  premier  concentre  son  activite  sur  une  entre- 
prise  unique,  le  second  la  disperse  avec  une  prodigalite  genereuse, 
mais  peut-etre  excessive.  Comedien  et  metteur  en  scene  admirable, 
Gemier  joue  lui-meme  sur  plusieurs  theätres,  anime  de  sa  fievre 
de  nombreux   groupements,    preside   ä  la  fois   aux   destinees   du 
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Theätre-Antoine  et  ä  Celles  du  Theätre  du  Peuple  qu'abrite  le  PoH 
lais  du  Trocadero,  fait  representer  au  Cirque  d'Hiver  des  oeuvres' 
comme  VOedipe  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhelier  ou  comme  la  J 
Grande  Pastorale,  spectacles  dans  lesquels  evoluent  aux  ordres  du 
maitre  de  veritables  multitudes.  Ce  grand  artiste  a  fort  bien  lance 
la  Comedie-Montaigne.  Mais  un  homme  aussi  occupe  ne  peut  pas 
suivre  avec  une  attention  de  tous  les  instants  chacun  des  theätres 
qu'il  inspire.  La  compagnie  fondee  par  lui  l'annee  derniere  n'est  i 
certes  pas  aussi  homogene  que  celle  du  Vieux-Colombier;  son  re- 
pertoire  parait  moins  soigneusement  choisi. 

La  Comedie-Montaigne,  neanmoins,  a  joue  excellemment  des 
choses  excellentes,  comme  Le  Simoun  de  M.  H.  Lenormand,  drame  ^1 
saharien,  sobre  et  saisissant  plus  encore  par  son  atmosphere  que  par 
l'histoire  qu'il  raconte;  comme  aussi  Le  Heros  et  le  Soldat,  de  Bernard  | 
Shaw,  comedie  savoureuse  dont  l'action  se  passe  en  Bulgarie  vers 
1880  et  qui  exalte,  dans  la  personne  d'un  officier  suisse  du  nom  de 
Bluntschli,  le  bon  sens  helvetique  aux  depens  d'un  heroTsme  d'opera. 

Par  contre,  Les  Amants  puerils,  de  M.  Crommelinck,  sont  une 
Oeuvre  bien  inegale:  on  y  trouve  des  morceaux  de  choix,  mais 
leur  amalgame  se  revele  assez  decevant  et  beaucoup  moins  neuf, 
ä  tout  prendre,  que  l'auteur  ne  l'imagine.  II  y  a  pourtant  lä  un 
fort  curieux  essai  de  montrer  ä  la  scene  des  existences  qui  voisi- 
nent,  sans  se  penetrer,  jusqu'ä  la  catastrophe  finale.  La  Comedie 
Montaigne  a  joue  encore  L'Avare,  oü  M.  Dullin  fut  un  Harpagon 
inoubliable;  eile  a  repris,  avec  une  Interpretation  un  peu  vacillante 
parfois,  L' Annonce  falte  ä  Marie,  de  Paul  Claudel ;  pour  terminer 
sa  Saison,  eile  a  defendu  honorablement  Le  bonheur  ä  clnq  sous, 
piece  agreable  et  languissante,  etiree,  si  j'ose  dire,  d'une  jolie  nou- 
velle  que  signa  naguere  M.  Rene  Boylesve.  Sornme  toute,  eile  a 
de  grandes  chances  d'etre  demain  un  des  meilleurs  theätres  de 
Paris;  eile  merite  d'ailleurs  de  devenir  un  des  plus  florissants. 

Dans  son  ensemble,  la  saison  parisienne  a  ete,  je  crois,  supe- 
rieure  ä  la  precedente.  Que  sera  la  prochaine  ?  Avec  les  ressources 
incomparables  dont  cette  ville  dispose,  eile  peut  etre  bien  meilleure 
encore  si  les  efforts  des  ecrivains  probes  et  des  artistes  devoues  ä 
leur  art  —  les  uns  et  les  autres  sont  heureusement  nombreux  —  se 
conjuguent  plus  etroitement  dans   une  vigoureuse  offensive  contre 


la  routine  et  le  mercantilisme. 

l'ARJS  RENE  DE  WECK 
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DIE  EINE  MACHT 

Von  WALTER  UEBER  WASSER 

Soviel  Sterne,  die  am  Himmel  wandern, 

will  ich  fragen, 

was  das  sei, 

dass  sie  stets  die  Bahn  bewahren, 

einer  schwingend  mit  dem  andern 

strahlen  in  die  dunkle  Nacht. 

Alle  sagen: 

Das  ist  Sonne. 

Soviel  Blumen,  die  auf  Erden  blühen, 

will  ich  fragen, 

was  es  ist, 

dass  sie  solchen  Glanz  versprühen, 

dass  sie  auch  am  hellen  Tage 

heller  leuchten  als  der  Tag. 

Alle  sagen: 

Das  ist  Licht. 

Soviel  Tiere,  die  durch  Wälder  streifen, 

will  ich  fragen, 

was  das  macht, 

dass  sie  nie  die  Lust  verlieren, 

sich  zu  haschen,  sich  zu  greifen, 

weite  Felder  zu  durchjagen. 

Alle  sagen: 

Das  ist  Blut. 

Soviel  Menschen,  die  sich  ganz  vertrauen, 

will  ich  fragen, 

was  das  ist, 

dass  sie  in  der  Qual  des  Lebens 

doch  das  Leben  gern  ertragen, 

heiter  in  die  Schöpfung  schauen. 

Oh  sie  sagen: 

Das  ist  Liebe. 

DDD 
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HERMANN  VON  HELMHOLTZ 
ALS  PHYSIKER 

(ZU   SEINEM   HUNDERTSTEN   GEBURTSTAG,  31.  AUGUST, 
UND  27.  TODESTAG,  8.  SEPTEMBER) 

In  fast  allen  deutschen  Tageszeitungen  und  Fachzeitschriften 
ist  die  hundertste  Wiederkehr  des  Geburtstages  von  Helmholtz  in 
einer  Weise  als  Besinnen  auf  geistige  Kultur  gewürdigt  worden, 
die  in  unserer  düsteren  Kulturepoche  wie  ein  helles  Licht  die  Er- 
kenntnis erstrahlen  ließ,  dass  die  Bewunderung,  die  ein  Volk  seinen 
großen  Persönlichkeiten  entgegenbringt,  auf  denen  nicht  zum 
wenigsten  sein  nationaler  Stolz  beruht,  einen  starken  Halt  in 
Zeiten  der  Not  bieten  kann,  und  dass  insbesondere  in  Helmholtz 
eine  Idealgestalt  deutschen  Wesens  und  deutscher  Wissenschaft 
verkörpert  war,  die  dem  deutschen  Volke  nicht  nur  als  ein  leuch- 
tendes Vorbild  aus  der  Vergangenheit  erscheint,  sondern  auch  als 
eine  ernste  Mahnung  in  der  Gegenwart,  in  gleichem  Geiste  zu  leben 
und  weiter  zu  schaffen.  Obwohl  noch  mancher  Schüler  von  ihm 
und  Personen,  die  ihn  im  Leben  kannten,  unter  uns  weilen,  er- 
scheint Helmholtz,  den  sein  Bildner  Lenbach  „den  Reichskanzler 
der  Wissenschaft"  nannte,  der  Gegenwart  doch  bereits  als  eine 
klassisdie  Persönlichkeit,  teils  wohl  deshalb,  weil  seit  seinem  Tode 
die  wissenschaftliche  Entwicklung  eine  derartig  schnelle  und  revolu- 
tionäre war,  dass  seine  Zeit  und  ihre  wissenschaftlichen  Ziele  wie 
weit  zurückhegend  erscheinen,  hauptsächlich  aber  wohl  deshalb, 
weil,  wie  es  Professor  Otto  Lummer,  einer  seiner  letzten  lebenden 
Schüler,  der  ihm  als  sein  Assistent  an  der  Physikalisch-technischen 
Reichsanstalt  bis  zu  seinem  Tode  besonders  nahe  stand,  treffend 
ausdrückt:  „Helmholtz  seit  Aristoteles  das  erste  und  einzige  Uni- 
versalgenie war,  das  in  gleich  genialer  Weise  Wissenschaft  und 
Technik,  Kunst  und  Kunstfertigkeit  umspannte  und  führend  be- 
fruchtete." 

Wer  sich  eine  Antwort  sucht  auf  die  Frage:  Was  ist  Genie, 
der  kann  sie  bei  Helmholtz  finden:  Genie  ist  Arbeit,  bezw.  eine 
aus  innerem  Zwang  geborene  Arbeitslust  und  Konzentration,  die 
sich  nicht  durch  Genuss  betrügen  lässt  und,  gepaart  mit  unge- 
heurem Fleiß,  sich  dem  Höchsterreichbaren  zuwendet;  es  ist  aber 
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auch  die  Fähigkeit,  dem  reinen,  stillen  Wink  des  Herzens  nach- 
zugehen und  der  leisen  Stimme  des  Gottes  in  unserer  Brust  zu 
lauschen,  die  uns  anzeigt,  was  zu  ergreifen  ist  und  was  zu  fliehen, 
und  das  wird  leider  so  sehr  verlernt,  wie  es  ein  anderer  Genius 
mit  Namen  Goethe  einmal  beklagte.  In  seinen  Erinnerungen,  in 
Form  seiner  schHchten  Tischrede  über  sich  selbst  bei  der  Feier 
seines  70.  Geburtstages,  spricht  Helmholtz  davon,  wie  langsam  aus 
kleinen  Anfängen,  durch  Jahre  mühsamer  und  tastender  Arbeit,  aus 
unscheinbaren  Keimen  seine  Leistungen  gewachsen  seien,  die  dann 
den  Zeitgenossen  erschienen,  als  seien  sie  wie  eine  gewappnete 
Pallas  Athene  aus  dem  Haupte  des  Jupiter  entsprungen ;  er  spricht 
auch  in  bemerkenswerten  Worten  davon,  wie  für  denjenigen,  der 
weiter  arbeitet,  nachdem  materielle  Notwendigkeiten  nicht  mehr  be- 
stehen, eine  höhere  Auffassung  seines' Verhältnisses  zur  Mensch- 
heit in  den  Vordergrund  tritt:  „er  sieht  sich  mit  seinen  kleinen 
Beiträgen  zum  Aufbau  der  Wissenschaft  in  den  Dienst  einer  ewigen, 
heiligen  Sache  gestellt,  mit  der  er  durch  enge  Bande  der  Liebe 
verknüpft  ist.  Dadurch  wird  ihm  seine  Arbeit  selbst  geheiligt".  Wer 
dies  drängende  Gefühl  auf  das  Mehren  der  Erkenntnis  zum  Wohl 
des  Ganzen  ynd  für  den  Fortschritt  der  Menschheit  in  sich  ent- 
wickeln kann,  dem  fällt  es  auch  nicht  schwer,  die  Verdienste  anderer 
gebührend  hervorzuheben  und  durch  an  Verzicht  grenzende  Selbst- 
losigkeit um  der  Sache  willen  das  eigene  Verdienst  zurückzustellen 
und  gerade  dadurch  zu  vermehren,  worin  uns  Helmholtz  manches 
Beispiel  gab,  insbesondere  gegenüber  Robert  Mayer  hinsichtlich 
der  Priorität  des  „Energieprinzips". 

Die  Werke  von  Helmholtz  gehören  der  Medizin  und  Physio- 
logie, der  Philosophie  und  Weltanschauung,  der  Mathematik  und 
Physik  gleicherweise  in  einem  Maße  an,  wie  es  selbst  bei  einem 
so  universellen  Genie  wie  Leibnitz,  dem  Gründer  der  Berliner  Aka- 
demie der  Wissenschaften,  nicht  der  Fall  war.  Der  heutigen  Gene- 
ration sind  aber  überhaupt  solche  Gelehrten  unbekannt,  da  die 
schnell  vorwärtsschreitende  Ausdehnung  der  Wissenschaften  eine 
Beschränkung  auf  kleinere  Ausschnitte  notwendig  gemacht  hat;  ja 
die  Spezialisierung  geht  heutzutage  so  weit,  dass  ein  Einzelner 
sogar  eine  einzige  Disziplin  kaum  noch  übersehen  kann,  sondern 
sich  innerhalb  derselben  ein  kleineres  Arbeitsgebiet  aussuchen  muss, 
dem   er  seine  ganze  Zeit  und  Nervenkraft  widmen  muss,   um  es 

87 


virtuos  zu  beherrschen.  Das  ist  besonders  bei  der  modernen  Physik 
der  Fall,  sobald  man  sich  mit  ihrer  praktischen  Anwendung  in  der 
Technik  zu  befassen  hat.  Will  man  deshalb  über  das  umfassende 
Arbeitsgebiet  ^)  eines  Helmholtz  berichten,  so  muss  man  sich  mit 
klarem  Bewusstsein  der  Unzulänglichkeit  darauf  beschränken,  sein 
eigenes  Arbeitsgebiet  auszuwählen  und  mit  den  anderen  Disziplinen 
nur  die  Zusammenhänge  anzudeuten. 

Unter  diesem  Vorbehalt  möchte  ich  über  Helmholtz  als  Physiker 
berichten,  da  mein  eigenes,  von  theoretischer  Physik  und  physi- 
kalischer Technik  getragenes  Arbeitsgebiet  der  drahtlosen  Tele- 
graphie  mich  speziell  zu  den  physikalischen  Arbeiten  von  Helmholtz 
und  seines  größten  Schülers  Heinrich  Hertz  hinführte. 

Helmholtz'  ganze  Neigung  und  Veranlagung  wiesen  ihn  auf 
die  Physik  neben  der  Mathematik,  und  als  erster  in  Deutschland 
hat  er  schließlich  ja  auch  die  Physik  wieder  als  eine  ganze  Wissen- 
schaft aufzufassen  gelehrt,  aber  zunächst  durfte  er  das  als  „brotlose 
Kunst"  angesehene  Studium  der  Physik  nicht  ergreifen,  sondern 
musste  nach  dem  Wunsche  seines  Vaters,  eines  in  dürftigen  Ver- 
hältnissen lebenden  Gymnasialprofessors  in  Potsdam,  Mediziner 
werden.  Was  Andere  wahrscheinlich  gelähmt  hätte,  sa^  dieses  Genie 
als  „ein  günstiges  Geschick  an,  dass  er  als  ein  mit  einigem  geo- 
metrischen Verstand  und  mit  physikalischen  Kenntnissen  (die  er 
sich  autodidaktisch  angeeignet  hatte)  ausgestatteter  Mann  unter  die 
Mediziner  geworfen  war".  Die  erste  Frucht  dieser  Verbindung  ist 
seine  populärste  Erfindung,  der  „Augenspiegel",  jene  sinnreiche 
Vorrichtung,  die  es  ermöglicht,  den  Augenhintergrund  zugleich  zu 
beleuchten  und  zu  betrachten.  Zahllose  Menschen  verdanken  der 
dadurch  erstmalig  ermöglichten  genauen  Untersuchung  des  lebenden 
Auges  die  Rettung  ihres  Augenlichts.  Im  Zusammenhang  hiermit 
sind  ferner  zu  erwähnen:  das  „Ophthalmometer",  um  die  Ursachen 
und  das  Wesen  der  Akkomodation  des  Auges  zu  ergründen,  und 
das  „Telestereoskop",  um  die  Natur  viel  plastischer  und  körper- 
licher zu  schauen  als  mit  dem  unbewaffneten  Augenpaar,   da  der 


1)  Wir  erinnern  an  das  biographische  Werk  von  Prof.  Leo  Königs- 
berger: Hermann  von  Helmholtz,  3  Bände,  bei  Verlag  Vieweg-Braunschweig, 
1903,  wovon  1911  eine  sehr  empfehlenswerte  „gekürzte  Volksausgabe"  in 
einem  Band  erschienen  ist,  die  auch  eine  chronologische  Zusammenstellung 
aller  Arbeiten  von  Helmholtz  enthält. 
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Augenabstand  künstlich  vergrößert  und  somit  die  Tiefenwahrneh- 
mung bedeutend  verstärkt  wird.  Überhaupt  gelang  Helmholtz  spie- 
lend leicht  die  Herstellung  neuer  Instrumente,  unter  denen  beson- 
ders auch  das  sogen.  ^Helmholtz-Pendel"  zu  nennen  ist,  eine  Vor- 
richtung, um  kleinste  Zeitteilchen  von  milliontel  Sekunden  messend 
zu  verfolgen,  die  er  selbst  benutzte,  um  die  Fortpflanzungsgeschwin- 
digkeit der  Nervenreizung  zu  ermitteln,  für  die  er  so  den  unge- 
ahnt niedrigen  Wert  von  26—27  Meter  in  der  Sekunde  fand.  Heute 
wird  das  Helmholtz-Pendel  hauptsächlich  in  der  Physik  angewendet, 
um  den  zeitlichen  Verlauf  von  elektrischen  Schwingungen  messend 
zu  verfolgen;  Verfasser  hat  selbst  ein  nach  Angaben  seines  ver- 
storbenen hochverehrten  Lehrers  Prof.  Kleiner  an  der  Züricher  Uni- 
versität hergestelltes  verbessertes  Modell  benutzt,  um  den  Grenzüber- 
gang vom  aperiodischen  zum  periodischen  Zustand  bei  elektrischen 
Ladungs-  und  Entladungserscheinungen  messend  mit  der  Theorie  zu 
vergleichen,  durch  welche  Arbeit  er  schließlich  zu  seinem  heutigen 
speziellen  Arbeitsgebiet,  der  mit  elektrischen  Schwingungen  arbei- 
tenden Radiotelegraphie,  geführt  wurde.  Helmholtz'  physiologische 
Arbeiten  erstrecken  sich  vor  allem  aber  auf  physiologisch-optische 
und  physiologisch-akustische  Probleme,  und  die  Resultate  sind  nie- 
dergelegt in  zwei  klassischen  Werken,  dem  Handbuch  der  physio- 
logischen Optik  und  der  Lehre  von  den  Tonempfindungen  als 
physiologische  Grundlage  für  die  Theorie  der  Musik.  Diese  Werke 
stehen  in  der  ganzen  wissenschaftlichen  Literatur  wegen  ihrer  voll- 
endeten Form  einzig  da,  und  sie  bieten,  wie  es  ProL  Westphal  in 
seinem  Nachruf  auf  Helmholtz  treffend  ausdrückt,  das  schönste  Bei- 
spiel einer  innigen  Verknüpfung  physikalischer,  physiologischer  und 
ästhetischer  Fragen. 

Der  physiologische  Ursprung  ist  sogar  vorhanden  bei  Helm- 
holtz' berühmtester  theoretisch-physikalischer  Arbeit  Über  die  Er- 
haltung der  Kraft,  die  er  im  Alter  von  26  Jahren  als  Militärarzt 
in  Potsdam  verfasste,  und  zu  der  er  geführt  wurde  durch  Fragen 
über  die  auftretende  Wärmeentwicklung  infolge  der  Muskelaktion 
und  der  daraus  sich  ergebenden  Betrachtungen  über  den  Zusam- 
menhang zwischen  Arbeit  und  Wärme.  Wir  sprechen  heute  (was 
schon  vorher  unter  Hinweis  auf  die  Arbeiten  des  Heilbronner  Arztes 
Robert  Mayer  erwähnt  wurde)  vom  „Satz  von  der  Erhaltung  der 
Energie",  dem  fundamentalsten  Gesetz  der  Physik  und  der  Technik, 
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denn  es  ist  kein  Vorgang  in  der  Natur  denkbar,  in  dem  es  sich 
nicht  auswirkte,  wodurch  es  gleichzeitig  der  Satz  von  der  „Un- 
möglichkeit eines  Perpetuum  mobile"  wird,  d.  h.  es  kann  keine 
Maschine  geben,  die  fortgesetzt  Arbeit  aus  nichts  erzeugt,  denn  der 
ganze  Arbeitsvorrat  der  Welt  ist  offenbar  eine  feste,  unveränder- 
liche Größe,  unzerstörbar  und  unvermehrbar,  und  alle  natürlichen 
Prozesse  bestehen  nur  in  einer  Umwandlung  der  verschiedenen 
Formen  der  Arbeitsfähigkeit  oder  Energien  ineinander.  In  diesen 
Darlegungen  (in  Form  eines  Vortrages,  gehalten  am  23.  Juli  1847 
in  der  neugegründeten  Physikalischen  Gesellschaft  in  Berlin)  offen- 
barten sich  zum  erstenmal  und  zu  nicht  geringem  Erstaunen  seiner 
Zeitgenossen  die  tiefen  mathematischen  Kenntnisse  von  Helmholtz, 
der  nie  eine  mathematische  Vorlesung  gehört  hatte. 

Helmholtz  war  eben  auch  als  Physiologe  in  erster  Linie  theo- 
retischer Physiker;  seine  Methoden  sind  fast  ausschließlich  physi- 
kalische, weshalb  auch  seine  physiologischen  Untersuchungen  immer 
wieder  wichtige  physikalische  Ergebnisse  zeitigten.  Helmholtz,  der 
später  in  Berlin  die  Experimentalphysik  vertrat,  arbeitete  selbst  fast 
ausschheßlich  auf  theoretischem  Gebiet,  aber  Theorie  und  Experi- 
ment gingen  bei  ihm  doch  Hand  in  Hand,  und  ein  Schüler  wie 
Heinrich  Hertz  konnte  nur  aus  der  Helmholtz'schen  Schule  hervor- 
gehen. Auf  dieser  Wechselwirkung  von  experimentellen  und  mathe- 
matischen Methoden  beruhen  alle  seine  Leistungen,  unter  denen 
Lösungen  von  Problemen  sind,  an  denen  selbst  ein  Mathematiker 
wie  der  große  Schweizer  Euler  vergeblich  gearbeitet  hatte,  so  in 
seiner  klassischen  mathematischen  Abhandlung  Über  Schwingungen 
der  Luft  in  Röhren  mit  offenen  Enden,  über  grundlegende  Fragen 
der  Wirbelbewegungen  und  diskontinuierliche  Flüssigkeitsbewe- 
gungen, über  Fragen,  die  ihn  auch  ganz  neue  Gebiete,  wie  das  der 
Meteorologie,  betreten  ließ,  und  vieles  andere  mehr.  Aber  erst  1871 
erlebte  Helmholtz  die  Freude,  sich  an  der  Universität  Berlin  ganz 
seiner  geliebten  Physik,  zu  der  ihn  seine  innerste  Begabung  drängte, 
zuwenden  zu  können,  und  es  gibt  kaum  ein  Gebiet  derselben,  auf 
dem  er  nicht  erfolgreich  gearbeitet  hätte.  Seine  daselbst  gehaltenen 
Vorlesungen  über  theoretische  Physik  sind  uns  als  eines  der  wert- 
vollsten Werke  der  physikalischen  Literatur  in  einer  von  seinen 
Schülern  besorgten  Ausgabe  erhalten. 

Unter  den  rein   physikalischen  Arbeiten  nehmen  die  elektro- 
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dynamischen  und  elektrochemischen  einen  breiten  Raum  ein.  Hin- 
sichtlich der  letzteren  ist  besonders  die  1881  vor  der  Londoner 
chemischen  Gesellschaft  gehaltene  Faraday- Vorlesung  zu  erwähnen. 
Auf  Grund  der  Forschungen  des  unvergleichlichen  englischen 
Experimentalphysikers  Faraday  über  die  Elektrolyse  stellte  Helm- 
holtz  hier  zum  erstenmal  den  Begriff  des  elektrischen  Elementar- 
quantums auf,  sozusagen  des  Elektrizitätsatoms  als  des  kleinsten 
Bausteins  der  Elektrizität,  analog  den  Atomen  der  Materie,  auch 
berechnete  er  bereits  die  ungefähre  Größe  des  „Elektrons",  wie 
wir  heute  sagen  für  diese  fundamentale  physikalische  Konstante  in 
der  Atomistik,  Optik  und  Elektrizitätslehre. 

Ebenfalls  durch  Faraday  veranlasst,  war  im  vorigen  Jahr- 
hundert in  England  eine  neue  Anschauung  von  dem  Wirken  der 
elektrischen  Kräfte  entstanden,  die  durch  Maxwell  zu  einem  folge- 
richtigen Gesamtbild,  der  sogenannten  elektromagnetischen  Licht- 
theorie, ausgearbeitet  wurde.  Volle  Aufmerksamkeit  hatte  der  neuen 
Lehre  in  Deutschland  nur  einer  sofort  geschenkt,  nämlich  Helm- 
holtz,  und  durch  ihn  gewiesen,  sein  bedeutendster  Schüler  Heinrich 
Hertz.  Es  war  damals  noch  eine  theoretische  Streitfrage,  deren 
Entscheidung  sich  Hertz  zum  Ziel  gesetzt  hatte,  ob  nämlich  die 
elektrodynamischen  Kräfte  als  Nahewirkung  anzusehen  seien.  Dies 
behauptete  die  von  Maxwell  auf  Grund  Faradayscher  Vorstellungen 
entwickelte  Theorie.  Helmholtz  hatte  die  Entscheidung  zwischen 
ihr  und  den  Fernwirkungstheorien  vorbereitet,  indem  er  der  Elektro- 
dynamik eine  so  allgemeine  Gestalt  gab,  dass  sie  beide  Theorien 
als  Sonderfälle  enthielt  und  hervorhob,  welche  besonderen  An- 
nahmen die  Maxwellsche  Theorie  kennzeichneten.  Die  wichtigste 
dieser  Annahmen  besagte,  dass  ein  „Verschiebungsstrom"  dieselben 
elektrodynamischen  Kräfte  hervorruft  wie  ein  Leitungsstrom.  Wie 
bekannt,  ist  dann  Mitte  der  achtziger  Jahre  des  vorigen  Jahrhunderts 
Hertz  der  Nachweis  gelungen,  dass  die  Fortpflanzung  der  elektro- 
magnetischen Wellen  der  Maxwellschen  Theorie  folgt.  Seine  Ver- 
suche über  „Strahlen  elektrischer  Kraft",  die  mit  elektrischen  Wellen 
von  60  cm  Länge  angestellt  wurden,  zeigten  schlagend  die  Ähn- 
lichkeit der  elektromagnetischen  Wellen  und  der  Lichtwellen  und 
veranschaulichten  so  die  elektromagnetische  Theorie  des  Lichtes, 
wodurch  ein  großer  Schritt  zur  Einheit  der  Naturerkenntnis  getan 
wurde,  wie  es  Hertz  in  seinem  berühmten  Vortrage  Über  die  Be- 
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Ziehungen  zwischen  Licht  und  Elektrizität  auf  der  Heidelberger 
Naturforscherversammlung  (1889)  auseinandersetzte.  Als  Hertz  solche 
Wirkungen  im  kleinen  Maßstab  des  Laboratoriumversuches  beob- 
achtete, konnte  er  nicht  ahnen,  dass  er  damit  den  Grund  gelegt 
hatte  zu  einem  weltumspannenden  Verkehrsmittel,  der  drahtlosen 
Telegraphie,  die  mit  „Hertzschen  Wellen"  arbeitet,  nur  dass  man 
heutzutage  nicht  mit  Wellenlängen  von  Zentimeter  oder  Meter, 
sondern  in  der  Größe  von  hunderten  und  tausenden  von  Metern 
zu  tun  hat. 

Diese  letzte  große  physikalische  Entdeckung,  die  Helmholtz 
durch  seinen  genialen  Lieblingsschüler  erlebte,  bestätigte  offenbar 
auch  die  Auffassung,  dass  Elektrizität  und  Magnetismus  Vorgänge 
im  „Äther"  seien,  dessen  Dasein  damit  als  endgiltig  erwiesen  an- 
gesehen wurde. 

Ein  Jahr  nach  seinem  Tode  erschien  die  Arbeit  von  H.  A. 
Lorentz:  Versudi  einer  Theorie  der  elektrischen  und  optischen  Er- 
scheinungen in  bewegten  Körpern,  die  als  Vorläuferin  der  heutigen 
Relativitätstheorie  angesehen  werden  muss  und,  wenn  der  den 
Raum  erfüllende  Äther  auch  noch  nicht  abgeleugnet  wird  (wie  es 
Einstein  und  seine  Anhänger  tun), '  diesen  doch  als  nicht,  wirklich 
nachweisbar  erklärt.  Hier  drängt  sich  naturgemäß  die  interessaute 
Fragestellung  auf,  wie  Helmholtz  sich  wohl  der  Relativitätstheorie 
gegenüber  gestellt  hätte.  Einer  seiner  noch  lebenden  bekanntesten 
Schüler,  Prof.  W.  Wien  i)  (bisher  in  Würzburg,  jetzt  als  Nachfolger 
von  Röntgen  in  München),  meint  in  einem  Nachruf  (vergl.  Die 
Naturwissenschaften,  Heft  36,  1919)  zum  25jährigen  Todestag  von 
Helmholtz:  „Die  Relativitätstheorie  hat,  soweit  sie  sich  auf  Systeme 
in  gleichförmiger  Bewegung  bezieht,  so  große  Vorzüge  an  Ein- 
fachheit und  Eindeutigkeit  der  wissenschaftlichen  Darstellung,  dass 
Helmholtz  ihr  seinen  Beifall  kaum  versagt  hätte,  trotzdem  sie  einen 
anderen  Weg  beschritt,  als  er  zu  gehen  sich  anschickte.  Ob  er 
freilich  mit  der  neueren  Entwicklung  der  verallgemeinerten  Rela- 
tivitätstheorie einverstanden  gewesen  wäre,  ist  weniger  sicher."  Nach 
meiner  Auffassung  würde  er  sie  ganz  entschieden  abgelehnt  haben, 
zu  diesem  Schluss  muss  Jeder  gelangen,  der  auch  nur  einen  Hauch 

J)  Es  sei  auch  auf  W.  Wiens  Vortrag:  „Die  Relativitätstheorie  vom 
Standpunkte  der  Physik  und  Erkenntnislehre"  besonders  verwiesen,  der  ge- 
rade im  Verlag  Joh.  Ambr.  Barth  in  Leipzig  im  Druck  erschienen  ist. 
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von  der  sehr  konkreten  Denkungsweise  verspürt,  die  Helmholtz 
wie  seine  großen  Zeitgenossen  und  Schüler  zu  ihren  gewaltigen 
Schöpfungen  geführt  haben.  Gewiss  würde  ihn  das  Arbeiten  mit 
abstrakten  Begriffen  nicht  abgeschreckt  haben.  Daran  war  er  ge- 
wohnt, auch  erklärt  er  selbst  in  seinem  Vorwort  zu  den  „Prinzipien 
der  Mechanik"  von  Hertz  (wodurch  er  ihm  ein  unvergängHch  schönes 
Denkmal  setzt),  dass  „er  sich  selbst  durch  die  Darstellung  der  Tat- 
sachen und  ihrer  Gesetze  durch  die  Systeme  der  Differential- 
gleichungen der  Physik  am  besten  gesichert  fühle",  aber  ihm  galt 
doch  die  empirische  Wahrheit  mehr  als  alle  Spekulation  (daher 
auch  seine  frühe  Abkehr  von  den  spekulativen  Philosophien  der 
Fichte,  Schelling  und  Hegel)  und  metaphysische  Hypothesen  auszu- 
bauen, erklärte  er  als  „eitel  Spiegelfechterei".  Zwar  behauptet  Helm- 
holtz, im  Gegensatz  zur  aprioristischen  Auffassung  Kants,  den 
empirischen  Charakter  der  geometrischen  Axiome;  denn  sie  sind 
an  der  Erfahrung  prüfbar,  auch  zeigt  er  (gleichzeitig  mit  Riemann), 
dass  andere  als  die  Axiome  der  euklidischen  Geometrie  denkbar 
sind  und  zu  keinem  logischen  Widerspruch  führen,  aber  von  hier 
bis  zu  der  Behauptung  der  allgemeinen  Relativitätstheorie  ist  doch 
noch  ein  weiter  Schritt;  denn  diese  sagt  geradezu  aus,  dass  die 
euklidische  Geometrie  in  dem  Raum  unserer  Erfahrung  nicht  streng 
gültig  sei,  bezw.  von  jetzt  an  soll  nur  noch  die  nichteuklidische 
Geometrie  Geltung  haben,  also  als  eine  Realität,  anstatt  wie  bisher 
nur  als  eine  interessante  mathematische  Spekulation!  Nach  Min- 
kowski-Einstein  wird  die  Physik  und  in  gewissem  Sinne  die  Welt 
überhaupt  in  eine  nichteuklidische  Geometrie  in  einem  vierdimen- 
sionalen  raum-zeitlichen  Kontinuum  verwandelt,  und  über  ihrer  Ein- 
gangspforte steht  deshalb  ein  bekanntes  Wort  der  platonischen 
Schule:    „Jedem  Nichtmathematiker   ist  der  Eintritt  verwehrt!" 

Den  vielen  Unberufenen  aber,  die  heute  über  Einsteins  Rela- 
tivitätstheorie schreiben,  hätte  gerade  Helmholtz  als  ein  Warner  und 
ein  Vorbild  zugleich  vor  Augen  stehen  müssen.  Wer  ein  lösbares 
Problem  selbst  vollkommen  beherrscht  und  nach  allen  Richtungen 
durchdacht  hat,  findet  auch  die  Möglichkeit,  unter  Weglassung  allen 
nebensächlichen  Beiwerks,  den  einfachen  Kern  in  leicht  verständ- 
licher Darstellung  bloßzulegen,  und  die  verständliche  Übermittlung 
mühsamer  Forschungsergebnisse  macht  diese  in  einem  gewissen 
Sinne  erst  zu  einer  Kulturleistung!    Das  wird  durch  nichts  besser 

93 


dokumentiert  als  durch  Helmholtz'  populär-wissenschaftliche  Vor- 
träge und  Reden  (2  Bände  bei  Vieweg,  Braunschweig),  in  denen 
ein  wunderbarer  Reichtum  geistvollen  Inhalts  mit  einer  klassisch- 
schönen und  klaren  Sprache,  die  auch  dem  gebildeten  Laien  ver- 
ständlich ist,  würdig  gepaart  ist.  Die  meisterhafte  Darstellungskunst 
in  einem  universellen  Geiste,  der  seine  Aufmerksamkeit  und  seinen 
Spürsinn  auch  besonders  der  neben  der  Wissenschaft  größten  Kul- 
turbetätigung, der  Kunst,  widmet,  hat  Helmholtz'  Namen  weit  hinaus 
in  alle  Welt  getragen,  besonders  nach  England,  mit  dessen  großen 
Naturforschern  Faraday,  Sir  William  Thomson  (Lord  Kelvin),  Tyndall 
und  Tait  er  in  innigstem  persönlichen  Verkehr  stand.  Der  erste 
und  der  letzte  Vortrag  sind  Ideen  von  Goethe  gewidmet,  der  von 
allen  großen  Männern  der  Kulturentwicklung  den  Helmholtz'schen 
Geist  am  meisten  beschäftigte.  Durch  den  letzten  großen  Vortrag 
„Goethes  Vorahnungen  kommender  naturwissenschaftlicher  Ideen", 
den  er  am  Ende  seines  Lebens  in  Weimar  hielt,  schildert  er  das 
intuitive  Schauen  des  echten  Dichters  und  die  künstlerische  Ge- 
staltungskraft seines  Geistesfreundes,  die  auch  jeder  produktiven 
wissenschaftlichen  PersönHchkeit  innewohnen  muss. 

Als  einer  der  ganz  Großen  aus  vergangenen  großen  Zeiten  des 
Deutschen  Reiches  ist  Helmholtz  am  8.  September  1894,  damals 
Präsident  der  Physikalisch-Technischen  Reichsanstalt,  dahingegangen, 
aber  die  Spur  von  seinen  Erdentagen  kann  nicht  in  Äonen  unter- 
gehen ! 

ZÜRICH  GUSTAV  EICHHORN 

DDG 

EIN  FRANZÖSISCHER  POLITISCHER 

PREDIGER  \ 

Wer  sich  über  die  politischen  Stimmungen  und  Richtungen  des  heu- 
tigen Frankreich  unterrichten  will,  wird  nirgends  einen  besseren  Führer 
finden  als  in  dem  kürzlich  erschienenen  Buche  von  Georges  Guy-Grand,  Le 
Conflit  des  idees  dans  la  France  d'aujourd'hui  (Paris,  Riviere).  Der  Autor 
gibt  seinem  Werke  den  bezeichnenden  Untertitel :  Trois  visages  de  la  France. 
Er  schildert  nämlich  auf  Grund  gleichzeitiger  Niederschriften  die  politischen 
Strömungen,  wie  sie  in  Frankreich  vor  dem  Kriege,  während  des  Krieges 
(Guy  sagt  noch  anschaulicher  „angesichts  des  Krieges",  „devant  la  guerre")  ! 
und  nadi  dem  Kriege  („le  lendemain")  bestanden.  Dabei  legt  er  den  Haupt- 
akzent auf  die  inneren  Gegensätze.   Das  Verhältnis  zu  Deutschland  kommt 
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zwar  auch  zur  Sprache:  er  betont  stark,  wie  sehr  Deutschland  vor  dem 
Kriege  in  Frankreich,  wenn  auch  nicht  geliebt,  so  doch  bewundert  wurde, 
wie  die  „Revanche"-Idee  der  vorhergehenden  Generation  so  gut  wie  ganz 
verschwunden  war  und  jedenfalls  nicht  mehr  ernst  genommen  wurde,  und 
wie  bedeutungslos  die  Polemik  einer  kleinen  Gruppe  Nationalisten  gegen 
das  Eindringen  deutscher  Methoden  in  das  höhere  Unterrichtswesen  war. 
Aber  auf  diese  Dinge  legt  Guy  kein  besonderes  Gewicht;  auch  ist  eine  Er- 
örterung der  auswärtigen  Lage  schon  dadurch  ausgeschlossen,  dass  über  die 
Beziehungen  zum  übrigen  Ausland  überhaupt  nichts  gesagt  wird. 

Der  Verfasser  verfolgt  ja  auch  keinen  akademischen  Zweck.  Untröst- 
lich darüber,  dass  die  Stimmung  der  Kriegszeit,  die  „Union  sacree",  die 
bereits  in  den  letzten  Jahren  des  Waffenringens  zu  zerbröckeln  anfing, 
wieder  den  ehemaligen  Spaltungen  und  erbitterten  inneren  Kämpfen  Platz 
macht,  mahnt  er  zur  Einigkeit,  zu  einem  „erleuchteten  Opfersinn  und 
Heroismus",  verbunden  mit  „aufbauender  Vernunft".  Eine  Analyse  der  Ver- 
hältnisse, die  dem  politischen  Handeln  des  französischen  Bürgers  entrückt 
sind,  liegt  ihm  deshalb  fern;  seine  Predigt  berührt  nur  die  Fragen,  bei  denen 
er  von  seinen  Lesern  praktische  Mitarbeit  erwarten  kann. 

Das  soll  aber  nicht  heißen,  dass  nicht  auch  der  Ausländer  das  Buch 
mit  Interesse  zur  Hand  nehmen  ward.  Die  politischen  Absichten  des  Ver- 
fassers mögen  ihm  gleichgültig  sein.  Aber  diese  patriotischen  Mahnungen 
nehmen  nur  einen  Teil  des  Werkes  ein.  Daneben  stehen  ausgezeichnete 
Charakteristiken  der  politischen  und  literarischen  Gruppen  des  heutigen 
Frankreichs.  Wenn  die  französischen  Schriftsteller  von  jeher  ein  besonderes 
Geschick  in  der  anschaulichen  Definition  geistiger  Richtungen  an  den  Tag 
gelegt  haben,  ,so  ist  Guy-Grand  diese  Kunst  in  ganz  besonderem  Maße  zu 
eigen.  Es  kommt  hinzu,  dass  er  keiner  Partei  zugeschworen  ist  und  keinen 
Grund  hat,  die  Bedeutung  einer  bestimmten  Gruppe  zu  überschätzen.  Und 
gerade  darin  sehe  ich  einen  besonderen  Wert  seines  Buches,  dass  er  den 
Wirkungsbereich  jeder  Richtung  scharf  und  zutreffend  abgrenzt.  Er  schil- 
dert z.  B.  eingehend,  warum  der  Royalismus  eines  Maurras  keine  Ausdehnung 
nehmen  konnte;  „sa  doctrine  restait  ceile  d'une  elite  degoütee". 

Manche  Dinge  wären  aus  dem  Buche  hervorzuheben,  die  als  Analogien 
zu  anderen  Ländern  Interesse  finden  könnten,  wie  etwa  der  scharfe  Anta- 
gonismus zwischen  Bauern  und  Industriearbeitern,  ja  Städtern  überhaupt, 
der  nicht  nur  latent  existiert,  sondern  bei  der  Landbevölkerung  zu  einer 
bewussten  Antipathie  geführt  hat.  Aber  an  dieser  Stelle  sei  nur  eine  Ma- 
terie herausgegriffen,  die  weniger  erörtert  worden  ist  und  in  Frankreich 
eine  besondere  Behandlung  erfahren  hat.  Ich  meine  den  Komplex  der 
kirdiUdi- religiösen  Probleme. 

Guy-Grand  legt  Gewacht  auf  die  kaum  je  beachtete  Tatsache,  dass 
von  allen  kriegführenden  Nationen  allein  Frankreich  es  vermied,  die  Hilfe 
Gottes  anzuflehen.  Überall  sonst  appellierten  die  Souveräne  an  die  göttliche 
Unterstützung;  die  Botschaft  des  französischen  Präsidenten  rief  dagegen 
das  Recht,  die  Gerechtigkeit  und  die  Kultur  an.  Das  Frankreich  der  Revo- 
lution habe  damit  sein  eigenes,  neues  Wesen  an  den  Tag  gelegt.  Die  dem 
alten  Glauben  ergebenen  Bürger  hätten  dies  natürlich  mit  Schmerz  beobach- 
tet; aber  sie  hätten  dafür  gehofft,  dass  aus  der  Erneuerung  des  politischen 
Lebens  (wie  sie  der  Krieg  mit  sich  zu  bringen  schien)  auch  eine  Erneuerung 
des  religiösen  Lebens  folgen  werde.    Aber  die  Wirklichkeit  habe  gezeigt, 
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dass  aucb  bei  denen,  die  durch  den  Krieg  in  ihren  innersten  Fibern  erregt 
wurden,  kein  dogmatischer  Glaube  geschaffen  wurde.  Der  „Humanismus" 
der  französischen  Republik  sei  einmal  auf  den  Glauben  an  die  „Immanenz" 
aufgebaut,  und  von  da  führe  keine  Brücke  zu  dem  transzendenten  Glauben 
der  Christen.  Am  wenigsten  in  dem  Augenblicke,  in  dem  die  „offiziell  christ- 
lichen Mächte"  Deutschland  und  Österreich  sich  auf  Frankreich  gestürzt 
hätten. 

Verstärkt  worden  sei  dieser  Eindruck  allerdings  durch  den  „Bankrott 
der  katholischen  Internationale".  „Man  konstatierte,  dass  der  Statthalter 
Christi  über  die  Kriegstatsachen  nichts  zu  sagen  hatte  ....  und  dass  die 
Geistlichkeit  der  verschiedenen  Länder,  um  einer  Auflehnung  ihrer  Gläu- 
bigen zuvorzukommen,  nur  mit  Abschwächungen  die  Weisungen  des  heiligen 
Vaters  aufnahm  und  dessen  Bitten  für  den  Frieden  widersprechend  aus- 
legte". Konnte  man  von  der  Wirksamkeit  einer  großen  Religion  sprechen, 
wenn  sie  über  die  wichtigsten  moralischen  Probleme  der  Menschheit  keine 
Aufklärung  zu  schaffen  vermochte?  „Der  Katholizismus  dankte  ab  und  die 
Kirche  verprotestantisierte  sich",  insofern  der  Klerus  jedes  Landes  sich  für 
den  authentischen  Ausleger  der  Worte  des  Papstes  erklärte.  Und  für  Frank- 
reich erschien  dabei  besonders  schlimm,  dass  mit  Ausnahme  Belgiens  der 
nationale  Klerus  durchweg  gegen  das  „atheistische  Frankreich"  Partei  nahm. 

Natürlich  weiß  Guy-Grand  so  gut  wie  jedermann  sonst,  dass  gewich- 
tige Gründe  den  Vatikan  zu  einer  solchen  neutralen  Haltung  zwangen.  Aber 
er  betont  nicht  ganz  mit  Unrecht,  dass  man  von  dem  heiligen  Vater  ein 
anderes  Auftreten  hätte  erwarten  dürfen  als  von  den  Kleinstaaten,  die  aus 
Naturnotwendigkeit  neutral  blieben  und  dazu  schließlich  auch  auf  die  gei- 
stige Leitung  der  Welt  keine  Ansprüche  erhoben.  „Es  war  für  das  katho- 
lische Gefühl  schmerzlich,  zu  sehen,  dass  der  Nachfolger  des  heiligen  Petrus 
zum  Rang  eines  weltlichen  Königs  erniedrigt  wurde." 

Der  Krieg  hat  also  Frankreich  nicht  aus  seiner  „religiösen  Passivität" 
aufgerüttelt.  Frankreich  hatte  ja  schon  vor  dem  Kriege  wenig  „wahre  Katho- 
liken" mehr.  Der  ästhetische  Katholizismus  einiger  Literaten  verehrte  wohl 
die  Kirche  und  bewunderte  ihre  Disziplin;  das  J)ogma  blieb  ihnen  aber 
fremd,  oder  wenn  sie  es  trotzdem  aufzunehmen  versuchten,  so  kamen  sie 
nicht  über  einen  schulmäßigen  Archaismus  hinaus.  Dafür  vrar  bezeichnend, 
dass  Dichter  wie  Jammes  und  Claudel  und  Schriftsteller  wie  Peguy  einen 
großen  Teil  ihrer  Anhänger  in  den  Kreisen  der  freigeistigen  Linken  fanden, 
während  die  aufrichtigen  Katholiken  die  stürmischen  Glaubensbekenntnisse 
der  genannten  Neophyten  mit  einem  gewissen  Entsetzen  betrachteten.  Auch 
darf  man  nicht  übersehen,  dass  die  gute  Gesellschaft  und  die  „Elite"  in 
Frankreich  stets  gegen  die  offiziellen  Doktrinen  zu  frondieren  pflegte.  Diese 
Kreise  waren  katholisch,  ja  sogar  royalistisch  geworden,  einfach  weil  der 
entgegengesetzte  Glaube  durch  die  Politiker  und  die  Masse  vulgarisiert 
worden  war. 

Wenn  man  im  Auslande  geneigt  war,  dieser  reaktionären  Bewegung 
Bedeutung  beizulegen,  so  war  vielleicht  die  schöne  Literatur  zum  Teil  daran 
schuld.  Wer  nur  Romane  und  Dramen  kannte,  mochte  sich  einbilden,  dass 
der  Konservatismus  und  der  Royalismus  im  französischen  Volke  an  Aus- 
dehnung gewönnen.  Guy-Grand  macht  über  diese  irrige  Schlussfolgerung 
einige  durchaus  zutreffende  Bemerkungen.  Freilich  muss  dazu  gesagt  wer- 
den,  dass   die  Literatur  überall  und  nicht  nur  in  Frankreich  mit  Vorliebe 
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das  Leben  der  „Müßigen"  schildert  und  sich  gern  von  der  Beschreibung 
der  Arbeit  und  der  Prosa  abwendet.  Hier  spielen  ästhetische  Motive  mit, 
die  zu  erörtern  zu  weit  führen  würde.  Aber  insofern  kann  man  Guy-Grand 
durchaus  Recht  geben,  als  er  vor  einer  Identifizierung  der  Belletristik  mit 
der  Wirklichkeit  warnt.  Die  Wirklichkeit  aber  wird  man  kaum  irgendwo 
besser  aufgefasst  finden,  als  in  seinem  Buche. 


ZÜRICH 


EDUARD  FÜETER 
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EDUARD  HUBBR,  EIN  SCHWEIZ. 
SPRACHENGELEHRTER,     SINO- 
LOG UND   INDOCHINAFOR- 
SCHER.     Sein    Leben    und    seine 
Briefe,  seine  wissenschaftliche  Be- 
deutung,nebsteiner  Auswahl  seiner 
Arbeiten.    Von  Casimir  Schnyder. 
Mit  40  Illustrationen  und  3  Karten- 
skizzen.  Zürich,  Orell  Füßli,  1920. 
Als  zu  Anfang  des  Jahres  1914  die 
Zeitungen   den   Tod   des  Indochina- 
forschers    Eduard    Huber    meldeten, 
der  im  Alter  von  erst  fünfunddreißig 
Jahren  auf  einer  Expedition  inCochin- 
china    einem    tückischen   Fieber   er- 
legen  war,   ahnten  wohl  die  wenig- 
sten, welch  unersetzlichen  Verlust  die 
Wissenschaft  dadurch  erlitten  hatte, 
wussten  die  wenigsten,  dass  mit  ihm 
einer   der  bedeutendsten  Sprachfor- 
scher, die  die  Schweiz  hervorgebracht 
hat,  dahingerafft  war.    Denn  Hubers 
Name   war   kaum  über  den  engsten 
Kreis    der    Fachgenossen    hinausge- 
drungen.   Sein  Arbeitsfeld  lag   weit 
ab  von  den  Tagesinteressen,  und  ein 
hoher  wissenschaftlicher  Ernst  hatte 
ihn  von  Anfang  an  auf  die  Bearbei- 
tung spezieller  Probleme   gewiesen. 
So  ist  es  doppelt  zu  begrüßen,  dass 
Casimir  Schnyder  es  unternahm,  dem 
großen   Luzerner  Forscher    ein    bio- 
graphisches Denkmal  zu  setzen,  das 
geeignet  ist,  seine  kernhafte  Persön- 
lichkeit   und    seine    unvergleichliche 
Leistung    ins     verdiente     Licht     zu 
rücken.   Dass  Huber   seine  orientali- 
stischen Studien  in  Paris  absolvierte, 


wurde  für  die  Richtung  seiner  ganzen 
Lebensarbeit  bestimmend;  denn  hier 
fand  er  eine  in  ihrer  Art  einzig  da- 
stehende Synthese  von  indischer  und 
indochinesischer  Philologie,  die  ihn 
bald  befähigte,  mannigfache  Fragen 
der  südostasiatischen  Sprach-  und 
Kulturgeschichte  entscheidend  zu 
fördern.  Außerdem  umspannte  sein 
gewaltiges  Wissen  und  seine  uner- 
schöpfliche Arbeitskraft  weite  Ge- 
biete der  semitischen  und  indischen 
Philologie,  und  namentlich  der  letz- 
tern hat  er  durch  Heranziehung 
chinesischer  und  tibetischer  Quellen 
die  wertvollsten  Dienste  geleistet. 
Ein  umfangreiches  Legendenwerk 
des  Dichterphilosophen  A^vaghosha, 
dessen  Sanskritoriginal  verloren  ist, 
hat  er  durch  seine  Übersetzung  der 
chinesischen  Version  erschlossen. 
Auch  sonst  trat  die  Wichtigkeit  der 
chinesischen  Literatur  in  den  Ar- 
beiten Hubers  bedeutsam  hervor ; 
hier  fand  er  manches  fehlende  Zwi- 
schenglied in  der  Geschichte  dichte- 
rischer Motive,  die  er  gelegeuthch 
durch  fast  alle  orientalischen  Fassun- 
gen verfolgt  hat.  Aber  seine  wesent- 
liche Bedeutung  lag  doch  auf  dem 
Gebiete  des  Indochinesischen ;  be- 
sonders seine  Reisen  in  Cochinchina 
trugen  reiche  Frucht.  Seine  von 
Schnyder  wiedergegebenen  Reise- 
briefe zeugen  von  scharfer  Beobach- 
tungsgabe, nicht  selten  auch  von 
köstlichem  Humor.  Trefflich  ausge- 
wählte Originalarbeiten  Hubers,   die 
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der  Herausgeber  aus  dem  Französi- 
schen übersetzt  und  mit  vielem  Fleiße 
erklärt  hat,  geben  ein  gutes  Bild  von 
des  Forschers  mustergültiger  Me- 
thode, und  da  diese  Aufsätze  zumeist 
Fragen  der  buddhistischen  und  ver- 
gleichenden Literaturgeschichte  be- 
handeln, ermangeln  sie  nicht  eines 
allgemeinen  Interesses.  Die  schönen 
Würdigungen  Hubers  durch  hervor- 
ragende französische  Gelehrte  lassen 
schmerzlich  erkennen,  wie  viel  die 
Wissenschaft  durch  seinen  allzu- 
frühen Hingang  verloren  hat. 

So  sei  denn  Schnyders  pietätvolle 
Schrift  allen  aufs  wärmste  empfohlen, 
die  aus  der  Biographie  eines  hoch- 
bedeutenden Schweizer  Gelehrten 
eine  lebendige  Anschauung  der  alten 
Kulturen  Südostasiens  gewinnen 
möchten. 

ZÜRICH  EMIL  ABEGG 

» 

DAS  LÄCHELN  VOLTAIRES.  Von 
Iwan  GoU.  Basel,  im  Rhein- Verlag. 
In  den  letzten  drei  Jahren  ist  in 
deutscher  Sprache  von  und  über  Vol- 
taire mehr  publiziert  worden,  als  in 
ebensovielen  Jahrzehnten  vorher.  Be- 
sonders genannt  seien  Voltaires  ge- 
sammelte Romane  und  Erzählungen 
im  Verlag  Kiepenheuer.  Nun  bringt 
im  Basler  Rhein- Verlag  (wie  alle 
Bücher  dieses  Verlags  vorzüglich  aus- 
gestattet) Iwan  Goll  eine  Auswahl 
übersetzter  Kleinigkeiten  Voltaires, 
darunter  auch  ausgewählte  kleine 
Stücke  aus  den  größern  Prosawerken. 
Die  Übersetzung  ist  von  reizender 
Elastizität,  und  der  Titel  bewährt 
sich  beim  Lesen  vorzügUch.  Denn 
Voltaires  Lächeln  —  man  sehe  sein 
Bildnis  an !  —  spielt  vom  Aufblitzen 
des  boshaften  Witzes  bis  zur  gütigen 
Väterlichkeit  des  Allesverstehens 
über  viele  Grade,  über  viele  Ironien 
weg.  Von  allen  einen  Blitz,  von  allen 
diesen  Nuancen  einen  Schimmer  zu 
zeigen,  war  die  Absicht  dieser  kleinen, 


geistreichen  Anthologie,  und  die  Ab- 
sicht ist  ei'reicht.  Das  auszugsweise 
übersetzte  „Potpourri"  (aus  den  klei- 
nen Fazetien)  mit  dem  Untertitel 
„eine  dadaistische  Novelle"  zu  ver- 
sehen, war  hingegen  eine  kleine  Ent- 
gleisung, die  sich  bei  einer  Neuauf- 
lage korrigieren  lässt. 

HERMAXX  HESSE 

L'ANGE  DU  BIZARRE.  Par  Pierre 

Mille   (Paris,  J.  Ferenczi,  editeur). 

Ceux  qui,  de  nos  jours,  fönt  pro- 
fession  d'ecrire  sont  presque  tous 
obiiges  ou  d'exercer  un  metier  autre 
que  celui  d'ecrivain  ou  de  faire,  pour 
les  journaux,  de  la  „copie"  facilement 
et  immediatement  monnayable. 

Une  Sorte  de  compromis,  dont  il 
serait  bien  curieux  d'etudier  les  mani- 
festations,  tend  ä  s'etablir  entre  le 
journalisme  et  la  litterature. 

Generalement  parlant,  je  ne  crois 
pas  que  les  belles-lettres  en  aient 
retire  jusqu'ici  un  profit  bien  con- 
siderable.  L'entree  des  ecrivains  dans 
la  presse  quotidienne  a  pour  corol- 
laire  l'intrusion  du  Journal  dans  un 
domaine  reserve  autrefois  au  livre  et 
ä  la  revue.  Les  resultats  les  plus  clairs 
en  sont  la  Substitution  progressive 
de  la  publicite  k  la  critique,  le  rem- 
placement  de  la  ,.,nouvelle"  par  le 
conte  bäcle  pour  la  troisieme  page 
du  Matin  ou  du  Petit  Parisien,  l'ex- 
tension  prise,  au  detriment  de  l'art 
d'ecrire,  par  l'industrie  du  feuiileton 
et  de  son  succedane,  le  roman-cinema. 

A  cela,  il  y  a  heureusement  une 
contre-partie.  Le  „conte"  que  la  plu-J 
part  des  grands  quotidiens  franpais 
ont  pris  l'habitude  d'offrir  chaque 
jour  ä  leurs  lecteurs  est  bien  sou- 
vent  mediocre.  Mais  lorsqu'on  le  de- 
mande  ä  de  vrais  ecrivains,  surtout  ji 
lorsque  ces  ecrivains  sont  par  voca-  >J 
tion  desconteurs,  il  devient  un  moyen  i| 
efficace  d'elargir  le  public  restreint  ' 
auquel  s'adressaient  jusqu'ä  ce  jour 
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les  ouvrages  de  l'esprit.  II  arrivera 
meme  que  beaucoup  de  lecteurs,  peu 
cultives  peut-etre  mais  intelligents 
et  sensibles,  voyant  revenir  avec  un 
interet  croissant  dans  la  feuille  de 
leur  cboix  la  signature  d'un  auteur 
qu'ils  ont  appris  ä  distinguer,  eprouve- 
ront  l'envie  de  lire  ses  livres  pour 
le  connaitre  mieux.  Le  Journal,  ainsi, 
pourra  rendre  au  livre,  avec  usure, 
ce  qu'il  lui  avait  pris. 

Si  quelqu'un  merite  cette  bonne 
fortune,  c'est  bien  Pierre  Mille.  J'ai 
naguere  essaye,  ici-meme  i),  de  mon- 
trer  en  lui  un  conteur  de  grande  race. 
Depuis,  sa  production  a  double  sans 
rien  perdre  de  ses  merites.  Son  der- 
nier  volume  n'est  sans  doute  pas  de 
ceux  qu'il  placerait  lui-meme  au  pre- 
mier  rang  de  son  ceuvre.  II  y  a  re- 
cueilli  quelques-uoes  des  petites  his- 
toires  qu'il  raconte  dans  les  feuilles 
publiques  avec  la  meme  alerte  iinesse 
qu'il  les  dirait  dans  un  cercle  d'amis. 
Pour  un  homme  qui  compte  ä  son 
actif,  des  reussites  aussi  parfaites  qiie 
Barnavaux,  Le  Monarque  et  Nasr'  ed 
Dine,  ce  sont  lä  reliefs  sans  impor- 
tance,  miettes  du  festin  que  le  bon 
riebe  abandonne  ä  Lazare. 

Mais  ce  sont  miettes  precieuses. 
On  ne  saurait  exiger  que  ces  vingt- 
sept  recits  constituent  autant  de 
chefs-d'oeuvre.  Pourtant  —  et  c'est 
beaucoup  — ,  ils  justifient  pleinement 
le  titre  qui  les  reunit:  chacun  d'eux 
est  proprement  singulier  et  leur  suc- 
cession  fait  bien  voir,  au  vol  capri- 
cieux  de  ses  alles  de  chauvesouris, 
L'Ange  du  Bizarre. 

Certaines  de  ces  bistoires  sont  tra- 
giques,  la  plupart  se  contentent  d'etre 
ironiques  ou  joyeuses.  Quelques-unes 
ont  une  allure  de  paraboles.  D'autres 
soulignent  adroitement  la  part  de 
l'inattendu  dans  le  cours  de  nos  exis- 
tences,   ou   bien,   observant   dans   la 

')  Voir  Wissen  und  Lehen  des  1"''  et  15 
uvril  1914,  13"=  et  14^  cahicrs. 


societe  d'aujourd'bui  la  naissance  de 
moeurs  nouvelles,  nous  presentent  de 
fa(?on  plaisante  le  developpement  de 
ces  moeurs  dans  la  societe  de  demain. 
D'autres  encore,  comme,parexempIe. 
Le  chapitre  des  chapeaux,  feraient 
avouer  ä  Jerome  K.  Jerome  qu'un 
Francjais  lui  peut  rendre  des  points 
en  matiere  d^humour  britannique. 
Meme  quand  elles  ont  pour  donnee 
initiale  un  fait-divers,  une  „actualite" 
quelconque,  l'auteur  sait  leur  preter 
un  sens  largementhumain,  une  portee 
universelle. 

II  faut  un  bien  grand  talent,  lors- 
qu'on  ecrit  des  contes  ä  Tintention 
des  journaux,  pour  les  ecrire  de 
cette  Sorte.  Parmi  les  specialistes  du 
genre,  bien  peu  supportent  comme 
Pierre  Mille  l'epreuve  d'une  seconde 
et  d'une  troisieme  lecture.  On  peut 
sans  risque  prodiguer  sa  copie  ä  la 
presse  quand  on  a  comme  lui  le  don, 
rare  entre  tous,  de  condenser  en  trois 
Cents  lignes,  dans  un  style  vif,  fami- 
lier,  souple  et  toujours  original,  une 
breve  histoire,  babilement  conduite, 
oü  le  lecteur  trouve  immanquable- 
ment  sujet  de  s'emouvoir,  de  s'egayer, 
ou  de  comprendre  sous  un  aspect 
nouveau  des  cboses  qu'il  croyait  con- 
naitre. 

PARIS  RENE  DE  WECK 

* 

JONAvS  TRUTTMANN.  Roman  von 
Ernst  Zabn.  Deutscbe  Verlags-An- 
stalt, Stuttgart  und  Berlin,  1921. 
Der  Bauer  Jonas  Truttmann,  dem 
das  Scbicksal  zwar  die  Speieber  ge- 
füllt, aber  den  Leib  gesebändet,  ballt 
in  seiner  Sterbestunde  die  Bitterkeit 
seines  Lebens  zu  dem  Geständnis: 
„leb  babe  binter  einem  Gitter  ge- 
standen und  zugeseben,  wie  die  an- 
dern es  gut  baben.  —  Und  bin  doch 
aucb  nur  ein  Menscb  gewesen  wie 
sie  und  bätte  es  aucb  einmal  haben 
mögen  wie  sie."  Von  den  derberen 
Geschwistern  zu  keckem  Wagen  an- 
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gespornt,  fällt  der  schwächliche  Knabe 
beim  Apfelpflücken  vom  Baum  und 
wird  dadurch  zum  Krüppel.  Er  liegt 
wochenlang  im  Spital  —  keins  von 
zuhause  kümmert  sich  um  ihn;  er 
kommt  wieder  heim  —  der  Bruder 
lässt  sich  im  Kartenspiel,  die  Mutter 
beim  Eierkuchenbaeken  nicht  stören; 
und  obwohl  er  seine  körperliche 
Minderwertigkeit  durch  zähe  Energie 
und  geistige  Talente  aller  Art  wett-  . 
zumachen  sucht,  macht  man  im  Dorf 
und  TOr  allem  zuhause  kein  Hehl 
daraus,  dass  er,  der  „Gigampfer",  wie 
der  gesunde  Bruder  das  Hinkebein 
nennt,  mit  einem  Platz  im  Schatten 
Torlieb  nehmen  muss.  Wie  aber  das 
Heimwesen,  das  nach  dem  Tode  der 
harten  Mutter  den  beiden  Jüngsten 
zugefallen  ist,  sich  unter  seiner 
Führung  zum  stattlichen  Bauerngut 
weitet,  bekommen  doch  auch  die  an- 
dern Respekt  vor  ihm,  und  die  Liebe 
des  schönsten  Mädchens  der  Gegend 
scheint  seinen  Anspruch  auf  einTolLes 
Lebensglück  zu  erfüllen  —  da  schlägt 
ein  böses  Wort  des  Bruders  seinen 
Glauben  an  die  Treue  seines  Weibes 
in  Scherben,  und  furchtbar  bricht 
das  zurückgestaute  Misstrauen  des 
Verkrüppelten  gegen  die  Welt  her- 
Yor  und  steigert  sich  zum  mitleid- 
losen Menschenhass:  er  treibt  den 
Bruder  aus  dem  Haus,  die  Frau  aus 
der  Kammer:  er  umgibt  sich  mit 
einer  Mauer,  die  weder  das  Lachen 
seines  Kindes,  noch  der  Sterbeseufzer 
seines  Weibes  zu  brechen  vermag, 
und  er  versagt  der  Toten  sogar  den 
letzten  Liebesdienst,  den  Gang  zum 
offenen  Grab.  Die  Jahre  aber  und 
der  verhaltene  Stolz  auf  den  Sohn, 
den  die   strenge   Schule   des  Vaters 


zum  Mann  erzieht,  mildern  den  Groll, 
und  sein  Tod  bedeutet  den  dreien, 
die  mit  ihm  gelebt,  trotz  allem  einen 
schmerzlichen  Verlust,  nicht  eine  Er- 
lösung. 

Kein  Zweifel:  die  Passion  des 
Jonas  Truttmann  zählt  zu  den  stärk- 
sten Leistungen  des  erstaunlich 
fruchtbaren  und  sicheren  Erzählers. 
Sie  hat  das  Beste,  was  dem  Kunst- 
werk eignen  muss:  Stil;  Stil  im 
sprachlichen  Ausdruck,  dessen  Klang 
so  unbedingt  Zahns  persönlichstes 
Eigentum  ist,  dass  sich  jede  Nach- 
ahmung sofort  verraten  müsste ;  Stil 
vor  allem  in  der  klaren,  auch  die 
weiche  Linie  keineswegs  verschmä- 
henden Plastik  der  Gestaltung  und 
im  festen  Gefüge  der  Erfindung.  Die 
Landschaft  ist  —  wie  immer  bei 
Zahn  —  groß  geschaut,  deutlich  er- 
kennbar gezeichnet  und  klug  zu  den 
Geschehnissen  in  Beziehung  gesetzt, 
die  Stilisierung  der  Charaktere,  der 
Mutter,  des  Krüppels  vor  allem,  bis 
zur  Grenze  des  Erträglichen  gestei- 
gert —  die  Absperrung  des  Verbit- 
terten von  der  Wöchnerin ^  von  der 
Todkranken,  im  Leben  kaum  denk- 
bar, zwingt  zu  tiefstem  Miterleiden, 
denn  es  ist  das  Vorrecht  der  Dich- 
tung, dass  sie  konsequenter  sein  darf 
als  die  Wirklichkeit.  Das  Wesen 
dieser  Kunst  ist  ein  starkes  Pathos, 
das  allerdings  selbst  einem  alten 
Trunkenbold  gelegentlich  ein  tiefes 
Wort  auf  die  Zunge  legt,  im  übrigen 
aber  die  Fühlung  mit  der  Wirklich- 
keit nirgends  preisgibt.  Und  mit 
Dichtungen  dieses  Schlages  sind  wir 
wahrlich  nicht  allzureich  gesegnet! 
MAX  ZOLLESGER 
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LES  NATIONS  A  OENEVE 


La  deuxieme  Assemblee  generale  de  la  Societe  des  Nations 
a  siege  ä  Geneve  du  5  Septembre  au  5  Octobre.  Presidee  avec  tact 
et  fermete  par  M.  van  Karnebeek  (Hollande)  eile  a  tenu  33  seances 
plenieres,  en  general  de  10  heures  ä  12.30.  Les  six  Commissions 
ont  siege  chaque  jour,  en  general  de  16  heures  ä  19  heures.  — 
Chaque  matin,  tres  exactement,  l'infatigable  Secretariat  a  public  un 
Compte-rendii  provisoire  des  seances  plenieres,  les  Proces-verbaux 
des  Commissions,  et  un  Journal,  sans  oublier  une  revue  des  Opi- 
nions  de  la  presse.  L'etude  de  ces  documents  est  necessaire  ä 
quiconque  pretend  juger  les  travaux  de  l'Assemblee;  mais  pour 
les  apprecier  avec  justesse  il  faut  avoir  encore  assiste  ä  plusieurs 
seances,  s'etre  en  quelque  sorte  impregne  de  l'atmosphere  de  la 
salle  et  s'etre  entretenu  un  soir  avec  des  delegues  de  pays  divers 
et  de  tendances  diverses. 

II  est  certain  qu'on  a  beaucoup  travaille  ä  Geneve.  Qae  vaiit 
ce  travail?  A  la  distance  d'un  mois,  la  recul  n'est  pas  encore 
süffisant  pour  formuler  une  opinion  tres  nette;  apres  les  „resolu- 
tions",  il  faudra  voir  quelles  seront  les  realisations.  Mais  enfin 
on   peut  esquisser  une  Impression  d'ensemble,   sujette  ä  revision. 

Pourvu  qu'elle  soit  absolument  sincere,  libre  de  tout  parti-pris ! 
C'est  un  premier  point  sur  lequel  il  faut  s'expliquer.  Quelques 
delegues  (parmi  les  plus  eminents:  Robert  Cecil,  Branting,  Lange) 
ont  critique  tres  franchement  l'oeuvre  realisee  au  cours  de  la  pre- 
miere  annee;  d'autres  (parmi  lesquels  Balfour)  leur  ont  reproche 
cette  critique,  qui  pourrait  nuire  au  „prestige"  de  la  Societe.  J'aurai 
ä  revenir  plus   d'une   fois   encore   sur  cette  question  de  methode 
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qui  separe  les  croyants  des  opportunistes.  Personnellement  je  me 
ränge  entierement  du  cote  des  croyants.  Assez  forte  dejä  pour 
supporter  la  critique  (meme  tres  dure),  la  Sociele  des  Nalions  ne 
peut  grandir  que  par  la  verite,  par  la  sincerite;  c'est  lä  ce  qui  la 
differencie  des  organismes  politiques  plus  anciens;  c'est  lä  sa 
nouveaute.  Les  peuples  attendent  d'elle  la  sincerite  pour  lui  faire 
pleinement  confiance;  et  c'est  de  cette  confiance  des  peuples  que 
la  Sociele  vivra.  Les  Etats  anciens  s'appuyent  sur  les  soldats  et 
sur  les  diplomates;  la  Societe  des  Nations  se  bätit  sur  la  conscience 
de  la  solidarite  humaine,  sur  la  conscience  des  devoirs  humains. 
Cette  conscience  a  besoin  de  lumiere,  de  sincerite;  eile  pardonnera 
beaucoup  d'erreurs,  pourvu  qu'elle  sente  bien  la  loyaute  de  l'effort. 


Ceux  qui  ont  assiste  aux  seances  de  la  premiere  Assemblee 
(en  decembre  1920)  sont  d'accord  pour  declarer  que  l'esprit  genera! 
de  la  deuxieme  Assemblee  est  en  progres;  dans  les  rapports  entre 
delegues  il  y  a  plus  de  simplicite,  plus  de  cordialite.  Le  President 
d'une  importante  Commission  permanente  m'a  meme  cite  des  faits 
precis,  qui  prouvent  qu'un  sentiment  de  solidarite  internationale  com- 
mence  ä  s'affirmer  lä  oii  il  manquait  encore  l'an  dernier;  et,  tandis 
qu'il  parlait,  je  me  rappelais  la  scene  iinale  des  Tenailles  de  Paul 
Hervieu,  oij  deux  epoux  (Fergan  et  Irene),  que  la  haine  a  divises 
longtemps,  n'en  continuent  pas  moins  ä  porter  ensemble  le  poids 
de  l'existence.  Fergan  proteste  tout  d'abord  et  declare: 

„II  n'y  a  pas  de  justice." 

Irene:  „II  y  a  celle  du  malheur  commun". 

Fergan:  „Vous  etes  une  coupable  et  je  suis  un  innocent". 

Irene:  „Nous  sommes  deux  malheureux.  Au  fond  du  malheur. 
il  n'y  a  plus  que  des  egaux".  il 

Inutile  de  dire  qu'il  y  a  lä,  dans  la  salle,  certaines  delegalions 
dont  les  interets  (tels  qu'elles  les  congoivent)  sont  encore  nette- 
ment  opposes;  de  nombreux  delegues  on  peut  dire  qu'ils  sont  ä 
peine  effleures  par  l'esprit  nouveau;  ils  portent  des  noms  plus  ou 
moins  illustres,  que  l'Assemblee  salue  avec  deference,  mais  ce  ne 
sont  plus  que  des  noms;  leur  volonte  ni  leur  mentalite  ne  sont 
ä  la  hauteur  de  la  lache,  et  tel  gouvernement  se  trompe  lourdement, 
qui   s'imagine  que   ces   noms   suffisent   ä   representer  une  grande 
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nation;  d'autres  ne  sont  que  des  ambitieux,  d'autres  encore  sont 
des  reveurs  par  trop  idylliques,  et  d'autres  enfin  les  instruments 
dociles  d'une  politique  nefaste  „d'avant-guerie".  On  a  vu  parfois 
tel  delegue,  siegeant  dans  une  Commission,  se  rallier  ä  une  ex- 
celleiite  proposition,  par  conviction  personnelle,  mais  voter  ensuite, 
dans  l'Assemblee  pleniere,  contre  cette  proposition  ...  sur  ordre 
intervenu  de  son  gouvernement.  11  y  a  lä  un  danger  certain ;  on 
ne  peut  le  combattre  qu'en  le  denongant,  et,  si  on  nous  y  oblige, 
en  formulant  des  noms  precis. 

Dans  l'ensemble  toutefois,  la  mentalite  est  en  progres.  Cette 
Assemblee,  encore  un  peu  disparate,  s'eleve  ä  un  plan  d'unite  supe- 
rieure,  des  qu'un  grand  caractere  rappelle  ä  la  tribune  les  principes 
essentiels  et  le  but  supreme  de  la  Societe.  L'Assemblee  est  dominee 
par  une  minorite  d'elite  qui  represente  la  conscience  publique;  le 
delegue  le  plus  retrograde  sent  confusement  qu'il  y  a  des  choses 
que  cette  conscience  ne  tolere  plus;  l'epoque  est  depassee,  oü  le 
droit  parlait  par  la  gueule  des  canons. 


Dans  ces  quelques  articies  consacres  ä  l'Assemblee  de  Geneve 
je  ne  m'astreindrai  pas  strictement  ä  l'ordre  chronologique  des 
deliberations,  ni  ä  l'enumeration  des  nombreux  orateurs;  je  tenterai 
plutöt  un  groupement  par  „matieres",  et  ce  principe  prevaudra  dejä 
dans  la  premiere  partie,  qui  resume  la  discussion  du  rapport  sur 
l'oeuvre  du  Conseil  et  du  Secretariat. 


I 

DISCUSSION  GENERALE  SUR  L'CEUVRE  DU  CONSEIL 

ET  DU  SECRETARIAT 

Le  travail  accompli  par  le  Conseil  et  par  le  Secretariat  (depuis 
l'Assemblee  de  Decembre  1920)  est  expose  dans  un  Rapport  de 
83  pages;  la  discussion  de  ce  Rapport  a  rempli,  en  tout  ou  partie, 
sept  des  trente-trois  seances  de  la  deuxieme  Assemblee  (les  seances 
6,  7,  8,  9,  10,  13  et  14).i) 


')  Tandis  que  la  discussion  generale,  conimencee  le  S  septembre,  se 
prolongeait  jusqu'au  16  septembre,  les  six  Coniuiissions  siegeaient  chaque  jour 
pour  preparer  la  discussion  des  nombreux  problemes  prevus  ä  l'ordre  du  jour. 
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Ce  debat  sur  l'activite  du  Conseil  et  du  Secretariat  a  ete 
ouvert,  excelleminent,  par  Branting  (Suede),  que  d'autres  delegues 
ont  ensuite  vaillamment  soutenu.  Quelques  rares  orateurs  ont  profite 
de  la  discussion  „generale"  ...  pour  s'ecarter  du  sujet  et  apporter 
des  plaidcyers  pro  domo.  Nous  les  letrouverons  ailleur?. 

L'accord  a  ete  unanime  sur  un  point  essentiel:  c'est  que.  pour 
vivre,  la  Societe  des  Nations  a  besoin  de  i'opinion  publique.  Cette 
opinion,  il  faut  l'eveiller,  l'eclairer;  il  faut  surtout  meriter  son  appui. 
11  est  donc  necessaire  de  developper  la  publicite  des  debats  (ceux 
des  nombreuses  Commissions  permanentes  et  suitout  ceux  du  Conseil). 
Le  Conseil  est  encore  loin  d'avoir  assez  fait  dans  ce  domaine.  „La 
publicite  est  le  sang  vital  de  la  Societe  des  Nations;  sans  eile  la  So- 
ciete ne  peut  pas  vivre"  (Robert  Cecil).  —  „La  societe  des  nations  ne 
peut  pas  vivre,  eile  ne  peut  pas  progresser  sans  avoir  la  confiance  des 
peuples.  11  faut  que  les  peuples  sentent  qu'elle  est  une  Organisation 
repondant  veiitablement  au  but  pour  lequel  eile  a  ete  creee"  (Ador). 
Avec  le  bon  sens  qui  le  caracterise,  Ador  declare  que  des  commu- 
niques  ä  la  presse  sont  insuffisants;  il  faut  faire  appel  ä  la  co!la- 
boration  des  Associations  nationales;  c'est  par  elles  qu'on  pourra 
eclairer  I'opinion  publique,  surtout  si  les  decisions  du  Conseil  sont 
fcrmulees  d'une  fagon  plus  precise,  plus  nette,  car  I'opinion  publique 
„aime  ä  savoir  ce  qu'on  a  voulu  decider  et  quels  sont  les  motifs 
de  la  decision.  Une  fois  qu'elle  a  bien  compris,  eile  soutient  et 
eile  appuie." 

Si  le  Conseil  ne  renseigne  pas  encore  assez  i'opinion  publique, 
si  ses  decisions  mar.quent  trop  souvent  de  nettete,  c'est  qu'il  subit 
peut-etre,  ä  l'occasion,  des  influences  gouvernementales  (politique?, 
diplomatiques  et  mililaires).  Teile  est  la  crainte  exprimee,  cour- 
toisement  mais  nettement,  par  plus  d'un  delegue.  —  11  est  dans 
la   nature   des   choses   humaines  que  l'egoisme  national  des  gou- 

I"  Comniission:  Amendements  au  Pacte.  —  President:  Scialoja  (Italic). 

\h  Comniission:  Organisatious  tecliniques  (transit,  questions  econorniques, 
hygieue).  —  President:  Jonnesco  (Roiimanie). 

l\h  Comniission :  armenieuts  et  blocus.  —  President :  Branting  (Suede). 

IV"  Comniission:  finances  et  Organisation  Interieure  de  hi  Societe.  —  Presi- 
dent: Edwards  (Chili). 

V"  Comniission:  interets  hunianitaires  (typbus,  opium,  traite  des  femmes 
et  des  enfants,  travail  intellectuel).  —  President:  Doherty  (Canada). 

M"  Commissiou:  demandes  d'admission  des  Etats;  questions  politiques.  — 
l'resideut :  de  Gimeno  (Espagne). 
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vernements  ei  leurs  intrigues  seront  longtemps  encore  un  danger 
pour  le  Conseil;  c'est  ä  rAssemblee  d'y  remedier;  il  faut  qu'elle 
soit  nettement  „l'organe  principal"  (Branting);  le  Pacte  de  la  Societe 
observe  ä  ce  sujet  un  silence  prudent,  mais  la  primaute  de  l'As- 
semblee  est  logique  autant  que  necessaire.  Gelte  primaute  ne  sera 
d'ailleurs  efficace  et  bienfaisante  que  si  l'Assemblee  elle-meme  se 
penetre  de  l'esprit  nouveau  qui  a  cree  la  Societe  et  qui  est  sa 
raison  d'etre.  A  cet  effet,  Arfa-ed-Dovleh  (Perse)  demande  avec 
raison  que  les  delegues  soient  nommes,  non  pas  par  les  gouverne- 
ments,  mais  par  les  parlements!  C'est  alors  seulement  qu'on  verra 
se  dessiner  une  veritable  politique,  „la  politique  de  la  Societe  des 
Nations",  comme  le  disait  fort  bien  Lafontaine  (Belgique).  Le  de- 
legue  beige  a  sans  doute  effraye  quelques  collegues  par  la  har- 
diesse  de  son  ideal;  il  n'en  est  pas  moins  dans  la  verite  quand 
il  declare:  „nous  sommes  les  representants  de  la  grande  patrie 
mondiale". 

Srinavosa  Sastri  (Inde)  dit  Ires  nettement:  „A  mon  avis,  il  est 
de  notre  devoir  supreme  de  croire,  comme  l'ont  montre  les  delegues 
de  la  Belgique  et  de  la  Perse,  que  nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
favoriser  les  interets  des  pays  que  nous  nous  trouvons  representer, 
mais  que  nous  devons  sans  cesse  avoir  present  ä  l'esprit  que  tous, 
tant  que  nous  som.mes,  nous  devons  agir  pour  le  mieux  des  interets 
les  uns  des  autres,  que  nous  sommes  en  verite  cosmopolites,  que 
nous  sommes  les  citoyens  du  monde  et  non  pas  ceux  des  pays 
bien  delimites  que  nous  nous  trouvons  representer  pour  le  moment. 
Nous  devons  resolument  nous  refuser  ä  nous  laisser  entrainer  par 
quelque  avantage  que  ce  soit:  Privileges  politiques  on  facilites 
commerciales.  Nous  ne  devons  pas  nous  laisser  intimider  par  les 
craintes  d'agression  de  la  part  de  voisins  puissants,  et  nous  devons, 
sans  häte  comme  sans  repos,  accomplir  ici  notre  täche  journaliere, 
parier  et  voter  d'accord  avec  notre  seule  conscience  et  notre  sens 
du  devoir."  —  En  entendant  ces  paroles  si  nettes,  je  pensais  aux 
Conferences  un  peu  nebuleuses  de  Rabindranath  Tagore,  que  l'Europe 
a  acclamees  avec  un  enthousiasme  delirant  qui  touclie  au  snobisme. 
Entre  ces  deux  Hindous,  la  parente  d'esprit  est  evidente ;  mais  le 
discours  prononce  ä  Geneve  par  Srinavasa-Saslri  a  cet  avantage 
d'etre  un  acte,  oii  l'ideal  prend  la  forme  precise  et  solide  d'une  realite. 

Une   question    aussi    importante   que    delicate    est    celle    des 
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amendements,  des  ameliorations  ä  apporter  au  Pacte  de  la  Societe. 
Ceux  qui  ont  eu  ä  defendre  ce  Pacte,  dans  des  Conferences  contra- 
dictoires,  savent  bien  ses  points  faibles;  il  a  des  lacunes,  des 
imprecisions  et  ailleurs  encore  des  exigences  qui  retardent  singulie- 
rement  les  realisations.  Si  graves  que  soient  ces  deiauts,  nöus  avons 
salue  comme  une  delivrance  et  soutenu  energiquement  le  principe 
essentiel  d'une  solidarite  et  d'une  coliaboration  des  nations.  Mais 
les  defauts  demandent  ä  etre  corriges;  il  importe  d'elargir,  de 
preciser  et  de  democratiser  le  Pacte  de  la  Societe.  Plusieurs  pays 
(en  particulier  la  Suede,  la  Norvege  et  le  Danemark)  ont  presente 
des  amendements,  etudies  par  la  V°  Commission ;  c'est  un  chapitre 
que  nous  verrons  plus  tard.  Branting  (Suede)  a  regrette  que  „ces 
projets  destines  ä  ameliorer  le  Pacte  n'aient  pas  regu  jusqu'ä  ce 
jour  l'attention  qu'ils  meritent".  Ce  regret  est  legitime,  et  pourtant 
on  peut  se  demander  s'il  serait  prudent  de  toucher  au  Pacte  des 
les  premieres  annees;  ne  vaut-il  pas  mieux  attendre  que  l'experience 
ait  revele  tous  les  points  faibles  et  les  moyens  d'y  remedier,  de 
Sorte  que  la  revision,  quand  eile  se  fera,  soit  profonde  et  nette- 
ment  liberale?  Question  d'opportunite,  oü  les  avis  peuvent  diiferer. 
Ce  qu'on  ne  saurait  meltre  en  doute,  c'est  la  necessite  de  reviser, 
dans  un  delai  assez  prochain,  et  de  repondre  au  desir  de  Fran- 
gulis  (Grece),  qui  voudrait  vo;r,  en  tete  du  Pacte,  une  „declaration 
des  droits  des  peuples",  de  meme  que  les  Etats-Unis  et  la  France 
ont  proclame  les  Droits  de  l'Homme. 

En  attendant  la  revision  necessaire,  les  Grandes  Puissances 
(toutes  representees  au  Conseil)  feront  bien  de  mediter  un  autre 
voeu  de  Branting,  qui  souhaite  les  voir  „temoigner,  dans  une  mesure 
bien  plus  considerable,  d'un  respect  veritable  et  d'un  vivant  interet 
pour  l'oeuvre  de  la  Societe  des  Nations  au  service  du  droit  et  de 
la  paix",  C'est  le  cas  de  rappeler  aux  Grandes  Puissances  le  mot 
du  fabuliste:  „On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi."  La 
guerre  l'a  prouve;  il  ne  faudrait  pas  l'oublier.  Pousses  par  la  ne- 
cessite, les  Grands  ont  proclame,  au  cours  de  la  guerre,  certains 
principes  que  les  Petits  ont  pris  au  serieux  et  dont  ils  ne  demor- 
dront  plus  jamais.  Pensez-vous  ä  une  guerre  prochaine?  Alors  tenez 
compte  de  cette  mentalite  nouvelle.  Voulez-vous  au  contraire  sin- 
cerement  la  paix?  Alors,  tenez-en  compte  davantage  encore.  Pour 
le  droit   et  pour  la  liberte,   le  monde  civilise  s'est  coalise  contre 
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TAllemagne  imperialiste,  qui  n'a  ete  vaincue  que  par  cette  coalition. 
Or,  aujourd'hui,  pour  l'elite  de  la  conscience  publique,  le  droit  et 
la  liberte  sont  en  devenir  dans  la  Societe  des  Nations,  et  nulle 
pari  allleiirs.  Que  les  gouvernements  en  tirent  les  consequences 
logiques  ...  et  pratiques!  —  Lange  (Norvege)  a  raison  de  reprendre, 
en  y  insistant,  le  mot  de  Wilson:  „La  Societe  des  Nations  repre- 
sente  le  seul  espoir  de  l'humanite." 

Le  „Prestige"  de  la  Societe,  dont  Balfour  aime  ä  parier,  de- 
pend  aussi  de  la  fagon  dont  on  executera  les  niandats  confies  ä 
certains  gouvernements  dans  les  colonies  et  dans  plusieurs  pays 
encore  en  voie  de  formation.  Robert  Cecil  (Afrique  du  Sud),  Zoka- 
ed-Dovleh  (Perse)  et  Srinavasa-Sastri  (Inde)  estiment  que  „dans  ce 
domaine,  il  y  a  bien  peu  d'avance,  peut-etre  meme  n'y  en  a-t-il 
point  du  tout".  La  fjute  en  est  (dit  Robert  Cecil)  „ä  l'attitude  prise 
par  le  gouvernement  des  Etats-Unis".  Ici  nous  touchons  ä  un  gros 
Probleme,  dont  il  sera  question  dans  le  dernier  de  nies  articles. 

Branting  a  parle  des  „frais  considerables  qu'entraine  la  Societe 
des  Nations".  Nansen  (Norvege)  lui  a  repondu  par  un  fait  qu'il 
vaut  la  peine  de  mediter:  „Si  les  depenses  devaient  continuer, 
dans  les  annees  qui  viennent,  sur  la  meme  echelle  que  celle  que 
certains  critiquent  aujourd'hui,  il  faudrait  50,000  ans  de  vie  ä  la 
Societe  pour  aboutir  ä  un  total  de  depenses  egal  aux  frais  de  la 
derniere  guerre.  C'est  lä,  en  effet,  le  resultat  des  calculs  auxquels 
il  a  ete  procede  par  la  section  financiere." 

Dans  ce  resume  de  la  discussion  generale  j'ai  garde  pour  la 
fin  le  Probleme  capital,  celui  des  armements.  De  nombreux  ora- 
teurs  Tont  traite  (Robert  Cecil,  Lafontaine,  Zoka-ed-Dovleh,  Srina- 
vasa-Sastri, Bruce,  Lange,  Frangulis);  tous  ont  ete  unanimes:  il 
importe  de  realiser  au  plus  tot  une  premiere  limitation  des  arme- 
ments. „Sans  eile  aucune  Organisation  internationale  ne  peut  rien 
faire  pour  assurer  la  paix  du  monde"  (Robert  Cecil).  Le  20^0  des 
depenses  nationales  est  consacre  aujourd'hui  aux  armements;  c'est 
un  scandale,  c'est  un  crime  qui  ne  peut  pas  durer.  Lange  (Nor- 
vege) a  ete  particulierement  net  et  je  me  fais  un  devoir  de  citer 
plusieurs  passages  de  son  discours.  Apres  avoir  critique  les  len- 
teurs  et  les  contradictions  du  Conseil  et  de  la  Commission  per- 
manente militaire  (chargee  d'une  enquete  aupres  des  gouverne- 
ments), il  dit  de  cette  derniere:    „Ses  membres  ne  sont  pas  fonc- 
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tionnaires  de  la  Societe  des  Nations;  ils  ne  sont  pas  nommes  par 
le  Conseil;  ce  sont  des  officiers  nommes  par  leur  Ministere  de  la 
Guerre  et  leur  Ministere  de  la  Marine:  responsables  devant  des 
ministeres  nationaux,  ils  en  regoivent  des  instructions.  Cela  signifie 
qu'au  sein  deia  Societe  des  Nations,  ils  forment,  pour  une  question 
des  plus  importantes,  une  sorte  de  retranchement  des  Ministeres 
de  Guerre  ..." 

A  propos  du  mystere  qui  continue  ä  envelopper  les  arme- 
ments,  Lange  raconte  une  anecdote  symbolique:  „Pendant  l'oc- 
cupation  allemande  en  Belgique,  dit-on,  le  gouverneur  de  Bruxelles 
convoqua  un  jour  le  bourgmestre,  l'admirable  Adolphe  Max. 
Au  moment  oü  la  conversation  allait  commencer,  le  general  sortit 
de  sa  poche  un  browning  et  le  posa  sur  la  table,  tandis  que, 
le  plus  tranquillement  du  monde,  le  bourgmestre  de  Bruxelles 
soitait  de  sa  poche,  lui,  sa  plume-reservoir  et  la  deposait  cgale- 
ment  sur  la  table.  Meme  si  eile  n'est  pas  vraie,  il  semble  qu'il  y 
ait  une  morale  ä  tirer  de  cette  petite  anecdote:  le  revolver,  c'est 
le  Symbole  de  l'ancien  Systeme  des  armements;  la  plume  ä  reser- 
voir,  c'est  la  publicite  quant  aux  preparations  militaires  des  diffe- 
rents  Etats." 

Balfour  ayant  juge  bon  d'esquiver  la  question,  en  declarant 
que  le  desarmement  ne  pourra  se  realiser  que  dans  un  monde 
reellenient  et  sincerement  pacifique.  Lange  lui  repond:  „L'argu- 
mentation  de  M.  Balfour  est  caracteristique;  dans  son  discours,  en 
effet,  il  a  constamment  parle  du  desarmement.  Lorsqu'on  veut 
combattre  un  principe,  on  s'attaque  plus  volonliers  ä  sa  formule 
extreme.  Cela  facilite  la  polemique:  toutes  les  difficultes  qui  sur- 
gissent  deviennent  si  formidables  qu'on  est  effraye,  qu'on  n'ose 
meme  pas  faire  le  premier  pas.  ~  Cr,  Messieurs,  il  faut  dislin- 
guer.  Je  suis  convaincu  que  M.  Balfour  n'a  pas  oublie  le  remar- 
quable  rapport  depose  l'annee  derniere,  oii  son  collegue  M.  Fisher 
a  expose  les  trois  etapes  ä  parcourir  pour  arriver  au  desarmement. 
La  premiere  etape  est  un  arret  des  armements;  puis  vient  une 
reduction  progressive,  et  enfin,  comme  derniere  etape,  la  limilation 
definitive  des  armements,  la  fixation  au  minimum  prescrit  par  le 
Pacte  et  qui  serait  le  desarmement.  Lorsqu'on  veut  discuter  utile- 
ment  cette  question,  il  ne  faut  pas  seulement  s'attacher  a  cette 
troisieme  etape;  nous  ne  sommes  pas  encore  ä  la  premiere  ...  Cette 
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premiere  etape  serait  un  enorme  bienfait;  en  la  franchissant,  la 
Societe  aura  tout  de  meme  fait  quelque  chose  de  fondamentalement 
nouveau;  ce  serait  un  tournant  du  chemin  dans  l'evolution  de 
l'humanite." 

Lange  se  demande  aussi,  avec  raison  „si  ce  ne  sont  pas  justement 
les  armements  des  Etats  qui  creent  les  desordres.  En  tout  cas,  ils 
creent  les  defiances,  ils  maintiennent  cet  esprit  de  crainte  reciproque 
entre  les  Etats,  source  la  plus  profonde  et  la  plus  abondante  des 
crises  internationales.  Les  armements,  loin  d'etre  un  gage  de  secu- 
rite,  constituent  au  contraire  un  element  d'insecurite:  toute  mesure 
d'armement  est  pour  le  moins  bilaterale  et  provoque  toujours  des 
contre-mesures." 

Lange  releve  aussi  le  fait  que  les  Associations  nationales, 
reunies  ä  üeneve  en  juin,  ont  demande  une  reduction  des  arme- 
ments. De  meme  les  societes  pacifistes  dans  leur  congres  de  Luxem- 
bourg;  de  meme  l'Union  inter-parlementaire  dans  ses  assises  de 
Stockholm.  „Pas  de  congres  d'ouvriers,  pas  de  congres  de  femmes, 
pas  de  congres  de  la  jeunesse,  qui  ne  demande  et  n'exige  de  la 
Societe  des  Nations  un  effort  serieux  dans  ce  domaine.  Si,  dans 
ces  reunions  favorables  ä  l'idee  de  la  Societe  des  Nations  et  qui 
ont  les  yeux  ouverts  sur  ses  actes,  on  insiste  toujours  sur  ce  point, 
c'est  parce  qu'on  voit  que  l'avenir  de  notre  civilisation  est  en  jcu." 

A  ces  critiques,  formulees  par  les  croyants,  quelques  membres 
du  Conseil  (Balfour,  Wellington  Koo,  de  Gimeno)  ont  repondu  par 
des  plaidoyers  assez  faibles.  L'attitude  de  Balfour  m'a  ete  particu- 
lierement  penible:  ce  beau  vieillatd,- robuste  et  souple,  d'un  esprit  si 
alerte,  si  mailre  de  lui,  n'a  pas  su  depasser  l'etape  d'un  opportu- 
nisme  bienveillant;  on  souhaiterait  ä  sa  carriere  une  conclusion  plus 
courageuse  et  plus  feconde.  —  D'autres  delegues  se  sont  tus,  par- 
ce que  leur  conscience  etait  peut-etre  mal  ä  l'aise,  mais  nul  n'a  ose 
s'opposer  en  principe  ä  l'idee  d'un  desarmement  progressif.  Dans 
une  seance  du  Conseil,  Leon  Bourgeois  disait  en  mai  1920:  „On 
peut  dire  que  c'est  ici,  dans  la  question  de  la  reduction  des  arme- 
ments, que  nous  attend  l'opinion  publique".  II  avait  raison.  Qu'on 
en  tire  la  morale! 

J'ai  resume  ici,  de  preference,  les  critiques.  EUes  prouvent  la 
ferme  volonte  de  ceux  qui  les  ont  exprimees.  EUes  sont  la  sincerite 
des  forts;  elles  nous  sont  une  garantie  de  la  vitalite  de  la  Societe  des 
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Nations.  II  y  a  une  critique  qui  denigre  et  detruit;  il  y  en  a  une  autre 
qui  affirme  et  construit.  A  l'adresse  particuliere  de  chaque  lecteur  je 
transcris  une  Observation  tres  juste  de  Srinavasa-Sastri :  ^N'avons- 
nous  pas  vu,  durant  ces  derniers  jours,  des  gens  du  dehors  critiquer 
notre  oeuvre,  comme  s'ils  habitaient  une  autre  planete,  en  spectateurs 
desinteresses  dont  la  seule  occupation  est  de  blämer  les  autres?  ... 
Quand  quelqu'un  me  dit:  ,La  Societe  n'a  point  fait  ceci',  je  me  sens 
enclin  ä  lui  demander  s'il  n'en  est  pas  personnellement  responsable; 
lorsqu'il  me  dit:  ,Cette  täciie  n'est  pas  encore  terminee',  je  voudrais 
lui  demander:  ,Et  pourquoi  ne  venez-vous  pas  nous  aider?'  S'il 
me  repond :  ,11  n'y  a  point  de  place  pour  moi  dans  l'Assemblee,  qui  ne 
comprend  qu'un  nombre  limite  de  representants',  je  lui  replique 
qu'il  y  a  du  Iravail  pour  l'Assemblee,  mais  qu'il  y  en  a  egalement 
au  dehors;  celuici  n'est  pas  moins  important,  pas  moins  necessaire, 
il  est  meme  parfois  beaucoup  plus  difficile,  plus  aidu,  plus  penible 
que  l'autre.  Nous  avons  besoin  dans  tous  les  pays  d'une  armee  de 
gens  de  bonne  volonte,  qui  eduquent  le  peuple,  qui  lui  fassent  com- 
prendre  l'ideal  eleve  et  la  noble  lache  de  cette  Societe  des  Nations, 
qui  soient  en  fait  des  propagandistes,  en  tout  temps,  au  milieu  du 
decouragement,  du  cynisme  et  des  difficuUes  de  tout  genre.  Nous 
avons  besoin  de  bonne  volonte."  (A  suivre) 

ZÜRICH  E.  BOVET 

GDD 

ZEIT 

Von  SOPHIE  JACÜT  DES  COMBES 

Zeit  fließt  wie  ein  Strom,  in  den  wir  greifen; 
wir  spüren  ihn  fliehn  und  halten  ihn  nicht. 

Schneller  und  schneller  hastet  er  dahin, 
zieht  uns  tief  zu  sich  hinab. 

Schon  netzt  er  kühl  unsere  Stirnen.    Gebeugt 
harren  wir  einer  Welle,  die  uns  umfasst. 

Aus  einer  demnächst  erscheinenden  Sauinihing-  Gedichte  und   Varidtione». 
(Verlag  Art.  Institut  Orell  Füßli,  Zürich.) 
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DREI  JAHRE  JUGOSLAWISMUS 

Von  allen  Sukzessionsstaaten,  die  im  Oktober  1918  das  Erbe 
der  alten  Donaumonarchie  antraten,  hatte  gewiss  keiner  die  Sym- 
pathien des  Auslandes  so  sehr  auf  seiner  Seite,  wie  der  jugoslawische 
Staat:  das  Königreich  der  Serben,  Kroaten  und  Slowenen  (der 
S.  H.  S.  Staat).  Wenn  es  auch  vornehmlich  der  Heldenmut  der 
Serben  während  des  Weltkrieges  war,  der  ihm  die  Sympathien  der 
meisten  Völker  verschaffte,  so  spielte  doch  sicherlich  die  in  West- 
europa weitverbreitete  Unkenntnis  der  komplizierten  nationalen 
und  religiösen  Verhältnisse  eine  nicht  unbedeutende  Rolle. 

Die  Schwierigkeiten  für  das  neue  Staatswesen  stellten  sich 
auch  sofort  ein.  Das  in  Belgrad  tagende  Parlament  brauchte  zwei 
volle  Jahre,  bis  es  ihm  gelang,  ein  Wahlgesetz  für  die  Konstituante 
2u  erledigen.  Die  Ursache  der  zweijährigen  Krise  war  die  Frage 
um  die  zentralistische  oder  föderalistische  Gestaltung  des  neuen 
Staates,  welche  der  aus  den  Wahlen  hervorgehenden  Konstituante 
vorbehalten  war. 

Zum  vollen  Verständnis  des  Nachfolgenden  muss  ich  auf  Be- 
gebenheiten zurückgreifen,  die  teils  in  die  Zeit  des  Weltkrieges 
fallen,  teils  Jahre  vor  demselben  sich  ereigneten. 

Es  ist  eine  leider  weitverbreitete  Ansicht,  dass  die  Völker,  die 
sich  zum  S.  H.  S.  Staat  zusammenschlössen,  im  alten  Österreich 
in  nationaler  Hinsicht  unterdrückt  wurden  oder  gar  rechtlos  waren. 
Dies  war  der  Fall  nur  in  einem  verhältnismäßig  ganz  kleinen  Teil, 
in  dem  in  Ungarn  liegenden  Banat,  welcher  den  magyarischen 
Chauvinisten  ausgeliefert  war,  wo  sie  ihre  Magyarisierungspolitik 
durch  fünf  Jahrzehnte  ausüben  konnten,  die  ihnen  allerdings  nur 
in  den  Städten  gelang,  denn  die  Bauernbevölkerung  ist  wie  über- 
all gegen  solche  Experimente  immun.  Kroatien  gehörte  wohl  zu 
Ungarn,  doch  war  auf  seinem  ganzen  Gebiete  das  Kroatische  die 
Staatssprache.  Dalmatien  hatte  ausschließlich  kroatische  Volks-  und 
Mittelschulen,  ebenso  Bosnien,  Krain  und  Südsteiermark  seine 
slowenischen  Schulen. 

Das  Ideal  der  kroatischen  Jugend  war  seit  jeher  die  Vereinigung 
von  Kroatien,  Dalmatien,  Istrien  und  Bosnien  zu  einem  einheitlichen 
kroatischen  Staate,  dem  sich  auch  die  stammverwandten  Slowenen 
in  Krain,   Steiermark   und  Istrien  unter  Wahrung  ihrer  Autonomie 
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angeschlossen  hätten.  Diese  berechtigte  Idee,  die  zum  Trialismus 
Österreichs  und  sicherlich  zu  seiner  Konsolidierung  geführt  hätte, 
scheiterte  nicht  vielleicht  am  Willen  des  Kaisers,  sondern  an  der 
Allmacht,  die  das  magyarische  Parlament  in  der  alten  Donau- 
monarchie seit  1867  ausübte,  und  das  in  seiner  nationalen  Ver- 
blendung zu  gar  keinen  Konzessionen  zu  haben  war. 

Da  taucht  in  den  letzten  Kriegsjahren,  nachdem  sich  die 
kroatischen  Regimenter  auf  allen  Schlachtfeldern  glänzend  für  die 
Monarchie  geschlagen,  die  jugoslawische  Idee  auf,  deren  Träger 
die  städtische  Intelligenz  und  die  Geistlichkeit  war,  und  die  eine 
Vereinigung  der  Kroaten  und  Slowenen  mit  den  Serben  anstrebte. 
Die  Masse  des  Volkes  aber,  die  Bauern,  nahm  diese  Idee  mit 
Misstrauen  auf.  Ohne  vom  kroatischen  bezw.  slowenischen  Volke 
ein  Mandat  zu  haben,  trat  das  aus  einigen  Parlamentariern  beider 
Reichshälften  bestehende  „jugoslawische  Komitee'',  mit  Pasic,  dem 
serbischen  Ministerpräsidenten,  auf  Korfu,  in  Genf  und  Paris  in 
Unterhandlung.  Es  war  nicht  vielleicht  Pasic,  der  das  jugoslawische 
Komitee  in  sein  Garn  lockte,  sondern  dieses  biederte  sich  ihm  von 
selbst  an,  denn  Pasic  war  als  gewiegter  Kenner  der  südslawischen 
Frage  von  Haus  aus  kein  Freund  des  Jugoslawismus  und  wünschte 
nur  eine  Vereinigung  Serbiens  mit  dem  „stammverwandten"  Bos- 
nien und  Süddalmatien.  Aber  aus  dem  Saulus  wurde  bald  ein 
Paulus. 

Wie  bereits  erwähnt,  stand  die  kroatische  Bauernschaft  diesen 
Bestrebungen  kühl  gegenüber.  Insbesondere  war  es  ihr  Führer 
Radic,  der  den  Serben  misstraute  und  vor  allem  die  Autonomie 
Kroatiens  gewahrt  wissen  wollte.  Wie  berechtigt  Radics  Misstrauen 
war,  bewies  die  Besetzung  Agrams  mit  serbischen  Truppen  nach 
dem  Zusammenbruch,  obwohl  man  sich  früher  geeinigt  hatte,  dass 
letztere  den  kroatischen  Boden  nicht  überschreiten  dürfen.  Bald 
folgten  ungerechtfertigte  Requisitionen  der  serbischen  Okkupations- 
armee, die  Anwendung  der  Prügelstrafe,  Radics  Verurteilung  wegen 
Hochverrat:  Alles  das  führte  zu  Aufständen  der  kroatischen  Bauern, 
die  mit  Blut  unterdrückt  wurden.  Das  war  die  neue  jugoslawische 
Freiheit! 

Unterdessen  gelang  es  dem  zweiten  Ministerium  Vesnic,  das 
neue  Wahlgesetz  unter  Dach  zu  bringen  und  neue  Wahlen  für 
1920  auszuschreiben.  Das  Gesetz  bestimmt  für  Serbien  (und  Maze- 
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donien)  158  Mandate,  für  Kroatien  93,  für  Krain  und  Südsteiermark 
40,  für  Dalmatien  11,  für  Montenegro  10,  für  Bosnien  63  und  für 
den  Banat  44,  im  ganzen  also  419  Mandate.  Das  Wahlgesetz  be- 
stimmt weiter,  dass  Deutsche,  Magyaren  und  Rumänen  im  Banat, 
Albaner  und  Bulgaren  in  Mazedonien  nicht  wählen  dürfen,  so  dass 
bei  den  Wahlen  wenigstens  lO"/»  der  Gesamtbevölkerung  Jugo- 
slawiens nicht  zu  Worte  gekommen  sind. 

Von  den  419  Mandaten  eroberten  die  beiden  großen  serbi- 
schen Parteien,  Radikale  und  Demokraten,  ungefähr  190  Sitze, 
welche  bis  auf  23  slowenische  und  kroatische  im  eigentlichen  Ser- 
bien gewählt  wurden. 

Radikale  und  Demokraten  sind  die  Parteien  des  Zentralismus. 
Sie  sind  die  entschiedenen  Verfechter  des  Verfassungsentwurfes, 
welcher  Jugoslawien  in  35  Komitate  teilt,  diese  in  eine  Einheit 
zusammenfasst,  Belgrad  als  Reichshauptstadt  erklärt  und  Jugoslawien 
als  Monarchie  unter  der  Dynastie  Karageorgevic. 

Die  zweitstärkste  Partei  ist  die  kommunistische,  sie  zählt  über 
50  Abgeordnete,  für  einen  Agrarstaat  v/ie  Jugoslawien  auffallend. 
Der  größte  Teil  wurde  in  Mazedonien  und  Montenegro  gewählt, 
bezeichnend  genug  für  die  Stimmung  der  dortigen  Bevölkerung. 
Die  drittgrößte  Partei  ist  die  kroatische  Bauernpartei  unter  Radic, 
die  es  im  ersten  Ansturm  gegen  den  Zentralismus  von  2  auf  50 
Mandate  brachte. 

Die  serbische  Landarbeiterpartei  errang  39  Mandate,  die  mo- 
hammedanische Gruppe   35   und   die  slowenische  Volkspartei  24. 

Dem  neuen  Ministerpräsidenten  Pasic,  zweifelsohne  der  fähigste 
Staatsmann  des  Balkans,  machte  das  neue  Parlament  viele  Sorgen, 
weil  nur  Radikale  und  Demokraten  für  den  Zentralismus  zu  haben 
waren,  und  diesen  fehlten  11  Stimmen  auf  die  absolute  Majorität. 
Pasic  hielt  zuerst  Umschau  bei  der  serbischen  Landarbeiterpartei, 
um  mit  ihren  Stimmen  die  Majorität  zu  erlangen;  die  Verhand- 
lungen scheiterten  aber  an  den  maßlosen  Forderungen  dieser  agrar- 
sozialistischen  Gruppe. 

Da  verfiel  Pasic  auf  die  Idee,  die  mohammedanischen  Abge- 
ordneten Mazedoniens  und  besonders  Bosniens  zu  gewinnen,  und 
das  gelang  ihm  auf  eine  nicht  ganz  einwandfreie  Weise. 

Bei  der  Eroberung  Bosniens  durch  die  Türken  im  vierzehnten 
Jahrhundert  nahm  der  Adel  des  Landes  (die  Begs)  den  Islam  an, 
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um  seinen  Grundbesitz  zu  retten,  während  das  niedere  Volk  christ- 
lich blieb.  Die  Mohammedaner  sind  also  die  Großgrundbesitzer 
Bosniens.  Als  Österreich  im  Jahre  1878  dieses  besetzte,  ging  es 
sofort  an  die  Lösung  der  Agrarfrage,  die  begreiflicherweise  keine 
leichte  war  und  dahin  ging,  dass  die  Lehensbauern,  Kmeten  ge- 
nannt, im  Laufe  der  Zeit  sich  loskauften.  Beim  Zusammenbruch 
der  Monarchie  im  Jahre  1918  gab  es  noch  zirka  100,000  lehens- 
pflichtige  Kmetenfamilien.  Diese  bemächtigten  sich  nun,  unter  Dul- 
dung der  Belgrader  Regierung,  nicht  nur  des  Lehensbodens,  son- 
dern auch  des  Bodens,  der  den  Begs  direkt  gehörte,  töteten  deren 
viele  und  brachten  sie  an  den  Bettelstab.  Pasic  bot  ihnen  nun  in 
der  Stunde  der  höchsten  Not  eine  Milliarde  Dinar  als  Ersatz  für 
das  verlorene  Land,  und  die  Muselmanen  entschlossen  sich,  ob- 
wohl ausdrücklich  auf  das  autonomistische  Programm  gewählt,  das 
Anerbieten  anzunehmen. 

Am  28.  Juni  dieses  Jahres,  dem  serbischen  Gedenktag  der 
Schlacht  am  Amselfelde  im  Jahre  1389,  wurde  die  neue  Verfassung 
für  ein  Großserbien  mit  einer  einfachen  Majorität  von  nur  1 3  Stimmen 
angenommen.  Bei  so  grundlegenden  Gesetzen  wie  Verfassungs- 
änderungen verlangen  die  meisten  Staaten  die  Zweidrittel  Majorität. 

Von  419  Abgeordneten  stimmten  223  für  das  Gesetz,  34  da- 
gegen, 162  waren  abwesend. 

Schon  das  Schicksal  des  alten  Österreich  hätte  die  Serben 
warnen  sollen,  den  gefährlichen  Weg  des  Zentralismus  zu  wählen. 
Aber  die  günstige  Konjunktur,  die  sich  ihnen  nach  dem  Zusammen- 
bruch Österreichs  bot,  indem  sie  die  Hauptstädte  Agram,  Laibach, 
Sarajewo  mit  ihren  Truppen  besetzen  konnten,  die  Kurzsichtigkeit 
der  kroatischen  Politiker  Trumbic,  Laginja,  Korosec,  die  sich  ihnen 
förmlich  an  den  Hals  geworfen  hatten  und  nicht  ahnten,  dass  im 
kroatischen  Volke  eine  so  mächtige  Bewegung  entstehen  werde, 
ließen  sie  alles  wagen.  Nur  der  föderative  Aufbau  Jugoslawiens 
nach  Art  der  Schweizerkantone  konnte  es  existenzfähig  machen, 
umsomehr  als  es  eine  ethnographische  Grenze  zwischen  Serben-, 
tum  und  Kroatentum  gibt:  sie  wird  gebildet  durch  die  Flüsse 
Narenta,  Bosna,  Save. 

Warum  ging  ein  so  feiner  Kopf  und  ein  so  tüchtiger  Staats- 
mann wie  Pasic  an  diesen  Tatsachen  vorüber?  War  bei  ihm  der 
Hauptzweck,  dem  Serbentum  als  dem  stärksten  Stamm  die  Präro- 
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gative  zu  verschaffen  und  das  Kroalentum  in  ihm  aufgehen  zu 
lassen,  wie  die  Gegner  des  serbischen  Stammes  behaupten?  Viel- 
leicht! Aber  viel  wahrscheinlicher  ist,  dass  für  Pasic  die  wirtschaft- 
lichen Verhältnisse  ausschlaggebend  waren,  den  gefährlichen  Weg 
ins  zentralistische  Labyrinth  zu  wagen,  aus  dem  es  keine  Rück- 
kehr gibt.  Betrachten  wir  das  serbische  Staatsbudget  für  1920/21. 
Was  das  eigentliche  Serbien  anbelangt,  so  übersteigen  die  Aus- 
gaben die  Einnahmen  um  800  Mill.  Dinar;  gleichzeitig  ist  das 
Budget  der  ehemalig  österreichisch-ungarischen  Länder  Kroatien, 
Krain,  Dalmatien,  Bosnien  aktiv,  der  Überschuss  beträgt  zirka 
700  Mill.  Dinar.  Dass  dies  für  die  Kroaten  ein  Grund  ist,  auf  der 
Autonomie  der  Länder  zu  beharren,  ist  evident.  Als  weitere  Gründe 
führen  die  Autonomisten  an :  die  Drangsalierungen  in  allen  erwor- 
benen Ländern,  ja  selbst  in  Mazedonien  und  Montenegro,  seitens 
der  Behörden,  der  Armee  und  der  Gendarmerie,  und  blutige  Unter- 
drückung jeder  Aufwallung  des  Volkes  und  andauernde  Anwendung 
der  Prügelstrafe  seitens  der  Polizei.  Um  nur  ein  Beispiel  anzu- 
führen, was  sich  die  Belgrader  Oligarchie  erlaubt,  sei  erwähnt  das 
neu  geschaffene  Gesetz,  das  jede,  also  auch  theoretische  Propa- 
ganda zur  Änderung  der  Verfassung  mit  zehnjährigem  Kerker  be- 
straft. Und  das  alles  zum  Schutze  eines  Gesetzes,  das  mit  einer 
Majorität  von  13  Stimmen  angenommen  wurde,  nachdem  man 
überdies  10  o/o  der  Wähler  von  der  Wahl  ausgeschaltet  hatte;  cha- 
rakteristisch genug  für  die  serbische  Mentalität. 

Der  größte  Feind  der  großserbischen  Staatsidee  ist  Radic.  Im 
ersten  Ansturm  eroberte  er  50  Mandate  und  warf  die  früher  so 
mächtige  kroatische  Nationalpartei  förmlich  über  den  Haufen.  Für 
ihn  sind  alle  Ereignisse  in  Jugoslawien  seit  Oktober  1918  null  und 
nichtig,  da  die  kroatischen  Delegierten,  ohne  das  Volk  zu  befragen, 
auf  eigene  Faust  handelten.  Radic,  der  erst  am  Wahltag  auf  Befehl 
Belgrads  aus  dem  Kerker  entlassen  wurde,  berief  eine  Woche  später 
eine  große  Bauernversammlung  nach  Agram  ein,  an  der  über 
20,000  Bauern  teilnahmen.  In  dieser  denkwürdigen  Versammlung 
mussten  die  50  Volksvertreter  auf  die  kroatische  Republik  schwören. 
Weiter  wurde  beschlossen,  die  Konstituante  nicht  zu  beschicken 
und  dass  der  selbständige  kroatische  Staat  seit  29.  Oktober  1918 
bestehe.  Die  Versammlung  protestierte  weiter  gegen  den  Absolu- 
tismus  auf  finanziellem   und   auf  wirtschaftlichem  Gebiet.    Dieser 
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Absolutismus  nahm  den  Kroaten  und  den  anderthalb  Millionen 
Mohammedanern  nicht  nur  Pressfreiheit  und  Versammlungsrecht, 
sondern  auch  Sicherheit  der  Person  und  des  Eigentums,  und  stellte 
die  organisierte  Arbeiterschaft  außerhalb  des  Gesetzes.  Radic  ver- 
langt ein  Plebiszit  in  Dalmatien,  das  bis  auf  einen  ganz  kleinen 
Teil  im  Süden  rein  kroatisch  ist,  und  ein  Plebiszit  in  Bosnien  und 
der  Herzegowina  und  protestiert  gegen  die  Übertragung  der  Hoheits- 
rechte an  die  Dynastie  Karageorgevic,  da  diese  von  mandatslosen 
Leuten  missbräuchlich  durchgeftihrt  wurde.  Endlich  wurde  König 
Peter  aufgefordert,  die  serbischen  Truppen  vom  kroatischen  Boden 
abzuberufen ;  erst  dann  werde  das  kroatische  Volk  geneigt  sein, 
mit  dem  serbischen  sich  über  Gemeinsamlfeiten  auf  föderalistischer 
Basis  zu  verständigen.  Eine  weitere  Forderung  im  Programm  Radic 
ist,  Bulgarien  der  südslawischen  Föderation  beizuziehen. 

Die  Anhänger  der  zentralistischen  Idee  begründen  ihr  Pro- 
gramm mit  der  nationalen  Einheit  zwischen  Serben  und  Kroaten. 
In  der  Tat  sprechen  beide  ein  und  dieselbe  Sprache,  welche  von 
den  ersteren  hart  und  trocken,  von  den  letzteren  weich  ausgespro- 
chen wird.  Ein  schon  mehr  in  die  Wagschale  fallender  Unterschied 
liegt  in  der  Schrift.  Die  Kroaten  bedienen  sich  des  lateinischen 
Alphabets,  die  Serben  der  Cyrillika,  nach  dem  Slawenapostel  CyriU 
so  benannt,  und  halten  mit  einer  Zähigkeit  an  ihr  fest,  die  bei 
diesem  sonst  so  praktischen  Volke  unverständlich  ist.  Der  aus- 
schlaggebende Unterschied  liegt  aber  im  Glaubensbekenntnis.  Die 
Kroaten  sind  römisch-katholisch,  die  Serben  orthodox.  Im  ganzen 
serbo-kroatischen  Sprachgebiet  ist  die  Nationalität  an  die  Religion 
geknüpft :  was  katholisch  ist,  ist  Kroate,  was  orthodox  ist,  ist  Serbe. 
Das  war  seit  jeher  so  und  wird  es  bleiben.  Im  Jugoslawismus, 
einem  Produkte  kroatischer  Intellektueller,  glaubte  man  das  Mittel 
gefunden  zu  haben,  die  jahrhundertealte,  gegenseitige  Abschließung 
beider  Völker  aufheben  zu  können,  indem  der  Kroate  auf  sein 
Kroatentum,  der  Serbe  auf  sein  Serbentum  verzichte.  Ein  kleiner 
Teil  Kroaten  hat  diese  Idee  aufgenommen  und  hielt  sie  für  lebens- 
fähig. Die  Serben  —  ihr  im  Herzen  in  ihrer  Gesamtheit  abgeneigt  — 
haben  sie  zu  ihren  Zwecken  benützt,  deshalb  war  der  Jugoslawis- 
mus schon  tot,  als  er  geboren  wurde.  Mit  Recht  erklärte  der  be- 
kannte liberalprotestantische  Kulturhistoriker  Harnack  im  Jahre  1912: 
„Auf   dem  Balkan  wird  zurzeit  an  einer  neuen  Grenze  gearbeitet. 
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Alles  Land,  welches  die  orthodoxen  Völker  nach  dem  Sturze  der 
Türkenherrschaft  erhalten,  wird  endgültig  dem  Geiste  des  Morgen- 
landes Untertan  sein.  Dagegen  wird  alles  Land,  welches  unter  den 
Einfluss  von  Österreich  oder  Italien,  bezw.  der  römischen  Kirche 
kommt,   allmählich    vom  Geiste   des  Abendlandes  erfüllt  werden." 

Die  Serben  gründen  ihre  Suprematie  auf  ihre  Zahl.  Zweifels- 
ohne sind  sie  der  stärkste  slawische  Stamm  in  Jugoslawien,  aber 
die  absolute  Majorität  haben  sie  noch  lange  nicht.  Sie  würden 
diese  weit  übersteigen,  wenn  die  Theorie  des  Triestiner  Serben 
Gopcevic  richtig  wäre,  dass  in  Mazedonien  1,8  Millionen  Serben 
wohnen.  Von  den  zweieinhalb  Millionen  Einwohnern  dieses  Landes 
sprechen  höchstens  500,000  die  serbische  Sprache,  der  Rest  spricht 
einen  Dialekt,  der  nach  Ansicht  fast  aller  Forscher  dem  Bulgarischen 
viel  näher  steht  als  dem  Serbischen.  Man  wird  also  am  sichersten 
gehen,  das  Mazedonische  als  eigenes  Idiom  anzusprechen.  Übri- 
gens haben  die  letzten  Wahlen  die  Hypothese  Gopcevics  aber 
schon  ganz  über  den  Haufen  geworfen. 

Die  nachstehende  Tabelle  zeigt  annähernd  die  Zahl  der  Serben 
einerseits  und  die  der  Kroaten  und  Slowenen  andrerseits,  wobei 
bemerkt  werden  muss,  dass  die  bosnischen  Mohammedaner  mit 
Recht  zu  den  Kroaten  gezählt  werden,  da  sie  wie  diese  die  au- 
tochthonen  Bewohner  des  Landes  sind.  Die  Zahl  der  Serben  ist 
eher  zu  hoch  gegriffen,  als  zu  niedrig.  So  wurde  das  ganze  alte 
Königreich  Serbien  als  serbisch  angenommen,  obwohl  die  Gegend 
um  Nisch  bulgarisch,  um  Timok  herum  rumänisch  ist.  Ebenso 
liberal  zu  Gunsten  der  Serben  würde  bei  den  Zahlen  über  Maze- 
donien, Montenegro  und  dem  Banat  verfahren. 

Serben  Kroaten  u.  Slowenen 

Königreich  Serbien  2,600,000  Kroatien  1,700,000 
Bosnien  700,000  Krain  und  Süd- 
Montenegro  u.  Dalmatien  500,000  Steiermark  1,000,000 
Mazedonien  500,000  Bosnien  1,000,000 
Kroatien  600,000  Dalmatien  600,000 
Banat  und  Bacska                500,000  4  300  000 

5,400,000 

Die  Zahl  der  auf  dem  Gebiete  Jugoslawiens  lebenden  Bulgaren^ 
Albaner,  Türken  und  Griechen  beträgt  annähernd  zwei  Millionen, 
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so  dass  sich  seine  Gesamtbevölkerung  auf  zirka  zwölf  Millionen 
beläuft.  Die  Zahl  der  Rumänen  und  Deutschen  im  Banat  wurde 
offen  gelassen.  Nicht  unerwähnt  darf  bleiben,  dass  durch  den  Ver- 
trag von  Rapallo  zwischen  Italien  und  Jugoslawien  600,000  Kroaten 
und  Slowenen  dem  kroatischen  Element  verloren  gingen. 

Dass  die  Beziehungen  zwischen  dem  serbischen  Montenegro 
und  Belgrad  sehr  gespannt  sind,  beweist  der  Ausfall  der  Wahlen. 
Montenegro  entsendet  nach  Belgrad  meist  oppositionelle  Abgeordnete, 
Vergebens  verlangte  es  die  Union  mit  Serbien  auf  autonomer 
Grundlage,  auf  welche  es  gewiss  als  einziges  Balkanvolk,  das  den 
Türken  erfolgreich  Widerstand  geleistet,  Anspruch  hatte.  Das  Ver- 
langen nach  Erhaltung  seiner  Individualität  fand  aber  in  Belgrad, 
wo  man  sich  einmal  dem  Zentralismus  verschrieben  hatte,  keine 
Gnade. 

WIEN  ANTON  DENK 

DDD 

HERBSTSTIMMUNO 

Von  KÄTHY  FRIES 

Jetzt  sind  die  müdgoldenen  Zeiten, 

Wo  die  letzten  Sommerseligkeiten 

Wie  schweratmende  Kinder 

Über  die  Fernen  linder 

Hügel  ziehn  und  mit  blassen  Händen 

In  die  blauen  Düfte  langen. 

Und  die  letzten  warmen  Träume  fangen. 

Jetzt  sind  die  müdgoldenen  Zeiten, 

Wo  aus  den  dämmrigen  Himmelsweiten 

Wehe  Sehnsüchte  in  die  halbwelken 

Rosen  der  stummen  Gärten  sich  senken. 

Und  wo  durch  die  kühle  Sonnenluft 

Der  Verwesungsduft  gestorbener  Blätter 

Leise  Klagen  in  die  Seelen  der  Menschen  ruft. 

DDD    , 
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DIE  NEUE  WISSENSCHAFT  „META- 
PSYCHOLOGIE"'» 

Gebirgswässer  und  menschliche  Erkenntnisse  können  zurück- 
gestaut werden ;  schließlich  brechen  sie  sich  aber  mit  desto  größerer 
Gewalt  freie  Bahn.  —  Seit  dem  Ende  des  XVIII.  Jahrhunderts  lag 
das  gesamte  Gebiet  des  sogen.  „Okkultismus"  außerhalb  jeder 
wissenschaftlichen  Beachtung;  es  bildete  den  Tummelplatz  von 
Laien  und  phantastischen  Schwärmern  —  und  die  Zielscheibe  des 
Spottes  für  den  „Durchschnittsaufgeklärten".  —  Im  Aufsatz  des 
1.  September-Heftes  wurde  nun  geschildert,  wie  seit  Jahr  und  Tag 
namhafte  Gelehrte  in  allen  Kulturländern  mit  stets  wachsendem 
Nachdruck  eine  vorurteilsfreie,  exaktwissenschaftliche  Durchforschung 
auch  dieser  „Grenzgebiete"  des  Menschenlebens  fordern,  da  sich 
immer  mehr  zeigt,  dass  wir  gerade  hier  vor  dem  größten  aller 
Probleme,  dem  der  „Menschen-vS^^/e"  stehen.  —  Was  sich  in  der 
jüngsten  Zeit  auf  dem  bisher  so  vernachlässigten  Gebiet  der  Grenz- 
phänomene abspielt,  erinnert  tatsächlich  an  einen  „Dammbruch 
menschlicher  Erkenntnis".  Die  Veröffentlichungen  über  wissenschaft- 
liche Forschungsergebnisse  und  die  bedeutsamen  Ereignisse  jagen 
sich  geradezu,  und  wer  auch  die  Fachliteratur  der  übrigen  Kultur- 
völker studiert,  hat  Mühe,  sich  immer  völlig  auf  dem  Laufenden 
zu  erhalten. 

Das  bedeutsamste  Ereignis  der  letzten  Zeit  war  jedenfalls  die 
Tagung  des  ersten  „Internationalen  Kongresses  für  Psydiisclie 
Forschung"  in  Kopenhagen  (26.  August— 2.  September  1.  J.),  eine 
Zusammenkunft  von  Gelehrten,  die  sich  mit  dem  Studium  „meta- 
psychologischer" (oder  parapsychologischer)  Fragen  beschäftigen. 
Bei  der  gegenwärtig  noch  bestehenden  politischen  Spannung  und 
dem  Hochstand  der  dänischen  Valuta  war  von  vornherein  ein  Zahl- 
reicher Besuch  dieses  Kongresses  nicht  zu  erwarten.  Trotzdem  hatten 


1)  Auf  den  ersten  Artikel  des  Herrn  v.  Czernin-Dirkenau  (Bd.  XXJll, 
Seite  919)  ließen  wir  einen  Artikel  des  Herrn  Dr.  Scbweislieinier  folgen 
(XXIII,  955),  der  den  entgegengesetzten  Standpunkt  vertrat,  ohne  jedoch 
die  Wichtigkeit  der  okkulten  Phänomene  irgendwie  zu  leugnen.  Der  Streit 
betrifft  in  erster  Linie  die  VorsoXiung^methode.  In  diesem  Hefte  kommt  IJerr 
V.  Czernin-Dirkenau  wieder  zu  Worte;  es  werden  sich  wohl  noch  Andere 
an  der  Diskussion  beteiligen.  Einige  photographische  Aufnahmen  von  „Ma- 
terialisation" brachte  kürzlich  die  Illustration  francaise.  —  Die  Red. 
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sich  ungefähr  150  Teilnehmer  aus  Frankreich,  England,  Amerika, 
Deutschland,  Holland,  Belgien,  Tschechoslovakei  und  den  nordischen 
Ländern  eingefunden.  Einberufen  wurde  dieser  Kongress  von  einem 
dänischen  Komitee,  dem  die  hervorragendsten  Mitglieder  der  dor- 
tigen Hochschulen  angehörten. 

Der  berühmte  Physiologe  und  Nobelpreisträger,  Prof.  Charles 
Richet,  hielt  die  Eröffnungsrede.  Dann  sprach  die  bekannte  franzö- 
sische Forscherin  Mad.  Bisson,  die  zum  Teil  gemeinsam  mit  dem 
deutschen  Vorkämpfer  der  Materialisationsphänomene,  dem  be- 
kannten Münchner  Psychiater  Dr.  Freih.  v.  Schrenck-Notzing  diese 
höchst  merkwürdigen  Erscheinungen  an  dem  vollendetsten  jetzt 
lebenden  Medium  (Eva  C.)  seit  mehr  als  „zwölf"-  Jahren  studieren 
konnte.  Dann  folgte  ein  Vortrag  des  Pariser  Psychologen  Dr.  Geley, 
des  Direktors  des  zur  Untersuchung  dieser  Phänomene  besonders 
gegründeten  „Institut  Metapsychique  International" ;  das  Instituts- 
gutachten über  die  Überprüfungen  lautet:  „Eva  C.  stand  durch 
drei  Monate  zur  ausschließlichen  Verfügung  des  Institutes,  unter 
unserer  persönlichen  Kontrolle  und  Verantwoitlichkeit,  und  die  mit 
unseren  Spezialeinrichtungen  durchgefühlten  Experimente  haben 
uns  in  die  Lage  versetzt,  unsere  absolute  Gewissheit  („certitude 
absolue")  der  Wirklichkeit  dieser  Phänomene  zu  bekräftigen.." 

Die  Tatsächlichkeit  dieser  in  Deutschland  mangels  geeigneter 
Medien  noch  immer  angezweifelten  Materialisationsphänomene 
konnte  von  keiner  Seite  in  Frage  gestellt  werden,  da  nicht  weniger 
als  sieben  an  den  Untersuchungen  beteiligte  Gelehrte  aus  den  ver- 
schiedensten Ländern  bei  dem  Vortrag  anwesend  waren.  —  Be- 
sonders interessant  waren  die  Mitteilungen  des  Theologieprofessors 
HaraldurNielson  (Reykjavik)  über  seine  mehrjährigen  Beobachtungen 
an  einem  inzwischen  verstorbenen  „physikalischen"  Medium  auf 
Island,  ferner  die  Ausführungen  des  Dr.  Geley  (Paris)  über  eine 
dreimonatliche  Serie  von  Materialisationsexperimenten  mit  einem 
polnischen  Schriftsteller  M.  Franek  Kinski,  an  der  sich  auch  andere 
französische  Gelehrte  wie  Prof.  Richet,  der  Astronom  Flammarion 
etc.  beteiligten;  unter  besonderen,  zum  Teil  neuentdeckten  Kontroll- 
bedingungen wurden  die  Ergebnisse  der  früheren  Untersuchungen 
völlig  bestätigt.  —  Auch  die  letzten  Arbeiten  des  Prof.  Crawford 
(Universität  Belfast)  gelangten  zur  Sprache;  die  Berichterstattung 
über  diese  Forschungen,   sowie  über  das  sehr  reiche  Material  der 
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^Bulletins  de  l'Institut  Metapsychique"  über  die  dort  durchgeführten 
Experimente  muss  aber  auf  ein  andermal  verschoben  werden, 
um  die  im  Mittelpunkt  der  Kongressbesprechungen  gestandenen, 
neuesten  Forschungen  des  Berliner  Ingenieurs  Fritz  Grunewald 
würdigen  zu  können. 

Ebenso  wie  Schrenck  rückt  auch  Grunewald  dem  medium- 
istischen  Problem  mit  den  verfeinerten  Hilfsmitteln  moderner  Wissen- 
schaft zu  Leibe;  während  aber  Schrenck  das  Schwergewicht  auf 
die  „photographische"  Fixierung  der  fraglichen  Phänomene  legt, 
lässt  der  „Ingenieur"  Grunewald  sämtliche  Hilfsmittel  des  modernen 
Technikers  in  Aktion  treten,  um  endlich  Klarheit  zu  schaffen  über 
diese  zwar  widerspruchsvollen,  jedoch  unzweifelhaft  bestehenden 
Naturerscheinungen. 

Die  unentwegten  Leugner,  die  weder  über  persönliche  Erfah- 
rungen noch  über  entsprechende  Kenntnis  der  gewaltigen  ein- 
schlägigen Literatur  verfügen,  erheben  seit  jeher  die  zwei  Einwände: 
„Betrug"  und  „Halluzination" !  —  Die  mechanische  Betrugsmöglich- 
keit hat  schon  Schrenck  durch  einige  seiner  neuesten  Versuchs- 
anordnungen (z.  B.  „telekinetische"  Bewegungen  besonders  bezeich- 
neter Zelluloidkugeln  unter  einer  „unberührten"  Glasglocke,  usw.) 
endgültig  ausgeschlossen  i).  —  Mit  der  letzten  Zuflucht  der  Gegner, 
der  Behauptung,  dass  solche  Phänomene  nur  überreizten  Sinnen 
vorgetäuscht  würden,  rechnet  nun  Grunewald  ab.  Ihn  interessiert 
zunächst  überhaupt  nicht,  ob  (wie  Schrenck  meint)  eine  besondere 
„teleplastische"  Materie  aus  dem  Körper  des  Mediums  hervorquelle 
und  die  seltsamen  Phänomene  vollbringe  (siehe  1.  Septemberheft), 
oder  ob  es  sich  hier  um  eine  noch  unerforschte  neue  Energieform 
(die  „mediumistische"  Energie)  handle;  er  will  nur  unzweifelhaft 
feststellen,  dass  hier  tatsächliche,  physikalisch  nachweisbare  Phäno- 
mene im  Spiele  sind.  Dass  ihm  diese  wichtige  Aufgabe  vollauf 
gelungen  ist,  wird  auch  der  hartnäckigste  Skeptiker  beim  Studium 
seines  Werkes  Physikalisch-mediumistische  Untersuchungen  (Baum- 
verlag, PfuUingen  i.  W.  1920)  wohl  oder  übel  zugestehen  müssen. 

Bei  Durchforschung  der  „okkulten"  Literatur  fand  nämlich 
Grunewald  immer  wieder  die  Angabe,  dass  einzelne  Medien  die 
Fähigkeit  besitzen  sollen,   durch  Annäherung   der  Hände   an   eine 

')  Siehe  Physika lisdie  Phänomene  des  Mediumismus  von  Dr.  Freili.  v. 
Schrenck-Notzing,  München,  1920. 
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geschlossene  Bussole  die  Magnetnadel  beliebig  abzulenken.  —  Um 
nun  unanfechtbare  Beweise  für  etwaige  „ferromagnetische"  Kräfte 
des  Menschen  zu  erhalten,  traf  Grunewald  folgende  Versuchsanord- 
nung: Eine  größere,  kreisförmig  gestaltete  Drahtspule  (mit  vielen 
Wicklungen  aus  dünnem  Kupferdraht)  wird  auf  einem  Tische  ver- 
tikalstehend montiert,  so  dass  das  Medium  die  Hand  bequem  durch 
den  kreisförmigen  Hohlraum  der  Drahtspule  hindurchstrecken  kann. 
Die  Drahtspule  steht  mit  einem  weit  entfernten  Spiegelgalvanometer 
in  Verbindung,  welches  seine  Ausschläge  mit  Hilfe  einer  elektrischen 
„Schreiblampe"  auf  einen  lichtempfindlichen  Papierstreifen  ver- 
zeichnet. Jedesmal,  sobald  das  Medium  die  Hand  durch  die  Ebene 
der  Drahtspule  hindurchstieß,  verzeichnete  das  angeschlossene 
Spiegelgalvanometer  einen  sogen,  „ballistischen"  Ausschlag.  Aber 
mit  diesem  beweisenden  Experiment  und  der  Berechnung  der  den 
erzeugten  Ausschlägen  entsprechenden  magnetischen  „Feldstärken" 
begnügt  sich  Grunewald  nicht.  Es  gelingt  ihm,  die  Veränderung 
der  magnetischen  Intensität  der  „ruhenden"  Hand  durch  einen 
Willensimpuls  des  Mediums  festzustellen.  Das  Medium  legt  seine 
linke  Hand  in  eine  innerhalb  der  Drahtspule  befestigte  kleine  Holz- 
kassette, die  mit  Gips  (genau  entsprechend  der  Handform  des 
Mediums)  ausgegossen  ist;  hierauf  wird  der  Deckel  der  Kassette 
zugeschraubt  und  dadurch  die  Hand  des  Mediums  wie  in  einem 
Schraubstock  eingeklemmt.  Auf  ein  gegebenes  Kommando  „Jetzt" 
erzeugte  die  Versuchsperson  nun  einen  Willensimpuls;  dadurch 
änderte  sich  plötzlich  die  magnetische  Intensität  der  Hand,  und 
die  durch  diese  Willensimpulse  erzeugten  Galvanometerausschläge 
ließen  sich  einwandfrei  und  exakt  nachweisen  (Diagramme  der 
„Schreiblampe"). 

Die  Grunewald'schen  Untersuchungen  über  die  „ferromagne- 
tischen"  Eigenschaften  des  Menschen  konnten  auch  von  an  dem 
Kongress  teilnehmenden  Forschern  anderer  Länder  bestätigt  werden, 
so  speziell  durch  den  Vizepräsidenten  des  „Institut  General  Psycho- 
logique"  M.  Youriewitsch.  Dieser  Pariser  Forscher  experimentierte  in 
Verbindung  mit  den  bedeutendsten  Physikern  Frankreichs  auf  dem 
Gebiete  des  Mediumismus  und  fand  nicht  weniger  als  sechs  Per- 
sonen, die  imstande  waren,  durch  bloße  Annäherung  der  Handi 
das  Elektroskop  (in  einer  Entfernung  von  10—15  cm)  zu  entladen. 
Dabei  wurde  konstatiert,   dass   der  Luftraum  zwischen  Hand   und 
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Elektroskop  die  Eigenschaften  eines  metallischen  Leiters  annahm. 
Auch  dem  Psychologen  a.  o.  Prof.  Sidney  Alruz  von  der  Universität 
Upsala  ist  es  gelungen,  gewisse  von  der  menschlichen  Hand 
ausgehende  Wirkungen  auf  den  Organismus  eines  anderen  Menschen 
durch  Glasplatten  hindurch,  bei  Ausschluss  anderweitiger  sinnlicher 
Wahrnehmungen,  physiologisch  nachzuweisen.  —  [Verfasser  dieser 
Zeilen  hatte  am  18.  II.  1921  in  Berlin  Gelegenheit,  die  Grune- 
wald'schen  Versuche  in  dessen  Laboratorium  zu  überprüfen.] 

Um  auch  die  übrigen  in  der  okkulten  Literatur  beschriebenen 
Phänomene  untersuchen  und  unzweifelhaft  feststellen  zu  können, 
hatte  sich  Grunewald  im  Lauf  seiner  15-jährigen  Forschungsarbeit 
allmählich  ein  sehr  sinnreiches,  für  den  Spezialzweck  dieser  „me- 
diumistischen"  Untersuchungen  besonders  geeignetes  physikalisches 
Laboratorium  geschaffen. 

Auf  besonderen  Wunsch  der  den  Kongress  einberufenden 
dänischen  Gelehrten  hatte  Grunewald  den  wichtigsten  Teil  seines 
Laboratoriums  nach  Kopenhagen  geschafft;  die  von  ihm  konstruierten 
Apparate  fanden  ungeteilte  Anerkennung  und  Bewunderung,  so  dass 
die  französische  Gelehrtenkommission  ihn  einlud,  in  Paris  ein  ähn- 
liches Laboratorium  einzurichten  (Der  Kongressteilnehmer  Prof. 
Carrington  —  New-York  —  berichtete  über  ein  ähnliches,  von  ihm 
eingerichtetes  Laboratorium). 

Grunewald  verwendet  (ebenso  wie  Schrenck)  zur  Fixierung 
der  mediumistischen  Leuc/iterschQiniingen  die  Photographie  mit 
„hochempfindlichen"  Platten;  dann  geht  Grunewald  aber  den  Licht- 
phänomenen noch  mit  den  Mitteln  der  Spektrographie  und  der 
Photometrie  zu  Leibe  und  misst  schließlich  den  Jonisationszustand 
der  Leuchtmassen.  —  Da  es  sich  hier  zweifellos  um  irgendeinen 
„energetischen"  Prozess  handelt,  müssen  damit  auch  Temperatur- 
änderungen verbunden  sein.  Tatsächlich  berichten  die  Versuchs- 
teilnehrner  stets  über  den  Eintritt  einer  auffallenden  Kühle  gegen 
Ende  der  Sitzung;  um  aber  festzustellen,  ob  nur  subjektive  (un- 
verlässliche)  Menschenempfindungen  mitspielen,  oder  aber  wirkliche, 
objektiv  nachweisbare  Temperaturänderungen  vorliegen,  nimmt 
Grunewald  Temperaturmessungen  mit  Hilfe  von  Thermoelementen 
und  selbstregistrierenden  Galvanometern  vor. 

Das  Interessanteste  sind  aber  seine  Wage-Versuche.  Wie  zahl- 
reiche  ausländische    Forscher  (Prof.  Crookes,    die    Gelehrten    der 
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letzthin  erwähnten,  französischen  Untersuchungskommission,  Prof. 
Crawford,  usw.)  setzte  auch  Grunewald  das  Medium  in  einen  auf 
einer  Wage  montierten  Stuhl,  um  die  Gewichtsveränderungen  nach- 
zuweisen, die  das  Medium  während  der  Dauer  der  betreffenden 
Phänomene  erleidet.  Während  aber  die  früheren  Forscher  sich  stets 
mit  dem  Ablesen  durch  das  menschliche  Auge  begnügten,  über- 
trägt Grunewald  die  Belastungsänderungen  der  Wageplatte  durch 
einen  sinnreichen  Hebelmechanismus  (mit  Hilfe  einer  elektrischen 
Schleifdrahtvorrichtung)  auf  ein  weit  abseits  befindliches  Spiegel- 
galvanometer, das  durch  Vermittlung  einer  elektrischen  „Schreib- 
lampe" die  genauen  Gewichtsveränderungen  des  Mediums  auf 
einem  lichtempfindlichen  Papierstreifen  graphisch  registriert.  So 
konnte  Grunewald  (ähnlich  seinen  Vorgängern)  plötzliche  Gewichts- 
verlustei)  des  auf  der  Wage  frei  sitzenden  Mediums  bis  zu  „25  kg" 
nachweisen.  —  Den  höchsten  Grad  technischer  Vollendung  (aber 
auch  den  Gipfel  seiner  ^überzeugte  Spiritisten"  schier  verletzenden 
Forschernüchternheit)  bildet  die  Grunewald'sche  „Phantom"-Wage: 
Die  vom  Medium  abgegebene  Materie  (oder  Energieform?),  die 
unter  dem  psychischen  Druck  der  „Erinnerungsbilder"  oder  Traum- 
gedanken des  schlummernden  Mediums  oft  die  bizarrsten  Formen 
annimmt,  kann  bei  entsprechender  Versuchsanordnung  an  jener 
Stelle  des  Laboratoriums  exakt  nachgewiesen  werden,  an  der  sich  die 
sogen.  Phantombildung  zeigt  (Grundsatz  der  Erhaltung  der  Energie). 
Da  speziell  jenes  Medium,  mit  dem  Grunewald  diese  Wage- 
versuche vornahm,  nicht  die  Fähigkeit  besaß,  die  ausgetretenen 
„telenergischen"  Bildungen  bis  zur  Sichtbarmachung  für  das  normale 
(nicht-sensitive)  Auge  zu  verdichten,  wurde  den  Sitzungen  eine  hell- 
seherisch veranlagte  Person  beigezogen,  die  vermöge  ihrer  größeren 
Sensibilität  die  jeweiligen  Ortsveränderungen  und  Betätigungen  der 
„Phantombildungen"  direkt  wahrzunehmen  vermochte.  Sämtliche 
Angaben  des  Hellsehers  wurden  unter  Fixierung  des  betreffenden 
Zeitpunktes  (genaue  „Uhrzeitmarke")  in  einem  stenographischen 
Protokoll  festgehalten;  z.  B.  „jetzt  sehe  ich  die  aus  dem  Medium- 
körper entwickelte  Phantombildung  von  der  Mediumwage  sich  ent- 
iernen,"  „jetzt  nähert  sie  sich  der  Phantomwage,"  „jetzt  beginnt 
die  Phantombildung  einen  Druck  auf  die  Phantomwage  auszuüben," 

')  „Scheinbare"  Gewichtsverluste  durch  telekinetisdie  Fernwirkung  gegen 
außerhalb  der  Wageplatte  gelegene  Angriffspunkte. 
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„jetzt  hört  diese  Belastung  der  Phantomwage  wieder  auf,"  usw.  — 
Mediumwage  und  Phantomwage  registrieren  mit  Hilfe  von  Spiegel- 
galvanometern die  genauen  „Protokolle"  ihrer  jeweiligen  Belastungs- 
änderungen automatisch  durch  das  Lichtschreibverfahren  in  Kurven 
auf  lichtempfindlichen  Papierstreifen,  und  da  ergab  sich  eine  ver- 
blüffende Übereinstimmung  zwischen  den  Diagrammen  der  Medium- 
und  der  Phantomwage:  das  Gewicht  des  Mediums  nimmt  genau 
soviele  Kilogramme  ab,  als  der  vom  Phantom  auf  die  Phantomwage 
ausgeübte  Druck  beträgt! 

Zu  dieser  vöUigenÜbereinstimmungderbeiden  Wagendiagramme 
tritt  noch  eine  vollkommene  Übereinstimmung  der  sogenannten 
„Zeitmarken".  Der  Hellseher  war  nämlich  so  placiert,  dass  er  die 
graphischen  Registrierungsapparate  der  beiden  Wagen  nicht  erblicken 
konnte  (ebensowenig  war  es  bei  der  schwachen  Beleuchtung  mög- 
lich, die  minimalen  —  in  Bruchteilen  von  Millimetern  sich  ab- 
spielenden —  Hebungen  und  Senkungen  der  Wageplatten  direkt 
wahrzunehmen).  So  oft  nun  der  Hellseher  die  Angabe  machte: 
„Jetzt  sehe  ich  diese  oder  jene  Betätigung  der  Phantombildung", 
projizierte  Grunewald  mit  Hilfe  einer  elektrischen  Druckbirne  eine 
„Zeitmarke"  auf  die  lichtempfindliche  Papierfläche,  und  es  ergab 
sich,  dass  die  über  Angabe  des  Hellsehers  projizierten  dreizehn 
„Zeitmarken"  einer  Sitzung  aufs  exakteste  mit  den  Ausschlägen 
der  Be'astungskurven  der  beiden  Wagen  übereinstimmten. 

Wer  das  Grunewaldsche  Buch  studiert  und  seine  Forschungs- 
ergebnisse mit  jenen  des  Dr.  v.  Schrenck,  sowie  der  anderen  mo- 
dernen Forscher  vergleicht,  muss  wohl  zur  Überzeugung  gelangen, 
dass  auch  dem  „spiritistischen  Aberglauben"  ein  recht  ansehnlicher 
Komplex  tatsächlicher  Naturerscheinungen  zugrunde  liegt  und  dass 
man  heute  schon  diese  seltsamen  Phänomene  (ohne  irgendwelche 
„Geister"  aus  dem  Jenseits  zu  bemühen)  wissenschaftlich  zu  klären 
vermag.  —  Von  größtem  Interesse  sind  aber  die  Streiflichter,  die 
diese  neuesten  Forschungen  auf  die  verschiedenen  Gebiete  des 
Aberglaubens  werfen.  Zur  Zeit  des  Hexenwahnes  bestand  z.  B.  die 
Gepflogenheit,  Personen,  in  deren  Nähe  unerklärliche  Naturerschei- 
nungen auftraten  (also  „physikalische  Medien"  —  wie  wir  etwa 
heute  sagen  würden!),  auf  eine  „Hexenwage"  zu  setzen;  wies  die 
Unglückliche  hiebei  ungewöhnliche  Gewichtsverhältnisse  auf,  deren 
Zustandekommen   man   der  Einwirkung  des  Teufels  zuschrieb,   so 
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wurde  sie  sofort  als  „überführte"  Hexe  verbrannt.  —  In  den  Heiligen- 
und  Märtyrergeschichten  tauchen  immer  wieder  Berichte  über  „Levi- 
tationen"  (zeitweiliges  Emporschweben)  in  Momenten  höchster  reli- 
giöser Ekstase  auf;  auch  manche  indische  Fakirkunststücke,  die  weder 
durch  Gaukelei  noch  durch  Suggestion  zu  erklären  sind,  ließen  sich 
nun  vielleicht  verständlicher  machen  (photographierter  Seiltrick  etc.). 
Doch  die  menschlich  wichtigsten  Folgen  dieser  metapsycho- 
logischen Forschungen  liegen  auf  dem  philosophischen  Gebiete, 
in  den  Konsequenzen  für  unsere  Weltansdiaaung.  —  Der  kata- 
strophale Zusammenbruch  des  Materialismus  (der  „mechanistischen" 
Weltanschauung)  hat  allenthalben  ein  gewaltiges  Anschwellen  des 
„gläubigen  Spiritismus"  herbeigeführt,  und  in  manchen  Ländern 
(z.  B.  England)  kann  man  geradezu  von  einer  spiritistischen  „Seuche" 
sprechen.  —  Vergeblich  schrieb  Prof.  Dessoir  schon  vor  einem 
Vierteljahrhundeit:  „Nichts  ist  antiwissenschaftlicher,  als  die  ängst- 
liche Scheu  vor  diesem  Gebiet.  Wahrlich  kein  Wunder,  dass  der 
Spiritismus  immer  weiter  um  sich  greift,  da  es  die  berufensten 
Vertreter  der  Wissenschaft  bis  auf  den  heutigen  Tag  verschmähen, 
die  den  mystisch-religiösen  Theorien  zugrunde  liegenden  Tatsachen 
zu  untersuchen  und  dem  Bannkreis  des  Aberglaubens  zu  entziehen." 
WIEN  ERICH  VON  CZERNIN-DIRKENAU 

DDG 

TRÜBER  HERBSTTAG 

Von  ALOIS  EHRLICH 

Die  nahe  Sicht 

Noch  im  gedämpften  Licht; 

Je  weiter,  desto  grauer 

Und  näher  einem  unbekannten 

Schauer. 


Alles  kahl 
Und  fahl; 

Stoppelfelderstimmung 
Überall. 

Warum  schreit  der  Rabe 
Wie  ein  Kind? 

Weil  wir  so  voll  Greisenahnung 
Sind. 
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OBERSCHLESIEN, 
EIN  NEUES  ELSASS-LOTHRINGEN? 

Wenn  uns  die  zweite  Tagung  des  Völkerbundes  in  Genf  auch 
einige  erfreuliche  Ereignisse  gebracht  hat  (Bildung  des  internatio- 
nalen Schiedsgerichts,  Wahl  der  Völkerbundsrichter,  Rede  des  fran- 
zösischen Delegierten  Nobleniaire),  so  hat  der  Rat  durch  seinen 
Schiedsspruch  über  Oberschlesien  leider  nicht  der  Völkerversöhnung 
und  dem  Frieden  gedient.  Denn  dieser  Schiedspruch  wurde  nicht 
von  der  Majestät  des  demokratischen  Völkerrechts,  sondern  von 
Interessen  und  Gefühlen  diktiert,  an  denen  sich  von  jeher  nationale 
Leidenschaften  entzündet  haben  und  immer  wieder  entzünden 
werden. 

Die  Leser  kennen  die  Vorgeschichte  dieses  Schiedspruchs: 
Nach  dem  Zusammenbruch  des  deutschen  Kaiserreichs  und  der 
Wiedererrichtung  Polens  verlangten  die  Polen  von  der  Friedens- 
konferenz die  Zuteilung  des  preußischen  Regierungsbezirks  Ober- 
schlesien mit  der  Behauptung,  dieses  Land  besitze  eine  polnische 
Volksmehrheit  und  ersehne  die  Rückkehr  zum  gemeinsamen  Vater- 
land. Als  man  in  Deutschland  erfuhr,  dass  der  Oberste  Rat  diesem 
Verlangen  wohlwollend  gegenüberstand,  brach  eine  so  lebhafte 
Protestbewegung  aus,  dass  man  sich  in  Paris  entschloss,  das  Schick- 
sal Oberschlesiens  von  einem  Volksentscheid  abhängig  zu  machen 
(Artikel  88  des  Versailler  Vertrags).  Die  Polen  versuchten,  diesem 
Beschluss  durch  eine  gewaltsame  Besitzergreifung  vorzugreifen 
(Putsch  im  Sommer  1919).  Dieser  Versuch  scheiterte.  Die  vom 
Friedensvertrag  vorgesehene  Volksabstimmung  fand  am  20.  März 
1920  statt  und  ergab,  auf  das  ganze  Abstimmungsgebiet  berechnet, 
eine  Mehrheit  von  zweiundsechzig  vom  Hundert  für  Deutschland. 
Nur  zwei  Kreise  des  südöstlichsten  Zipfels,  Pless  und  Rybnik,  hatten 
mit  ungefähr  Zweidrittelmehrheit  für  Polen  gestimmt.  Nach  Bekannt- 
werden dieses  Resultats  versuchten  die  Polen  abermals,  den  Ent- 
scheidungen des  Obersten  Rates  zuvorzukommen  und  das  Land, 
auf  das  sie  trotz  der  Abstimmungsergebnisse  ein  Recht  zu  haben 
glaubten,  militärisch  zu  besetzen.  Die  interalliierte  Überwachungs- 
kommission hatte  um  so  größere  Mühe,  dieser  Bewegung  (der  auch 
Ententesoldaten   zum  Opfer  fielen)  Herr   zu  werden,   als  deutsche 
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Abenteurer  nach  Art  der  Ehrhardt  und  Lüttwitz  auf  eigene  Faust 
einen  Gegenfeldzug  begonnen  hatten. 

Hatte  die  Volksabstimmung  vom  20.  März,  als  Ganzes  be- 
trachtet, eine  Mehrheit  für  Deutschland  ergeben,  so  bot  sie  den 
Polen  immerhin  eine  Handhabe,  just  jene  Gegenden,  die  den  Haupt- 
reichtum des  Landes,  nämlich  Kohlen-  und  Erzgruben,  beherbergen, 
für  sich  zu  reklamieren.  In  diesem  Kohlen-  und  Industriegebiet 
hatten  in  der  Tat  die  Städte  (Beuthen,  Gleiwitz,  Kattowitz,  Königs- 
hütte, Zabrze,  Tarnowitz,  Lublinitz  usw.)  mit  großen  Mehrheiten 
für  Deutschland,  das  flache  Land  dagegen  geschlossen  für  Polen 
gestimmt. 

Die  demokratische  Anwendung  demokratischer  Grundsätze  hätte 
einfach  die  Zuteilung  der  beiden  Kreise  Pless  und  Rybnik  an  Polen 
und  die  Belassung  des  übrigen  Gebietes  bei  Deutschland  ergeben 
müssen.  Da  aber  die  Polen  erklärten,  das  Industriegebiet  sei  integraler 
Bestandteil  ihrer  Nationaleinheit,  und  da  sie  in  Paris  mächtige 
Freunde  besitzen,  so  sah  sich  der  Völkerbundrat  vor  die  Frage 
gestellt:  Sollen  wir  die  Sitze  der  schaffenden  Intelligenz  des  Landes, 
nämlich  die  deutschen  Städte,  dem  Landvolk  ausliefern,  d.  h.  den 
Industriebezirk  an  eine  rückständige,  klerikale  Polenminderheit  aus- 
liefern? Oder  sollen  wir  nicht  vielmehr  unter  Wahrung  der  Rechte 
der  polnischen  Minderheit  den  Industriebezirk  bei  Deutschland 
lassen,  sintemalen  er  doch  mehrheitlich  für  Deutschland  gestimmt  hat  ? 

Da  man  die  Stellung  der  Frage  überhaupt  erlaubt  hatte,  konnte 
man  sie,  ohne  eine  grobe  Ungerechtigkeit  zu  begehen,  weder  in 
dem  einen  noch  in  dem  anderen  Sinne  beantworten.  Blieb  als 
Ausweg  nur  ein  Kompromiss.  Der  Völkerbundrat  glaubte  vielleicht 
im  Geiste  des  Selbstbestimmungsrechts  der  Völker  zu  handeln, 
wenn  er  das  Abstimmungsverhältnis  von  62  zu  38  sozusagen 
mathematisch  genau  auf  die  oberschlesische  Landkarte  projizierte. 
In  Wahrheit  aber  ist  die  von  ihm  gezogene  Grenze  von  den  An- 
schauungen und  Methoden  der  alten  Diplomatenschule  inspiriert 
worden.  Denn  wenn  man  den  Polen  außer  Pless  und  Rybnik  auch 
noch  den  wertvollsten  Teil  des  Industriebezirks  gegeben  hat,  der 
überwiegend  deutsch  ist,  dann  deshalb,  weil  man  noch  immer  von 
der  Furcht  vor  Deutschland  beherrscht  war.  Um  zu  verhindern, 
dass  Deutschland  aus  Oberschlesien  ein  geheimes  Arsenal  für  den 
Revanchekrieg  mache,  zerschnitt  man,  allen  Abstimmungsergebnissen 
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und  Wirtschaftszusainnienhängen    zum    Trotz,    das   Industriegeb 
zugunsten  Polens  in  zwei  Teile. 

Nun  sind  aber  selbst  chinesische  und  brasilianische  Sach- 
verständige so  gut  über  Polens  Allgemeinkultur  unterrichtet,  dass 
sie  gleichzeitig  mit  diesem  politischen  Geschenk  den  Polen  ein 
wirtschaftliches  Armutszeugnis  ausstellten.  Das  heißt,  sie  zogen 
zwar  eine  neue  politische  Grenze  mitten  durch  das  Industriegebiet, 
aber  sie  schlugen  gleichzeitig  vor,  diese  so  entstandene  deutsche 
und  polnische  Hälfte  wieder  in  eine  Wirtschaftseinheit  unter  inter- 
nationaler Kontrolle  zusammenzufassen.  Das  politisch  an  Polen 
abzutretende  Gebiet  soll  die  deutsche  Währung,  die  Sozialgesetzge- 
bung usw.  behalten  und  vorläufig  von  Deutschland  technisch  und 
industriell  weiter  verwaltet  und  ausgebaut  werden.  ^) 

Man  fühlt  als  Deutscher  so  etwas  wie  Galgenhumor,  wenn 
man  sich  im  Spiegel  dieses  Diplomatenurteils  betrachtet:  Politisch 
sind  wir  erstens  noch  immer  so  gefährlich,  dass  Polen  als  Schild- 
wache gegen  deutsche  Revanchegelüste  mit  immer  neuen  Waffen 
versehen  werden  muss,  und  zweitens  so  rechtlos,  dass  man  uns 
selbst  in  Ländern  mit  deutscher  Mehrheit  fremder  Oberhoheit  unter- 
stellen darf.  Wirtschaftlich  und  technich  aber  sind  wir  so  tüchtig, 
dass  man  uns  nicht  entbehren  kann.  Da  die  Polen  mit  diesem 
Industriestaat  allerhand  technische  Anlagen,  chemische  Laboratorien, 
elektrische  Apparate  und  komplizierte  Maschinen  erhalten,  die  sie 


^)  Es  ist  richtig,  dass  der  wirtschaftlicbe  Teil  des  Genfer  Schiedsspniclis 
(im  eigensten  Interesse  der  Alliierten,  d.  1j.  der  Erfüllbarkeit  des  Veisailler 
Vertrags)  große  Rücksiebten  auf  Deutschlands  künftige  Zahlungsfähigkeit 
nimmt.  Und  doch  ist  just  die  Beibehaltung  der  deutschen  Mark  als  gesetz- 
liches Zahlungsmittel  in  den  abgetrennten  Gebieten  ein  sdiwerer  Schlag  für 
das  ohnehin  schon  zusammenbrechende  Gebäude  des  deutschen  Kredits.  Denn 
wenn  man  die  deutsche  Mark  in  einem  Lande  kursieren  lässt,  das  keine 
Steuern  an  Deutschland  zahlt,  dafür  aber  enorme  Bedürfnisse  an  deutschen 
Zahlungsmitteln  für  Rohstoffeiukauf,  Lohnzahlungen  usw.  hat,  so  erhöht  man 
den  deutschen  Notenbedarf  bei  gleichzeitiger  Verringerung  der  deutschen 
Deckungsmöglichkeiten,  provoziert  also  ein  neues  Anwadisen  der  deutschen 
Inflation,  d.  h.  eine  neue  I<]ntwertung  des  deutschen  Geldes.  —  Man  stelle 
sich  vor,  Savoyen  würde  die  Schweizer  Währung  einführen,  seine  Bewohner 
aber  würden  wie  bisher  ihre  Steuern  an  Frankreich  zahlen.  Das  würde 
sofort  eine  Vermehrung  der  Schweizer  Noten,  also  eine  Entwertung  der 
Schweizer  Währung  zur  Folge  haben. 

Im  vorliegenden  Falle  ist  die  Beibehaltung  deutscher  Zahlungsmittel 
in  einem  fiskalisdi  zu  Polen  gehörenden  Jjand  eine  Maßnahme,  die  eine  Ge- 
sundung des  deutsdien  Valutaelends  noch  unmöglidier  als  bisher  macht. 
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zwar  zu  begehren,  aber  nicht  zu  bedienen  gelernt  haben,  so  möchte 
man  uns  gern  als  Erzieher  und  Sachwalter  Polens  behalten.  Selbst 
die  Freunde  Polens  wissen,  dass  das  wertvolle  Industriegebiet  gar 
bald  auf  den  Jammerzustand  des  übrigen  Polens  heruntergewirt- 
schaftet sein  würde,  wenn  es  nicht  gelingt,  deutsche  Sachkenntnis 
und  Arbeit  im  Lande  zu  behalten.  —  Wie  man  sieht,  steckt  in 
dieser  „Lösung"  ein  Diplomatenkompliment,  das  uns  unter  anderen 
Umständen  vielleicht  gefreut  halle.  Hier  aber  berührt  es  uns  pein- 
lich, weil  die  Herren  im  Namen  des  Völkerrechts  und  der  Gerech- 
tigkeit sprechen. 


Ich  will  hier  gar  nicht  auf  die  wirtschaftlichen  Folgeerschei- 
nungen dieses  sonderbaren  Schiedspruchs  eingehen.  Nur  nebenher 
verweise  ich  auf  die  katastrophale  Baisse  der  deutschen  Mark,  unter 
der  Frankreich  vielleicht  noch  mehr  zu  leiden  haben  wird  als 
Deutschland  selbst.  Hier  möchte  ich  nur  noch  kurz  die  politisdien 
Auswirkungen  dieses  Völkerbundentscheides  beleuchten. 

Was  zunächst  Deutschland  anbetrifft,  so  sind  sich  vom  Reichs- 
kanzler bis  zur  letzten  Kuhmagd  alle  Deutschen  darin  einig,  dass 
hier  ein  grobes  Unrecht  an  Deutschland  begangen  wurde.  Denn 
alles,  was  Oberschlesien  besitzt,  ist  durch  deutsche  Arbeit  und 
Intelligenz  geschaffen  worden.  Seit  1163,  also  seit  mehr  als  700 
Jahren,  hat  Oberschlesien  nicht  mehr  zu  Polen  gehört.  Keine  histo- 
rische Tradition,  keine  geistige  oder  soziale  Verwandtschaft  ver- 
bindet Oberschlesien  mit  Polen.  Dies  ist  so  wenig  der  Fall,  dass 
sich  die  Oberschlesier  im  Jahre  1848  gelegentlich  des  antipreußi- 
schen Polenputsches  in  der  Provinz  Posen  als  neutral  erklärten. 
Allerdings  hat  Preußen  schwer  an  Oberschlesien  gesündigt;  denn 
unter  Bismarck  zwang  es  dem  Lande  seine  antiklerikale  Beamten- 
schaft und  unter  Wilhelm  II.  seine  brutale  Ostmarkenpolitik  auf. 
Wenn  heut  starke  Minderheiten  in  Oberschlesien  für  Polen  gestimmt 
haben,  so  taten  sie  es  in  Erinnerung  an  diese  Bedrückungspolitik, 
das  heißt  mehr  aus  religiösen,  denn  aus  nationalen  Gründen.  — 
Das  polnische  Argument  der  Sprachengemeinschaft  ist  auf  Ober- 
schlesien ebensowenig  anwendbar,  wie  auf  Elsaß-Lothringen.  Denn 
die  Mehrheit  der  Oberschlesier  spricht  einen  Dialekt,  der  sich  zum 
reinen  Polnisch   ungefähr  wie  Schweizerdeutsch  zum  Hochdeutsch 
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verhält.  Bis  zum  Jahre  1918  haben  die  Nationalpolen  immer  mit 
Geringschätzung  von  den  Oberschlesiern  gesprochen;  ihre  Sprache 
war  ihnen  ein  Greuel,  und  ihre  Gleichgültigkeit  gegen  die  irreden- 
tistischen  Bestrebungen  Korfantys  ein  Beweis  für  Minderwertigkeit. 
Erst  nach  dem  Zusammenbruch  Deutschlands  entdeckten  sie,  dass 
Oberschlesien  ein  rassereines  Polenkind  sei,  das  Preußen  der  pol- 
nischen Mutter  grausam  vorenthalte. 

Wenn  man  heut  den  reichsten  Teil  dieses  von  Deutschland 
zur  Blüte  gebrachten  und  von  einer  deutschen  Mehrheit  bewohnten 
Landes  an  Polen  gibt,  dann  fühlt  ganz  Deutsdiland  das  als  Land- 
raub und  als  Zerreißung  seiner  nationalen  Einheit.  Bleibt  es  bei 
diesem  Völkerbundentscheid,  dann  muss  zwischen  Deutschland  und 
Polen  ein  ähnliches  Verhältnis  entstehen,  wie  nach  1871  zwischen 
Frankreich  und  Deutschland.  Deutschland  wird  niemals  freiwillig 
auf  diese  Gebiete  verzichten.  Es  wird  sie,  der  Gewalt  weichend, 
unter  Protest  abtreten,  aber  es  wird  alle  Hebel  in  Bewegung  setzen, 
sie  wieder  zurückzugewinnen. 

Mit  Recht  oder  Unrecht  sieht  die  öffentliche  Meinung  in 
Deutschland  hinter  diesem  Genfer  Spruch  ein  Diktat  Frankreichs. 
Es  wird  unter  diesen  Umständen  unmöglich  sein,  jene  deutsch- 
französische  Verständigungsarbeit  fortzuführen,  die  in  letzter  Zeit 
einige  erfreuliche  Fortschritte  gemacht  hatte  (Wiesbadener  Abkom- 
men, Noblemaires  Rede,  Eberts  Zusammenkunft  mit  dem  französi- 
schen General,  der  die  Räumungsarbeiten  in  Oppau  leitete  usw.). 
Da  hatten  wir  nun  endlich  einen  richtigen  Republikaner  ans  Steuer 
der  deutschen  Republik  gestellt.  Selbst  das  misstrauische  Frank- 
reich anerkannte  in  Dr.  Wirth  einen  ehrlichen  Mann,  der  die  Be- 
dingungen des  Londoner  Ultimatums  loyal  erfüllt  hat.  Man  zeigte 
sich  in  den  Ententeländern  erfreut,  dass  die  Protestbewegung  gegen 
den  Mord  Erzbergers  den  Charakter  einer  gewaltigen  Volkskund- 
gebung zugunsten  der  Republik  angenommen  hatte;  selbst  der 
Temps  sprach  bereits  von  der  dringend  notwendigen  Verständigung 
mit  einem  wirklich  demokratischen  Deutschland. 

Aber  Wirth  hin  und  Verständigung  her:  Die  Freundschaft 
Polens  ist  offenbar  wichtiger  als  der  Erfüllungswille  Deutschlands 
und  das  Selbstbestimmungsrecht  der  Völker.  Wenn  uns  auch  die 
Polen  schon  manche  böse  Suppe  eingebrockt  haben  (Teschen, 
Wilna,  Ukraine,  Ostgalizien  usw.),  wenn  sie  auch  einen  territorialen 
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Heißhunger  entwickeln,  der  ganz  Osteuropa  beunruhigt  und  sie 
nicht  zum  Wiederaufbau  ihrer  Wirtschaft  kommen  lässt;  wir  unter- 
stützen lieber  dieses  in  jedem  Sinne  unfähige  Polen,  als  dass  wir 
der  deutschen  Demokratie  jene  Unterstützung  gewährten,  die  nun 
einmal  die  Voraussetzung  für  eine  deutsch-französische  Verständi- 
gung, d.  h.  die  Voraussetzung  für  Erfüllung  des  Versailler  Vertrags 
und  für  einen  dauerhaften  Frieden  ist.  Lieber  einen  deutschen 
Bankrott  (mag  er  auch  die  Reparationsmilliarden  in  Frage  stellen) 
als  einen  deutschen  Wiederaufbau,  der  möglicherweise  aus  den 
militärisch  Besiegten  von  heut  die  wirtschaftlichen  Sieger  von 
morgen  macht. 

Solche  und  ähnliche  Gedankengänge  kann  man  häufig  in 
der  Pariser  Presse  lesen.  Man  fühlt  in  Frankreich  sehr  genau, 
dass  die  Genfer  Entscheidung  der  deutschen  Demokratie  einen 
schweren  Schlag  versetzt  hat.  Aber  man  tröstet  sich  mit  der  Ge- 
wissheit, dass  Deutschland  trotzdem  den  Vertrag  erfüllen  werde. 
Das  ist  relativ  richtig.  Denn  ob  die  Regierung  Wirth  bleibt  oder 
geht:  Deutschland  hat  vorläufig  keinen  anderen  Weg,  als  auch 
weiterhin  die  Erfüllung  des  Versailler  Vertrags  zu  versuchen.  „Aber", 
so  schreibt  die  Frankfurter  Zeitung  sehr  richtig,  „wir  werden  in 
diesem  Versuch  fortfahren  mit  anderen  Gefühlen  als  bisher,  mit 
weniger  Hoffnung,  mit  mehr  Erbitterung,  mit  härterer  Kälte."  Wozu 
noch  bemerkt  werden  muss,  dass  der  Verlust  des  oberschlesischen 
Industriegebiets  den  Wert  der  deutschen  Mark  schon  heut  auf  ein 
Niveau  hinabgedrückt  hat,  wo  man  für  den  Ankauf  einer  Milliarde 
Goldmark  dreimal  soviel  Papiermark  braucht,  als  noch  vor  zwei 
Monaten.  Wie  wir  unter  sotanen  Verhältnissen  die  Londoner  Ver- 
pflichtungen pünktlich  erfüllen  sollen  und  welche  neuen  „Sank- 
tionen" ergriffen  werden  müssen,  um  uns  dennoch  zur  Zahlung 
zu  zwingen,  das  werden  uns  vielleicht  jene  sagen,  die  mit  chine- 
sischer und  brasilianischer  Staatsweisheit  unser  armes  Europa  in 
immer  neue  Kalamitäten  werfen. 

Ein  neues  Elsaß-Lothringen  im  europäischen  Osten,  eine  neue 
Welle  von  Hass  und  Verzweiflung  in  Deutschland,  eine  neue  Mark- 
baisse, die  das  ohnehin  schon  kranke  Wirtschaftsleben  Europas  bis 
zum  Fieber  steigern  muss,  stiller  Jubel  der  deutschen  Reaktion 
über  den  eklatanten  Misserfolg  Wirths,  kurz  und  gut:  neue  Kon- 
flikte,  neuer  Hass,   neue  Verschärfung   aller   nationalen  und  wirt- 
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schaftlichen  Gegensätze,  Niedergang  und  Hoffnungslosigkeit  auf 
der  ganzen  Linie:  Das  sind  die  vorläufigen  Ergebnisse  einer  Poli- 
tik, die  lieber  auf  die  Segnungen  einer  Völkerverständigung  als 
auf  Polens  Freundschaft  verzichtet. 

BERLIN  HERMANN  FERNAU 

D      D      D 


HANS  REINHARTS 
GESAMMELTE  DICHTUNGEN 

Kürzlich  erschienen  im  Rotapfel-Verlag  Erlenbach -Zürich  die  beiden 
ersten  Bände  der  Gesammelten  Dichtungen  Hans  Reinharts.  Zwei  weitere 
Bände,  welche  die  Mythen  und  Mären,  sowie  die  Dramen  aus  Andersens 
Märchenwelt  umfassen,  werden  bis  Frülijahr  die  vierbändige  Ausgabe  kom- 
plettieren. Wir  entnehmen  dem  ersten  Baude  (Gesammelte  Gedichte  1900 
bis  1920)  die  folgenden  drei  Proben,  die  vom  Winter  auf  den  Frühling 
1903/04  in  einem  alten,  ausgehobenen  Kloster  zu  Paris  entstanden,  wo  der 
Dichter  sich  mit  seinem  Schulfreunde,  dem  Maler  Karl  Montag,  eingemietet 
hatte.  Auch  das  den  zweiten  Band  beschließende,  teilweise  autobiographisch 
gehaltene  Prosa-Fragment  „Daglar  oder  die  Wanderung  im  Traume",  das 
wir  wegen  Raummangel  hier  nicht  bringen  können,  hat  denselben  Aufent- 
haltsort zum  Schauplatz. 

MORGENSONNE 

Nun  darf  sich  Sorg'  und  Sehnsucht  endlich  neigen. 
Im  Klostergarten  grünt  und  blüht  der  Mai. 
Die  Vöglein  singen  schon  in  allen  Zweigen, 
Und  weiche  Träume  ziehen  still  vorbei. 

Herein!  Herein!   Dort  auf  dem  Wandregale 
Glüht  junger  Tag!  —  O  frische  Morgenluft! 
Und  hier  die  Blumen  in  der  grünen  Schale! 
Verschwiegne  Liebe!   Wundersamer  Duft! 

Hinaus!  Hinaus!   Zu  atmen  und  zu  schauen! 
Wie  fröhlich  lacht  der  goldne  Sonnenschein ! 
Lass  dich  aufs  neu  der  Erde  anvertrauen 
Und  freue  dich :  ein  neuer  Mensch  zu  sein ! 
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ABENDGANG 

Nach  diesem  Regen  sinkt  der  späte  Tag. 
Der  Flieder  hängt  und  duftet  stark. 
Das  Kloster  ruht:  ein  grauer  Sarkophag. 
Ich  gehe  noch  im  alten  hohen  Park. 

Die  nackten  Bäume  tropfen  Silbertau, 
Die  Vöglein  zwitschern  leis  im  gleichen  Ton. 
Die  Erde  atmet  Wohlduft,  schwer  und  lau. 
Gen  Westen  ziehn  die  Wolken  still  davon. 

O  wie  sie  alle  stumm  und  dankbeglückt 

Und  voller  Traum-Erinnerungen  sind! 

O  Segnende,  die  ihr  nach  unten  blickt! 

O  Wanderseele!  —  Horch!  —  Gesang  im  Wind! 

ABSCHIED 

Nun  kam  im  Kloster  auch  der  letzte  Tag. 
Leb'  wohl!  —  Wer  weiß,  ob  wir  uns  wiedersehn? 
Leb'  wohl  du  heilig  Haus  im  Blumenhag! 
Mein  ruhlos  Herze  heißt  mich  wandern  gehn. 

Du  stiller  Kreuzgang  mit  dem  Gotteslamm, 
O  grüne  fort  in  epheusichrer  Hut! 
Du  frommer  Friede  mild  und  wundersam. 
Du  große  Ruhe:  göttlich  Gartengut! 

Habt  Dank  für  alles,  was  ihr  mir  gegeben! 
Und  Dank  für  alles,  was  ihr  mir  verwehrt! 
Wie  rasch  und  flüchtig  floh  dies  Klosterleben, 
Das  mir  so  Unvergängliches  beschert. 

Ein  letzter  Blick  noch,  eine  letzte  Runde, 

So  wie  ich  dich  zum  erstenmal  ersah. 

Leb'  wohl!   Leb'  wohl!   Bis  an  die  letzte  Stunde 

Bleibst  du  in  mir,  bist  du  mir  heilig  nah ! 

DDD 
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SUFFRAOE  FEMININ 


1) 


(Paroles  prononcees  le  11  Octobre  1921,  ä  la  Salle  communale  de  Plainpalais 

Geneve.) 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  dois,  quoi  qu'il  m'en  coüte  de  honte  en  cette  assemblee, 
vous  faire  un  aveu.  Je  ne  suis  pas,  dans  le  champ  tourmente  du 
feminisme,  une  ouvriere  de  la  premiere  heure  et  mon  nom  ne  sera 
jamais  inscrit  au  livre  d'or  des  „Martyres  de  la  cause  du  suffrage 
feminin".  Mon  goüt  personnel,  sans  doute  renforce  par  une  edu- 
cation  un  peu  ancienne,  m'ecartait  de  ces  lüttes  qui,  de  loin,  ne 
me  paraissaient  pas  offrir  tout  l'äpre  interet  que  d'aucuns  et  d'au- 
cunes  lui  consacraient.  Aussi,  quand  l'U.  I.  P.  G.")  (section  dames) 
m'a  fait  l'honneur  de  me  prier  d'etre  aujourd'hui  son  porte-parole, 
ai-je  eu  un  premier  mouvement  de  refus,  suivi,  par  l'effet  des  ar- 
guments  chaleureux  de  M"*'  Berney,  notre  convaincue  et  distinguee 
presidente,  d'un  second  mouvement  d'hesitation.  Un  troisieme 
mouvement  —  de  conscience  et  de  raison,  cette  fois  —  puisse-t-il 
etre  le  bon  et  aider  au  triomphe  d'une  idee  de  justice  et  de  sagesse! 
—  m'a  fait  secouer  par  les  epaules  une  paresse  d'esprit  coupable 
en  la  circonstance,  et  rallumer  au  feu  d'une  intense  et  sincere  me- 
ditation  Interieure  un  enthousiasme  par  trop  attiedi.  Le  resultat  de 
ces  meditations,  je  vais  vous  le  donner  comme  il  m'est  apparu, 
non  en  orateur  soucieux  de  la  phrase  qui  porte  et  emballe  par 
surprise,  mais  en  femme  melee  par  le  long  exercice  de  sa  profes- 
sion  ä  la  vie  du  peuple. 

Ce  qui  nuit  ä  la  cause  du  suffrage  feminin,  c'est  —  que  ces 
messieurs  me  le  pardonnent!  —  l'usage  mauvais  qu'on  a  fait  du 
suffrage  tout  court.  Qui  dit  vote  ou  election,  aujourd'hui,  dit  sourdes 
menees,  sournoises  manoeuvres,  polemiques  sans  pitie  et  sans  ver- 


1)  Apres  la  defaite  de  Zürich,  nouvelle  defaite  du  suffrage  feminin  ä 
Geneve!  (16  Octobre  1921).  Le  „sexe  fort"  a  juge  bon  de  reveler  une  fois 
de  plus  les  limites  de  son  intelligence  et  de  son  sens  democratique,  en 
remächant  tous  les  vieux  arguments  que  Tegoisrae  opposera  toujours  ä 
chaque  progres  de  la  justice  et  de  la  soiidarite.  Notre  foi  n'en  est  pas  ebranlee. 
Le  suffrage  feminin  viendra;  sans  aucun  doute.  Mais  la  Suisse  dömocratique 
sera  peut-etre  la  derniere  ä  le  realiser ;  et  c'est  ce  dont  nous  sommes  hon- 
teux.  —  BOVET. 

2)  Union  des  Institutrices  primaires  genevoises. 
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gogne,  soumission  aveugle  de  la  personnalite  au  parti,  compromis- 
sions,  complaisances  qu'exige  le  mot  d'ordre  du  groupe  et  qui 
force  ä  se  taire  la  conscience  qui  s'emeut.  Que  des  hommes  par- 
faitement  bien  intentionnes  se  revoltent  ä  l'idee  de  faire  participer 
la  femme  ä  cette  cuisine  peu  appetissante,  ä  la  lancer  dans  ce 
Corps  ä  Corps  oü  sa  dignite  sombrerait  sans  nul  profit  pour  per- 
sonne, nous  ne  saurions  nous  en  offenser.  C'est  le  plus  genereux, 
le  plus  chevaleresque  des  arguments  de  nos  adversaires  masculins. 
Mais  on  s'entend  mal  sur  le  sens  du  mot  suffrage,  voilä  tout. 

Retournons  ä  sa  racine  et  donnons-lui,  ä  la  pratique,  son  sens 
etymologique :  appuyer  de  son  vote  —  donner  son  approbation.  — 
Appuyer  de  son  vote,  qui?  Mais  ceux  qui  regoivent  de  la  com- 
munaute  l'honneur  et  la  responsabilite  —  la  responsabilite  plus 
encore  que  l'honneur  —  de  faire  et  d'appliquer  les  lois,  d'imposer 
une  administration  auxquelles  tous  et  toutes  seront  soumis.  Donner 
son  approbation  ä  la  gerance  du  bien  commun.  Participer  active- 
ment  ä  la  prosperite  de  la  Patrie  qui  n'est  que  le  foyer  elargi. 
S'agit-il  lä,  pour  la  femme,  de  s'occuper  de  choses  qui  ne  la  con- 
cernent  pas  et  ne  sont  pas  de  sa  competence? 

II  faut  vivre,  comme  nous,  de  la  vie  laborieuse,  au  milieu  du 
peuple  qui  peine,  pour  se  rendre  compte  que  la  femme  se  trouve 
dans  la  Situation  la  plus  fausse  et  la  plus  difficile.  —  Elle  ne  peut 
pas  plus  se  promener  dans  la  vie  avec  ses  vieux  prejuges  et  ses 
vieilles  coutumes  qu'eile  ne  peut  se  promener  dans  la  rue  avec 
les  robes  ä  panier  et  les  mules  de  satin.  Travailleuse  salariee,  pro- 
ductrice  de  richesse  collective  au  meme  titre  que  l'homme,  il  lui 
faut  les  memes  garanties.  Elle  doit  avoir  le  droit  de  participer  ä 
l'elaboration  des  lois  qui  la  regissent,  de  choisir  et  d'elire,  par 
un  vote  formet,  ses  representants  et  ses  mandataires. 

En  somme,  ce  que  la  femme  demande  en  reclamant  le  suf- 
frage aujourd'hui,  c'est  moins  l'exercice  d'un  droit  que  l'accom- 
plissement  d'un  devoir  auquel  eile  se  sent  apte.  Ouvriere  ou  direc- 
trice  d'usine  ou  d'atelier,  n'est-il  pas  logique,  n'est-il  pas  equitable 
qu'elle  ait  son  mot  ä  dire  quand  il  s'agit  des  interets  de  son 
metier?  Mere  de  famille  vous  la  ridiculiseriez  parce  que  —  adop- 
tant  en  son  coeur  toute  la  jeunesse  contemporaine  de  ses  propres 
enfants,  eile  veut  avoir  sa  part  d'action  dans  l'education  des  hommes 
et  des  femmes  de  demain  ?  Vous  connaissez  tous,  comme  moi,  de 
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ces  femmes  v^aillantes  qu'un  mari  faible,  devoye  ou  debauche,  aban- 
donne  sans  autres  ressources  que  leur  courage  et  leurs  enfants.  La 
femme  delaissee  bride  ses  forces.  Elle  gagne  au  dehors,  tout  le 
jour  durant,  la  subsistance  de  la  maisonnee.  Le  soir,  le  dimanche, 
aux  heures  oü,  semble-t-il,  eile  aurait  merite  de  penser  ä  eile  et 
de  se  reposer,  eile  raccommode  les  nippes,  lave,  repasse,  balaie 
€t  frotte.  Entre  temps  —  comment  y  parvient-elle,  grands  dieux?  — 
eile  surveille  les  täches  et  fait  reciter  les  legons  tout  en  nattant  la 
chevelure  de  la  fillette. 

Le  mari  indigtie  de  cette  vaillante  aura,  lui,  le  droit  de  de- 
poser  dans  l'urne  le  bulletin  de  vote  qui  fera  la  fortune  d'une  loi 
dangereuse  pour  la  societe. 

La  mere  —  le  chef  —  de  famille,  eile  n'aura  pas  le  droit  de 
defendre  contre  cette  loi  les  enfants  pour  lesquels  eile  use  ses 
forces  et  sa  vie.  Quand  on  a,  au  cours  d'une  longue  carriere 
penetre  dans  l'intimite  de  beaucoup  de  modestes  foyers,  on  sait 
combien  la  femme  la  plus  humble  de  vie  a  le  sens  inne  de  ce 
qui  convient  ä  la  race.  Tous  les  grands  principes  essentiels  trouvent 
en  eile  un  defenseur.  Inconsciemment,  eile  a  l'instinct  de  ce  qui 
est  utile  ä  l'espece  et  avec  son  sens  pratique,  qui  lui  fait  trouver 
tout  de  suite  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien  faire,  eile  aide  puissam- 
ment  au  triomphe  des  grandes  causes.  Si  la  lutte  contre  l'immo- 
ralite,  contre  l'alcoolisme,  contre  la  tuberculose  a  remporte  quel- 
ques victoires,  c'est  ä  la  sagacite^  ä  la  bonne  volonte  agissante  de 
milliers  de  meres  de  famille  que  nous  le  devons.  La  legon  de 
l'ecole  repetee  et  mise  ä  profit  ä  la  maison  par  une  femme  intel- 
ligente porte  ses  fruits  multiples.  Que  serait-ce  si,  armee  du  bul- 
letin de  vote,  cette  femme  pouvait,  de  son  foyer  faire  passer  l'ir- 
Tesistible  courant  de  ces  principes  primordiaux  dans  le  code  meme, 
qui  regit  son  pays!  Trouve-t-on  extraordinaire  ou  deplace  qu'elle 
s'interesse  aux  questions  d'assurances,  qu'elle  manifeste  son  opinion 
quand  il  s'agit  de  la  judicieuse  repartition  des  denrees,  des  fonds 
communs,  de  methodes  d'enseignement,  de  programmes?  Si  des 
femmes  avaient  le  dernier  mot  en  matiere  d'instruction  publique 
quand  il  s'agit  des  jeunes  filles,  verrions-nous,  par  une  inconse- 
quence  vraiment  inexplicable,  les  arts  menagers,  la  couture,  reduits 
ä  la  portion  congrue  par  nos  pedagogues  ä  barbe,  qui  denient  aux 
femmes   le   droit  au   suffrage   en   les   renvoyant  ä   l'entretien   des 
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chaussettes  et  ä  la  chimie  culinair'e,  et,  du  meme  coup,  retranchent 
ä  peu  pres  completement  les  „arts  feminins"  du  programme  pri- 
maire  ? 

On  vous  dit:  La  femme  qui  votera  delaissera  son  foyer,  ses 
devoirs  immediats.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  crois  au  contraire  qu'elle 
s'y  attachera  davantage,  parce  qu'elle  Iravaillera  pour  ce  foyer.  La 
femme  sera  toujours  femme.  Elle  aura  toujours,  car  on  ne  tue  ni  ne 
fausse  l'instinct,  l'orgueil  de  ses  enfants,  le  goüt  de  la  maison,  le 
souci  de  faire  regner  autour  d'elle  l'ordre  et  l'harmonie,  le  bon  sens 
de  ne  s'interesser  qu'aux  choses  vers  lesquelles  la  poussent  ses  apti- 
tudes.  La  femme  qui  votera  —  une  fois  la  premiere  effervescence 
passee  —  approfondira  niieux  les  questions,  acquerra,  par  le  con- 
tact  avec  des  esprits  mäles  et  forts,  une  maturite  qui  lui  fait  encore 
defaut  parce  que,  jusqu'ici,  eile  a  ete  tenue  ä  l'ecart  des  preoccu- 
pations  d'ordre  general  et  livree,  avec  un  dedain  condescendant^ 
ä  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  „les  travaux  de  son  sexe".  La 
guerre  n'a  que  trop  bien  prouve  qu'il  suffit  de  donner  ä  la  femme 
de  grandes  responsabilites  pour  que  surgissent,  en  son  etre  mer- 
veilleusement  intuitif,  l'energie  et  les  moyens  d'y  faire  face.  Le 
grand  devoir  cree  l'heroTne.  La  femme,  pendant  la  guerre,  a  sauve 
l'homme.  Car  —  et  nous  touchons  lä  au  point  le  plus  delicat  du 
feminisme,  celui  qui,  faute  d'entente,  ouvre  l'abime  entre  les  deux 
partis,  il  s'agit  d'une  collaboration,  non  d'une  rivalite.  Ce  que  la 
femme,  placee  dans  un  milieu  evolue,  reclame  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  de  prendre  la  place  de  son  compagnon,  c'est  de  lui  venir  en 
aide  par  les  moyens  et  les  forces  dont  eile  dispose.  C'est  —  dans 
un  ordre  nouveau  qu'elle  subit  sans  l'avoir  prepare  —  la  pos- 
sibilite  d'accomplir  sa  mission  avec  plus  de  conscience  et  de 
scrupule  encore.  Si  eile  en  est  capable,  les  dures  annees  de  guerre 
ont  repondu.  La  femme  a  ete  la  grande  victime  d'une  guerre  qu'elle 
n'a  certes  pas  voulue.  Je  parcourais,  il  y  a  deux  mois  ä  peine,  ces 
plaines  de  Flandres  toutes  meurtries  et  pantelantes  encore  de  leurs 
blessures.  Certes,  la  vue  de  tant  de  ruines,  des  monstres  de  fer 
tapis  dans  les  replis  des  dunes  et  dont  la  gueule,  aujourd'hui 
muette  et  dechiree,  a  vomi  si  longtemps  la  mort  et  la  destruction,. 
l'exemple  de  ces  humbles  tenaces  qui,  penches  sur  le  sei,  mois- 
sonnent  oü  les  obus  ont  laboure  et  seme,  les  montagnes  de  pierre 
marquant  la  place  oü  furent  des  maisons  laborieuses  et  paisibles, 
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tout  cela  est  impressionant.  Mais  il  y  a  pire.  II  y  a  quelque  chose 
devant  quoi  la  raison  se  revolte  et  le  coeur  se  dechire:  ce  sont 
ces  croix  alignees  par  miiliers  sur  les  champs  de  massacre.  „Mort 
pour  la  Patrie!"  „Mort  pour  la  Patrie!"  Sous  ces  croix  dorment 
tous  ceux  qui,  aujourd'hui,  devraient  travailler,  aimer,  vivre. 

Morts  pour  la  Patrie?  Est-ce  bien  sür?  Ne  sont-ils  pas  morts 
de  nos  erreurs  et  de  nos  fautes?  Leur  sang  verse  ä  flots  n'a-t-il 
pas  ete  verse  ä  tort?  Les  peuples  n'ont-ils  pas  ete  menes  ä  leur 
perte  parce  que  le  monde  n'a  connu,  pour  le  conduire,  que  la  rüde 
poigne  masculine?  Si  des  femmes,  des  meres,  avaient  tempere 
d'un  peu  de  sentiment  cette  force  occulte  aveugle,  sans  scrupule  et 
Sans  pitie,  qu'on  nomme  la  politique,  auraient-elles  consenti  ä  faire 
servir  le  genie  de  rhomme  ä  aneantir  la  plus  precieuse  de  leurs 
Oeuvres  communes,  l'humanite  de  demain?  L'education  des  gene- 
rations  nouvelles  est  ä  reprendre  par  la  base.  Les  jeunes  hommes 
ne  sont  pas  faits  pour  engraisser  de  leurs  corps  mutiles  la  glebe 
ravagee  par  la  mitraille.  Les  femmes  ne  sont  pas  nees  pour  trainer, 
dans  un  monde  revenu  au  chaos  des  premiers  jour?,  une  existence 
solitaire  et  miserable,  rendne  plus  penible  encore  par  des  lois  et 
des  coutumes  qui  ne  correspondent  plus  aux  conditions  d'une  vie 
materielle  plus  exigeante  et  compliquee  que  jamais.  La  rüde,  mais 
saine  loi  divine  du  travail  a  ete  singulierement  aggravee  par  l'homme. 
Elle  pese  de  tout  son  poids  sur  la  femme  ä  cette  heure.  II  est  juste 
qu'ä  ce  devoir  correspondent  des  droits.  Pour  elever  l'enfant  des 
generations  nouvelles,  pour  lui  preparer  une  ere  de  paix,  de  justice 
et  de  serenite,  oü  il  lui  soit  possible  de  se  developper  en  toute 
liberte,  il  faut  la  coUaboration  consentie  et  de  bonne  foi  des  deux 
influences.  Une  education  trop  exclusivement  virile  tue  en  lui  les 
germes  de  la  sensibilite,  exalte  jusqu'ä  la  folie  l'orgueil  de  la  force. 
Une  education  trop  feminine  detendrait  le  ressoit  de  la  volonte, 
amoindrirait  le  pouvoir  de  l'action.  C'est  dans  la  carriere  pedago- 
gique,  dans  la  passionnante  täche  de  l'instruction  publique  qu'on 
est  le  mieux  place  pour  desirer  cette  coUaboration  loyale.  La  de- 
fense d'interets  communs,  les  responsabilites  pareilles,  fönt  toucher 
du  doigt  le  danger  d'un  antagonisme  qui  conduirait  le  monde  ä 
la  ruine.  C'est  pourquoi  l'Ecole  ne  saurait  se  desinteresser  de  la 
question  du  suffrage  feminin.  Au  premier  groupement  qui  a  obtenu 
la  mise  en  pratique  de  l'axiome  „ä  travail  egal,  salaire  egal"  incom- 
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bait  le  soin  que  je  remplis  au  nom  de  mes  collegues  de  dire  ä 
loutes  nos  soeurs  qui  travaillent :  Nous  sommes  solidaires  et  voulons 
vous  aider  ä  revendiquer  tous  les  droits  qui  peuvent,  en  vous  ren- 
dant  plus  fortes,  plus  organisees,  plus  eclairees,  plus  conscientes, 
vous  rendre  dignes  d'accomplir  mieux  encore  vos  devoirs  de  femmes. 
GENEVE  L.  HAUTESOURCE 

DDG 

EINE  WENDUNG  IN  DER 
FRANZÖSISCHEN  GESINNUNG 

Im  Novemberheft  der  Nouvelle  Revue  frangaise  schreibt  einer  ihrer  ge- 
schätztesten Mitarbeiter,  Andre  Gide,  über  „Les  rapports  inteliectuels  entre 
la  France  et  TAlIemagne".  Diese  Überschrift  allein  schon  weckt  freudige 
Erwartung,  und  gleich  der  Anfang  des  Artikels  lässt  uns  erkennen,  dass 
\vir  nicht  enttäuscht  werden  sollen-: 

„Viele  Männer  von  Geist  —  ich  möchte  sagen:  viele  vom  besten  fran- 
zösischen Geist  —  betrachten  allmählich  die  Frage  der  intellektuellen  Be- 
ziehungen zu  Deutschland  mit  audern  Augen.  Sie  beginnen  zuzugeben,  dass 
diese  Beziehungen  wieder  könnten  aufgenommen  werden;  zur  Einsicht 
dass  man  dieselben  wieder  aufnehmen  müsse,  brauchte  es  bloß  noch  einen 
einzigen  Schritt,  und  diesen  haben  Etliche  schon  gewagt  (auch  wird  all  das, 
was  ich  hier  sagen  will,  schon  niemand  mehr  sonderlich  kühn  erscheinen). 
Gewisse  Leute  haben  sogar  gefunden,  dass  die  Wiederaufnahme  dieser  Be- 
ziehungen, und  zwar  eine  möglichst  baldige,  für  Frankreich  nicht  anders 
als  vorteilhaft  sein  könnte.  Diese  Nämlichen  erkennen,  dass  Unwissenheit 
immer  irreführt  und  dass  keine  Unwissenheit  so  schlimm  ist,  wie  die  dem 
Feinde  gegenüber;  sie  sehen  voraus,  dass  die  Isolierung,  in  der  man  Deutsch- 
land noch  längerhin  zu  halten  vermeint,  letzten  Endes  uns  selber  zuteil 
werden  könnte;  sie  wissen,  dass  wer  die  Augen  schließt,  von  andern  gleich- 
wohl gesehen  wird,  und  daß  wir  in  der  törichten  Vogel  Strauß-Rolle  dazu 
kämen,  Deutschland  den  ganzen  Vorteil  zuzuschieben,  dessen  wir  im  gleichen 
Zuge  verlustig  gehen  würden." 

Noch  eine  andere  Stelle,  die  besonders  deutlich  von  Andre  Gides 
tiefer  Einsicht  zeugt,  sei  hier  wieder  gegeben: 

„Man  darf  wohl  heute,  ohne  hinterrücks  viel  geschmäht  zu  werden, 
offen  und  laut  das  sagen,  was  für  niemand  mehr  ein  Geheimnis  ist  und 
nur  von  wenigen  Starrköpfen  noch  nicht  zugegeben  wird;  Frankreich  hat 
seit  dem  Ende  des  Krieges  (ich  wage  nicht  zu  sagen:  seit  Beginn  des 
Friedens)  unablässig  an  Boden  verloren  —  in  moralischer  und  in  intellek- 
tueller Hinsicht."  Um  diese  betrübliche  Erscheinung  zu  erklären,  zitiert 
Gide  aus  einem  Artikel  von  Thibaudet  (in  der  Opinion  vom  13.  August 
1921)  dessen  lesenswerte  Ausführungen  über  die  nachteiligen  Folgen  des 
exklusiven  Nationalismus.    Und  hieran  anschließend  schreibt  Gide: 

„Wo  dieses  System  des  Boykotts,  des  scharfen  Protektionismus  und  der 
eigenwilligen  Verblendung  herrscht,  droht  dem  Lande,   außer  der  verderb- 
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lieben  Eingenommenheit,  eine  weitere  Gefahr:  das  andere  Land  wendet  seiu 
Interesse  immer  stärker  nach  einer  anderen  Richtung  hin.  In  der  Tat, 
Deutschlands  Aufmerksamkeit,  Wissbegier  und  begehrlichen  Wünsche  biegen 
heute  nach  dem  Osten  ab.  und  wer  darin  noch  etwas  für  Frankreich  Vorteil- 
haftes sehen  wollte,  der  müßte  schon  höchst  einfaltig  sein!" 

Diese  Geisteswendung  im  jungen  Deutschland  findet  Gide  beschrieben 
und  aufs  feinste  begründet  in  einer  Abhandlung  von  Ernst  Curtius  (im 
Neuen  Merkur,  Juni  1921).  Seinen  vollen  Beifall  zollt  Gide  auch  jener  Stelle, 
in  der  die  Schwierigkeiten  aufgezählt  wurden,  die  sich  der  Wiederaufnahme 
■der  geistigen  Beziehungen  zwischen  den  beiden  Ländern  entgegenstellen. 
Gide  freut  sich,  dass  auch  Curtius  sich  veranlasst  sieht,  bei  vielen  Deutschen 
darin  einen  Mangel  an  Takt  zu  konstatieren,  dass  sie  den  Franzosen  „sans 
rancune"  entgegenkommen  wollen,  wie  wenn  gar  nichts  vorgefallen  wäre. 
Die  Beiden  sind  völlig  einig,  dass  ein  derartiges  Benehmen  von  einem  totalen 
Verkennen  der  französischen  Psychologie  zeuge. 

Und  noch  in  einer  andern  Hinsicht  herrscht  bei  Gide  und  bei  Curtius  voll- 
kommene Übereinstimmung  :  in  ihrer  vorwiegend  ablehnenden  Haltung  gegen- 
über der  Clarte-Gruppe  und  deren  durch  Barbusse  fixierten  Grundsätzen.  Nach- 
dem Gide  die  Einwände  seines  deutschen  Gesinnungsgenossen  gegen  den  Ratio- 
nalismus und  den  abstrakten  Internationalismus  der  Clarte-Gruppe  ausgibig 
zitiert  hat,  zieht  er  den  folgenden  Schluss:  „Curtius  wünscht,  ebenso  sehr 
wie  wir  es  wünschen  können,  eine  Wiederaufnahme  der  geistigen  Beziehungen 
:zwischen  den  beiden  Ländern;  aber  diese  Beziehungen  erachtet  er  und 
■erachten  wir  in  gleicher  Weise  für  unzulässig,  wenn  sie  gegründet  sein 
müssten  auf  einer  vorgängigen  Entnationalisierung   des  geistigen  Wesens." 

Möchten  doch  unsere  allzulange  getrübten  Zeitläufte  recht  oft,  ja  an- 
dauernd dadurch  aufgehellt  werden,  dass  würdige  Vertreter  der  beiden 
Nationen  dies-  und  jenseits  des  Rheins  ein  solch  tiefgehendes  gegenseitiges 
Verständnis  kundgeben  und  betätigen! 

ZÜRICH  R.  W.  HUBER 

D  DD 


SOZIALISMUS 


Soviele  Ausleger  und  Träger  die  uralte  Idee  des  Sozialismus  in  der 
Entwicklungsgeschichte  unseres  Miteinanderlebens  auch  schon  gehabt  hat, 
das  lebendige  Interesse  daran  erlischt  nie,  und  gerade  die  hervorragenden 
Geister  haben  das  Bewusstsein,  dass  dies  eine  der  vornehmsten  Angelegen- 
heiten des  Menschengeschlechtes,  ja  dass  es  seine  Existenzfrage  ist.  Aber 
ist  nicht  dem  Menschen  eine  Doppelexistenz  eigen  ?  Lebt  er  nicht  im  Geiste 
und  in  der  Natur  zugleich?  Diese  beiden  Wesenheiten  müssten  also  auch 
einer  sozialistischen  Lebensordnung  der  Menschen  zugrunde  liegen.  Das 
war  bisher  noi-h  nicht  der  Fall.  Sieht  wohl  der  platonische  Staat  diesen 
Zustand  schon  vor,  so  betont  er  doch  zugleich,  dass  seine  Verwirklichung 
auf  unserer  Erde  nicht  möglich  sei,  dass  er  aber  gleichwohl  als  Ideal  dem 
menschlichen  Streben  vorschweben  müsse.  Das  Evangelium  enthält  dieses 
gleiche  Ideal,  den  Sozialismus,  als  frohe  Botschaft  und  fordert  die  unab- 
lässige Arbeit  an  seiner  Verwirklichung  („Dein  Reich  komme!*)    Man  ver- 
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stand  das  nicht  und  half  sich  dadurch,  dass  man  das  Gottesreich  in  ein 
späteres  himmlisches  Leben  verpflanzte.  Dennoch  rang  man  in  der  Zeiten 
Lauf  immer  heißer  und  mit  immer  vermehrten  Kräften  um  den  Sozialis- 
mus, vermochte  sogar  kleinere  sozialistische  Separatgebilde  zu  schaffen,  die 
freilich  aai  Zudi'ange  der  Wogen  einer  gegensätzlichen  Umvi'elt  zerschellten, 
und  proklamierte  infolge  solcher  Erfahrungen:  Die  ganze  Menschheit  muss 
es  sein ! 

Aber  —  wie?  Die  Menge  hör(e  die  neuen  sozialistischen  Sittenprediger 
des  achtzehnten  und  neunzehnten  Jahrhunderts  und  erbaute  sich  an  ihren 
Theorien,  den  Glauben  fand  sie  nicht,  weil  sie  die  Verwirklichungsmöglich- 
keit noch  nicht  schaute.  So  begab  sich  dann  der  fortgesetzte  Kampf  um 
den  Sozialismus  allmählich  auf  das  Gebiet  des  rein  praktischen  Sinnenlebens, 
bequemte  sich  den  materialistischen  Zeitverhältnissen  an  und  entnahm  seine 
Kampfesmittel  dem  Arsenal  dieser  Welt.  In  der  Sozialdemokratie  wurde  der 
Sozialismus  Karrikatur.  Doch  ist  er  frei  geworden  durch  den  Bankerott  der 
extremen  Richtung  der  Sozialdemokratie. 

Diese  Stadien  sich  deutlich  vorzustellen,  sie  wieder  durchzugehen^ 
scheint  mir  wesentlich,  wenn  man  nun  ein  volles  Verständnis  der  neuen 
Richtung  sucht,  und  wenn  man  eine  Schrift  von  vornherein  ihrem  Sinne 
nach  auffassen  will,  die  von  neuen  Gesichtspunkten  ausgeht  und  der  Ver- 
wirklichung des  Sozialismus  eine  neue  Stätte  bereitet:  Ein  sozialistisches 
Programm,  herausgegeben  von  L.  Ragaz  unter  Mitarbeit  verschiedener  Ge- 
sinnungsgenossen (bei  W.  Trösch,  Ölten).  Wenn  ich  diese  Gesichtspunkte 
neu  nenne,  so  gebrauche  ich  diese  Bezeichnung  nur  im  Hinblick  auf  die 
Tragödie,  in  welcher  der  Sozialisnii^s  als  Klassenkampf  und  Gewaltherrschaft 
missbraucht  wurde;  denn  der  Sozialismus  ist  ja  so  alt  wie  das  Menschen- 
geschlecht, und  die  Gesichtspunkte,  von  denen  das  sozialistische  Programm 
ausgeht,  sind  keine  anderen  als  die  in  der  christlichen  reinen  Lehre  fest- 
gelegten. Und  gut  ist  es  auch,  wenn  der  Leser  des  Buches  von  vornherein 
die  beiden  extremen  geschichtlichen  Stadien,  den  einseitigen  Idealism\is 
und  den  einseitigen  Materialismus,  der  Bewegung  ins  Auge  fasst;  denn 
zwischen  diesen  beiden  Gegensätzen  vollzieht  nun  Ragaz  die  Synthese  in 
seinem  System. 

Dazu  besitzt  er  in  hohem  Maße  alle  Gaben:  er,  als  Individualität  der 
starke,  absolute  Idealist,  trägt  doch  auch  im  hohen  Grade  die  nationalen 
Eigenschaften  seines  Volkes,  durch  welche  dieses  sein  Dasein  baute  und 
behauptete:  die  klare,  realistische  Auffassung  des  Lebensproblemes,  den 
festen,  unbeugsamen  Willen,  die  Fähigkeit  zum  Handeln.  So  entwirft  er 
sein  sozialistisches  Programm,  und  da  er  sogleich  und  von  vornherein  das 
gesamte  Lebensgebiet  nach  den  verschiedenen  Richtungen  hin  erfasst  und 
von  Grund  aus  neu  gestaltet,  so  hat  er  sich  mit  vier  seiner  ihm  sehr  nahe 
stehenden  Gesinnungsgenossen  zu  gemeinsamem  Werk  verbunden,  derart, 
dass  jeder  dieser  Mitarbeiter,  in  der  Idee  eins  miteinander,  diejenige  Rich- 
tung separat  behandelt,  nach  der  seine  Lebensarbeit  besonders  hinzielt.  Der 
Niederschrift  des  Programmes  oder  der  sechs  zu  einem  Gebilde  verbundenen 
Einzelprogramme  sind  in  gemeinsamer  Gedankenarbeit  verbrachte  Jahre 
vorausgegangen,  und  es  ist  denn  auch  ein  so  natürlich  gefügter  Organismus 
daraus  entstanden,  dass  man  kaum  weiß,  wenn  man  nicht  die  Teilüber- 
schriften sähe,  wo  der  eine  dieser  Genossen  aufhört  und  der  andere  zu 
reden  anfängt. 

142 


Wir  haben  folgende  Autoren  vor  uns:  L.  Ragaz  für  den  prinzipiellen 
Teil,  für  Politik  und  Taktik,  Dorothea  Staudinger  für  das  wirtschaftliche 
Programm,  Jean  Matthieu  für  das  kulturelle  Programm,  Max  Gerber  für 
das  Übergangs-  und  das  Agrarprogramm,  Clara  Ragaz  für  das  Programm 
der  Frauenbewegung.  Der  Sozialismus  ist  das  sittliche  Ideal,  das  allumfassende. 
Dem  sittlidien  und  damit  dem  Reiche  des  Geistes  entstammend,  hat  der 
Sozialismus  als  Prinzip  einen  absoluten  und  ewig  unveränderlichen  Wert. 
Dieser  beruht  auf  dem  absoluten  Wert  und  der  hohen  Würde  des  Menschen 
als  solchem.  Solchen  Wert  und  solche  Würde  unangetastet  zu  behaupten, 
ist  mein  heiliges  Redit,  denselben  Wert  und  dieselbe  Würde  bei  meinen 
Mitmenschen  zu  respektieren,  ist  meine  heilige  Pflidit.  Dieser  Austausch 
von  Recht  und  Pflicht  kettet  uns  aneinander  zur  Gemeinsdiaft.  So  liegt 
gleichsam  der  Grund  im  Individuum,  die  Folge  ist  die  Gemeinschaft,  die 
Forderung  im  Individuum,  die  Erfüllung  in  der  Gemeinschaft.  Eine  freie 
Vereinigung  freier  Individuen  zu  einer  freien  Gemeinschaft,  das  ist,  was 
wir  Föderalismus  nennen. 

So  etwa  leitet  Ragaz  den  Sozialismus  aus  der  rein  geistig  sittlichen 
Welt  ab.  Es  ist  ein  dem  Menschen  angeborenes,  seinem  geistigen  Wesen 
zugehöriges  Bewusstsein,  eine  Wahrheit^  die  er  unableugbar  in  sich  trägt, 
eine  Wahrheit,  welche  nicht  die  Frucht  einer  wissenschaftlichen  Forschung, 
sondern  Tatsache  des  Glaubens  ist,  verkünden  zu  müssen.  So  weit  der 
Idealist.  Um  aber  die  Idee  zu  gestalten,  bedarf  der  Geist  der  Materie.  Er 
muss  die  ganze  Welt,  und  d.  h.  gerade  die  materiellen  Verhältnisse,  er- 
obern als  Sozialismus,  der  dadurch  zugleich  der  extremste  Idealismus  und 
der  extremste  Materialismus  wird  ,, kWer  edite  lA&Si\\s.m.us\s,t  realistisdi,  wie 
auch  aller  echte  Realismus  idealistisch  ist,  weil  er  mit  der  stärksten  Reali- 
tät, dem  Geiste,  rechnet." 

Eine  menschliche  Gesellschaft,  die  es  fertig  brächte,  bei  der  Begrün- 
dung und  Entwicklung  einer  solchen  sozialistisch  geordneten  Gemeinschaft 
die  vorstehenden  Prinzipien  fest  und  ohne  Abweichung  im  Auge  zu  be- 
halten, würde  den  Sozialismus  mit  unfehlbarer  Sicherheit  auf  Erden  be- 
gründen, würde  allmählich  den  Herrschaftsstaat  vertilgen  und  das,  was  wir 
Reich  Gottes  nennen,  an  seiner  Stelle  von  selbst,  d.  h.  also  organisatorisch, 
erwachsen  lassen.  Ein  Organismus  bildet  sich  nur  in  langen  Zeitläufen,  und 
das  ist  das  Tröstliche  dabei,  dass  während  und  mit  dieser  Bildung  eine 
stete  Vervollkommnung  der  Zustände  vor  sich  geht.  Die  grundlegende  Be- 
dingung ist  nur,  dass  die  Keimzelle  gesund  und  edel  sei.  Ist  sie  das,  so 
wird  mit  logischer  Konsequenz  ein  Gebilde  daraus  entstehen,  von  dessen 
Herrlichkeit  wir  noch  gar  nichts  wissen.  So  ist  Ragaz's  neue  Gemeinschaft 
beschaffen.  Nun  aber  gehört  zu  allem,  was  Menschen  gestalten  wollen,  eine 
tedinisdte  Übung  und  Fertigkeit  in  der  Handhabung.  Auf  diesem  Gebiete, 
darauf  weist  Ragaz,  der  samt  seinen  Mitarbeitern  seit  langer  Zeit  der  so- 
zialistischen Partei  angehört,  wiederholt  hin,  auf  diesem  Gebiete  hat  die 
Sozialdemokratie  Großes  geleistet  und  sich  unschätzbare  Dienste  für  die 
Begründung  der  neuen  Gemeinschaft  erworben.  Ohne  solche  Erfahrungen 
müsste  eine  Verwirklichung  des  Sozialismus  wieder  mit  Experimenten  be- 
ginnen. So  aber  hat  sie  auf  Erden  schon  eine  völlig  durchsichtige  Ziel- 
sicherheit vor  Augen.  Darum,  so  scheint  es  mir,  kann  auch  der  aufmerk- 
same Leser,  der  in  den  Sinn  des  Buches  eingedrungen  ist,  die  Schrift  uu- 
mögUch  mit  den  Worten  aus  der  Hand  legen,  dieser  Sozialismus  und  seine 
Verwirklichung  sei  Utopie. 

s  * 
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Es  ist  schwer,  einen  großen  Reichtum  yor  sich  zu  haben  und  nur  ein 
Weniges  davon  zu  nehmen,  vielleicht  das  Beste  liegen  zu  lassen,  weil  es 
nicht  in  kleinen  Räumen  unterzubringen  ist.  So  geht  es  mir:  Ich  muss 
mich  beschränken  auf  die  obige  Zusammenfassung  der  wesentlichen  Ragaz* 
sehen  Grundprinzipien  und  zum  praktischen  Teil  des  Buches  übergeheor 
Ich  kann  mich  dabei  sogar  noch  kürzer  fassen,  weil  eine  so  völlige  prinzi- 
pielle Übereinstimmung  unter  diesen  fünf  Autoren  herrscht,  dass  die  Spezial- 
programme  —  ihren  großen  Eigenwert  vorweg  betont  —  die  Konsequenzen 
der  Prinzipien  aufzeigen. 

Die  Verwirklichung  des  Sozialismus  auf  P>den  beginnt  auf  wirtschafte 
lidiem  Gebiet.  Da  hat  nun  die  Sozialdemokratie  bereits  den  Rohbau  errichtet: 
ihre  drei  großen  Kampfmittel  sind  die  politische  Partei,  die  Gewerkschaft, 
die  Genossenschaft.  Die  Partei  hebt  den  Sozialismus  auf  und  ist  darum  aus- 
zuschließen. Gewerkschaft  wird  —  um  mich  eines  weltbekannten  Ausdrucks 
zu  bedienen  —  Ausgangspunkt  für  den  beruflich  geordneten  Verwaltungs- 
körper, Genossenschaft  ist  eben  der  Leib  der  sozialistischen  Idee:  der  Ge- 
nosse lebt  als  freier  Mensch  mit  den  anderen,  leistet  die  selbst  gewählte 
Arbeit  in  freier  Hingabe  an  diese  und  an  die  Genossenschaft  (welche  die 
Menschheit  umfasst),  und  sein  Verbrauch  der  Güter  dieser,  seiner  Erde,  ge- 
schieht nach  den  ungeschriebenen,  den  sittlichen  Gesetzen,  die  in  einem 
wohlgeordneten,  durch  Liebe  verbundenen  Familienkreis  eine  von  jeher 
bekannte  Sache  sind.  „Die  Freiheit  des  Einzelmenschen  findet  ihr  Regulativ 
und  ihre  Beschränkung  in  der  Gemeinschaff^  (Dora  Staudinger).  "Wir  haben 
wohl  schon  gesehen,  dass  die  jetzt  kapitalistisch  infizierte,  allmählich  zum 
reinen  Sozialismus  umgewandelte  „Konsumgenossenschaft"  die  natürliche 
Grundlage  unseres  Gemeinschaftslebens  sein  wird.  Aus  dieser  die  irdischen 
Lebenswerte  schaffenden  und  regelnden  Wirtschaftsform  —  denn  die  Pro- 
duktivgenossenschaft ist  eng  mit  der  Verbrauchsgenossenschaft  zu  verbin- 
den —  erhebt  sich  von  selbst  der  neue  Staat,  der  aber  nicht  etatistisch  im 
heutigen  Sinne  ist.  Vielleicht  sollte  in  diesem  Absatz  noch  auf  die  mit  der 
ganzen  Praxis  im  Einklang  stehende  „Sozialisierung  des  Bodenbesitzes  und 
Wohnungswesens"  hingewiesen  werden.  Sie  kann  zwar,  auf  der  durch  die 
alte  kapitalistische  Ordnung  gegebenen  Grundlage,  sich  erst  mit  Hilfe  der 
Geldmittel  gestalten,  welche  durch  die  genossenschaftliche  Produktionsform 
hervorgebracht  werden,  doch  ist  und  bleibt  die  Sozialisierung  des  Boden» 
die  wichtigste  Aufgabe  der  Praxis. 

Wenn  nun  Ragaz  (im  politischen  Spezialprogramm)  die  „Aufhebung 
des  Macht-  und  Klassenstaates"  verkündet,  so  kann  man  dies  nach  den 
obigen  Darlegungen  unmöglich  so  verstehen,  als  predige  er  das,  was  man 
gewöhnlich  Umsturz  nennt.  Dadurch,  dass  die  „Neue  Gemeinschaft"  ent- 
steht, weicht  von  selbst  der  alte  Staat.  Der  Fortschritt  des  Organisations- 
prozesses der  Gemeinschaft  hat  das  Absterben  des  Staates  zur  Folge.  Der 
alte  Etatismus  verschwindet,  die  alte  hierarchische  Kirche  wandelt  sich  zur 
heiligen  Stätte  einer  freien  Religionsübung  um,  es  gibt  keine  weltliche  Macht 
und  Gewalt  mehr,  der  Krieg  hört  auf;  denn  Sozialismus  ist  Antimilitaris- 
mus. Was  hat  der  Krieg  zu  tun  in  einer  Menschengemeinschaft,  die  (nach 
dem  System  in  unserem  Buche)  als  letzte  soziale  Einheit  die  sittlich  durch- 
gebildete Familie  setzt?  Die  Familie  erweitert  sich  in  freier  Föderation 
zum  Volke,  dessen  Wirkungsplatz  das  Vaterland  ist.  Ebenso  vereinigen  sich 
in    freier  Föderation   die  Völker   zur  Y ölkergemeinschaft,   deren  natürlicher 
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Verwaltungskörper  der  „Völkerbund"  ist.  Er  ist  die  Spitze  des  allgemeinen 
aus  den  Räten  der  Berufsorganisation  (früher  Gewerkschaft)  emporsteigenden 
Riitesj'stemes. 

Erst  wenn  die  wirtschaftlichen  Angelegenheiten  der  Menschheit  ge- 
recht und  zweckmäßig  geregelt  sind,  sind  Geist  und  Seele  frei  für  eine  freie 
Kulturentwicklimg,  und  so  ist  es  die  hohe  Aufgabe  der  freien  Gemeinschaft, 
Seele  und  Geist  der  Menschheit  aus  Drangsal  und  Beschränkung  zu  erlösen. 
Welchen  Aufschwung  es  dann  gibt,  das  ist  jetzt  nicht  vorstellbar.  Ais  die 
reale  gemeinschaftliche  Hauptaufgabe  bezeichnet  Matthieu  die  Erziehung 
und  Bildung  der  Jugend,  „sie  ist  die  Gemeinschaft  zwischen  der  älteren 
und  jüngeren  Generation",  eine  rein  geistige  bewusste  Gemeinschaft,  deren 
Sinn  nur  der  sein  kann,  die  Menschheit  vom  relativ  guten  zu  einem  wieder- 
um höheren  Kulturstand  zu  führen  und  dadurch  auf  dem  Wege  zum  ab- 
soluten Ideal  fortzuschreiten.  Eine  auf  dem  Boden  des  Evangeliums  stehende 
Menschheit  wird,  von  weltlicher  Bindung  frei  geworden,  Geistes-  und  Ge- 
mütskräfte von  ungeahnter  Macht  und  Fülle  entwickeln.  Für  jede  Anlage 
wird  ein  Bildungs-  und  Betätigungsfeld  bereitzustellen  sein,  dessen  Ord- 
nung lediglich  durch  die  sich  von  Generation  zu  Generation  steigernden 
und  differenzierenden  Bedürfnisse  des  nächsten  Geschlechts. zu  regeln  und 
stetig  zu  wandeln  sind.  Man  kann  sich  leicht  sagen,  weldie  totale  Verän- 
derung sich  daraus  für  unser  jetziges  Erziehungs-  und  Schulwesen  ergibt. 
Aber,  das  ist  das  Hoffnungsreiche:  es  gibt  auch  hier,  wie  im  Wirtschafts- 
leben, bereits  zahlreiche  Ansätze  und  Keimzellen.  Der  unabweisbare  Drang 
zur  Sozialisierung  der  Menschheit  hat  sie  geschaffen,  und  willige  Kräfte 
strömen  von  allen  Seiten  herzu. 

Man  braucht  ein  Übergangsprogramm,  denn  gewaltsamer  und  plötz- 
licher Umsturz  ist  dem  Sozialismus  heterogen.  Wie  es  verfahren  muss,  das 
kann  man  eigentlich  schon  unschwer  aus  dem  bisher  Gesagten  folgern :  da, 
wo  der  neue  Geist  sich  schon  umwälzend  ans  Werk  gemacht  hat,  müssen 
die  Kräfte  des  sozialistischen  Neubaues,  ihre  Zielsetzung  klar  im  Auge,  ein- 
greifen. Dabei  ist  in  keinem  Sinne  die  Weiterarbeit  am  Programm  der  bis- 
herigen Sozialdemokratie  gemeint.  „Die  Sozialdemokratie  hat  auch  nicht 
die  Anfänge  eines  solchen  Programmes,  welches  das  Gebot  des  Tages  aus- 
drückt", sagt  Max  Gerber,  aber  die  Weltrevolution,  aus  der  sich  der  neue 
Geist  löste  und  erhob,  hat  damit  die  Voraussetzungen  für  die  V^erwirkli- 
chung  des  Sozialismus  geschaffen,  geschaffen  auf  dem  Gebiet  der  Boden- 
reform, des  sozialen  Versicherungswesens,  des  Schulwesens,  des  Steuer- 
wesens etc.  etc.  Hier  gilt  es  eine  kompromisslose  Weiterarbeit,  deren  Taktik 
darin  bestehen  muss,  nichts  zu  unternehmen,  wozu  die  Kräfte  noch  nicht 
reichen. 

Die  Bauernfrage  in  den  sozialistischen  Organismus  einzuordnen,  be- 
zeichnet Max  Gerber  im  Agrarprogramm  als  das  schwierigste  Problem,  aber 
er  wird  seiner  Herr,  indem  er  durch  Hinwegräumung  falscher  Vorstellungen 
(namentlich  vom  landwirtschaftlichen  Großbetrieb  und  Kleinbetrieb)  deu 
Anfang  zum  Ausgleich  der  Feindschaft  zwischen  Industrie  und  Landwirt- 
schaft macht.  Das  oraianisatorische  Einbeziehen  der  landwirtschaftlichen 
Interessen  in  den  sozialen  Wirtschaftskörper,  die  Erlösung  des  bäuerlichen 
Landes  von  der  Zinslast  durch  die  Bodenreform,  eine  neue  sozialistische 
Bauernkultur,  das  sind  die  Hauptpfeiler,  auf  die  sich  dieses  Glied  unsere» 
Gemeinschaftslebens  stützen  muss. 
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Die  Frauenfrage  kann  niemals  gelöst  werden  in  der  jetzt  bestehenden 
Staats-  und  Gesellschaftsordnung.  Sie  ist  vom  Manne  geschaffen  und  trägt 
den  Macht-  und  Gewaltgeist.  Nur  die  neue  Gemeinschaft  befreit  auch  die 
Frau  und  stellt  sich  die  Aufgabe,  der  Eigenart  der  Frau  uneingeschränkte 
Entwicklungsfreilieit  zu  gewährleisten,  damit  sie,  wie  es  Clara  Ragaz  aus- 
drückt, „zu  sich  selbst  zurückkehre,  sich  selbst  finde".  Frei  werden  heißt 
auch  bei  der  Frau,  ein  eigenes  Gewissen  als  höchste  Instanz,  Selbstverant- 
wortlichkeit zu  haben.  Ist  die  Geschichte  des  Sozialismus  zugleich  die  Ge- 
schichte der  „Menschwerdung  des  Menschen",  für  Mann  und  Frau,  so  be- 
deutet die  neue  sozialistisch  orientierte  Weltordnung  für  das  weibliche 
Geschlecht  noch  besonders  die  /-"rauwerdung  der  Frau,  während  der  falsche 
Gesellschaftsgeist,  der  den  Mann  soviel  höher  wertet  als  die  Frau,  bei 
Frauenrechtlerinnen  häutig  ein  Streben  nach  der  VWfl/znwerdung  der  Frau 
hervorgerufen  hat.  So  wird  die  aus  dem  Grundprinzip  hervorgehende  un- 
bedingte Ri'spektierung  der  menschlichen  Eigenart  durch  die  Gleichstellung 
der  Frau  mit  dem  Manne  auf  allen  Lebensgebieten  die  Welt  mit  einem 
neuen,  noch  unbekannten  Werte  beschenken,  und  es  werden  dadurch  erst 
Probleme  gelöst  werden  können,  ja,  es  werden  neue  Probleme  gestellt  wer- 
den, welche  nur  die  Frau  lösen,  nur  die  Frau  stellen  kann. 

Man  kann  einem  solchen  Werke,  einem  Werke,  welches  eigentlich  das 
Lebens\serk  eines  Führers  ist,  nicht  im  entferntesten  durch  einen  Artikel 
gerecht  werden,  das  i>t  selbstverständlich ;  man  kann  nur  Zeugnis  ablegen 
von  dem  Rindruck,  den  man  von  dem  Studium  der  Schrift  empfangen  hat, 
und  da  sei  zum  Schlüsse  noch  bemerkt,  dass  der  Deutsche  sich  sagen  kann: 
hab'  acht,  mein  in  der  Irre  wandelndes  und  suchendes  Volk,  der  neue  und 
gereinigte  Sozialismus,  der  schöpferische,  kommt  dir  in  unserer  Zeit  wieder 
einmal  von  der  Schweiz. 

LOCARNO  ELSBETH  FRIEDRICHS 
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SOZIALE  FRAUENSCHULE  ZÜRICH 

Dem  Wissen  und  Leben  soll  auch  die  Soziale  Frauenschule  Zürich 
dienen;  eine  ihrer  wichtigsten  Bestrebungen  geht  dahin,  unsere  Frauen 
mehr  wissen  zu  lassen,  damit  sie  richtiger  leben  können.  Unter  „richtiger 
leben"  verstehen  wir  ein  Dasein,  das  nicht  in  sich  und  seinem  engsten 
Kreise  seine  Begrenzung  findet,  sondern  darüber  hinaus  die  Not  der  Zeit 
und  der  V^olksgenossen  erfasst  und  in  zielbewusster  Arbeit  an  einer  sozialen 
Umgestaltung  mitschafft,  damit  nicht  plötzliche  Umwälzungen  uns  ein  t'haos 
bringen.  Soziale  Schulung  ist  ein  Bedürfnis  nicht  zuletzt  für  die  Frauen 
der  obern  Stände,  welche  weniger  als  die  Männer  mit  Gliedern  anderer 
Schichten  in  Berührung  kommen  und  oft  so  wenig  Einblick  in  das  Leben 
ihres  Volkes  besitzen. 

So  groß  die  Widerstände  auch  sein  mögen,  das  Frauenstimmrecht 
kommt  auch  für  uns,  und  es  wird  dann  von  höchster  Bedeutung  sein,  dass 
die  gebildeten  Frauen  es  nicht  als  eine  unwillkommene  Gabe  gleichgültig 
oder  ängstlich  hinnehmen,  sondern  es  freudig  empfangen  als  ein  Mittel, 
ihrem  Volke  zu  dienen  mit  den  Kräften,  die  ihnen  im  besondern  verliehen 
worden  sind. 
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Wir  möchten  heute  darauf  hinweisen,  dass  die  Anmeldefrist  für  die 
neue  Oberstufe  der  Sozialen  Frauenschule,  die  im  Januar  1922  beginnen 
soll,  bald  abgelaufen  ist.  Lehrfächer  sind  unter  andern:  Volkswirtschaft 
(Dr.  Helen  Wild),  Soziale  Gesetzgebung,  Jugendfürsorge  und  Jugendstraf- 
recht (Dr.  R.  Briner,  Kant.  Jugendamt),  Sozialhygiene  (Prof.  Gonzenbach), 
Psychologie  und  Psychopathologie  (Dr.  Gut-Hohenegg),  Sozialversicherung 
und  Arbeiterschutz  (Prof.  Hans  Müller),  Soziale  Literatur  (Prof.  Ragaz), 
Alkoholfrage  (Prof.  Bleuler).  Zwischen  den  theoretischen  Abteilungen  ar- 
beiten die  Schülerinnen  während  längerer  Zeit  praktisch  auf  verschiedenen 
Fürsorgeämtern  der  Stadt.  Einzelne  Lehrfächer  sind  auch  für  Auditorinnen 
zugänglicb.  Auskunft  erteilt  die  Schulleiterin  Frl.  v.  Meyenburg,  Talstr.  18. 
ZÜRICH  M.  FCERZ 

DDD 

EINE 
NEUE  SCHWEIZEROESCHICHTE'^ 

Durch  den  Weltkrieg  ist  das  geschichtliche  Interesse  bei  Vielen  neu 
erwacht;  das  eigene  Erleben  erschütternder  Ereignisse  von  weittragender 
Bedeutung  lässt  uns  rückwärts  schauen,  nach  Zeiten  und  Verhältnissen 
suchen,  die  den  unsern  ähnlich  sind  oder  zu  deren  Erklärung  dienen  können. 
Das  erregte  Bewusstsein  sieht  nun  auch  altbekannte  Ereignisse  der  Ver- 
gangenheit mit  anderen  Augen  an;  die  Geschichte  erhält  durch  das  Erlebte 
sozusagen  ein  neues  Gesicht.  Dies  gilt  nicht  nur  von  Kriegsgeschichten, 
sondern  von  dem  ganzen  historischen  Verlauf,  nicht  nur  in  der  Welt-,  auch 
in  der  Geschichte  des  eigenen  Volkes.  Denn  auch  unser  nationales  Emp- 
finden ist  im  Krieg  tief  aufgewühlt,  ja  in  Frage  gestellt  worden,  und 
Viele  haben  sich  schon  deshalb  in  die  Schweizergeschichte  vertieft,  um  an 
den  Taten  der  alten  Schweizer  ihr  Herz  und  ihre  vaterländische  Gesinnung 
zu  stärken,  wenn  die  Erbärmlichkeiten  der  Gegenwart  sie  einem  zu  rauben 
drohten. 

Aber  nicht  jedes  Werk  wird  dem  Gebildeten  von  heute  so  recht  ent- 
gegenkommen. An  großen  zusammenfassenden  Darstellungen,  wie  an  Mono- 
graphien über  einzelne  Zeiten,  Gestalten  oder  Landschaften  fehlt  es  ja  zwar 
nicht ;  wi  r  haben  eine  für  unser  kleines  Land  unerhört  umfangreiche  historische 
Literatur;  aber  wer  —  außer  den  Fachgelehrten  —  hat  heute  Zeit  und  Samm- 
lung, sich  in  das  fünfbändige  Meisterwerk  Dierauers  zu  vertiefen,  es  durch- 
zulesen und  sich  die  großzügige,  durchaus  kritische  und  doch  ernst  patrio- 
tische Auffassung  dieses  Geschichtschreibers  zu  Gemüte  zu  führen?  Kleinere 


')  Ernst  Gag-liardj,  Geschichte  der  Schweiz  von  den  Anfängen  bis  auf  die  Gegen- 
wart. 1.  Band:  Bis  zum  Abschluss  der  italienischen  Kriege  (1516),  283  S.  2.  Band:  Seit 
der  Reformation  (1519—1848,  bezw.  1914),  444  S.  Zürich,  Rascher  &  Cie.,  1920.  Gr.  8«. 
Einfache  Ausgabe  mit  Hol/Schnitten  im  Text  in  einem  Leinenband  32  Fr.;  Vorzngsausgabe 
mit  zahlreichen  Licht-  und  Kunstdrucktafeln  in  zwei  Halblederbäiuien  zusammen  78  Fr. 
1.— 3.  Tausend. 

Vorliegende  Besprechung  berührt  sich  im  Titel  und  in  mehreren  einzelnen  Punkten 
nahe  mit  derjenigen  von  Dr.  Nabholz  in  der  Neuen  Schweizer  Zeitung  vom  25.  Oktober. 
Sie  ist  aber  vor  deren  Erscheinen  geschrieben  und  darf  den  Anspruch  auf  volle  Unab- 
hängigkeit von  ihr  erheben. 
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Darstellungen,  wie  die  von  Jegerlehner,  Sutter  oder  Wiget,  die  populär 
geschrieben  sind,  wenden  sich  mehr  an  die  Jugend,  und  Jakob  Schaffners 
temperamentivolie  Darstellung,  die  besonders  bei  den  Studenten  dankbare 
Leser  gefunden  hat,  lässt  doch  den  wissenschaftlich  gebildeten  Leser  oft 
vermissen,  dass  der  Verfasser,  wenn  auch  aus  guten  Darstellungen,  doch 
nirgends  aus  den  Quellen  selbst  geschöpft  hat. 

Wer  wird  da  nicht  mit  Freuden  nach  einer  neuen  Schweizergeschichte 
greifen,  die  aus  der  Haad  eines  wirklichen  Gelehrten  stammt  und  doch 
nicht  für  Gelehrte  geschrieben  ist,  sondern  sich  an  einen  weiteren  Kreis 
von  Gebildeten  wendet,  um  diesen  die  Entwicklung  unseres  Staates  in 
großen  Zügen,  ^vom  Anekdotischen  befreit  und  die  Zusammenhänge  mit 
dem  Ausland  festhaltend",  wie  das  Vorwort  sagt,  vorzuführen?  Eine  solche 
Darstellung,  von  einem  Mann  unserer  Zeit,  der  wie  wir  alle  mit  bangen 
Gefühlen  und  kritischen  Gedanken  den  Weltkrieg  miterlebt  hat  und  uns 
nun  mit  geschärfter  Aufmerksamkeit  in  die  Vergangenheit  führt,  in  einer 
Art,  die  nirgends  eine  billige  Verherrlichung  derselben  aufkommen  lässt, 
sondern  einfach  zeigen  will,  wie  alles  so  gekommen  ist  und  wo  die  wesent- 
lichen Züge  unserer  Entwicklung  liegen,  haben  wir  in  Gagliardis  Schweizer- 
geschichte vor  uns. 

Man  wird  es  dem  Verfasser  Dank  wissen,  dass  er  das  Schwergewicht  seiner 
Darstellung,  wenigstens  dem  Umfang  nach,  in  die  neuere  Zeit  verlegt  hat; 
der  zweite  Band,  mit  der  Reformation  beginnend,  ist  nahezu  doppelt  so 
stark  wie  der  erste;  die  Erzählung  wird  hier  ausführlicher,  besonders  um 
die  Wende  des  achtzehnten  und  neunzehnten  Jahrhunderts,  von  wo  sie  in 
breitem  Fluss  bis  1848  vordringt.  Hier  bricht  der  Verfasser  plötzlich  ab 
und  gibt  auf  wenigen  Seiten  nur  noch  ein  paar  Bemerkungen  zur  Geschichte 
der  letzten  siebzig  Jahre.  Damit  hat  er  uns  eine  Enttäuschung  bereitet; 
denn  welcher  Gebildete  würde  nicht  mit  größter  Spannung  und  Dankbar- 
keit nach  einer  Darstellung  gerade  dieser  Zeit  greifen,  die  in  weiten  Kreisen 
unbekannt  und  deren  Kenntnis  doch  unerlässlich  ist  zum  Verständnis  un- 
serer Zeit  im  Lichte  der  Vergangenheit?  Wie  sollen  wir  den  Weg  von  der 
Gegenwart  zurück  zur  Vergangenheit  finden,  wenn  hier  gerade  die  Brücke 
fehlt?  Nun,  das  Buch  wäre  eben  zu  dick  geworden,  und  der  Verfasser  ver- 
tröstet uns  auf  die  zweite  Auflage,  für  die  er  sich  vorbehält,  „die  aus 
zwingenden  Raumrücksichten  nur  summarisch  gegebene  Skizze  zu  erwei- 
tern". Wir  würden  gern  auf  die  aus  den  Chroniken  entnommenen  Schlachten- 
berichte, die  doch  wohl  den  meisten  noch  von  der  Schule  her  bekannt  sind, 
und  auf  gewisse  Längen  im  zweiten  Teil  verzichten,  wenn  uns  der  Ver- 
fasser dafür  eine  Geschichte  „von  den  Anfängen  bis  auf  die  Gegeuwarf^ 
gegeben  hätte.  Er  wäre  dazu  vor  Anderen  in  der  Lage;  ist  ihm  doch  als 
dem  Verfasser  der  großen  Biographie  Alfred  Eschers  die  Zeit  nach  1848 
mit  ihrer  wirtschaftlich-politischen  Entwicklung  wohlvertraut,  und  an  an- 
deren Vorarbeiten  für  diese  Fortsetzung  fehlt  es  auch  nicht;  wir  erinnern 
nur  an  Numa  Droz'  schöne  Darstellung  in  Seippels  Die  Schweiz  im  neun- 
zehnten Jahrhundert,  überhaupt  an  dieses  ganze  Sammelwerk,  an  dem  die 
Besten  unseres  Volkes  mitgearbeitet  haben.  ' 

Werfen  wir  einen  Blick  auf  das  Ganze  von  Gagliardis  Werk,  so  liegt 
hier  wohl  namentlich  in  der  ruhig  dahinfließenden  und  doch  belebten  Dar- 
stellung eine  bedeutsame  Leistung.  Ganliardi  weiß  fesselnd  zu  schreiben; 
er  bleibt  nicht  in  der  Menge  der  Tatsachen  stecken,  sondern  schreitet,  dem 
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Faden  der  Entwicklung  folgend,  beständig  vor.  Obschon  er  dem  Leser  eine 
ziemliche  Fülle  von  Tatsachen  zumutet  und  nirgends  die  nötige  Bestimmt- 
heit vermissen  lässt,  steht  ihm  doch  als  Ziel  und  Zweck  der  Darstellung 
das  Verständnis  und  die  richtige  Beurteilung  des  Zusammenhangs  immer 
vor  Augen.  Am  Ende  eines  Abschnittes  überschaut  er  gern  eine  Wendung, 
eine  Krisis  in  der  Entwicklung  und  wirft  ein  Licht  auf  das  Ganze,  wofür 
ihm  der  Leser  Dank  wissen  wird,  am  meisten  da,  wo  der  Verfasser  auf 
eigener  Forschung  fußt  und  deshalb  einen  tieferen  Einblick  in  die  Zu- 
sammenhänge gewonnen  hat,  z.  B.  in  dem  Abschnitt  über  den  Burgunder- 
krieg und  bei  den  italienischen  Feldzügen. 

Es  liegt  in  der  Natur  einer  solchen  Arbeit,  dass  sie  nicht  überall  auf 
eigener  Quellenforschung  ihres  Verfassers  beruhen  kann  —  sonst  müsste 
ein  solches  Werk  am  Ende,  nicht  am  Anfang  einer  langen  Gelehrtenlauf- 
bahn stehen  — ;  niemand  wird  Gagliardi  einen  Vorwurf  daraus  machen, 
wenn  er  vorzügliche  Einzel-  und  Gesamtdarstellungen,  die  er  im  Vorwort 
und  in  den  Anmerkungen  zum  zweiten  Band  häufig  mit  Namen  nennt, 
ausgiebig  benutzt  hat.  Wozu  wären  denn  diese  Einzelwerke,  die  im  allge- 
meinen nur  Fachmänner  lesen,  geschrieben,  wenn  sie  nicht  in  einer  zu- 
sammenfassenden Darstellung  zu  Rate  gezogen  würden?  Erst  so  tragen 
sie  für  den  weiteren  Kreis  der  Gebildeten  ihre  Frucht  und  ihr  Ergebnis 
wird  zum  Eigentum  der  Gesamtheit.  Diese  Benutzung  meist  einer  bestimm- 
ten, vorzüglichen  Abhandlung  gibt  mehreren  Kapiteln  des  zweiten  Bandes 
ihr  besonderes  Leben.  So  haben  Hermann  Eschers  Untersuchungen  dem 
Reformationskapitel,  wohl  dem  schönsten  des  ganzen  Werkes,  Pate  gestan- 
den; dasselbe  ist  der  Fall  mit  Fellers  Monographien  für  das  sechzehnte  bis 
achtzehnte  Jahrhundert,  eine  Zeit,  die  durch  die  genauere  Erforschung  des 
Söldnerdienstes  und  seiner  Rückwirkungen  auf  die  Heimat  eine  neue  Be- 
leuchtung erhalten  hat.  Die  Abhängigkeit  der  schweizerischen  Politik  vom 
Ausland,  besonders  von  Frankreich,  übrigens  schon  von  Dierauer  und  An- 
deren scharf  ins  Licht  gerückt,  der  Einfluss  der  in  ihre  Heimat  zurück- 
gekehrten Schweizeroffiziere  auf  der  Tagsatzung,  die  oft  verderbliche,  oft 
heilsame  Wirksamkeit  des  französischen  Gesandten  von  Solothurn  aus  in 
den  schweizerischen  Händeln  —  das  alles  sind  Züge,  die  wohl  in  Fach- 
kreisen bekannter  sind  als  bei  dem,  der  nur  die  allgemeine  Entwicklung 
in  p  >pulärer  Darstellung  kennt.  Denn  in  der  Schule  war  ja  meistens  die 
Schweizergeschichte  mit  der  Schlacht  bei  Marignano  zu  Ende;  höchstens 
vom  Zusammenbruch  der  alten  Eidgenossenschaft  in  der  Franzosenzeit  er- 
hielt man  im  Unterricht  noch  ein  deutliches  und  packendes  Bild. 

Diese  Zeit  und  die  darauffolgende  der  Helvetik,  der  Mediation  und  der 
Restauration  schildert  uns  Gagliardi  in  engem  Anschluss  an  das  große  zwei- 
bändige Werk  seines  Vorgängers  Wilhelm  Oechsli :  Geschidite  der  Sdiweiz  im 
neunzehnten  Jahrhundert.  Hier  geht  der  Verfasser  meines  Erachtens  etwas 
weit,  wenn  er  selbst  „zahlreiche  Formulierungen"  von  Oechsli  übernimmt; 
die  Darstellung  ist  namentlich  in  der  napoleonischen  Zeit  mit  ihren  Ver- 
fassungswirren breit  geraten;  man  würde  hier  gern  mit  einer  kürzeren 
Fassung  im  Stile  Gagliardis  vorlieb  nehmen.  Viel  zu  kurz  kommt  dagegen 
in  dieser  Darstellung  die  Kulturentwicklung  der  Schweiz  weg;  uod  doch, 
wie  dankbar  wären  v/ir  Gagliardi,  wenn  er  im  fünfzehnten  und  sechzehnten, 
besonders  im  achtzehnten  und  neunzehnten  Jahrhundert  einem  weiteren 
Kreis   von  Gebildeten   eine   Reihe  fesselnder  Kulturbilder  geboten   hätte! 
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Kunst  und  Wissenschaft,  Sitte  und  Geseilschaft  sind  wohl  etwa  berührt, 
aber  sie  kommen  nirgends  zu  ausgiebiger  Darstellung.  Und  doch  wird  man 
sagen  dürfen,  dass  gerade  heute  das  geschichtliche  Interesse  weiter  Kreise 
sich  besonders  nach  dieser  Seite  bewegt. 

Doch  wir  halten  uns  dankbar  an  das,  was  das  Buch  gibt,  und  dessen 
ist  viel  SchöQes  und  Gutes:  eine  klare,  überall  verständliche  Entwicklung 
durch  Jahrhunderte  hindurch,  der  wir  unter  der  sicheren,  überlegenen 
Führung  des  kundigen  Verfassers  gerne  folgen.  Vielleicht  schenkt  uns 
ein  anderer,  ebenso  begabter  Verfasser  einst  eine  Kulturgeschichte  der 
Schweiz  I?  Für  diesmal  hat  der  Verlag  das  Seine  getan,  um  dieses  Bedürf- 
nis nach  Einführung  in  die  Kultur  zu  befriedigen.  Darum  zum  Schluss 
noch  ein  Wort  über  den  Bilderschmuck  des  Werkes,  den  man  nicht  mit 
Schweigen  übergehen  darf.  Er  steht  zwar  nicht  gerade  in  innerem  Zusammen- 
hang mit  dem  Text,  aber  er  bietet  an  sich  viel;  besonders  die  Vorzugs- 
ausgabe des  zweiten  Teiles  ist  mit  vielen  Holzschnitten  und  prächtigen 
Licht-  und  Kunstdrucktafeln  reich  und  vornehm  ausgestattet.  Diese  Bilder 
sind  lauter  Wiedergaben  zeitgenössischer  Künstler,  ein  Denkmal  ihrer  Zeit, 
sorgfältig  aus  alten  Mappen  der  Zentralbibliothek  herausgesucht;  besonders 
hübsch  sied  die  Holzschnitte  aus  Zürcher  Neujahrsblättern  und  aus  Herrli- 
berger; sie  geben  Landschaft  und  gesellschaftliches  Leben  Zürichs  im  sieb- 
zehnten und  achtzehnten  Jahrhundert  in  reizvoller  Weise  wieder.  Prächtig 
wirken  auch  die  Holzschnitte  von  Zwingli,  Calvin  und  Borromeo;  die  Lieb- 
haber von  Militärbildern  kommen  besonders  für  die  napoleonische  Zeit  auf 
ihre  Rechnung.  Endlich  gelangen  einige  Dichter  und  Maler,  die  im  Text 
nur  gerade  erwähnt  werden,  in  schönen  und  bedeutenden  Bildern  zur  Dar- 
stellung: Kellers  und  Meyers  Köpfe  in  den  unvergesslichen  Gemälden  Karl 
Stauffers,  Böcklin  und  Hodler  jeder  in  einer  seiner  Schöpfungen. 

Einband  und  Papier,  Druck  und  Wiedergabe  der  Bilder  sind  in  beiden 
Ausgaben  alles  Lobes  wert;  dass  es  dem  Verlag  möglich  war,  in  dieser  Zeit 
dem  Buch  eine  so  gediegene  Ausstattung  zu  geben,  ist  ein  Verdienst  und 
ein  Ruhm  für  ihn  und  das  schweizerische  Buchgewerbe.  Der  Preis  musste 
dementsprechend  natürlich  etwas  hoch  angesetzt  werden  und  ist  für  Leute 
mit  engem  Geldbeutel  nicht  so  leicht  erschwinglich.  Wer  aber  in  der  Lage 
ist,  wissenschaftliche  Arbeit  und  Kunsthandwerk  durch  seine  Kaufkraft  zu 
unterstützen,  der  wird  mit  Freuden  dieses  schweizerische  Prachtwerk  er- 
werben und  sich  mit  Vergnügen  und  Gewinn  darin  vertiefen. 
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MATAHARL  Stimmungsbilder  aus 
den  malayisch-siamesischen  Tro- 
pen. Von  Hans  Morgenthaler.  Mit 
24  Federzeichnungen  vom  Ver- 
fasser, Verlag  Art.  Institut  Orell 
Füssli,  Zürich. 
Ohne  Zweifel   ein  ungewöhnliches 

Buch!    Der  packende  Schilderer  des 


Hochgebirges,  der  in  seinem  viel 
gelesenen  Büchlein:  Ihr  Berge.'  sein 
Erlebnis:  Gletscherwelt  in  originellen, 
ganz  persönlichen  Bildern  und  Skiz- 
zen niederschrieb,  einem  unwider- 
stehlichen Zwange  gehorchend,  der- 
selbe Schauer,  Sinner  und  Träumer 
hat   zweieinhalb  Jahre   als  Geologe 


150 


NEUE    BÜCHER 


in  Siam  verbracht  und  uns  seine 
neuen  seelischen  Entdeckungen  und 
Erfahrungen  in  einem  stattlichen 
Bande  niedergelegt.  Niemand  erwarte 
ein  Reisebuch,  wie  es  tausend  Reise- 
bücher sind.  An  billigen  Alltäglich- 
keiten geht  unser  Verfasser  vorbei. 
Mit  scharfem  Aug  und  glühendem 
Herzen  nimmt  er  die  fremde  Tropen- 
welt in  sich  auf,  er  schaut  und 
hört  und  prägt  Worte  als  Dichter, 
er  führt  ein  Leben  voll  geheimnis- 
reicher Urwaldeinsamkeit,  ist  Herr 
und  Sklave  seiner  Kulis,  gelangt 
an  die  schwindligen  Grenzen  des 
Lebens,  von  heimtückischen,  mit 
Messern  spielenden  Unholden  ver- 
folgt, von  gefährlichsten  Tropenfie- 
bern geschüttelt.  Das  Bedeutsame 
dieses  Buches  scheint  mir  besonders 
in  zwei  Merkmalen  herauszuspringen  : 
es  ist  geboren  aus  einer  ehernen 
Ehrlichkeit  dem  Objekt  gegenüber. 
Dem  gepflegten  Wort  gelingt  photo- 
praphische  Treue.  Der  Leser  wird 
unwillkürlich  in  den  Bann  dieser 
völlig  anders  organisierten  Umgebung 
gezwungen.  Und  das  ist  das  zweite, 
die  eigenwillige,  in  sich  versunkene, 
stets  mit  sich  ringende  Persönlich- 
keit. Meilenweit  ist  sie  entfernt  vom 
Geographen,  der  sich  um  Regen- 
mengen, Einwohnerzahlen,  Fluss- 
namen und  Stammbaumfragen  be- 
kümmert. Dem  Menschen,  dem 
Menschlichsten  kommt  er  auf  langen 
beschwerlichen  Fahrten  in  die  Ein- 
samkeit nahe,  und  was  er  sieht  und 
erlebt,  wird  durch  den  höchst  eigen- 
artigen Spiegel  seines  unruhvollen 
Wesens  zurückgeworfen.  Es  mag  ihm 
zuweilen  einen  Streich  spielen, 
Schwarzes  zu  schwarz  sehen,  Lichtes 
zu  schön.  Er  wägt  mit  einer  Wage, 
deren  Schalen  beständig  in  schnellen- 
der Bewegung  sind.  Da  wir  das  bald 
erkennen,  lassen  wir  uns  durch  sol- 
che Unebenheiten  nicht  stören.  Sie 
rühren   von   der   ungebändigten   Art 


des  Schilderers.  Was  wir  von  den 
wenigsten  Reisebüchern  sagen  kön- 
nen, gilt  von  Matahari:  es  zeigt  uns 
ebenso  fesselnd  eine  eigenartige  Welt 
wie  einen  eigenartigen  Menschen.  Die 
durch  den  ganzen  Band  hin  verstreu- 
ten Schwarz-weiß  Zeichnungen  nach 
Motiven  aus  siamesischen  Tempeln 
sind  das  künstlerische  Werk  des  Ver- 
fassers. Das  Buch  verdient  es,  dass 
es  in  viele  Hände  kommt. 

ERNST  ESCHMAim 

RAPPERSWIL  DIE  ROSENSTADT, 
erzählt  aus  ihrer  ereignisvollen 
Vergangenheit,  sowie  ihrem  tätigen 
und  vergnüglichen  Leben  der  Ge- 
genwart, zu  hundert  Zeichnungen 
von  Martha  Burkhardt.  Rotapfel- 
Verlag,  Erlenbach-Zürich  und  Leip- 
zig, 192L 

Schon  zum  zweiten  Male  spricht 
Martha  Burkhardt  in  einem  Buche 
zu  uns.  Ihr  erstes  Werk  hatte  dem 
fernen  Osten  gegolten,  jetzt  ist  es 
die  Heimat,  die  ihr  Feder  und  Pinsel 
in  die  Hände  gedrückt  hatten.  Was 
hier  wiederum  entstanden  ist,  ist 
lieblich  und  wahr.  Die  Rosenstadt 
bietet  schon  für  den  Fremden  viel 
Reiz,  wenn  aber  eine  leibliche  Tochter 
dieses  Fleckchens  mit  künstlerischem 
Sehen  und  dichterischem  Fühlen 
dieses  Land  mit  den  Bergen,  dem 
See,  dem  Himmel,  den  Häusern  und 
den  Menschen  beschreibt,  so  nimmt 
das  alles  erst  wahre  Form  und  war- 
mes Leben  an.  Aber  nicht  nur  das 
heutige  Städtchen  wird  geschildert, 
seine  historische  Vergangenheit,  seine 
früheren  Bewohner  mit  ihrem  Freud 
und  Leid  wandern  vor  unsern  Augen 
vorbei.  Und  Rapperswil  hat  wahrlich 
viel  erlebt,  viel  erlitten  und  erstritten. 
Manch  altes  Gemäuer,  manch  Wappen 
erinnert  an  alte  Tage,  viele  Bilder 
und  ehrwürdige  Bücher  erzählen  von 
vergangenen  Zeiten,  und  Anlagen  und 
Häuser  zeugen  von  einem  heimischen 
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Sinn,  von  früherem  Glück  und  Wohl 
der  alten  Rapperswiler.  Und  was  das 
Großmütterchen  noch  gesehen  hat, 
von  ihrem  kindlichen  Hoffen  und 
Verlangen  an  farbenprächtigen  Jahr- 
märkten, Umzügen  und  heimischen 
Festen  und  Gebräuchen  wird  be- 
richtet. Ein  so  altes  Mütterchen  kann 
einem  Volkskundigen  noch  recht 
viel  Interessantes  erzählen.  Aber 
auch  die  neue  Zeit  mit  ihrem  pro- 
saischen Lauf,  mit  ihren  sozialen 
Gegensätzen,  mit  ihren  Kämpfen  und 
ihren  Hoffnungen  auf  bessere  Zu- 
kunft hat  die  Autorin  belauscht,  und 
Satz  um  Satz  beweisen,  dass  sie 
mitten  in  diesem  Leben  mit  all  ihren 
hilfebereiten  Kräften,  ihrem  Fühlen 
und  Soa-gen  lebt  und  kämpft. 

Die  zahlreichen  Bilder  zeugen  von 
wahrer  Künstlerhand,  un<i  nicht  nur 
dem  Rapperswiler,  sondern  auch  dem 
Fremden  bietet  dieses  Werk  Be- 
lehrung und  Genuss.  F.  SCHWEKZ 
* 

F.  M.  DOSTOJEWSKI:  SÄMTLICHE 
WERKE.    Unter  Mitarbeiterschaft 
von  Dmitri  Mereschkowski  heraus- 
gegeben von  Moeller  van  der  Brück. 
Verlag  R.  Piper  &  Cie.,  München. 
Am  11.  November  jährt  sich  der 
hundertste  Geburtstag  des  russischen 
Dichters.    Er  ist  für  das  Gären  und 
Sehnen  der  europäischen  Seele  eine 
solche     hellseherische     Gewalt     ge- 
worden,   dass    sich    eine    Vertiefung 
in  sein  Werk  reichlich  lohnt.  In  den 
Menschen,  die   er  vor  uns  hinstellt, 
ist  jenes   nachttiefe  Chaos,   das  das 
fruchtbarste  Feld  für  den  schöpferi- 
schen Dämon  ist.  Alle  Maßstäbe  der 
Gesellschaft,     der    Konvention,     der 
Kultur,    des    vernünftigen    Denkens 
werden  immer  wieder  durchbrochen 
von  jenen  irrationalen  Gewalten,  die 
das    Menschliche    mit    einem    Über- 


menschlichen verbinden  und  aus  un- 
bekannten göttlichen  oder  dämoni- 
schen Quellen  gespeist  werden.  Die 
Menschen  selber  erliegen,  sie  werden 
hin-  und  hergeworfen,  sie  räsonnieren 
vernünftig  und  handeln  doch  wider 
Sinn  und  Gewissen  —  und  sind  letzten 
Endes  doch  Organe  und  Instrumente 
einer  tiefern  geistigen  Gewalt,  die 
sich  durch  alle  Kleinlichkeiten  des 
Menschentums,  durch  Schuld  und 
Sünde  hindurch  unbeirrt  ihren  Weg 
bahnt. 

Das  Werk  Dostojewskis  ist  nicht 
nur  aus  einer  reichen  Anschauung 
russischen  Lebens  gewonnen,  nicht 
aus  starken  Gedanken  über  Welt  und 
Gott  herausgesponnen,  sondern  aus 
jener  Tiefe  des  Unbewussten  ge- 
schöpft, wo  das  Leben  selbst  aus 
metaphysischen  Abgründen  hervor- 
bricht und  in  furchtbarer  Dynamik 
die  von  den  Menschen  zuvor  abge- 
steckten Grenzen  überflutet,  schöpfe- 
risch und  zerstörend  und  doch  einem 
geheimen  Ziel  unaufhaltsam  zustre- 
bend. Alle  Weisheit  des  Herzens 
findet  sich  hier  —  es  ist  eine  Weis- 
heit, die  mit  geschlossenen,  hell- 
seherischen Augen  einherwandelt 
und  gerade  dadurch  überzeugend  zu 
uns  spricht,  auch  da,  wo  sie  die 
Form  des  Paradoxen  wählt.  Es  gibt 
z.  B.  keine  zwingendere  Paradoxie, 
als  wie  sie  Dostojewski  —  in  den 
Brüdern  Karamasow  —  darstellt,  wo 
das  Heilige  sich  in  überwältigender 
Majestät  gerade  in  einer  verworfenen 
Seele  offenbart  und  in  den  geistlich 
Armen  der  größte  geistige  Reichtum 
sich  enthüllt. 

Die  Wirkung  Dostojewskis  auf  un- 
sere Zeit  ist  auch  heute  noch  nicht 
abzusehen.  Davon  soll  in  einem  spä- 
tem größern  Artikel  die  Rede  sein. 

ADOLF  KELLER 
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DER  PAZIFISMUS  IN  DEUTSCHLAND 

Die  deutsche  Friedensbewegung  leidet  gegenwärtig  stärker  als 
früher  an  der  Schwierigkeit,  auf  die  jede  poHtische,  ja  überhaupt 
jede  in  lebendigen  Äußerungen  ihre  Verwirklichung  suchende  Arbeit 
immer  wieder  stoßen  muss:  im  Karnpf  um  die  Festhaltung  der 
höchsten  Ziele  die  Ergreifung  der  erreichbaren  naheliegenden  nicht 
zu  vergessen,  aber  auch  diese  nicht  so  sehr  zu  umklammern,  dass 
darüber  die  Bewegung  zu  jenen  hin  aufgehalten  wird.  Den  Aus- 
gleich zwischen  diesen  beiden  Gefahren  findet  man  im  täglichen 
Leben  stets  nur  durch  einen  Kompromiss.  Mit  Recht  hat  dieses 
Wort  einen  unangenehmen  Beiklang:  man  denkt  an  Unklarheit, 
falsche  Nachgiebigkeit  und  Schwäche.  Aber  es  gibt  für  den  im 
Grunde  gleichen  Vorgang  das  andere  Wort  Synthese;  das  deutet 
darauf  hin,  dass  nicht  die  Vereinigung  verschiedener  Notwendig- 
keiten ein  Fehler  ist,  sondern  der  Mangel  eines  Überblicks  über 
beide  von  oben  her.  Der  Kompromiss  ist  vielleicht  die  rein  oppor- 
tunistische Ausgleichung  von  Gegensätzen,  die  Synthese  die  Über- 
windung des  näheren  Widerstands  im  Hinblick  auf  das  entfernte 
Ziel.  Gerade  wenn  die  Schwierigkeiten  wachsen,  die  einem  solchen 
Ausgleich  entgegenstehen,  dann  erhebt  sich  die  Gefahr,  dass  der 
Kampf  um  die  tägliche  Kleinarbeit  aufgegeben  wird,  und  zwar 
zugunsten  der  Proklamation  jedes  Endzieles,  das  in  der  Wirklich- 
keit der  Gegenwart  unerreichbar  bleibt.  So  steht  es  heute  um  eine 
starke  Strömung  innerhalb  der  Friedensbewegung. 

Die  öffentliche  Meinung,  soweit  sie  durch  die  große  Presse 
dargestellt  und  in  den  am  lautesten  zum  Gehör  kommenden  bürger- 
lichen Kreisen   genährt  wird,   will  vom  Pazifismus  immer  weniger 
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wissen.  Die  Ablehnung  tatsächlich  friedfertiger  Politik  wächst  um- 
somehr,  je  lebhafter  eine  solche  durch  die  Kriegsgegner  von  Deutsch- 
land gefordert  wird.  Wie  üblich,  sind  die  Argumente  dabei  ebenso 
falsch  wie  primitiv,  und  sie  lassen  sich  in  dem  einen  oft  ange- 
wandten Wort  „Vaterlandsverräter"  kennzeichnend  zusammenfassen. 


Diese  Entwicklung  ist  durchaus  nicht  nur  durch  die  deutsche 
Niederlage  verursacht,  sondern  wie  diese  selbst  schon  in  der  gei- 
stigen Haltung  Deutschlands  lange  vor  dem  Kriege  begründet. 
Damals  mündeten  die  Bestrebungen  des  sogenannten  organisatori- 
schen Pazifismus,  also  der  Bewegung,  die  dem  Ausbau  des  Völker- 
rechts durch  einen  allgemeinen  starken  Verband  dienen  wollte,  in 
jene  von  den  Regierungen  endlich  aufgenommenen  Bemühungen 
ein,  die  (mit  dem  von  Schücking  geprägten  Ausdruck)  als  das 
.,Werk  vom  Haag"  bezeichnet  werden.  Wie  sehr  sich  Deutschland 
sowohl  in  seiner  amtlichen  Politik,  wie  durch  den  Mund  seiner 
Vertreter,  wie  endlich  durch  die  Begleitmusik,  mit  der  die  öffent- 
liche Meinung  zu  den  Haager  Verhandlungen  aufspielte,  gerade 
hier  in  vollständigen  Gegensatz  zu  den  meisten  anderen  Staaten 
gesetzt  hat,  ist  allgemein  bekannt.  Der  Glaube  an  das  Völkerrecht 
ist  damals  nicht  gestärkt,  sondern  geschwächt  worden.  Kein  Wunder, 
dass   er   die  Probe  des  Weltkrieges  durchaus  nicht  bestanden  hat. 

Allerdings  muss  man  zugeben,  dass  es  gerade  für  Deutschland 
schwer  gewesen  ist,  einen  solchen  Glauben  zu  behalten  oder  sogar 
neu  zu  gewinnen.  Denn  einmal  stand  das  ganze  Volk  jenem  Bruch 
des  Völkerrechts  gegenüber,  der  durch  den  Einmarsch  in  Belgien 
verübt  wurde;  ihn  sollte  und  wollte  es  entschuldigen,  entsprechend 
der  Anweisung  von  oben  und  gemäß  dem  von  Unkenntnis  unter- 
stützten Bedürfnis  von  unten,  eine  sittliche  Rechtfertigung  des  Krieges 
zu  finden.  Der  Seelenkampf  um  diese  und  andere  Schuldfragen 
hat  den  Glauben  an  ein  wirkliches  Recht  nicht  nur  der  Völker,, 
sondern  erst  recht  über  den  Völkern  vollends  erschüttert.  Denn 
das  Völkerrecht,  so  wie  es  scholastisch  gelehrt  wurde,  hatte  keinen 
Maßstab  für  die  Ungeheuerlichkeit  des  Krieges  überhaupt. 

Wie  stark  trotz  alledem  das  Bedürfnis  nach  einem  solchen 
Recht,  d.  h.  also  die  Einstellung  auf  Friedensbestrebungen  geblieben 
ist  —  denn  Rechtsordnung  ist  Friedensordnung,  daran  werden  auch 
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die  nationalistischen  Völkerrechtler  nichts  ändern  können  —  das 
zeigt  der  unablässige  Streit  um  die  tatsächlichen  und  angeblichen 
Völkerrechtsbrüche  auf  beiden  Seiten,  der  während  des  ganzen 
Krieges  und  hinterher  nicht  zur  Ruhe  kommt.  Er  setzt  sich  fort 
in  der  Beurteilung  des  Friedensvertrags,  dessen  Rechtsregeln,  so- 
weit solche  in  ihm  enthalten  sind,  der  festländischen  Völkerrechts- 
schule fremd  und  daher  den  davon  betroffenen  Besiegten  des  Welt- 
krieges besonders  schwer  erträglich  sind.  Denn  in  den  Wirtschafts- 
ebenso  wie  in  den  Strafbestimmungen  von  Versailles  herrscht  im 
Grunde  der  englische  Kriegs-  und  Rechtsbegriff,  der  auf  dem  Wege 
über  die  Pariser  Wirtschaftskonferenz  allmählich  in  den  ganzen 
Kreis  der  alliierten  und  assoziierten  Mächte  eingedrungen  ist.  Und 
gerade  weil  dieses  Völkerrecht  als  ein  Strafrecht  auftritt,  ist  nicht 
zu  verwundern,  dass  es  bei  den  Bestraften  wenig  Billigung  findet, 
geschweige  denn  bekenntnismäßig  von  ihnen  aufgenommen  werden 
kann. 

Dazu  kommt  noch,  dass  dem  Deutschen  gerade  aus  seiner 
ganzen  Schulung  eine  formaljuristische  Neigung  innewohnt,  die 
schon  im  Haag  von  Berlin  aus  betätigt  wurde  und  seitdem  bei 
internationalen  rechtlichen  Auseinandersetzungen  für  die  deutsche 
Haltung  verhängnisvoll  geworden  ist.  Es  ist  gewiss  eine  allgemeine 
Schwäche,  bei  der  Suche  nach  dem  Splitter  im  Auge  des  Nächsten 
den  Balken  im  eigenen  zu  vergessen.  Aber  wenn  sich  diese  Schwäche 
allerlei  rechtlicher  Argumente  bedient,  die  trotz  allem  Aufwand  an 
Gelehrsamkeit  den  Kopf  nicht  überzeugen,  weil  sie  das  Herz  kalt 
lassen,  dann  erscheint  sie  als  Berechnung,  ja  als  Teufelei.  Man 
hat  bei  uns  das  Völkerrecht  imrtier  nur  advokatorisch  verwendet, 
wozu  es  ja  verleitete,  weil  es  bisher  nur  Parteien  und  keinen  Richter 
kannte.  Aber  man  hat  durch  diese  Art  die  theoretische  Schwäche 
dieses  Rechts  auch  praktisch  vermehrt,  und  die  Friedensbewegung 
im  weitesten  Sinne  ist  dabei  leidtragend  gewesen. 

Schließlich  muss  man  erwägen,  was  für  einen  starken  Einfluss 
zwar  nicht  im  Bewusstsein  der  Öffentlichkeit,  wohl  aber  für  die 
fertigen  Formeln,  in  welche  sie  gepresst  wurde,  die  Hegeische 
Staatslehre  gehabt  hat.  Die  Vergottung  des  Staates  als  eines  sitt- 
lichen Höchst-  und  Endzwecks  ist  natürlich  ein  passendes  Gegen- 
stück zum  Dogma  von  der  unbeschränkbaren  Souveränität.  Völker- 
rechts-  und  Staatslehre   haben   sich   so  mit  Hilfe  der  Philosophie 
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in  immer  krassere  Forderungen  iiineingesteigert,  denen  der  rasch 
aufsteigende  Machtstaat  Bismarcks  eine  passende  WirkUchkeit  als 
beste  Bekräftigung  zur  Verfügung  stellte. 

Das  ist  eine  denkbar  unglückliche  Vorbereitung  für  die  Ein- 
kehr eines  ganzen  Volkes,  das  jahrzehntelang  so  ausschließlich  und 
so  übermäßig  Staatsvolk  gewesen  ist.  Aber  vielleicht  wäre  dieser 
Nachteil  noch  auszugleichen  gewesen,  wenn  ein  Ausgleich  über- 
haupt das  Ende  des  Weltkrieges  gewesen  wäre.  Statt  dessen  sind 
die  Ideale,  denen  man  schon  vorher  nicht  glauben  wollte,  zwar  in 
gemeinsamer  Arbeit  vieler  Völker,  aber  unter  Ausschluss  der  Be- 
siegten geformt  und  in  Friedensverträgen  wie  Völkerbundsatzung 
in  eine  teilweise  mehr  als  unvollkommene  Wirklichkeit  überführt 
worden.  Als  Friedensbedingungen  des  Siegers  würden  auch  die 
gerechtesten  Forderungen  nicht  als  solche  anerkannt  werden ;  die 
einseitig  auferlegten  gar,  die  durch  den  Mangel  an  praktischer  Ge- 
rechtigkeit und  Gleichmäßigkeit  den  Vorteil  prinzipieller  Richtigkeit 
einbüßen,  werden  nicht  einmal  mehr  als  Ausdruck  einer  starken, 
überstaatlichen  Entwicklungstendenz  erkannt,  sondern  als  Gewalt- 
maßregeln abgelehnt.  Macht  sich  daher  eine  Bewegung  grundsätz- 
lich solche  Forderungen  wie  Internationalisierung  der  Verkehrs- 
straßen, Beschränkung  der  Rüstungen  bis  zur  Abrüstung,  Kontrolle 
der  Waffenherstellung  usw.  für  ihr  Land  und  alle  Länder  zu  eigen, 
so  ist  es  bequem,  gegen  sie  den  Vorwurf  zu  erheben,  sie  besorge 
die  Geschäfte  der  Feinde. 

In  der  Tat  ist  ja  der  Fortschritt  pazifistischer  Ideen  und  die 
Stärkung  völkerrechtlichen  Verantwortungsbewusstseins,  welche  der 
Krieg  überall  zur  Folge  hatte,  wieder  unheilbar  geschädigt  durch 
die  schlimme  Methode,  dass  man  eine  Gesinnung,  die  es  zu  be- 
kämpfen galt,  mit  ihren  eigenen  Mitteln  bekriegte.  Diesen  Zu- 
sammenhang freilich  will  man  im  allgemeinen  nicht  sehen;  aber 
desto  lauter  klagt  man  bei  der  Gegenseite  an,  was  man  bei  sich 
selber  entschuldigen  oder  verteidigen  zu  müssen  glaubt.  Dieses 
Unglück  ist  an  sich  nicht  neuartig;  aber  es  trifft  die  Welt  beson- 
ders hart  in  einem  Augenblick,  wo  sie  so  ungeheuere  Opfer  ge- 
bracht hat,  um  ihm  zu  entrinnen. 
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Es  ist  kein  Wunder,  dass  die  Schwierigkeiten  der  äußeren 
Lage,  das  anfängliche  Versagen  einer  wirklichen  internationalen 
Solidarität  und  die  Zunahme  der  nationalistischen  Anstrengungen  — 
lauter  Vorgänge,  denen  nicht  genügend  entgegengewirkt  worden 
ist  —  auch  auf  den  inneren  Zusammenhalt  der  Friedensbewegung 
sehr  stark  gewirkt  haben.  Sie  ist  auf  dem  besten  Wege,  sich  immer 
weiter  zu  zerteilen  und  in  lauter  kleine  Rinnsale  auszulaufen,  die 
in  der  Sandwüste  allgemeiner  Vorurteile  und  Schlagworte  jedes  für 
sich  schnell  versickern  könnten. 

Innerlich  am  stärksten  sind  die  Pazifisten,  denen  ihre  Friedens- 
gesinnung nichts  anderes  ist,  als  der  Ausdruck  ihres  Glaubens, 
vielleicht  bekräftigt  durch  das  furchtbare  Erlebnis  des  Krieges.  Diese 
Menschen  sind  unkompliziert,  sie  brauchen  keine  feingeschliffenen 
Argumente,  sie  fallen  jeder  spitzfindigen  Dialektik  gegenüber  in 
das  große  Gefühl  einer  Verbundenheit  alles  Lebendigen  zurück, 
wie  es  die  tiefste  Gnade  eines  wirklichen  Glaubens  darstellt.  Es 
ist  unbegreiflich,  dass  die  Schar  dieser  Menschen  nicht  viel  größer 
ist,  wenn  man  sie  misst  an  der  Menge  derer,  die  es  fertig  bringen, 
allwöchentlich  ihren  Gottesdienst  zu  halten  und  doch  alltäglich 
ihrem  Götzendienst  zu  fröhnen,  dem  eine  einflussreiche  Presse, 
mündliche  und  schriftliche  Verhetzung  und  schließlich  die  Un- 
kenntnis über  die  Ursachen  drückender  Not  immer  neue  Bilder 
aufrichten.  Für  jeden  allerdings,  der  das  Wirken  der  Kirche  während 
des  Krieges  beobachten  konnte,  ist  dieses  furchtbare  Ergebnis  eines 
gefährlichen  Staatskirchentums  keine  Überraschung.  Als  Ergebnis 
einer  zweitausendjährigen  Geschichte  des  Christentums  freilich  ver- 
mag es  niemand  anzuerkennen.  Darin  wird  man  durch  die  Haltung 
der  katholischen  Kirche  gestärkt,  die  ihren  einheitlichen  Zusammen- 
hang und  ihre  Verantwortlichkeit  einem  Höheren  als  dem  Staate 
gegenüber  wenigstens  gespürt  und  dank  der  Kraft  ihrer  weltweiten 
Organisation  bewahrt  hat.  Das  Trüpplein  evangelischer  Friedens- 
freunde ist  denn  auch  beschämend  klein,  mit  der  katholischen 
Friedensbewegung  verglichen.  Schließlich  haben  auch  jüdische 
Kreise  aus  den  Überlieferungen  ihrer  Religion  den  Friedensgedanken 
kraftvoller  und  gläubiger  hergeleitet,  als  das  evangelischen  Kirchen- 
christen im  allgemeinen  gelungen  ist. 

Groß  ist  die  Gruppe  derer,  die  ohne  Bindung  an  ein  kirch- 
liches  Bekenntnis   die   Heiligkeit   des   Lebens   als   absoluten  Aus- 
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gangspunkt  ihres  politischen  Handelns  betrachten.  Sie  sehen  das 
Leben,  die  Lebendigkeit  als  einzigen  Träger  sittlicher  Entwicklung 
und  verwerfen  deshalb  jeden  Eingriff  darein  als  eine  Verminderung 
sittlicher  Möglichkeit  und  deshalb  im  ewigen  Sinne  unsittlich.  So 
überzeugend  bei  vielen  dies  Bekenntnis  wirkt,  so  stark  wird  es  bei 
anderen  durch  ein  Übermaß  intellektualistischer  Folgerungen  und 
Forderungen  beeinträchtigt.  Hier  erscheint  es  lediglich  als  eine  von 
vielen  möglichen  Konstruktionen,  die  einer  vorgefassten  Meinung 
nachträglich  ihre  logische  Begründung  in  einem  wohlgefügten  Ge- 
bäude geben  soll.  Diese  Gruppe  ist  außerordentlich  stark,  nicht  an 
Zahl,  aber  an  Wirkung,  da  sie  große  dialektische  Kraft  mit  außer- 
ordentlicher Schärfe  des  Auftretens  und  vollkommener  Kälte  der 
Motivierung  verbindet.  Die  Hochachtung  vor  der  Gedankenakrobatik 
ist  in  Deutschland  immer  noch  sehr  groß.  Man  fühlt  sich  unsicher, 
wenn  man  nur  glaubt,  ohne  im  technischen  Sinne  zu  wissen.  Des- 
halb haben  diese  Künstler  der  logischen  Verknüpfung  und  Wider- 
legung eine  starke  Gefolgschaft  auch  solcher,  denen  ihr  heißes 
Herz  eigentlich  andere  Wege  zeigen  würde. 

Diese  kommen  namentlich  aus  der  Bewegung  zur  Kriegsdienst- 
verweigerung, die  allmählich  an  Bedeutung  gewinnt,  wenigstens 
was  die  Zahl  der  an  ihr  Beteiligten  anlangt.  Tatsächlich  hat  auch 
dieser  Strom  eigentlich  schon  drei  Arme.  Den  einen  bilden  die- 
jenigen, welche  die  Gewaltanwendung  grundsätzlich  ablehnen,  sei 
es  aus  der  religiösen  Überzeugung  von  der  Überlegenheit  anderer 
Methoden,  sei  es  aus  Ehrfurcht  vor  dem  Leben  als  dem  absoluten 
Wert,  sei  es  allgemein  aus  einer  Wendung  gegen  die  Allmacht  des 
Staates,  der  die  Verfügung  über  das  Leben  seiner  Angehörigen 
nicht  länger  behalten  soll.  Der  andere  sind  die  Rationalisten,  denen 
sich  diese  Haltung  als  selbstverständliche  Folgerung  ergibt,  sobald 
sie  in  die  grundsätzliche  Erwägung  der  Friedensbestrebungen  an 
irgendeiner  Stelle  eintreten.  Der  dritte  endlich,  ein  trüber  und  auch 
gefährlicher  Strom,  ist  die  nicht  geringe  Anzahl  derer,  welche  aus 
einer  wohl  begreiflichen,  aber  ihre  Haltung  nicht  sittlich  recht- 
fertigenden tiefen  Angst  vor  der  Wiederholung  ihres  persönlichen 
furchtbaren  Kriegsschicksales  Schutz  suchen  und  dabei  richtig  er- 
kennen, dass  sie  den  Staat  desto  machtloser  gegenüber  ihrer  Weige- 
rung machen,  je  mehr  Teilnehmer  ihrer  Bestrebungen  sie  finden. 
Bei  ihnen  allen  mag  das  Vorbild  des  Auslandes  mitgewirkt  haben, 
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wo  die  Kriegsdienstverweigerung  schon  zu  einer  Zeit  etwas  Tat- 
sächliches und  Kraftvolles  war,  als  in  Deutschland  die  psycholo- 
gischen Folgen  einer  jahrzehntelangen  Staatserziehung  eine  solche 
Bewegung  noch  unmöglich  machten.  Deshalb  sticht  auch  die  Dienst- 
verweigerung als  zunächst  theoretisches  Bekenntnis  der  Angehörigen 
eines  Landes  ohne  Wehrpflicht  immer  noch  ungünstig  ab  von  dem 
Opfermut  derer,  die  während  des  Krieges  zum  Beispiel  in  Eng- 
land Gefängnis  und  bürgerliche  Verfehmung  tapfer  ertrugen,  um 
ihrer  Überzeugung  treu  zu  bleiben. 

Gerade  an  diesem  Zweig  der  Friedensbewegung  zeigt  sich  die 
Erfahrung  bestätigt,  dass  es  für  die  Seele  einfacher  ist,  den  äußer- 
sten Spannungszustand  radikaler  Einstellung  dauernd  aufrecht  zu 
erhalten,  als  im  Nachgeben  und  wieder  Anspannen  eines  täglichen 
Kampfes  in  vorhandenen  Möglichkeiten  zu  wirken.  Das  dürfte  ein 
Grund  dafür  sein,  dass  so  oft  starke  Naturen  sich  gerade  in  diesem 
Kampf  verbrauchen,  während  schwächere  die  Absolutheit  eines 
Ideals  mit  scheinbar  größerer  Kraft  einfach  aufrecht  erhalten.  Sicher- 
lich muss  es,  solange  es  die  schwächlichen  Opportunisten  gibt, 
welche  bei  jeder  Gelegenheit  mit  ihren  Anschauungen  ein  Handels- 
geschäft eröffnen,  auch  die  extremen  Idealisten  geben,  denen  nicht 
die  Verwirklichung,  sondern  die  Idee  das  Wichtigste  ist.  Sie  sind 
ein  unentbehrliches  Gegengewicht.  Aber  wenn  nicht  zwischen  ihnen 
beiden  die  entsagungsvolle  Arbeit  an  dem  Weg  von  heute  bis  morgen 
aufgenommen  wird,  der  ein  Stück  der  Straße  in  die  bessere  Zukunft 
sein  soll,  dann  bleiben  das  hohe  Ziel  der  Zukunft  und  der  morastige 
Tummelplatz  der  Gegenwart  ewig  und  völlig  voneinander  getrennt. 

An  diesem  Werk  müht  sich  der  organisatorische  Pazifismus, 
dessen  Bestrebungen  man  etwa  in  dem  Wort  Völkerbundarbeit  zu- 
sammenfassen kann.  Er  geht  noch  von  der  Anerkennung  des  Staates 
als  der  Grundlage  internationaler  Ordnung  aus  und  sucht  die  Besse- 
rung vorläufig  nicht  zuerst  in  der  Befreiung  des  Individuums  aus 
der  Staatsgewalt,  sondern  in  der  Lösung  des  Staates  aus  den 
Fesseln  seiner  machtpolitischen  Endgültigkeit.  Er  übersieht  natür- 
lich nicht  all  die  Probleme  nationaler,  sozialer  und  soziologischer 
Natur,  die  sich  bei  der  Errichtung  einer  Welt-Staatengemeinschaft 
ergeben.  Aber  er  glaubt  mit  der  Entwicklung  schon  vorhandener 
Ansätze,  mit  der  Beschleunigung  schon  begonnener  Bewegungen 
über  die  ungeheuer  gefährliche  Zeitspanne  hinweghelfen  zu  können, 
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in  der  sich  die  Menschiieit  bei  dem  gegenwärtigen  Zusammenprali- 
zwischen  völkischen  und  wirtschaftlichen,  sozialen  und  religiösen 
Ideologien  befindet.  So  sind  seine  Ziele  verhältnismäßig  bescheiden. 
Weil  sie  aber  etwa  dem  entsprechen,  was  im  Verlauf  des  Welt- 
krieges als  die  Absicht  der  Ententemächte  proklamiert  worden  ist, 
so  muss  auch  er  sich  als  vaterlandslos  verachten  lassen ;  und  ihn 
trifft  die  Verachtung  von  beiden  Seiten,  weil  er  den  radikaleren 
Friedensfreunden  als  schwächlich  und  wankelmütig  erscheint. 

Gerade  der  organisatorische  Pazifismus  hat  auch  in  der  Tat 
mit  der  Gefahr  zu  kämpfen,  von  den  wirklichen  Opportunisten  ein- 
gefangen zu  werden,  deren  es  natürlich  allzu  viele  gibt.  Denn  der 
xMisserfolg  der  bisherigen  Methoden  hat  bei  ihnen  nicht  weiter 
gewirkt,  als  dass  sie  in  der  Vergangenheit  nach  technischen  Ver- 
sehen suchen  und  sich  nun  um  die  Ausbildung  neuer  Mittel  be- 
mühen, mit  denen  man  der  bösen  Welt  gegenüber  die  eigenen 
Interessen  künftig  besser  durchsetzen  könnte.  Ihre  Folgerungen 
gehen  dahin,  dass  sie  ihr  Geschrei,  welches  sie  bisher  mit  der 
Kopfstimme  erhoben  haben,  jetzt  mit  der  Bruststimme  versuchen  ; 
ihnen  wird  man  vor  allen  Dingen  beweisen  müssen,  dass  gegen- 
über allen  Arten  der  Äußerung  wenigstens  Schweigen  schon  ein 
Fortschritt  wäre. 

Aus  einer  solchen  Vielfältigkeit  der  inneren  Ziele  und  der 
äußeren  Haltung  ergibt  sich  natürlich  ein  arges  Durcheinander,  das 
sich  bei  allen  Veranstaltungen,  Kundgebungen  und  sonstigen 
Arbeiten  des  Pazifismus  in  Deutschland  peinlich  bemerkbar  macht. 
Schon  jetzt  hat  es  Ansätze  zu  neuer  Spaltung  hervorgebracht.  Ver- 
mehrt wird  es  noch  durch  die  vielen  verschiedenen  Beziehungen 
zam  innerpolitischen  Streit,  der  seine  Parteigänger  innerhalb  der 
Friedensbewegung  von  den  Liberalen  bis  zu  den  Kommunisten 
hat  —  und  diese  alle  werden,  wenn  es  um  solche  innerpolitischen 
Fragen  geht,  ganz  besonders  leicht  kriegerisch. 


Eine  Erkenntnis  muss  man  allen  Friedensfreunden  in  Deutsch- 
land wünschen,  nämlich  die  über  den  grundsätzlichen  Unterschied 
politischer  und  religiöser  Wirkung:  einen  Unterschied,  der  be- 
sonders gültig  bleibt,  solange  die  Politik  erst  von  so  Wenigen  als 
Religion  und  noch  von  so  vielen  als  Geschäft  aufgefasst  wird. 
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Der  religiöse  Pazifismus  kann  seine  Kraft  nur  eriialten,  wenn 
er  wirklich  danach  strebt,  gemeinschaftsbildend  zu  wirken  und  eine 
innerliche  Einheit  zwischen  seinen  Gläubigen  herzustellen.  Solange 
er  auf  Kongresse  geht,  Resolutionen  fasst,  die  Tageszeitungen  be- 
nutzt, kurz,  den  ganzen  bösen  Apparat  politischer  Geschäftigkeit 
in  Bewegung  setzt,  solange  muss  er  auch  mit  den  Methoden 
rechnen,  die  er  verwendet,  und  mit  den  Menschen,  auf  die  solche 
Methoden  wirken  sollen.  Das  heißt,  er  begibt  sich  in  diesen  Tages- 
kampf um  die  kleinen  Verwirklichungen,  der  ein  unberechenbares 
Maß  von  Geduld,  Takt  und  Selbstverleugnung  verlangt.  Da  ist 
das  Feld  der  Taktik,  ohne  die  keine  Strategie  zum  Erfolge  führt  — 
die  aber  selbst  natürlich  ganz  sinnlos  bleibt,  wenn  sie  nicht  von 
großen  Zielen  eingegeben  ist.  Da  gilt  es,  eigene  Kräfte  und  fremde 
Empfindlichkeit  zu  schonen,  keinen  unnötigen  Widerstand  an  der 
falschen  Stelle  zu  erwecken,  sondern  an  der  richtigen  einen  mög- 
lichst geringen  übrig  zu  lassen,  um  den  zu  überwinden. 

Gilt  es  aber  die  Erweckung  des  Einzelnen,  den  Verzicht  auf 
langsame  Fortschritte  Tag  für  Tag  und  die  Forderung  plötzlichen 
Durchbruchs  eines  innersten  Erlebnisses  innerhalb  einer  großen, 
echten  Gemeinde,  dann  muss  auf  die  Arbeit  mit  technischen  Mitteln 
verzichtet  werden,  und  es  genügt  völlig  die  ständige  Fühlung  zu 
dem  Trupp,  der  die  breite  Straße  baut,  auf  welcher  die  Masse  ein- 
mal nachkommen  soll.  Freilich  gehört  das  Bewusstsein  der  be- 
sonderen Sendung  ebenso  dazu,  wie  die  Bescheidung  auf  ihren 
Ruf.  Das  aber  heißt  Toleranz  gegen  alle  die,  denen  das  Nach- 
kommen schwerer  ist,  und  nicht  selbstgefällige  Vergrößerung  des 
Abstandes  durch  immer  neues  Zurückstoßen  derer,  die  ohnedem 
vielleicht  auch  den  rechten  Weg  finden  würden.  Eine  derartige 
Toleranz  setzt  allerdings  die  Erkenntnis  voraus,  dass  auch  das 
Leben  in  keiner  seiner  Erscheinungsformen  etwas  Absolutes  ist. 
Die  potentielle  Sittlichkeit  alles  Lebendigen  kann  als  kinetische 
Lebensäußerung  völlig  unsittlich  werden.  In  einem  solchen  Falle 
bedarf  es  der  Abwehr  mit  allen  ihren  Folgerungen,  solange  über- 
haupt das  Bewusstsein  sittlicher  Wertunterschiede  in  der  Mensch- 
heit vorhanden  ist.  Schließlich  ist  die  „Heiligkeit  alles  dessen,  was 
Menschenantlitz  trägt",  eine  willkürliche  und  enge  Abgrenzung,  zu- 
dem ein  gefährlicher  Anfang  einer  gedanklichen  Tautologie,  wie  sie 
so  mancher  angeblichen  Wertung  zugrunde  liegt.    Dass  Ideen  nicht 
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nur  denk-,  sondern  auch  erscheinungsbedürftig  sind,  ist,  unter 
einer  höheren  Einheit  begriffen,  eigentHch  eine  Krankheit.  Das 
mag  auch  der  letzte  Kern  jeder  Friedensbewegung  sein,  dass  die 
Gewaltlosigkeit  als  Lehre  ein  Erfassen  der  Armseligkeit  aller  mecha- 
nischen Erscheinungen,  ihrer  Unterlegenheit  unter  alle  geistigen 
Wirklichkeiten  ist. 

Es  klingt  dürftig  und  nüchtern,  wenn  so  als  Quintessenz 
einer  trotz  allen  Hemmungen  kraftvollen  Bewegung  das  Be- 
kenntnis herauskommt,  dass  nicht  mehr  die  Anwendung  der 
Hebelgesetze,  ballistischer  Experimente  und  die  Ausnutzung  chemi- 
scher Vorgänge  die  Entscheidung  über  Menschenleben  und  Völker- 
schicksale haben  sollen.  Aber  es  ist  letzten  Endes  nur  eine  Art 
der  Darstellung  jenes  offenbaren,  aber  noch  nie  konsequent  er- 
probten Gesetzes  über  uns,  dass  alle  Phasen  der  menschheitlichen 
Entwicklung  insofern  krank  sind,  als  sie  Gewalt  in  ihrem  Verlauf 
gebraucht  haben;  dass  also  eine  endhche  Gesundung  erst  dann 
gelingen  kann,  wenn  der  Geist  sich  vollständig  von  dieser  engsten 
und  stärksten  Fessel  der  Materie  befreit  hat. 

BERLIN  HANS  SIMONS  jr. 

SCHNEEFALL 

Von  ALOIS  E[1RLICH 

Ganz  sacht  und  leis 
Fallen  die  Flocken 
Wie  zerklingelte  Klänge 
Tiefer  Weihnachtsglocken : 
Und  nun  ist  alles  weiß. 


Ein  alter,  knorriger  Ast 

Erzählt  einem  jungen 

Frühlingsreis 

Sonnige  Märchen; 

Und  wie  es  aufschaut: 

Ist  alles  weiß, 

Ist  alles  weiß!  — 

DDD 
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LA  CONFERENCE   INTERNATIONALE 

DU  TRAVAIL 

La  troisieme  Conference  internationale  du  Travail,  qui  a  siege 
ä  Geneve  du  25  octobre  au  19  novembre,  n'a  pas  beaucoup  attire 
l'attention  de  la  presse.  Elle  n'a  pas  ete,  comme  TAssemblee  de 
la  Societe  des  Nations  ou  celle  de  Washington,  un  evenement  de 
portee  politique  immediate,  une  Sensation  journalistique  de  grand 
style;  et  cependant,  se  represente-t-on  i'effort  qu'il  a  fallu  pour 
grouper  ainsi  les  ouvriers  et  les  patrons  du  monde  entier,  se  re- 
presente-t-on la  modification  des  faits  et  des  idees  qu'une  sem- 
blable  deliberation  traduit  et  les  perspectives  d'avenir  qu'elie  contient? 

Lorsqu'avant  la  guerre  l'Association  internationale  pour  la  Pro- 
tection legale  des  Travailleurs  se  reunissait,  tous  les  deux  ans,  dans 
l'une  de  nos  villes  suisses,  groupant  quelques  bonnes  volontes, 
quelques  personnalites  privees,  il  semblait  que  ce  füt  lä  un  grand 
evenement.  Ces  assises  internationales  dictees  uniquement  par  le 
souci  d'apporter  au  sort  de  la  classe  ouvriere  les  ameliorations  les 
plus  urgentes,  semblaient  une  grande  conquete  de  l'humanite,  le 
presage  d'un  avenir  meilleur  de  paix  sociale.  Aussi  bien  est-ce  de 
lä  qu'est  sortie  tout  armee  l'Organisation  internationale  du  Travail. 

Mais  entre  ces  reunions  oü  Ton  echangeait  des  idees  sans 
avoir  derriere  soi  aucune  force  vive,  et  le  parlement  actuel,  tout 
bouillonnant  d'energies,  de  contradictions,  de  combats  Interieurs 
et  d'experiences  dejä  faites,  il  y  a  autant  de  distance  qu'entre  les 
solennelles  Conferences  de  La  Haye  et  l'Assemblee  de  la  Societe 
des  Nations. 

La  Societe  des  Nations  est  la  fille  des  Conferences  de  La  Haye, 
comme  l'Organisation  internationale  du  Travail  est  la  fille  des  Con- 
ferences de  Berne  de  1906  et  de  1913.  Elles  procedent  l'une  de 
l'autre,  elles  appartiennent  ä  un  meme  mouvement  d'idees,  et  re- 
pondent  ä  de  memes  besoins.  Elles  sont  basees  sur  les  memes  expe- 
riences,  et  cependant  elles  sont  essentiellement  differentes,  en  qualite 
comme  en  quantite. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Conference  internationale  du  Travail? 
C'est  la  reunion  des  representants  des  consommateurs,  des  patrons 
et   des  ouvriers  de  39  Etats,  membres  de  la  Societe  des  Nations, 

163 


et  meme  de  52,  car  ceux  qui  n'oiit  pas  envoye  de  representants 
ont,  par  lä  meme,  virtuellement  delegue  leurs  droits  de  represen- 
tation.  A  part  les  Etats-Unis  et  la  Russie,  tous  les  grands  pays  du 
monde  sont  presents,  et  l'Allemagne  participe  aux  travaux  de  la 
Conference  par  une  delegation  imposante,  et  dont  l'influence,  basee 
sur  ses  connaissances  techniques,  est  certaine. 

Les  interets  nationaux,  ä  la  Conference  du  Travail,  sont  re- 
presentes  par  les  delegues  des  gouvernements.  Chacun  apporte  les 
experiences  de  son  pays,  ses  soucis,  ses  difficultes.  Chacun  cherche 
ä  tirer  du  contact  de  tous  le  plus  de  profit  national  possible.  Mais 
les  interets  nationaux  ne  sont  pas,  comme  ä  la  Societe  des  Nations, 
exclusifs.  A  cöte  d'eux,  en  dehors  d'eux,  souvent  contre  eux,  se 
manifestent  les  grands  courants  de  pensee  et  d'interets  du  Prole- 
tariat et  du  patronat.  Les  interets  de  classe,  dont  on  peut  con- 
tester  l'existence  philosophique,  mais  dont  on  est  bien  oblige  de 
constater  l'existence  reelle,  se  manifestent,  groupes,  solides. 

La  Conference  se  reunit  une  fois  par  an.  Des  habitudes  s'y 
forment  peu  ä  peu,  un  esprit  parlementaire  se  developpe.  Elle  est 
la  premiere  expression,  encore  un  peu  embryonnaire,  d'un  Parle- 
ment  international  du  Travail,  et,  tandis  que  dans  les  differents 
pays  l'idee  d'un  parlement  social  se  degage  avec  peine  des  tradi- 
tions  du  passe,  au  milieu  de  lüttes  incessantes  et  de  revolutions, 
c'est  du  Premier  coup  que,  dans  le  monde  international,  l'idee  du 
parlement  social  s'est  imposee,  precedant  toutes  les  autres  formes 
d'organisation,  comme  les  besoins  de  paix  et  d'harmonie  sociale 
precedent  aujourd'hui  dans  le  monde  les  besoins  politiques,  dont 
la  preeminence  appartient  au  passe. 

Pour  comprendre  l'esprit  et  le  fonctionnement  de  l'Organisation 
internationale  du  Travail,  il  est  necessaire  de  se  reporter  au  moment 
oü  eile  a  ete  creee.  Ces  temps  sont  proches  encore,  mais  ils  sont 
si  differents  des  nötres  que  nous  en  avons  presque  perdu  le  Sou- 
venir et  qu'ils  nous  fönt  l'effet  d'appartenir  ä  l'histoire  de  l'antiquite. 

L'Organisation  internationale  du  Travail  est  nee  pendant  la 
guerre.  Non  pas  une  fois,  mais  dix  fois,  dans  tous  leurs  congres, 
les  ouvriers  ont  insiste  sur  leur  desir  de  voir  le  Traite  de  paix 
contenir  des  clauses  relatives  au  travail.  Les  syndicats  americains 
des  1914,  les  ouvriers  allies  ä  Leeds  en  1916,  les  proletaires  alle- 
mands  et  les  neutres  ä  Stockholm  en  1917,   enfin  les   salaries  de 
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ious  les  pays  belligerants   reunis  ensemble   pour   la  premiere  fois 
ä  Berne,  n'ont  cesse  d'elever  cette  revendication  essentielle. 

Ces  desirs  furent  pris  en  consideration  par  la  Conference  de 
la  paix,  qui  chargea  une  commission  comprenant  des  ouvriers  et 
des  patrons  de  l'elaboration  de  ce  qui  est  devenu  la  Partie  XIII 
du  Traite  de  paix. 

Tout  alors  paraissait  simple.  II  ne  semblait  pas  que  ce  füt  trop 
d'une  Conference  internationale  du  travail  toutes  les  annees.  II  sem- 
blait que  ce  füt  assez  de  douze  mois  pour  obtenir  de  tous  les  parle- 
ments  la  ratification  des  Conventions.  Rien  ne  semblait  trop  large 
pour  les  competences  de  la  nouvelle  Organisation.  Le  monde,  pris 
au  lendemain  de  ce  carnage  d'une  grande  crise  d'idealisme,  ne 
songeait  pas  ä  rien  refuser  ä  ceux  qui,  par  leurs  bras,  venaient  de 
Je  sauver. 

Lorsque,  six  mois  plus  tard,  la  Conference  du  Travail  se  reunit 
pour  la  premiere  fois  ä  Washington,  cet  etat  d'esprit  ne  s'etait  pas 
modifie.  En  tous  pays,  les  ouvriers  manquaient  pour  produire  tous 
les  biens  dont  les  peuples,  epuises  par  la  guerre,  avaient  besoin, 
Les  patrons  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  satisfaire  leurs  ouvriers, 
pour  que  ceux-ci  travaillent,  et  les  Gouvernements  ne  songeaient 
pas  ä  contrarier,  meme  dans  les  plus  petites  choses,  les  masses 
ouvrieres,  dont  le  seul  souffle  les  faisait  trembler.  L'exemple  de  la 
revolution  russe  etait  tout  recent,  le  bolchevisme  redoute  et  abhorre 
n'etait  pas  encore  discredite,  il  importait  de  prouver  aux  ouvriers 
qu'une  societe  bourgeoise  peut  etre  une  societe  genereuse. 

La  Conference  de  Washington  ne  vota  pas  seulement  la  journee 
de  huit  heures,  eile  vota  d'enihousiasme  les  mesures  les  plus  larges 
pour  la  protection  des  femmes  en  couches,  pour  la  lutte  contre 
le  chömage;  eile  etendit  elle-meme  les  limites  de  ses  propres  com- 
petences, et  decida,  sans  sourciller,  que,  en  1920,  il  n'y  aurait  pas  une 
seule  Conference  du  Travail,  comme  le  prevoyait  le  Traite  de  paix, 
mais  qu'il  y  en  aurait  deux,  dont  une  reservee  aux  marins. 

C'est  peu  apres  que  se  manifesterent  dans  le  monde  les  Pre- 
miers signes  de  crise.  On  avait  trop  produit;  les  changes,  de  plus 
en  plus  desorganises,  paralysaient  ä  la  fois  les  transports  et  les 
facultes  d'achat  des  peuples.  Les  matieres  accumulees  demandaient 
ä  etre  ecoulees  lentement.  A  la  crise  de  main-d'oeuvre  succeda  le 
chömage.  Comme  il  arrive  toujours,  cette  crise  se  compliqua  d'une 
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crise  morale;  les  ouvriers,  divises  sur  les  buts  de  leur  action,  et: 
plus  encore  sur  ses  methodes,  se  combattirent  et  se  paralyserent 
mutuellement. 

Les  difficultes  des  ouvriers  eurent  naturellement  leur  reper- 
cussion  sur  l'opinion  des  Gouvernements.  Ceux  qui,  la  veille  enCore, 
ne  songeaient  qu'ä  satisfaire  les  masses  industrielles,  se  retour- 
nerent  des  lors  du  cöte  de  l'agriculture.  Les  elections  francaises 
donnerent  une  majorite  reactionnaire  qui  devint  le  „la"  de  la  poli- 
tique  europeenne.  Ces  changements  dans  la  Situation  politique^ 
economique  et  sociale  du  monde  eurent  une  influence  directe  sur 
la  Conference  de  Genes,  qui  se  reunit  au  mois  de  juin  1920. 

La  journee  de  huit  heures,  qui  avait  ete  adoptee  sans  diffi- 
culte  ä  Washington,  ne  parvint  pas  ä  trouver  ä  Genes  la  majorite 
necessaire.  Les  Gouvernements  qui,  ä  Washington,  avaient  vote 
avec  les  ouvriers,  commengaient  ä  se  retourner  du  cöte  des  patrons, 
La  Grande-Bretagne,  initiatrice  de  l'ceuvre,  prit  la  tete  de  l'oppo- 
sition  contre  les  reformes,  et  la  Conference,  sans  echouer  sur  tous 
les  points,  ne  parvint  cependant  pas  ä  realiser  le  programme  qui 
lui  avait  ete  trace  par  la  Conference  de  Washington  elle-meme. 

De  son  cöte,  le  Bureau  international  du  Travail  se  heurtait  ä 
des  difficultes  inattendues  et  presque  insurmontables  lorsqu'il  de- 
mandait  aux  Etats  d'activer,  en  vertu  meme  des  engagements  qu'ils 
avaient  pris,  la  procedure  des  ratifications.  Les  six  Conventions  de 
Washington,  les  trois  Conventions  de  Genes,  n'ont  obtenu  jusqu'ici, 
malgre  les  efforts  veritablement  surhumains  du  directeur  du  Bureau 
international  du  Travail,  qu'un  nombre  de  ratifications  dispropor- 
tionne  avec  les  espoirs  congus  au  Congres  de  la  paix,  alors 
qu'on  croyait  que  les  ratifications  seraient  en  quelque  sorte  auto- 
matiques  et  rapides. 

II  a  fallu  negocier  directement  avec  chaque  gouvernement,  et 
Ton  s'est  heurte  dans  la  plupart  des  cas  ä  une  resistance,  sourde 
ou  ouverte,  toujours  efficace.  On  avait  cru  que  seuls  des  motifs 
imperieux  detourneraient  les  Etats  de  remplir  leurs  engagements 
moraux ;  seuls  au  contraire,  les  Etats  qui  ont  eu  des  motifs  impe- 
rieux de  ratifier  ne  se  sont  pas  soustraifs  ä  leurs  engagements,  et 
parmi  eux  la  Grece,  et  la  Roumanie,  c'est-ä-dire  les  pays  les  moins 
developpes  au  point  de  vue  Industrie!,  les  moins  interessants  pour 
la  reciprocite  sur  le  marche  mondial. 
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C'est  sous  ces  auspices,  dans  une  heure  oü  le  vent  de  la 
reaction  souffle  en  tempete  sur  tous  les  pays,  que  s'est  reunie  la 
troisieme  Conference  internationale  du  Travail.  Mais  son  programme 
avait  ete  etabli  des  le  printemps  1920,  ä  un  moment  oü  la  crise 
n'existait  pas  encore.  II  est  le  reflet  des  preoccupations  qui  regnaient 
alors,  et  qui  etaient  ä  peu  de  chose  pres  Celles  de  Paris  et  de 
Washington. 

Entre  l'ordre  du  jour  de  la  Conference  et  les  dispositions  des 
delegues,  il  y  a  tout  Tabime  qui  separe  mars  1920  de  novembre 
1921.  Et  si  Ton  a  le  droit  d'etre  surpris,  lorsqu'on  considere  les 
resultats  obtenus  par  la  Conference,  ce  n'est  pas  par  leur  insuf- 
fisance,  c'est  au  contraire  par  leur  importance.  Qu'une  Conference 
reunie  dans  des  circonstances  aussi  defavorables  pour  eile  et  pour 
le  monde  ait  pu  reussir  et  aboutir  sur  presque  tous  les  points  de 
son  ordre  du  jour,  c'est  lä  une  merveille  düe,  en  partie,  ä  l'action 
individuelle  de  l'homme  qui  a  pris  sur  lui  tout  le  poids  de  l'Orga- 
nisation  internationale  du  Travail,  et  en  partie  ä  la  verite  intrin- 
seque  des  idees  et  des  besoins  sur  lesquels  repose  cette  Organisation. 

Quel  est  en  effet,  ä  l'heure  actuelle,  l'etat  d'esprit  des  dele- 
gues? Les  gouvernements,  ils  l'ont  montre,  sont  uniquement  pre- 
occupes  de  politique  nationale;  leurs  representants  defilent  ä  la 
tribune  non  pas  pour  y  faire  entendre  des  paroles  d'ideal  ou  pour 
y  apporter  une  adhesion  franche  ä  l'oeuvre  commune  ä  laquelle 
ils  se  sont  associes,  mais  uniquement  pour  faire  des  reserves,  ex- 
poser  les  difficultes  et  les  experiences  des  Etats,  surtout  pour  af- 
firmer  l'impossibilite  dans  laquelle  ils  se  trouvent  de  modifier  la 
moindre  des  dispositions  de  leurs  lois  nationales.  On  avait  cru 
que  la  legislation  internationale  du  travail  servirait  ä  faire  avancer 
le  monde,  on  avait  cru  qu'en  assurant  la  reciprocite,  eile  permet- 
trait  aux  Etats  de  faire  quelque  progres,  d'aller  au-delä  de  leur 
propre  legislation;  au  lieu  de  cela,  on  se  heurte  constamment  ä 
la  resistance  de  gens  qui  veulent  faire  de  leurs  lois  la  norme  et 
la  limite  extreme  de  leurs  concessions.  C'est  lä  un  decalage  tres 
net  entre  les  conceptions  dont  l'Organisation  internationale  du 
Travail  est  nee  et  les  conceptions  sur  lesquelles  eile  vit. 

Les  patrons,  peu  enthousiastes  ä  l'heure  de  l'enthousiasme, 
sont  devenus  hostiles  ä  l'heure  des  deceptions.  Ceux  meme  d'entre 
eux   qui  ont  compris  jadis  l'interet  que  pouvait  presenter  pour  le 
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patronat  une  Organisation  internationale,  sont  aujourd'hui  telle- 
ment  emprisonnes  dans  les  soucis  materiels  et  les  preoccupations 
du  lendemain  qu'ils  n'ont  plus  aucune  force  et  meme  aucune  envie 
pour  reagir  contre  les  courants  nationalistes  et  reactionnaires. 

Enfin,  les  ouvriers,  divises  sur  les  doctrines,  paralyses  par  le 
chömage,  incapables  de  se  servir  de  la  greve  comme  d'une  menace 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  possibilite  d'en  faire  une  realite,  se  bornent 
ä  des  declarations  de  principe  ou  ä  des  regrets  steriles. 

Et  cependant,  la  Conference,  qui  avait  tout  pour  echouer  et 
qui  avait  ä  son  ordre  du  jour  quelques-unes  des  questions  les  plus 
difficiles  qui  se  poseront  jamais  ä  l'Organisation  internationale  du 
Travail,  a  abouti  sur  presque  tous  les  points  ä  des  decisions  im- 
portantes,  dont  plusieurs  seront  meme  le  point  de  depart  d'une 
large  evolution  sociale. 

Avant  meme  de  pouvoir  entrer  dans  la  discussion  de  son  ordre 
du  jour,  la  Conference  internationale  du  Travail  s'est  trouvee  de- 
vant  une  difficulte  de  principe  serieuse.  Plusieurs  gouvernements, 
et  notamment  ceux  de  la  Suisse  et  de  la  France,  contestaient  l'in- 
scription  ä  l'ordre  du  jour  des  questions  agricoles.  Officiellement, 
ni  Tun  ni  l'autre  ne  posa  la  question  de  la  competence  de  l'Orga- 
nisation internationale  du  Travail  en  cette  matiere;  mais  on  savait 
par  les  publications  de  l'Union  suisse  des  Paysans  et  par  les 
ordres  du  jour  des  groupes  agricoles  de  la  Chambre  frangaise, 
que  l'idee  etait  bien  de  contester  la  competence  du  Bureau  inter- 
national du  Travail  en  matiere  agricole.  C'est  donc  sur  cette 
question  de  competence  que  la  Conference  eut  ä  se  prononcer 
tout  d'abord. 

Pour  comprendre  sa  decision,  il  faut  se  rendre  compte  de  l'im- 
portance  de  ce  vote  pour  l'avenir  de  l'Organisation  internationale 
du  Travail.  Le  Traite  de  paix  est  muet  sur  l'agriculture;  c'etait  lä 
le  grand  argument  des  adversaires  du  Bureau,  qui  veulent  l'en- 
fermer  dans  une  conception  limitative  de  ses  devoirs.  Si  cette 
theorie  avait  ete  admise  par  la  Conference,  il  en  füt  resulte  ä 
jamais  pour  le  Bureau  international  du  Travail  l'impossibilite  d'entre- 
prendre  une  täche  qui  ne  lui  est  pas  expressement  confiee  par  le 
Traite  de  Versailles. 

Au  lieu  d'etre  un  organisme  vivant  qui  peut  se  developper 
au   gre   des  circonstances  et  des  besoins,   le  Bureau  eüt  ete  une 
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chose  morte,  enfermee  dans  une  regle  rigide,  dans  une  lettre  etroite 
«qui  l'eüt  tue.  Faire  reconnaitre  le  droit  du  Bureau  de  s'occuper 
<le  toutes  les  questions  sociales,  c'est-ä-dire  d'agir  dans  le  cadre 
du  Traite,  mais  non  pas  dans  les  limites  arbitraires  qu'il  a  fixees 
^  titre  d'exemples,  c'etait  lä,  on  peut  le  dire  sans  exageration,  une 
«question  de  vie  ou  de  inort  pour  le  Bureau. 

En  second  Heu,  la  decision  avait  une  portee  d'avenir  vis-ä-vis 
<ie  la  classe  ouvriere,  dans  certains  pays  pour  lesquels  les  pro- 
blemes  agraires  sont  essentiels.  Dans  les  pays  d'Occident,  oü  la 
propriete  paysanne  est  tres  morcelee,  oü  le  Proletariat  agricole  n'est 
pas  nombreux,  oü  la  plupart  des  ouvriers  de  campagne  sont  eux- 
memes  proprietaires  et  oü  l'industrie  est  grande  et  florissante,  il  se 
peut  que  la  question  agricole  passe  au  second  rang  et  qu'un  Bureau 
du  Travail  purement  industriel  soit  concevable.  Mais  il  en  va  autre- 
ment  dans  les  pays  de  grande  propriete,  oü  le  salariat  agricole  est 
une  des  formes  les  plus  aigues  et  les  plus  difficiles  du  probleme  social. 

Exclure  ces  questions  du  champ  d'action  du  Bureau  inter- 
national du  Travail,  declarer  sa  propre  impuissance  dans  le  vaste 
•champ  des  difficultes  sociales  de  la  campagne,  c'eüt  ete  pour  le 
Bureau  un  acte  de  decheance  irremediable  vis-ä-vis  de  l'Italie,  de 
l'Espag-ne,  et  des  trois  quarts  de  l'Europe  Orientale. 

Heureusernent  pour  le  Bureau  international  du  Travail,  la  these 
■de  ses  adversaires  n'etait  pas  juridiquement  soutenable.  Les  proces- 
verbaux  de  la  Conference  de  la  paix  prouvent  que  jamais  personne 
n'a  eu  dans  l'esprit  la  creation  d'un  petit  Bureau  purement  indus- 
Iriel,  enferme  dans  des  limites  rigides,  et  auquel  l'agriculture  eüt 
^te  interdite.  Ils  prouvent  davantage ;  les  gens  qui,  ä  la  Conference 
de  la  paix,  ont  prepare  la  Partie  XIII  ont  eu  si  peu  l'idee  qu'on 
leur  pretait,  que  M.  Clemenceau,  ecrivant  ä  la  delegation  allemande 
au  nom  du  Conseil  Supreme,  c'est-ä-dire  dans  une  qualite  tout  ä 
fait  officielle,  put  declarer  que  les  Gouvernements  auraient  ä  faire 
representer  devant  la  Conference  du  Travail  non  seulement  les  salaries 
de  l'industrie,  mais  aussi  ceux  de  l'agriculture. 

En  resume,  la  these  que  la  Conference  a  admise,  et  qui,  d'ail- 
leurs,  est  la  seule  Interpretation  possible  de  la  Charte  du  travail 
au  point  de  vue  de  sa  lettre  et  de  son  esprit,  c'est  que  la  com- 
petence  du  Bureau  est  determinee  non  pas  par  le  genre  d'occupa- 
tion,  mais  uniquement  par  la  relation  d'employeur  ä  salarie. 
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C'est  lä,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  en  passant,  une 
decision  de  grande  portee  non  seulement  pour  les  ouvriers  de 
l'agriculture,  mais  encore  pour  une  categorie  de  travailleurs  qui  nous 
touchent  de  pres,  les  travailleurs  intellectuels.  Jamais  le  Bureau 
international  du  Travail  n'eüt  pu  s'occuper  d'eux,  si  la  these  de 
rUnion  suisse  des  Paysans  tendant  ä  l'interpretation  restrictive  du 
Traite  avait  triomphe.  Au  contraire,  les  intellectuels  salaries,  c'est- 
ä-dire  la  plupart  des  intellectuels,  pourront  etre  desormais  proteges 
dans  leurs  interets  materiels  par  le  Bureau. 

La  question  de  competence  une  fois  tranchee,  la  Conference 
crut  cependant  devoir  tenir  compte  des  objections  de  la  France  et 
d'autres  Gouvernements  en  ce  qui  concerne  la  reglementation  de 
la  duree  du  travail  dans  l'agriculture.  Non  pas  qu'il  füt  question, 
comme  on  l'a  dit  avec  plus  d'insistance  que  de  bonne  foi,  d'etablir 
dans  l'agriculture  la  journee  de  huit  heures;  cette  puerilite,  on  nous 
permettra  de  l'affirmer,  a  ete  inventee  de  toutes  pieces  en  dehors 
du  Bureau  international  du  Travail  et  contre  lui.  Les  propositions 
du  Bureau  tendant  ä  une  reglementation  du  travail  par  la  voie  de 
contrats  collectifs  entre  salaries  et  employeurs  agricoles,  ne  pou- 
vaient  se  heurter  ä  aucune  des  objections  qui  ont  ete  faites.  II  se 
peut  que  les  paysans  ne  desirent  pas  avoir  ä  traiter  coUectivement 
avec  leurs  ouvriers,  mais  il  ne  se  peut  pas  qu'un  semblable  regime 
füt  menagant  pour  l'avenir  de  l'agriculture  et  pour  le  ravitaillement 
meme  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  consciente  des  difficultes  auxquelles  eile  se 
heurterait  dans  ce  domaine,  desireuse  de  ne  pas  faire  un  travail 
vain  qui  eüt  compromis  la  concorde  de  ses  deliberations,  la  Con- 
ference du  Travail  accepta  de  renoncer  ä  discuter  cette  annee  le  f 
Probleme  de  la  duree  du  travail  dans  l'agriculture,  pour  le  reporter 
ä  l'ordre  du  jour  d'une  Conference  ulterieure. 

Par  contre,  eile  discuta  et  resolut  les  autres  questions  agricoles 
qui  lui  etaient  soumises.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  detail 
de  ses  decisions.  II  suffit  d'en  souligner  l'esprit.  La  reglementation 
instituee  part  de  l'idee  qu'il  est  possible  d'ameliorer  les  conditions 
sociales  des  travailleurs  agricoles  sans  diminuer  en  rien  leur  pro- 
ductivite.  Une  partie  des  decisions  de  la  Conference  ont  un  carac- 
tere  purement  humanitaire:  celle  qui  interdit  de  faire  travailler  les 
enfants  pendant  les  heures  d'ecole,  celle  qui  oblige  les  patrons  ä 
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donner  ä  leurs  ouvriers  et  aux  enfants  qu'ils  emploient  un  repos 
de  neuf  heures  consecutives  au  moins,  celle  qui  prevoit  des  se- 
cours  aux  femmes  en  couches,  celle  encore  qui  etend  ä  l'agriculture 
les  assurances  sociales,  ainsi  que  la  reparation  des  accidents  du 
travail,  et  enfin  les  regles  concernant  le  logement  et  le  couchage 
des  ouvriers  agricoles. 

Pour  la  plupart,  ces  mesures  sont  dejä  realisees  chez  nous. 
Elles  repondent  toutes  ä  l'idee  que  nous  nous  faisons  de  l'egalite 
des  citoyens  et  de  la  dignite  humaine.  II  est  inadmissible,  et  per- 
sonne ne  nous  contredira  sur  ce  point,  que  l'on  puisse,  sous  les 
regards  complaisants  de  l'autorite,  faire  coucher  des  hommes  dans 
les  ecuries,  sans  qu'ils  aient  jamais  le  sentiment  du  foyer  ou  ce 
minimum  de  confort  et  d'intimite  qui  resulte  de  la  possession  d'un 
lit  et  d'une  table. 

Ce  sont  lä  des  decisions  qui  devraient  se  heurter  ä  d'autant 
moins  de  resistance  qu'elles  ont  ete  prises  pour  la  plupart  par 
voie  de  recommandations,  et  qu'elles  reservent  par  consequent, 
dans  toute  la  mesure  necessaire,  les  modalites  d'application  de  la 
legislation  nationale.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  resultera  une 
uniformisation  absurde  des  conditions  du  travail  agricole.  Chaquc 
pays  reste  libre  d'appliquer  ces  principes  selon  ses  propres  con- 
ditions locales. 

Un  second  groupe  de  decisions  a  pour  but  direct  de  deve- 
lopper  les  capacites  productives  de  l'agriculture  et  de  lulter  contre 
le  chomage.  Ce  sont  Celles  qui  concernent  le  developpement  de 
l'enseignement  technique  agricole,  et  l'augmentation  de  la  super- 
ficie  cultivee,  la  transformation  de  la  culture  extensive  en  culture 
intensive,  le  developpement  des  moyens  de  transport,  le  developpe- 
ment du  travail  ä  domicile  dans  les  campagnes  pendant  l'hiver,  la 
creation  de  cooperatives  d'ouvriers  agricoles,  etc.  etc. 

Enfin,  une  Convention  garantit  aux  ouvriers  agricoles  les  memes 
droits  d'association  et  de  coalition  qu'aux  ouvriers  de  l'industrie. 
C'est  lä  l'application  d'un  principe  expressement  affirme  par  le 
Traite  de  paix.  Beaucoup  de  pays  ont  considere  la  greve  agricole 
comme  un  delit,  et  cela  se  comprend  dans  une  certaine  mesure, 
car,  tandis  qu'une  greve  industrielle  interrompt  simplement  la  pro- 
duction,  une  greve  agricole,  si  eile  se  produit  au  moment  des 
semailles  ou  de  la  moisson,  peut  la  detruire  completement.  II  n'en 
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est  pas  moins  vrai  que  I'etat  de  dispersion  dans  lequel  se  trou- 
vaient  les  ouvriers  agricoles  en  bien  des  pays  et  Tinterdiction  qui 
leur  etait  faite  de  se  coaliser  sont  les  causes  directes  de  leur  Stag- 
nation sociale  et  de  l'exploitation  dont  ils  sont  parfois  les  victimes. 

Les  problemes  de  l'agriculture  regles,  la  Conference  a  eu  ä 
s'occuper  de  deux  questions  d'hygiene  industrielle,  dont  l'une  au 
moins  etait  de  premiere  iniportance.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'est 
le  saturnisme,  maladie  causee  par  le  plomb  et  ses  derives,  qui 
provoque  des  coliques,  puis  des  complications  graves  telles  que 
la  nephrite  et  la  paralysie.  Peu  de  gens,  parmi  ceux  qui  manipulent 
le  plomb,  peuvent  y  echapper,  ce  qui  explique  le  taux  eleve  de 
morbidite  et  de  mortalite  dans  la  profession  de  plätrier-peintre. 

Le  Bureau  international  du  Travail,  repondant  ä  un  vceu  de 
la  classe  ouvriere,  proposait  ä  la  Conference  l'interdiction  complete 
de  l'emploi  de  la  ceruse  et  de  ses  derives  dans  la  peinture.  Ce 
Programme  ambitieux  s'est  heurte  ä  de  tels  interets  coalises  qu'il 
n'a  pas  ete  possible  de  le  faire  triompher  entierement.  Si  tout  le 
monde  a  reconnu  le  danger  du  saturnisme,  l'accord  n'a  pas  pu  se 
faire  sur  la  possibilite  de  remplacer  industriellement  la  ceruse  par 
un  autre  produit.  Finalement,  la  Conference  a  abouti  ä  l'interdic- 
tion de  l'emploi  de  la  ceruse  pour  la  peinture  ä  l'interieur  des 
bätiments,  et  ä  une  reglementation  tres  severe  de  la  peinture  ä 
l'exterieur.  Cette  distinction  provient  de  ce  que  le  principal  succe- 
dane  de  la  ceruse,  le  blanc  de  zinc,  resiste  mal  aux  intemperies, 
alors   qu'il   est  parfaitement  utilisable   dans  les  endroits  ä  couvert. 

Cette  interdiction,  meme  limitee,  est  une  tres  grande  conquete 
pour  la  classe  ouvriere.  Un  petit  nombre  d'Etats  seulement,  dont 
la  France  et  la  Pologne,  avaient  jusqu'ici  interdit  la  ceruse.  La 
plupart  se  contentaient  d'une  reglementation,  difficile  ä  contröler 
et  mal  appliquee  en  pratique.  La  decision  de  la  Conference  aura 
pour  effet  non  seulement  une  amelioration  tres  sensible  des  con- 
ditions  de  travail  des  plätriers-peintres,  mais  encore  une  condam- 
nation  solennelle,  dans  l'esprit  populaire,  de  la  ceruse.  Elle  sauvera 
la  vie  ä  des  milliers  d'ouvriers. 

En  matiere  maritime,  la  Conference  a  edicte  une  interdiction 
de  travail  dans  les  chaufferies  et  les  soutes  des  navires  pour  les 
jeunes  gens  au-dessous  de  dix-huit  ans,  et  une  visite  medicale 
obligatoire   pour   tous   les   jeunes  gens  qui  s'embarquent  dans  les 
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equipages  de  la  marine  marchande.  Ces  decisions  auront  egale- 
ment  pour  consequence  une  amelioration  des  conditions  hygieniques 
des  equipages.  Les  rnarins  malades  qu'on  embarquait  trop  souvent 
ä  la  legere  etaient,  dans  les  bateaux  oü  la  promiscuite  est  etroite, 
de  veritables  foyers  d'infection.  Quant  au  travail  des  soutes  et  des 
chaufferies,  il  suffit  ä  ronger  rapidement  un  organisme  encore  in- 
completement  constitue. 

La  Conference  du  Travail  a  eu  egalement  ä  prendre  deux 
decisions  importantes  sur  des  questions  d'organisation. 

On  sait  que,  parmi  les  membres  du  Conseil  d'administration, 
huit  sont  permaments,  ceux  qui  representent  les  huit  puissances 
les  plus  industrielles  du  monde.  La  determination  de  ces  huit 
puissances  s'est  faite  de  fagon  approximative  et  arbitraire,  sans 
aucun  critere  exact.  Elle  a  naturellement  ete  attaquee,  notamment 
par  rinde,  qui  pretend  etre,  par  le  nombre  de  ses  habitants,  sa 
production,  aussi  bien  industrielle  que  commerciale,  placee  bien 
avant  la  Suisse  ou  le  Danemark.  La  reclamation  de  l'Inde  est  ap- 
puyee  par  tous  les  pays  extra-europeens,  qui  trouvent  insuffisante 
leur  representation  dans  tous  les  organes  de  la  Societe  des  Nations. 

Comme  une  reforme  profonde  du  Conseil  d'administration 
exigerait  d'une  part  la  revision  du  Traite  de  paix,  d'autre  part  la 
modification  des  situations  acquises,  il  n'a  pas  paru  possible  de 
l'entreprendre  encore.  Mais  cette  question  sera  resolue  par  la  Con- 
ference de  1922. 

Un  autre  probleme  du  meme  genre  s'est  pose  ä  propos  de  la 
designation  du  delegue  ouvrier  hollandais.  L'article  389  du  Traite 
de  paix  est  redige  de  fagon  obscure,  et  il  est  difficile  de  savoir  si 
les  gouvernements  doivent  s'entendre  pour  la  designation  des  de- 
legues  ouvriers  et  patronaux  avec  l'organisation  la  plus  imporfante 
de  leur  pays,  ou  s'ils  peuvent  prendre  l'avis  de  plusieurs  syndicats 
coalises. 

La  portee  de  la  discussion  est  que  les  syndicats  socialistes 
sont  partout  les  plus  nombreux,  mais  qu'en  beaucoup  de  pays  ils 
n'ont  pas  la  majorite  absolue  sur  les  syndicats  chretiens  ou  liberaux. 

Cette  question,  etant  plus  encore  juridique  que  politique,  a 
ete  renvoyee  ä  la  Cour  de  Justice  internationale. 

La  Conference  du  Travail  s'est  occupee  encore  de  plusieurs 
autres   questions   qui   n'etaient   pas   inscrites   ä  son  ordre  du  jour 
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juridique.  Elle  a  ainsi  renvoye  au  Conseil  d'administration  l'etude 
des  conditions  de  travail  des  intellectuels,  l'etude  des  moyens  de 
venir  en  aide  aux  mutiles,  et  surtout  l'etude  du  vaste  probleme 
du  chomage. 

Elle  a  adopte  sur  la  question  du  chomage  deux  resolutions 
differentes.  L'une,  de  M.  Baldesi,  representant  des  ouvriers  Italiens, 
tend  ä  l'institution  d'un  Systeme  de  contröle  international  sur  la 
repartition  des  matieres  premieres.  II  va  sans  dire  que,  sous  cette 
forme,  la  Conference  ne  l'a  pas  plus  adoptee  que  n'ont  pu  l'adopter 
Celle  de  Bruxelles,  celle  de  Barcelone,  ou  l'Assemblee  de  la  Societe 
des  Nations,  car  tous  les  pays  transoceaniques,  et  notamment  les 
Dominions  britanniques,  se  refusent  absolument  ä  envisager  un 
pareil  Systeme,  d'ailleurs  difficilement  realisable  dans  la  pratique. 
Mais  M.  Baldesi  a  souligne  la  relation  qui  existe  entre  le  probleme 
de  la  repartition  des  matieres  premieres  et  le  chomage,  et  a  obtenu 
que  le  Conseil  d'administration  du  Bureau  international  du  Travail 
s'en  occupe  une  fois  de  plus. 

De  meme,  et  dans  un  ordre  d'idees  tout  ä  fait  analogue,  la 
Conference  a  renvoye  au  Conseil  d'administration  la  Suggestion  de 
M.  Jouhaux  tendant  ä  l'organisation  d'une  vaste  enquete  et  ä  la 
convocation  d'une  Conference  internationale,  de  caractere  econo- 
mique,  contre  le  chomage.  II  s'agirait,  dans  l'idee  des  chefs  ouvriers, 
de  faire  discuter  non  seulement  par  les  pays  d'Europe,  mais  aussi 
par  les  Etats-Unis  les  problemes  internationaux  qui,  comme  ceux 
du  change  ou  des  reparations,  pesent  sur  la  production  mondialc, 
et  entrainent  avec  eux  le  chomage  de  masses  ouvrieres  profondes. 

Toutes  ces  decisions,  qui  sortent  toutes  chaudes  encore  de 
la  discussion,  gardent  pour  l'instant  un  caractere  theorique  et  pieux. 
On  ne  peut  pas,  dans  les  circonstances  actuelles,  compter  pour 
les  appliquer  sur  la  bonne  volonte  des  gouvernements,  domines 
par  l'idee  que  toute  reglementation  internationale  diminue  leur 
liberte  d'action,  et  qui  ne  songent  qu'ä  echapper  aux  engagements 
assumes  en  1919,  dans  une  heure  de  crainte. 

Mais  les  gouvernements  ne  sont  pas  seuls.  D'eux  seuls  ne 
depend  pas  le  sort  de  la  legislation  du  travail.  Elle  depend  pour 
une  grande  part  de  ce  que  sera  et  de  ce  que  fera  le  Bureau  inter- 
national du  Travail.  C'est  lä  l'organisme  permanent,  la  cellule 
vivante  de  l'organisation,  et  l'on  peut  compter  sur  l'energie  de  son 
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directeur  pour  ne  pas  laisser  tomber  en  desuetude  les  regles  edictees 
ä  grand'peine  par  les  Conferences. 

A  vrai  dire,  le  Bureau  international  lui-meme  ne  peut  rien  s'il 
reste  isole.  Son  action  depend  de  l'opinion  publique  et,  parti- 
culierement  de  l'opinion  ouvriere.  Si  le  public  est  preoccupe  de 
soucis  immediats,  si  les  ouvriers  menaces  par  le  chömage,  les 
patrons  par  la  faillile,  se  desinteressent  ä  la  fois  du  marche  mon- 
dial  et  de  la  Societe  des  Nations,  les  Conferences  du  Travail  reste- 
Tont  utopiques  et  vaines.  Mais  si,  au  contraire,  comme  ce  fut  le 
cas  en  1919,  et  comme  cela  se  produira  ä  nouveau  aussitöt  que 
la  crise  economique  sera  en  decroissance,  les  ouvriers  peuvent 
songer  ä  l'avenir  et  les  patrons  ä  la  generosite,  l'oeuvre  des  Con- 
ferences ne  tardera  pas  ä  se  traduire  dans  tous  les  pays  par  une 
legislation  sociale  progressive. 

C'est  donc  bien,  et  la  proposition  dont  nous  venons  de  parier 
prouve  qu'ils  s'en  rendent  compte,  aux  circonstances  economiques 
que  les  ouvners  doivcnt  s'en  prendre  de  l'echec  relatif  des  Con- 
ventions du  travail  votees  par  les  precedentes  Conferences.  C'est 
lä  que  git  le  mal  profond  de  notre  epoque,  c'est  ä  cela  qu'il  faut 
trouver  un  remede,  et  l'ideal  exprime  par  la  Partie  XIII  du  Traite 
de  paix  se  realisera  de  lui-meme. 

GEN£:VE  WILLIAM  MARTIN 

D  D  D 

RAVENNA 

VoD  JAKOB  .JOB 

Du  grüßest  nicht  mit  Blütenbäumen, 
Wie  froh  mich  grüßte  oft  Florenz. 
In  deinen  leeren,  toten  Gassen 
Stehn  alle  Häuser  wie  verlassen. 
Kein  Garten  kündet  uns  den  Lenz. 

Doch  hinter  halbversunknen  Mauern 
Darf  einstige  Schönheit  neu  erblühn. 
In  hohen  goldgestirnten  Hallen 
Ist  noch  kein  Stein  zu  Staub  zerfallen, 
Und  tausendjährige  Wunder  glühn. 
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DIE  KRANKHEIT  DOSTOJEWSKIS 

Genie  und  Charakter,  Genie  und  Krankheit,  Genie  und  nor- 
males Denken,  —  so  viel  Worte,  so  viele  Probleme  seit  ältester 
Zeit,  da  die  Menschheit  begann,  sich  über  Wege  und  Abwege  ihres 
Geisteslebens  Rechenschaft  abzulegen.  Es  ist  immer  schwierig  und 
in  gewissem  Sinn  ein  Wagnis,  die  Krankheitsgeschichte  bedeutender 
Menschen  zu  verfolgen,  sei  es  vom  rein  medizinischen,  sei  es  vom 
psychologischen  Standpunkt  aus.  Das  Streben,  die  Grenzen  des 
Krankhaften  und  des  -Normalen-*  festzulegen,  logisch  zu  ergrün- 
den, wieweit  krankhafter  Untergrund  erst  jene  Äußerungen  des 
Menschengeistes  mit  sich  bringt,  die  der  „normale"  Verstand  als 
genial  auffasst,  führt  leicht  zu  Trugschlüssen  und  Überheblichkeiten. 
Es  werden  nur  Äußerlichkeiten  erfasst,  die  manches  erklären  können, 
manche  Einzelheiten  der  folgerichtigen  Einordnung  in  den  Ablauf 
normaler  Verstandestätigkeit  näher  bringen  können,  aber  das  Wesen 
des  Genies  wird  damit  noch  nicht  erkannt,  der  Kern  jener  Eigen- 
schaften und  Fähigkeiten,  um  derentwillen  wir  einen  Menschen 
wohl  als  „begnadet"  bezeichnen,  und  die  Goethe  den  „dämonischen 
Geist"  nannte,  der  das  Genie  in  der  Gewalt  hat,  so  dass  es  aus- 
führen muss,  was  jener  gebeut. 

Dostojewski  litt,  wie  aus  seinen  eigenen  Schilderungen  und 
aus  den  Berichten  seiner  Freunde  und  Bekannten  hervorgeht,  an 
Fallsucht,  an  Epilepsie.  Es  wäre  falsch  und  überheblich,  die  Grund- 
lagen seines  genialen  Wesens  mit  solchen  Störungen  im  Nerven- 
system in  Verbindung  zu  bringen,  —  überheblich,  weil  dem  heu- 
tigen Stand  des  Wissens  der  Einblick  in  etwaige  Zusammenhänge 
verschlossen  ist,  —  es  wäre  unzulässig,  aus  engem  Gesichtsfeld 
des  medizinischen  Betrachters  die  rätselhaften  Dinge  geistigen 
Lebens  zu  betrachten.  Das  medizinische  Rüstzeug  der  Erkenntnis 
bildet  nur  ein  Mittel  zur  Erfassung  des  nicht  einseitig  Erklärbaren. 
Aber  doch  erklärt  das  Wissen  von  der  epileptischen  Veranlagung 
Dostojewskis  manches  sonst  unverständlichSensible  in  seinen  Werken,, 
und  lässt  begreifen,  dass  er  in  der  Lage  war,  verschiedentlich 
Epileptikertypen  (z.  B.  Fürst  Mischkin  im  Idioten)  in  einer  sonst 
unbekannten  Richtigkeit  und  Eindringlichkeit  zu  schildern. 

Mit  Sicherheit  scheint  die  Frage,  ob  es  sich  bei  den  Anfällen 
des  Dichters   um  genuine  Epilepsie,   was  wahrscheinlich  ist,   oder 
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Ulli  hysterische  Anfälle  handelt,  noch  nicht  geklärt.  Die  Anlage  zu 
derartigen  nervösen  Affektionen  steckte  schon  immer  in  ihm.  Seine 
hochgradige  nervöse  Sensibilität  und  .Reizbarkeit  war  seiner  Um- 
gebung wohl  bekannt.  Als  Kind  fürchtete  er  die  Dunkelheit;  das 
hängt  vielleicht  auch  damit  zusammen,  dass  die  Amme  Lukerja 
ihm  und  seinen  Geschwistern  in  der  Dunkelheit  oft  schrecken- 
erregende Geschichten  erzählte.  Sein  jüngerer  Bruder  Andrei  Mi- 
chailowitsch  gibt  von  diesen  Szenen  eine  anschauliche  Schilderung. 
Er  selbst  hat  die  Schreckenszustände  bei  Nacht  nie  verloren.  Er 
nannte  das  auftretende  Gefühl  den  „mystischen  Schrecken"  und 
sagt  darüber:  „Sowie  die  Dämmerung  eintrat,  verfiel  ich  allmählich 
in  den  Seelenzustand,  der  sich  meiner  des  Nachts  so  oft  bemäch- 
tigt, seit  ich  krank  bin,  und  den  ich  den  mystischen  Schrecken 
nenne.  Es  ist  eine  zermalmende  Angst  vor  etwas,  was  ich  nicht 
erklären  und  mir  nicht  einmal  vorstellen  kann,  was  noch  nicht 
leibhaftig  besteht,  sich  aber  vielleicht  plötzlich,  in  diesem  Augen- 
blicke verwirklichen,  erscheinen  und  sich  vor  mir  aufbäumen  wird, 
wie  eine  unerbittliche,  grässliche,  unförmliche  Tatsache." 

Nach  der  Schilderung  von  Bekannten  wirkte  Dostojewski  nie- 
mals jung,  auch  in  den  Zwanzigerjahren  nicht,  weil  er  immer  kränk- 
lich aussah.  Seine  Schweigsamkeit,  ja  Verschlossenheit,  unterstützte 
diesen  Eindruck,  wenn  auch  andererseits  in  der  Rede  ein  erschüt- 
terndes Pathos  zum  Ausdruck  kam.  Jastrshemski  schildert:  „er  war 
still,  bescheiden,  anscheinend  ein  sehr  angenehmer  und  liebens- 
werter junger  Mann.  Seinem  Gesicht  sah  man  Kränklichkeit  an. 
Er  sprach  wenig  und  immer  leise." 

Wann  und  wodurch  die  Epilepsie  eigentlich  zum  Ausbruch 
gekommen  ist,  lässt  sich  nicht  sagen.  Sicher  spielte  das  harte 
Schicksal  des  politischen  Gefangenen,  das  ihn  über  Haft,  Verur- 
teilung zum  Tode,  nach  Sibirien  und  ins  Zuchthaus  brachte,  eine 
große  Rolle.  Schon  die  Untersuchungshaft  in  der  Petcr-Paulsfestung 
mit  ihrer  für  einen  denkenden  Menschen  grauenvollen  Einförmig- 
keit führte  bei  ihm  bald  zu  hochgradiger  Nervenzerrüttung.  Sein 
gleichfalls,  aber  versehentlich,  verhafteter  Bruder  Andrei  beschreibt 
das  vollkommene  Nichtstun,  das  zur  Verzweiflung  brachte.  Kein 
Schreibpapier,  keine  Bücher.  Die  einzige  Zerstreuung  bestand  darin, 
dass  sich  die  Tür  der  Kasematte  fünfmal  am  Tage  öffnete :  um 
sieben  Uhr   morgens,   wenn   das  Waschwasser   gebracht   und   auf- 
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geräumt  wurde,  um  zehn  Uhr,  wenn  der  Kommandant  seinen  Rund- 
gang machte,  um  zwölf  Uhr,  wenn  das  Essen  kam,  um  sieben  Uhr 
abends,  wenn  das  Abendbrot  gebracht  wurde,  und  schließHch  wenn 
es   dunkel   wurde,   um  das  Tranlämpchen  aufs  Fenster  zu  stellen. 

Unter  dem  Einfluss  der  Haft  und  der  mit  ihr  verknüpften  Ein- 
samkeit schritt  die  Nervenzerrüttung  Dostojewskis  rasch  fort.  Der 
Schlaf  wird  schlecht,  von  krankhaften  Träumen  gequält.  Er  hat 
oft  das  Gefühl,  als  ob  der  Fußboden  unter  ihm  schwanke,  und 
fühlt  sich  infolgedessen  wie  in  einer  Dampferkajüte.  In  einem  Brief 
vom  14.  September  1849  dankt  er  seinem  Bruder  Michail,  der  auch 
verhaftet  gewesen,  inzwischen  aber  aus  der  Haft  wieder  entlassen 
war  und  ihm  Bücher  zugeschickt  hatte:  ;Die  geben  mir  doch 
wenigstens  Zerstreuung.  Seit  fast  fünf  Monaten  lebe  ich  ausschließ- 
lich von  meinen  eigenen  Mitteln,  d.  h.  von  meinem  Kopf  allein 
und  sonst  von  nichts.  Diese  Maschine  ist  vorläufig  noch  im  Gange. 
Es  ist  übrigens  unsagbar  schwer,  nur  zu  denken,  ewig  zu  denken, 
ohne  alle  äußeren  Eindrücke,  die  die  Seele  erfrischen  und  nähren! 
Ich  lebe  gleichsam  unter  einer  hermetisch  abschließenden  Glocke, 
aus  der  die  Luft  herausgepumpt  wird.  Mein  ganzes  Wesen  hat 
sich  im  Kopfe  konzentriert  und  ist  aus  dem  Kopfe  in  die  Gedanken 
geflüchtet,  obwohl  die  Gedankenarbeit  von  Tag  zu  Tag  größer 
wird." 

Von  den  mit  Dostojewski  gleichzeitig  Verhafteten  wurden 
mehrere  geistesgestört;  sie  kamen  zum  Teil  in  Irrenanstalten,  zum 
Teil,  wie  bei  Desbut,  trat  nur  eine  vorübergehende  geistige,  — 
nicht  näher  geschilderte  — ,  Umnachtung  ein.  Dostojewski  fand 
sich  im  übrigen  mit  Geduld  in  die  Zwangslage,  auch  die  Verlesung 
des  Todesurteils  über  ihn,  sein  Anbinden  an  den  Pfahl  zur  Voll- 
streckung des  Urteils  und  die  im  letzten  Augenblick  eintretende 
Begnadigung  zur  Deportation  nach  Sibirien  nahm  er  mit  völliger 
Fassung  auf.  Er  bezeichnete  diese  äußere  Katastrophe  später  sogar 
oft  als  eine  günstige  Wendung  in  seinem  Leben.  Eine  vorher  be- 
stehende Hypochondrie,  die  ihn  alle  möglichen  Krankheiten  in  sich 
vermuten  und  sich  ständig  behandeln  ließ,  verlor  sich  dadurch. 
Schon  früher  hatte  er  nach  dem  Bericht  seines  Bruders  Andrei  oft 
vor  dem  Einschlafen  einen  Zettel  hingelegt,  auf  den  er  geschrieben 
hatte:  „Heute  kann  ich  in  lethargischen  Schlaf  verfallen,  darum  — 
mich  nicht  vor  so  und  so  viel  Tagen  beerdigen". 
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Auf  jeden  Fall  wirkte  die  ganze  Leidenszeit  aucii  später  im 
Zuchthaus  sehr  ungi:instig  auf  Dostojewskis  nervöses  Befinden  ein. 
Es  wurde  die  Vermutung  ausgesprochen,  dass  der  Ausbruch  der 
Epilepsie  mit  einer  erlittenen  körperlichen  Züchtigung  (Schläge  mit 
Ruten)  während  der  Zuchthauszeit  in  Zusammenhang  stehe,  dass 
es  sich  also  um  eine  traumatische  Epilepsie  handle.  Ein  Anhalts- 
punkt für  diese  Auffassung  ist  aber  nicht  gegeben.  Dostojewski, 
der  sich  beispielsweise  dem  Arzt  Janowski,  seinem  Bruder  Michail 
und  in  Genf  dem  Priester  Petroff  gegenüber  ausführlich  über  seine 
Gefangenenzeit  aussprach,  berichtete  niemals  von  derartigen  Vor- 
kommnissen. Die  in  den  Ausführungen  Orest  Millers  über  Dosto- 
jewskis Lebensgeschichte  geäußerte  Ansicht  trifft  vermutlich  das 
Richtige.  Darnach  dürften  sich  die  über  das  erste  Auftreten  und 
die  Entwicklung  der  Krankheit  vielfach  widersprechenden  Aussagen 
dahin  zusammenfassen  lassen,  dass  die  Anfälle  zwar  schon  vor  der 
Verbannung  auftraten,  jedoch  von  ihm  selbst  nicht  als  Epilepsie 
erkannt  wurden;  in  Sibirien  aber  hat  sich  die  Krankheit  endgültig 
entwickelt,  bis  Dostojewski  schließlich  ein  Zweifel  an  ihrem  wahren 
Charakter  nicht  mehr  möglich  war.  Der  Annahme  einer  auslösenden 
oder  veranlassenden  körperlichen  Züchtigung  bedarf  es  jedenfalls 
nicht. 

In  Birnbaums  verdienstvollen  Psychopat  ho  logischen  Dokumenten 
finden  sich  verschiedene  Zeugnisse  von  Bekannten  Dostojewskis, 
die  das  Bild  einer  genuinen  Epilepsie  in  ziemlicher  Deutlichkeit 
erstehen  lassen.  So  berichtet  die  Mathematikerin  Sonja  Kowalewsky 
in  ihren  Kindheitserinnerungen  von  den  epileptischen  Anfällen 
Dostojewskis,  wie  er  selbst  sie  ihr  berichtet  hatte.  Sie  schreibt 
unter  anderem:  „Wir  Schwestern  wussten,  dass  Dostojewski  an 
epileptischen  Krämpfen  litt,  aber  diese  Krankheit  war  in  unseren 
Augen  von  solch  mystischem  Grauen  umgeben,  dass  wir  nicht 
einmal  die  entfernteste  Anspielung  darauf  wagten.  Um  so  größer 
war  daher  unsere  Überraschung,  als  er  eines  Tages  selbst  davon 
anfing  und  erzählte,  unter  welchen  Umständen  er  seinen  ersten 
Anfall  bekommen  hatte. 

Es  geschah,  nachdem  er  bereits  die  Gefängnisjahre  hinter  sich 
hatte  und  irgendwo  in  Sibirien  als  Kolonist  lebte.  Er  litt  fürchter- 
lich unter  der  Einsamkeit,  denn  es  vergingen  manchmal  Monate, 
ohne  dass  er  ein  menschliches  Wesen  sah,  mit  dem  sich  ein  ver- 
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nünftiges  Wort  reden  ließ.  Plötzlich  bekam  er  ganz  unverhofft 
Besuch  von  einem  seiner  früheren  Kameraden ;  es  war  gerade  die 
Osternacht,  aber  die  Freude  über  das  unerwartete  Wiedersehen  ließ 
sie  beide  das  Fest  vergessen,  und  sie  saßen  plaudernd  die  ganze 
Nacht  hindurch,  ohne  müde  zu  werden,  ohne  das  Verrinnen  der 
Zeit  zu  merken,  und  berauschten  sich  an  ihren  eigenen  Worten. 
Sie  sprachen  über  das,  was  ihnen  beiden  das  Liebste  war,  über 
Literatur,  Kunst  und  Philosophie  und  kamen  schließlich  auf  die 
Religion.  Dostojewskis  Freund  war  y\theist,  er  selber  gläubiger 
Christ,  und  beide  waren  von  der  Richtigkeit  ihrer  Anschauungen 
fest  überzeugt. 

.Es  gibt  einen  Gott,  ja,  es  gibt  einen!'  brach  endlich  Dosto- 
jewski leidenschaftlich  aus. 

In  demselben  Augenblick  erklangen  in  der  nahegelegenen 
Kirche  die  Osterglocken  zur  Frühmesse,  ,und  ich  fühlte',  so  er- 
zählte Fedor  Michailowitsch  (Dostojewski),  ,wie  der  Himmel  gleich- 
sam zu  mir  herniederstieg  und  mich  verschlang.  Ich  nahm  die 
Gottheit  buchstäblich  in  mich  auf  und  fühlte  mich  von  ihr  durch- 
drungen. ,Ja,  es  gibt  einen  Gott!'  rief  ich  aus,  dann  verlor  ich 
das  Bewasstsein.' 

,Ihr  gesunden  Menschen',  fuhr  er  fort,  , könnt  euch  die  Selig- 
keit gar  nicht  vorstellen,  die  wir  Epileptiker  in  dem  Augenblick  vor 
dem  Anfall  empfinden.  Mohammed  versichert  uns  in  seinem  Koran, 
er  sei  im  Paradiese  gewesen,  und  alle  superklugen  Narren  halten 
ihn  deswegen  für  einen  Lügner  und  Betrüger.  Aber  nein,  er  hat 
nicht  gelogen!  Er  ist  wirklich  im  Paradiese  gewesen,  und  zwar 
während  der  Krampfanfälle,  an  denen  er  litt,  ebenso  wie  ich.' 

,0b  diese  Seligkeit  Sekunden  dauert  oder  Stunden  oder  Monate, 
könnte  ich  nicht  sagen,  aber  glauben  Sie  mir,  nicht  für  alles  Glück, 
was  das  Leben  bieten  kann,  möchte  ich  sie  eintauschen.' 

Dostojewski  sprach  diese  letzten  Worte  in  einem  ihm  eigen- 
tümlichen, leidenschaftlichen  Flüsterton,  wir  Schwestern  saßen  wie 
verzaubert  von  der  magnetischen  Kraft  seiner  Worte.  Plötzlich  kam 
uns  beiden  derselbe  Gedanke.  , Gewiss  wird  er  jetzt  einen  Anfall 
bekommen !'  Sein  Mund  war  krampfhaft  verzerrt,  und  es  zuckte  in 
seinem  ganzen  Gesicht. 

Dostojewski  musste  wohl  diese  Befürchtungen  in  den  Augen 
seiner  Zuhörerinnen  lesen,  denn  er  brach  plötzlich  ab,  strich  sich 
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über  das  Gesicht  und  lächelte:  .Fürchten  Sie  nichts!',  sagte  er,  ,ich 
weiß  es  immer  im  voraus,  wenn  ich  einen  Anfall  bekomme'.  Wir 
Mädchen  waren  verlegen  und  beschämt  darüber,  dass  wir  unseren 
Gedanken  so  deutlich  Ausdruck  gegeben  hatten  und  wussten  nicht, 
was  wir  sagen  sollten.  Bald  darauf  verabschiedete  sich  auch  Dosto- 
jewski, aber  am  nächsten  Tage  erzählte  er  uns,  dass  er  während 
der  Nacht  in  der  Tat  einen  Anfall  gehabt  habe." 

Nach  dieser  Schilderung  ist  der  erste,  wenigstens  der  erste 
bewusst  als  solcher  erkannte  derartige  Anfall  erst  in  Sibirien  auf- 
getreten. Birnbaum,  für  den  die  Epilepsie  Dostojewskis  zweifellos 
ist,  weist  bei  dieser  Schilderung  auf  die  charakteristische  Kenn- 
zeichnung der  den  Anfall  einleitenden  Erscheinungen,  der  „psychi- 
schen Aura",  hin:  das  abnorme  Erleben  eines  ungeahnt  beseligen- 
den Glücksgefühls,  das  Dostojewski  selbst  in  engste  Verbindung 
mit  gewissen  religiösen  Vorstellungen  bringt. 

Gleichfalls  bei  Birnbaum  findet  sich  eine  Schilderung  Solowjews, 
aus  der  die  vornehmlich  nach  den  Anfällen  auftretende  erhöhte 
Empfindlichkeit  und  Reizbarkeit  des  Dichters  hervorgeht.  Solowjew 
schildert  das  in  folgenden  Worten:  „Er  war  manchmal  unaussteh- 
lich, sein  Nervensystem  war  so  erschüttert,  dass  er  in  seiner  Reiz- 
barkeit und  Absonderlichkeit  ganz  unzurechnungsfähig  erschien. 
Er  kam  herein  wie  eine  schwarze  Wolke,  oft  vergaß  er  sogar  zu 
grüßen  und  schien  geradezu  eine  Gelegenheit  zu  suchen,  um 
Streit  zu  beginnen.  In  allem,  was  man  ihm  gegenüber  tat,  erblickte 
er  eine  Beleidigung,  die  Absicht,  ihn  zu  kränken  und  zu  erregen. 
Man  musste  ihn  allmählich  auf  eines  seiner  Lieblingsthemen  bringen. 
Dann  fing  er  sogleich  an  zu  sprechen,  sich  zu  begeistern.  Nach 
einer  Stunde  schon  war  er  bester  Laune,  nur  das  totenbleiche  Ge- 
sicht, die  glänzenden  Augen  und  der  schwere  Atem  ließen  den 
krankhaften  Zustand,  in  dem  er  sich  befand,  erkennen." 

Ein  hemmender  Einfluss  der  Anfälle  auf  Dostojewskis  Arbeiten 
machte  sich,  wenn  auch  nur  vorübergehend,  geltend.  So  schreibt 
er  im  Jahre  1867  an  Apollon  Maikow:  ,,Von  meiner  Arbeit  schreibe 
ich  Ihnen  nichts,  denn  ich  kann  darüber  noch  gar  nichts  sagen. 
Nur  das  eine:  Ich  muss  angestrengt,  sehr  angestrengt  arbeiten.  Die 
Anfälle  nehmen  mir  inzwischen  meine  letzten  Kräfte,  und  nach 
jedem  Anfall  kann  ich  mindestens  vier  Tage  lang  meine  Gedanken 
nicht  sammeln.    Und  dabei  ist  der  Roman  meine  einzige  Rettung. 
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Das  Unangenehmste  ist,  dass  der  Roman  unbedingt  sehr  gut  geraten 
muss.  Nicht  anders!  Dies  ist  sine  qua  non.  Wie  kann  er  mir  aber 
gut  geraten,  wenn  alle  meine  Fähigkeiten  durch  die  Krankheit  völlig 
gelähmt  sind!"  Solche  Schaffenshemmungen  und  die  aus  ihnen 
resultierenden  Depressionszustände  schwanden  aber  meistens  rasch 
wieder. 

Die  Kenntnis  derartiger  Tatsachen  ist  nicht  nur  für  die  Erfassung 
der  Persönlichkeit  des  großen  russischen  Dichters  von  Bedeutung, 
sondern  sie  lässt  manche  Eigentümlichkeiten  seiner  Werke  besser 
verstehen.  Man  darf  aber  keinen  Augenblick  bei  der  Betrachtung 
derartiger  nervöser  Störungen  vergessen,  dass  sie  wohl  Licht  in  ein 
unbekanntes  Dunkel  werfen,  dass  sie  aber  trotzdem  keine  Möglich- 
keit bieten,  zu  erkennen,  was  in  diesem  Dunkel  verborgen  ist.  Das 
Wesen  eines  Zusammenhanges  zwischen  Genie  und  beobachtbaren 
nervösen  Störungen  leuchtet  hier  nicht  auf.  Jeder,  der  sich  be- 
müht, hier  vielleicht  vorliegende  Zusammenhänge  zu  erkennen, 
wird  sich  nur  vor  Irrtum  schützen  können,  wenn  er  sich  jeden 
Augenblicks  bewusst  bleibt,  wie  schwer  die  Frage  zu  beantworten 
ist:  wo  ist  die  Grenze?  wo  ist  ein  sicheres  Urteil  möglich?  be- 
steht hier  ursächlicher  Zusammenhang  oder  nur  Zusammentreffen 
zweier  vielleicht  aus  gleicher  Quelle  entspringenden  Geschehen? 
Genaue  Grenzen  zwischen  „Normalem"  und  „Krankhaftem"  sind 
nicht  vorhanden,  eines  geht  ins  andere  über,  die  Konturen  ver- 
wischen sich.  Erkennbar  sind  nur  Extreme.  Die  Hauptschwierigkeit 
liegt  aber  immer  darin,  dass  der  Urteilende  mit  demselben  Material 
arbeiten  muss,  das  er  zu  beurteilen  hat:  dem  menschlichen  Ver- 
stand. Diese  Tatsache  lässt  eine  endgültige  objektive  Erkennung 
von  vornherein  nicht  zu. 

MÜNCHEN  W.  SCHWEISUEIMER 
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Du  hast  lange  Weile?  Musst  nach  Unterhaltung  jagen?  —  Hast  du 
denn  an  dir  gar  keine  Gesellschaft?  Kannst  du  dich  gar  nicht  in  zwei 
spalten  und  hat,  wenn  du  es  kannst,  der  Eine  dem  Andern  gar  nichts  zu 
sagen  ? 


Fr.  Th.  Yiseher:  Auch  Einer. 
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SOUVENIRS  D'ENFANCE 

Couramment,  vers  la  fin  de  leur  carriere,  les  poetes  ou  les 
romanciers  notoires  ecrivent  leurs  Souvenirs.  Alors  que  Ton  a  chante 
sa  chanson,  vide  sa  besace,  que  Tage  alourdit  rimagination,  c'est 
une  fagon  de  tenir  son  public  en  haieine,  de  renouveler  des  droits 
d'auteur  qui  s'epuisent.  Mais  aussi  c'est  une  joie  poür  le  vieil 
homme  qui  s'assoit,  la  route  accomplie,  de  se  retourner  vers  le 
jardin  de  son  enfance,  d'y  retrouver  l'aube,  les  fraicheurs  chastes, 
les  visages  morts  tant  aimes,  celui-lä  surtout  qu'appelle  le  soldat 
qui  tombe,  le  visage  de  la  femme  dont  les  entrailles  nous  ont 
portes. 

N'ecrit  point,  au  reste,  ses  Souvenirs  qui  veut.  II  y  faut  des 
gräcesd'etat.  Particulierementpourles  Souvenirs  d'enfance.  Alexandre 
Dumas  pourra  rediger  des  memoires  pleins  de  vie,  d'elan,  de  fan- 
taisie,  illumines  de  faconde,  d'actions  d'eclat,  en  somrne  le  plus 
beau  et  le  plus  bouillonnant  de  ses  romans.  Mais  pour  conter, 
analyser,  peindre,  parfois  simplement  evoquer  les  sensations  fugaces 
de  la  petite  enfance,  rassembler  ces  nuages  qui  ont  trouble  vague- 
ment  notre  premier  eveil,  il  faut  une  sensibilite  rare,  le  don  precoce 
de  se  replier  sur  soi-meme  et  de  tendre  un  moi  inconscient  aux 
empreintes  exterieures. 

Dans  toute  oeuvre,  romanesque  ou  poetique,  j'aime  par-dessus 
tout  trouver  rhomme.  Rien  de  plus  insignifiant,  de  plus  vide  qu'un 
livre  qui  ne  nous  renseigne  point  sur  l'auteur,  qui  ne  nous  apporte 
pas  quelque  chose  de  vivant,  un  ami,  voire  un  ennemi.  Trouver 
un  homme  avec  ses  curiosites,  ses  passions,  ses  haines,  ses  emo- 
tions,  sa  fagon  de  sentir,  de  voir,  de  comprendre  et  de  traduire, 
c'est  la  plus  grande  joie  que  donne  un  livre.  Notre  univers  est 
tellement  restreint!  Quoi  que  nous  fassions,  nous  y  tournons  comme 
un  chien  ä  l'attache.  La  nature  n'a  qu'une  sonorite  pour  chacun 
de  nous,  toujours  la  meme.  Et  les  homnies  que  nous  coudoyons 
journellement,  si  fermes,  atteles  ä  la  meule  du  gain  quotidien,  ne 
sont  pas  faits  pour  elargir  notre  horizon  spirituel,  jeter  notre  esprit 
aux  aventures. 

Mais  voici  un  livre  oü  un  homme  parle,  souffre,  vit,  se  met 
ä  nu.  Aussitöt  il  semble  que  vous  ayez  d'autres  yeux,  un  coeur 
neuf,  un  sang  nouveau.   Tel  soir  que  vous  n'aviez  pas  remarque, 
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tel  geste  jamais  vu,  teile  meditation  encore  dose,  mille  choses  de 
la  nature,  de  la  pensee  et  de  vous  meme  s'eveillent  comme  une 
nuee  d'oiseaux  dans  un  arbre  endormi.  Fi  des  romans  qui  n'ont 
pour  eux  que  l'histoire,  cette  affabulation  qui  est  d'autant  plus 
grossiere  qu'elle  est  plus  tourmentee!  L'art  commence  oü  Thomme 
apparait,  sympathique,  antipathique,  sublime  ou  Canaille,  mais  vivant! 

Que  de  fois,  lisant  Stendhal,  n'ai-je  pas  ete  exaspere  par  cet 
esprit  etroit  de  maire  radical  de  village!  Et  pourtant  j'y  reviens 
avec  plaisir.  Non  qu'il  soit  le  geant  que  certains  disent.  Mais 
parce  qu'en  depit  de  sa  mauvaise  ecriture,  de  son  cabotinage,  de 
sa  fatuite  pedante,  de  ses  pillages  litteraires,  c'est  tout  de  meme 
un  temperament  personnel  qu'il  est  plaisant  d'affronter.  De  meme 
pour  Michelet,  cette  soupe  au  lait  revolutionnaire  qui  s'enleve  ä 
la  flamme  d'une  allumette.  De  meme  pour  Flaubert  l'impassible, 
dont  on  entend  malgre  lui  les  dents  croquer  le  bourgeois.  De  meme 
pour  le  vicomte  de  Chateaubriand,  drape,  hautain,  insolent.  De 
meme  pour  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  ä  dire,  et  qui 
nous  l'ont  dit  selon  leur  verite  ä  eux,  en  ecoutant  la  confidence 
du   double   precieux   qui   hante  la  depouille  moitelle  des  artistes. 

Je  pense  ä  votre  grand  Spitteler,  ä  ses  Premiers  Souvenirs. 
Dejä  nous  connaissions  son  don  d'analyse,  ses  facultes  poetiques 
et  cette  aisance,  qui  lui  est  propre,  ä  se  mouvoir  dans  le  monde 
spirituel,  ä  transposer  en  feerie,  rien  que  d  y  toucher,  l'humble  et 
merveilleuse  realite.  Nous  connaissions  Tecrivain,  le  poete.  Nous 
l'admirions.  Mais  il  etait  encore  dans  l'Olympe,  figure  lointaine, 
ä  la  fois  noble  et  aimable.  Et  voilä  que  tout  soudain  il  se  donne 
ä  nous,  charnellement,  sous  la  forme  d'un  bebe  precoce,  tendre, 
observateur,  mais  dejä  meditatif,  inquiet  des  raisons  et  du  lien 
obscur  des  actes.  Et  voilä  que  nous  l'aimons  pour  cette  vie  nou- 
velle,  etrange,  rare,  dont  il  nous  fait  cadeau. 

Les  Souvenirs  d'enfance  sont  un  portrait,  une  confession.  Meme 
sophistiques  —  parfois  sincerement  au  reste,  —  ils  fönt  toujours 
l'effet  d'une  main  chaude  qui  etreindrait  la  vötre  pour  vous  con- 
duire.  A  vrai  dire  ils  n'ont  pas  toujours  cette  simplicite  depouillee 
qu'on  admire  dans  Carl  Spitteler.  L'ecrivain  qui  les  redige  a  vieilli 
dans  le  metier,  et  les  longues  veilles,  seul  ä  seul  avec  sa  pensee, 
lui  ont  donne  une  maniere  d'interpreter  que  Ton  retrouve  dans  le 
carnet  intime.  Chez  Anatole  France,  cette  deformation  est  tres  sen- 
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sible.  Malgre  toute  la  fraicheur  du  livre,  Le  Petit  Pierre  n'est  guere 
qu'un  chapitre  de  plus  des  bons  propos  de  maitre  Sylvestre  Bonnard. 

J'ai  toujours  imagine  Anatole  France  en  barbiche  blanche,  en 
calotte  de  soie,  dans  la  cite  des  livres.  II  y  a  du  feu  dans  sa  che- 
minee,  car  le  feu,  de  ses  langues  d'aspic,  vous  aiguillonne  l'esprit. 
II  y  a  aux  murs  des  oeuvres  d'art  tres  classiques,  j'entends  des 
Oeuvres  dont  la  beaute  reside  dans  le  style,  les  proportions,  l'har- 
monie.  Bien  sür,  il  y  a  aussi  une  fenetre,  peut-etre  deux,  car  le 
jour  est  la  sante  de  l'esprit!  Mais  elles  ne  sont  point  lä  pour  en- 
cadrer  un  paysage  ou  puiser  du  ciel.  Les  paysages  d' Anatole  France 
sommeillent  sur  les  rayons  de  sa  bibliotheque.  Par  exemple  dans 
ce  Virgile  richement  relie.  II  y  voit  des  satyres  et  des  nymphes. 
Ou  encore  un  pittoresque  historique  brosse  par  David.  II  n'aime 
pas  Chateaubriand,  par  Dieu  non !  C'est  un  forestier  grandiloquent. 
Mais  le  sourire  pince,  les  phrases  cadencees  de  Paul  Louis  Courrier, 
quel  Charme !  Et  Prudhon,  et  Boilly,  et  Debucourt  ....  et  aussi  ces 
legendes  dorees  ingenues  comme  une  patenötre  de  servante !  L'esprit 
humain  est  plein  de  delices.  C'est  lä  qu'il  fait  bon  se  promener, 
discourant  et  glosant  sur  la  faiblesse  des  hommes  et  sur  leurs  ridi- 
cules  attendrissants. 

Tel  je  retrouve  mon  France  dans  Le  Petit  Pierre  —  Calmann 
Levy  ed.  —  C'est  l'enfance.  Oui.  Mais  d'abord  c'est  toute  une 
epoque  surannee,  un  petit  monde  honnete,  retreci,  qui  sent  la 
lavande  et  le  moisi,  et  qui  prend  un  charme  adorable  dans  les 
evocations  du  maitre-ecrivain.  Ce  sont  des  figures  soignees  comme 
un  Portrait  d'Ingres:  Melanie,  l'oncle  Hyacinthe,  mademoiselle 
Merelle  ....  Ce  sont  de  bonnes  histoires  substantielles  et  sages 
qui  sentent  beaucoup  plus  les  reflexions  de  la  maturite  que  l'elan 
de  l'enfance.  C'est,  enfin,  cette  glose,  ä  la  fois  desabusee  et  opti- 
miste,  qui  environne  la  vie  d'un  desespoir  fleuri,  et  place  dans  la 
main  de  la  victime  une  coupe  parfumee  et  les  roses  sur  sa  tete. 
Le  chapitre  intitule  „Le  monde  inconnu"  est  caracteristique  de  cette 
maniere,  ou  la  paraphrase  de  cette  formule  profonde:  „Ignore-toi 
toi-meme!"  Anatole  France  tient  sa  jeunesse  en  main  comme  un 
vieux  daguerreotype  efface,  brumeux,  noye  d'argent  et  il  suit  son 
esprit  qui  vagabonde  tout  ä  l'entour,  —  l'esprit  de  monsieur  Ber- 
geret et  de  ce  Jeröme  Coignard  qui  frequenta,  j'imagine,  dans  le 
Vestibüle  de  la  creation,  la  belle  äme  de  mon  oncle  Benjamin. 
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Tout  different  est  Pierre  Loti.  Quittant  Tinlelligence  pure  d'Ana- 
tole  France,  nous  entrons  avec  Loti  dans  la  sensibilite  vive.  Qu'on 
m'entende.  Je  ne  veux  point  dire  que  Loti  manque  d'intelligence, 
loin  de  lä;  ou  que  France  est  totalement  depourvu  de  sensibilite. 
Nonl  Si  j'essaie  de  resumer  ces  deux  talents  dans  une  formule, 
c'est  pour  exprimer  que  Tun  est  specialement  cerebral  tandis  que 
l'autre  se  meut  surtout  dans  la  vie  emotive. 

Prime  Jeunessc  —  Calmann-Levy  ed.  —  est  le  dernier  livre 
paru  de  la  longue  histoire  de  Pierre  Loti  racontee  par  lui-meme. 
II  le  dit  quelque  part,  et  chacun  le  sait,  qu'il  n'a  fait  que  se  ra- 
conter,  et  c'est  lä  oü  il  excelle,  ä  rendre  les  sensations,  les  im- 
pressions,  les  emotions  qui  ont  passe  au  travers  de  lui-meme.  II 
ne  les  rend  pas  dans  une  forme  de  haut  style,  precise  et  pure  de 
tournure,  chätiee  mais  trainant,  comme  une  appoggiature,  des  gräces 
sceptiques  en  lin  de  phrases.  II  les  rend  —  en  apparence  du 
moins !  —  tout  uniment,  avec  l'imperfection  charmante  du  premier 
jet,  transporte  par  le  sentiment  qui  cree  le  rythme.  Loti,  c'est  toujours 
une  cadence  emue,  un  ensemble  de  sonorites  heureuses  qui  mettent 
le  lecteur  en  etat  de  sentir,  d'imaginer,  de  voir.  II  vous  prend  par  les 
nerfs  comme  un  violon,  il  vous  caresse  de  berceuses  comme  Lamartine. 

Je  me  souviens  qu'il  y  a  quelque  part  dans  son  oeuvre,  — 
mais  oü?  Qu'il  me  pardonne!  —  le  simple  recit  d'une  promenade 
en  sampang  sur  une  chaude  riviere  Orientale.  Le  sampang  derive 
au  fil  des  moiteurs  oppressantes.  L'ecrivain  est  etendu  dans  la  freie 
embarcation,  sur  le  fond  meme  et  sous  une  tente,  faisant  corps, 
en  quelque  sorte,  avec  la  barque.  Et  la  Symphonie  commence.  La 
Symphonie  des  mille  sensations  passageres  distribuees  par  l'eau,  la 
chaleur,  le  silence,  le  mouvement,  un  choc,  un  cri,  par  tout  ce  qui  heurte 
cette  chair  sensible,  cette  chair  dont  chaque  pore,  semblable  aux 
palpes  de  l'insecte,  parait  contenir  un  faisceau  de  papilles  intelligentes. 

Que  de  Souvenirs  frissonnants  cet  homme  ne  devait-il  pas 
garder  de  sa  prime  jeunesse!  Les  pages  qui  vous  tremblent  dans 
les  doigts  sont  innombrables  dans  son  livre!  Rappelez-vous  Celles 
oü  la  vieille  tante  vient  annoncer  la  mort  de  son  frere!  La  mere 
monte  l'escalier,  se  hissant  ä  deux  mains,  „comme  une  blessee". 
Dans  la  chambre  eile  s'affaisse  dans  son  fauteuil,  les  doigts  im- 
patients  sur  la  bride  de  son  chapeau.  Le  malheur  pese,  etouffe, 
avant  d'etre  revele.   Et  l'enfant  inquiet,   trouble,   Ignorant,   plonge 
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le  visage  dans  la  robe  maternelle,  „ä  la  maniere  des  tout  petits 
quand  ils  sont  en  detresse".  Alors  il  nous  parle,  Loti,  de  la  robe 
de  maman;  il  nous  en  parle  avec  une  melancolie  parfumee,  avec 
une  piete  gracieuse,  de  cette  „robe-musique"  dont  la  soie  noire 
etait  brodee  de  dessins  verts  qui  figuraient  des  dieses.  Mais  la 
voit-on  cette  robe  consolante?  La  touche-t-on  des  yeux  et  du  vi- 
sage en  lisant  ces  lignes?....  Peut-etre  bien  que  non!  Mais  ä 
coup  sür,  aux  rythmes  de  Pierre  Loti,  il  s'evoque,  dans  les  brumes 
pensives  de  notre  etre,  des  robes  de  laine,  de  faille  ou  de  soie,  les 
robes  oü  nous  avons  naguere  refugie  nous  aussi  notre  detresse,  lä 
robe  de  maman  ....  La  magie  de  Loti  est  de  nous  reveiller  le  coeur. 

Francis  Jammes  en  use  frequemment  de  meme,  car  il  possede 
egalement  le  don  de  sentir  et  d'aimer.  Combien  toutefois  sa  ma- 
niere est  differente !  Poete,  et  poete  chretien,  il  a  au  fond  un  solide 
optimisme  de  gentilhomme  campagnard,  ami  des  randonnees  syl- 
vestres  et  d'une  table  bien  garnie.  II  aime  la  nature  en  paien 
fraichement  converti  et  la  raconte  avec  des  gräces  de  Saint-Frangois. 
Protestant,  fils,  arriere-petit-fils  de  huguenot,  Loti  ne  laisse  point 
transparaitre  dans  son  temperament  l'humeur  morose,  rigide  et 
glacee  du  huguenot.  II  est  tout  trempe  de  pitie  chretienne  au  con- 
traire,  d'amour  melancolique.  II  est  peut-etre,  dans  le  fond,  plus 
catholique  que  Jammes  dont  les  elans,  les  oraisons,  sentent  tou- 
jours  un  peu  le  pipeau.  Pierre  Loti  est  sans  recherches,  tandis  que 
Francis  Jammes  se  pare  volontiers  de  guirlandes,  —  des  guirlandes 
d'une  fantaisie  pleine  de  goüt  et  d'un  partum  chaste. 

C'est  d'ailleurs  ce  qui  donne  tant  de  charmes  ä  ce  premier 
volume  de  Souvenirs  qu'il  intitule  delicieusement  De  l'äge  divin 
ä  L'äge  ingrat  —  Plon-Nourrit  ed.  —  Francis  Jammes  y  conte  ses 
annees  d'enfance  et  l'histoire  des  siens  dans  ce  pays  bearnais  qu'il 
a  si  profondement  penetre.  Une  grande  bonhomie,  parfois  un  peu 
goguenarde,  regne  tout  au  cours  de  ces  pages.  Pas  de  philosophie. 
Beaucoup  de  tendresse.  Le  recit  est  constamment  objectif,  vivant, 
anime  par  un  style  alerte  oü  fourmille  l'image  simple,  bien  venue. 
C'est  la  truite  etoilee  comme  un  ciel,  la  grappe  du  chapelet  qu'on 
presse  pour  en  extraire  le  vin  de  gräce,  les  rimes  qui  se  repon- 
dent  comme  des  oiseaux  ou  des  vendangeurs  ....  Cent  trouvailles 
poetiques,  faciles,  sans  efforts,  etincellent  au  tournant  des  pages 
comme  la  blancheur  des  aubepines  au  detour  des  chemins. 
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II  faut  le  reconnaitre  pourtant:  tout  ce  livre  est  fait  de  den. 
Des  critiques  exigeants  ont  reproche  ä  Jammes  ce  vide  enrubanne, 
rappelant,  par  comparaison,  le  temps  de  Clara  d'Ellebeüse  ou  de 
Potnme  d'Anis.  J'avoue,  pour  ma  pari,  avoir  pris  plaisir  ä  la  lec- 
ture  de  ces  Souvenirs.  Leur  forme  meme,  oü  la  distinction  du 
XVIII'""  siecle  se  mele  ä  des  pudeurs  de  jeune  fille,  est  un  regal. 
Evidemment  il  n'y  a  pas  de  gros  evenements,  de  catastrophes,  de 
frenesie!  Ces  modestes  vies  provinciales,  d'il  y  a  un  demi  siecle, 
ne  faisaient  pas  beaucoup  de  bruit.  Tout  leur  but  meme  etait  de 
n'en  point  faire,  leur  honneur  d'etre  droites,  leur  tierte  d'etre  pures. 
Anatole  France  les  a  gravees  d'un  burin  penetrant;  Francis  Jammes 
en  a  fait  une  sanguine  souriante. 

Pour  toucher  le  grand  pathetique,  il  faut  en  venir  ä  Gorki. 
Mais  quel  abime  entre  la  Russie  et  la  France,  surtout  entre  le 
peuple  russe  et  la  petite  bourgeoisie  frangaise!  Francis  Jammes 
nous  a  conte  son  enfance  claire  et  joyeuse.  Pouvait-il  conter  autre 
chose  et  faut-il  le  lui  reprocher?  Gorki  nous  a  dit  l'enfer  de  sa 
prime  jeunesse,  parce  qu'il  est  veritablement  ne,  qu'il  a  grandi  au 
milieu  de  demons  acharnes,  dements  ou  passionnes. 

Ma  vie  d'enfant  —  Galmann-Levy  ed.  —  de  Maxime  Gorki 
est  certainement  le  livre  de  Souvenirs  le  plus  cruel,  le  plus  emou- 
vant,  le  plus  vrai.  Je  dis  le  plus  vrai,  parce  que  c'est  celui  qui 
comporte  le  moins  de  deformation  litteraire,  le  moins  de  trans- 
position  poetique.  Ailleurs,  on  sent  toujours,  interpose  entre  le  fait 
et  son  rapport,  la  personne  de  l'ecrivain  et  sa  maniere  d'accom- 
moder.  Ici  la  verite  est  vive,  brutale  meme.  II  n'y  a  pas  de  filtre, 
il  n'y  a  pas  d'ecran.  On  regoit  la  lumiere  en  pleins  yeux.  Et  avec 
l'expression,  ä  la  fois  tendre  et  passionnee  de  Gorki,  l'effet  est 
d'une  grande  puissance. 

C'est,  je  crois,  par  cette  fagon  directe  de  sentir  et  de  rendre 
que  les  ecrivains  russes  nous  touchent  d'une  maniere  toute  speciale. 
Nous  ne  sommes  pas  accoutumes  ä  tant  de  fraicheur.  Un  Frangais 
absorbe,  digere,  puis  bätit  son  oeuvre  d'apres  certains  canons  pree- 
tablis.  Chez  le  Russe  l'expression  est  en  quelque  sorte  un  reflexe 
et  son  art  consiste  ä  n'en  point  avoir,  au  sens  oü  nous  l'entendons. 

Quand  on  penetre,  ä  la  suite  de  Gorki,  dans  ce  triste  monde 
russe,  une  sorte  d'angoisse  prend  ä  la  gorge  notre  vieux  bonheur 
bourgeois.  Tous  ces  gens  ivrognes,  detraques,  feroces,  mystiques, 
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que  le  moindre  choc  plonge  en  transes;  ces  femmes  resignees, 
naives,  bonnes  et  folles;  toute  cette  humanite  ä  peine  degrossie 
de  la  bete,  qui  s'egorge,  se  bat  ou  s'abrutit,  vous  enveloppent 
d'horreurs  et  de  frissons.  Puis,  tout  ä  coup,  il  passe  un  rayon 
merveilleux,  une  musique  Celeste  vous  transporte :  c'est  maman  qui 
vient  d'apparaitre  et  qui  flotte  dans  la  chambre,  legere  comme  un 
nuage  ensoleille;  c'est  grand-mere  qui  devide  la  legende  miracu- 
leuse  des  saints;  ou  c'est  un  vieux  petit  eveque,  jovial  et  doux, 
qui  pose  sur  la  tete  de  l'enfant  sa  main  qui  degage  une  odeur  de 
bois  de  cypres ....  Puis  les  portes  infernales  roulent  de  nouveau 
et  l'abominable  lutte  recommence. 

Ces  visions  consolantes  et  l'abjection  quotidienne,  Gorki  les 
evoque  ä  la  maniere  d'un  poete  tendre,  sans  amertume.  L'antique 
resignation  de  ce  peuple  roue  couve  dans  ce  livre  que  domine 
une  haute  pitie  humaine.  C'est  un  document,  mais  c'est  aussi  un 
poeme.  Les  Frangais  arrangent  des  histoires  ä  l'entour  de  leurs 
minces  Souvenirs  d'enfance.  Spitteler  tente  un  coup  de  sonde 
psychologique  au  fond  de  ses  premieres  annees.  Gorki  confesse 
la  passion  douloureuse  de  son  corps,  de  son  äme,  jusqu'au  jour 
plus  noir  oii  on  le  mit  ä  la  porte  pour  chercher  son  pain.  Ceux-lä 
vous  parlent  ä  l'esprit,  au  coeur.  Le  Russe  vous  mord  aux  entrailles ! 

BOULOGNE  sur  Seine  MARC  ELDER 
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KLEINER  SEE 

Von  MAX  GEILINGER 
Ein  Born  für  Rehe,  der  Elfen  Waldspiegelein; 
Junge  Lüfte  tanzen  sie  auf  den  Wellen, 
Den  leichten,  leisen;  Mückengesirr,  blaugrüne  Libellen. 
Uferstille,  Seerosen,  Zitterschein. 

Waldsee  im  feuchtenden  Buchentale, 
Den  :Mond  vergoldet  und  Sonne  durchflammt; 
Du  gleichst  im  Herbst  einem  Silberpokale, 
Der  ganz  geborgen  in  rotem  Samt, 

Da  du  so  klein  bist.    Doch  Wolkenfirne 

Spiegelst  du  feierlich  wie  ein  Meer: 

Es  huscht  Märchen  rings  um  dich  her 

Und  du  hältst  dich  rein  für  die  größten  Gestirne. 


LA  HAUTE-SILESIE  ET  BIEN  PLUS 

ENCORE 

Notre  numero  du  10  novembre  contenait  un  article  de  Her- 
mann Fernau,  sur  la  Haute-Silesie,  auquel  j'ai  failli  ajouter  une 
note  un  peu  restrictive,  car  il  me  semble  par  trop  pessimiste  dans 
ses  conclusions.  Toutefois,  ces  notes  redactionnelles  etant  con- 
traires  ä  nos  habitudes  (surtout  ä  l'egard  d'un  ancien  et  excellent 
collaborateur),  j'y  ai  renonce,  avec  l'intention  de  reprendre  le  sujet 
dans  un  autre  numero.  —  Mais  quel  inextricable  imbroglio  que 
cette  question  de  la  Haute-Silesie!  Fernau  a  le  double  privilege 
de  la  connaitre  exactement,  par  l'histoire,  par  l'experience  per- 
sonnelle,  et  de  la  juger  loyalement,  sans  parti-pris  nationaliste. 
L'immense  majorite  des  journalistes  et  politiciens  qui  parlent  de 
la  Haute-Silesie  sont  ou  bien  des  ignorants  ou  bien  des  aveugles, 
ou  tous  les  deux  ä  la  fois.  Je  me  mets  moi-meme  au  nombre  des 
ignorants,  et  je  m'en  tiens  donc  aux  faits  de  l'article  Fernau,  mais 
en  les  appreciant  un  peu  diversement. 

Ne  nous  attardons  pas  ä  la  partialite  ou  impartialite  du  Conseil 
de  la  Societe  des  Nations.  Je  me  mefie  de  tous  les  „tuyaux"  qu'on 
peut  avoir  (j'en  ai  aussi)  ä  ce  sujet ;  reconnaissons  simplement  que 
la  guerre  nous  a  laisse  certaines  influences  generales  auxquelles  il 
est  bien  difficile  d'echapper.  —  Vu  les  conditions  memes  du  Pro- 
bleme, une  Solution  saiisfalsante  etait-elle  possible?  La  reponse 
est  forcement  negative.  Le  cas  est  beaucoup  moins  net  que  celui 
de  l'Alsace-Lorraine.  11  s'agit  d'un  pays  qui  tut  pendant  des  siecles 
dispute  entre  la  Pologne  et  la  Boheme,  puis  conquis  par  Frederic 
le  Grand,  ä  une  epoque  oü  les  „conquetes"  n'etaient  pas  encore 
considerees  comme  des  vols ;  d'un  pays  oü  le  vainqueur  crea  (sur- 
tout depuis  1871)  des  villes  florissantes,  mais  sans  assimiler  jamais 
la  campagne,  demeuree  polonaise,  malgre  le  dedain  que  pouvait 
lui  temoigner  (selon  Fernau)  l'ancienne  mere-patrie.  La  pression 
legale  et  illegale  a  du  etre  la  meme  des  deux  cötes,  lors  du  ple- 
biscite  du  20  mars  1921  (471,000  voix  pour  la  Pologne,  704,000 
pour  l'AUemagne);  ä  quoi  bon  chicaner  sur  les  details  de  cette 
pression,  puisque  le  plebiscite  le  plus  sincere  ne  pouvait  reveler 
aucune   frontiere,   les   villes   aOemandes,   centres   de  travail   et  de 
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nchesse,  etant  comme  des  iles  dans  une  mer  polonaise?  Y  avait-il 
moyen  de  detacher  quelque  pari  un  morceau  süffisant  de  cam- 
pagne  purement  polonaise,  sans  toucher  aux  mines  et  ä  l'industrie? 
Je  ne  sais.  Si  les  Hauts-Silesiens  (allemands  et  polonais)  avaient 
reussi  ä  constituer  entre  eux  l'unite  dont  il  fut  parfois  question, 
on  aurait  obtenu  la  seule  Solution  satisfaisante ;  eile  se  serait  heurtee, 
dit-on,  au  texte  du  Traite  de  Versailles;  mais  ce  Traite  a  dejä 
subi,  forcement,  heureusement,  plus  d'une  modification  . . . 

D'ailleurs,  quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  la 
Solution  donnee  par  le  Conseil  au  probleme  de  la  Haute-Silesie, 
n'oublions  jamais  que  cette  Solution  ne  peut  etie  que  provisoire. 
Les  auteurs  du  Traite  de  Versailles  ont  remanie  la  carte  de  l'Europe 
comme  s'ils  etaient  le  bon  Dieu  au  jour  de  la  creation;  mais  qui 
sait  ce  que  sera  la  Pologne  d'ici  dix  ans?  Sans  parier  de  l'enormite 
du  „corridor  de  Danzig"  qui  coupe  la  Prusse  en  deux,  il  y  a  la  Russie 
de  demain!  Car  la  Russie  se  reconstituera,  sous  une  forme  quel- 
conque;  et,  quelle  que  soit  cette  forme,  les  Russes  de  tous  les 
partis  sont  d'accord  sur  un  point:  ils  n'admettent  pas  les  limites 
actuelles  de  la  Pologne . . .  Que  pourra  faire  la  Pologne  entre  la 
Russie  et  l'Allemagne?  Ce  sera  l'epreuve  la  plus  dure  pour  la 
Societe  des  Nations,  et  c'est  ä  quoi  semblent  ne  point  songer  les 
politiciens  d'aujourd'hui. 

De  toutes  les  legons  qui  se  degagent  de  la  grande  guerre,  il 
en  est  une  qui  eclate  aux  yeux :  ä  notre  epoque  de  solidarite  inter- 
nationale et  democratique,  l'hegemonie  d'un  pays  par  la  force  ne 
peut  etre  que  passagere.  Pour  vivre  et  grandir,  la  plus  grande  nation 
a  besoin  de  la  Sympathie  des  autres,  Sympathie  beaucoup  plus 
decisive  que  tous  les  traites  d'alliance.  L'alliance  franco-russe  a 
entraine  la  France  dans  la  guerre  et  ne  lui  fut  que  d'un  mince 
secours ;  l'amitie  anglaise  (sans  traite)  fut  plus  efficace ;  c'est  la 
Sympathie  populaire,  beaucoup  plus  que  le  „sacro  egoismo",  qui 
a  determine  l'acte  genereux  de  l'Italie ;  et  c'est  la  Sympathie  encore 
qui  a  entraine  les  Etats-Unis.  L'Allemagne  est  demeuree  isolee, 
parce  qu'elle  avait  meconnu  ce  facteur  psychologique.  D'autres 
gouvernements  vont-ils  le  meconnaitre  ä  leur  tour? 

La  France  et  l'Italie  (c'est  bien  moi  qui  souligne)  sont  les 
nations  meres  auxquelles  l'Europe  doit  la  reconnaissance,  l'amour 
et  un  appui  efficace.   Mais  encore  faut-il    que   ces   nations   perse- 
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verent  dans  leur  ascension  morale  que  nous  admirons.  La  Sym- 
pathie, qui  est  finalement  la  plus  süre  des  garanties,  ne  s'impose 
ni  par  les  armes,  ni  par  les  discours.  Elle  ne  repond  qu'ä  l'elo- 
quence  des  faits  et  des  grands  exemples.  —  J'y  reviendrai  dans 
mon  deuxieme  ou  troisieme  article  sur  „Les  nations  ä  Geneve'', 
ZÜRICH  E.  BOVET 

DDD 


DER  NEUE  GLAUBE 

Es  steht  außer  Frage,  dass  wir  Heutigen  einen  Zusammen- 
bruch der  materiellen  und  geistigen  Kultur  erleben.  Verschieden- 
artig stellen  sich  die  Menschen  zu  diesem  Ereignis:  die  einen  mit 
Gleichgültigkeit,  die  andern  mit  Schrecken  und  Verzweiflung,  wieder 
andere  erhoffen  Rettung  in  der  Zukunft.  Die  Großzahl  lässt  sich 
vom  unaufhaltsamen  Gang  der  Entwicklung  und  Verstrickung  willen- 
los schieben  und  zerren.  Nur  wenige  suchen  in  der  Tiefe,  suchen 
nach  Lösung  und  Erlösung  bei  sich  selbst:  durch  innere  Einkehr, 
durch  Rückkehr  zum  Menschen. 

Aber  einem  solchen  Zu-sich-kommen  treten  eingefleischte 
Hemmnisse  entgegen.  Das  häufige  Laster  der  Bequemlichkeit,  das 
verbreitete  Vielbeschäftigtsein  —  das  Hauptübel  aber  ist  die  Selbst- 
sucht. Nie  scheint  ein  Zeitalter  so  übermäßig  egoistisch  gewesen 
zu  sein  wie  das  unsere.  Nie  wurden  leidenschaftlicher  materielle 
Güter  zusammengerafft  als  heute.  Am  schlimmsten  aber  ist  die 
Selbstsucht,  die  sich  hinter  scheinbaren  Taten  restloser  Nächsten- 
liebe verbirgt.  Wie  kommt  das  alles?  Es  fehlt  die  Gegenkraft: 
Religiosität,  die  echte  Religiosität. 

Wo  finden  wir  diese  noch  ?  Wo  ist  sie  bestimmende  Macht  des 
geringsten  täglichen  Tuns,   Ratgeberin  weittragender  Handlungen? 

Wohl  lauscht  in  unzähligen  Gotteshäusern  die  Menge  den  er- 
habenen Worten  von  der  Kanzel:  Liebet  einander. 

Wohl  mahnt  die  Stimme  des  väterlichen  Lehrers,  Streit  zu 
schlichten:  Liebet  einander.  (Dann  sehen  aufgescheute  Augen  fra- 
genden Blickes,  wie  ein  armes  Kind,  das  von  Frühling,  Blumen 
und  Sonne  geträumt,  geohrieigt  wird.) 

Und  trotz  alledem :  Wo  ist  Liebe  ?  1 
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Das  tiefste,  innerste  Wesen  des  Menschen,  seine  Sehnsucht 
und  höchste  Hoffnung  wurde  veräußerlicht  durch  die  Institution 
der  Kirche.  Damit  sind  die  Menschen  enthoben,  eigene  schöpferische 
reUgiöse  Kräfte  in  sich  zu  entwickeln,  eigene  freie  moralische  Ver- 
antwortlichkeit zu  hegen :  all  dies  steht  unter  der  tyrannischen  Ob- 
hut der  Kirche.  So  erstarrt  das  ursprüngHch  lebendige  religiöse 
Gefühl,  das  hindrängt  zu  Entfaltung,  Vollendung,  Reifung,  und 
wird  durch  Dogmen,  Lehrsätze,  Gebote  eingezwängt  und  erstickt. 
Das  tut  der  Masse  so  wohl,  sich  darum  nicht  bemühen  zu  müssen: 
sie  revoltiert  nicht  gegen  diese  Beeinträchtigung  der  menschlichen 
Freiheit,  gegen  die  geforderte  Passivität  des  Ich.  Im  Gegenteil,  sie 
gefällt  sich  darin  und  frönt  in  gesteigertem  Maße  der  Trägheit  und 
Bequemlichkeit.  Des  Sonntags  hört  man  sich  die  erbauliche  Pre- 
digt an,  des  Werktags  gibt  man  sich  niederen  Instinkten  hin.  Man 
merkt  diesen  Zwiespalt  nicht,  will  ihn  nicht  bemerken,  man  ver- 
birgt sein  wahres  Gesicht  weiterhin  unter  der  heuchlerischen  Maske. 
Die  sonntägliche  Erbauung  ist  dann  nicht  mehr  als  Selbstzweck 
und  somit  größster  Egoismus :  nämlich  Durst  nach  Genuss  in  idealer 
Bemäntelung. 

Nie  verstehen  die  Menschen  die  Donnerstimme  aufweckender 
Rufer.  Man  hört  Tolstoi  und  fühlt  sich  göttlicher  Gnade  teilhaftig. 
Man  hört  Nietzsche  und  fühlt  sich  als  Herrenmensch.  Denn  der 
Blick  der  Zeitgenossen  haftet  an  der  Oberfläche.  Nietzsche  und 
Tolstoi :  Antipoden  in  Vielem,  aber  sich  treffend  in  Einem :  Typus 
des  religiösen  Menschen. 

Von  zwei  Polen  her  gelangen  sie  ins  Zentrum.  Tolstoi  vom 
ursprünglichen,  mit  keiner  Kulturlüge  verbundenen  Christentum 
her.  Nietzsche  —  ketzerisch  mag  es  klingen  für  viele  Ohren  — 
aus  dem  Atheismus.  Kämpfer  waren  beide.  Kämpfer  gegen  ihre 
Zeit,  Kämpfer  um  sich  selbst.  Und  Kämpfer  gegen  die  Kirche. 
Tolstoi,  als  kindliche  Natur,  drang  durch  zur  Klarheit.  Nietzsche, 
der  ewig  Ruhelose,  verbrannte  allzufrüh  an  der  eigenen  ungesät- 
tigten Flamme,  —  ein  Unvollendeter. 

Not  tut  es,  Nietzsche,  den  missverstandenen,  ins  wahre  Licht 

zu  rücken.  Was  ist  sein  „Wille  zur  Macht"  anderes  als  ein  Ansporn, 

sich  emporzuheben  über  die  eigene  kümmerliche,  sich  selbst  nur  für 

wichtig  nehmende  philisterhafte  Genügsamkeit?  Selbstüberwindung 

verlangt  Nietzsche    von   uns,    Überwindung  unserer  erbärmlichen 

Kleinheit. 
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Folgt  der  Mensch  dieser  Aufforderung,  dann  werden  in  ihm 
unzweifelhaft  religiöse  Kräfte  wach,  und  wären  sie  auch  noch  so 
tief  verschüttet  gewesen.  Damit  ist  verbunden  eine  Steigerung  un- 
serer Verantwortlichkeit,  die  hinwiederum  ernsthafte  Selbsterkenntnis 
voraussetzt;  beides  führt  schließlich  zu  vollständiger  Entfaltung  der 
Persönlichkeit.  Walten  draußen  die  Naturgesetze  —  in  unserem 
eigenen  Innern,  aus  dem  die  sittlichen  Handlungen  fließen,  da  gilt 
die  Freiheit  als  höchstes  Gesetz. 

Das  sei  unser  neuer  Glaube! 

Glaube  kann  nicht  von  außen  herangebracht,  geschenkt  werden 
durch  die  Kirche.  Nein !  Glaube  muss  errungen,  unter  harten  Mühen 
erkämpft  werden !  Nur  so  gewinnt  er  die  Bedeutung,  die  im  Welten- 
werden ihm  zukommt.  Nur  so  ist  er  stärkende,  entwicklungtragende 
Kraft. 

Es  gilt,  umdenken  zu  lernen.  Nicht  neue  Gedanken  ins  ahe 
Denken  einzuführen.  Nicht  bloß  neue  Begriffe  zu  prägen,  sondern 
auch  die  alten  verholzten  Begriffe  zu  verabschieden.  Verkünder 
neuer  Ideen  sind  unter  uns  aufgestanden.  Aber  sie  wollen  entdeckt 
werden.  Die  Menschen  müssen  sich  ihnen  nahen,  sie  zu  begreifen 
suchen.  Und  sollte  nicht  einer  darunter  sein,  der  weit  hinausweist 
über  Tolstoi  und  Nietzsche?   Der  Vorbild  ist  zur  Tat? 

Viele  treten  heute  den  Weg  an,  sich  selbst  zu  suchen.  Die 
Hoffnung  ersehnt,  dass  Viele  sich  durchkämpfen  mögen  zu  Selbst- 
erkenntnis. Und  Selbsterkenntnis  bedingt  ein  Aus-sich-heraustreten, 
ein  Sich-selbst-gegenüberstelien.  Ohne  Scham,  ohne  falsche  Be- 
scheidenheit wird  man  den  Mut  zum  Bekennertum  aufbringen,  den 
Mut,  seine  Erkenntnisse,  gewonnen  im  Kampf  mit  sich  selbst,  den 
Menschen  zu  schenken  oder  ihrem  freien  Urteil  anheimzustellen. 
So  kommt  ein  erfrischender  Kräftestrom  in  unser  sterbendes  Geistes- 
leben. 

Mit  der  sachHchen  Einstellung,  die  man  gegen  sich  selbst  übt, 
wird  man  auch  seinen  Mitmenschen  gegenübertreten.  Man  wird 
sie  besser  verstehen  als  bisher,  man  wird  ihre  Fehler  verzeihen. 
Dann  erst  lernt  man  erkennen,  was  „Mensch'^  heißt.  Durch  eine 
solche  Kenntnis  des  Menschlichen  lösen  sich  viele  strittige  und 
heikle  Probleme  aller  Lebensgebiete. 

Dies  ist  der  neue  Glaube:  —  Rückkehr  zum  Menschen. 

ZÜRICH  RUDOLF  FORRER 

DDO 
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GOETHES  EHE  IN  BRIEFEN. 
Herausgegeben  von  H.  G.  Graf.  Mit 
Bildern.  Frankfurt,  Litei-arische 
Anstalt  Rütten  &  Löning. 
An  Stelle  des  1916  in  zwei  Bänden 
erschienenen  Briefwechsels  Goethes 
und  seiner  Frau  Christiane  tritt  nun 
diese  Auswahl  in  einem  starkeu 
Bande.  Die  Veröffentlichung  jenes 
Briefwechsels  stieß  damals  da  und 
dort  auf  Widerspruch,  so  als  handle 
es  sich  um  erotischen  Klatsch  ohne 
Wert.  Goethe  hat  indessen  manchen 
Briefwechsel  mit  langweiligeren  Leu- 
ten als  Christiane  geführt,  die  Briefe 
dieser  resoluten,  tapferen  und  ver- 
snü2;ten  Frau  machen  sie  einem  aufs 
neue  sympathisch,  und  Goethes  Briefe 
an  sie  zeigen  deutlich,  wie  sehr  er 
an  ihr  hing.  Goethes  Liebesverhältnis 
und  Ehe  mit  der  Vulpius  ist  viel 
kritisiert  w^orden,  lange  Zeit  war  es 
guter  Ton,  diese  Ehe  als  ein  Unglück 
und  eine  Unwürdigkeit  anzusehen. 
Es  liegt  dazu  kein  wirklicher  Grund 
vor,  und  wir  tun  besser,  Goethe  und 
sein  Leben  so  zu  betrachten,  wie  es 
war,  als  so,  wie  wir  es  etwa  wün- 
schen möchten.  Aus  diesem  zum  Teil 
entzückenden  Briefwechsel,  an  dem 
auch  das  Kind  August  beteiligt  ist, 
gewinnt  man  von  Goethes  Frau  ein 
durchaus  sympathisches  und  recht 
lebendiges  Bild.  Sie  war  weder  geist- 
reich noch  sehr  gebildet,  dafür 
aber  ein  gesunder,  naiver,  regsamer 
Mensch,  und  ihrem  Manne  gerade 
mit  jener  hausfraulichen  Treue  zu- 
getan, die  ihm  Bedürfnis  war.  Das 
hübsche   Buch    sei    willkommen    ge- 


heißen. 


HERMAXN^  HESSE 


IRRFAHRT.  Gedichte  von  Bernhard 
Moser.    Verlag   Hermann   Meister, 
Heidelberg. 
Melancholie  und  kraftvolles  Selbst- 

bewusstsein    zeichnen   diese   Lyrika. 

Letzteres  („Das  Gute   muss   ich   aus 


mir  selbst  vollbringen")  hat  seinen 
Ursprung  in  der  Erkenntnis  der  auf- 
reizenden, sozialen  Ungerechtigkeit; 
die  Melancholie  hingegen  deutet  auf 
die  Eigenart  des  Dichtertempera- 
mentes. Die  sozialen  Gedichte  sind 
nicht  selten  unkünstlerisch,  gleich- 
sam nur  eine  Aufzählung  der  Tat- 
sachen. Mit  äußerm  und  innerm  Auge 
aber  gesehen,  und  nicht  nur  erdacht, 
sind  die  Stimmungsbilder  der  Natur, 
wie  man  ihnen  im  Bandabschnitt 
„  Lichter  "  begegnet.  „  Nachtlied  ", 
„Nachsommer'*,  „Spätherbst": 

Xun  schweigt  die  Welt,  den  stillen  Wald 
Durchhallt  des  Spechtes  Trümmern, 
Als  wollte  er  sich  selber  bald 
Die  letzte  Ruhstatt  zimmern. 

„Wintertrauer",  „Schnee"  reihen  sich 
würdig  an  die  schönste  Lyrik  der 
romantischen  Zeit.  Einzelne  Gedichte 
klingen  an  Lenau,  Heine  oder  Goethe 
an,  im  ganzen  bewundert  man  aber 
gerade  in  diesem  Erstlingsband  die 
innere  Unabhängigkeit  des  dichteri- 
schen Empfindens  und  Sehens.  Das 
Beste,  Ursprünglichste  gibt  Moser  in 
der  bilderreichen  Stimmungslyrik, 
die  wirklich  erlebt  ist  (hierhin  ge- 
hören auch  die  zarten  Gedichte  an 
die  Mutter,  an  das  Kind);  weniger 
selbständig  erscheint  er  in  den  so- 
genannten philosophischen  Gedichten. 
Seine  sprachliche  und  verstechnische 
Sicherheit  und  Gewandtheit,  sowie 
die  Ehrlichkeit  eines  starken  Empfin- 
dungslebens hüten  \roser  vor  den 
Torheiten  gewisser  „Moderner"  eben- 
sogut wie  vor  den  Trivalitäten  jener 
„Liebeslyriker",  bei  denen  die  Reim- 
worte :  „Herz  ....  Schmerz"  das  Cha- 
rakteristische sind. 

BERTHOLD  FENIGSTEI^ 

LA   SVIZZERA   D'IERI  E  D'OGGI. 
Di  Antonio  Battara.  16  lire.  Caddeo, 
Milano. 
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Der  Fremde  geht  meistens  an  der 
wahren  Schweiz  vorbei  und  sieht  sie 
nicht.  Das  echte  Schweizer  Leben 
blüht  eben  nicht  in  den  Hotels,  den 
Quais,  den  Promenaden,  den  Bahn- 
höfen der  großen  Fremdenverkehrs- 
zentren.  Die  wenigen  Fremden,  die 
die  Schweiz  wirklich  kennen  und 
lieben,  die  auch  vom  Bestehen  der 
inneren  Stadtteile  der  Schweizer- 
städte wissen,  mit  ihren  „alten  Gäss- 
chen,  alten  Wirtshäusern  und  alten 
Schweizern",  empfinden  es  oft 
schmerzlich,  leichtfertige  Urteile  ihrer 
Landsleute  zu  vernehmen,  die  die 
Sdiweizer  nach  ihren  Erfahrungen  in 
den  Passbüros  beurteilen  zu  dürfen 
glauben,  oder  sich  einbilden,  die 
Sdiweiz  zu  kennen,  weil  sie  mit  der 
Drahtseilbahn  auf  einem  Allerwelts- 
berg  waren. 

Diesen  Fehler  begeht  Antonio 
Battara  nicht.  In  seinem  kürzlich  er- 
schienenen Buche  verrät  der  Triester 
Journalist  eine  auf  feiner,  fleißiger, 
liebevoller  Beobachtung  beruhende 
Kenntnis  der  Schweiz.  La  Svizzera 
d'ieri  e  d'oggi  ist  eine  Monographie 
der  Schweiz.  Der  Form  nach  erinnert 
sie  an  jene  Darstellungen  der  „Staats- 
merkwürdigkeiten",  die  im  achtzehn- 
ten Jahrhundert  so  im  Gang  waren. 
Der  Verfasser  lässt  in  seiner  klaren, 
übersichtlichen  Schilderung  der  poli- 
tischen, administrativen  und  wirt- 
schaftlichen Organisation  der  Schweiz 
zwar  hauptsächlich  die  Tatsachen 
für  sich  sprechen.  In  der  ganzen  An- 
ordnung des  Stoffes  jedoch  und  in 
den  treffenden  Randglossen  hiezu 
erkennt  man  eine  interessante  Indi- 
vidualität, die  das,  was  sie  äußert, 
gründlich  durchdacht  hat  und  alles 
weiß,  was  sie  sagt,  ohne  alles  zu 
sagen,  was  sie  weiß. 

Eine  kurze  Übersicht  der  Schweizer 
Geschichte  dient  dem  Verständnis 
aller  anderen  Kapitel,  und  auch  die 
aktuelleren   Dinge,   wie   die   schwei- 


zerische Neutralität  während  des 
Krieges,  die  Schicksale  der  anarcho- 
kommunistischen  Bewegung  in  der 
Schweiz,  sind  in  ihrem  geschicht- 
lichen Zusammenhange  besprochen, 
leidenschaftslos  und  frei  vom  polemi- 
schen Geiste  jener  Politiker,  die  die 
Probleme  des  Tages  nur  von  der  Nähe 
und  daher  verzerrt  erblicken,  ohne 
fähig  zu  sein,  aus  der  Vergangenheit 
Verständnis  für  die  Gegenwart  und 
Vertrauen  für  die  Zukunft  zu  schöp- 
fen. Battara  ist  in  der  Auffassung 
und  Darstellung  dieser  Probleme 
Italiener,  und  ein  Nichtitaliener  kann 
mit  ihm  einig  gehen  oder  nicht; 
jedenfalls  wird  er  in  der  Schrift 
ßattaras  die  wohltuende  Objektivität 
derer  zugeben  müssen,  die  nicht  be- 
strebt sind,  zu  schmeicheln,  und  nicht 
fürchten,  zu  verletzen,  wenn  es  sich 
darum  handelt,  eine  eigene  Meinung 
zu  gewinnen  und  zu  vertreten. 

Ein  Kapitel  trägt  die  Überschrift: 
„Das  Leben  in  den  Städten  und  auf 
dem  Lande".  Battara,  den  Avir  in  den 
Abschnitten  über  Geographie,  Ge- 
schichte, Verfassung  und  Verwaltung 
des  Landes  als  klaren  Darsteller  ken- 
nen gelernt  haben,  tritt  uns  hier  als 
feiner,  geistreicher  Schriftsteller  ent- 
gegen. Er  zeichnet  mit  Aufmerksam- 
keit alle  Äußerungen  schweizerischer 
Art  und  schweizerischen  Geistes  auf, 
auch  die  geringfügigsten,  die  dem 
Schweizer  vielleicht  so  selbstver- 
ständlich vorkommen,  dass  er  sie 
einer  näheren  Betrachtung  gar  nicht 
unterwirft.  Die  Bedeutung  dessen, 
w'as  uns  hier  gesagt  wird,  liegt  viel- 
leicht eben  darin,  dass  es  ein  Nicht- 
schweizer  ist,  der  es  uns  zu  sagen 
weiß. 

Der  Verfasser  führt  uns  an  einem 
sonnigen  Tage  durch  eine  öffentliche 
Anlage  und  zeigt  uns  die  Kinder- 
wägeli,  die  bei  uns  nicht  so  verbreitet 
sind,  wie  in  der  Schweiz.  Er  deutet 
auf  die  stolzen  Väter  oder  die  glück- 
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liehen  Mütter  hin,  die  die  Wägeli 
schieben,  und  auf  die  kleinen,  blau- 
äugigen, blondlockigen  Insassen.  Wir 
folgen  ihm  dann  durch  die  charak- 
teristischesten Stadtteile  der  Bundes- 
hauptstadt und  sehen  in  einem 
Kaffeehaus  ernste  Würdenträger,  die 
Sorgen  des  Tages  auf  eine  Weile  ver- 
gessend, gemütlich  beim  Jass  sitzen. 
JDurch  die  schmalen  aber  reinlichen 
Straßen  der  Zürcher  Altstadt  gelangen 
wir  zur  „Öpfelkammer",  wo  uns  unser 
freundlicher  Führer  von  Gottfried 
Keller  und  Arnold  Böcklin  zu  er- 
zählen weiß,  wie  sie  sich  hier  ge- 
legentlich von  den  Mühen  des  Tages 
zu  erholen  wussten.  Und  weil  wir 
gerade  in  Zürich  sind,  sehen  wir  uns 
auch  das  Leben  und  Treiben  am 
Hauptbahnhof  an,  der  zugleich  die 
„Galleria"  von  Mailand,  das  römische 
„Caffe  Aragno"  und  die  „Procuratie" 
Venedigs  ersetzt. 

So  ziehen  wir  unter  einer  anregen- 
den Führung  durch  die  Schweiz. 
Battara  zeigt  und  erklärt  uns  so  das 
Land,  seine  Bewohner  und  seine 
Einrichtungen.  Seine  Schilderung  ist 
lebendig.  Sie  wird  den  interessieren, 
der  die  Schweiz  kennen  lernen  will, 
und  denjenigen  freueu,  der  sie  schon 
kennt.  Er  will,  wie  er  es  in  seiner 
Einleitung  sagt,  mit  seiner  Schrift  den 
Blick  derer,  die  nach  Osten  schauen 
und  von  dort  das  soziale  Heil  er- 
warten, auf  die  Schweiz  lenken,  um 
sie  an  Hand  eines  Beispieles  zu  über- 
zeugen, dass  in  der  aufrichtigen 
Demokratie  die  wahre  Freiheit  eines 
Landes  liegt.  Wer  sein  Buch  aus  der 
Hand  legt,  wird  ihm  zustimmen. 

TRIEST  0.  W. 

ÜBER  VERJÜNGUNG  UND  VER- 
LÄNGERUNG DES  PERSÖNLI- 
CHEN LEBENS.  Die  Versuche  an 
Ptlanze,  Tier  und  Mensch  gemein- 
verständlich dargestellt  von  Paul 
Kammerer.  Mit  10  Abbildungen  im 


Text.  Deutsche  Verlagsanstalt, 
Stuttgart  und  Berlin,  192L 
Was  jüngst  an  dieser  Stelle  über 
Paul  Kammerers  Allgemeine  Biologie 
geschrieben  werden  konnte,  dass  der 
Verfasser  es  meisterhaft  versteht, 
vielumstrittene,  wirklich  für  die  All- 
gemeinheit wichtige  Fragen  aus  sei- 
ner Fachwissenschaft  klar  von  allen 
Seiten  zu  beleuchten,  trifft  auch  hier 
zu,  wo  es  sich  um  Steinachs  „genialen 
und  gewaltigen  Versuch"  handelt,  bei 
dem  Kammerer  Mitarbeiter  und 
Augenzeuge  war  als  Laboratoriums- 
genosse Prof.  Steinachs.  Auch  hier 
geht  aber  Kammerer  seine  eigenen 
Wege,  und  er  bereitet  ein  größeres 
Werk  vor,  von  dem  diese  Flugschrift 
nur  gleichsam  Programm  und  Pro- 
spekt ist.  Dann  dürfte  über  das 
Ganze  genauer  zu  i-eden  sein.  Einst- 
weilen sei  gesagt,  dass  es  sich  bei 
Tieren  und  Menschen  um  eine  ex- 
perimentell erwiesene  Verjüngung, 
bezw.  Hinausschiebung  des  Alters 
und  des  Sterbens  um  etwa  ein  Viertel 
der  Lebensdauer  handelt.  Auch  soll 
durch  das  in  Frage  stehende  Ver- 
fahren der  Todeskampf  beim  Men- 
schen erleichtert  werden. 

0.  VOLKART 

WELTGESANG.  Teil  L  \.  bis  15,  Ge- 
sang. Von  Christoph  Netzle.  Verlag 
Hermann  Meister,  Heidelberg  1921. 
Den  „großen"  Werken  unserer  Zeit 
fehlt  nicht  der  äußere  Umfang,  wohl 
aber  das  innere  Ausmaß.  Wenn  wir 
in  den  neuesten  bändereichen  Ro- 
manen und  Epen  die  öden  Strecken 
und  toten  Punkte  wagemutig  über- 
springen, so  haben  wir  ihren  Umkreis 
bald  durchmessen.  Darum  wird  uns 
eine  Dichtung,  die  das  ganze  Weltall 
umfasst,  die  in  alle  Abgrundstiefen 
hinabführt,  beunruhigen  müssen.  Wir 
sind  solche  Wege  nicht  mehr  gewohnt. 
Chr.  Netzles  Weltgesang  trägt  seineu 
Namen   mit   Recht.     Der   erste  Teil, 
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der  uns  zunächst  vorliegt,  ist  der  Auf- 
takt zu  einem  Menschheitsbekenntnis 
großen  Stils.  Hier  spricht  ein  Dichter 
und  Bekenner. 

Der  Schöpfer  dieses  Werkes  mutet 
seinem  Leser  Schweres  zu.  Er  ver- 
langt vor  allem  geistige  Energie,  die 
bei  dem  steilen  Aufstieg  zur  Höhe 
nicht  ermattet.  Wo  gibt  es  noch  solche 
Leser  V  Ist  Lektüre  heutzutage  mehr 
als  bloße  Unterhaltung  nach  der  Ar- 
beit ?  Man  muss  hier  solche  Zwischen- 
fragen stellen.  Denn  der  Weltgesang 
ist  nicht  geschaffen,  um  müßigen 
Menschen  etwas  „vorzusingen".  Er 
Avill   die  Geister  aufrütteln,   die  Ge- 


wissen wachrufen.  Kurz  gesagt:  der 
Weltgesang  ist  nicht  auf  rein  ästhe- 
tische, sondern  auf  ethische  Wirkung 
eingestellt.  Darum  muss  der  Mond- 
geist, der  „die  Schöpfung  samt  dem 
Riss"  vernichten  wollte,  lernen,  sie 
erst  einmal  aufzubauen,  „sub  specie 
aeteraitatis"  zu  betrachten.  Dieser 
Bau  ist  der  Inhalt  des  Weltgesangs^ 
die  poetische  Formung  der  platoni- 
schen Ideenlehre.  Vielleicht  findet 
er  seinen  Weg  zu  den  Menschen,  für 
die  er  geschrieben  ist.  Sie  werden 
ihn  aufnehmen,  wie  man  ein  köst- 
liches Geschenk  empfängt. 

MÜNCHEN  PAUL  LUNS 
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RUBANS  ET  MEDAILLES 

A  en  croire  les  meteorologistes,  l'annee  1921  serait  l'une  des 
plus  Seches  d'un  siecle  entier.  Le  priniemps,  radieux;  l'ete,  chaud; 
rautomne,  sec;  l'hiver  sans  neige,  meme  en  Engadine.  Nos  lacs 
se  vident,  et  les  larmes  des  paysans  ne  suffisent  pas  ä  humecter 
la  terre.  Et  pourtant  1921  sera  une  annee  benie,  car  il  pleut  des 
rubans,  il  pleut  des  medailles.  Ce  ne  furent  d'abord,  des  1916, 
que  des  ondees  discretes  et  presque  individuelles;  ce  sont  main- 
tenant  de  vraies  averses,  encadrees  d'un  ceremonial  auguste,  qui 
rappelle  les  antiques  processions  pour  la  pluie.  Certes,  ce  senti- 
ment  de  reconnaissance  ä  l'egard  de  notre  petit  pays  est  touchant; 
il  ne  nous  touche  que  trop;  et,  si  justifiee  que  soit,  de  la  part 
des  decores  et  medailles,  l'appreciation  de  leurs  propres  merites, 
cette  appreciation  ne  se  heurte  pas  moins  ä  l'article  12  de  notre 
Constitution  federale,  article  dont  nous  savons  les  raisons  historiques 
et  psychoiogiques. 

On  sait  peut-etre  moins  que  l'article  12  fut  propose  ä  la  Diete 
de  1846  per  un  des  representants  vaudois,  par  Eytel;  IOV'2  Etats 
se  prononcerent  alors  en  sens  contraire;  d'autres  s'abstinrent;  la 
proposition  Eytel  ne  fut  acceptee  que  par  Vaud  et  Bäle-Campagne; 
eile  passa  par  contre  dans  la  Constitution  du  29  mai  1874. i) 


^)  Art.  12.  —  Les  membres  des  autorites  federales,  les  fonctionnaires  civils 
et  militaires  de  la  Contederation,  et  les  representants  ou  les  comiuissaires 
federaux  ne  peuvent  recevoir  d'un  Gouvernement  etranger  ni  pensions  ou 
traitements,  ni  titres,  presents  ou  decorations. 

S'ils  sont  dejä  en  possession  de  pensions,  de  titres  ou  decorations,  ils 
devront  renoncer  ä  jouir  de  leurs  pensions  et  l\  porter  leurs  titres  et  leurs 
decorations  pendant  la  duree  de  leurs  fonctions. 

Wissen  und  Leben.   XV.  Jahrg.    Heft  5  (15.  Dezember  1921) 

201 


L'article  12  ne  concerne  pas  tous  les  citoyens  suisses,  mais 
ceux-lä  seulement  (ils  sont  nombreux  dans  notre  democratie)  qui 
touchent,  d'une  fagon  quelconque,  ä  la  politique,  ä  Tadministration 
et  ä  rarmee  de  la  Confederation.  Juridiquement,  on  peut  se  de- 
mander  —  le  cas  fut  dejä  discute  —  si  les  medailles  commemo- 
ratives  tombent  sous  le  coup  de  l'article  12;  moralement,  cela  ne 
fait  aucun  doute  pour  moi,  ni  pour  la  grande  majorite  des  ci- 
toyens. —  Que  tels  artistes,  savants  ou  philanthropes,  entierement 
etrangers  ä  la  politique,  acceptent  un  bout  de  ruban  on  une  me- 
daille,  11  n'y  a  aucun  mal  ä  cela;  mais  des  qu'un  citoyen  (meme 
Sans  aucune  fonction  officielle)  se  mele  de  la  chose  publique,  des 
qu'il  use  de  son  droit  de  parier  politique,  neutralite,  independance, 
respect  de  la  Constitution,  il  a  aussi  le  devoir  moral  de  se  con- 
former  ä  l'article  12,  qui  est  l'expression  tres  nette  de  la  volonte 
populaire:  pas  de  fil  ä  la  patte!  II  doit  savoir  sacrifier  les  petites 
satisfactions  de  son  amour-propre  ä  l'autorite  qu'il  pretend  avoir 
comme  citoyen. 

La  Neue  Zürdier  Zeitung  a  public  recemment  ä  ce  sujet  un 
article  aussi  juste  que  modere,  qui  est  un  avertissement.  Le  mal 
n'est  pas  encore  grave,  niais  il  pourrait  le  devenir;  bientot  meme. 
Et  dejä,  sous  la  petite  pluie  de  rubans  et  medailles,  se  detrempe 
un  peu  l'autorite  tres  reelle  acquise  par  la  Suisse  romande  au  cours 
des  annees  difficiles.  II  laut  le  dire. 

Je  sais  qu'il  y  a  souvent  conflit  entre  des  interets  contraires, 
egalement  legitimes;  la  conscience  hesite,  tätonne  dans  le  brouil- 
lard;  le  meilleur  moyen  de  s'en  tirer  est  de  faire  ce  qu'on  pourrait 
appeler  „la  contre-epreuve".  Dans  le  cas  particulier  eile  consiste 
ä  se  demander:  „Que  dirais-tu,  si  X,  ou  Y,  acceptait  une  decoration 
allemande?  si  le  Ministre  d'Allemagne  presidait  teile  ceremonie  ä 
Zürich?  Que  sentirais-iuP"  La  reponse  n'est  pas  douteuse;  tirez- 
en  la  consequence. 

Pour  finir:  l'exemple  d'un  cas  reel.  Un  aml  m'autorise  ä  pu- 
blier  ici  le  texte  d'une   lettre   ecrite  par  lui  le  6   decembre  1917; 

Toutefois  les  employes  inferieurs  peuvent  etre  autorises  par  le  Conseil 
federal  ä  recevoir  leurs  pensions. 

On  ne  peut,  dans  l'ai-mee  federale,  porter  ni  decoration  ni  titre  accordes 
par  un  gouvernement  etranger. 

D  est  interdit  a  tout  officier,  sous-officier  ou  soldat  d'accepter  des 
distinctions  de  ce  genre. 
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j'y  supprime  naturellement   ce   qui   pourrait  reveler  l'auteur  ou  le 
destinataire. 

„Voilä  quinze  jours  dejä  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'adresser  un  formulaire  ä  remplir  pour  l'obtention  de . . . 

Si  j'ai  tellement  tarde  ä  repondre,  c'est  que  le  temps  m'a 
toujours  manque  pour  une  reponse  qui  exprimät  clairement  mon 
sentiment. 

Le  fait  seul  que  vous  ayez  pense  ä  moi  est  dejä  un  honneur, 
pour  lequel  je  vous  remercie  sincerement.  Mais  cette  pensee  me 
suffit  et  je  vous  prie  de  ne  pas  me  proposer  pour .... 

J'ai  agi  par  conviction  profonde,  par  amour,  et  n'ai  que  le 
merite  de  la  sincerite. 

Une  recompense,  sous  une  forme  quelconque,  diminuerait  ä 
mes  yeux  la  valeur  de  ce  que  je  puis  avoir  fait  et  generait  mon 
independance  pour  l'avenir. 

Car  si  les  Allies  agissaient  un  jour  ä  l'encontre  de  leur  ideal, 
de  cet  ideal  de  justice  et  de  fraternite  qu'ils  m'ont  enseigne,  je 
protesterais  contre  eux;  ce  jour-lä  (que  j'espere  ne  jamais  voir) 
toute  recompense  officielle  serait  une  entrave  ä  ma  liberte. 

Vous  comprendrez  certainement  cette  raison  d'ordre  intime,  sans 
que  j'aie  besoin  de  la  developper  davantage. 

Trop  heureux  d'avoir  pu  rendre  justice  ä  . . . .,  je  trouve  dans 
l'estime  de  quelques-uns  de  ses  fils  une  recompense  que  rien  ne 
pourrait  surpasser. 

Veuillez  agreer . . . ." 

Le  destinataire  de  cette  lettre  ne  s'en  est  pas  offense ;  l'auteur 
affirme  ne  l'avoir  jamais  regrettee;  au  contraire. 

ZÜRICH  E.  BOVET 

DDG 

Misstrauen  beruht  auf  schlechten  Erfahrungen,  die  man  an  sich  selbst 
gemacht  hat. 

Was  man  nicht  begreift,  das  greift  man  an. 


Das  Genie  :  Man  freut  sich  seiner  Blitze,  aber  man  verübelt  ihm  ihr 

Einschlagen. 

WALTUER  KLEIN 

DDD 
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HABSBURO  —  UNOARN, 
KLEINE   ENTENTE   —  VÖLKERBUND 

Es  liegt  in  der  Natur  der  Sache,  dass  bei  einem  jeden,  insbe- 
sondere bei  einem  politischen  Problem  es  verschiedene  Ansichten 
gibt  und  zwar  nicht  nur  bei  den  direkt  Beteiligten,  sondern  auch 
bei  den  Zuschauern.  Es  war  deshalb  nichts  Überraschendes,  dass 
das  habsburgisch- magyarische  Problem  in  bestimmten  politischen 
Kreisen,  welche  bereits  infolge  ihrer  monarchistischen,  streng  kon- 
servativen oder  konfessionellen  Gesinnung  oder  Sympathie  sich  aus 
dem  Bann  ihrer  Vorurteile  nicht  befreien  können,  ganz  einseitig 
beurteilt  wurde  und  dass  ihre  Presse  alles  aufgeboten  hat,  um  Mo- 
mente ausfindig  zu  machen,  welche  gegen  das  Vorgehen  der  Kleinen 
Entente  sprechen  könnten.  Hier  war  also  die  Einseitigkeit  des 
Urteiles  selbstverständlich.  Nicht  so  natürlich  war  die  Erscheinung, 
dass  auch  ernste  politische  Kreise  und  jener  Teil  der  Presse,  bei 
welchem  man  nicht  eine  Voreingenommenheit  voraussetzen  kann 
und  welche  an  eine  gewisse  Objektivität  Wert  legt,  in  verschiedenen 
Phasen  des  Konfliktes  zwischen  der  Kleinen  Entente  und  Ungarn 
einen  Standpunkt  eingenommen  hat,  der  einer  genaueren  Prüfung 
nicht  standhält.  Erklären  lässt  sich  die  Sache  dadurch,  dass  man 
wichtige  Momente  als  nebensächlich  betrachtete,  besser  gesagt,  dass 
man  das  wahre  Wesen  des  Konfliktes  in  seiner  vollen  Bedeutung 
nicht  erfasst  hatte,  aus  dem  einfachen  Grunde,  weil  die  hiezu  not- 
wendige Kenntnis  der  komplizierten  mitteleuropäischen  Verhältnisse 
fehlte.  i 

In  der  Presse  sind  besonders  zwei  Argumente  gegen  das  Vor- 
gehen der  Kleinen  Entente  ins  Feld  geführt  worden,  nämlich: 

1.  dass  die  Frage  der  habsburgischen  Restauration  eine  interne 
ungarische  Angelegenheit  sei  und 

2.  dass  die  Kleine  Entente  die  Bestimmungen  des  Völkerbundes 
missachtete,  als  sie  zur  Mobilisation  schritt  und  unter  Um- 
ständen militärisch  einzugreifen  entschlossen  war. 

Um  diese  Frage  und  die  damit  verbundenen  Ereignisse  und 
politischen  Erscheinungen,  welche  auf  die  künftige  Entwicklung 
der  Politik  in  Zentraleuropa  unzweifelhaft  einen  mächtigen  Einfluss 
haben  werden,  besser  aufzuklären,  erscheint  es  als  angezeigt,  nicht 
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nur  die  eine,  sondern  auch  die  andere  Ansicht  zu  entwickeln  und 
2U  begründen,  um  daraus  einen  wirkHch  leidenschaftslosen  Schluss 
zu  ziehen,  vorausgesetzt  allerdings,  dass  man  überhaupt  geneigt 
ist,  die  Sachlage  streng  objektiv  zu  befrachten.  Es  seien  deshalb 
in  den  folgenden  Darlegungen  die  zwei  erwähnten  Argumente  auf 
Grund  von  unwiderlegbaren  Tatsachen  und  vom  Standpunkt  der 
Kleinen  Entente  näher  beleuchtet. 

I 

Nur  in  wenigen  Worten  soll  zuerst  das  Wesen  der  habsbur- 
gischen  Dynastie,  um  deren  Restauration  es  sich  handelte,  charak- 
ierisiert  werden.  Die  Habsburger,  welche  seit  dem  14.  Jahrhundert 
in  Mitteleuropa  herrschten,  sind  keine  angestammte,  sondern  eine 
von  auswärts  eingedrungene  Dynastie,  welche  bei  der  Gesamtheit 
der  zentraleuropäischen  Völker  keine  feste  Wurzeln  fasste.  Ihre 
dynastischen  Aspirationen  deckten  sich  nie  mit  denjenigen  der 
beherrschten  Völker,  die  in  ihren  Händen  nur  Objekte  der  Aus- 
beutung waren.  Am  wenigsten  sind  die  Habsburger  vielleicht  gerade 
mit  den  Magyaren  verwachsen,  und  seit  Jahrhunderten  gingen  die 
nationalen  Aspirationen  der  Magyaren  und  die  dynastischen  Inter- 
essen der  Habsburger  alles  andere  als  parallel.  Irgendwelche  leben- 
digen Bande,  wie  man  es  bei  nationalen  Dynastien  sieht,  gab  es 
zwischen  den  Habsburgern  und  „ihren"  Völkern  nicht.  Umsomehr 
musste  die  Hartnäckigkeit  auffallen,  mit  welcher  die  Habsburger 
und  die  Magyaren  zusammen  gerade  im  jetzigen  Momente  an  der 
Restauration  arbeiteten,  denn  auch  diesmal  waren  ihre  Aspirationen 
verschieden:  den  Magyaren  handelte  es  sich  letzten  Endts  keines- 
wegs um  die  Einsetzung  der  Dynastie,  vielmehr  sollte  die  Dynastie, 
besser  gesagt  ihre  Legitimität,  nur  ein  Mittel  sein,  mit  dessen  Hilfe 
sie  die  Wiederherstellung  des  alten  tausendjährigen  Ungarreiches 
erhofften.  Bei  den  Habsburgern  war  es  umgekehrt:  die  ungarische 
Stephanskrone  war  als  Stützpunkt  zur  späteren  Erwerbung  der 
übrigen  Provinzen  gedacht  und  darum  auch  das  krampfhafte  Fest- 
halten an  allen  Titeln  und  die  Weigerung  Karls,  die  Verpflichtung 
-aufzunehmen,  dass  er  bei  neuerlicher  Betretung  des  ungarischen 
Thrones  auf  die  Herrscherrechte  in  den  übrigen  ehemaligen  Ländern, 
insbesondere  in  Österreich,  Verzicht  leisten  würde. 

Neben   dem  Festhalten   der  Magyaren   an   der  Legitimität  ist 
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auch  die  überaus  starke  Betonung  ihrer  Verfassungsbestimmungen 
von  größerer  Bedeutung.  In  dem  ungarischen  Krönungsschwur, 
der  in  den  Augen  der  Magyaren  das  Allerheiligste  ist,  wird  feier- 
lich erklärt,  dass  zu  den  Pflichten  des  Königs  nicht  nur  die  Ver- 
hinderung jeder  Schmäierung  der  Grenzen  Ungarns,  Kroatiens,  Slavo- 
niens  und  Dalmatiens  gehört,  sondern  auch  deren  größtmöglichste 
Erweiterung  und  Vergrößerung.  Man  kann  einwenden,  es  handle 
sich  um  eine  überlieferte  „tote"  Formel,  welche  keine  lebendige 
Kraft  und  praktische  Bedeutung  habe.  Als  Karl  sein  dem  schwei- 
zerischen Bundesrate  gegebenes  Ehrenwort  brach,  sind  indessen 
sofort,  wie  in  seiner  Umgebung  so  auch  in  der  ihm  ergebenen 
Presse,  Stimmen  laut  geworden  (von  seinem  Schreiben  an  die  schwei- 
zerische Regierung  ganz  abgesehen),  dass  sein  dem  magyarischen 
Volke  in  dem  Königsschwur  verpfändetes  Wort  höher  bewertet  wer- 
den müsse,  als  das  einer  fremden  Regierung  abgegebene  Ehren- 
wort. Die  „tote"  Formel  kann  also  jederzeit  lebendig  werden.  — 
Die  Magyaren  haben  die  Habsburger  wiederholt  des  Thrones  ver- 
lustig erklärt,  trotzdem  behaupten  sie  heute,  dass  ihre  Verfassung 
die  Absetzung  der  Habsburger  nicht  erlaube.  Es  steht  ihnen  in- 
dessen nichts  im  Wege,  eine  solche  Bestimmung  aufzunehmen, 
welche  diesen  Rechtszustand  ändern  würde.  In  jedem  Ordnungs- 
staat bezweckt  die  Verfassung,  dem  Volke  die  Freiheit,  Wohlfahrt 
und  friedliches  Leben  zu  garantieren.  Bei  großen  politischen  Um- 
wälzungen sieht  man,  dass  die  Völker  ihre  Verfassungen  den  neuen 
Verhältnissen  anzupassen  trachten.  So  haben  Polen,  Tschecho- 
slovakei,  Jugoslavien,  Deutschland,  Österreich  nicht  zu  der  alten 
polnischen,  böhmischen,  serbischen,  deutschen  oder  österreichischen 
Konstitution  gegriffen,  obwohl  die  Erfahrung  lehrt,  dass  auch  unter 
einer  schlechten  und  veralteten  Konstitution  man  manchmal  besser 
leben  kann,  als  unter  der  modernsten,  vorausgesetzt,  dass  sie  liberal 
gehandhabt  wird.  Es  steht  deshalb  den  Magyaren  völlig  frei,  ob 
sie  ihre  mittelalterlichen  Bestimmungen  einschließlich  des  feierlichen 
Krönungsschwurs  weiter  beibehalten  wollen  oder  nicht.  Sobald  sie 
jedoch  aus  solchen  Satzungen  Konklusionen  ziehen  und  Unter- 
nehmungen rechtfertigen  möchten,  welche  die  Nachbaren  in  ihrer 
Existenz  bedrohen,  würde  sogar  die  Verfassung  aufhören,  eine  interne 
Angelegenheit  zu  sein.  Damit  kommen  wir  auch  zu  der  Frage  der 
Internationalität  des  Habsburgerproblems  überhaupt. 
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II 

Vorausgeschickt  sei,  dass  das  Völkerrecht  eine  Definition, 
welche  eine  absolute  Trennung  der  Begriffe  „interne"  und  „inter- 
nationale" Angelegenheit  erlauben  würde,  nicht  kennt.  Eine  jede 
interne  Maßnahme,  ein  jeder  interner  Akt  kann  unter  Umständen 
sofort  internationale  Bedeutung  erlangen,  wenn  durch  solche  Maß- 
nahme und  ihre  praktische  Auswirkung  sich  fremde  Staaten  in  ihrer 
Existenz  oder  Sicherheit  bedroht  und  geschädigt  fühlen,  oder  wenn 
dadurch  der  Friede  zwischen  den  Völkern  gestört  wird.  Wie  liegt 
es  nun  im  Falle  der  habsburgischen  Dynastie?  Die  Nachbarvölker 
Ungarns  sehen  in  der  Rückkehr  eines  Habsburgers  eine  Bedrohung 
ihrer  Existenz,  ja  einen  offenen  direkten  Angriff  auf  ihre  erst  kürz- 
lich aus  dem  Habsburgerjoche  erkämpfte  Freiheit.  Ein  Habsburger 
in  Zentraleuropa  bedeutet  nach  ihrer  Ansicht  den  ersten  Schritt 
zur  Wiederherstellung  des  alten  Regimes,  denn  ein  jeder  Habsburger 
betrachtet  die  Länder  seiner  Vorfahren  als  sein  eigenes  Besitztum 
und  würde  alles  daran  setzen,  um  früher  oder  später,  sobald  es  nur 
die  politische  Lage  und  Verhältnisse  gestatten  würden,  die  ver- 
lorenen Provinzen,  in  erster  Linie  diejenigen  des  „tausendjährigen" 
Ungarns  zu  erwerben,  wie  es  auch  der  ungarische  Krönungsschwur 
vorschreibt.  Das  Habsburgerproblem  ist  keine  Personenfrage.  Habs- 
burg in  Mitteleuropa  bedeutet  ein  politisches  Programm,  nämlich 
schrittweise  Wiedervereinigung  aller  alten  k.  u.  k.  Provinzen  unter 
dem  Szepter  Habsburgs.  —  Besondere  Beweise  sind  überflüssig. 
Man  braucht  nur  zu  der  legitimistischen  Tagespresse,  zu  dem  Propa- 
gandamaterial der  habsburgischen  Agenten  und  zu  den  Äußerungen 
der  habsburgischen  Politiker  zu  greifen,  um  sich  von  der  Richtigkeit 
dieser  Behauptung  zu  überzeugen.  Es  gibt  indessen  auch  Staaten 
mit  starken  poUtischen  Gruppen  und  Persönlichkeiten,  welche  ein 
neues  k.  u.  k.  Donaureich  nur  zu  gerne  gesehen  hätten;  die  frei- 
gewordenen Völker  sind  jedoch  fest  entschlossen,  einen  jeden  Ver- 
such in  dieser  Richtung  als  einen  Anschlag  auf  ihre  Existenz  im 
Keime  zu  ersticken. 

Seit  drei  Jahren  machten  die  neuen  Staaten  das  übrige  Europa 
auf  die  Habsburgergefahr  aufmerksam  und  haben  hundertmal  offen 
ausgesprochen,  dass  sie  sich  einem  Restaurationsversuch  mit  Gewalt 
entgegensetzen  werden.  —  Jetzt,  als  sich  diese  Ansage  bestätigte, 
zeigte   man  sich  mancherorts  merkwürdig  überrascht,   ja  sogar  er- 
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bittert,  was  nur  auf  zwei  Arten  erklärt  werden  kann.  Entweder 
schloss  man  absichtlich  die  Augen  zu  und  wollte  die  Gefahr  nicht 
sehen,  oder  aber  betrachtete  man  die  Erklärungen  der  Staatsmänner 
der  Kleinen  Entente  als  einen  Bluff,  der  ignoriert  werden  dürfte. 
So  oder  so  zeugt  es  nicht  von  großem  politischem  Sinn  für  Reali- 
täten und  von  Kenntnis  der  zentraleuropäischen  Verhältnisse.  — 
Wie  wenig  das  Habsburgerproblem  eine  „interne"  ungarische  Ange- 
legenheit ist,  zeugt  schon  die  Tatsache,  dass  das  bloße  Verschwin- 
den Karls  aus  der  Schweiz  zum  europäischen  Ereignis  wurde,  bevor 
überhaupt  die  Staaten  der  Kleinen  Entente  eine  Patrone  geladen 
hatten.  Und  schließlich  die  Tatsache,  dass  die  Botschafterkonferenz, 
also  die  maßgebendsten  Großmächte,  sich  nicht  weniger  als  viermal 
mit  der  Habsburgerfrage  befasst  haben  und  sie  als  internationale 
Angelegenheit  bezeichneten,  spricht  sehr  deuilich.  Wer  die  Sache 
objektiv,  unparteiisch  beurteilen  will,  kann  diese  tatsächlichen  realen 
Fakta  nicht  übersehen,  und  praktisch  kann  hierüber,  ob  intern  oder 
international,  keine  Diskussion  stattfinden. 

III 

Und  nun  zum  Völkerbund.  Vorerst  muss  jedoch  die  Frage 
beantwortet  werden,  ob  der  Völkerbund  überhaupt  diejenige  Instanz 
ist,  welche  zu  der  praktischen  Lösung  des  Problems  berufen  war. 
Es  unterliegt  keinem  Zweifel,  dass  der  Völkerbund  eine  Instituiion 
ist,  welche  für  ruhige  Zeiten  gedacht  ist  und  nicht  ein  Instrument, 
um  den  Weltkrieg  zu  liquidieren,  dessen  Resultat  er  selbst  ist.  Das, 
was  in  Ungarn  gelöst  werden  musste,  nämlich  die  Habsburger- 
frage, die  Entwaffnung  und  überhaupt  die  Vollstreckung  des  Tria- 
non-Friedens,  gehört  zur  Liquidation  des  Weltkrieges.  Nur  einmal 
hatte  der  Vö  kerbund  bis  jetzt  eingegriffen,  nämlich  in  Sachen  Ober- 
schlesiens, als  er  vom  Obersten  Rat  um  ein  Gutachten  befragt 
wurde.  In  einer  Anzahl  von  Fällen  hatte  man  im  Gegenteil  gesehen, 
dass  sich  der  Völkerbund  als  inkompetent  erklärte  einzugreifen,  so 
z.  B.  in  Sachen  der  Sanktionen  gegenüber  Deutschland  und  neuer- 
lich in  der  Burgenlandaffäre,  als  sich  Österreich  beim  Völkerburids- 
rat  beschwerte.  Im  Burgenland  ist  ein  offener  Krieg  geführt  worden 
mit  meuchelmörderischen  Überfällen  auf  österreichisches  Gebiet. 
Dieser  Bandenkrieg  ist  einerseits  von  der  Regierung  Horthys  unter- 
stützt, mit  Waffen  und  Munition  gespiesen  worden,   anderseits  be- 
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nutzte  die  gleiche  Regierung  die  Vorgänge  im  Burgenland  als  Argu- 
ment, mit  welchem  sie  auch  in  dem  Abkommen  von  Venedig  tat- 
sächlich durchgedrungen  ist.  Niemand  fand  es  anstößig,  dass  der 
Völkerbund  es  abgeschlagen  hat,  sich  damit  zu  befassen,  und  in 
der  gerade  tagenden  Völkerbundsversammlung  halte  keine  der  Dele- 
gationen den  Mut  gehabt,  gegen  das  Doppelspiel  der  Horthy- 
Kegierung  zu  protestieren.  Auch  die  Presse  schwieg,  und  man  fand 
es  ganz  in  Ordnung,  dass  die  Magyaren  für  ihren  Bandenkrieg  mit 
Ödenburg  belohnt  wurden. 

Wenn  sich  nun  die  Staatsmänner  der  Kleinen  Entente  im 
Momente  des  Rutsches  nicht  an  den  Völkerbund  gewendet  haben,  so 
war  es  keineswegs  deshalb,  weil  sie  den  Völkerbund  übergehen 
möchten.  Der  Grund  liegt  darin,  dass  nach  ihrer  Ansicht  nur  die 
Botschafterkonferenz  diejenige  Instanz  war,  welche  das  Problem 
definitiv  lösen  sollte,  da  eine  Restaurierung  der  Habsburger  sich 
gegen  den  Beschluss  dieser  Autorität  richtete.  Im  Prinzip  wäre  es 
allerdings  besser,  wenn  es  nur  eine  Autorität,  den  Völkerbundsrat, 
gäbe,  weil  dann  weder  die  Regierungen,  noch  die  öffentliche  Meinung 
vor  ein  Dilemma  gestellt  wären. 

Man  behauptet  auch,  die  Kleine  Entente  habe  sich  über  die 
Satzungen  des  Völkerbundes  hinweggesetzt,  als  sie  die  Mobilisation 
anordnete,  denn  es  stehe  nur  dem  Völkerbundsrat  zu,  die  Mittel  und 
Wege  zu  bestimmen,  wie  ein  Konflikt  gelöst  werden  soll.  Dem- 
gegenüber stellte  der  Ministerpräsident  Dr.  Benes  in  der  tschecho- 
slovakischen  Kammer  fest,  die  Kleine  Entente  handle  vollauf  im 
Geiste  des  Völkerbundes,  im  Interesse  der  Demokratie  und  des 
Friedens.  —  Obwohl  bereits  darauf  bingewiesen  wurde,  dass  nur 
die  Botschafterkonferenz  die  Sache  regeln  konnte,  soll  im  Nach- 
folgenden auch  noch  gezeigt  werden,  dass  der  Gegensatz  zu  den 
Paktbestimmungen  nur  ein  scheinbarer  ist  und  dass  die  Regierungen 
der  Kleinen  Entente  vor  geraumer  Zeit  alles  unternommen  haben,  um 
Europa  und  den  Völkerbund  auf  die  drohende  Gefahr  aufmerksam 
zu  machen. 

Der  Völkerbund  ist  eine  Institution,  die  zum  Zwecke  der  Er- 
haltung des  Friedens  gegründet  wurde.  Deshalb  hat  er  in  seinen 
Satzungen  lange,  bis  sechsmonatige  Fristen,  damit  in  dieser  Zeit 
bei  den  streitenden  Parteien  die  Besonnenheit  und  Ruhe  die  Ober- 
hand gewinnt.  —  Das  Habsburgerproblem  spukte  in  Zentraleuropa 
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seit  drei  Jahren.  Alle  Spatzen  haben  davon  erzählt,  dass  man  siciq 
jederzeit  auf  einen  Putsch  der  Monarchisten  gefasst  machen  kam 
Man  hatte  anderseits  offen  ausgesprochen,  dass  das  Erscheinen' 
eines  Habsburgers  in  Mitteleuropa,  vorab  auf  dem  ungarischen 
Throne,  eine  Störung  des  Friedens  bedeuten  würde.  Niemand  wird 
behaupten  wollen,  dass  die  Sukzessionsstaaten  die  europäische 
ÖffentUchkeit  von  der  magyarischen  Gefahr  in  Unkenntnis  gehalten 
hätten.  Als  der  Bandenkrieg  im  Burgenland  den  Höhepunkt  er- 
reichte, sandte  Dr.  Benes  wie  der  Botschafterkonferenz,  so  auch 
dem  Völkerbundssekretariat  am  11.  September  1921  eine  Note,  in 
welcher  auf  die  Gefahr  und  Folgen  des  Treibens  der  legitimistischen 
Banden  aufmerksam  gemacht  wurde.  An  dieser  Stelle  sei  noch 
hervorgehoben,  dass  die  Kleine  Entente  bereits  seit  Jahresfrist  ge- 
bildet war,  dass  die  Texte  der  getroffenen  Vereinbarungen  publiziert 
und  auch  beim  Völkerbundssekretariat  zur  Eintragung  angemeldet 
wurden.  In  diesen  Vereinbarungen  steht  ausdrücklich,  dass  sie  ge- 
troffen wurden,  um  die  Restauration  der  Habsburger,  die  als  ein 
Angriff  auf  die  Sukzessionsstaaten  betrachtet  wurde,  zu  verunmög- 
lichen. Als  es  sich  um  den  von  tschechoslovakischer  Seite  ein- 
gebrachten Zusatz  zum  §  21  des  Paktes  handelte,  war  allen  Dele^ 
gierten  der  zweiten  Völkerbundsversammlung  klar,  dass  darin  die 
Idee  der  Kleinen  Entente  inbegriffen  war.  Die  Idee  der  regionalen 
Ententen  wurde  in  der  Folge  auch  von  der  ganzen  Versammlung 
einstimmig  gutgeheißen.  Ganz  Europa,  samt  dem  Völkerbunde, 
hatte  also  gewusst,  worum  es  sich  handelte,  denn  die  Habsburger- 
gefahr schwebte  ständig  in  der  Luft.  Niemand  kümmerte  sich  je- 
doch um  die  Sache.  Für  Ungarn,  welches  daran  direkt  interessiert 
war,  stand  der  Weg  über  den  Völkerbund  gleichfalls  offen.  Was 
sah  man  jedoch,  als  es  sich  um  die  Aufnahme  Ungarns  in  den 
Völkerbund  handelte?  Graf  Apponyi  erklärte  wiederholt  öffentlich, 
die  Königsfrage  dürfe  vom  Völkerbund  nicht  angetastet  werden, 
lieber  verzichte  Ungarn  auf  die  Mitgliedschaft  desselben.  Niemand 
hatte  den  Mut  gehabt,  weder  die  einzelnen  Völkerbundsmitglieder, 
noch  die  ob  des  Vorgehens  der  Kleinen  Entente  entrüstete  Presse, 
die  Magyaren  darauf  aufmerksam  zu  machen,  dass  sie  mit  dem  Feuer 
spielen  und  im  Interesse  des  Friedens  besser  täten,  den  internatio- 
nalen Weg  zur  Lösung  der  Frage  zu  betreten.  Es  hatte  eben  an 
Mut  gefehlt,   den  Legitimisten   das  Handwerk  zu  legen  oder  Karl, 
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der  ja  in  der  wirksamsten  Einflußsphäre  des  Völkerbundes  saß, 
klar  zu  machen,  dass  seine  Eskapaden  nur  einen  Krieg  verursachen 
können.  Man  fand  es  im  Gegenteil  in  manchen  einflussreichen 
Stellen,  die  gerne  mit  dem  Völkerbund  kokettieren,  ganz  natürlich, 
als  die  Horthy-Regierung  Karl  als  den  legitimen  König  Ungarns 
der  übrigen  Welt  vorstellte  und  ihn  durch  alle  ihre  Handlungen 
nur  zu  neuen  Abenteuern  lockte.  Ob  sie  dabei  irgendwelche  Hinter- 
gedanken hatte  und  ob  Horthy  auch  gegenüber  Karl  eine  Doppel- 
politik spielte,  ändert  an  der  Sachlage  und  an  dem  Standpunkt  der 
Kleinen  Entente  gar  nichts.  Hervorzuheben  ist  auch,  dass  noch  am 
Vorabend  von  Karls  Ankunft  in  Ödenburg  der  Ministerpräsident 
Graf  Bethlen  in  Fünfkirchen  eine  gepanzert  legitimistische  Rede 
hielt,  welche  überall  in  Zentraleuropa  als  das  Signal  zu  neuen 
Putschen  gedeutet  wurde.  Aber  auch  nach  dem  Karlistenputsch  er- 
hoben sich  sehr  wenige  Stimmen  zum  Protest  gegen  die  Machina- 
tionen der  monarchistischen  Clique  und  ihre  hinterlistischen  und 
unverantwortlichen  Angriffe  auf  den  europäischen  Frieden.  Umso 
heftiger  wendete  sich  ein  Teil  der  Presse  gegen  die  eigentlich  Be- 
drohten; denn  angegriffen  waren  in  Wirklichkeit  die  Staaten  der 
Kleinen  Entente,  und  diese  hätten  eigentlich  das  Recht,  sich  auf 
den  Völkerbund  zu  berufen,  weil  das  von  den  Legitimisten  unver- 
hüllt propagierte  Habsburgerprogramm  auf  ihre  Vernichtung  hin- 
ausging. Hier  sollte  also  der  Artikel  10  des  Völkerbundspaktes 
samt  seinen  Konsequenzen  ins  Spiel  treten. 

Seit  Monaten  haben  die  Staaten  der  Kleinen  Entente  Europa 
ins  Gewissen  geredet.  In  jener  Zeit,  wo  die  langen  Fristen  der 
Völkerbundsbestimmungen  von  Wert  waren,  spendete  man  der 
monarchistischen  Gefahr  im  allgemeinen  und  der  Königsfrage  in 
Ungarn  im  besonderen  keine  Beachtung.  Wenn  einmal  der  Angriff 
erfolgt  ist,  kann  es  sich  nicht  um  Monatsfristen  handeln,  hier  ent- 
scheiden Stunden,  manchmal  sogar  Minuten.  Deshalb  mussten  sich 
die  Staaten  der  Kleinen  Entente  selbst  und  sofort  zur  Wehr  setzen, 
was  nicht  nur  ihr  gutes  Recht,  sondern  auch  ihre  Pflicht  gegenüber 
den  eigenen  Völkern,  gegenüber  der  Demokratie  und  dem  Frieden 
war.  Wenn  jemand  einen  unverantwortlichen  Missetäter  im  Momente 
ertappt,  wo  dieser  sich  anschickt,  sein  Haus  anzuzünden,  läuft  man 
nicht  zum  Richter,  sondern  man  packt  den  Verbrecher  an  Ort  und 
Stelle  und  trifft  Maßnahmen,  um  ihn  unschädlich  zu  machen. 
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Die  Vorwürfe  gegenüber  der  Kleinen  Entente  sind  deshalb  unge- 
rechtfertigt. Ihr  energisches  Auftreten  war  im  Interesse  des  Friedens 
in  Zentraleuropa,  und  ihre  Mobilisation,  welche,  wie  sich  später 
herausstellte,  keineswegs  aggressive  Ziele  verfolgte,  zwang  die  dop- 
pelte magyarische  Politik,  Farbe  zu  bekennen. 

Welcher  Art  die  magyarische  Politik  hinsichtlich  des  Völker- 
bundes war,  illustriert  am  besten  der  Notenwechsel  zwischen  der 
ungarischen  Regierung  und  dem  Völkerbundssekretariat.  Am 
13.  November  ließ  Graf  Banffy  dem  Völkerbundssekretariate  eine 
Note  zugehen,  in  welcher  er  sich  auf  die  Artikel  11  und  17  des 
Paktes  beruft  und  „mit  Bitterkeit"  konstatiert,  dass  der  Völkerbund 
anläßlich  des  Kariputsches  nichts  für  die  Erhaltung  des  Friedens 
unternommen  hätte.  Am  23.  November  antwortete  das  Völkerbunds- 
sekretariat in  seinem  Schreiben  dem  Grafen  Banffy,  das  Sekretariat 
hätte  auf  Grund  des  Artikels  11  einschreiten  können,  „wenn  irgend- 
ein Mitglied  die  Einberufung  des  Rates  verlangt  hätte".  Es  war 
dies  nicht  der  Fall,  stellt  der  Generalsekretär  fest,  und  zu  dem 
Artikel  17  übergehend,  weist  er  darauf  hin,  dass  nicht  nur  ein 
Mitglied  des  Völkerbundes,  sondern  auch  jede  der  im  Konflikt 
stehenden  Parteien  sich  an  den  Völkerbund  wenden  konnte.  Aus 
der  ungarischen  Note  muss  man  schließen,  dass  Ungarn  der  Über- 
zeugung war,  dass  die  Sache  der  habsburgerischen  Restauration 
den  Völkerbundsrat  anging;  die  Kleine  Entente  hielt  hingegen  die 
Botschafterkonferenz  als  zuständige  Instanz.  Wie  verhielten  sich 
nun  die  zwei  Gegner?  Die  Kleine  Entente  wendete  sich  tatsäch- 
lich an  die  Botschafterkonferenz  und  verhandelte  über  die  Habs- 
burger mit  dieser,  nicht  aber  mit  Ungarn.  Ungarn  hingegen  ließ 
zuerst  in  Genf  durch  den  Grafen  Apponyi  erklären,  die  Habsburger- 
frage gehe  den  Völkerbund  nichts  an;  in  den  Tagen  des  karlisti- 
schen  Putsches,  als  der  ungarischen  Regierung  der  Weg  zum  Völker- 
bund ganz  offen  stand,  machte  sie  keinen  Gebrauch  davon,  richtete 
an  den  Völkerbund  kein  Begehren  um  seine  Intervention,  obwohl 
ein  einfaches  Telegramm  genügt  hätte;  hinterher  macht  sie  jedoch 
dem  Völkerbund  Vorwürfe. 

Dass  die  Kleine  Entente  keineswegs  im  Unrechte  war,  als  sie 
die  magyarische  Politik  als  zweideutig  bezeichnete,  haben  nach- 
träglich die  Enthüllungen  des  „Finaiizministers"  Exkaiser  Karls,, 
Dr.  Gratz,  bestätigt.    Dr.  Gratz  erklärt  in  einer  schriftlichen  Kund- 
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gebung  dem  Immunitätsausschuss,  dass  „der  Ministerpräsident  Graf 
Bethlen  den  ganzen  Plan  Karls  gekannt  hatte,  und  in  einem  Privat- 
gespräch habe  er  Dr.  Gratz  ersucht,  den  Vermittler  bei  Karl  zu 
spielen.  Banffy  wurde  von  der  Ankunft  Karls  noch  am  selben  Tage 
verständigt;  trotzdem  unternahm  er  von  Donnerstag  bis  Sonnlag 
nicht  das  Geringste.  Erst  als  die  Entente  zu  erkennen  gab,  dass 
sie  sich  den  Habsburgern  gegenüber  ablehnend  verhalte,  zeigten 
sich  Bethlen  und  Horthy  als  Feinde  Karls". 

Der  Völkerbund  ist  als  Institution  zur  Pflege  der  Mäßigung 
und  Beruhigung  im  internationalen  Leben  der  Völker  gedacht  wor- 
den, auf  deren  Boden  die  gegenseitige  Hilfeleistung  bei  der  Rekon- 
struktion der  Kriegsschäden  und  beim  Aufbau  einer  neuen  inter- 
nationalen Recht>ordnung,  auf  Grund  moderner,  demokratischer 
Prinzipien  nach  und  nach  die  Oberhand  über  die  egoistischen  Ziele 
einzelner  Staaten  oder  ihrer  gewinnsüchtigen  Machthaber  gewinnen 
muss,  falls  man  nicht  in  dem  alten  Sumpf  der  vorkriegerischen 
absoluti  tischen  Zustände  untergehen  soll.  Eine  der  wichtigsten 
Voraussetzungen  dieses  Postulates  ist  eine  aufrichtige,  ehrliche, 
von  machiavelistischen  Advokaienkniffen  und  Winkelintriguen  ireie 
Politik.  Solange  es  Regierungen  und  Staatsmänner  gibt,  welche 
mit  den  alten  Methoden  und  Spiegelfechtereien  die  Welt  regieren 
möchten,  solange  wird  es  immer  Kontlikte  und  Krisen  geben,  wtlche 
manchmal  auch  ganz  bedrohliche  Gestalt  annehmen  können,  wie 
dies  gelegentlich  des  letzten  Habsburgtranschlages  der  Fall  war. 
Es  hatte  sich  jedoch  gezeigt,  dass  die  Kräfte  der  Demokratie  stärker 
waren  als  die  Repräsentanten  des  alten  Regimes  erwarteten,  und 
dies  ist  ein  gutes  Zeichen,  nicht  nur  für  die  weitere  Entwicklung 
des  neuen  demokratischen  Europa,  sondern  auch  für  die  Zukunft 
des  Völkerbundes  selbst. 

BERN  FR.  SATORA 

DDD 

-Ich  habe  eine  Wut!"    „Falsch:  Dich  hat  eine' Wut." 


Der  ReaUst  macht  Schulden,  die  sein  Enkel  bezahlen  wird.  Der  Idealist 

leiht  Geld,  das  sein  Enkel  zurückerhalten  wird. 

WALTHER  KLEDf 

DDD 
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DAS  KINOTHEATER 

Das  Kinotheater  entwickelt  sich  mehr  und  mehr  zu  einer  ganz 
gewaltigen  Macht,  die  das  Leben  des  Volkes  in  hohem  Maße  be- 
wegt. Es  ist  nun  bald  die  wichtigste  Stätte,  wo  Geist  und  Gemüt 
beeinflusst  werden.  Je  größer  der  Einfluss  auf  das  Volk,  um  so 
mehr  zieht  sich  der  kunstsinnige  und  ethisch  fühlende  Bürger  zu- 
rück, und  viele  Künstler,  Literaten  und  Kritiker  haben  diesem 
Theater  ewige  Feindschaft  geschworen.  So  trennt  es  also  zwei  ver- 
schiedene Welten.  Ob  zu  recht  oder  unrecht,  diese  Frage  kann  nur 
durch  objektives  Studium  beantwortet  werden. 

In  Folgendem  möchte  ich  über  einige  Erscheinungen  berichten, 
die  ich  hier  in  Genf  des  öftern  beobachten  konnte. 

Schauen  wir  uns  zuerst  einmal  das  Zuschauerpublikum  an. 
Eng  gedrängt  steht  die  Menge  vor  der  Kasse  und  wartet  geduldig 
auf  deren  Eröffnung.  Hier  stehen  vom  sechzehnjährigen  Schulkind 
alle  Lebensalter  bis  zum  altersschwachen  Mütterlein,  Mann  und  Weib, 
reich  und  arm.  Ein  in  Lumpen  gehülltes  Mädchen  mit  bleichen, 
eingefallenen  Wangen  hält  ängstlich  den  erbettelten  Franken  in 
zitternder  Hand;  chik  gekleidete,  rot  und  weiß  gepuderte  und 
geschminkte  Töchter  der  Astarte  hoffen  auf  guten  Fang;  dralle 
Dienstmädchen;  alte,  vom  Kummer  gebeugte  Mütterchen  stehen 
neben  stattlichen  Bürgersfrauen  in  der  Reihe.  Und  unter  diese 
Frauen  und  Kinder  mischen  sich  Männer  aller  Berufsarten  und 
Volksklassen.  Hier  wartet  der  Geck  mit  glattrasiertem  Bleichgesicht ; 
zwei  kaum  den  Knabenschuhen  entwachsene  Jünglinge  schimpfen 
über  zu  geringe  Arbeitslosenunterstützung  und  einer  spuckt  ver- 
ächtlich den  mit  Zigarettenduft  parfümierten  Speichel  dem  Neben- 
mann auf  die  Schuhe.  Aber  auch  ordentliche  Arbeiter  und  Familien- 
väter, Lehrer,  Juristen  und  Ärzte,  sie  alle  stehen  ohne  Standes- 
unterschied eng  beieinander,  und  sie  alle  warten  geduldig  auf  das 
Öffnen  der  Kassen. 

Hier  in  Genf  ist  mir  die  Geduld  dieser  kinolaufenden  Menschen- 
klasse besonders  aufgefallen.  Auf  welche  Zeit  auch  immer  nach 
den  Plakaten  die  Eröffnung  erfolgen  soll,  immer  dauert  es  eine 
geraume  Viertelstunde,  bis  das  erste  Billet  erhältlich  wird.  Aber 
geduldig  wartet  die  Menge,  oft  frierend  und  schlotternd  in  eisigem 
Wind.   Und  hat  sich  endlich  die  Kasse  geöffnet,  hat  das  Volk  im 
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Innern  des  Theaters,  oft  allerdings  erst  mit  vieler  Mühe,  ein  Plätz- 
chen gefunden,  so  wartet  man  wiederum  zwanzig  bis  dreißig  Minuten 
in  drangvoller  Enge  eines  übelriechenden  Raumes.  Von  allen  Seiten 
eingekeilt  und  in  seinen  Bewegungen  gehemmt,  ist  man  aber  froh, 
v/enn  man  nicht  gerade  hinter  eine  Dame  mit  gewalligem  Feder- 
und  Bänderschmuck  oder  einen  rabiaten  Herrn  mit  dem  Hut  auf 
dem  Kopf  zu  sitzen  kommt. 

Beginnt  dann  endlich  eine  Musik  zu  spielen,  und  sei  es  auch 
nur  ein  Klavier,  dem  Trauerspiele  und  Tänze  in  wilder  Folge  mit 
kräftigem  Fingerschlag  entlockt  werden,  so  atmet  man  schon  auf; 
denn  die  Pein  des  Wartens  geht  endlich  dem  Ende  entgeg^  n. 

Besonders  rücksichtslos  sind  die  Kinobesitzer  in  jenen  Theatern, 
wo  gewirtet  wird.  Da  dehnen  sich  die  Pausen  in  alle  UnendHch- 
keit,  und  wer  an  einem  Winterabend  sich  nicht  mit  kaltem  Bier 
den  Magen  verderben  will,  wer  nach  teuren  Weinen  kein  Verlangen 
hat,  wen  es  nicht  gelüstet,  in  engem  Korridor  in  kaltem  Windzug 
wie  ein  Sträfling  seine  fünf  bis  sieben  Runden  abzulaufen,  der 
muss  eben  versuchen,  auf  seinem  Platze  in  dunklem  Raum  ein 
Schläfchen  zu  machen. 

Aus  solcher  Behandlung  der  Zuschauer  geht  deutlich  hervor, 
dass  sie  eben  nur  als  Menschen  zweiter  Güte  betrachtet  werden, 
denen  man  keine  besondere  Rücksicht  entgegenzubringen  hat.  Und 
diese  Geringschätzung  wird  auch  durch  die  Plakate,  die  das  Volk 
heranziehen  sollen,  und  durch  die  vorgeführten  Kinostücke  bestätigt. 

Wie  die  Behandlung  des  Kinopublikums  die  denkbar  gering- 
schätzigste ist,  so  ist  es  auch  die  Reklame.  Man  schaue  einmal, 
gerade  wieder  in  Genf  die  schrillfarbigen  Reklamebilder  an  !  Dolch, 
Revolver,  Blut,  zähnefletschende  und  sterbensröchelnde  Menschen, 
das  wiederholt  sich  in  allen  Arten  und  Nuancen.  Ich  bin  über- 
zeugt, dass  gerade  die  schaurigsten,  die  gemeinsten  Szenen  des 
Stückes  zur  Reklame  gewählt  worden  sind;  denn  mehr  wie  einmal 
kann  doch  ein  Mädchen  von  einem  Löwen  nicht  zerrissen,  kann 
ein  Mann  von  kräftiger  Verbrecherfaust  nicht  erwürgt  werden.  Und 
gerade  solche  widerliche  Szenen  werden  allen  Passanten  vor  die 
Nase  gehalten.  Solches  wagt  man  unserm  Volke  vorzulegen,  einem 
Volke,  das  nicht  nur  lesen,  schreiben  und  rechnen  gelernt  hat, 
sondern  dem  täglich  Zeitungen  verkauft  werden  mit  belehrenden 
Artikeln  über  Kunst  und  guten  Geschmack,  dem  Kunstsammlungen 
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und  Museen  offen  stehen,  das  mit  Wissenschaft  und  Kunst  geradezu 
gefüttert  wird.  Und  trotz  allem:  solchen  Schund  lässt  es  sich  ge- 
fallen! 

Aber  diese  Reklamebilder  sind  nicht  besser  als  die  angekün- 
digten Schauspiele :  Die  weitaus  größte  Mehrzahl  der  Kinostücke 
ist  tatsächlich  Schund.  Wenn  unsere  Zeitungen  über  die  Verlogen- 
heit, die  Roheit  und  die  ganz  absonderliche  Geschmacklosigkeit 
der  Filmschauspiele  sich  empören,  so  haben  sie  leider  meistens  recht. 
Dass  durch  solch  entsittlichende  Vorführungen  schon  mehr  wie  einer 
zum  Verbrecher  geworden  ist,  lässt  sich  nicht  mehr  ableugnen, 
und  ich  wundere  mich  nur,  dass  nicht  noch  mehr  auf  die  Ver- 
brecherbahn geführt  werden.  Dass  alle  die  Darstellungen  der  rohen 
Gewalt,  der  starken  Faust,  des  kühnen  Reiters  und  gewandten 
Schützen  mehr  verrohend  als  veredelnd  wirken  müssen,  kann  nicht 
bestritten  werden.  Während  früher  schaurige  Detektivgeschichten 
beliebt  waren,  sind  jetzt  die  amerikanischen  Wildweststücke,  die 
ebenfalls  an  Roheit  nichts  scheuen,  zur  Mode  geworden.  Da  geht 
es  ohne  Schießerei,  ohne  Streit  und  Blut,  ohne  betrunkene  Reiter, 
heimtückische  Indianer  und  ohne  zähnefletschende  und  grimassen- 
schneidende Helden  nicht  zu  Ende.  Und  wenn  auch  diese  ehe- 
maligen Kuhhirten  ganz  famose  Reiter  sind,  wenn  die  Schützen 
vielleicht  auch  in  Wirklichkeit  ihr  Ziel  haben  treffen  können  und 
die  wutschnaubenden  Helden  auch  wirklich  ihrem  Gesicht  tierische 
Züge  verleihen  können,  dem  Kultureuropäer  sollte  man  denn  doch 
anderes  bieten  als  halbwilden  Kuhhirten,  Indianern  und  Nigger- 
mischlingen des  wilden  Westens.  Die  Verzuckerung  mit  dem  vorgeb- 
lichen Gerechtigkeitsgefühl  des  Helden  und  auch  der  Triumph  des 
Rechts  über  das  Unrecht  vermag  all  die  rohen  Eindrücke  nicht  zu 
verwischen. 

Dieses  Hochhalten  und  Anbeten  der  rohen  Gewalt,  der  Ver- 
wegenheit, diese  Gefühlsstumpfheit  gegen  Blut  und  Tod  —  haben 
wir  gerade  diese  Charaktereigenschaften  in  den  verflossenen  Jahren 
nicht  auch  in  unserm  hochkultivierten  Europa  mit  Virtuosität  groß- 
gezogen ?  Waren  wir  denn  wirklich  besser  als  diese  unwissenden, 
gemeinen  und  rohen  Kuhhirten,  diese  Bank-  und  Straßenräuber 
des  wilden  Westens?  Diese  Urwalddramen,  sind  sie  im  Grunde 
nicht  ein  Abklatsch  der  staatlich  organisierten  Kriegsgreuel  unserer 
Kulturmenschen?     Da   wir  noch   lange   an   den  Folgen   dieser  zu 
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aller  Höhe  gezüchteten  Schandtaten  zu  leiden  haben  werden,  sollen 
wir  stetig  noch   solche  Abbilder   als  Unterhaltungsmittel  dulden? 

Sittlich  ebenso  tief  stehend,  uns  ebenfalls  leider  aus  der 
Seele  abgelauscht  sind  die  vorgeführten  Gesellsdiaftsdramen.  Um 
in  diesen  Stücken  eni  Held  zu  sein,  muss  man  immer  viel  Geld 
zur  Hand  haben,  in  prachtvoller  Villa  mit  wunderschönen  Möbeln 
wohnen,  ein  blank  poliertes  Auto  besitzen;  Diener  und  Mägde 
müssen  auf  den  ersten  Blick  hilfsbereit  herbeispringen,  das  ganze 
Tun  und  Treiben  dieser  Herren  muss  im  Essen,  Trinken,  Rauchen, 
Spielen,  Tanzen  und  Ehebrechen  bestehen.  Und  diese  unwürdigste 
aller  Lebensformen,  dieses  Schmarotzertum  wird  mit  größter  Wahr- 
heitstreue und  blendender  Unverschämtheit  vorgeführt.  Der  Held 
erreicht  selbstverständlich  immer  sein  Ziel  und  alles  geht  einem 
guten  Ende  entgegen.  Von  ehrlicher  Arbeit  will  heute  niemand 
mehr  etwas  wissen,  schwielige  Hände  sind  verpönt;  nur  der  Bankier, 
der  Großindustrielle  und  vielleicht  noch  der  reiche  Gutsbesitzer 
haben  Wert  und  Geltung.  Dass  auch  in  französischen  Stücken  der 
Held  immer  einer  von  den  „Von"  oder  ein  Graf  sein  muss,  be- 
weist klar,  wie  tief  die  demokratische  Einfachheit  eingeschätzt  wird. 

Die  Heldinnen  sind  natürlich  ihren  Partnern  ebenbürtig.  Ihre 
Kleider  sind  von  ausgesuchtem  Rafiinement,  ihre  Bewegungen  der 
vornehmen  Dame  abgelauscht;  die  Zeit  wird  mit  Flirten  und  Liebeln 
und  Betrügen  des  Ehemannes  totgeschlagen. 

Auch  in  bürgerlichen  Stücken  darf  nie  der  Betrüger  fehlen ; 
die  Zuschauer  sollen  gerührt  werden.  Eine  Absicht,  tiefere  Seeien- 
regungen,  psychologische  Feinheiten  oder  auch  nur  plastische 
Darstellungen  des  normal  fühlenden  und  handelnden  Menschen  zu 
bieten,  lässt  sich  kaum  entdecken.  Verschroben  und  ins  Maßlose 
entstellt  sind  alle  Figuren  und  Handlungen. 

Von  unglaublicher  Gedankenschwäche  sind  die  meisten  soge- 
nannten humoristischen  Stücke.  Was  man  da  dem  Publikum 
vorweg  zu  bieten  wagt,  grenzt  denn  schon  an  das  Unverschämte. 
Auch  hierin  erreichen  die  amerikanischen  Stücke  durch  ihre  Roh- 
heiten und  ihren  bodenlosen  Blödsinn  den  Gipfel.  Szenen,  in 
denen  nichts  als  geohrfeigt  wird,  in  welchen  Flaschen  und 
Gläser  herumfliegen,  Kleister  und  Brei  an  die  Köpfe  geworfen 
werden,  das  soll  Humor  sein.  Dass  auch  Liebende  und  Heirats- 
tolle prächtige  Objekte  für  gesunden  Humor  abgeben,   weiß   man 
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aus  eigener  Erfahrung.    Was  aber  eine  große  Zahl  von  Filmkomö- 
dien darbietet,  grenzt  an  das  Krankhafte. 

Ebenso  typisch  für  den  Tiefstand  unserer  Filmkultur  sind  die 
unter  Actualites  vorgeführten  Szenen.  Für  einen  demokratisch  füh- 
lenden Menschen  sind  sie  geradezu  beschämend.  Dass  jetzt  end- 
lich einmal  die  Kriegserinnerungen,  die  doch  nur  Hass  erregen, 
verschwinden  sollten,  dass  man  genug  von  Säbeln,  Kanonen, 
Generälen  gesehen  hat,  dass  diese  lächerlichen  Ordensvertei- 
lungen und  Dekorationen  ein  für  allemal  der  Vergangenheit  über- 
geben werden  könnten,  das  sollten  auch  diese  Filmfabrikanten 
selber  fühlen.  Sie  erweisen  den  Franzosen  einen  schlechten  Dienst, 
wenn  man  aus  ihren  Filmen  den  Eindruck  erhält,  als  ob  heute  — 
Frankreich  sogar  das  Deutschland  der  Kaiserzeit  mit  Ordenssegen  " 
und  Säbelrasseln  übertrumpfen  wolhe!  Wissen  denn  diese  Film- 
unteriiehmer  nicht,  dass  man  weit  mehr  befriedigt  wäre,  einmal 
das  tätige,  das  fleißige  und  arbeitende  Frankreich  vor  Augen  ge- 
führt zu  bekommen,  ein  Frankreich,  das  wirkt  und  schallt,  nicht 
nur  ein  Frankreich,  das  säbelrasselt,  Festreden  hält,  springt  und 
hüpft  und  Fußball  spielt! 

Aber  ist  es  denn  notwendig,  dass  man  dem  Volke  im  Kino- 
theater das  Leben  in  solch  lächerlichen  Verzerrungen  vorführt? 
Kann  denn  diese  ganz  vorzügliche  Erfindung  nicht  in  würdigerer 
Weise  ausgenützt  werden?  Die  Antwort  auf  diese  Frage  ist  schon 
gegeben:  wir  besitzen  in  der  Tat  Kinostücke,  die  wirkHch  würdig 
sind,  im  Volke  verbreitet  zu  werden,  die  alle  jene  Eigenschaften 
besitzen,  die  wir  von  einem  Theaterstück  verlangen  müssen.  Wir 
haben  vollgültige  Beweise,  dass  man  Belehrung  und  würdige  Unter- 
haltung zu  bieten  vermag.  Dass  die  so  häufig  vorgeführten  Schauer- 
stücke, dass  die  widerwärtigen,  groben  und  geschmacklosen  Dumm- 
heiten, die  den  Humor  ersetzen  sollen,  gar  nicht  nach  dem  Wunsch 
des  Volkes  sind,  das  beweisen  die  bis  auf  den  letzten  Platz  gefüllten 
Theater,  sobald  eine  historische  Begebenheit  oder  ein  Stück  irgend- 
eines bekannten  Schriftstellers  vorgeführt  wird.  Die  Erfolge,  die 
Anna  Boleyn,  Madame  Du  Barry,  Cesare  Borgia  überall  erringen, 
zeigen  doch  zur  Genüge,  dass  die  große  Masse  für  historische  Be- 
lehrung durchaus  zugänglich  ist.  Auch  kann  es  jeder  demokra- 
tisch fühlende  Mensch  ja  nur  begrüßen,  wenn  dem  Volke  der 
Wahn,  alles  was  gekrönt  und  geadelt  sei,   sei  gut   und   erhaben, 
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durch  konkrete  Beispiele  zerstört  wird.  Wie  könnte  man  eine 
bessere  Wirkung  auf  das  Volk  erzielen  als  durch  solche  plastische 
Darstellungen,  die  Einblick  gewähren  in  das  Leben  gekrönter 
Häupter,  die  alle  die  Ungerectitigkeiten  und  Brutalitäten,  das 
Schlemmen  und  Prassen  dieser  von  „Gottes  Gnaden"  eingesetzten 
Herrscher  zeigen ;  die  uns  das  Kriechen,  die  Intrigen  und  all  die 
Schlechtigkeiten  der  adeligen  Vasallen  und  die  Not  und  das  Elend 
des  geknechteten  Volkes  vor  Augen  führen.  Diese  Einblicke  in 
die  weltlichen  und  geistlichen  Regierung'^gemächer  sind  im>tande, 
so  tief  auf  die  Seele  der  Zuschauer  einzuwirken,  wie  es  keinem 
Buch  und  keinem  Redner  vergönnt  wäre.  Hier  bietet  sich  dem 
Historiker,  dem  Ku'tur-  und  Sittenkundigen  ein  unendliches  Arbeits- 
feld. Hier  kann  er  mit  seinem  Wissen  Tausende  und  Abertausende 
erfreuen  und  belehren,  hier  können  aus  seinen  wenigen  Saatkörnern 
unermesslich  reiche  Ernten  in  aller  Herren  Ländern  hervorgehen. 
Mit  dem  Film  lehren,  das  Volk  aufklären,  es  zum  Denken  anregen 
und  in  ihm  den  Keim  des  Guten  und  Vernünftigen  zu  pllanzen, 
das  ist  eine  ebenso  schöne  Aufgabe  wie  vom  Katheder  herab  einigen 
zwanzig  Studenten  eine  mehr  oder  weniger  neue  Weisheit  vorzutragen. 

Wenn  man  sich  in  historischen  Filmwerken  immer  durchaus 
der  Wahrheit  befleißen  wird,  wenn  man  ohne  phantastischen  Schmuck 
und  ohne  irgendwelche  Entstellung  nur  die  nackten  Tatsachen  wird 
sprechen  la-sen,  so  werden  sie  auch  uns  allen  jene  Lehren  über- 
mitteln, die  wir  so  notwendig  brauchen,  um  nicht  wieder  in  die 
alte  B  irbarei  zurückzufallen. 

Wer  gesunden  Humor  liebt,  hat  es  nicht  notwendig,  sich  die 
amerikanischen  Dummheiten  gefallen  zu  lassen.  Es  sind  Stücke 
von  bekannten  Schriftstellern  gefilmt  worden,  die  wirklich  die  ge- 
sundeste Lachlust  erregen  können,  die  dabei  lieblich  und  durchaus 
an^tändi^"  sind.  Dass  auch  die  rein  belehrenden  Vorführungen  aus 
Wissenschaft  und  Technik  vielfach  größte  Anerkennung  finden, 
kann  man  aus  den  Äußerungen  der  Zuschauer  ablauschen.  Ich 
habe  bei  manchem  Arbeiter  für  solche  Filme  oit  mehr  Interesse  und 
Ver.ständnis  gefunden  als  ich  je  bei  unsern  Studenten  in  den  best 
ausgerüsteten  Labora'orien  gesehen  habe. 

Die  meisten  Bestrebungen,  das  Filmtheater  von  seinen  Schlak- 
ken  zu  reinigen,  haben  bis  heute  nur  wenig  Erfolg  gehabt.  Mit  der 
Zensur  ist  rein  gar  nichts  getan.  Oder  glaubt  man  die  Sache  zu  fördern, 
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wenn  vorgeschlagen  wird,  einem  Kuss  höchstens  zehn  Meter 
Streifenlänge  zu  gewähren,  damit  die  Zuschauer  nicht  durch  eine 
allzulang  dauernde  Umarmung  erregt  werden,  oder  wenn  ängstlich 
darauf  gesehen  wird,  nichts  vermeintlich  Anstöliiges,  keine  Waden, 
keine  Nacktheiten  zu  zeigen?  Wie  anderwärts,  so  machen  sich 
auch  hier  die  sogenannten  Sittlichkeitsschnülfler  nur  lächcilich  und 
der  Glaube,  dass  da,  wo  sie  mit  ihrem  altersschwachen  Besen 
gereinigt  haben,  nun  auch  alles  in  Ordnu;  g  sei,  ist  trügerisch  und 
falsch.  Die  innere  Ents  tilichung,  die  durch  all  die  Schauerstücke 
verursacht  wird,  kann  durch  solche  Lappalien  nicht  getroffen  weiden. 
Die  Wirkungen  gerade  solcher  Siücke  sind  weit  verheerender  als 
die  Gefühle,  die  durch  ein  paar  runde  Waden  oder  einen  drallen 
Busen  erweckt  werden.  Dass  die  schon  seit  Jahren  lät  ge  Zensur 
es  nicht  vermocht  hat,  die  sittenlosen  Filme  auszumerzen,  ist  ein 
Zeichen,  dass  man  jedenfalls  anders  vorgehen  muss  I 

Nur  durch  Aufk  ärung  der  Massen  k  nn  eine  Besserung  er- 
hofft werden.  In  unsern  Tageszeitungen  finden  wir  ausfühilithe 
Besprechungen  von  Theaterauffühiungen  aus  —  Berlin,  München, 
Wien,  Paris.  Literarisch  sind  solche  Aiif,>ätze  und  Kritiken  von 
großem  Wert,  der  Masse  des  Volkes  sagen  sie  aber  n  chts.  Da- 
gegen werden  die  Filmstücke,  die  wöchentlich  vie'en  Hundt-iten 
von  Menschen  vori^eführt  werden,  nur  kurz  erwähnt,  und  würde  der 
Kinobesitzer  dem  Zeitungsverleger  nicht  Tausende  von  Frank  ii  im 
Jahre  für  seine  Inserate  zahlen,  seine  Vorlührungen  würden  sicher- 
lich nicht  einmal  dieser  wenigen  Sät'-e  wert  gehallen  w-  rden.  Nur 
vereinzelte  Zeiiungen  schätzen  zurzeit  die  hohe  Bedeutung,  welche 
die  Kinotheater  für  unser  Volk  haben,  riclitig  ein. 

Nicht  Zensurieren,  nichi  Schimpfen  oder  Totschweigen,  auch  nicht 
vornehmes  Zurückziehen  ist  vonnöten;  nur  eingehendste  und  ernst- 
halte Kritik  kann  hier  Besserung  schaffen.  Die  Zeitungin  müssen 
den  offenen  und  ehrlichen  Kampf  mt  dem  Schund  aufnehmen;  sie 
müssen  dem  Volk  sagen:  das  Stück  ist  gut,  geht  hin,  oder  das 
Stück  i^t  Schund,  boykottiert  das  Theater!  Und  wenn  sie  glauben, 
djs  Stück  verdammen  zu  müssen,  so  sollen  sie  auch  sagen  warum; 
sie  müssen  nicht  nur  das  S  ück  und  die  Wirkung  auf  den  Zu- 
schauer analysieren,  sie  inüssen  auch  den  Mut  zum  Tadel  haben, 
wenn  ein  geriebener  Filmschauspieler  auf  die  Sensationslust  und 
den  Nervenkitzel  des  Volkes  spekuliert. 
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Aber  der  Kritiker  darf  nicht  kleinlich  sein;  er  muss  dem  Kino- 
zuschauer Besseres  zutrauen,  als  es  bis  dahin  geschehen  ist.  Wenn 
Roheiten  vorgeführt  werden,  die  tatsächlich  im  Leben  eines  Volkes 
eine  große  Rolle  spielen,  so  soll  er  nicht  das  Stück  an  sich  als 
unwürdig  angreifen,  sondern  er  soll  verlangen,  dass  im  Stück 
selber  die  weitere  Aufklärung  über  die  anstößigen  Roheiten  zu 
finden  sei,  und  ist  sie  aus  dem  Stück  nicht  herauszulesen,  so 
soll  er  sie  seinen  Lesern  bieten.  So  halte  ich  es  zum  Beispiel  für 
durchaus  falsch,  die  kinematographischen  Vorführungen  der  spani- 
schen Stierkämpfe  einfach  als  ein  rohes-  Spiel  zu  verurteilen  und 
zu  verbieten.  Hat  ein  solcher  Kritiker  oder  Zensor  wirklich  einmal 
solche  Kämpfe  mit  angesehen,  hat  er  selber  einmal  das  zu  einem 
solchen  Schauspiel  zusammenströmende  Volk  beobachtet,  hat  er 
diese  Stierkämpfer,  diese  einstigen  Kuhhirten,  Metzger  und  Aben- 
teurer auf  ihrem  Lebensweg  etwas  verfolgt  und  hat  er  endlich 
auch  die  „schönen  Damen"  betrachtet,  die  diesen  „Heidin"  ihre 
Gunst  weihen,  so  wird  er  über  den  Film  ganz  anders  urteil  n.  Er 
wird  finden,  dass  der  Film  sogar  von  großem  Interesse  ist,  dass 
er  leider  nur  nicht  alles  erzählt,  was  zu  erzählen  wäre,  dass  er  nur 
das  Äußerliche  bringt  und  das  Innere,  Gefühlsmäßige  vernach- 
lässigt. Weiß  der  Zuschauer  aber,  dass  nur  die  Lust  an  Tand  und 
Schmuck,  der  Kitzel  einer  bevorstehenden  Gefahr,  brennender  Ehr- 
geiz und  der  Blutdurst  des  niedern  Menschen  die  Ursachen  zu 
solchen  widerwärtigen  Spielen  sind,  so  wird  er  nicht  zu  einem  Be- 
w  mderer  solcher  Kämpfe  werden,  sondern  er  wird  es  sich  zum 
Ruhme  anrechnen,  gegen  solchen  Unfug,  gegen  solche  Roheiten 
anzukämpfen.  Nur  durch  rücksichtsloses  Aufdecken  der  n;ensch- 
lichen  Schwächen  und  ihrer  Folgen,  nicht  durch  Verheimlichung 
derselben,  können  bessere  Sitten  anerzogen  werden.  Zeigen  wir 
auch  im  Film  diese  „Helden"  nicht  nur  in  prächtigem  ücwande 
auf  hohem  Ross,  sondern  in  ihrer  wahren  Ge>ta]t,  mit  ihren 
Schlächtermanieren,  ihrem  Blutdurst  und  ihrer  Roheit,  so  wi'd  der 
Weg  geebnet  für  den  Kampf  gegen  solche  Barbareien. 

Aus  Künstlerkreisen  ist  dem  Kino  oft  vorgeworfen  worden, 
sein  Spiel  sei  unnatürlich,  die  Handlungen  ohne  dazu  gehörende 
Reden  wirken  störend.  Man  hat  sich  daher  gegen  die  Verfil- 
mung wahrer  Kunstwerke  mit  allen  Mitteln  gewehrt.  Ddss  einem 
Spiel   ohne  Sprache   tatsächlich   ein  wesentlicher  Bestandteil  fehlt, 

221 


muss  zugegeben  werden.  Aber  ebenso  ist  es  wahr,  dass  auch 
manche  heute  als  Kunstwerk  geschätzte  Operette  und  Oper  und 
manch  berühmtes  Theaterstück  Unnatürhches  enthält.  Ist  es  zum 
Beispiel  natürlich,  wenn  der  Schmerzgebeugte  seinen  Gefühlen  in 
Gesäniien  Ausdruck  veileiht,  wenn  der  rohe,  unwissende  Soldat 
in  schön  gebundenen  Versen  spricht  und  wenn  in  den  zarten  Liebes- 
schwur  eines  Glücklichen  eine  ganze  Batterie  von  Posaunen  und 
Trompeten  mit  einstimmt?  Was  im  Kino  zu  wen-g  zur  Geltung 
kommt,  tritt  auf  der  Bühne  oft  allzu  sehr  in  den  Vordergrund. 
Aber  man  hat  sich  an  diese  Unnatürlichkeiten  gewöhnt,  und  man 
wird  sich  auch  an  die  Mängel  der  Filmdarstellungen  gewöhnen. 

Wollen  wir  die  Kinovorführungen  auch  von  künstlerischer  Seite 
würdigen,    so  müssen  wir  uns  zunächst  bewusst  werden,  dass  der 
Film  seine  durchaus  eigenen  Gesetze  hat;  er  darf  mit  dem  Theater 
nicht   gemessen  werden,   denn   er  geht  seine  eigenen  Wtge.     Mit 
der   sprechenden    Poesie   kann   der   Film   nie   konkurrieren,    denn     » 
seine  Stoffe,  seine  Menschen  leben  auf  anderem  Boden  als  bei  der 
Poesie.     Ihm    ist   das   Reich   des   freien   Gedankens   verschlossen.     , 
Menschen,  die  ihr  bisschen  Handeln  durch  tausend  Worte  schmücken, 
gehören   nicht  in  den  Film.     Der  Film  soll  aber  seine  Stummheit 
nicht  missachten  oder  gar  zu  verschleiern  suchen.   Nur  dann  kann 
er  wirklich  auf  Kunst  Anspruch  erheben,  wenn  es  ihm  gelingt,  die     i 
richtigen  Sioffe   zu   finden,   Stoffe,   deren  Handlung  auf  die  Rede    ^ 
verzichten  können.     Da  ihm  das  Reich  des  freien  Gedankens  ver-     • 
schlössen  ist,  eben  weil  der  Gedanke  sich  nicht  verkörpern  lässt,  so 
muss  er  seine  Stoffe  im  Reich  der  Gefühle  suchen.    Denn  die  Tat 
des  Films  ist  die  Tat  des  Gefühls.  D  e  primitiven,  elementaren  Naturen 
können  sich  daher  dem  Film  viel  besser  anpassen  als  die  geistigen. 
Erst  wenn  die  Idee  durchgedrungen  ist,  dass  Film  und  Bühne  nach 
ganz  verschiedenen  Richtungen  streben,  erst  wenn  diese  Erkenntnis 
den  Filmdarsteliern  zu  eigen  geworden  ist,  wird  auch  der  Film  im- 
stande sein,  dem  künstlerischen  Verlangen  genüge  zu  tun.  ^ 

GKNF  F.  SCilWERZ 

Wer   den  Schleier  gewaltsam   vom  Mysterium  reißt,   der  behält  nicht 

das  Myjjterium  in  lländen,  sondern  den  Schleier. 

WALTHER  KLEm 
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DIE  HEUTIGE  JUGEND 

„Jugend"  ist  ein  sehr  labiler  Begriff.  Das  spürt  man  deutlich 
an  all  den  Erörterungen,  die  hierüber  stattfinden.  Wenngleich  man 
immer  mehr  von  jener  Ansicht  abweicht,  die  unier  Jugend  eine 
bestimmte  Anzahl  von  Jahren  versteht,  und  man  einsieht,  dass  der 
Begriff  einen  Gei:^teszustand  bedeutet,  ist  doch  ein  übereinstim- 
mendes Urteil  noch  nicht  da.  Das  ist  an  und  für  sich  leicht  be- 
greiflich, denn  ein  Blick  in  unsre  heutige  Jugend  zeigt  die  ver- 
schiedenartigsten Zustände,  ein  Chaos,  wie  wir  es  in  so  vielen 
andern  Dingen  auch  vorfinden.  Und  dennoch  finden  wir  durch- 
wegs, auch  bei  allen  noch  so  verschiedenartigen  Individuen,  eine 
Eigenschaft,  die  im  Grunde  das  Jugendhafte  ausmacht:  Eine 
schöpferische  Kraft,  die  sich  im  Wachstum  ausdrückt.  Die  Aus- 
wirkung diese?  Kraft  nun  kann  recht  verschiedenartig  sein.  Sie 
kann  auibauend  wirken,  sie  kann  aber  auch  verpuffen.  Aus  der 
Auswirkungsmöglichkeit  ergeben  sich  die  geistigen  Zustände  der 
Jugend.  Dabei  lassen  sich  weitestgehende  Möglichkeiten  ausdenken^ 
und  sie  sind  in  der  Wirklichkeit  auch  vorhanden.  Kraftwirkungen 
geschehen  gerne  nach  einer  einzigen  Richtung  hin. 

Die  erwähnte  Kraft,  die  wir  bei  aller  Jugend  vorfinden,  ist  im 
Grunde  etwas  wirklich  Geistiges.  Sie  schlummert  oft  lange  Zeit^ 
gibt  sich  höchstens  kund  wie  eine  gefühlsmäßige  Sehnsucht,  wie 
ein  Traum.  Aber  sie  kann  nicht  ewig  ruhen.  Sie  wirkt  sich  einmal 
aus.  Um  nur  die  beiden  gegensätzlichsten  Möglichkeiten  zu  zeigen: 
auf  der  einen  Seile  machen  sich  Wünsche  nach  materiellen  Gütern 
des  Lebens  geltend,  auf  der  andern  Seite  Richtlinien  einer  geistigen 
Bewegung,  einer  Jugendbewegung.  Oder  um  mit  volkstümlicheren 
Ausdrücken  zu  operieren:  Auf  der  einen  Seite  sind  die,  welche  auf 
dem  Boden  des  Bisherigen  stehen.  Sie  fußen  auf  einer  materiali- 
stisch gerichteten  Kultur  der  Vorkriegszeit,  von  der  man  glaubte^ 
der  Krieg  habe  ihr  ein  Ende  gemacht,  die  in  Wahrheit  aber  heute 
wieder  weitherum  dominiert.  Es  sind  die,  die  alle  Vor-  und  Nach- 
teile erwägen,  die  eines  bewussten  Eigenlebens  nicht  fähig  sind, 
die  Lauen,  die  gedankenlos  weitergondeln,  die  einzig  auf  eigene, 
äußere  Vorteile  bedacht  sind,  die  weder  bessern  noch  selber  besser 
werden  wollen,  die  hohle  Phrasen  lieben  und  stumpfsinnig  in  den 
Tag  hineinleben. 
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Wir  fragen  uns  unwillkürlich :  Wo  ist  bei  dieser  Menschen- 
gattung die  Jugendkraft?  War  unsre  Behauptung,  dass  eine  ge- 
wisse Kraft  unter  allen  Jugiendlichen  bemerkbar  sei,  nur  eine  vage 
Vermutung?  Nein,  die  Kraft  ist  da  und  ebenso  ihre  Auswirkung. 
Nur  geschieht  sie  nicht  im  Sinn  eines  Aufbaus,  sondern  im  Sinne 
einer  Verflachung,  einer  Zerstörung.  Sie  wirkt  —  man  entschuldige 
den,  man  weiß  weshalb,  unmodern  gewordenen  Ausdruck  —  un- 
moralisch. List,  Lüge,  Gewalttätigkeit,  Egoismus,  übertriebene 
Sinnlichkeit,  Genußsucht,  Festseuche  fviern  da  ihre  bedenklichen 
Triumphe.  Auch  das  sind  Kräfte,  aber  sehr  schlecht  angewandte. 
Die  Kraftauswirkung  geschieht  rein  materiell  und  egoistisch.  Diese 
Leute  wähnen,  ihre  göttlichen  Jugendkräfte  in  dummen  Streichen, 
in  Biersaufen,  in  unwürdigen  Ding  n,  meist  sexuellen  Verirrungen, 
zum  Ausdruck  bringen  zu  müssen.  Daneben  sind  es  Herdenmenschen, 
die  in  tollen  Träumen  leben,  ohne  Lebonssinn.  Sie  nützen  nicht 
nur  nichts,  sondern  sie  bilden  auch  eine  große  Gefahr.  Sie  sind 
die  Bazillen,  die  andere  anstecken  können,  und,  was  sehr  betrübend 
ist,  sie  sind  in  der  Mehrzahl.  Es  wimmelt  geradezu  von  solcher 
Jugend.  Man  trifft  sie  in  Dorf  und  Stadt,  in  landwirtschaftlichen 
und  industriellen  Zentren,  bei  Proletariern,  Büigerskindern  und 
Aristokraten,  in  Fabrik,  Werkstatt  und  Hochschule.  Dieser  Typus 
ist  äußerst  zahlreich,  er  überwiegt.  Wer  ahnt  die  Kraft,  die  auf 
diese  Weise   spurlos   oder  gar   verderbenbringend  zugrunde  geht? 

Die  zweite  Gruppe,  direkt  der  ersten  entgegengesetzt,  bilden 
die  „Schwärmer".  Es  sinJ  Leute,  denen  das  heutige  Eiend  am 
Herzen  liegt,  die  inneilich  ui  säglich  leiden,  die  kämpfen  und  ringen 
nach  einer  Befreiung,  nach  einem  Neuland.  Sie  wollen  nichts  wissen 
von  Tradition,  vom  Bisherigen,  nichts  wissen  von  menschlichen 
Autoritäten,  nichts  von  Einllüs  en  von  außi  n  her,  sie  wollen  neu- 
schöpfen, eine  ganz  neue  Gemein-cliaft  gründen,  sie  eifern  mit 
innerer,  nicht  hohler  Begeisterung  für  ihre  Idcae  und  Ziele.  Sie 
sind  revolutionär,  im  wahren  Sinn  des  Wortes  Man  spottet  in  der 
Welt  über  sie,  man  lächelt  und  witzelt,  man  schilt  sie,  man  straft 
sie,  und  sie  lassen  doch  nicht  los  v  n  ihrer  Überzeugung.  Nicht 
Lust  am  Revolutionären  ist  es,  das  sie  ihren  K.  mpf  fechten  lässt. 
Es  ist  ein  inneres  Müssen.  Ihre  feine  Sensibilität  ist  von  den  Er- 
eignissen in  den  Kriegsjahren,  von  der  ganzen  Trostlosigkeit  und 
Schmach   der   heutigen  Welt   und   ihrer   Einrichtung  zu   stark  er- 
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schultert,  als  dass  sie  in  den  heutigen  Zuständen  auch  nur  irgend- 
wo einen  Ankerplatz  finden  könnten.  Diese  Jugend  ist  nicht  revo- 
lutionär aus  Zerstörungswut.  Sie  übt  ein  tiefinneres  und  seelisches 
Betrachten  der  Welt.  Ein  hö!:eres,  größere  Ansprüche  erhebendes 
Beobachten.  Es  sind  Leute,  denen  das  Bewusstsein  der  Unvoll- 
kommenheit  der  Welt  die  Resignation  dem  Bisherigen  gegenüber 
eingibt  und  die  über  diesen  Standpunkt  hinaus  in  ihrem  Innern 
eine  schöpfende  Kraft,  eine  Möglichkeit  des  Guten  und  Voll- 
kommenen spüren.  Dieses  Gute  i^t  ihnen  das  Stück  Gott,  das  sie 
besitzen.  Die  Ehrfurcht  vor  diesem  Heiligen  und  der  Glaube  an 
die  Vollkommenheit  desselben  stellen  ihnen  die  Aufgabe,  dieses 
Heiligtum  unversehrt  und  ohne  Berührung  mit  dem  Halben  und 
Nichtigen  der  bisherigen  Welt  zu  halten.  Sie  möchten  gewisser- 
maßen eine  Neuerschaffung  der  Welt,  und  diese  Neuerschaffung 
ist  ihnen  die  Revolution,  das  Versinken  des  Bisherigen  ins  Nirwana 
und  die  Neuwerdung  einer  göttlichen  Welt. 

Sind  diese  Ansichten  ohne  weiteres  verwerflich?  Wo  in  aller 
Welt  pocht  kräftiger  das  Bewusstsein  des  Verbundenseins  mit  dem 
Absoluten,  als  bei  dieser  „revolutionä  en"  Jugend?  Und  selbst  da, 
wo  das  religiöse  Motiv  des  Handelns  nach  außen  nicht  klar  er- 
scheint, ja  vielleicht  nicht  erkannt  wird,  selbst  da  sind  es  religiöse, 
unbewusst  religiöse  Kräfte,  die  hervorbrechen. 

Es  ist  von  einem  „nüchternen"  Standpunkt  aus  betrachtet 
leicht,  an  dieser  Jugend  Kritik  zu  üben,  Sie  wird  auch  gerne  und 
oft  gehandhabt,  nicht  allein  von  denjenigen,  die  sinnlos  leben  und 
nicht  gerne  in  ihrem  Traum  gestört  werden,  sondern  ganz  beson- 
ders auch  von  denjenigen,  die  g'eichlalls  zu  bessern  wünschen 
und  besser  werden  wollen.  Aber  Hand  aufs  Herz:  Besitzt  nicht 
die  revolutionäre  Jugend  den  Mut,  nur  und  allein  nur  auf  das 
Gute  Wert  zu  legen?  Wird  bei  den  andern  nicht  gar  zu  gern  ein- 
fach ein  Kompromiss  geschlossen,  wenn  die  Anwendung  des  Guten 
auf  Widerstände  stößt,  oder  wenn  persönliche  Opfer  gefordert 
werden? 

Nichts  ist  leichter,  als  die  Kritik  der  revolutionären  Jugend 
gegenüber;  aber  es  scheint  mir  auch,  dass  nichts  unberechtigter 
sei.  Denn  darüber  müssen  wir  uns  klar  sein:  Die  Revolutionäre 
haben  1914  und  die  folgenden  Jahre  erlebt,  nicht  nur  „gelesen". 
Sie   wollen   ihre   bewusste  Jugendkraft  absolut  anwenden  und  — 

225 


hier  liegt  der  einzige  grundsätzliche  Fehler  ihrer  Revolution  —  sie 
können  es  nicht.  Denn  die  Hindernisse,  der  Materialismus,  der  das 
Leben  beherrscht,  ist  zu  stark,  als  dass  er  selbst  nur  durch  das 
Vollkommenseinwollen  überwunden  würde. 

Es  verhält  sich  so:  Das  einzelne  Glied  kann  nicht  vollkommen 
sein,  solange  nicht  der  gesamte  Organismus  vollkommen  ist.  Da 
einerseits  jedoch  Zeiten  der  tiefsten  Erniedrigung  stets  aus  innern 
Gründen  ein  Pflanzboden  des  Revolutionären  sind,  anderseits  aber 
hier  die  Widerstände  am  größten  sind,  ergibt  sich  von  selbst  die 
Unmöglichkeit  eines  urplötzlichen  Einsetzens  der  gewollten  Voll- 
kommenheit. So  wertvoll  der  revolutionäre  Typus  der  Jugend  ist, 
so  hoch  er  über  demjenigen  der  Gedankenlosen  steht,  so  i^t  es 
doch  offenbar  eine  Wahnidee,  losgelöst  vom  Bisherigen,  und  ohne 
Rücksicht  auf  die  momentanen  Verhältnisse,  tinen  Neubau  errichten 
zu  wollen.  Zwan^smäßig  werden  die  besten  Kräfte  gegen  äußere 
Anstürme  aufgebraucht,  und  als  Ende  bleibt  ein  Märtyrertum  für 
ein  allerdings  edles  Wollen.  Die  Danaidenarbeit  der  Revolutionäre 
ist  zwar  heroisch,  aber  wertlos. 

Wir  müssen  versuchen,  einen  Ausgleich  zu  finden.  Der  Jugend  tut  | 
vor  allem  not,  dass  sie  ihre  spezifisch  jugendliche  Eigenart  selbst  und 
aus  sich  selbst  erringe.  Man  darf  ihr  diese  bigenart  nicht  vorschreiben,  j 
Man  darf  nur  andeuten  und  die  Wege  zeigen.  Die  Jugend  gezwunge-  ' 
nermaßen  in  bestimmte  übernommene  Formen  einzudrängen  ist  ein 
Unding  und  muss  sich  rächen.  Das  mtiss  auch  einmal  denen  gesagt  ; 
sein,  die  nach  dem  Wahlspruch  „Wer  die  Jugend  hat,  hat  die  Zu-  } 
kunft"  versuchen,  die  ihnen  anvertraute  Jugend  in  ihrem  Sinne  und  i 
nur  ausschließlich  in  ihrem  Sinne  zu  erziehen.  Man  darf  nicht 
diktieren  und  vorschreiben,  sondern  nur  hinweisen,  aufmerksam 
machen.  Um  ihre  Eigenart  auswirken  zu  können,  darf  die  Jugend 
weder  versuchen,  gesondert  ein  beliebiges  Ziel  zu  erreichen,  noch 
darf  sie  kraftlos  im  alten  Fahrwasser  weiierrudern  oder  gar  die  in 
sie  gelegten  Kfäite  missbrauchen.  Es  ist  nötig,  sich  mit  dem  Guten, 
das  den  bestehenden  Verhältnissen  eigen  ist,  zu  verbinden.  Die 
Eigenart  der  Jugend  muss  ins  ganze  Leben  hinausgetragen  werden. 
Es  ist  unerfreulich  zu  sehen,  dass  die  Jugend  alles  Alte  wertvoll 
und  selbstverständlich  hält.  Es  ist  aber  grundfalsch,  wenn  ältere 
Leute  gl  luben,  die  Jungen  müssten  genau  auf  selber  Bahn  wie  sie 
vorwärtsgehen.    Eine  ebenso  grundfalsche  Ansicht  ist  es,  wenn  die 
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Jungen  glauben,  sie  allein  seien  im^tand,  eine  neue  Weltordnung 
zu  errichten.  Man  muss  notwendigerweise  beide  Seiten  abwägen, 
nur  dann  wird  die  Entwicklung  mit  Sicherheit  gegen  das  Ziel  vor- 
dringen. Aus  der  Revolution  wird  das  Starke,  das  Absolute  über- 
nommen, aus  der  Tradition  die  Berücksichtigung  der  Wirklichkeit ; 
beides  vereint  ergibt  die  Entwicklungsmöglichkeit,  die  Evolution. 
So  ergibt  sich  auch  für  die  Tätigkeit  und  Geisteseinstellung  der 
Jugend  derselbe  Weg:  Entwickluns:,  d.  h.  Jugendbewegung. 

Nicht  alles,  was  heute  Jugendbewegung  genannt  wird,  ist  es 
wirklich.  Auch  sind  diese  Strömungen  gar  nicht  so  modern,  wie 
man  vielerorts  anninmit.  Angesichts  der  vielen  Jugendbewegungen, 
die  in  unserer  Zeit  unter  dtn  verschiedenen  Völkern  entstehen, 
erhebt  sich  oft  die  Frage:  Ist  das  nicht  eine  vorübergehende,  geistige 
Welle,  die  in  einigen  exallier'en  Köpfen  aufschäumt,  bei  Leuten,  die 
neuer  Dinge  begierig  sind  und  nicht  recht  wissen,  was  sie  wollen? 
Ist  es  nicht  vielleicht  etwas   der  Kleidermode  Vergleichbares? 

Menschen,  die  eine  derartige  Einstellung  zur  Jugendbewegung 
haben,  sind  auf  alle  Fälle  nicht  in  der  Lage,  bei  sich  selbst  das 
Bewusstsein  geistiger  Jugendlichkeit  festzustellen.  In  ihnen  geht 
nichts  vor.  Keine  geistige  l'ewegung  durchpulst  sie.  Da  jedoch 
eine  große  Zahl  derartiger  Menschen  lebt,  gilt  es  zu  zeigen,  dass 
die  Jugendbewegung  in  der  Entwicklungsgeschichte  der  Menschheit 
begründet  liegt. 

Welches  ist  das  allgemeine  Charakteristikum  der  Jugend?  Ge- 
wöhnlich pflegt  man  das  Vertrauen  der  Kinder  zu  den  Erwachsenen 
als  solches  zu  betrachten.  Es  gibt  aber  auch  misstrauische  Kinder. 
Auch  die  Abhängigkeit  von  den  Mitmenschen  ist  keine  bleibende 
Eigenschaft  der  Jugend.  Als  einziges  unverkennbares  Charakte- 
ristikum bleibt  —  wie  wir  anfangs  erwähnten  —  die  Tatsache  des 
Wachstums.  Hier  ist  genau  zu  unterscheiden  zwischen  dem  äußer- 
lichen, körperlichen  Wachstum  und  zwischen  dem  seelisch-geistigen. 
Beide  verlaufen  nach  verschiedenen  Richtungen. 

Das  körperliche  Wachstum  der  Menschheit  ist  erlebt  und  dar- 
gestellt worden  von  Buddha.  Die  Beschränkung  auf  diese  rein 
äußere  Seite  führt  zum  Pessimismus.  Alter,  Krankheit,  Tod  sind 
wesentlichste  Triebkräfte  des  Leidens.  Um  diesem  Leiden  zu 
entgehen,  fordert  Buddha  vom  Menschen,  sich  selbst  aufzugeben, 
geistig   zu    erlöschen,    alle   Lust    und   Freude   am   Leben   zu   ver- 
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Heren,  in  unerschütterlichem  Gleichmut  abzusterben.  Dann  löst 
sich  das  Selbst  in  ein  Nichts  auf,  geht  über  ins  Nirwana. 

Buddha  hat  am  deutlichsten  und  konsequentesten  die  Richtung 
verfolgt,  die  sich  auf  den  Glauben  an  das  Absolut- Tragische  im 
Menschengeschlecht  stützt. 

Da  kam  Christus  und  zeigte,  dass  allerdings  der  irdische  Fort- 
gang des  Lebens  Leid  sei,  dass  es  aber  außer  dem  körperlichen 
Wachstum  noch  ein  Wachstum  der  Seele  gebe,  der  Seele,  die  in 
unvollkommenem,  sündhaftem  Zustand  auf  Erden  erscheint  und  die 
durch  die  Wirksamkeit  des  Gottesgeistes  zu  Jugendkraft  und  see- 
lischem Erwachen  und  Leben  gelangen  kann.  Das  geschieht,  wenn 
der  Mensch  sein  göttliches  Selbst  entdeckt  und  im  Geiste  Gottes 
selbst  tätig  wird.  Im  Evangelium  wird  uns  dann  gezeigt,  wie  durch 
Umkehr  des  Lebens  dieser  neue  Zustand  des  Erlöstseins  und  der 
Gotteskindschaft  erreicht  wird.  Im  Gegensatz  zum  Buddhismus 
dominiert  hier  der  Glaube  an  das  Göttliche  im  Menschen,  an  die 
Möglichkeit  der  Entwicklung  des  Menschen  durch  das  Dazwischen- 
treten der  unerschütterlichen  religiösen  Überzeugung.  Es  lohnt  sich^ 
an  dieser  Stelle  sich  kurz  darauf  zu  besinnen,  wie  im  Laufe  der 
Zeit  dieser  einzige  und  einzigartige  Schritt  Christi  durch  allerlei 
Theorien  und  Dogmen  überwuchert  wurde. 

Im  Evangelium  nun  ist  die  Jugendbewegung  begründet.  Sie 
ist  zu  einer  geschichtlichen  Größe  erwachsen,  auch  wenn  sie  früher 
mitunter  einen  andern  Namen  trug.  Sie  war  im  Grunde  genom- 
men immer  religiös.  Ihre  Geschichtlichkeit  bedingt  ihre  stete  Er- 
stehung. Auch  wenn  bisweilen  äußere  Gewalten,  Veiflachung  und 
Materialismus,  hindernd  einwirkten,  ist  sie  immer  wieder  entstanden. 
Das  zeigt  besonders  deutlich  die  aus  dem  deutschen  Idealismus 
entstandene  Jugendbewegung  vor  hundert  Jahren.  Wenn  auch  da- 
mals das  politische  Moment  überwog,  lagen  letzten  Endes  die  inner- 
sten, geistigen  Motive  dennoch  in  der  Urquelle  der  Jugendbewegung. 

Und  die  heutige  Jugendbewegung? 

Es  fragt  sich,  ob  Kraft  und  Klarheit  der  heutigen  Jugend- 
bewegung stärker  sind  als  der  Materialismus  der  Zeit.  Aber  wenn 
auch  die  Bewegung  unserer  Tage  unterdrückt  werden  sollte,  wird 
sie  in  anderer  Weise  und  in  anderer  Zeit  wiederum  neu  erstehen. 
Denn  sie  ist  eine  geschichtlich  bedingte  Größe. 

Ob   unter  unsern  heutigen,   organisierten  Jugendbewegungen 
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der  einen  oder  andern  diese  Grundbesinnung  eigen  ist,  wage  ich 
nicht  zu  behaupten.  Die  mannigfaltigen  Strömungen  beweisen  je- 
doch, dass  der  Kernpunkt  gesucht  wird. 

Helfen  wir,  dass  das  innere  Wachstum,  das  Wachstum  der 
Seele,  nicht  einschläft  und  der  Mensch  sich  nicht  im  Sinne  des 
Buddhismus  einzig  auf  das  äußere  Leben  hin  orientiert,  oder  gar 
in  demselben  erstarrt  und  greisenhaft  wird.  Nur  eine  lebendige 
Jugend,  die  den  Weg  der  Besinnung  geht,  die  sich  auf  die  ihr 
gegebenen  Möglichkeiten  stützt,  erfüllt  ihre  Bestimmung,  ihren 
eigen-  und  einzigartigen  Beruf, 

BERN  ERNST  REIBER 

DGD 

WIR 

Von  ALOIS  EHRLICH 

Sonnenstäubchen  sind  wir 
Vom  Anfang  her; 
Teilchen  vom  großen 
Glühenden  Ball, 
Der  Welten  erwärmt 
Und  Welten  beleuchtet; 
Ach,  dass  wir  sanken 
Ins  Meer  der  Vernunft: 
Zischend  verschlackten ! 


Nur  hie  und  da 

Ein  Stahlgekühlter 

Mit  dem  feurigen 

Sonnenkern, 

Ein  segnender  Aufgewühlter, 

Den  die  Stunde  rief: 

Wie  hat  doch  Gott 

Einen  Solchen  so  gern, 

Und  wie  hassen  ihn 

Die  Verschlackten  so  tief!  — 


DDD 
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LES  NATIONS  A  OENEVE 

DEUXIEME  ARTICLE 

Da  8  au  16  septembre  l'Assemblee  generale  de  la  Societe  des 
Nations  a  discute  le  rapport  presente  par  le  Secretariat  sur  l'oeuvre 
du  Conseil  au  cours  de  l'annee  ecoulee.  Apres  ce  regard  critique 
jete  sur  le  passe  recent,  TAssemblee  s'est  mise  ä  un  travail  positif, 
de  construction  pour  l'avenir.  Les  journaux  ont  rendu  compte  de 
ce  travail,  jour  par  jour,  sans  pouvoir  au  moment  meme  grouper 
les  matieres  et  degager  les  points  essentiels  de  la  discussion.  C'est 
ce  que  j'essaie  de  faire  ici,  en  visant  avant  tout  ä  la  clarte.  — 
Dans  un  premier  article  (paru  dans  le  numero  3,  du  10  novembre) 
j'ai  resume  la  discussion  generale  du  rapport;  j'aborde  aujourd'hui 
deux  autres  „matieres". 


II 

LES  QUESTIONS  POLITIQUES 

Pour  repondre  ä  son  ideal  et  atteindre  son  but  pratique,  la 
Societe  des  Nations  doit  comprendre  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Cela  est  evident  et  personne  ne  discute  le  principe.  Celle  univer- 
salite  n'est  pas  encore  realisee,  pour  des  raisons  diverses.  Les 
Etats-Unis  d'Amerique  refusent  d'entrer  dans  la  Societe,  ä  cause 
de  l'article  10  du  Pacte,  qui  menace  (disent-ils)  l'independance  de 
leur  politique;  c'est  un  probleme  qu'il  faudra  etudier  ä  part;  il 
n'est  pas  insoluble;  M.  Hennessy,  delegue-suppleant  frangais,  nous 
a  promis  un  article  sur  les  groupements  continentaux.  —  La  Russie 
traverse  une  crise  dont  il  laut  attendre  la  fin;  quelques  parties  de 
son  immense  territoire  sont  deja  constituees  en  nations  indepen- 
dantes  et  fönt  partie  de  la  Societe  (Fmlande,  Pologne,  Esthonie, 
Lettonie,  Lithuanie).  —  Des  vaincus  de  la  grande  guerre,  quelques- 
uns  sont  egalement  membres  de  la  Societe:  la  Bulgarie,  l'Autriche, 
la  Tcheco-Slovaquie,  les  Croates  et  Slovenes  rattaches  ä  l'heroTque 
Serbie;  mais  l'exclusion  dure  encore  pour  la  Turquie,  la  Hongrie 
et  VAUemagne. 

C'est  ä  cette  derniere  qu'on  pense  surtout  quand  il  est  ques- 
tion  de  l'universalite  de  la  Societe  des  Nations;  ä  juste  titre.   On 
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j  comprend  fort  bien  que  des  raisons  d'ordre  moral  ou  psycho- 
logique  plus  encore  que  politique  ou  materiel  aient  fait  renvoyer  son 
admission;  mais  la  force  de  ces  raisons  diminue  chaque  jour  en 
face  de  l'interet  supreme  de  TEurope  et  de  rhumanite  civilisee 
tout  entiere.  (La  question  est  si  grave,  si  urgente,  qu'il  faudra  lui 
consacrer  un  article  special.)  EUes  sont  de  plus  en  plus  nombreuses, 
les  voix  frangaises  de  grande  autorite  (quoique  non  officielles)  qui 
preconisent  une  politique  tout  simplement  intelligente.  Les  Euro- 
peens,  disciples  et  apötres  de  la  plus  grande  tradition  frangaise, 
tendent  l'oreille  ä  ces  voix .  . .  Mais  jusqu'ä  quel  point  la  delega- 
tion  frangaise,  ä  Geneve,  a-t-elle  devine,  derriere  les  compliments 
d'usage,  le  voeu  secret  des  nations?  C'est  ce  que  nous  verrons  plus 
tard,  ä  propos  du  desarmement  et  du  grand  discours  de  Noblemaire. 

Le  jour  oü  TAllemagne  sera  regue  dans  la  Societe  des  Nations, 
ce  sera  la  fin  d'un  cauchemar  dejä  trop  prolonge.  En  attendant 
ce  jour,  toute  admission  d'un  nouvel  Etat  n'est  qu'un  hors  d'oeuvre . . . 
Le  22  Septembre,  l'Esthonie,  la  Lettonie  et  la  Lithuanie  ont  ete 
regues  comme  membres,  sans  discussion.  A  remarquer  que  la  Po- 
logne  s'est  abstenue  des  trois  votations;  la  France  a  vote  pour 
l'Esthonie  et  pour  la  Lettonie;  eile  s'est  abstenue  pour  la  Lithuanie. 
Le  rapporteur  de  la  6°  commission  etait  precisement  un  Frangais: 
Reynald;  ä  propos  de  la  Lithuanie  il  s'est  fait  remplacer  par  Poullet 
(Belgique).  La  politique  a  de  ces  abstentions  qui  seraient  myste- 
rieuses,  si  elles  n'etaient  eloquentes. 

D'autres  questions  politiques  ont  ete  d'un  interet  plus  vif;  ce 
sont  les  discussions  entre  certains .  Etats. 

\.  Bolivie-Chili  (5%  13°  et  22''  seances;  voir  aussi  „Journal" 
page  218).  La  plupart  des  Europeens  ont  sans  doute  oublie  la 
guerre  victorieuse  du  Chili  contre  la  Bolivie  et  le  Perou,  qui  dura 
de  1879  ä  fin  1881,  et  qui,  apres  une  longue  occupation  de  la 
Bolivie,  aboutit  ä  la  paix  de  1904.  La  Bolivie  proteste  aujourd'hui 
contre  ce  traite  de  paix,  qu'elle  estime  ä  la  fois  brutalement  injuste 
et  en  partie  inexecute;  ses  delegues,  Aramayo  et  Canolas,  ont 
expose  ces  griefs  dans  la  cinquieme  seance.  —  Un  jugeinent  sur 
le  fond  meme  du  debat  serait  temeraire  de  ma  part,  puisque  je 
ne  suis  ni  juriste,  ni  journaliste,  et  que  l'histoire  des  deux  pays 
ne  m'est  qu'imparfaitement  connue.  Voici  du  moins  quelques  „im- 
pressions" : 
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Les  griefs  precis  formules  par  les  delegues  boliviens  n'ont 
pas  ete  refutes  par  le  delegue  chilien,  Edwards,  qui  s'est  confine 
dans  le  domaine  juridique ;  la  Bolivie  de  son  cöte  a  commis  une 
erreur  (corrigee  un  peu  tard)  en  demandant  ä  TAssemblee  de  mo- 
difier  le  traite  de  1904,  ce  qui  depasse  evidemment  les  compe- 
tences  de  l'Assemblee.  —  Par  contre,  et  quoi  qu'en  dise  le  delegue 
chilien,  la  Bolivie  est  dans  son  droit  quand  eile  invoque  l'article 
19:  -L'Assemblee  peut,  de  temps  ä  autre,  inviter  les  Membres  de 
la  Societe  ä  proceder  ä  un  nouvel  examen  des  traites  devenus  in- 
applicables ainsi  que  des  situations  internationales  dont  le  main- 
tien  pourrait  mettre  en  peril  la  paix  du  monde."  C'est  pourquoi 
les  trois  juristes  designes  par  l'Assemblee,  et  l'Assemblee  elle-meme, 
ont  declare  irrecevable  dans  sa  forme  („teile  qu'elle  a  ete  presentee") 
la  demande  de  la  Bolivie,  mais  n'en  ont  pas  moins  invite  discrete- 
ment  le  Chili  ä  reexaminer  la  Situation  creee  par  la  paix  de  1904. 
Ce  debat  est  interessant,  precisement  parce  qu'il  concerne  des  pays 
lointains,  que  nous  connaissons  mal  et  que  nous  jugeons  sans 
passion.  De  meme  que  le  conflit  austro-serbe  a  declanche  la  guerre 
europeenne,  un  conflit  entre  la  Bolivie  et  le  Chili  pourrait  avoir 
aussi  des  repercussions  enormes;  toutes  les  questions  nationales 
sont  aujourd'hui  des  questions  internationales.  Nous  savons  que 
le  Chili  est  un  des  Etats  les  plus  actifs  de  TAmerique  du  Sud; 
on  dit  meme  qu'il  est  un  peu  lä-bas  ce  que  la  Prusse  fut  en 
Europe.  II  serait  injuste  de  lui  trop  reprocher  la  guerre  de  1879 
et  les  duretes  qui  ont  suivi;  la  vieille  Europe  a  assez  de  ces  peches- 
lä  sur  la  conscience  pour  comprendre  que,  dans  un  jeune  Etat,  la 
force  expansive  est  facilement  brutale.  Cependant  la  guerre  mon- 
diale  a  cree  une  mentalite  nouvelle,  qui  s'exprime  par  la  Societe 
des  Nations;  les  Etats  de  l'Amerique  du  Sud,  en  raison  meme  de 
leur  jeunesse,  de  leur  passe  moins  lourd,  ont  salue  cette  mentalite 
avec  un  enthousiasme  qu'on  aimerait  voir  aussi  chez  les  vieilles 
nations;  qu'ils  en  tirent  la  conclusion  logique,  quand  l'article  19 
s'applique  ä  leurs  propres  demeles.  Le  delegue  du  Chili,  Edwards, 
m'a  fait  l'impression  d'un  homme  superieurement  intelligent;  son 
ton  par  contre  rappelait  un  peu  trop  celui  d'un  general  prussien 
ä  Brest-Litowsk.  Balfour  a  cru  pouvoir  „enregistrer  la  fin  de  l'in- 
cident".  Edwards  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  donner  raison  ä 
Balfour,  avant  la  Session  de  1922. 
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2.  Pologne-Lithuanle  (6°,  7%  14°,  18«  et  19"^  seances).  Du 
differend  entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  que  Robert  Cecil 
appelait  „un  scandale  international",  il  faut  rappeler  sommairement 
les  points  essentiels.  II  s'agit  du  territoire  de  Vilna,  comprenant 
40,000  kilometres  carres,  avec  1,100,000  habitants  (d'apres  les 
statistiques  polonaises:  700,000  Polonais,  150,000  Blancs-Ruthenes, 
100,000  Juifs,  et  110,000  Lithuaniens).  Chacun  des  deux  gouver- 
nements  revendique  ce  territoire  au  nom  de  l'histoire;  les  droits 
historiques  de  la  Lithuanie  sont  plus  anciens  que  ceux  de  la 
Pologne,  mais  n'en  valent  pas  davantage  pour  cela;  la  Littiuanie 
invoque  en  outre  le  fait  que  le  territoire  de  Vilna  lui  a  etö  cede, 
ä  eile  et  non  ä  la  Pologne,  par  la  Russie  des  Soviets  (traite  de 
Moscou,  en  juillet  1920).  Ce  traite  complique  evidemment  la  Situa- 
tion, mais  il  ne  saurait  faire  loi  pour  l'Europe.  —  La  Pologne  in- 
voque des  raisons  ethniques  (ses  chiffres  sont-ils  exacts  ?)  et  de- 
mande  un  plebiscite  ä  Vilna.  Certes,  le  droit  des  peuples  ä  dis- 
poser  d'eux-niemes  est  un  grand  principe  de  la  Societe  des  Nations; 
il  faut  le  maintenir;  dans  la  pratique,  toutefois,  il  y  a  des  plebis- 
cites  truques ;  et  la  Pologne  s'est  mise  precisement  dans  son  fort, 
en  tolerant  la  conquete  de  Vilna  par  le  general  Zeligowski  (9  octobre 
1920)  qui  semble  enfin  plier  bagage,  apres  une  annee  d'occupa- 
tion  . . . ;  quelle  sera  des  lors  la  sincerite  du  plebiscite?  —  C'est 
la  region  de  Vilna  qui  a  donne  ä  la  Pologne  son  heros  national, 
Kosciuzko;  son  grand  poete,  Miskiewicz;  un  homme  d'Etat,  Pil- 
sudski ;  il  y  a  lä  un  argument  dont  la  force  est  certaine.  D'ailleurs, 
en  relisant  le  discours  prononce  par  Askenazy  (Pologne),  le 
24  septembre,  je  comprends  mieux  aujourd'hui  que  Zeligowski 
puisse  etre  ä  la  fois  „un  rebelle"  pour  son  gouvernement  et  un 
„heros  national"  pour  son  peuple.  Ce  fut  le  cas  jadis  pour  Gari- 
baldi en  Italic. 

Dans  ces  circonstances,  et  vu  que  le  monde  entier  a  toujours  eu 
pour  la  Pologne  une  Sympathie  et  une  admiration  particulieres,  com- 
ment  s'expliquer  que,  dans  le  conflit  avec  la  Lithuanie,  l'Assemblee 
ait  semble  donner  raison  ä  cette  derniere  plutöt  qu'ä  la  Pologne? 
Hymans  (Belgique)  avait  ete  Charge  par  le  Conseil  de  trouver  un 
accord  entre  les  deux  pays;  il  y  a  travaille  avec  un  devouement, 
une  impartialite  et  une  ingeniosite  admirables.  De  Vilna  il  voulait 
faire  une  sorte  de  canton  suisse,  rattache  ä  la  Lithuanie,  mais  jouis- 
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sant  d'une  assez  large  autonomie,  et  desiine  en  quelque  sorte  ä  etre 
un  lien  entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie.  Ce  rapport  Hymans,  adopte 
ä  l'unanimite  par  le  Conseil  (voir  article  15,  alinea  4  du  Pacte), 
approuve  egalement  par  TAssemblee  unanime,  se  heurte  ä  l'oppo- 
sition  du  gouvernement  polonais,  On  a  eu  rimpression  que  ce 
gouvernement  manquait  de  bonne  volonte,  que  son  appetit  etait 
decidement  insatiable.  Des  faits  nombreux,  trop  longs  ä  enu- 
merer  ici,  expliquent  que  Robert  Cecil  ait  pu  dire  ä  Geneve : 
„II  y  a  quelques  annees,  nulle  nation  au  monde  ne  pouvait  sou- 
lever  plus  d'enthousiasme  en  Angleterre  que  la  Pologne.  Son 
nom  et  celui  de  la  liberte  ne  cessaient  d'etre  associes  ....  Au- 
jourd'hui,  cet  etat  d'esprit  existe  bien  encore,  mais  je  ne  re- 
pondrais  pas  aux  traditions  de  franchise  de  celte  assemblee,  si  je 
n'avouais  que,  dans  ces  derniers  mois,  nous  avons  eprouve  quelque 
inquietude . .  .  On  ne  comprend  pas  le  sens  de  la  politique  polo- 
naise  actuelle.  Ce  sont,  precisement,  les  milieux  oü  regnait  la  plus 
grande  Sympathie  pour  la  Pologne,  qui  formulent  aujourd'hui  les 
critiques  les  plus  apres  contre  sa  conduite  recente.  Je  regrette 
profondement  qu'il  en  soit  ainsi,  car  il  est  terrible  de  constater 
qu'un  pays,  ayant  cette  antique  reputation,  et  dont  le  nom  seul 
soulevait  l'enthousiasme  des  masses  populaires,  soit  expose  main- 
tenant  ä  des  critiques  de  ce  genre." 

Cette  deception  ne  date  pas  d'hier.  Dejä  en  ete  1920  un 
homme  d'Etat  polonais  me  disait:  „Nous  avons  l'impression,  ä 
Varsovie,  qu'il  y  a  dans  l'opinion  publique  europeenne  quelque 
chose  de  casse  ä  notre  egard".  Le  mot  „casse"  est  sans  doute 
exagere;  mais  il  est  certain  qu'il  y  a  un  ressort  tres  fatigue,  le 
ressort  essentiel  de  la  confiance.  Un  accord  intelligent  et  genereux 
avec  la  Lithuanie,  tel  que  le  conseille  Hymans,  contribuerait  ä 
retablir  la  confiance;  le  gouvernement  polonais  aura-t-il  cette  pers- 
picacite?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Societe  des  Nations  a  fait  son 
devoir;  le  Conseil  a  donne  le  preavis  tres  net  prevu  ä  l'article  15 
du  Pacte;  gräce  ä  Hymans,  une  guerre  qui  semblait  inevitable  a 
ete  ecartee  pendant  plus  d'un  an ;  si  eile  eclate  malgre  tout,  l'opi- 
nion publique  sera  tres  nette;  nous  n'en  sommes  plus  aux  sur- 
prises  de  1914,  et  c'est  un  gain  immense. 

3.  Yougoslavle-Albanie  (8%  13^  et  28^  seances).  II  s'agit  ici 
d'un    heritage    particulierement    complique   des   intrigues   d'avant- 
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guerre.  L'Albanie,  oü  le  prince  de  Wied  ne  trouva  pas  le  bon- 
heur,  est  ^protegee"  ä  la  fois  par  l'Italie  et  par  la  Grece;  la 
Yougoslavie  lui  voue  aussi  un  interet  particulier;  c'est  un  veri- 
table  embarras  d'amities;  on  dit  que  les  ports  et  les  voies  ferrees 
ä  construire  y  sont  pour  quelque  chose.  Ce  qui  augmente  encore 
l'embarras,  c'est  que  l'Albanie  elle-meme  ne  semble  pas  toujours 
tres  unie.  Elle  n'en  avait  pas  moins  ä  Geneve  un  excellent  dele- 
gue,  Monseigneur  Fan  Noli,  qui  a  su  unir  le  bon  sens,  le  courage, 
la  moderation  et  Thumour,  Le  delegue  de  l'Etat  serbe-croate-sio- 
vene,  Spalaikovitch,  a  ete  moins  heureux.  Son  discours  du  10  sep- 
tembre  fut  certainement  une  erreur;  il  y  a  declare  que  la  question 
albanaise  ne  releve  pas  de  la  Societe  des  Nations,  mais  unique- 
ment  du  Conseil  supreme  ou  de  la  Conference  des  ambassadeurs. 
C'est  une  these  inadmissible.  Toutes  les  questions  internationales 
peuvent  etre  portees,  en  derniere  instance,  devant  la  Societe  des 
Nations  (Conseil  ou  Assemblee) ;  le  Conseil  supreme  (appele  ä 
disparaitre)  l'a  reconnu  luimeme,  en  remettant  au  Conseil  de  la 
Societe  l'affaire  de  la  Haute-Silesie.  —  A  propos  des  retards  re- 
iteres  de  la  Conference  des  ambassadeurs,  chargee  depuis  long- 
temps  de  fixer  les  frontieres  de  l'Albanie,  Robert  Cecil  a  dit  avec 
sa  nettete  habituelle:  „Dans  une  Assemblee  aussi  auguste  que 
celle-ci,  on  pourrait  dire  ä  la  Conference  des  ambassadeurs  que 
des  retards  semblables  sont  criminels  pour  la  paix  du  monde . . . 
On  n'a  pas  le  droit  de  jouer  avec  la  vie  et  le  bonheur  des  peuples 
pour  suivre,  je  ne  veux  pas  dire  les  abus,  mais  en  tout  cas  les 
methodes  de  la  vieille  diplomatie".  —  Spalaikovitch  a  reproche  ä 
l'Albanie  des  „sentiers  toitueux"  et  des  „diffamations" ;  les  dele- 
gues  grecs  ont  ete  assez  vifs,  eux  aussi,  et  comme  Tun  d'eux  se 
demandait  par  „quel  miracle  M.  Fan  Noli  a  reussi  ä  capter  les 
bonnes  gräces  de  votre  illustre  Assemblee",  Robert  Cecil  a  re- 
pondu  du  tic  au  tac:  „II  est  exact  que  le  delegue  de  l'Albanie  a 
rencontre  beaucoup  de  Sympathie  au  sein  de  l'Assemblee  et  si 
l'honorable  delegue  de  Grece  desire  savoir  pourquoi,  qu'il  me  per- 
mette  de  lui  dire  que  c'est  parce  que  M.  Fan  Noli  a  fait  preuve 
d'un  grand  esprit  de  moderation  et  de  justice,  ce  qui  est  fort 
apprecie  par  cette  Assemblee.  La  delegation  grecque  ferait  peut-etre 
bien  de  voir  si  eile  ne  pourrait  pas  imiter  ses  voisins,  au  moins 
dans  ce  domaine." 
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Finalement  rAssemblee  a  somme  la  Conference  des  ambassa- 
deurs  de  fixer  enfin  les  frontieres  de  I'Albanie  dans  un  delai  tres 
court  (I'Albanie  acceptant  d'avance  ces  frontieres)  et  a  decide  d'en- 
voyer  lä-bas  une  Commission  de  trois  membres  pour  resoudre  les 
autres  questions  litigieuses.  —  Cette  Commission  est  dejä  au  tra- 
vail.  Voilä  encore  un  gain  certain  ä  l'actif  de  la  Societe  des  Nations. 

4.  Armenie  (13®  et  15"  seances).  Depuis  plusieurs  annees  le 
sort  inflige  aux  Armeniens  par  les  Turcs  est  certainement  le  crime 
le  plus  scandaleux  qui  pese  sur  la  conscience  du  monde  civilise. 
On  s'indigne,  on  vote  des  resoiutions,  on  adjure  les  gouverne- 
ments  . . .  et  les  massacres,  les  viols,  les  tortures  continuent!  La 
Situation  geographique  de  l'Armenie,  l'anarchie  politique  de  la 
Turquie  sont  pour  beaucoup  dans  cette  impuissance  du  monde 
civilise;  mais  les  vieilles  rivalites  des  gouvernements  „chretiens", 
leurs  interets  materiels,  leurs  intrigues  avec  les  Turcs  y  sont  aussi 
pour  quelque  chose.  La  Societe  des  Nations,  ne  disposant  encore 
d'aucune  armee,  est  impuissante.  Quand  eile  aura  la  force,  y 
aura-t-il  encore  des  Armeniens  ä  sauver?  Ou  bien  faudra-t-il,  ä 
cote  des  „soldats  inconnus"  tombes  pour  le  droit  et  pour  l'hu- 
manite,  coucher  aussi  les  cadavres  des  derniers  Armeniens?  — 
Dans  l'accord,  non  encore  ratifie,  intervenu  entre  la  France  et 
les  Kemalistes,  la  protection  d'une  minorite  armenienne  en  Cilicie 
est  stipulee;  mais  ce  ne  sont  lä  que  des  phrases  tant  que  tous 
les  Gouvernements  europeens  ne  se  decideront  pas  ä  agir.  La 
guerre  turco-grecque?  Encore  une  inconnue.  —  L'Assemblee  de 
Geneve  a  vote  une  resolution  en  faveur  d'un  Foyer  national  pour 
les  Armeniens  ottomans.  C'est  bien  peu  de  chose.  II  faut  recon- 
naitre  et  deplorer  que,  dans  la  question  armenienne,  les  efforts 
les  plus  loyaux  se  brisent  contre  les  interets  les  plus  honteux  des 
affaristes  et  des  militaristes. 

5.  Protection  des  minorites  (H*"  et  31  -  seances).  Murray  (Afrique 
du  Sud)  declare  le  4  octobre:  „la  question  des  minorites  est  une 
des  plus  importantes  qui  existent  pour  la  politique  actuelle  en 
Europe.  En  effet,  si  dans  l'Europe  d'antan  nous  avons  du  constater 
une  grande  absence  de  stabilite,  eile  etait  surtout  due  au  fait  que, 
dans  cette  Europe,  existaient  d'importantes  minorites  mecontentes 
du  regime  auquel  elles  etaient  soumises.  On  a  cherche  ä  remedier 
ä  cet  etat  de  choses  par  des  modifications  aux  frontieres ;  mais  ce 
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moyen  n'a  pas  donne  une  Solution  complete  au  probleme.  Or,  il 
est  de  la  plus  haute  importance  qu'il  n'y  ait  plus  ä  l'avenir,  en 
EurQpe,  des  minorites  qui  croient  avoir  ä  se  plaindre  du  traite- 
ment  qui  leur  est  inflige." 

L'Assemblee  constate  que,  le  25  octobre  1920,  ä  Bruxelles, 
le  Conseil  a  dejä  adopte  une  resolution,  trop  peu  connue,  disant 
„qu'il  est  desirable  que  le  president  et  deux  membres  designes 
par  lui,  dans  chaque  cas,  procedent  ä  l'examen  de  toute  petition 
ou  communication  ayant  trait  ä  une  infraction  ou  ä  un  danger 
d'infraction  aux  clauses  des  traites  pour  la  protection  des  mino- 
rites.'' —  Jusqu'ici  aucune  petition  de  minorite  n'a  ete  portee  de- 
vant  le  Conseil. 

Au  cours  de  la  H''  seance,  Osusky  (Tcheco-Slovaquie)  a  donne 
des  renseignements,  des  chiffres  tres  precis,  vraiment  impression- 
nants,  sur  ce  qui  se  fait  dans  son  pays  en  faveur  des  minorites. 
II  y  a  lä  un  bei  exemple  ä  suivre. 


De  toutes  ces  discussions  sur  des  objets  purement  politiques 
il  se  degage  (sauf  pour  l'Armenie)  une  excellente  impression.  En 
Suisse,  les  adversaires  de  la  Societe  des  Nalions  nous  avaient 
declare  que  la  Societe  etait  un  trust  des  grands  Etats  destine  ä 
ecraser  les  petits.  Les  faits  prouvent  que  ce  soupgon  etait  par- 
faitement  injustifie.  L'Assemblee  temoigne  au  contraire  d'une  Sym- 
pathie evidente  et  efficace  pour  les  petits  Etats.  Cette  voie  est 
excellente;  il  faut  y  demeurer,  sans  y  aller  trop  loin.  „Les  petits 
seront  toujours  manges  des  grands"  dit  un  proverbe  qui  n'est 
dejä  plus  tres  vrai.  Les  petits  ont  raison  d'etre  prudents,  ä  l'occasion 
meme  mefiants,  ä  condition  de  ne  pas  tomber  dans  une  suscepti- 
bilite  exageree,  ce  qui  est  parfois  le  cas,  et  parfois  en  Suisse  . .  . 
Nous  demandons  aux  grands  des  sacrifices;  sachons  en  faire 
aussi,  quand  ils  sont  necessaires  ä  la  communaute  des  nations.  II 
n'y  a  pas  de  solidarite  sans  sacrifices  reciproques.  C'est  un  fait 
moral  sur  lequel  j'aurai  ä  revenir  dans  mes  conclusions. 

Ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  les  discussions  politiques  que 
j'ai  resumees  tres  brievement,  c'est  que,  pour  la  premiere  fois  dans 
l'histoire  du  monde,  des  conflits  ou  menaces  de  conflits  entre 
deux  Etats   souverains   ont  ete   exposes   et  discutes  publiquement 
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devant  les  representants  de  tous  les  autres  Etats,  devant  la  cons- 

cience  publique,  et  que  les  non-interesses  ont  donne  des  conseils, 

suggere   des  directions.    Ce  resultat  immense  justifie  ä  lui  seul  la 

creation    de    la   Societe    des   Nations.    Nous    entrons    decidement, 

malgre   toutes   les   difficultes,   dans  une  phase  nouvelle  de  la  vie 

internationale. 

Je  comptais  traiter  aujourd'hui  encore  une  autre  matiere,  celle 

des  questions  humanitaires.   Le  manque  de  place  me  force  ä  ren- 

voyer  ce  sujet  ä  un  troisieme  article. 

ZÜRICH       .  K.  BOVET 

DDD 

VERS  A  UN  HOMME 

Par  JEANNE  MERCIER 

Je  voudrais  te  donner  le  meilleur  de  moi-meme, 
Bien  plus  que  ma  beaute,  bien  plus  que  mon  amour, 
Car  j'ai  lu  dans  tes  yeux  ta  solitude  bleme 
Et  je  sais  que  pour  toi  le  bonheur  n'a  qu'un  jour. 

Je  voudrais  te  donner  cette  äme  fremissante 
Qui  tremble  sur  ma  levre  et  brüle  sous  mon  front 
Et  qui  se  debattra  comme  une  aigle  impuissante 
Lorsque  tes  päles  mains,  un  soir,  la  saisiront. 

Elle  est  tout  mon  orgueil  et  toute  ma  richesse, 
Par  eile  j'ai  vaincu  le  monde  et  sa  douleur; 
Elle  ne  connait  plus  ni  remords,  ni  faiblesse, 
Mon  taciturne  ami,  serre  la  sur  ton  coeur. 

Oh !  serre  la  bien  fort,  prends-moi  puisque  nous  sommes 
La  lumiere  et  la  niiit,  ne  crains  pas  de  tromper .... 
J'ai  tellement  souffert  de  la  vie  et  des  hommes 
Que  nul  coup  du  destin  ne  peut  plus  me  frapper. 

Et  quand  tu  partiras,  m'emportant  tout  entiere 
Et  comme  tes  pareils  sans  m'avoir  rien  rendu, 
Sois  un  dieu  triomphant  et  regarde  en  arriere: 
Mes  jours  desesperes  ne  t'auront  pas  perdu. 


i 
I 
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GOTTFRIED  KELLER  AUSGABEN 


1) 


Das  Jubiläumsjahr  1S)19  hat  Gottfried  Keller  die  gebührende  Reverenz 
erwiesen.  Als  Einlösung  ungezählter  Versprochungen  darf  man  jetzt  das 
Erscheinen  des  Gesamtwerkes  Kellers  in  verschiedenen  Ausgaben  begrüßen, 
die  wie  Pilze  aus  dem  Boden  schießen.  Ist  diese  Üppigkeit  Bedürfnis,  so 
mag  man  sich  darob  fi  euen.  Denn  sie  spricht  ebensosehr  für  das  Puklikum, 
wie  für  den  Dichter,  welcher  über  alle  Wertung  erhaben  ist.  Falls  die  lesende 
Weit  der  Massenauflage  gewachsen  ist,  falls  die  Vertausendfältigung  eines 
Dichtwerkes  dreißig  Jahre  nach  dem  Tode  des  Meisters  immer  noch  tiefster 
Wunsch  bleibt,  so  ist  dies  ein  Geständnis  und  Bekenntnis,  das  über  die 
Zeitgemäßheit  des  Dichters  aussagt.  Der  Dichter  braucht  die  kommende  Zeit 
allein  als  letzte  Instanz  im  Urteil  zu  anerkennen.  Was  für  Gottfried  Keller 
bedeutet,  dass  die  abertausend  Auflagen  seines  Werkes  stärkster  Ausdruck 
sreistiger  Macht  sind. 

Um  diesen  einen  Dichter,  dessen  eigene  Gesamtausgabe  zehn  Bände 
umfasst,  mühen  sich  mehrere  Herausgeber.  Das  Ziel  des  Wettlaufes  ist  doch 
wohl  dieses,  genaue  Texte  mit  einführendem  Lebensbild,  vorbereitenden 
Einleitungen  und  knappen  Anmerkungen  zu  geben  —  vier  Dinge  also,  die 
Gottfried  Kellers  Werk  populär  zu  machen  geeignet  sind,  wobei  das  Wort 
„populär"  in  einem  veredelten  Sinne  angewendet  ist.  Bekanntermaßen  sind 
die  Kellerschen  Texte  durch  die  Nachdrucke  stark  verdorben.  Pflicht  der 
neuen  Herausgeber  ist  es,  den  ursprünglichen  "N^'ortlaut  wiederherzustellen, 
Ausgaben  zu  beschaffen,  die  Kellers  Dichtung  getreulich  entsprechen,  auf 
die  Ausgabe  letzter  Hand  sich  zu  stützen.    Braucht  es  mehr? 

Max  Nussberger  hat  es  unternommen,  auch  Textkritik  zu  treiben.  Er 
vergleicht  frühere  Druckvorlagen,  verschiedene  Auflagen,  die  durch  Keller 
verändert  worden  sind,  bis  zur  Ausgabe  letzter  Hand.  Handschriften  und 
Drucke  werden  nebeneinander  gereiht  und  ergeben  unter  dem  Titel  „Zur 
Gestaltung  des  Textes''  einen  ausführlichen  Anhang,  der  von  großem  Fleiße 
zeugt,  aber  eine  gewisse  Grenze  sich  gefallen  lassen  muss.  Die  Grenze  liegt 
dort,  wo  eine  eiserne  Tür  den  Nachlass  Kellers  hütet  und  den  Schatz  heraus- 
zugeben vorläufig  nicht  gewillt  ist,  wenigstens  nicht  in  seiner  Gesamtheit. 
Die  Gottfried  Keller  Ausgabe  par  excellence,  die  mit  allem  philologischen 
Scharfsinn  und  Spürsinn  die  Entwicklung  des  Künstlers  Keller  an  der  Ge- 
staltung des  Textes  aufweist  und  dem  Forscher  Lichter  auf  die  Bahn  von 
des  Dichters  Kunstauffassung  steckt,  kann  erst  möglich  sein,  wenn  der  Be- 
auftragte in  den  vollen  Nachlass  greifen  darf.  Dann  erst  mag  das  Standard 
work  gebaut  werden.  Aber  ist  es  dann  noch  das  reine  Werk  Kellers?  Ist 
es  nicht  vielmehr  Geschichte,  ein  Stück  Literaturgeschichte?  Es  wird  Philo- 
logie sein,  was  doch  kaum  der  Allgemeinheit  frommt. 

Nussbergers  Forschungen  sind  somit  Vorarbeit,  Mitarbeit  an  der 
Gottfried  Keller-Philologie,  die  Max  Zollinger  nicht  umgeht,  doch  erst  ihre 
Früchte  seinen  Lesern  zeigt  —  will  heißen,  dass  ihm  mit  Recht  das  letzte 
Wort  Kellers   im  Ohre   klingt,   das   früher  Geformtes   vergessen  lässt.    Nur 

')  Kf-Uers  Werke.  Herausgegeben  von  Max  Xussberger.  Kritisch-historische  und 
erläuterte  Ausgabe.  Bamil— 4.  Bibliographisches  Institut,  Leipzig  uml  Wien.  —  Gottfried 
Kellery  Werke  in  zehn  Teilen.  Heraufgegeben,  mit  Einleitungen  und  Anmerkungen  ver- 
sehen von  Max  Zollinger  in  Yeibindung  mit  Heinz  Amelung  und  Karl  Polheim.  Deutsches 
Verlagähaus  Bong  &  Cie.,  Berlin,  Leipzig,  Wien,  Stuttgart. 
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gelegentlich,  beispielsweise  in  den  Gedichten,  vergleicht  er  andere  Fassungen 
und  eben  nur  dann,  wenn  die  verschiedenen  Lesarten  das  Verständnis  er- 
leichtern. ZoUinger  musste  sich  diese  Einschränkung  auferlegen,  weil  die 
Ausgabe  für  einen  weiteren  Kreis  bestimmt  ist,  der  nur  Erklärung,  nicht 
Wissenschaft  heischt. 

Die  kritisch-historische  Ausgabe  Nussbergers  wendet  sich  auch  inso- 
fern an  ein  anderes  Publikum,  als  er  die  Kellersche  Anordnung  durchbricht 
und  versucht,  „ein  möglichst  eindringliches  und  umfassendes  Bild  seines 
ganzen  Schaffens  zu  vermittelu".  Demgemäß  gliedert  er  die  Bände  nach 
der  Reihenfolge  der  Entstehung  der  Einzelwerke  und  fügt  den  erzählenden 
Dichtungen  die  gleichzeitigen  kritischen.  Schriften  bei.  Diese  Umstellung, 
die  neben  den  Dichter  auch  den  Richter  Keller  setzt,  hat  zweifellos  viel 
für  sich,  wenn  man  eben  einmal  auf  den  Boden  der  Historie  tritt.  Die  Ge- 
dichte, die  Keller  im  neunten  und  zehnten  Bande  seiner  Gesamtausgabe 
vereinigte,  stehen  bei  Nussberger  an  der  Spitze.  Dies  ist  historisch  richtig, 
da  die  lyrische  Produktion  Kellers  zum  größten  Teil  in  die  Jugendjahre 
fällt.  Dass  sich  Keller  später  fast  ausschließlich  der  Novelle  und  dem  Roman 
widmete,  begründet  Nussberger  damit,  dass  Keller  „nicht  von  Gedichten 
allein  leben  konnte".  Aber  es  handelte  sich  für  Keller  doch  wohl  nicht 
darum,  dass  die  Ausdrucksmöglichkeiten  des  Lyrikers  zu  gering  waren  und 
er  des  größeren  Organs  bedurfte.  Sondern  die  Wandlung  Kellers  vom  Lyriker 
zum  Epiker,  die  übrigens  niemals  ein  Bruch  mit  der  Lyrik  war,  ist,  auch 
oder  eben  historisch  betrachtet,  eine  Entwicklung,  nicht  nur  äußeres  Be- 
dürfnis nach  einer  andern  Form,  sondern  innerer  Zwang  in  der  dichteri- 
schen Konzeption. 

Wenn  auch  ZoUinger  die  Gedichte  vorausschickt,  so  geht  er  darin  mit 
Nussberger  einig,  dass  das  lyrische  Schaffen  Kellers  einer  vorwiegend  jugend- 
lichen Epoche  entstammt,  die  das  Porträt  des  jungen  Keller  wie  eine  Ein- 
führung gibt.  Dagegen  füllt  ZoUinger  mit  den  vermischten  Schriften  (Auto- 
biographisches, Dichtungen,  Aufsätze,  Bettagsmandate)  den  letzten  Band, 
der  die  Linie  des  Dichterprofils  nachzieht,  also  Ergänzung  sein  soll,  gleich 
wie  die  Auswahl  der  Briefe,  die  ia  einem  schmalen  Supplementband  Per- 
sönliches angenehm  ausplaudern. 

Das  Lebensbild  Kellers  zu  zeichnen,  das  jeder  Ausgabe  Geleitwort  ist, 
kann  den  Herausgebern  nicht  allzu  schwer  fallen,  nachdem  Jakob  Bächtold 
und  Emil  Ermatinger  das  feste  Fundament  gelegt  haben.  Die  Frage  ist  nur, 
ob  ein  Mehr  oder  Weniger  aus  dem  Material  zu  schöpfen  ist.  Nussberger 
zieht  einen  größeren  Kreis,  wirkt  die  Erscheinung  Kellers  in  das  gesamte 
deutsche  Literaturleben  und  dessen  Geschichte  und  piüft  in  einem  klugen 
Kapitel  das  Verhältnis  Kellers  zu  C.  F.  Meyer,  das  am  beste»  mit  den  Gegen- 
sätzlichkeiten Demokrat  und  Aristokrat  zu  charakterisieren  wäre.  Wie  für 
Nussberger  muss  für  ZoUinger  das  politische  Geschehen  als  Hintergrund 
dienen,  vor  dem  die  poetische  Laufbahn  Kellers  in  den  ersten  Gedichten 
anhebt,  um  im  Alartin  Salander  auch  wieder  davor  zu  schließen.  ZoUinger, 
seiner  anders  gearteten  Aufgabe  eingedenk,  wählt  aus  der  Masse  der  Über- 
lieferung nur  das  Notwendige  und  gestaltet  daraus  eine  von  Einzelheiten 
unbelastete  treffliche  Biographie,  indem  er  alles  Licht  auf  die  Persönlich- 
keit des  Dichters  wirft.  Er  schenkt  dem  Lokalschweizerischen  etwas  weiteren 
Raum,  während  Nussberger  Kenntnis  voraussetzt  und  sich  an  die  große  Linie 
hält.   Auffallend  zeigt  sich  dies  in  den  Einleitungen  und  Anmerkungen. 
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Einleitungen  sollen  nicht  deuten;  sie  sollen  charakterisieren.  Siesollen 
nicht  dem  Unbefangenen  die  Lesart  aufdrängen;  sie  sollen  vorbereiten.  Sie 
sollen  das,  was  in  direktem  Zusammenhang  mit  dem  Werke  steht,  bei- 
bringen, gleichsam  die  Äste  stützen,  die  die  Früchte  tragen,  auf  denen  aber 
kein  Preis  stehen  darf.  Hier  dringt  Nussberger  tiefer  ein  in  die  Wesensart 
Kellers,  er  analysiert  in  feiner  Weise,  so  dass  seine  Einleitungen  zu  einer 
Sammlung  kleiner  Studien  werden,  für  die  man  dankbar  ist.  Dafür  kann 
er  in  den  Anmerkungen  zurückhaltender  sein,  mit  allem  Respekt  vor  der 
Einsicht  und  dem  Wissen  des  Lesers.  Wenn  aber  Zollinger  seine  Einleitungen 
weniger  wissenscliaftlich,  weniger  analysierend  schreibt  und  dafür  die  An- 
merkungen mit  größtem  Entgegenkommen  ausführt,  ohne  je  einer  gedanken- 
losen Bequemlichkeit  des  Lesers  zu  schmeicheln,  so  bat  er  einen  guten 
Grund.  Das  nichtschweizerische  Publikum  scheint  mehr  Erklärung  zu  ver- 
langen. Zwar  will  ja  Keller  selbst  nicht  als  eine  „spezitisch  schweizerische 
Literatursache"  bebandelt  sein;  aber  gewisse  provinzielle  Besonderheiten 
in  geschichtlicher  und  geographischer  Hinsicht,  gewisse  Provinzialismen  im 
Sprachgebrauch  sind  nicht  ohne  weiteres  überall  verständlich.  Weshalb  die 
mühsame  und  bescheiden  versteckte  Kleinarbeit  des  Kommentators  zur 
Notwendigkeit  wird. 

Die  Vergleichung  der  Ausgaben  von  Max  Nussberger  und  Max  Zollinger, 
der  in  Heinz  Ameluug  für  den  Grünen  Heinrich  und  die  Briefe,  in  Karl 
Polheim  für  die  Sieben  Legenden  und  das  Sinngedicht  treffliche  Mitai'beiter 
hatte  —  muss  eine  gegenseitige  Wertung  vermeiden.  Sie  stehen  ja  schließ- 
lich in  einem  reziproken  Verhältnis.  Entscheidend  bleibt  die  gestellte  Auf- 
gabe, aus  der  die  Verschiedenheit  der  Anlage  resultiert.  Nussbergers  kritisch- 
historische  Ausgabe  kann  als  vorläufig  einzige  philologische  Darstellung  und 
textkritische  Kommentierung  des  Kellerschen  Werkes  dem  Sachkundigen 
gute  Dienste  leisten.  ZoUingers  anspruchslosere  Arbeit  wird  jeden  freuen, 
der  den  einfachen  Weg  zum  Dichter  Keller  sucht.  Das  Schalten  und  Walten 
beider  Herausgeber  ist  das  Zeugnis  liebevoller  Hingabe  an  das  Werk  Gott- 
fried Kellers. 

ERLEXBACH  (Zürich  i  CARL  HELBLES^G 

DDG 


t  ENRICO  BiONAMI 

An  einem  leuchtenden  Herbsttag  des  Jahres  1917  habe  ich  den  Pazi- 
fisten und  Internationalisten  Enrico  Bignami  in  seiner  Villa  „Coenobium" 
im  Besso  aufgesucht.  Durch  einen  blühenden  Garten  betrat  ich  ein  Land- 
haus römischen  Stils.  Es  liegt  an  der  großen  Bergstraße,  die  von  Lugano 
nach  Tesserete  führt,  und  der  Greis,  der  mir  hier  die  Hand  zum  Willkommen 
entgegenstreckte,  war  mit  einem  Worte  eine  patriarchalische  Erscheinung. 
Er  streifte  die  Achtzig,  aber  noch  war  die  hohe  Erscheinung  elastisch  und 
ungebeugt,  Leben  und  Kampf  hatten  tiefe  Runen  in  das  durchgeistigte 
Antlitz  gegraben.  Enrico  Bignami  ist  all  seiner  Lebtage  das  gewesen,  was 
der  Franzose  einen  „Batailleur''  nennt.  Das  Wort,  das  Goethe  am  Schlüsse 
des  Westöstlidien  Divans  prägte:  „Denn  ich  bin  ein  Mensch  gewesen  und 
das  heißt  ein  Kämpfer  sein",  galt  in  ganz  hervorragendem  Maße  von  ihm. 
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Unzufriecieii  mit  seiner  italienischen  Heimat  und  leidend  unter  dem 
Druck  der  Sozialistenverfolgungen,  hat  er  Jahre  seines  Lebens  als  schwei- 
zerischer Korrespondent  des  Avanti  und  Herausgeber  seiner  internationalen 
Revue  Coenobium  in  Lugano  im  Exil  verbracht,  den  Blick  gen  Süden  ge- 
richtet und  jedes  politische  und  soziale  Problem  auf  der  Halbinsel,  die  er 
vor  allen  anderen  Ländern  liebte,  erschauend. 

Der  Weltkrieg  und  vor  allen  Dingen  die  Intervention  Italiens  hatten 
ihn  damals  tief  niedergedrückt.  Auf  der  Internationale  stand  Jahre  und 
Jahrzehntelang  seine  ganze  Hoffnung,  und  nun  musste  er  in  diesem  Alter, 
w^ie  noch  so  mancher  Andere,  die  bittere  Enttäuschung  erleben,  dass  allen 
schönen  Versprechungen  zum  Trotz  Chauvinismus  und  Nationalismus  über 
die  Verbrüderung  der  Klassen  und  der  Völker  die  Oberhand  gewonnen  zu 
haben  schienen.  In  diesem  Sinne  unterhielten  wir  uns  in  französischer 
Sprache  und  tauschten  unsere  Ansichten  über  den  vermutlichen  Ausgang 
der  ungeheuren  Katastrophe  aus. 

Enrico  Bignami  kannte  die  Sozialisten  und  Pazifisten  der  halben  Welt, 
Als  Besucher  zahlreicher  Kongresse  im  Ausland  hatte  er  hier  und  dort  seine 
Freundschaften  angeknüpft  und  alle  Gesinnungsgenossen,  die  nach  Lugano 
kamen,  in  seiner  Villa  empfangen.  Nun  führte  er  hier  im  glücklichsten 
Familienkreise  ein  zurückgezogenes,  der  Wissenschaft  und  der  Arbeit  ge- 
widmetes Altersdasein,  und  auf  meine  Frage,  wann  ich  ihn  wieder  sprechen 
könnte,  sagte  er  nur:  „Ich  bin  immer  zu  Haus".  Noch  vor  wenigen  Wochen 
sah  ich  ihn  auf  der  Piazza  Riforma,  ahnungslos,  dass  der  Tod  die  Knochen- 
hand schon  so  bald  nach  ihm  ausstrecken  würde.  Nun  ist  er  am  Abend 
des  13.  Oktober  dahingegangen,  und  selbstverständlich  scheint  es  nur,  dass 
das  Bild  dieses  edlen  Menschen  und  lebensstarken  Greises  noch  einmal  in 
kräftigen  Umrissen  vor  dem  Auge  des  Geistes  aufsteigt. 

Enrico  Bignami  stammte  aus  Lodigiano.  Um  sich  dem  Studium  der 
Ingenieurwissenschaften  zu  widmen,  bezog  er  als  Jüngling  die  Universität 
Pavia  in  einer  Zeit,  da  gewaltige  Kämpfe  um  die  Einheit  des  modernen 
Italien  sich  vorbereiteten.  Und  in  der  Tat,  Bignami  hatte  kaum  seine  Stu- 
dien beendet,  als  er  zur  Waffe  griff,  um  sich  den  Scharen  Garibaldis  an- 
zuschließen. Zuerst  im  Trentino  und  dann  in  Montana  hat  er  für  die  neue 
Idee  gekämpft.  Nachdem  aber  das  Jahr  1870  die  Erfüllung  der  nationalen 
Aspirationen  gebracht  hatte,  widmete  er  sich  dem  politischen  Journalismus. 

Die  Arbeiterbewegung  stak  in  ihren  Anfängen,  sie  schwoll  an  von  i 
Tag  zu  Tag  und  von  Jahr  zu  Jahr.  Wie  überall,  so  auch  in  Italien.  Bakunin 
und  Andrea  Costa  sind  Bignamis  sozialistische  Lehrmeister  geworden,  und 
der  Begeisterung  seiner  eigenen  Jugend  folgend,  gründete  er  das  Blatt 
Plebe,  die  erste  sozialistische  Zeitung  Italiens,  deren  leitender  Redaktor  er 
zwanzig  Jahre  hin<lurch  gewesen  ist.  Gar  bald  setzten  die  Verfolgungen 
ein,  die  ihm  den  Aufenthalt  in  der  Heimat  verleideten  und  seinen  Ent- 
schluss  zur  Übersiedelung  in  die  Schweiz  zur  Reife  bringen  sollten.  Mehr 
und  mehr  gewann  das  pazifistische  Moment  in  dem  Innern  Enrico  Bignamis 
die  Oberhand.  Ernesto  Teodore  Moneta,  Arcangelo  Ghisleri,  Giuseppe  Sergi, 
Edoardo  Giretti  wurden  seine  Vertrauten. 

In  seinem  Coenobium  vereinigte  er  in  treuer  Mitarbeiterschaft  die  ihm 
gleichgesinnten  Geister  aller  Länder,  und  als  einem  w'ahren  Internationalisten 
war  ihm  kein  Idiom  so  recht  eigentlich  fremd.  Er  war  eine  Stimme  in  der 
Wüste.  In  einer  Zeit,  die  den  Hass  auf  ihre  Fahnen  geschrieben,  hat  Enrico 
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Bignami  die  Liebe  gepredigt,  deren  Symbol  gewissermaßen  er  selbst  in  der 
heiteren  Abgeklärtheit  seines  überreifen  Alters  war.  Vielleicht  als  der  einzige 
Vertreter  Italiens  gehört  er  dem  engen  Kreis  jener  mutigen  Internationalisten 
an,  für  die  es,  geistig  genommen,  auch  in  den  Schreckensjahren  1914  bis 
1918  eine  Landesgrenze  nicht  gab.  Und  darum  liegt  seine  Bedeutung  auch 
weit  mehr  auf  moralischem  als  auf  literarischem  Gebiete,  und  man  sagt  in 
dieser  seiner  Todesstunde  wohl  nicht  zu  viel,  wenn  man  ihn  den  wahren 
Antipoden  Gabriele  d'Annunzios  und  aller  Fascisten  nennt. 

ED.  STILGEBAUER 
DDD 

KINDERHEIM  BAUMGARTEN 

IN  WIEN 

Die  Zwangslage,  in  der  sich  bei  jeder  gründlichen  Verwandlung  seiner 
politischen  und  kulturellen  Verhältnisse  ein  Volk  befindet,  pflegt  die  Men- 
schen, die,  sei  es  aus  Neigung,  sei  es  aus  Notwendigkeit,  über  den  gegen- 
wärtigen Augenblick  hinaus  denken,  auf  die  Fragen  der  Erziehung  zu  richten. 
Hierzu  treibt  einmal  die  sehr  einfache  Erwägung  der  Zweckmäßigkeit,  denn 
die  Jugend  von  heute  ist  die  Öffentlichkeit  von  morgen,  aber  tief  unter 
dieser  leicht  erkennbaren  Beziehung  spinnen  sich  Fäden  anderer  Art.  Bei 
jeder  starken  Erschütterung  eines  Volkes  brechen  Ki'äfte  an  die  Oberfläche, 
die  in  ruhigeren  Zeiten  unter  der  scheinbaren  Festigkeit  der  täglichen  Ord- 
nungen verborgen,  oft  fast  verschüttet  sind.  Und  mit  diesen  quellenden 
Energien  gewinnt  die  Gewissheit  neue  Kraft,  dass  Politik  eine  Angelegen- 
heit ist,  die  dem  Menschen  nah  und  gemäß  ist,  wie  das  Selbstverständ- 
lichste seines  Lebens. 

Politik  allerdings  in  dem  lebendigen  Sinn  gemeinschaftlichen  Tuns  der 
miteinander  verbundenen  und  zueinander  gehörigen  Menschen.  Das  wird 
an  jeder  Wendung  in  der  Geschichte  eines  Volkes  klar,  dass  es  nur  dann 
den  Sinn  seiner  politischen  Aufgabe  erfassen  und  diese  lösen  kann,  wenn 
es  gelingt,  diese  Seite  der  Politik  lebendig  zu  machen. 

Von  dieser  Auffassung  der  Politik  aus  führt  auf  das  Natürlichste  der 
"Weg  zur  Jugend.  Denn  unter  den  Menschen,  die  herangewachsen  sind  in 
einer  Erziehung,  die  einem  festen  Zwecksystem  untergeordnet  ist  und  deren 
Wurzeln  im  Mechanismus  einer  bestimmten  Zivilisation  stecken,  werden 
nur  wenige  die  Lebendigkeit  haben,  sich  noch  einmal  den  neuen  Aufgaben 
einer  gänzlich  veränderten  Lage  aufzutun.  Aber  die  jungen  Menschen,  so- 
weit sie  der  kindlichen  Ich-Bezogenheit  entwachsen  sind,  verlangen  mit 
ihrem  ganzen  Wesen  nach  Gemeinsamkeit  des  Lebens  und  der  Arbeit.  Dieses 
Erlebnis  der  heranwachsenden  Generation  gibt  immer  wieder  jedem,  der 
an  die  Menschheit  glaubt,  die  Zuversicht,  dass  Kräfte  aufkommen,  die  über 
den  augenblicklichen  Zustand  hinausführen.  Soweit  diese  Kräfte  sich  im 
Leben  der  Jugendlichen  verwirklichen  können,  sind  sie  Bahnbrecher  für 
die  Zukunft. 

Und  hier  ist  die  Stelle,  wo  Politik  ihren  Blick  zur  Jugend  wendet. 
Nun  aber  nicht  mehr  so,  dass  irgend  eine  Art  von  Erziehung  ausgeübt 
werden  könnte,  die  die  jungen  Menschen  zu  irgend  einem  bestimmten  Zweck 
leiten,  auf  ihn  hin  erziehen  könnte,  sondern  so,  dass  Erziehung  nichts  weiter 
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sein  will  als  Gehen  des  Alteren  mit  dem  Jüngeren.  Dieses  Miteinaiider- 
gehen,  in  sicli  selbst  schon  das  deutlichste  Symbol  des  neuen  Lebens,  muss 
in  seiner  ganzen  Reinheit  verstanden  werden.  Fs  kann  nicht  die  leiseste 
Spur  von  Abriditen  durch  den  Alteren  geben.  Alles  muss  wachsen  aus  der 
lebendigen  Kraft  der. Gemeinschaft  zwischen  den  Menschen,  den  jüngeren 
und  den  älteren.  Und  dies  schaffende  Leben  ist  eben  die  neue  Gemein- 
schaft, die  nicht  mehr  Gemeinschaft  zu  einem  Zweck  sein  kann,  bloße  Or- 
ganisation der  Interessen,  sondern  Leben,  das  aus  einer  Wurzel  wächst. 

Erziehungsversuche,  die  in  diesem  Sinn  das  Neue  suchen  und  dar- 
stellen Avollen,  gibt  es  seit  einigen  Jahrzehnten  in  mehreren  Ländern.  Der 
alte  Geist  war  zu  deutlich  mit  seiner  Kraft  am  Ende,  als  dass  nicht  über- 
all Menschen  aufschauen  mussten  und  Hand  anlegen,  einer  neuen  Gesinnung 
den  Weg  zu  bahnen.  Diese  Erziehungsversuche  sind  von  umso  größerer 
Bedeutung  auch  über  den  Kreis  der  unmittelbar  pädagogisch  eingestellten 
Menschen  hinaus,  je  klarer  der  allgemeine  Zusammenhang  der  Probleme 
des  staatlichen  und  des  individuellen  Lebens  in  ihnen  erkannt  ist.  Je  tiefer 
ein  Erzieher  die  lebendigen  Kräfte  des  Menschen  erkennt,  um  so  tiefer 
weiß  er  auch  Bescheid  um  die  Gemeinschaft  der  Menschen  überhaupt.  Und 
je  weniger  er  hier  an  die  entscheidenden  Gestaltungen  willkürliche  Berech- 
nung und  vereinzelten  Zwpck  heranträgt,  um  so  notwendiger  wird  auch 
für  größeren  Rahmen  das  Ergebnis,  das  sich  herausstellt. 

Die  Erziehungsgemeinschaft  Baumgarten  in  Wien,  von  der  hier  ge- 
sprochen werden  soll,  verdient  in  hohem  Maße  das  lebhafte  Interesse  aller 
politisch  und  pädagogisch  ai  beitenden  Menschen.  Dr.  S.  Bernfeld,  der  Leiter 
dieses  Kinderheims  in  der  hier  in  Frage  kommenden  Periode,  hat  unlängst 
einen  ausgezeichneten  Bericht  über  Wesen  und  Werden  dieses  „ernsthaften 
Versuches  mit  neuer  Erziehung"  gegeben. ')  Dieser  Bericht  gibt  klare  Rechen- 
schaft über  das  tatsächlich  Geleistete  und  das  Erstrebte  und  bemüht  sich 
außerdem  um  die  Herausstellung  der  grundsätzlichen  Bedeutung  der  ein- 
zelnen Entwicklungen  und  Hemmungen  in  der  Geschichte  des  Heims. 

Besonders  beachtenswert  erscheint  dieser  pädagogische  Versuch  aus 
drei  Gründen.  Einmal  ist  er  unternommen  worden  auf  dem  Boden  einer 
gegebenen,  bestimmten  Gemeinsamkeit:  Baumgarten  ist  ein  ausgesprochen 
jüdisches  Kinderheim.  Und  so  zerfasert  in  vieler  Beziehung  jüdisches  Wesen 
sein  mag,  es  i.st  unverkennbar,  dass  in  gewisser  Weise  eine  Welt  alle  diese 
Menschen  umschließt,  und  dass  dadurch  etwas  wie  eine  Atmosphäre  ge- 
schaffen wird,  die  unter  anderen  Kindern  nicht  in  dem  Maße  vorhanden 
ist.  Es  leuchtet  ein,  dass  gerade  das  die  Entwicklung  eines  Gemeinschafts- 
bewusstseins  außerordentlich  befördern  musste. 

Zweitens  ist  dieser  Versuch  wohl  der  erste,  der  an  fast  300  proletari- 
schen Kindern  beiderlei  Geschlechts  des  Alter.s  von  drei  bis  sechzehn  Jahren 
im  Internats-  und  Schulbetrieb  gemacht  wurde.  Gerade  in  dieser  proletari- 
schen Abstammung  mit  ihrer  Erschwerung  und  Erleichterung  der  Arbeit 
steckt  ein  wichtiger  Charakterzug  dieses  Versuchs. 

Und  schließlich  wurde  dieses  Heim  geleitet  von  einem  Mann,  der  aus 
gründlicher  Vorbereitung  für  seine  Arbeit  die  beste  Ausrüstung  dafür  mit- 
brachte. Dr.  Bernfeld  war  vor  dem  Krieg  Herausgeber  der  Jugendzeitschrift 
Der  Anfang  und  war  schon  als  solcher  damals  nahe  mit  Wynecken  ver- 
bunden. Er  eröffnet  seinen  Bericht  über  Baumgarten  auch  gleich  mit  einem 

')  Berlin  1921,  Jüdischer  Verlag. 
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Hekenntnis  zu  diesem  Pädagogen,  ebenso  wie  zu  Maria  Montessori  und 
Bertliold  Otto,  deren  Erziehungsideen  und  Unterrichtsgrundsätze  in  Baum- 
garten zu  einer  lebendigen  Synthese  gebracht  werden  sollten.  Ferner  — 
und  das  ist  ebenso  wichtig  für  die  Beurteilung  Baumgartens:  Bernfeld  ist 
aufs  Tiefste  der  psycho-analytischen  Forschung  verpflichtet.  Welcher  Er- 
zieher unvoreingenommen  sich  mit  dieser  psychologischen  Wissenschaft 
beschäftigt,  erkennt  sofort,  eine  wie  außerordentlich  große  Bedeutung  sie 
für  die  Pädagogik  gewinnen  wird;  wie  aus  der  Kenntnis  des  Affektlebens 
des  Menschen  und  seiner  genetischen  Erforschung  für  das  V^erständnis  der 
Heranwachsenden  überhaupt  erst  die  Möglichkeit  geschaffen  wird.  Selbst- 
verständlich lässt  sich  schöpferische  Erziehungsarbeit  niemals  durch  psycho- 
logische Wissenschaft  ersetzen,  aber  wo  die  Fähigkeit  zu  jener  vorhanden 
ist,  räumt  diese  einen  großen  Teil  der  Hindernisse  hinweg,  die  ihrer  Aus- 
wirkung im  Wege  stehen. 

Es  kann  hier  natürlich  nicht  der  ganze  Hergang  der  Arbeit  geschildert 
Averden,  wie  aus  einem  Chaos  von  300  einzelnen,  infolge  aller  erlittenen 
Not  rücksichtslos  auf  sich  bezogenen  jüdischen  Pogromwaisen  schließlich 
eine  Gemeinschaft  von  Menschen  geworden  ist,  die  sich  eigene  Rechte  und 
eigene  Formen  für  ihr  Leben  und'  ihre  Gemeinschaft  schuf.  Es  ist  hier  aus 
menschlichen  Wesen,  die  durch  bitteiste  Schicksale  hindurchgegangen  waren 
in  einem  Alter,  wo  der  Mensch  noch  nicht  die  Schutzvorrichtungen  von 
Intellekt  und  Konvention  zur  Verfügung  hat,  —  aus  ihnen  ist  nach  kurzer 
Zeit,  in  der  kluge  Menschen  ihnen  nicht  Dämme  setzten,  sondern  ihnen 
halfen,  sie  selbst  zu  werden,  eine  Einheit  geworden,  so  schön  und  kräftig, 
wie  nur  Menschen  sie  darstellen  können.  Bei  aller  immer  noch  andauernden 
Entbehrung  in  vielen  wichtigen  Dingen  ist  eine  Gesinnung  unter  diesen 
Kindern  gewachsen,  die  zum  schönsten  gehört,  was  Erzieher  an  jungen 
Menschen  erleben  können.  Unter  Verhältnissen,  die  wahrlich  in  mancher 
Beziehung  Gelegenheit  genug  boten,  die  Kräfte  des  Kampfes  und  der  Gier 
zu  entfalten,  haben  sich  unter  diesen  Kindern  die  Kräfte  der  Gemeinschaft 
eindeutig  als  die  stärkeren  erwiesen. 

Das  äußerte  sich  in  jeder  Beziehung  im  Leben  des  Heimes.  Ein  schwie- 
riger Punkt  waren  die  gemeinsamen  Mahlzeiten.  Die  Kinder  kamen  (wie 
gesagt,  es  waren  Pogromwaisen)  aus  den  elendesten  Verhältnissen.  Ihr  ^  er- 
halten war  entsprechend  der  erlittenen  Not  ungebärdig.  „Sie  machten  vom 
ersten  Tage  an  beträchtlichen  Lärm  im  Speisesaal;  sie  schrieen,  rückten 
mit  den  Tischen,  klapperten  mit  Teller  und  Löffel,  rauften  sich,  riefen 
stürmisch  nach  ihrem  Essen,  störten  die  austeilenden  Pflegerinnen,  und  was 
dergleichen  mehr  ist."  Eine  autoritative  Regelung  und  Einführung  strenger 
Zucht  wäre  natürlich  mit  gewisser  Energie  durchführbar  gewesen.  Aber 
was  wäre  dann  erreicht  worden?  Die  Lehrer  machten  es  ganz  anders.  Sie 
stellten  sich  ganz  in  das  Leben  der  Kinder  mit  hinein,  unterhielten  sich 
trotz  alles  Lärmes  mit  ihnen  und  waren  im  übrigen  auf  die  Bedingungen 
des  gemeinschaftlichen  Lebens  aufmerksam.  Und  so  ^ahen  sie  bald,  dass 
zunächst  genügend  Teller,  Tassen,  Löffel  da  sein  mussten,  dass  rasch  und 
gerecht  in  einer  bestimmten  Reihenfolge  das  Essen  ausgeteilt  werden  musste 
usw.  Von  einzelnen  Punkten,  den  Plätzen  der  Lehrer  und  Lehrerinnen  aus, 
entstand,  allmählich  wachsend,  in  lebendigem  Werden  Ordnung  und  Ruhe 
im  Speisesaal,  bis  dann  die  Schulgemeinde  eine  Reihe  Speisesaalgesetze 
schuf,  d.  h.  bis  die  Gesamtheit  der  Kinder  so  weit  war,  dass  sie  notwendig 
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das  schufen,  was  erforderlich  war.  Von  ganz  besonderer  Schwierigkeit  musste 
bei  Kindern,  die  aus  so  trübseligen  Verhältnissen  kamen,  die  Anbahnung 
eines  Vertrauensverhältnisses  zwischen  Lehrern  und  Kindern  sein.  Und  in 
der  Tat  überwog  bei  fast  allen  Kindern  von  vornherein  durchaus  das  Miss- 
trauen gegen  die  Alteren  und  alles,  was  von  ihnen  kam,  Bernfeld  beschreibt 
in  einem  musterhaften  Abschnitt  die  innere  Wandlung  der  Gesinnung,  wie 
sie  durch  das  \'erhalten  der  Lehrer  im  Lauf  einiger  Monate  vor  sich  ging. 
Der  erste  entscheidende  Schritt  geschah  durch  et^^as,  was  den  Lehrern  so 
selbstverständlich  war,  etwas,  was  völlig  unbeabsichtigt  geschah,  was  aber 
dennoch  den  Kindern  den  denkbar  tiefsten  Eindruck  machte:  das  war  das 
W'orthalteu  der  Lehrer.  Wenn  sie  etwas  versprochen  hatten,  wurde  es  auch 
gehalten.  Und  wenn  das  nicht  möglich  war,  so  entschuldigten  sie  sich  bei 
den  Kindern.  Diese  einfache  Sache  war  den  Kindern  etwas  so  Überraschen- 
des, dass  es  von  ihnen  wie  eine  völlige  Umänderung  ihrer  Welt  empfunden 
wurde.  Das  war  aber  erst  der  Anfang.  Eine  ganze  Weile  noch  blieb  das 
Verhältnis  der  Kinder  zu  den  Lehrern  —  bis  auf  einige  besondere  Fälle  — 
kühl,  immer  noch  mit  einem  leisen  Misstrauen  im  Hintergrund.  Der  gi'ößte 
Teil  ihres  Bewusstseins  war  ausgefüllt  mit  Unzufriedenheit,  Wehleidigkeit 
und  Klagen.  Wir  haben  Hunger,  wir  frieren,  wir  haben  keine  Schuhe,  uns 
fehlen  Mäntel,  Taschentücher,  Zahnbürsten  usw.,  das  waren  ihre  immer 
wiederkehrenden  Beschwerden.  Diese  Klagen  äußerten  sie  aber  nicht  etwa, 
wie  man  sich  bei  einem  Freund  ausklagt,  sondern  feindselig,  aggressiv.  Es 
war  für  die  Lehrer  oft  zum  Verzweifeln,  wenn  immer  wieder  auf  alle  ehr- 
liche Mühe  dieses  Jammern  ertönte.  Dazu  kam,  dass  die  Kinder,  als  sie 
merkten,  dass  die  Lehrer  nicht  straften,  auch  wenn  der  Ton  der  Klagen 
unfreundlich  und  unhöflich  war,  sich  reichlich  diese  Freiheit  zunutze  machten. 
—  Wie  sind  die  Lehrer  nun  dieser  Schwierigkeit  Herr  geworden?  Zuerst, 
indem  sie  anerkannten,  was  an  den  Klagen  berechtigt  war.  Es  fehlte  tat- 
sächlich außerordentlich  viel,  was  in  dem  Heim  hätte  vorhanden  sein  bezw. 
beschafft  werden  müssen.  Das  Verlangen  der  Kinder  nach  äußerem  Behagen 
galt  den  Lehrern  als  völlig  berechtigt.  Aber  etwas  viel  Wesentlicheres  zur 
Beseitigung  der  Stimmung,  aus  der  die  Klagen  immer  wieder  aufwuchsen, 
geschah  in  den  Kindern  selbst.  Ein  Gesetz  der  Psychologie,  das  für  die 
Pädagogik  von  größter  Wichtigkeit  ist,  erwies  seine  Kraft:  diese  Kinder, 
die  in  ihrem  Leben  fast  nur  schwerste  Schicksale  hatten  auf  sich  nehmen 
müssen,  klagten  wohl  bewusst  über  das  deutliche  Leid,  das  ihnen  die  Si- 
tuation bereitete,  in  der  sie  zur  Zeit  lebten,  aber  diese  Klagen  spülten  all 
das  Leid  herauf,  das  sie  ihr  Lebenlang  erduldet  hatten.  „Indem  sie  wochen-, 
ja  monatelang  über  ihr  aktuelles  Elend  klagten,  haben  sie  ihr  latentes  und 
durch  Jahre  aufgespeichertes  Unglück  ,abreagiert',  haben  sie  jene  psychi- 
schen Wunden  gründlich  geheilt,  die  ihnen  die  Vergangenheit  geschlagen 
hatte,  und  die  zur  Quelle  ihrer  Entartung  und  Verwahrlosung  geworden 
waren  ....  Die  Mittel  dieses  Heilungsprozesses,  seine  manifesten  Symptome, 
konnten  natürlich  nur  der  Sphäre  bisherigen  Affektausdruckes  entnommen 
werden,  nur  in  den  Formen  des  bisherigen  Affektausdruckes  sich  vollziehen." 
Ganz  allmählich,  zuerst  noch  fast  unbemerkt,  äußerte  sich  die  Wirkung 
dieses  Heilungsvorganges.  Eine  neue  Affektlage  trat  ein.  Neue  Objekte  zogen 
die  freigewordene  Lebenskraft  der  Kinder  auf  sich.  Einzelne  Lehrer,  Freunde, 
die  Schulgemeinde,  das  Kinderheim  allgemein,  das  wurden  die  neuen  Mittel- 
punkte der  Interessen.  Erst  als  die  Masse  der  Kinder  so  weit  war,  brach 
die  Veränderung  deutlich  heraus  und  änderte  auch  die  Formen  des  Lebens 
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im  Heim  rasch.  Alles  Rüde  und  „Freche"  im  Verkehr  fiel  fort,  und  tiefe 
menschliche  Dinge  wurden  zwischen  Lehrern  und  Sciiülern  gesprochen  und 
miteinander  erlebt.  Rückhaltlos  offen,  frisch  und  zuversichtlich,  so  wurde 
der  Ton  im  Kinderheim,  recht  wie  von  Mensch  zu  Mensch. 

Diese  Beispiele  mögen  die  Art  der  Erziehung  in  Baumgarten  erläutern. 

Es  wäre  ganz  falsch,  wolite  man  meinen,  mit  dem  Freigeben  der  Kinder 
sei  in  dieser  Erziehung  eine  weichliche  Beseitigung  der  eigentlichen  Span- 
nung aller  Erziehung  gemeint,  und  ein  sinnloses  Nachgeben  gegenüber  dem 
willkürlichen  Triebleben  des  Kindes.  „Die  Antinomie  zwischen  dem  berech- 
tigten Willen  des  Kindes  und  dem  berechtigten  Willen  des  Lehrers  löst 
keine  Pädagogik  auf,  vielmehr  besteht  sie  in  dieser  Antinomie.  Aber  es  ist 
ein  sehr  wesentlicher  Unterschied,  ob  das  Resultat  ein  psychologischer 
Kompromiss  ist,  in  dem  Teile  von  beiden  Gegensätzlichkeiten  eine  innige 
und  vom  Kinde  zuletzt  freiwillig  bejahte  Durchdringung  eingehen,  oder  ob 
es  die  Vergewaltigung  des  kindlichen  Willens  und  die  Durchsetzung  des 
von  ihm  abgelehnten  Erwachsenenwillens  ist. .  . .  Man  sieht  aus  dem  Er- 
zählten sehr  deutlich,  ohne  die  Erzieher  wären  die  Kinder  nicht  auf  die 
Idee  verfallen,  selbst  Ordnung  zu  schaffen,  hätten  nicht  die  dazu  nötigen 
Wege  betreten. . . .  Aber  nachdem  diese  entscheidende  Aktivität  von  uns 
ausgegangen  war,  zeigte  sich  sofort,  dass  den  Kindern  sehr  deutlich  war, 
was  sie  nun  wollten  oder  nicht  wollten.  Da  kein  autoritativer  Druck  aus- 
geübt wurde,  nahmen  sie  Anregungen  und  Wünsche  an,  aber  in  einer  sehr 
eigenartigen  und  von  ihnen  allein  bestimmten  Auswahl.  Und  gerade  darauf, 
auf  diese  Wahlmöglichkeit,  muss  es  einer  psychologisch  fundierten  Päda- 
gogik ankommen." 

Leider  hat  Bernfeld  nach  kaum  einjähriger  Tätigkeit  aus  seiner  Arbeit 
scheiden  müssen.  Zwischen  ihm  und  seiner  vorgesetzten  zionihtischen  Be- 
hörde waren  Schwierigkeiten  entstanden,  die  eine  Weiterarbeit  für  ihn  und 
seine  Mitarbeiter  unmöglich  machten.  Es  ist  ein  herbes  Gefühl,  wenn  man 
sieht,  dass  Erziehungsversuche  wie  dieser,  die  so  ernsthaft  und  gründlich 
an  dem  Neuen  arbeiten,  scheitern  an  der  Unwilligkeit  behördlich-selbst- 
süchtiger Menschen.  Aber  die  Wirkungen  solcher  Arbeit  lassen  sich  nicht 
zerschlagen,  wenn  ihre  Förderung  sich  auch  hindern  lässt.  Es  kann  die 
Hoffnung  nicht  auf_,egeben  werden,  dass  rf^r  Pädagogik  die  Zukunft  gehört, 
die  vom  Kind  aus  zu  denken  und  zu  erziehen  wagt,  d.  h.  vom  Menschen 
aus  und  vom  Leben.  Und  so  tritt  die  scheinbar  enge  Arbeit  des  Erziehers 
in  den  weiteren  Zusammenhang  des  allgemeinen  Suchens  unserer  Zeit  nach 
neuen  Formen  gemeinschaftlichen  Lebens. 

BERLIN  HEINEICH  BECKER 

DDD 

gg  NEUE   BÜCHER  gg 

SEELEXWEGE.  Gedichte  von  Bertha  dargestellten  Emptinduugeu  glauben 

V.   Orelli.     Verlag    von   Schulthess  zu    können.    Die  Wahl  und  die  for- 

&  Cie.,  Zürich,  1921.  male  Durchführung  der  Motive  zeu- 

Der  Leser  dieser  Gedichte  erfährt  gen  vorweg  von  einem  jederPose  oder 

die  ziemlich  seltene  Freude,  immer-  Effekthascherei    abholden    Künstjer- 

zu  an  die  Ehrlichkeit  und  Tiefe  der  willen,   der   wohl  am  häuligstou  bei 
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Meistern  wie  C.  F.  Meyer  und  Adolf 
Frey  in  die  Schule  gegangen,  hernach 
aber  zu  erfreulicher  Selbständigkeit 
durchgedrungen  ist.  Unter  den  von 
stillem  Ernst  getragenen  Gedichten 
belindetsich,im  Zyklus  „Hauspoesie", 
auch  eines  mit  humoristischem  Urund- 
ton.  Es  sei  hier  deshalb  zitiert,  weil 
diese  Zürcherin  darin  —  fast  gegen 
ihren  Willen  —  zeigt,  wie  unfehlbar 
gut  es  um  ihre  dichterische  Berufung 
steht : 

Schelmenköpfchen 
Mein  Gedieht  such   ich  zu  schreiben ; 
Denn  ich  spür  es  drängen,  treiben. 
Schelmenköpflein  hat's  entdeckt, 
Schnell  dazwischen  sich  gesteckt. 

Schelmenköpflein,  spring  behende! 
Gleich  ist  mein  Gedicht  zu  Ende. 
Schelmenköpflein  lächelt  fein: 
Lass  du  solches  lieber  sein! 

Schelmenköpflein,  sollst  nicht  klagen  I 
Komm,  ich  zieh  dir  deinen  Wagen ! 
Schelmenköpflein,  kleiner  "Wicht, 
Du  bist  selber  ein  Gedicht! 

R.  ^y.  H. 

* 

DER  GOTTMENSCH.  Von  Carla 
Testori-von  Graberg.  Art.  Institut 
Orell  Füßli,  Zürich. 
Die  junge  Autorin  entwickelt  in 
poetischer  Form  Gedanken  über  Gott 
und  Welt.  Nietzsches  Einfluss  ist 
unverkennbar,  doch  handelt  es  sich 
keineswegs  um  sklavische  Nach- 
ahmung. Es  steckt  viel  Eigenes  in 
Form  und  Gedanken  dieses  auch 
äußerlich  sich  geschmackvoll  präsen- 
tierenden Büchleins.  Besonders  wohl- 
tuend ist  eine  Note  der  Bescheiden- 
heit, d  e  man  bei  Anfängern  sonst 
vergeblich  sucht.  Man  kann  daher 
die  talentvolle  Schriftstellerin  zu 
neuen  Versuchen  gewiss  ermutigen. 
Ein  Fortschritt  scheint  uns  besonders 
im  Sinne  der  Klarheit  und  Schärfe 
der  Gedankenentwicklung  möglich. 
Auf  die  Form  hat  die  Verfasserin 
besondern  Fleiß  verwandt.  Inhaltlich 


ließe  sich  wünschen,  dass  sie  nicht 
nur  sich  selbst  in  der  Niederschrift 
ihrer  Hymnen  befreit,  sondern  auch, 
an  den  Leser  denkend,  ihnen  eine 
allgemeiner  fassliche,  schärfer  um- 
rissene  Prägung  gebe.  Es  wird  sich 
hier  Vieles  nocli  klären  müssen.  Aber 
schon  dürfen  wir  uns  des  Gebotenen 
freuen  und  neue  Gaben  dankend  er- 
warten!     ED.  PLATZHOFF-LEJEHNE 

DER  UNNÜTZE   MENSCH.    Erzäh- 
lungen von  Ruth.  Waldstetter.  Preis 
6  Fr.  Verlag  A  Francke,  Bern,  1921. 
Ruth  Waldstetters  Buch  will  kein 
Kriegsbuch   sein,   aber  mit  zwei  Er- 
zählungen führt  es   den  Leser  doch 
in    die    böse    Zeit    des    Weltkrieges 
zurück,    und   ein  Kriegsbuch   bleibt 
es  im  Grunde,  weil  es  allen  Nichtig- 
keiten des  menschlichen  Lebens  den 
Krieg  erklärt. 

„Der  unnütze  Mensch",  der  dem 
hübschen  Band  den  Namen  gibt,  ist 
ergreifend  geschildert.  Auch  die  an- 
dern im  Gefolge  sind  mehr  oder 
weniger  unnütze  Menschen,  Existen- 
zen, die  nicht  zu  den  Dutzend- 
menschen ihrer  Umgebung  passen 
und  mit  ihrem  Leid  und  ihren  harten 
Seelenkämpfen  unverstanden  bei 
Seite  stehen.  Wer  unzufrieden  ist 
mit  seinem  Los,  lese  Ruth  Wald- 
stetters tiefe  Schilderungen.  Sie  wer- 
den ihn  umstimmen. 

Ob  „der  Berufene"  den  Heldentod 
stirbt  in  der  Sorge  für  die  im  Straßen- 
kampf  Bedrängten,  oder  ob  der 
Künstler  bei  der  Staffelei  zusammen- 
bricht, immer  handelt  es  sich  um 
das  Ringen  nach  höchsten  Werten. 
2fANXT  VON  ESCHEK 
* 

RUND  UM  DIE  ERDE.  Erlebtes  aus 
Amerika,  Japan,  Korea,  China,  In- 
dien und  Arabien.  Von  Eduard 
Büchler;  mit40 Kunstdruckbildern. 
Verlag  von  A.  Francke  A.-G.,  Bern, 
192L   259  S. 
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*  Der  Weltkrieg  gab  den  Europäern 
einen  erweiterten  Weltblick.  Die 
Völkerkonferenz,  die  zurzeit  in  Wash- 
ington tagt,  zeigt  uns  eindeutig  die 
praktische  Anwendung  dieser  Ein- 
sicht. Europa  anerkennt  dadurch, 
dass  der  politische  Schwerpunkt 
der  Welt  sich  aus  Europa  heraus- 
bewegt.... Ein  welthistorisches  Er- 
eignis! Immer  klangvoller  erschallen 
die  Stimmen  von  Amerika  und  Japan 
im  weltpolitischen  Konzert.  Und 
immer  gewaltiger  ragen  solche  volks- 
reiche Länder  wie  Cliina  am  Horizont 
politischer  und  wirtschaftlicher  Ein- 
flußsphären dieser  neuen  Großmächte 
hervor. 

Mit  besonderen  Gefühlen  und  Ge- 
danken begleiten  wir  deshalb  heute 
einen  Weltumsegler  auf  seinen  Streif- 
zügen in  jenen  überseeischen  Gegen- 
den; selbst  dann,  wenn  er  nicht  viel 
mehr  als  allgemeine  Reiseeindrücke 
wiedergibt. 

Flüssig  und  anschaulich  schildert 
uns  Eduard  Büchler  aus  Bern  in 
spannender  Bilderfolge  den  V'erlauf 
seiner  Weltreise  vom  Herbst  li)19 
bis  zum  Herbst  1920.  Die  Hälfte 
dieser  Zeit  verbrachte  Büchler  in 
Amerika.  Er  war  dort,  in  Monroe, 
Wiskonsin,  als  Redaktor  an  einer 
Schweizerzeitung  tätig.  In  mehreren 
Abschnitten  schildert  er  uns  die  Ge- 
schichte und  das  Leben  der  alten 
dortigen  Schweizerkolonie,  und  er 
weiß  von  ihr  viel  Rühmliches  zu  er- 
zählen. 

Besonders  liebevoll  verweilt  Büch- 
ler auch  bei  seinen  Erinnerungen  in 
dem  Lande,  das  eine  so  eigenartige 
Mischung  von  modern -europäisch- 
amerikanischer Zivilisation  und  ur- 
wüchsiger, fremdartiger  Romantik 
darstellt:  in  Japan!  Auch  bei  dem 
so  traditionsstarren  China  hält  sich 
Büchler  in  längeren  Ausführungen 
auf.  Hier  besonders  bietet  er  uns 
einige  Streiflichter  über  die  dortigen 


inner-  und  außerpolitischen  Verhält- 
nisse, über  die  Rivalität  Japans  und 
Amerikas  in  China  etwa. 

Die  schmucke  Ausstattung  des 
Buches  verdient  besondere  Erwäh- 
nung. Vierzig  künstlerische  Lichtbild- 
platten veranschaulichen  den  Text. 
Alt-Bundesrat  Frey  begleitete  das 
Buch  mit  einem  warmen  Vorwort. 

H.  HO^'EGGER 

NOS     PEINTRES     ROMANDS    DU 

XVIII«  ET  DU  XLX«  SIEGLE.  Par 

Marc  V.  Grellit.   Ouvrage  orne  de 

108    illustrations    hors-texte    dont 

une   en   couleurs  et  de  nombreux 

portraits  ä  la  p'ume  par  A.  Borel. 

Lausanne,  edit.  Spes.    20  frs. 

Plusieurs  ouvrages  de  luxe  ont  ete 

dejä  consacres  aux  peintres  romands, 

aux  genevois  en  particulier,  presentes 

par    groupes    ou    en    monographies. 

Une    vue   d'ensemble   manquait   en- 

core;   M.  Marc  Grellet  s'est  propose 

de  nous  la  donner  et  vient  de  mener 

ä  bien  ce  grand  travail  public  en  un 

format  discret  conforme  ä  la  durete 

des  teraps;  c'est-ä-dire  qu'il  est  ä  la 

portee  de  chacun. 

Dans  une  serie  de  chapitres  bien 
ordonnes  il  passe  en  revue  tous  ceux 
—  ou  ä  peu  pres  —  qui,  de  Lio- 
tard  ä  Burnand,  ont  merite  le  nom 
de  peintre.  II  a  pour  chacun  une 
courte  biographie,  une  nomenclature 
des  principales  oeuvres,  quelques 
reproductions  bien  choisies,  puis  un 
commentaire  precis  dont  se  degagent 
les  caracteres  essentiels  de  l'artiste. 
M.  Grellet  a  mis  un  sein  tout  special 
ä  la  documentation  de  son  texte;  il 
y  fait  preuve  d'une  remarquable  in- 
telligence  de  son  sujet  et  se  meut 
avec  aisance  sur  le  terrain  mouvant 
de  la  critique  des  a?uvres  d'hier,  de 
ces  oeuvres  qui  n'ont  pas  encore  ete 
taxees  par  le  temps. 

Dans  un  momeut  oü  les  problemes 
economiques  et  poiitiques  deviennent 
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obsedants,  l'evocation  de  ces  liommes 
de  paix  et  de  leurs  oeuvres  sereines 
est  un  bienfait.  Eq  nous  l'offrant  M. 
Marc  Grellet  et  ses  editeurs  ont  fait 
un  acte  de  confiance  qai  merite  d'etre 
Signale.  L.  M. 

PIERRE  ET  LUCE.  Par  Romain 
Rolland.  Bei  OUendorff,  Paris. 
Eine  Idylle.  Die  Entwicklungsge- 
schichte der  ersten  erotischen  Liebe. 
Wie  bei  dem  Dichter  nicht  anciers  zu 
erwarten,  ist  das  Problem  voll  Zart- 
heit und  Keuschheit  angepackt  und 
durchgeführt;  aber  leider  sind,  ä  la 
Paul  et  Virginie,  die  Dialoge  etwas 
stark  „gemacht".  Das  junge  Liebes- 
paar endet,  in  leidenschaftlicher  Um- 
armung, unter  den  am  Karfreitag 
(1918)  infolge  eines  feindlichen  Ka- 
nonenschusses zusammenstürzenden 
Mauern  einer  Pariser  Kirche.  Diese 
vielleicht  reale  Episode  mag  der 
Ausgangspunkt  für  die  Novelle  ge- 
wesen sein;  im  Gefflge  des  künst- 
lerischen Werkes  wirkt  sie  kitschis:. 
Bemerkenswert  sind  die  durch  die 
ganze  Erzählung  gehenden  Äußerun- 
gen Romain  Roliands  gegen  das  Sinn- 
lose des  Krieges  und  gegen  die  Grau- 
samkeit der  Regierungen,  sich  als 
Opfer  gerade  die  jungen  Männer,  die 
Unschuldigen  auszuwählen,  die  weder 
für  den  Krieg  verantwortlich  sind, 
noch  das  nötige  „Verständnis"  für 
das  Morden  und  Sich-Ermordenlassen 
aufzubringen  vermögen. 

BERTHOLD  FENIGSTEIX 

* 

DER  LETZTE  MENSCH.  Von  Max 
Picard.  Veilag:  E.  P.  Tal  &  Cie., 
Wien-Leipzig. 

Die  früheren  W^erke  des  schwei- 
zerischen Dichters  Max  Picard  über 
die  Bauernmalerei,  die  mittelalter- 
lichen Holzfiguren  und  das  Ende  des 
Impressionismus  wurden  hier  vor 
einiger  Zeit  anerkennend  besprochen. 
Nun  schließt  sich  ihnen  ein  viertes, 


die  andern  an  Bedeutung  noch  weit* 
überholendes,  an  :  es  führt,  alle  Wich- 
tigkeiten   des    Lebens    bis    auf   den 
Grund     aufackernd,     zum     „letzten 
Menschen"  hin. 

Picard  versucht  in  einem  stetig 
bewegten  und  überaus  nervösen  Stil 
klarzulegen,  dass  sich  der  mensch- 
liche Typus  immer  mehr  von  seiner 
früheren  Foim  entfernt,  ja,  heute 
eigentlich  nur  noch  dank  einer  un- 
geheuren (fnade  Gottes  menschliche 
Züge  tragen  darf.  Er  zeigt  in  phan- 
tastischen Wendungen  und  Bildern, 
wie  dieser  Typus  allmählich  durch 
unsre  eigene  Schuld  von  einem  neuen 
furchtbaren  Wesen  verdrängt  und 
aufgezehrt  wird. 

Mögen  auch  Viele  von  dem  Auf- 
bau und  dem  Stil  des  Buches  be- 
fremdet sein,  so  ist  doch  gewiss 
Der  letzte  Mensch  eines  der  auf- 
wühle ndsti-n,  bedeutungsvollsten  und 
aufrichtigsten  Werke,  die  je  über 
dieses  Thema,  zu  welchem  übrigens 
Jean  Paul  einen  prachtvollen  Aufsatz 
beigesteuert  hat,  geschrieben  wurden. 
Der  Untergang  des  Abendlandes  wird 
hier  in  wilder  Traurigkeit  zu  einem 
furchtbaren  Untei'gang  des  Menschen- 
geschlechtes erweitert,  und  wenn  wir 
auch  hoffen  wollen,  dass  sich  Picards 
erschütternde  Vision  nicht  erfüllt: 
gelesen  und  ernsthaft  durchdacht 
sollte  sie  von  Allen  werden. 

CARL  SEELIG 
* 

INDISCHE  PLASTIK.  Von  William 
Cohn.  Verlag  Bruno  Cassirer,  Berlin, 
1921. 

Die  Kunst  des  fernen  Ostens  hat 
schon  lange  den  Blick  des  Europäers 
auf  sich  gezogen,  und  was  die  alten 
Ägypter,  die  Chinesen  und  Japaner 
an  Gebäuden  und  Kunstwerken  er- 
richtet haben,  haben  eifrige  Forscher 
unserm  Verständnis  näher  gebracht. 
Etwas  stiefmütterlich  ist  die  Kunst 
Indiens  behandelt  worden.   Obschon 
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uns  William  Cohn  in  seiner  indischen 
Plastik  mit  seinen  161  Tafeln  nur 
eine  kleine  Blütenlese  vorlegt,  so  ist 
dieser  Beitrag  zu  Indiens  Kunst- 
geschichte doch  willkommen.  Das 
Buch  gibt  einen  guten  Begriff  von 
der  Pracht,  der  Fülle  und  der  Eigen- 
artigkeit des  Kunstfühlens  der  alten 
Indier. 

Die  indische  Kunst  bildet  eioen 
Gegensatz  zur  ägyptischen:  iiier  ma- 
thematisch abgemessene  Tektonik, 
dort  Ausdrucks-  und  Bewegungs- 
überschwang. Der  alte  Indier  hatte 
für  architektonische  Gliederung  kei- 
nen Sinn  und  er  zögert  sogar,  seinen 
Türmen  und  Tempeln  Pfeiler  und 
Säulen  zu  geben,  und  wo  er  sie  nicht 
umgehen  kann,  verdeckt  er  sie  mit 
Figurengruppen  und  Bildern  und 
beraubt  sie  so  ihrer  Funktionen  und 
Kräfte.  Während  der  Ägypter  der 
geborene  Baumeister  war,  hat  sich 
der  Indier  zum  klassisclien  Plastiker 
ausgebildet. 

Nicht  nur  ist  die  Plastik  in  den 
Bereich  der  Baukunst  eingedrungen; 
sie  hat  auch  die  Malerei  verdrängt, 
denn  wo  wir  Fresken  als  Aus- 
schmückung eines  Innenraumes  er- 
warten, durchbricht  der  ludier  die 
Wände  und  löst  sie  in  Keliefskulp- 
turen  auf. 

Der  Indier  ist  tief  religiös  und  so 
werden  alle  seine  Plastiken  zu  Illu- 
strationen seiner  hochheiligen  Schrif- 
ten. Wie  einst  der  alte  Steinzeit- 
mensch im  tiefen  Erdinnern  Farbe 
und  Striche  seiner  Malereien  nur  im 
Gedanken  an  seine  Gottheit  aufge- 
tragen hatte,  so  hat  auch  der  alte 
Indier  seinen  Meißel  allein  in  Ehr- 
furcht vor  der  Gottheit  geführt.  Da 
alle  Lebensäußerungen  göttlichen  Ur- 
sprung haben,  so  finden  wir  auch 
alle  Szenen  und  Gestalten,  sei  es  in 
Stein  eiugehauen  oder  in  Metall  aus- 
gegossen. Höchste  Geistlichkeit  und 
Göttlichkeit,    wahrhaftes   Menschen- 


tum mit  all  seinen  quälenden  Regun- 
gen und  seiner  glühendsten  Sinnlich- 
keit kommen  zu  Wort,  und  da  dem 
Indier  auch  die  krassesten  sexuellen 
Darstellungen  unter  dem  Aspekt  des 
Göttlichen  erschienen,  so  waren  sie 
ihm  nicht  anstößig. 

Geistigkeit  und  Sinnlichkeit  sind 
dem  Indier  keine  Gegensätze;  aber 
auch  zwischen  der  Welt  der  Wirk- 
lichkeit und  der  Phantasie  vermag 
er  keine  scharfen  Grenzen  zu  ziehen. 
Irdisches  und  Übernatürliches  sind 
gemengt  und  die  uralte  Seelenwande- 
rungslehre hat  ihm  die  V^ergöttlichung 
von  Menschen  und  Tieren  leicht  ge- 
macht. 

Dem  indischen  Künstler  sind  de- 
korative Aufteilung  und  Füllung  der 
Flächen  bedeutungsvoller  als  das 
Perspektivische.  Ausdruck,  Rhyth- 
mus und  Bewegung  stellt  er  höher 
als  anatomische  Wirklichkeit.  Das 
Feingefühl  für  Linienrhythmus  und 
für  die  Mannigfaltigkeit  in  der  Geste 
und  Haltung  der  Glieder  sind  ihm 
wichtiger  als  wissenschaftliche  Wahr- 
heit .Der  indische  Künstler  war  aber 
dennoch  nicht  frei  in  seinem  Schaffen. 
Motiv,  Stellung  und  alles  war  ihm 
durch  seine  heilignn  Bücher  vor- 
geschrieben. Das,  was  uns  als  glü- 
hende Phantasie  anmutet,  ist  nicht 
etwa  individuelle  Geistesarbeit  des 
Meisters,  sondern  es  ist  nur  der  Wider- 
schein der  mythologischen  Phantasie, 
also  ein  Erzeugnis  der  Gesamtheit 
des  indischen  Denkens.  So  wurden 
einem  raschen  FortschreitenderKunst 
wohl  große  Hindernisse  entgegen- 
gesetzt, was  aber  eine  gewisse  Ent- 
wicklung trotzdem  nicht  völlig  unter- 
drücken konnte. 

Die  indischen  Bildner  sind  in  der 
weitaus  größten  Mehrzahl  namenlose 
Diener  der  Gottheit  und  nur  wenig 
Künstlernamen  sind  auf  uns  gekom- 
men. Der  Opfer-  uuil  Gottesdiener 
stellte   sich  völlig  hinter  das  Werk 
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NEUE    BÜ  CHER 


William  Coha  führt  den  Leser  auch 
in  die  Religion,  (Jie  l'hilosopliie  und 
die  Geschichte  des  indischen  Volkes 
ein,  so  dass  alle  angeführten  Bilder 
die  eingehendste  Erläuterung  er- 
fahren. 


Erläuterung 
F.  SCHWERZ 


LUDWIG  ANZENGRUBER.  Ein 
Lebensbild.  Von  Dr.  Alired  K.lein- 
berg.  Mit  Anmerkungen,  Sach-  und 
Namenregister  uml  einem  Bildnis. 
J.G.Cottasche  Buchhandlung  Nach- 
folger.   \9-2l. 

Dieses  Werk  über  den  Meister  der 
österreichischen  Volksbühne  und  den 
großen  Erzähler  darf  als  vortrefflich 
bezeichnet  werden,  da  nicht  nur  das 
Äußere  des  Lebensgangs  und  das 
Reifen  aller  Arbeiten  mit  peinlichster 
Genauigkeit  verfolgt  sind  und  zwar 
so,  dass  wir  wirklich  einen  künstleri- 
schen Wiederaufbau  der  l'ersönlich- 
keit  und  ihres  Schaffens  vor  uns 
haben,  darüber  hinaus  ist  es  dem  Ver- 
fasser der  Biographie  auch  gelungen, 
die  Wurzeln  bloßzulegen,  mit  welchen 
dieser  Geist  dem  Geist  seiner  Epoche 
verbunden  war,  die  Rühren  zu  zei- 
gen, ^durch  welche  sein  Bestes  und 
Eigenstes  wieder  in  Zeit  und  Kunst 


zurückfloss" 


wie   sich   Kleinberg 


die  Aufgabe  gestellt  hatte.  Die  Schwä- 
chen Anzengrubers,  die  künstleri- 
schen und  die  menschlichen,  werden 
nicht  verdeckt,    wenngleich  mit  der 


zarten  Hand  des  verehrenden  Jüngers 
nur  eben  greifbar  angedeutet.  Die 
Haupttbemen  der  Roiuane,  Erzählun- 
gen, Dramen  sind  scharf  analysiert, 
das  religiöse  Problem,  das  sexual- 
ethische,  das  wirtschaftlich-materiali- 
stische. Schlicht  und  wahrhaftig  ist 
dem  ernsten,  starken  Realisten  sein 
\\'ert  zugeteilt;  wir  erleben  das 
Wachstum  und  den  schweren  Kampf 
eines  himmelstürmenden  Weltver- 
besserers, der  sich  immer  mehr  als 
Künstler  zum  Gerecht-Objektiven 
durcharbeitet.  Einen  Mann,  der  sich 
z'i  freier  Höhe  emporrang,  wie  eine 
Wettertanne  aus  steinigem  Grund,  so 
lieben  wir  Anzengruber;  sein  Glaube 
an  die  Menschheit,  den  Fortsciiritt, 
die  Entwickelung  bleibe  auch  der 
unsere:  „Ihr  könnt  alle  Religionen 
hinwegdenken,  der  Materialismus 
mag  die  Menschheit  beherrschen, 
Eines  jedoch,  das  Hohe,  das  Heilige, 
das  Göttliche,  das  in  den  Menschen 
selber  steckt,  das  könnt  Ihr  nicht 
hinwegleugnen.  Darin  hegt  die  Liebe, 
und  diese  Liebe  findet  meistens  ihren 
Tag.  Durch  alle  Torheiten,  Greuel 
und  Fluchwürdigkeiten  dt^r  vergan- 
genen Zeitalter  glänzt  ihr  Licht  durch 
den  Qualm  der  Scheiterhaufen.  Ist 
auch  dies  Traum?  Ist  auch  dieses 
Glück  Illusion?  Sie  wird  bleiben  und 
in  dem  Herzen  des  letzten  Menschen 
erst  untergehen."  0.  VOLKART 


>VW»?' 
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DIE  ENTSTEHUNO 

VON  C.  F.  MEYERS  NOVELLE : 

PLAUTUS  IM  NONNENKLOSTER 

Nachdem  während  des  letzten  Menschenalters  die  rein  historische, 
quellenmäßige  Forschung  literarischer  Kunstwerke  im  Schwange  war, 
so  dass  darunter  die  ästhetische  Würdigung  zu  kurz  kam,  scheint 
man  nun  ins  entgegengesetzte  Extrem  zu  verfallen.  Das  möglichst 
feine,  unmittelbare  Einfühlen  in  die  vollendete  künstlerische  Leistung, 
das  Nachempfinden  ihrer  rein  ästhetischen  Vorzüge  sollen  den  ein- 
zigen Zweck  und  die  alleinige  Methode  der  literarischen  Untersuchung 
bilden,  wobei  die  Historie  gründlich  nichts  zu  suchen  hat.  Und 
doch  vermag  gerade  die  geduldige,  geschichtliche  Quellenforschung 
tiefe  Einblicke  in  die  Werkstatt  des  dichterischen  Genius  zu  ge- 
währen —  ja  sie  gibt  ab  und  zu  bessern  Aufschluss  über  die  Ent- 
stehung und  Ausarbeitung  poetischer  Vorwürfe,  als  der  Autor  selbst. 

Die  Werke  C.  F.  Meyers  und  vorab  die  Renaissancenovellen 
sind  schon  oft  auf  ihre  Quellen  untersucht  worden.  Und  von  diesen 
war  es  wiederum  besonders  die  Erzählung  von  Plaiitus  im  Nonnen- 
kloster mit  ihren  historischen  Persönlichkeiten :  dem  Handschriften- 
entdecker Poggio  Bracciolini,  dem  großen  Medicäer  Cosimo,  Papst 
Johannes  XXIIl.,  den  Vätern  des  Konstanzerkonzils,  Gerson  und 
d'Ailly,  dem  ganzen  wunderbaren,  farbenreichen  und  farbentreuen 
Kulturbild,  die  den  Leser  unmittelbar  vor  die  Frage  stellt:  aus 
welchen  tiefgründigen  Studien  vergilbter  Chroniken  hat  der  Dichter 
ein  so  anschauliches  Zeitbild  geschöpft?') 

>)  Aus  der  umfangreichen  Meyer-Literatur  seien  bloß  die  schönen  Bio- 
graphien von  H.  Trog  (1897),  A.  Frey  (3.  A.  1919),  M.  Nussberger  (1919)  und 
E.  Korrodis:  Stilstudien  zu  C.  F.  Meyers  Novellen  (1912)  erwähnt. 
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Dieser  Eindruck  wurde  von  Otto  Blaser  festgehalten:')  „Die 
Novelle  macht  uns  zwar  den  Eindruck,  sie  sei  die  mühelose 
Schöpfung  einiger  glücklicher  Stunden,  sie  ist  aber  die  Frucht  ein- 
gehender Studien  und  konnte  nur  aus  einer  gründlichen  Kenntnis 
der  Zeit  Cosimos  heraus  so  kostümgetreu  und  einheitlich  geschrieben 
werden".  Im  Folgenden  glaubt  Blaser,  dass  Meyer  neben  Burck- 
hardt  auch  direkt  Poggios  Werke  eingesehen,  wenigstens  die  Briefe 
und  von  diesen  wiederum  ganz  sicher  die  Epistel  über  die  Badener 
Bäder.    Dagegen  verneint  er  die  Lektüre  der  Facetten. 

Erwin  Kalischer  in  seiner  ungemein  klugen  und  sorgfältigen 
Abhandlung  über  Meyers  Verhältnis  zur  italienischen  Renaissance 
gelangte  erheblich  weiter  (Palaestra  1907).  Er  zeigte,  dass  der 
Dichter  durch  die  Vorstudien  zum  Dynasten,  der  in  der  Zeit  des 
Konstanzer  Konzils  spielen  sollte,  mit  der  allgemeinen  Atmosphäre 
vertraut  wurde  und  dass  ferner  die  „Altertumstrunkenheit",  die 
Schöngeisterei  und  Skepsis  Poggios  aus  Burckhardtscher  Quelle 
stammen.  Endlich  verwies  er  mit  Recht  auf  zwei  Facetien,  die 
Meyer  sicher  gekannt  habe.  Der  Badener  Brief  sei  ihm  in  der 
Ausgabe  des  Antony  Meray  vorgelegen,  das  Motiv  des  kindlichen 
Gelübdes  Gertrudes  entstamme  mitsamt  ihrem  Namen  der  Lucia 
und  der  Monaca  di  Monza  in  den  Promessi  Sposi  Manzonis. 

Die  von  Adolf  Frey  1908  veröffentlichten  Meyer-Briefe  brachten 
unerwarteten,  scheinbar  erschöpfenden  Aufschluss  nicht  bloß  über 
die  Quellenfrage,  sondern  auch  —  ein  leider  nicht  häufiger  Fall 
in  der  Literaturgeschichte  —  über  die  tiefen  künstlerischen  und 
ethischen  Ziele  des  Dichters.  Kaum  war  nämlich  die  Novelle  im 
Oktoberheft  der  Deutschen  Rundscfiau  1881  in  der  ersten  Fassung 
erschienen,  so  stellten  sich  Freunde  und  Bekannte  in  fröhlichen 
und  zustimmenden  Briefen  beim  Verfasser  ein,  unter  ihnen  Felix 
Bovet,  Friedrich  von  Wyß  und  Rudolf  Rahn.  —  Der  Neuenburger 
Bibliothekar  Felix  Bovet  korrigierte  lächelnd  die  Stelle,  die  vom 
,Aulularius'  des  Plautus  sprach.  Ihm  antwortet  Meyer:  „J'ai  bien 
ri  de  VAuliilaire.  Voici  comment  la  chose  s'est  passee.  J'ecrivais 
la  petite  nouvelle  dans  la  maisonnette  d'un  voisin  que  j'avais  louee 


1)  C.  F.  Meyers  Renaissancenovellen  in  Prof.  0.  Walzels  Untersuchungen 
zur  neuern  Sprach-  und  Literaturgeschichte,  8.  Heft,  Bern,  Francke,  1905. 
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pendant  qu'on  rebätissait  ä  fond  la  mienne  —  sans  livres  qui  etaient 
restes  enfermes  dans  une  chambre  du  3-  —  si  ce  n'est  le  diction- 
naire  historique  de  ce  brave  Bouillet  que  vous  connaissez.  J'y 
cherche  l'article  Piaute  et  j'y  lis  qu'une  de  ses  comedies,  oü  Mö- 
llere etait  alle  chercher  son  Avare,  s'appelle  VAuliilaire,  dont  je 
fais  naturellement  n'ayant  jamais  lu  la  dite  piece,  pas  plus  que  les 
Facetiae  du  Pogge  ,Aulularius'.  Voilä.  Et  dire,  que  cet  imbecile 
de  Rambert,  ä  qui  j'attribue  la  betise  de  20  lignes  dans  la  biblic- 
theqiie  universelle  m'appelle  ,un  homme  de  haute  culture'.  Remar- 
quez  que  j'ecrivis  la  nouvelle  au  courant  de  la  plume  sans  l'avoir 
composee  de  longue  main,  sans  meme  relire  mon  manuscrit  .... 
Je  ne  suis  pas  du  tout  un  ,artiste'.  Au  contraire  je  n'ecris  que 
toutes  les  fois  qu'un  fait  moral  me  frappe  ou  meme  m'a  ebranle, 
sans  doute  en  effagant  dans  l'oeuvre  d'art  tout  ce  qui  pourrait  etre 
trop  individuel."    [Briefe  ed.  A.  Frey,  l.  133.) 

Der  Zürcher  Rechtshistoriker  Friedrich  von  Wyß  scheint  die 
ganze  Novelle  als  frivol  empfunden  zu  haben.  Ihm  gegenüber  legt 
der  Dichter  seine  künstlerischen  Ziele  dar:  „In  den  drei  Figuren 
sind  die  drei  historischen  Bedingungen  der  Reformation  in  komi- 
scher Maske  verkörpert:  die  Verweltlichung  des  hohen  Klerus 
(Poggio,  der  wahre  Typus  des  Humanisten:  Geist,  Leichtsinn,  Nach- 
äffung und  übertriebene  Schätzung  der  Antike,  Unwahrheit,  Rach- 
sucht [er  , kreidet'  es  der  Äbtissin  an]),  Diebstahl  und  Bettelei  (die 
,Beschenkung'  des  Cosmus  ....),  die  Vertierung  der  niedrigen 
Geistlichkeit  (das  ,Brigittchen').  Sie  steht  als  die  grobe  mit  der 
feinen  Lüge  des  Poggio  im  Gegensatz.  Die  beiden,  die  sich  gegen- 
seitig ihre  Wahrheiten  sagen,  stehen  im  Gegensatze  mit  dem  ehr- 
lichen Fond  in  der  deutschen  Volksnatur  (Gertrude),  ohne  welchen 
die  Reformation  eine  Unmöglichkeit  gewesen  wäre.  Mir  scheint, 
du  hast  den  ernsten  Untergrund  des  Novellchens  nicht  genügend 
in  Betracht  gezogen.  Bedenke  z.  B.  die  Stelle  im  Anfang  von  dem 
.Gesetze  der  Steigerung',  kraft  dessen  der  Sohn  des  Poggio  nahe- 
zu ein  Straßenräuber  wird  . . . ."  (L  88.) 

Schließlich  an  J.  R.  Rahn:  „Das  ,Brigittchen',  {Dein  Brigittchen, 
wie  du  angenehm  sagst)  ist  von  A  bis  Z  meine  Erfindung.  Nidits 
ist  irgend  einer  Quelle  entnommen  . . . ."    (I.  254.) 

Diese  Angaben  sind  natürlich  nicht  zu  bezweifeln.  Während 
Meyer  für  den  nie  vollendeten  Dynasten  aus  dickleibigen  Werken 
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mühsam  die  verwickelten  Kriegshändel  und  Besitztümer  des  letzten 
Toggenburgers  studierte,  schrieb  er  die  schönste  und  frischeste 
seiner  Renaissancenovellen  fast  völlig  aus  dem  Handgelenk.  — 
Ein  genaueres  Eingehen  auf  die  geschilderten  Persönlichkeiten  er- 
gibt indessen,  dass  ein  so  vorzügliches  Kulturbild  nicht  aus  dem 
Blauen  heraus  entstand,  dass  Meister  Konrad  vielmehr,  wenn  er 
auch  seine  Bücher  in  den  Tagen  der  Niederschrift  dans  une  chambre 
du  3®  liegen  hatte,  eben  das,  worauf  es  ihm  ankam,  bereits  aus 
ihnen  geschöpft  und  in  treuem  Gedächtnis  mit  sich  herumtrug. 
Es  ist  zwar  ein  trostloses  Unternehmen,  im  historischen  Schnecken- 
tempo dem  leicht  beschwingten  Schritt  seiner  Muse  zu  folgen, 
denn  die  biographischen  und  geschichtlichen  Angaben  sind  meist 
so  allgemeiner  Natur,  dass  wir  nur  dann  Aussicht  auf  richtige 
Entdeckung  seiner  Vorlage  haben,  wenn  ihm  besonders  charakte- 
ristische Schnitzer  passieren.  So  möge  ein  rasches  Studium  der 
Daten  Bouillets,  der  historischen  sowie  der  frei  erfundenen  Züge 
der  Plautusnovelle  uns  schließlich  dorthin  führen,  woher  seine  An- 
sichten über  Renaissance  und  Reformation  und  der  Anstoß  zur 
Abfassung  einer  Erzählung  stammten. 

I 

Unsere  Novelle  erschien  im  Oktoberheft  der  Deutschen  Riind- 
sdiaii  1881  unter  dem  Titel:  Das  Brigitt dien  von  Trogen.  Im  fol- 
genden Jahr  1882  kam  sie  als  dünnes  Separatbändchen  mit  der 
viel  prägnanteren  Überschrift:  Plautiis  im  Nonnenkloster  heraus. 
Ein  Vergleich  dieser  beiden  Fassungen  zeigt,  dass  der  Dichter  sein 
jBrigittchen'  nochmals  tüchtig  in  die  Arbeit  genommen,  bevor  er 
es  in  der  definitiven,  seither  unveränderten  Form  als  Plautus  in 
seine  Werke  einreihte.  Diese  Änderungen  betreffen  die  Form  wie 
den  Inhalt.  Wenn  Gertrude  in  ihrer  Seelenangst  im  ,Brigittchen'  der 
Intemerata  bloß  eine  trockene  „Mitteilung"  gemacht  hatte  (S.  257), 
so  ist  diese  im  Plautus  zu  einem  „menschlichen  Geständnis"  ge- 
worden. Der  Kinderreim  in  der  ersten  Fassung:  „In  das  Kloster 
zieh  ich  ein.  Eine  Nonne  werd  ich  sein .  . . ."  lautet  nunmehr  viel 
besser:  „In  das  Kloster  geh  ich  ein,  Muss  ein  armes  Nönnchen 
sein".  —  Bei  der  Komödie,  die  Poggio  vor  der  Novize  aufführt, 
sagt  die  erste  Version  farblos:  „Zum  Dritten  und  Letzten  stellte  ich 
mich  närrisch  feierHch  zwischen  das  wahre  Kreuz  in  der  Sakristei 
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und  das  Gaukelkreuz  in  seiner  unverschlossenen  Kammer  und 
rätselte  mit  wiederholten  Fingerzeigen  nach  beiden  Seiten :  Dort 
die  Wahrheit,  hier  die  Lüge  —  husch  und  ich  klatschte  in  die 
Hände:    Dort   die   Lüge,   hier  die   Wahrheit".     Plaiiius  dagegen: 

„Die  Wahrheit  im  Schrein,  die  Lüge  im  Frein Die  Lüge  im 

Schrein,  die  Wahrheit  im  Frein".  —  Solche  stilistische  Verbesse- 
rungen finden  sich  häufig.  Daneben  macht  Meyer  aus  dem  , Bi- 
schof Poggio  der  ersten  Fassung  korrekt  einen  Kleriker,  aus  dem 
,Aulularius'  die  Aiiliilana.  Das  Kloster,  worin  die  Handlung  spielt, 
war  erst  bloß  durch  drei  Sterne  bezeichnet,  nun  heißt  es  Münster- 
lingen ;  der  Graf  von  Kyburg,  dies  bemerkte  schon  Kalischer,  an 
den  sich  Poggio  zu  wenden  droht,  wird  nun  zum  Grafen  von 
Doccaburgo.  —  Viel  schwerwiegender  sind  die  folgenden  inhalt- 
lichen Änderungen:  Nachdem  ein  ungeschickter  italienischer  Hand- 
schriftenmarder die  Äbtissin  auf  den  ungeahnten  Schatz  ihres 
Plautuskodex  aufmerksam  gemacht,  wendet  sich  diese  in  der  ersten 
Fassung  „an  einen  ehrlichen  französischen  Cleriker"  und  erfährt 
von  ihm  den  hohen  Wert  des  Volumens.  Derselbe  Franzose  tut 
auch  entrüstet  über  die  Facetten.  Meyer  mochte  dabei  an  den 
sittlichen  Ernst  denken,  mit  dem  d'Ailly  und  Gerson  sehr  zum 
Ärger  Poggios,  wie  er  sagt,  die  Klosterreform  betrieben,  und  gleich- 
zeitig mag  es  ihm  historisch  wahrscheinlicher  erschienen  sein,  dass 
ein  französischer  Geistlicher  der  damaligen  Zeit  den  Wert  des 
Klassikers  erkannte,  als  ein  deutscher.  In  der  definitiven  Redaktion 
stilisierte  er  den  ganzen  Passus  gründlich  um  und  setzte  an  die 
Stelle  des  französischen  Klerikers  den  Pfaffen  von  Dießenhofen. 
Der  Dichter  beschwichtigte  dabei  sein  historisches  Gewissen  um 
des  künstlerischen  willen,  denn  der  Pfarrherr  des  nahen  Ortes 
musste  natürlich  der  Münsterlinger  Äbtissin  viel  mehr  Vertrauen 
einflößen  als  irgend  ein  fremder  Prälat.  Und  zudem  stimmt  dies 
trefflich  zu  Meyers  Gesamttendenz,  den  „ehrlichen  Fond  der 
deutschen  Volksseele"  welscher  Doppelzüngigkeit  entgegenzuhalten. 
Mit  Recht  unterdrückte  unser  Novellist  auch  den  folgenden  morali- 
sierenden Passus,  der  sich  im  Munde  eines  so  verächtlichen  Men- 
schen, wie  es  ihm  den  Humanisten  darzustellen  beliebte,  sehr 
schlecht  ausnahm:  Da  Poggio  in  Bewunderung  ausbricht  über  die 
treffliche  Nachahmung  des  echten  Kreuzes  durch  das  Gaukelkreuz, 
fügt  das  ,Brigittchen'  hinzu:  „Dann  konnte  ich  mich  eines  gründ- 
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liehen  Lächelns  nicht  erwehren  über  die  Ähnlichkeit  dieses  hohlen 
Gaukelkreuzes  mit  dem  federleichten  Christenthum  unseres  XV.  Jahr- 
hunderts, welches  wir  spielend  tragen,  während  uns  die  Wucht 
des  echten  Kreuzes  erdrücken  würde." 

Doch  wenden  wir  uns  zu  den  Quellen. 

in 

Vor  allem:  was  verdankt  er  dem  Dictionnaire  iiniversel  d'histoire 
et  de  geographle  de  M.  N.  Bouillet?  Da  sich  der  Band  nicht  mehr 
in  der  nachgelassenen  Bibliothek  des  Dichters  vorfindet,  i)  konnte  ich 
die  benutzte  Ausgabe  des  beliebten  Handbuches  nicht  feststellen: 
ich  nehme  die  26.  von  1878,  obschon  eine  frühere  wahrschein- 
licher ist.  Meyer  fand  darin  vor  allem  die  dürftigsten  Hauptdaten 
aus  dem  Leben  seines  Helden  Poggio:  „Poggio  Bracciolini  vul- 
gairement  le  Pogge,  savant  Italien,  ne  ä  Terranuova  pres  de  Florence, 
mort  en  1459  fut  secretaire  apostolique  sous  Boniface  IX  et  les 
sept  papes  suivants  (Meyer  schreibt  fünf  und  trifft  damit  wahr-  jj 
scheinlich  durch  ein  Versehen  das  Richtige !),  assista  au  Concile  de 
Constance,  et,  pendant  la  duree  du  Concile,  trouva  soit  ä  Constance, 
soit  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  Suisse,  beaucoup  d'anciens 
manuscrits,  le  manuscript  de  Quintilien  de  St-Gall ....  et  procura  par 
ses  indications  plusieurs  autres  decouvertes,  notamment  celle  de  12 
comedies  de  Piaute.  II  passa  la  derniere  moitie  de  sa  vie  ä  Florence 
oü  il  remplit  les  fonctions  de  secretaire  de  la  republique  et  de 
chancelier.  On  doit  au  Pogge  ....  les  Facetiae,  recueil  d'historiettes 
plaisantes  mais  la  plupait  scandaleuses  ....  Pogge  etait  tres  savant 
pour  son  epoque...  mais  son  style  manque  d'elegance  et  de  cor- 
rection  ....  II  laissa  cinq  fils  dont  un  Jean  Frangois  fut  secretaire  de 
Leon  X,  un  autre  Giacomo  fut  pendu  en  1478  ä  Florence  comme 
complice  de  la  conspiration  des  Pazzi  .  .  .  ." 

Von  alledem  hat  Meyer  also  bloß  festgehalten,  dass  Poggio 
in  Konstanz  war  und  am  Funde  des  Plautus  beteiligt  (bekanntlich 
fand  dieser  erst  1429  von  Rom  aus  und  unter  ganz  andern  Um- 
ständen statt),  dass  er  erst  apostolischer  Sekretär  und  nachher  floren- 
tinischer  Staatskanzler  wurde.  Eifrig  festgehalten  hat  er  die  Tat- 
sache vom  schimpflichen  Tode  Giacomos,  an  dem  er  sein  roman- 


i 


1)  Nach  gütiger  Mitteilung  der  Tochter  des  Dichters,  Frau  Camilla  Meyer. 
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tisches  „Gesetz  der  Steigerung"  zu  erweisen  gedachte.  Allein  von 
Poggio,  dem  frühern  Bischof  (so  im  ,Bngittchen')  und  „spätem 
Ehemann",  unserer  Novelle,  von  seiner  berühmten  Badenerepistel, 
von  seiner  Schöngeisterei  und  dem  Kult  der  Antike,  die  Meyer 
reichlich  verwertet,  finden  wir  bei  Bouillet  kein  Wort:  Da  muss 
also  eine  andere  Quelle  in  Betracht  kommen.  Anders  liegen  die 
Dinge  bei  den  Komödien  des  Plautus:  Hier  fusst  wirklich  jedes 
Wort  Poggios,  der  sein  erstes  glückseliges  Durchkosten  der  neu- 
entdeckten Meisterwerke  schildert  auf  einer  Notiz  des  historischen 
Handbuches:  Bouillet  zählt  unter  dem  Artikel  „Piaute"  sieben 
Komödien  auf,  von  denen  Meyer  mit  leichter  Hand  drei  heraus- 
greift: Amphitryon  (imite  par  Moiiere):  „der  witzige  Amphitryo" ; 
VAuliilaire  qui  a  inspire  l'Avare:  der  ,Aulularius'  mit  der  unver- 
gleichlichen Maske  des  Geizhalses.  Nach  der  Korrektur  durch  Bovet 
fügt  er  richtig  bei :  „ich  begann  die  Topfkomödie  zu  lesen" ;  le  Soldat 

fanfaron:  „Hier  prahlte  ein  Soldat  mit  großen  Worten" Und  ferner: 

des  coups  de  theätre  imprevus,  un  dialogue  rapide,  plein  de  verve, 
des  pointes,  des  jeux  de  mots,  des  charges  exagerees  peut-etre 
mais  vraies  au  fond,  voilä  ce  qui  caracterise  Piaute:  „die  Welt- 
breite, der  Puls  des  Lebens,  das  Marktgelächter  von  Rom  und 
Athen,  Witz  und  Wortwechsel  und  Wortspiel,  die  Leidenschaften, 
die  Frechheit  der  Menschennatur  in  der  mildernden  Übertreibung 
des  komischen  Zerrspiegels."  —  Man  sieht,  wie  die  spielende  und 
schöpferische  Phantasie  des  Dichters  aus  wenigen  dürren  Daten  ein 
lebendiges  Bild  zu  schaffen  vermag  und  zugleich  den  Eindruck 
erweckt,  als  habe  er  aus  einer  reichen  Last  von  Kenntnissen  nur 
einige  zufällige  Punkte  herausgehoben.  Das  Gleiche  gilt  vom  Artikel 
„Constance".  Hier  fand  Meyer  als  Teilnehmer  einzig  die  Namen 
der  beiden  Franzosen  Jean  Gerson  und  Pierre  d'Ailly  verzeichnet 
und  unter  den  Namen  Gersons  fand  er  ferner,  was  in  keiner  andern 
der  noch  zu  nennenden  Quellen  steht,  dass  dieser  Doctor  christia- 
nissimus  genannt  worden  sei  und  ä  Constance  combattait  le  relä- 
chement  de  la  discipline  dans  le  clerge :  daraus  wurde  eine  Kom- 
mission für  die  Reform  der  Nonnenklöster,  worin  der  Dr.  christia- 
nissimus  Gerson  und  Pierre  d'Ailly  saßen  und  mit  einer  für  den 
als  Schreiber  amtenden  Poggio  geradezu  unbegreiflichen  Pedanterie 
ohne  den  leichtesten  Scherz  die  Zucht  in  den  Nonnenklöstern 
behandelten, 

259 


I 


Auf  der  nämlichen  Seite  wie  Gerson  wird  bei  Bouillet  endlich 
die  S*^  Gertrude  aufgeführt,  „qui  se  consacra  ä  Dieu  des  Tage  de 
dix  ans" :  genau  wie  es  die  Gertrude  unserer  Novelle  tut.  —  Damit 
sind  aber  die  aus  Bouillet  gezogenen  Nachrichten  aufs  gründlichste 
erschöpft.  Wir  erkennen  darin  wohl  einige  kleine  Züge,  aber  weder 
den  Ursprung   der  Novelle   noch  die   charakteristischen  Merkmaie     ; 
aus  dem  Leben  Poggios,  noch  endlich  diese  ganze  typische  Gegen-  d 
überstellung  von  deutscher  Ehrlichkeit,  „die  selbst  dem  Teufel  das    ] 
Wort  halten  würde",  und  italienischer  schöngeistiger  Tücke,  die  das 
Rückgrat  unserer  Erzählung  bilden.  — 

All  das  hatte  Meyer  bereits  im  Kopf,  als  er  sich  an  die  Redak- 
tion machte.  Erkennen  wir  nun  darin  andere  früher  benutzte  Quellen? 

Eine  erste  Spur  weiterer  Kenntnisse  des  Dichters  sehe  ich  in 
der  Beschreibung  der  Porträts  von  Cosimo  dei  Medici  und  Poggio. 
Die  treffliche  Charakteristik  des  Medicäers  „mit  den  klugen  Augen  in 
dem  hässlichen  Gesicht"  weist  auf  die  bekannten  Züge,  die  Meyer 
bei  seiner  Florentinerreise  mehrfach  z.  B.  im  Bilde  Pontormos  in 
S.  Marco  oder  Benozzo  Gozzolis  im  Palazzo  Medici  sehen  konnte. 
Und  ebenso  scheint  mir  die  Beschreibung  von  Poggio,  „ein  scharf 
geschnittener  greiser  Kopf ....  mit  beredt  geformten  (im  Plautus  be- 
redten) Lippen.  Der  Ausdruck  dieses  geistreichen  Kopfes  war  ein 
seltsam  gemischter:  über  die  Heiterkeit  der  Stirn,  die  lächelnden 
Mundwinkel  war  der  Schatten  eines  trüben  Erlebnisses  geworfen" 
nicht  einfach  der  Phantasie  zu  entspringen,  sondern  auf  der  Betrach- 
tung eines  Konterfeis  Bracciolinis  zu  beruhen.  Und  zwar  am  ehesten 
auf  der  Statue  im  Florentiner  Dom,  die  noch  heute  dem  Besucher 
fälschlicherweise  als  Poggio  bezeichnet  wird.  Die  Beschreibung 
der  Novelle  passt  ganz  vorzüglich  auf  diese  Statue  und  muss  wohl 
auf  Autopsie  beruhen,  wenigstens  ist  mir  eine  vor  1881  erschienene 
genaue  Reproduktion  dieses  „Dom-Poggio"  nicht  bekannt  (s.  die 
Photographie  mit  den  lächelnden  Mundwinkeln  in  meinem  Pogglus 
Florentinas,  Teubner  1914). 

Dass  Meyer  das  Altissimobild  des  Humanisten  in  der  Sammlung 
Giovio  der  Uffizien  aus  den  hundert  gleichförmig  gepinselten  Köpfen 
heraus  bemerkt  und  im  Gedächtnis  festgehalten,  scheint  unmöglich. 
Erinnerte  sich  doch  der  Dichter  bei  der  Niederschrift  nicht  an  weit  näher 
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liegende  Dinge,  so  an  seinen  Besuch  im  Heimatstädtchen  Bracciolinis 
Terranuova,  über  den  er  in  einem  lustigen  Briefe  berichtet.  Die  nach 
Altissimo  verfertigten  Kupferstiche  bei  Muratori  {Rer.  Ital.  SS.  XX) 
in  der  Poggiobiographie  Shepherd-Tonelhs  1859,  in  den  Poggiana 
Lenfants  1720  haben  sämtlich  einen  mürrischen  Ausdruck.  Die 
Gewandstatue  bei  Shepherd-Tonelli  trägt  einen  Phantasiekopf.  Es 
wäre  verlockend,  die  damals  sehr  bekannte  und  stark  protestantisch 
orientierte  Histoire  da  concile  de  Constance  von  Jacques  Lenfant, 
Amsterdam  1714,  als  Studienquelle  für  den  Dynasten  und  zugleich 
auch  für  das  Poggiobild  anzunehmen  :  allein  Lenfant  behielt  auch 
in  der  zweiten  Ausgabe  1727  das  gefälschte  Bild  Boissards  bei,  das 
nicht  zu  Meyers  Beschreibung  passt. 

Ein  weiterer  Komplex  positiver,  teils  falscher,  teils  echter  Nach- 
richten sind  über  das  Leben  des  Protagonisten  der  Novelle,  des 
Humanisten  Poggio  Bracciolini  eingestreut,  die  nicht  bei  Bouillet 
stehen.  Sie  weisen  durch  ihre  Eigenart  auf  ganz  bestimmte  Quellen 
und  führen  uns  letzten  Endes  zu  den  Wurzeln  der  im  Plautus  vor- 
getragenen historischen  Ansichten  Meyers. 

Der  Florentiner  wird  als  lebenslustiger  und  skrupelloser  Geselle 
geschildert,  dessen  Glaubensbekenntnis  aus  Skepsis  gegenüber  der 
katholischen  Orthodoxie,  aus  abergläubischem  Grauen  vor  dem  Wun- 
derbaren und  aus  überschwenglicher  heidnischer  Schöngeisterei  sich 
zusammensetzt.  Wie  Meyer  sagt,  war  Poggio  Geistlicher  —  Bischof 
sogar  im  ,Brigittchen' :  ja  noch  im  Plautus,  wo  doch  Bracciolini 
korrekt  Kleriker  genannt  wird,  sagt  die  Äbtissin:  „Verloren  gegangen, 
Herr  Bischof"  (S.  247  und  249),  doch  warf  er  später  sein  Gelübde 
bei  Seite  und  verheiratete  sich.  Er  schrieb  einen  berühmten  Brief 
über  die  Badener  Bäder,  tat  sich  als  Handschriftenentdecker  hervor  — 
wobei  es  ihm  auf  einen  Diebstahl  nicht  ankam  —  und  verstand 
es  trefflich,  die  Mäzenatenlaune  reicher  Herren,  so  bei  Cosimo  dei 
Medici  anzuspornen.  —  Woher  stammen  all  diese  Nachrichten? 

Die  erste  und  sicherste  Handhabe  bietet  der  Satz :  „von  jenem 
bewundernswerten  Reisebriefe,  in  dem  du  die  warmen  (fehlt  Plaut.) 
Heilbäder  an  der  Limmat  mit  unschuldigen  {Plaut,  treuherzigen) 
germanischen  Vestalen  wie  mit  Najaden  bevölkert  hast."  (S.  Plautus 
220).  Blaser  glaubte  an  das  Studium  des  lateinischen  Originals  in 
den  Werken  Poggios  oder  in  der  Briefausgabe  Tonellis  —  was  völlig 
auszuschließen  ist.   Kalischer  riet  auf  eines  der  zierlichen  Skandal- 
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bändchen,  in  denen  Poggios  Epistel :  Text  und  französische  Über- 
setzung wenige  Jahre  vor  dem  Erscheinen  unserer  Novelle  bei 
Isidore  Liseux  das  Licht  erblickt  hatte :  Les  bains  de  Bade  au  XV'"- 
siecle  par  Antony  Meray,  Paris  1876.  Meray  spricht  nämlich  in  der 
übrigens  oberflächlichen  und  mit  Unrichtigkeiten  gespickten  Ein- 
leitung, von  der  zu  „Gastein  pres  Saltzbourg"  herrschenden  „legerete 
de  costumes  et  la  familiarite  entre  naiades  et  baigneurs."  Er  behält 
ferner  in  der  Übersetzung  das  Wort  Vestales  für  Nonnen  bei,  das 
Poggio  tadelnd  gebraucht,  und  spricht  endlich  anläßlich  der  Hand- 
schriftenentdeckungen Poggios  von  den  „vieux  livres  superposes 
par  couches",  woraus  unserem  Dichter  der  Einfall,  den  Plautusband 
im  Bette  der  Äbtissin  zu  verstecken,  gekommen  sei.  Das  Büchlein 
befand  sich  zudem  auf  der  von  Meyer  emsig  besuchten  Züricher 
Stadtbibliothek.  Ich  glaube  trotzdem  nicht  an  die  Vermutung  und 
zwar  weil  sich  für  die  kurzen  Worte,  in  denen  der  Badener  Brief 
in  unserer  Novelle  gestreift  wird,  zwei  viel  näher  liegende  und  sicher 
bezeugte  Quellen  finden,  die  uns  gleichzeitig  weitere  Rätsel  lösen. 

Meyers  Bekanntschaft  mit  unserem  Humanisten  und  seiner 
Schilderung  der  Badener  Bäder  war  nämlich  viel  älteren  Datums. 
Sie  stammte  aus  seiner  Jugendzeit  und  beruhte  auf  einem  Werke, 
das  noch  heute  den  älteren  Zürchern  durchaus  geläufig  ist:  nämlich 
auf  der  mit  zierlichen  Kupfern  geschmückten  Badenfahrt  des  David 
Hess  (Zürich,  Orell  Füßli  1818). 

Hess  war  ein  intimer  Freund  der  Eltern  unseres  Dichters  ge- 
wesen und  hatte,  wie  ein  schöner  Brief  an  Frau  Betsy  Meyer  be- 
weist, dem  jung  aufbrausenden  und  ungeberdigen  Conrad  ein 
ieines  Verständnis  entgegengebracht.  In  der  B  idenfahrt  figuriert 
eine  getreue  und  vollständige,  wenn  auch  etwas  spießbürgerliche 
Übersetzung  von  Poggios  Epistel.  Das  Vorwort  zeigt  zudem  un- 
verkennbare Züge,  die  Meyer  hier  kopiert  hat  und  die  sich  weder 
bei  Bouillet,  noch  bei  Meray,  Burckhardt  oder  Voigt  finden.  So 
sagt  Hess  S.  120:  „Als  Poggio  diese  Reise  (nach  Baden)  machte, 
war  er  ein  Geistlicher,  vermählte  sich  aber  nachher,  starb  erst  im 
Jahre  1459  als  Kanzler  der  Republik  Florenz  und  hinterließ  mehrere 
Söhne".  Hieraus  schöpfte  unser  Dichter  die  irrige. Vorstellung  von 
der  „Korruption  der  hohen  Geistlichkeit",  die  sich  in  Poggio  klar 
erweise,  die  Prinzipienlosigkeit,  die  den  „frühern  Bischof  (auch 
in  der  Korrektur  zum  Cleriker  besteht  der  Irrtum  weiter,  Bracciolini 
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■sei  Priester  gewesen)  dazu  geführt,  da  es  itim  eines  Tages  besser 
passte,  sich  zu  verheiraten.  Hess:  „Obgleich  dieser  Brief  in  Poggios 
gedruckten  Werken  steht  und  durch  verschiedene  deutsche  Über- 
setzungen sich  in  vielen  Händen  befindet".  Meyer:  „Jener  Brief 
verbreitete  sich  in  tausend  Abschriften  über  ganz  Italien".  —  Hess 
S.  134:  „Aus  dieser  Beschreibung  Poggios,  die  übrigens  etwas 
poetisch  übeitrieben  seyn  mochte,  können  wir  uns  zum  Teil  einen 
Begriff  bilden"  usf.  Meyer:  „Ich  übertrieb,  euren  Geschmack  ken- 
nend, scherzte  Poggio".  —  Hess  weist  ferner  in  einer  Fussnote 
ausdrücklich  auf  die  tugendlichen  Bemerkungen  „Über  Poggi  Flo- 
rentini Sendt-Brieff  von  dieses  bads  freud  und  Wollust"  in  Heinrich 
Pantaleons  1578  gedruckten  Wahrhafftige  and  fleißige  Beschreibung 
der  uralten  Stadt  und  Gravesdiaft  Baden  usf.,  die  er  ihrer  Für- 
trefflichkeit  halber  gleichfalls  seiner  Badenfahrt  einverleibt  habe. 
Der  wackere  Pantaleon,  der  Philosophey  und  Artzney  Doctor  zu 
Basel  vermerkt  nämlich  über  Poggios  paradiesische  Schilderung 
Hess  144:  „man  kann  auch  hie  erkundigen,  wie  die  Italiener  da- 
malen  gesinnet  und  auf  geilheit  gesehen  ob  wohl  bei  den  frommen 
einfaltigen  Teutschen  und  Badergesellen  von  Weibs-  und  Manns- 
personen gar  keine  boßheit  sondern  alle  frombheit  vorhanden,  so 
sicti  nach  jres  lands  art  freudig  und  kurtzweilig  erzeiget".  Und 
dazu  die  Anmerkung:  „On  a  du  Pogge  un  livre  de  contes,  mais 
trop  sales  et  trop  licentieux",  Dict.  hlst.  par  l'abbe  l'Avocat  1757. 
Es  ist  kein  Zweifel :  durch  David  Hess  hatte  Meyer  schon  in  jungen 
Jahren  die  Bekanntschaft  Poggios  gemacht;  allerlei  Sätze  aus  dessen 
Einleitung  waren  ihm  im  Gedächtnis  halten  geblieben:  so  die 
Gegenüberstellung  der  germanischen  Unverdorbenheit  und  der 
welschen  Genußsucht  in  seinem  Passus  über  die  Badenerepistel, 
die  irrigen  biographischen  Notizen  über  den  Humanisten.  Indessen 
gebraucht  Hess  das  Wort  Vestales  für  Nonnen  auch  in  der  Über- 
setzung der  Epistel  nicht,  sondern  spricht  lediglich  von  „Nonnen 
oder  richtiger  zu  reden  floralischen  Jungfrauen".  Dies  führt  uns 
auf  die  zweite  Quelle,  durch  welche  die  alten  Erinnerungen  an 
Hess  wieder  aufgefrischt  wurden.  Es  war  die  Geschichte  der  schwei- 
zerischen Eidgenossenschaft  von  Johannes  von  Müller.  Gerade  in 
jener  Zeit  hatte  Meyer  den  dritten  Band,  der  mit  der  Beschreibung 
des  Konstanzer  Konzils  einsetzt,  für  seinen  Dynasten  durchgear- 
beitet. Und  hier  fand  er  den  Badenerbrief  als  ein  Beweisstück  für 
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die  Unverdorbenheit  der  damaligen  Eidgenossen  ausführlich  zitiert 
und  die  Stelle  über  die  virgines  Vestales  sogar  durch  Sperrdruck 
hervorgehoben  (III,  S.  112,  Lpz.  1806).  Es  ist  übrigens,  so  viel  ich 
sehe,  das  einzige  Mal  im  ganzen  Epistolar,  dass  Poggio  den  Aus- 
druck Vestales  für  Nonnen  braucht,  und  es  geschieht  bloß  dem 
strafenden  Vergleich  mit  virgines  florales  zuliebe.  Der  historische 
Bracciolini  war  keineswegs  der  Modenarrheit  ergeben,  zeitgenössische 
Dinge  in  antiker  Vermummung  aufzuführen,  wie  es  Meyer  glaubte. 

Der  Brief  des  Florentiners  sollte  nach  J.  v.  Müller  gerade  das 
beweisen,  was  schon  Pantaleon  verfochten  hatte  und  was  letzten 
Endes  die  tiefste  Absicht  von  Meyers  ganzer  Novelle  bildet:  die 
Sitten  der  damaligen  Eidgenossen  als  ein  goldenes  Zeitalter  von 
Kraft,  Herzensunschuld,  biederer  Treue  und  freudigem  Gottvertrauen 
darzustellen.  So  sind  die  „unschuldigen  (Plautus:  treuherzigen) 
germanischen  Vestalen  der  warmen  Heilbäder"  sowohl  ein  Reflex 
Pantaleons  als  Müllers. 

Auch  die  prächtige,  farbenreiche  Szene  auf  der  Münsterlinger 
Klosterwiese,  wo  das  künftige  Wunder  vor  dem  herzugelaufenen 
Volk  und  Gesindel  aller  Art  ausposaunt  wird,  hat  ihren  Ausgangs- 
punkt in  einigen  knappen  Sätzen  Müllers,  S.  115:  „Die  Menge 
herrenloser  Knechte  und  verlassener  Dirnen,  und  alles  Gesindel, 
welches  unter  andächtigem  Schein,  aus  Neugier  und  Hoffnung 
leichten  Gewinns,  durch  mancherley  Mittel,  in  die  Gegend  um 
Costanz  gekommen,  gesellte  sich  häufig  zu  den  starken  Bettlern  usf." 

Meyer  gründete  indessen  sein  ungünstiges  Urteil  über  den 
Humanisten  noch  auf  solidere  Grundlagen  als  auf  die  Bemerkungen 
von  Hess  und  Pantaleon.  Und  damit  gelangen  wir  zu  einer  weitern 
Folge  sicherer  historischer  Tatsachen,  die  nicht  der  dichterischen 
Phantasie  entstammten.  Im  Eingang  der  Novelle  verwahrt  sich 
Poggio  erst  gegen  den  Vorwurf,  er  habe  seine  neu  entdeckten 
Autoren  „plump  geredet"  gestohlen.  Doch  wie  er  darob  ein  leises 
ungläubiges  Lächeln  im  Kreise  herum  gehen  sieht,  so  lacht  er 
schließlich  selber  mit.  Diese  Anschuldigung  stand  nicht  bei  Bouillet 
und,  soviel  ich  sehe,  auch  nicht  bei  Müller,  Hess  oder  Burckhardt. 
Sie  war  indessen  weit  verbreitet,  wenn  der  wackere  Weidmann  in 
seiner  Geschichte  der  Bibliothek  St.  Gallen  1841  empört  von  den 
„verschmitzten  Ultramontanern"  berichtet,  die  1416  auf  zwei  Wagen 
die  gestohlenen  Bände  von  St.  Gallen  nach  Konstanz  schleppten. 
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Der  Vorwurf  war  übrigens  unberechtigt,  wie  eine  noch  im 
siebzehnten  Jahrhundert  in  St.  Gallen  vorhandene  Quittung  Poggios 
für  den  entliehenen  Asconius  beweist  und  vor  allem  der  kostbare 
Quintilian  bestätigt,  den  die  Humanisten  ehrlich  wieder  nach 
St.  Gallen  zurücklieferten,  während  er  300  Jahre  später  (1712)  mit 
so  mancher  andern  schönen  Handschrift  nicht  mehr  von  Zürich 
zurückerstattet  wurde!  Eine  Anspielung  auf  die  wenig  rühmliche 
Weise  der  Handschriften-Entdeckung  Poggios  in  der  Stiftsbibliothek 
ist  die  spitze  Bemerkung  der  kleinen  Äbtissin,  da  sie  den  Italiener 
beim  Stehlen  ertappt:  sie  sei  eine  flinke  Appenzellerin  und  kein 
„weinschwerer  Mönch  von  St.  Gallen".  Poggio  selbst  aber  liefert 
im  Verlaufe  der  Unterhaltung  reichlichen  Stoff  für  diese  üble  Nach- 
rede, indem  er  von  einem  kleinen  Bändchen  der  Bekenntnisse 
S.  Augustins  spricht,  das  er  bei  der  Musterung  der  Münsterlinger 
Klosterbibliothek  unter  dem  Staube  gefunden  und  „ganz  mecha- 
nisch in  die  Tasche  gesteckt,  mir  nach  meiner  Gewohnheit  eine 
Abendlektüre  vorbereitend".  Diesmal  aber  handelt  es  sich  nicht 
um  eine  dichterische  Erfindung,  sondern  um  einen  tatsächlichen 
Vorfall,  der  aus  den  Episteln  des  Humanisten  selbst  belegt  ist.  Im 
Jahre  1452  wurde  nämlich  Poggio  von  Filippo  Tifernate  gebeten, 
jenen  Reiseführer  mit  altrömischen  Inschriften,  die  sich  ein  ale- 
mannischer Rompilger  des  achten  Jahrhunderts  in  der  ewigen  Stadt 
angelegt  hatte,  den  sog.  Anonymus  Einsiedlensis,  zur  Kopie  aus- 
zuleihen. Poggio  konnte  dem  Wunsche  nicht  willfahren,  da  er  das 
Bändchen  nicht  in  Rom  bei  sich,  sondern  in  seiner  Bücherei  in 
Terranuova  hatte.  Dabei  erzählt  er  wörtüch :  „Es  ist  ein  einziger 
kleiner  Quinternio,  den  ich  unter  dem  Staube  fand  und  rasch  in 
meinen  Ärmel  steckte  (in  manicas  conjeci),  als  ich  bei  den  Ger- 
manen auf  der  Büchersuche  war".  Diese  Briefstelle  war  bereits 
lange  Jahre  bekannt,  bevor  sie  in  dem  so  gut  wie  unzugänglichen 
dritten  Bande  der  Briefausgabe  Tonellis  1861  erschien.  Angelo  Mai 
hatte  die  Epistel  bereits  1844  veröffentHcht:  allein  der  für  die  rö- 
mische Epigraphik  ungemein  wichtige  Passus  war  unbemerkt  ge- 
bheben,  und  erst  als  ihn  1846  Theodor  Mommsen  aus  einer  Pariser 
Handschrift  auszog  und  publizierte,  ging  er  in  die  Fachliteratur 
über.  Es  wäre  natürlich  verfehlt,  wollte  man  unserm  Novellisten 
so  tiefgründige  Forschungen  zuschreiben.  Er  fand  die  Notiz  in 
einer   viel   näher  liegenden  Quelle:   im   ersten  Bande  der  soeben 
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publizierten  zweiten  Ausgabe  von  Georg  Voigts  Wiederbelebung 
des  klassischen  Altertums,  1880,  deren  Exemplar  sich  noch  heute 
in  seinem  Nachlass  befindet.  Voigt  sagt  nämlich  von  Poggio  (1% 
S.  270):  „Dann  fand  er  in  einer  deutschen  Bibliothek,  wohl  gewiss 
der  von  St.  Gallen,  das  kleine  Büchlein  des  sog.  Anonymus  von 
Einsiedeln  in  Urschrift  oder  in  Abschrift ;  er  ließ  es  in  seinem 
Ärmel  verschwinden  und  mitgehen".  Und  dass  wir  damit,  was 
Meyers  Quelle  anbelangt,  auf  der  richtigen  Fährte  sind,  beweist 
gerade  das  Objekt  von  Poggios  Diebstahl  in  Münsterlingen :  das 
kleine  Bändchen  der  Konfessionen  Augustins.  Hier  liegt  offenbar 
eine  Erinnerung  des  Dichters  an  die  zierliche  Handschrift  im  kleinsten 
Format  vor,  die  Petrarca  von  Dionigi  da  S.  Sepolcro  empfing  und 
die  ihn  bei  der  denkwürdigen  Besteigung  des  Mont  Ventoux  be- 
gleitete; auch  diese  Einzelheit  stammte  aus  Voigt.  Endlich  war  bei 
der  Lektüre  der  Wiederbelebung  ein  drittes  Faktum  im  Gedächtnis 
des  Dichters  hängen  geblieben:  die  ausgerechnete  Profitsucht,  mit 
welcher  Poggio  gleich  den  andern  Humanisten  seine  Handschriften 
römischer  Klassiker  wie  seine  eigenen  Werke  bloß  an  kapitalkräftige 
und  freigebige  Mäcene  verschenkte,  nachdem  er  sich  vorher  durch 
befreundete  Kanzlisten  vorsorglich  erkundigt  hatte,  ob  man  hohen 
Orts  eine  solche  Himmelsgabe  auch  richtig  zu  würdigen  und  den 
klingenden  Dank  unverweilt  aushändigen  werde  (Voigt  I-,  S.  336  ff. 
u.  450  f.).  Auch  dieser  Zug  ist  nur  allzu  historisch.  Wenn  daher 
Meyer  seinen  Poggio  den  Plautuskodex  an  Cosimo  schenken  und 
dabei  gehörig  auf  den  Busch  klopfen  lässt:  „um  mir  nicht,  ein 
Lebender,  das  zehnfache  Gegengeschenk  zuzuziehen",  so  hat  er 
damit  den  Humanisten  trefflich  gekennzeichnet  und  diese  sein 
Wissenschaft  aus  Voigt  gezogen. 

Eine  köstliche  persönliche  Erinnerung  hat  der  Dichter  in  der 
ersten  Fassung  der  Novelle  untergebracht:  Adolf  Frey  berichtet 
nämlich  in  seiner  Biographie  über  Meyers  italienische  Reise  von 
1871 :  „In  Peschiera  stattete  er  auch  der  ehemaligen  Offizierslocanda 
einen  Besuch  ab,  in  welcher  Nüscheler  als  Hauptmann  verkehrte, 
von  den  Eingeborenen,  wie  er  lachend  erzählte,  eine  eccellente 
persona  betitelt,  während  sein  Leutnant  nur  eine  buona  creatura 
vorstellte."  Aus  diesen  Bezeichnungen  der  beiden  Offiziere  wurde 
im  „Brigittchen"  —  kaum  verändert:  das  Liebesgespräch  derGertrude 
mit  ihrem  Schatz.    „Nannte  mich  nun  der  Hans:  una  buona  creatura, 
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so  hieß  ich  ihn  dagegen  una  brava  persona."  Im  Plaiitus  dagegen 
ersetzte  Meyer  die  beiden  Ausdrücke  durch  cara  bambina  und  das 
der  Wirklichkeit  trefflich  abgelauschte  poverello.  Es  ist  übrigens 
schade,  dass  der  Dichter  bei  der  Gelegenheit  nicht  mehr  an  den 
Besuch  dachte,  den  er  selbst  einst  dem  Geburtsstädtchen  Poggios, 
Terranuova,  abgestattet  hatte.  Am  25.  Mai  1858  erzählt  er  nämlich 
an  Friedrich  vonWyss  (Briefe  I.  63):  „Eine  lustige Scene  zumSchluss. 
Als  wir  in  Terranuova,  einem  Städtchen  ganz  von  den  Gütern  Herrn 
Ricasolis  umgeben,  einen  Abendgang  machten,  langten  wir  auf  einem 
Platze  an,  der  als  der  einzige,  einfach  Piazza  angeschrieben  war. 
Wir  lachten  über  seine  bescheidene  Namenlosigkeit.  Abends  beim 
Billard,  im  Hause  des  Barons,  als  Geistlicher  und  Gonfaloniere  dem 
Lustrissimo  aufwarteten,  stach  diesen  der  Übermut,  den  armen 
Bürgermeister  zu  quälen  mit  der  Anonymia  des  Platzes.  .Sucht 
li  ihm  im  Stadtrat  einen  historischen  Namen,  damit  die  Fremden  nicht 
immer  fragen,  welch  ein  Platz?'  Der  Gonfalonier  nahm  die  Sache 
unendlich  ernst,  fast  leidenschaftlich,  und  ich  bin  überzeugt,  die 
Sache  ist  schon  angeregt  im  Stadtrath  von  Terranuova."  Und  in 
der  Tat,  die  Stadtväter  scheinen  sich  unterdessen  über  die  schwie- 
rige Frage  geeinigt  zu  haben,  denn  heute  hat  der  Platz  seinen 
vollen  Namen ! 

V 
Um  eine  Anzahl  fester  Daten  verschiedenster  Provenienz  hat 
der  Dichter  dagegen,  weiter  spinnend  oder  frei  erfindend,  das  wilde 
Rankenwerk  seiner  Phantasie  geschlungen.  So  antwortet  Hansli  von 
Splügen,  auf  die  das  Scherzrätsel  des  Humanisten  über  den  ohne 
Trinkgeld  befreiten  Petrus  einleitende  Frage:  freilich,  er  habe  die 
Befreiung  Petri  aus  dem  Kerker  in  der  Apostelkirche  zu  Tosana 
abgebildet  gesehen.  Was  wäre  natürlicher,  als  hier  an  einen  bünd- 
,  nerischen  Freskenzyklus  zu  denken,  wie  er  beispielsweise  im  zürche- 
'  fischen  Kloster  Töss  bis  in  die  Mitte  des  19.  Jahrhunderts  bestand. 
Und  doch  ist  an  der  ganzen  Sache  einzig  der  romanische  Name 
Tosana-Thusis  historisch.  Meyer  mochte  ihn  bei  seinen  Jenatsch- 
Studien  und  seinem  Bündner- Aufenthalt  im  nahen  Zillis  kennen 
gelernt  haben.  Die  heutige  Kirche  von  Thusis  wurde  von  Andres 
Bühler  im  Anfang  des  16.  Jahrhunderts  kurz  vor  der  Reformation 
gebaut;  sie  war  der  Madonna  geweiht  und  enthielt  keine  Fresken. 
Und  dasselbe  gilt  vom  Steinrelief  der  büßenden  Herzogin  Amala- 
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svinta  im  Kloster  Münsterlingen.  Es  soll  in  der  Tat,  wie  Meyer 
sagt,  um  die  Wende  des  10.  Jahrhunderts  gegründet  worden  sein, 
allein  von  einer  englischen  Königstochter  zum  Danke  für  Rettung 
aus  Seenot.  Einen  Gattenmord  hatte  sie  nicht  auf  dem  Gewissen 
—  das  Motiv  war  übrigens  von  Meyer  schon  im  Gedichte  Engel- 
berg verwendet  worden  (wie  bereits  Kalischer  sagt,  S.  65),  und  von 
Fresken  oder  Bildwerken  in  Münsterlingen  ist  auch  nichts  bekannt. 

Ein  typisches  Beispiel  der  Weiterbildung  knapper  vorhandener 
Fakten  bieten  die  Söhne  Poggios.  Bouillet  hatte  gesagt:  „II  laissa 
cinq  fils,  dont  un  J.  Frangois  fut  secretaire  de  Leon  X,  un  autre, 
Giacomo  fut  pendu  comme  complice  de  la  conspiration  des  Pazzi, 
ce  dernier  a  laisse  divers  ouvrages"  ....  Dass  ein  Echo  des  un- 
günstigen Urteils  über  Poggios  Drittältesten  Jacopo,  das  Polizian 
in  seiner  Conluratlo  Pactiana  fällt,  zu  Meyer  gelangte,  scheint  mir 
sehr  unwahrscheinlich.  Es  ist  viel  glaublicher,  dass  unser  Dichter 
lediglich  die  Notiz  Bouillets  kannte  und  an  die  Tatsache  des  schmäh- 
lichen Todes  die  logische  Kette  schloss:  kraft  des  „Gesetzes  der 
Steigerung",  müsse  die  lässliche  Lebensauffassung  Poggios,  die  es 
ihm  gestattete,  fremde  Bücher  skrupellos  mitlaufen  zu  lassen,  bei 
seinen  Söhnen  sich  notwendigerweise  zu  Diebstahl  und  Straßen- 
raub verschärft  haben.  Und  da  er  gerade  im  Zuge  war,  so  wurden 
auch  die  andern  Söhne  in  die  Verdammnis  mit  eingeschlossen: 
„welche  alle  herrlich  begabt  waren,  und  alle  nichts  taugten"! 
{Plaut US  218). 

Einen  ähnlichen  Fall  bieten  die  Facetten.  Er  kannte  sie  im 
Sommer  1881  noch  nicht  aus  eigener  Lektüre:  N'ayant  jamais  lu 
la  dite  piece  (Aulularia)  pas  plus  que  les  facetiae  du  Pogge  (zit. 
Brief  an  Bovet).  Ich  glaube  auch  kaum,  dass  er  sie  später  in  die 
Hand  bekam,  und  vermute,  dass  die  beiden  poggianischen  Facetien 
der  Vindicta  italica  (von  Petrus  de  Vineis)  und  der  Responsio  Dantis, 
die  Kalischer  in  spätem  Renaissanceerzählungen  Meyers  ausfindig 
machte,  aus  einer  der  zahlreichen  italienischen  oder  französischen 
Novellensammlungen  stammen,  in  die  sie  übergegangen  waren. 
Unser  Dichter  kannte  bloß  den  allgemeinen  Charakter  der  Schnurren 
Poggios  und  wusste  aus  Hess,  Müller,  Burckhardt,  Voigt  und  Bouillet, 
dass  es  eine  Kollektion  von  „gesalzenen"  Spässen  war.  So  ließ 
er  kurzerhand  den  ganzen  Plautusraub  von  Bracciolini  als  eine 
Facetia  inedita  bezeichnen.    Und  die  Benennung  scheint  mir  außer- 
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ordentlich  glücklich  zu  sein.  Denn  wenn  auch  der  Umfang  den- 
jenigen der  Facetien  übersteigt,  so  passen  doch  der  Witz  mit  dem 
ohne  Trinkgeld  befreiten  Petrus  oder  das  gröbliche  Wortspiel  von 
codex  und  podex  ganz  vortrefflich  zum  Geiste  des  Facetiarum 
Über.  Unhistorisch  ist  dabei  lediglich  die  manirierte  Schöngeisterei 
Cosimos,  der  sich  bloß  mehr  an  der  „schlanken  Form"  ergötzt. 
Der  mediceische  Freund  unseres  Humanisten  war  so  wenig  wie 
dieser  selbst  ein  Jünger  des  l'art  pour  l'art:  ihn  erheiterte  der  Inhalt, 
mochte  er  auch  in  einem  Drittel  der  Fälle  mehr  oder  minder  an- 
stößig sein  —  und  die  stilistische  Korrektheit  oder  Schönheit  des 
Lateins  konnte  er  kaum  beurteilen.  Der  Humanismus  macht  sich 
in  dieser  rein  mittelalterlichen  Sammlung  lediglich  durch  ein  paar 
äsopische  Fabeln  geltend. 

Sollte  man  indessen  unserm  Dichter  vorwerfen,  dass  er  einen 
schweren  Irrtum  begangen,  indem  er  seine  Novelle  eine  facezia 
inedita  nannte,  während  doch,  wie  Castiglione  im  Cortegiano  er- 
läuterte, die  „Facetie"  im  Gegensatz  zur  Novelle  einen  bloß 
kurz  pointierten  Wortwitz  bezeichne,  so  ist  darauf  zu  erwidern, 
dass  diese  Unterscheidung  von  Pontano  stammt,  der  sie  seinerseits 
Cicero  entnahm.  Seine  Darlegungen  im  Traktat  de  sermone  wurden 
erst  von  Castiglione  benutzt.  All  dies  passierte  reichlich  50  Jahre  nach 
der  Abfassung  von  Poggios  Witzsammlung  und  ist  lediglich  Theorie. 

Reine  Erfindungen  dagegen  liegen  in  den  folgenden  Punkten: 

Der  historische  Bracciolini  gehörte  nicht  zu  den  Dienern 
Colonnas  und  ebensowenig  las  er  Johann  XXIII.  sein  Sündenregister 
in  Gottlieben  vor.  Papst  Martin  wurde  nicht  im  Sommer  („Sommer- 
luft", S.  223),  sondern  am  11.  November  1417  gewählt  und  zwar 
nicht  durch  Akklamation.  Er  zog  im  Mai  1418  nicht  über  den 
Splügen  heimwärts,  sondern  über  Solothurn,  Genf  und  den  Mont 
Cenis.  Eine  freie  und  zwar  eine  sehr  glückliche  Erfindung  ist  auch 
die  ganze  Plautusentdeckung.  Der  Dichter  hätte  sich  darüber  bei 
Voigt  gründlichen  Aufschluss  erholen  können,  wäre  sein  Ziel  eben 
ein  rein  historisches  statt  eines  künstlerischen  gewesen.  Die  Nachricht 
von  Poggios  kurzen  Armen  scheint  bloß  erfunden,  um  dadurch  den 
lustigen  Kontrast  mit  den  langen  Fingern  unterzubringen. 

Den  stärksten  historischen  Irrtum,  der  schwerer  wiegt  als  der 
„Aulularius",  der  „Bischof"  Poggio  und  ähnliche  Kleinigkeiten, 
stellt  die  Antithese  von  Poggio  und  Gertrude  dar  als  den:  Symbolen 
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von  welscher  Verschlagenheit  und  deutscher  Treue.  Der  Humanist 
erscheint  in  Meyers  Novelle  als  schwärmerischer  Antiquar  und 
Skeptiker,  vor  allem  aber  als  überspannter  Schöngeist,  bei  dem  sich 
jedes  moralische  und  religiöse  Gefühl  in  ästhetischen  Genuss  auf- 
löst und  verflüchtigt.  Die  Antike  ist  ihm  die  „niedergegangene 
größere  Zeit."  Er  prüft  skeptisch  die  Möglichkeit  überirdischer 
Hilfe  beim  Wunder  der  barbarischen  Herzogin  und  orakelt  über 
die  Natur  des  Gewissens.  Der  Betrug  des  Gaukelkreuzes  entzückt 
ihn  sofort  ob  der  aufgewendeten  Geschicklichkeit  und  er  sieht  dabei 
in  ähnlicher  Weise  von  jeder  Moral  ab  wie  etwa  Machiavelli  bei 
den  fürs  Staatswohl  verübten  Verbrechen.  Poggio  bringt  es  fertig, 
bei  der  in  tiefster  Seelennot  ringenden  Gertrude  die  schlankkräftigen 
Mädchenarme  zu  bewundern,  so  dass  man  unwillkürlich  an  die 
Worte  des  wackern  Doktors  Pantaleon  denkt.  Einen  Augenblick 
später  hat  er  um  seines  Klassikers  willen  die  ganze,  erschütternde 
Geschichte  des  Mädchens  gründlich  vergessen.  Und  die  Religion 
vollends  bietet  sich  ihm  bloß  in  antikem  Aufputz :  der  Ausruf  „beim 
Bogen  Cupidos",  der  Schwur  beim  Optimus  Maximus,  die  ambro- 
sische Schulter  der  Madonna,  das  Gebet  zur  Pallas  oder  Maria: 
all  das  verrät  einen  eitlen  Ästheten.  Der  historische  Poggio  aber 
war  kein  blinder  Verehrer  des  Altertums,  etwa  im  Sinne  der  von 
Erasmus  mit  Recht  verhöhnten  Ciceronianer,  er  war  nichts  weniger 
als  ein  Skeptiker,  das  beweisen  die  mittelalterlichen  Pfaffen-  und  Wun- 
dergt  schichten,  die  sein  Facetienbudi  enthält.  Und  am  allerwenigsten 
war  er  ein  Ästhet  in  der  Weise  der  Parnassiens  und  ihrer  Doktrin 
des  l'art  pour  l'art.  Auch  die  Theaterszene,  die  er  vor  Gertrude 
aufführt,  liegt  dem  Beginne  des  15.  Jahrhunderts  gründlich  fern 
und  entspringt  viel  eher  moderner  Intriguenlust,  etwa  dem  beau 
tenebreux.  Für  all  das  ist  aber  Meyer  nicht  verantwortlich,  denn 
das  floss  aus  der  romantischen  Geschichtsauffassung  seiner  Zeit. 
Solches  hatte  er  bei  Burckhardt  und  Voigt  gefunden.  Aus  ihnen 
schöpfte  er  seine  Meinung  über  die  Italiener  der  Renaissance. 

VI 

Eine  letzte  Quelle  bleibt  uns  übrig:  in  der  wir  die  Wurzel  der 
ganzen  Novelle  finden,  die  Gegenüberstellung  der  beiden  Protago- 
nisten, den  Antrieb  zu  ihrer  Abfassung  überhaupt.  —  Es  ist  wiederum 
die  Schilderung  Johannes  von  Müllers  über  die  Sitten  der  alten 
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Schweizer:  (III.  112):  (Zur  Zeit  des  Konstanzer  Konzils)  „war  da- 
mals kein  anderes  so  lehrreich  und  unterhaltend,  als  die  Verglei- 
chung  der  Sitten  der  Schweizer  mit  Lebensmanieren  der  ItaHener, 
bei  welchen  schon  alles  bekannt  war,  was  weiland  an  Augustus  Hof 
Geist  und  Sinnlichkeit  reizte.  Aus  Zeiten  solcher  Unschuld  sind 
jene  Schilderungen  der  alten  Griechen  von  den  Spielen  der  Göttin 
zu  Paphos,  welchen  Francesco  Poggio  die  Lebensart  vergleicht, 
welche  ihn  in  den  Bädern  von  Baden  entzückte.  Poggio,  unter 
den  verfeinerten  Völkern  zur  selbigen  Zeit  einer  der  ersten  Menschen, 
würde  um  diese  Ruhe  und  Freude  vielen  Prunk  seiner  Florentiner 
hingegeben  haben.  Wenn  er  aber  sein  Kunstgefühl,  seine  Kenntnis 
der  Alten,  seine  mannigfaltige  Lebensweisheit  nicht  mit  hätte  auf- 
opfern wollen,  so  hätte  er  die  schweizerischen  Sitten  doch  nicht 
erhalten  .  .  .  ." 

Was  Meyer  vor  allem  zu  Müller  und  Burckhardt  hinzog,  das 
war,  dass  er  sich  mit  beiden  im  tiefsten  Grunde  wesensverwandt 
fühlte.  Sie  hielten  ihren  Blick  nicht  so  sehr  aufs  Kleinliche,  Einzelne 
gerichtet,  sondern  aufs  Große,  Welt-  und  Herzbewegende.  Sie 
suchten  in  den  Menschen  längst  entschwundener  Zeiten,  deren 
Wesen  sie  inbrünstig  zu  erfassen  strebten,  vor  allem  die  Ideale  ihrer 
eigenen  Brust.  Meyer  fühlte  bei  den  beiden  in  ihrer  wundervoll 
plastischen  und  ergreifenden  Sprache  keine  kalt  objektiven  Histo- 
riker, sondern  zwei  herrliche  Dichter.  In  ihnen  beiden  war  der 
Konflikt  gleichermaßen  verkörpert,  der  auch  sein  eigenes  Herz 
durchwogte:  die  Treue,  Kraft  und  Unschuld,  in  denen  er  die 
Wurzel  der  deutschen  Reformation  erblickte,  und  anderseits  das 
Reich  des  Schönen,  die  lichte  Italia  diis  sacra  mit  der  wieder  er- 
weckten Antike,  zu  der  es  seine  schönheitsdurstende  Seele  hinzog. 
Gleich  wie  die  italienischen  Humanisten  einst  aus  den  Schilde- 
rungen der  Größe  des  antiken  Rom  Trost  schöpften  in  den  elenden 
politischen  Zuständen  Italiens  und  die  Hoffnung  auf  bessere  Tage 
ihres  Vaterlandes,  so  rojlte  Müller  die  ruhmreiche  Geschichte  der 
alten  Eidgenossen  auf  und  hielt  sie  mit  ergreifenden  Worten  seinen 
in  kleinlicher  Verknöcherung  tief  befangenen  Landsleuten  vor  die 
Augen.  Als  ein  Nachfahr  Rousseaus  stellte  er  dabei  die  Güte  der 
unschuldigen  Natur  in  bewusbten  Gegensatz  zum  Raffinement  der  hoch- 
kultivierten Völker  des  Südens,  und  als  ein  Vorfahr  der  Romantik 
zeichnete  er  naiverweise  ein  ebenso  glänzendes  wie  ungenaues  Bild 
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unserer  Ahnen.  Auf  Johannes  von  Müller  hatte  ihn  außerdem  sein 
väterlicher  Freund,  der  waadtländische  Historiker  Louis  Vulliemin 
besonders  hingewiesen. 

Nach  den  Erinnerungen  Vulliemins  schildert  Meyer,  welche 
Wirkung  einst  das  Erscheinen  des  ersten  Bandes  von  Müllers 
Schweizergeschichte  ausgeübt  hatte,  nach  den  Worten  eines  greisen 
Berners  (Rezension  in  der  Neuen  Zürcher  Zeitung,  abgedruckt 
Briefe,  II,  441):  „Ich  studierte  mit  andern  Schweizern  auf  einer 
deutschen  Universität.  Der  Schweizernamen  war  damals  im  Aus- 
lande so  wenig  geachtet  und  wir  selbst  hatten  ein  so  nieder- 
drückendes Gefühl  unserer  Schwäche  und  Zerrissenheit,  dass  mehrere 
unter  uns  es  vorzogen,  sich  für  Deutsche  auszugeben.  Das  änderte 
sich  mit  einem  Schlage,  wie  Müllers  Buch  erschien.  Wir  sahen 
uns   plötzlich    geachtet   und  glaubten  wieder  an  unser  Vaterland." 

Als  unser  Dichter  im  Frühsommer  1881  mühsam  das  Erdreich 
durchpflügte,  aus  dem  der  kraftvolle  Baum  seines  Dynasten  empor- 
sprossen sollte,  da  war  ihm  bei  der  Lektüre  Müllers  der  Einfall 
gekommen,  in  einer  leichtbeschwingten  historischen  Novelle  jenen 
großen  Gegensatz  zwischen  Deutsch  und  Welsch  in  der  Vorzeit 
der  Reformation  darzustellen,  zu  dem  Müller  aufforderte.  Der  Name 
Poggios  war  ihm  nicht  neu :  Mancherlei  Nachrichten  über  den 
Handschriftenentdecker  waren  ihm  im  Gedächtnis  haften  geblieben, 
seitdem  er  des  alten  David  Hess  Badenbuch  gelesen.  Über 
all  diese  Lesefrüchte  aber  hatte  sich  bereits  der  leichte  Dunst- 
schleier des  Vergessens  gebreitet.  Da  ist  es  wahrhaft  reizvoll  zu 
sehen,  wie  seine  Muse  mit  spitzen  Fingern  bloß  jene  Züge  her- 
vorzieht, die  sie  als  besonders  charakteristisch  empfindet,  um  an 
diese  festen  Maschen  ihr  leichtes,  schimmerndes  Gewebe  heften 
zu  können.  So  erfand  er  seine  Prosadichtung  buchstäblich  von  A 
bis  Z,  indem  er  aus  Hess,  Müller,  Voigt,  Burckhardt,  aus  eigenen 
Erinnerungen  seiner  italienischen  Reisen  die  Daten  zusammenstellte. 
Und  wenn  sich  irgendwo  noch  eine  kleine  Lücke  zeigte,  so  füllte 
er  sie  aus  an  Hand  des  Dictionnaire  von  Bouillet.  Und  was  war 
schließlich  das  Gesamtresultat? 

Was  Meyer  vom  Konstanzer  Konzil  und  dem  bunten  Heer 
seiner  Besucher,  was  er  von  Poggio  selbst  wusste,  ist  im  Grunde 
verschwindend  gering:  aber  dennoch  schuf  er  ein  Kulturbild,  das 
lebenswahrer  und   im  letzten  Grunde  auch  historisch  getreuer  ist, 
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als  es  ein  mühsames  und  gewissenhaftes  Studium  der  tausenderlei 
Akten  vermocht  hätte.  Denn  was  ihn  leitete,  das  war  die  historische 
Intuition  und  die  einfühlende,  schöpferische  Kraft  seiner  Phantasie. 

Gewiss,  so  freudigen  und  federleichten  Mutes,  dass  „er  die 
Musen  und  die  Englein  singen  hörte",  ist  Poggio  von  Konstanz 
ausgezogen,  voll  Mucken  und  Possen  und  der  heiligen  Begeiste- 
rung für  die  Werke  des  Altertums  im  Herzen.  Gelang  es  ihm  dabei, 
die  neuentdeckten  Klassiker  aus  Moder  und  Vergessenheit,  in  der 
sie  rettungslos  zugrunde  gingen,  zu  retten,  so  scheute  er,  glück- 
licherweise für  uns,  die  krummen  Wege  nicht,  wo  die  graden  nicht 
zum  Ziel  führten.  Und  konnte  er  gar  einer  verschmitzten  Äbtissin 
ein  Schnippchen  schlagen,  so  wird  er  es  mit  demselben  Behagen 
getan  haben,  mit  dem  er  seinen  törichten  Konstanzer  Hebräisch- 
lehrer hänselte.  Und  dasselbe  gilt  von  der  wunderbar  anschaulichen 
Szene  auf  der  Münsterlinger  Klosterwiese  und  dem  Schlussbild, 
||  dem  stürmischen  Aufbruch  des  ganzen  Volkes,  um  den  Segen  des 
neu  gewählten  Pontifex  zu  empfangen. 

Was  verschlagen  dem  gegenüber  die  paar  historischen  Schnit- 
|i  zer?  Nicht  mit  dem  Auge  des  streng  die  Tatsachen  prüfenden 
Geschichtsforschers  hat  Meyer  seine  Quellen  gelesen,  sondern  mit 
hellen  Dichteraugen,  die  hinter  den  trockenen  Fakten  das  Leben 
und  die  Seele  suchen.  Und  weil  die  Dichter  und  die  Sonntags- 
kinder die  geheime  Sprache  des  Herzens  restlos  entziffern  und 
zwischen  den  vergilbten  Blättern  den  feinen  Hauch  des  Lebens 
verspüren,  der  einst  in  ihren  Schreibern  wogte,  so  kommen  die 
Schöpfungen  der  großen  und  wahren  Poeten  in  letzter  Linie  dem 
lebendigen  Geschehen  der  Vergangenheit  am  allernächsten,  wenn 
sie  auch  statt  der  historischen  Realität,  die  höhere,  künstlerische 
setzen,  die  nach  dem  Rezept  des  alten  Boccaccio  aus  innerer  psycho- 
logischer Lebenswahrheit  und  aus  äußerer  Wahrscheinlichkeit  besteht. 

Die  Plautusgeschichte  ist  nicht  umsonst  die  frischeste  von 
Meyers  Renaissancenovellen,  denn  nirgends  ist  er  so  frei  schaffend 
mit  seinen  Quellen  umgesprungen. 

So  ist  der  Historismus  doch  nicht  ganz  zu  verwerfen:  denn 
er  zeigt,  wie  ein  wahrer  Dichter  aus  dem  dunkeln  Erdreich  des 
Vergangenen,  in  das  die  Menschengeschlechter  versinken,  wenn  ihre 
Zeit  um  ist,  die  blaue  Wunderblume  des  echten,  Zeit  und  Raum 
überdauernden  Kunstwerkes  sprossen  lässt. 

BASEL  ERNST  WALSER 
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WARUM  DEUTSCHLAND 
EIN  MORATORIUM  VERLANGT 

Vier  Jahre  Krieg  und  Raubbau  hatten  den  Wert  der  deutschen 
Mark  im  November  1918  um  etwa  die  Hälfte  vermindert.  Das  heißt, 
dass  Deutschland  durch  den  Krieg  etwa  die  Hälfte  seines  früheren 
Reichtums  und  Kredits  eingebüßt  hatte.  Hätten  sich  die  Sieger  von 
rein  kaufmännischen  (ich  sage  nicht  humanitären)  Grundsätzen  leiten 
lassen,  dann  hätten  sie  ihre  wirtschaftlichen  Bedingungen  so  gestellt, 
dass  wenigstens  von  hier  aus  ein  Aufstieg  möglich  war.  Dann  wäre 
die  Sanierung  der  deutschen  Finanzen  verhältnismäßig  leicht  ge- 
wesen, das  Reparationsproblem  hätte  sich  niemals  zu  einem  unheil- 
vollen Weltproblem  entwickelt,  Deutschland  wäre  zahlungs-  und 
kreditfähig  geblieben  und  die  Wiedergutmachung  der  durch  den 
deutschen  Angriff  verursachten  Schäden  hätte  im  Sinne  der  Völker- 
Versöhnung  erfolgen  können. 

Leider  formulierte  der  Versailler  Vertrag  die  wirtschaftlichen 
Friedensbedingungen  sozusagen  als  zahlenmäßigen  Ausdruck  des 
Siegertriumphs.  Das  Motto  „le  Boche  paiera  tout!"  mochte  ent- 
schuldbar sein,  solange  es  sich  um  die  Galvanisierung  des  Kriegs- 
willens handelte;  nach  erfochtenem  Siege  aber  musste  es  zur  Dema- 
gogie werden.  Obgleich  alle  einsichtigen  Beurteiler  der  Lage 
Deutschlands  sofort  den  Eindruck  der  Unerfüllbarkeit  des  VIIl.  Teils 
des  Vertrags  (Wiedergutmachungen)  hatten,  wagte  man  doch  nicht, 
auf  dieses  Schlagwort  zu  verzichten;  das  heißt:  man  stellte  Deutsch- 
lands Zahlungspflichten  nicht  auf  Deutschlands  Zahlungsfähigkeiten, 
sondern  auf  die  restlose  Erfüllung  jenes  Schlagworts  ein. 

Dieser  Eindruck  der  Unerfüllbarkeit,  der  sich  bald  zur  Gewiss- 
heit verdichtete,  war  eine  der  Hauptursachen  für  die  von  nun  an 
einsetzende  unaufhaltsame  Entwertung  der  deutschen  Mark,  Noch 
im  Mai  1919  hatte  die  deutsche  Delegation  eine  Gesamtreparations- 
summe  von  hundert  Milliarden  angeboten;  aber  schon  im  Herbst 
desselben  Jahres  wäre  infolge  dieser  immer  fortschreitenden  Kurs- 
entwertung deren  normale  Bezahlung  unmöglich  gewesen. 

Dann  kamen  die  Verhandlungen  von  Spa  und  London.  Deutsch- 
land verpflichtete  sich  zur  Zahlung  fester  Jahresraten  und  zur  Er- 
hebung eines  26  o/o  igen  Ausfuhrzolles  (was  einer  jährlichen  Gesamt- 
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leistung  von  rund  3,5  Milliarden  Goldmark  entspricht).  Der  neue 
deutsche  Reichskanzler  Wirth  unterzeichnete  dieses  Ultimatum  mit 
der  ehrlichen  Absicht,  davon  zu  erfüllen,  was  im  Bereiche  der 
Möglichkeit  lag.  Aber  schon  die  Zahlung  der  ersten  Goldmilliarde 
im  August  1921  bewies  die  vernichtende  Wirkung,  die  dieses  Ab- 
kommen auf  Deutschlands  Kredit  und  Finanzen  ausübte.  Denn 
die  Beschaffung  dieser  ersten  Goldmilliarde  erforderte  zum  damaligen 
Kurs  etwa  90  Papiermilliarden,  die  man  zwar  drucken,  aber  im 
Sinne  der  Rückzahlung  nicht  garantieren  konnte.  Dadurch  entstand 
natürlich  eine  neue  Entwertung  der  deutschen  Mark.  Es  war  klar, 
dass  Deutschland  schon  mit  dieser  ersten  Zahlung  auf  den  Punkt 
gekommen  war,  wo  es  weitere  Goldzahlungen  nicht  mehr  vom  Ertrag 
seiner  Arbeit,  sondern  höchstens  noch  mit  Eingriffen  in  seine  Ver- 
mögenssubstanz  leisten  konnte. 

Als  der  Dollar  auf  über  200  Mark  in  Berlin  gestiegen  war, 
wurden  selbst  die  Nationalisten  in  den  Ententeländern  unruhig. 
Sie  behaupteten,  wie  immer,  die  deutsche  Markbaisse  sei  ein  tücki- 
sches Manöver  der  deutschen  Regierung,  um  die  Gläubiger  durch 
einen  betrügerischen  Bankerott  zu  prellen,  und  verlangten  die  Ent- 
sendung einer  Prüfungskommission  nach  Berlin.  Besagte  Kom- 
mission hat  zwei  Wochen  lang  ihres  Amtes  gewaltet  und  folgendes 
festgestellt :  Die  Finanz-  und  Steuerpolitik  der  deutschen  Regierung 
sei  gegenüber  den  besitzenden  Klassen  allzu  nachlässig  und  tole- 
rant ....  Der  Besitz  müsse  schärfer  angefasst  werden.  Deutsch- 
land übe  eine  Art  passiver  Resistenz  gegen  die  Forderungen  des 
Versailler  Vertrags.  Die  Kommission  behauptete  zwar  nicht,  dass 
Deutschland  zahlungsfähig  sei,  aber  sie  sprach  die  bestimmte  Erwar- 
tung aus,  dass  Deutschland  die  im  nächsten  Januar  und  Februar 
fälligen  500  Millionen  Goldmark  prompt  und  lückenlos  zahlen  werde. 

Unter  welchen  Umständen  diese  prompte  und  lückenlose  Zah- 
lung erfolgen  soll,  zeigt  ein  kurzer  Blick  auf  Deutschlands  gegen- 
wärtige Finanzlage:  Im  Rechnungsjahr  1921  betrug  das  Defizit 
161  Papiermilliarden.  Beim  gegenwärtigen  Kursstand  der  deutschen 
Mark  müssen  für  die  Bezahlung  der  3V-'  Goldmilliarden  aus  dem 
Friedensvertrag  rund  200  Papiermilliarden  aufgebracht  werden.  Für 
die  inneren  Geldbedürfnisse  des  Reichs  verlangt  das  Budget  alles 
in  allem  rund  150  Papiermilliarden;  Gesamtbedarf  also  rund  350 
Papiermilliarden.  —  Die  neuen,   vom  Finanzminister  Hermes  vor- 
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gelegten  Steuerprojekte  sollen  etwa  95  Milliarden  einbringen  (was 
pro  Kopf  der  deutschen  Bevölkerung  jährlich  1583  Mk.  ausmacht).') 
Von  Zöllen  und  sonstigen  Einnahmen  verspricht  sich  das  Reich 
eine  weitere  Einnahme  von  etwa  25  Milliarden,  so  dass  einem 
Ausgabeetat  von  350  Milliarden  eine  Einnahme  von  nur  120  Mil- 
liarden gegenübersteht.  Also  noch  nicht  einmal  so  viel,  als  zur 
Deckung  des  letztjährigen  Defizits  notwendig  wäre.  —  Natürlich 
muss  die  furchtbare  Lücke,  die  hier  zwischen  Einnahmen  und  Aus- 
gaben klafft,  mit  immer  neuen  Banknoten  gestopft  werden.  Je 
mehr  Banknoten  wir  aber  (ohne  Deckung)  drucken,  um  so  tiefer 
sinkt  selbstverständlich  der  Kurs  der  deutschen  Mark,  um  so  un- 
möglicher wird  die  Beschaffung  der  Reparationsgoldmilliarden. 

Soll  Deutschland  trotz  dieser  verzweifelten  Situation  seinen 
Zahlungsverpflichtungen  aus  dem  Friedensvertrag  nachkommen, 
dann  ist  das,  wie  gesagt,  nur  noch  möglich,  wenn  es  seine  Steuern 
nicht  mehr  allein  von  Arbeit  und  Einkommen,  sondern  direkt  vom 
Besitz   erhebt,   also    zu   Vermögensbeschlagnahmen   schreitet.    Die 


*)  Von  französischer  Seite  wird  vielfach  behauptet,  der  französische 
Bürger  zahle  verhältnismäßig  höhere  Steuern  als  der  deutsche.  Eine  ein- 
gehende Widerlegung  dieser  Behauptung  wäre  zwar  leicht,  würde  aber  zu 
viel  Raum  beanspruchen  und  fällt  auch  nicht  in  den  Rahmen  dieses  Auf- 
satzes. Was  Deutschland  angeht,  so  berechnet  Dr.  Pawlowski  in  seinem  Buch 
Der  Bankrott  Deutschlands  die  Besteuerung  einer  dreiköpfigen  deutschen 
Arbeiterfamilie  mit  dem  sehr  hohen  Wochenverdienst  von  500  Mk.  (jährlich 
26,000  Mk.)  wie  folgt:  Einkommensteuer  jährlich  Mk.  1788.80.  Alles  was  die 
Familie  von  den  verbleibenden  Mk.  24,211.20  kauft,  ist  (mit  Ausnahme  der 
Wohnungsmiete)  der  Umsatzsteuer  unterworfen.  Da  die  Waren  meistens 
durch  drei  bis  vier  Hände  gehen,  ehe  sie  zum  Konsumenten  gelangen,  wird 
diese  Steuer  vom  kleinen  Mann  drei-  bis  viermal  bezahlt;  also  etwa  2640  Mk. 
Umsatzsteuern.  Dazu  kommen  die  verschiedenen  Verbrauchssteuern  auf 
Zucker,  Alkohol,  Zündhölzer,  Tabak,  Salz,  die  Zölle  auf  Kaffee,  Tee  usw. 
Pawlowski  setzt  hiefür  insgesamt  1000  Mk.  im  Jahr  ein.  Dazu  kommen 
Posten,  die  sich  nur  schwer  errechnen  lassen.  Zum  Beispiel  die  Verteuerung 
aller  Waren  durch  die  25 — 40'J/oige  Kohlensteuer.  Alles  in  allem  kommt 
Pawlowski  zu  einer  Gesamtsteuerbelastung  von  9000  Mk.  was  mehr  als  ein 
Drittel  des  Gesamteinkommens  dieser  Arbeiterfamilie  ausmacht.  (Trotz  dieser 
beispiellos  hohen  Besteuerung  hat  das  Reich  im  letzten  Jahr,  wie  gesagt, 
mit  einem  Defizit  von  161  MilUarden  gearbeitet.) 

Im  Berliner  Tagblatt  vom  6.  Oktober  berechnet  Dernburg,  dass  jede 
deutsche  Familie  für  die  Balancierung  des  Innern  deutschen  Reichsbudgets 
rund  6000  Mk.  und  für  die  Reparationen  (für  die  er  jährlich  210  Milliarden 
ansetzt)  16,000  Mk.,  zusammen  also  22,000  Mk.  Steuern  aufbringen  müsste. 
„Das  kann  kein  Volk,  vor  allem  aber  keine  Währung  aushalten",  sagt  Dern- 
burg mit  Recht. 
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Ententegläubiger  haben  ganz  recht  (und  befinden  sich  darin  in 
Übereinstimmung  mit  der  deutschen  Arbeiterschaft),  wenn  sie  be- 
haupten, dass  sich  in  Deutschland  noch  für  viele  Milliarden  Sach- 
und  Goldwerte  befinden  (Industrieanlagen,  Maschinen,  Wohnhäuser, 
Landwirtschaftsbetriebe  usw.),  durch  deren  „schärfere  Erfassung" 
man  der  Finanznot  des  Reiches  steuern,  die  Notlage  der  arbeiten- 
den Klassen  mildern  und  die  Erfüllung  der  eingegangenen  Ver- 
pflichtungen ermöglichen  könnte,  i) 

Die  Entente  sowohl  wie  die  deutsche  Arbeiterschaft  übersehen 
dabei,  dass  die  „Erfassung  der  Sachwerte"  doch  nur  eine  gewalt- 
tätige und  vorübergehende  Besserung  der  deutschen  Finanzen 
herbeiführen  könnte.  Die  Gläubiger  würden  damit  zwar  die  nächst- 
fälligen Raten  sichern,  dafür  aber  ihre  zukünftigen  (ungleich  höheren) 
Forderungen  endgültig  in  den  Rauchfang  schreiben  müssen.  Kann 
Deutschland  nicht  vom  Ertrag  seiner  Arbeit  zahlen  (das  heißt  durch 
Steuern  und  Zölle,'  die  dem  Bürger  nicht  alle  Arbeits-  und  Erwerbs- 
freude rauben),  dann  ist  es  eben  nach  kaufmännischen  Begriffen 
z2L\\\Mx\g?>iinfähig.  Das  Sprichwort  ^Wer  seine  Schulden  bezahlt,  be- 
reichett  sich"  ist  vom  Versailler  Vertrag  insofern  dementiert  worden, 
als  Deutschland  durch  seine  Zahlungen  bislang  den  Kurs  des 
eigenen  Geldes  entwerten  musste,  um  schließlich  zur  Hergabe  seiner 
Ersparnisse  und  Habseligkeiten  gedrängt  zu  werden.  Das  eben  ist 
ja  die  trostlose  Unvernunft  des  Versailler  Vertrags,  dass  er  den 
Schuldner  umso  ärmer  und  hoffnungsloser  macht,  je  mehr  dieser 
sich  bemüht,  seinen  Verpflichtungen  nachzukommen. 

^)  Grundsätzlich  ist  natürlich  nichts  dagegen  einzuwenden,  wenn  man 
die  deutschen  Kriegsgewinnler  und  Großkapitalisten  nach  Art  der  Thyssen 
und  Stinnes  zur  Herausgabe  ihrer  unrechtmäßigen  Konjunkturgewinne  zwingt. 
Auch  muss  gefordert  werden,  dass  der  Besitzer  von  10  Millionen  prozentual 
mehr  zahlt  als  der  Besitzer  von  10,000  Mark,  und  dass  jene,  die  ihr  Kapital 
ins  Ausland  „verschoben"  haben,  um  es  dort  in  fremder  Währung  anzulegen, 
durch  eine  teilweise  Beschlagnahme  dafür  bestraft  werden.  Es  muss  zuge- 
geben werden,  dass  bislang  in  diesem  Sinne  in  Deutschland  so  gut  wie 
nichts  geschehen  ist.  (Nicht  einmal  das  Erzbergersche  ^Reichsnotopfer"  ist 
richtig  erhoben  worden.)  Die  Ententekommission  hatte  also  recht,  wenn  sie 
der  deutschen  Regierung  eine  gewisse  Nachlässigkeit  in  Sachen  der  Besitz- 
besteuerung vorwirft.  Etwas  mehr  Energie  des  deutschen  Finanzministers 
wäre  durchaus  zu  begrüssen. 

Aber  die  Beschlagnahme  deutscher  Auslandsguthaben  und  unredlicher 
Kriegs-  oder  Spekulationsgewinne  ist  nicht  gleichbedeutend  mit  der  ge- 
forderten „Erfassung  der  Sachwerte".  Jene  würde  nur  das  Spekulanten-  und 
Schiebertum  treffen,  diese  dagegen  den  soliden  Besitz. 
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Da  jede  Beschlagnahme  des  Betriebskapitals  (und  um  eine 
solche  handelt  es  sich  bei  der  „Erfassung  der  Sachwerte")  lähmend 
auf  Industrie  und  Handel  wirken  muss,  so  hätte  die  Arbeiterschaft 
nur  dann  einen  Vorteil  davon,  wenn  sie  imstande  wäre,  diese  Be- 
schlagnahme zur  Errichtung  einer  sozialistischen  Produktionsweise 
zu  benutzen,  die  mehr  und  billiger  als  die  kapitalistische  produziert 
und  trotzdem  bessere  Löhne  zahlt.  Wer  bei  der  gegenwärtigen 
Milliardendefizitwirtschaft  (die  nicht  nur  aus  den  Forderungen  des 
Versailler  Vertrags,  sondern  namentlich  auch  aus  einer  Produktions- 
verringerung von  rund  50  Oo  gegenüber  der  Vorkriegszeit  entstan- 
den ist)  an  diese  Möglichkeit  glaubt,  der  ist  ein  Tor.  Denn  wenn 
der  Sozialismus  überhaupt  möglich  ist,  dann  nur  in  einer  Gesell. 
Schaft  mit  normaler  Finanz-  und  Produktionswirtschaft.  Jeder  Ver- 
such, die  privatkapitalistische  Wirtschaft  in  eine  sozialistische  um- 
zuwandeln, hat  unweigerlich  Störungen,  Produktionsverringerungen, 
kurzum  Misstände  im  Gefolge,  die  wir  gerade  jetzt  am  allerwenigsten 
brauchen  können.  Der  Versuch,  im  heutigen  verarmten,  überschul- 
deten und  produktionsschwachen  Deutschland  ein  sozialistisches 
Wirtschaftsregime  aufzurichten,  müsste  zu  noch  schlimmem*  Kata- 
strophen führen  als  in  Russland.  Was  wir  im  heutigen  Deutschland 
am  dringendsten  brauchen,  das  ist  nicht  die  Sozialisierung,  son- 
dern die  Wiederherstellung  der  kapitalistischen  Produktion  der 
Vorkriegszeit.  Und  hat  nicht  selbst  Lenin  zugeben  müssen,  dass 
ohne  die  Initiative  des  Privatkapitals  eine  Wiederherstellung  gesunder 
Wirtschaftsverhältnisse  undenkbar  ist?  Wie  kann  man  (mit  dem 
russischen  Beispiel  vor  Augen)  von  der  „Erfassung  der  Sachwerte" 
(die  doch  eine  empfindliche  Lähmung  der  kapitalistischen  Initiative 
bedeutet)  eine  Sanierung  der  deutschen  Finanzen  und  Wirtschafts- 
verhältnisse erwarten? 


Nach  knapp  dreijähriger  Dauer  des  Versailler  Friedens  lässt 
sich  also  feststellen,  dass  Deutschland  im  Sinne  einer  korrekten 
Vertragserfüllung  zahlungsunfähig  ist.  Seine  Zahlungsfähigkeit  ließe 
sich  zwar  durch  sozialistische  Maßnahmen  (Vermögensbeschlag- 
nahmen, Sozialisierung  der  großen  Industrien  usw.)  vorübergehend 
wiederherstellen.  Aber  eben  damit  würde  der  deutsche  Totalruin 
nur  beschleunigt  werden. 
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Besteht  die  Entente  auf  ihrem  Schein,  dann  treibt  sie  Deutsch- 
land in  diesen  Totalruin.  Die  fortschreitende  Geldentwertung  und 
Verelendung  weiter  Volkskreise  haben  schon  heut  eine  bedenk- 
liche Gewitterstimmung  in  Deutschland  erzeugt.  Pawlowski  weist 
in  seinem  oben  zitierten  Buche  nach,  dass  Deutschlands  Arbeiter- 
schaft heut  von  einer  Produktion  leben  muss,  die  im  Vergleich 
zur  Vorkriegszeit  um  über  die  Hälfte  verringert  ist.  Folglich  lebt 
der  deutsche  Arbeiter  (trotz  aller  Lohnerhöhungen,  die  durch  Preis- 
steigerungen sofort  überholt  werden)  von  der  Hälfte  des  früheren 
Produktionseinkommens;  und  da  die  Zahl  der  deutschen  Arbeiter 
im  Vergleich  zu  früher  nicht  ab-,  sondern  zugenommen  hat,  so 
lebt  die  deutsche  Arbeiterklasse  heut  logischerweise  um  die  Hälfte 
schlechter  als  die  der  Vorkriegszeit.  Ihr  sehnlichster  Wunsch  wäre 
die  Wiederherstellung  ihres  materiellen  Wohlstandes  der  Vorkriegs- 
zeit. Gelänge  diese  Wiederherstellung,  dann  bliebe  von  den  be- 
rühmten „revolutionären  Energien  des  Proletariats"  nicht  viel  übrig. 
Leider  ist  daran  nicht  zu  denken.  Die  gegenwärtige  Entwicklung 
treibt  zu  Streiks,  Plünderung  und  Revolution.  Die  Rechts-  und 
Linksradikalen  schüren  das  Feuer  der  allgemeinen  Unzufrieden- 
heit nach  Leibeskräften.  Je  mehr  wir  in  österreichische  und  polnische 
Finanzverhältnisse  hineingleiten,   desto   schöner  blüht  ihr  Weizen. 


Wird  die  Entente  auf  ihrem  Schein  bestehen?  Reichskanzler 
Wirth  hat  in  seiner  Note  vom  14.  Dezember  der  Reparationskom- 
mission offiziell  mitgeteilt,  dass  Deutschland  die  Januar-  und 
Februarraten  (rund  500  Millionen  Goldmark)  nicht  zahlen  könne 
und  Zahlungsaufschub  fordern  müsse.  Diese  Note  ist  eine  halbe 
deutsche  Bankrotterklärung.  Die  Reparationskommission  hat  nicht 
ablehnend,  sondern  zunächst  mit  einigen  Rückfragen  geantwortet. 
Zur  Zeit,  wo  ich  schreibe,  finden  in  London  neue  Verhandlungen 
der  Ententechefs  statt.  Es  heißt,  Lloyd  George  habe  die  Absicht, 
eine  ganz  neue  Politik  einzuleiten,  deren  Grundgedanke  eine  franko- 
anglo-deutsche  Verständigung  über  die  Wiedergutmachung  und  den 
russischen  Wiederaufbau  sein  soll. 

Wir  hoffen  und  wünschen,  dass  die  Entente  nicht  auf  ihrem 
Schein  bestehen  werde.  Sonst  würde  der  Versailler  Vertrag,  der 
doch   ein  Damm   gegen   die  „rote  Flut"    sein  wollte,    eben  dieser 
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Flut  alle  Schleusen  öffnen.  Denn  nur  eine  neue  Revolution,  nur 
eine  aus  dieser  Revolution  geborene,  neue  Regierung  könnte  jetzt 
noch  jene  Reparationspolitik  durchführen,  die  der  Vertrag  unter 
Androhung  von  allerhand  „Sanktionen"  von  Deutschland  fordert 
und  die  heut  nur  noch  mit  Vermögensbeschlagnahmen  (also  mit  der 
Erschütterung  unserer  bürgerlichen  Gesellschaftsordnung)  möglich 
ist.  Dass  eine  solche  Reparationspolitik  schon  nach  kürzester  Zeit 
zum  Schaden  der  ganzen  Welt  in  sich  selbst  zusammenbrechen 
müsste,   darf  mit  Sicherheit  vorausgesagt  werden. 

Ein  verarmtes,  finanziell  bevormundetes  und  sozialistisch 
regiertes  Deutschland  würde  eine  mindestens  ebenso  große  Be- 
drohung unserer  westeuropäischen  Zivilisation  sein,  wie  gestern 
das  imperialistisch -militärische  Deutschland.  Es  wäre  nicht  nur 
eine  Ironie  der  Weltgeschichte,  es  wäre  ein  Verbrechen  an  Europa, 
wenn  derselbe  Vertrag,  der  die  Notwendigkeit  eines  bürgerlich- 
demokratischen Deutschlands  als  Friedensgarantie  proklamiert,  das 
in  seiner  Mehrheit  bürgerlich-demokratisch  fühlende  deutsche  Volk 
heut  zu  sozialistisch-kommunistischen  Verzweiflungsakten  treiben 
würde. 

Es  gibt  nur  einen  Ausweg  aus  der  heutigen  verzweifelten 
Situation,  und  wir  hoffen,  die  maßgebenden  Männer  werden  ihn 
gehen:  Stundung  der  deutschen  Reparationszahlungen;  Revision 
des  Versaillervertrags  durch  kaufmännische  Maßnahmen,  das  heißt 
Schonung  des  Schuldners  bis  zur  wiedererlangten  Zahlungsfähig- 
keit; Herabsetzung  der  Schuldsumme  auf  das  Minimum  dessen, 
was  im  Bereich  der  Möglichkeit  liegt  (Streichung  der  Witwen-  und 
Waisenpensionen,  die  von  jeher  nicht  als  „Wiedergutmachungen", 
sondern  als  Kriegs„entschädigung"  galten,  Beseitigung  der  mili- 
tärischen Besatzungskosten,  Ersatz  der  Goldzahlungen  durch  Sach- 
leistungen, Gutschrift  der  annektierten  deutschen  Kolonien  und 
Kabeln  auf  Wiedergutmachungskonto  usw.). 

Wenn  das  folgenschwere  Reparationsproblem,  das  heut  wie 
ein  Alpdruck  auf  unserem  armen  Europa  lastet,  nicht  im  Rahmen 
der  bürgerlichen  Gesellschaftsordnung  mit  kaufmännischen  Methoden 
gelöst  wird,  dann  wird  es  die  Ursache  zu  immer  neuen  Katastrophen 
und  Unglücken  werden. 

BERLIN  HERMANN  FERNAU 

DDG 
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DIE  TRAGÖDIE  DEUTSCHLANDS'* 

In  Deutschland  macht  sich  neuerdings  eine  Strömung  bemerk- 
bar, deren  Ziel  es  ist,  die  deutsche  Schuld  im  Welkriege  zu  leugnen 
und  den  Gegnern  die  entscheidende  Verantwortung  zuzuschieben. 
Ein  solcher  Versuch  ist  rettungslos  zum  Scheitern  verurteilt,  soweit 
es  sich  darum  handelt,  die  Welt  zu  überzeugen.  Dagegen  lässt 
sich  nicht  leugnen,  dass  innerhalb  des  deutschen  Volkes  solche 
Bestrebungen  außerordentlich  verderblich  wirken.  Deutschland,  das 
bis  zu  seinem  Zusammenbruche  im  Banne  des  Machtgedankens 
stand,  kann  nur  gesunden,  wenn  es  die  Irrtümer  der  Vergangen- 
heit erkennt  und  sich  einer  neuen  Gesinnung  zuwendet.  Es  ist 
gewiss  bedeutsam,  wenn  durch  die  allmähliche  Erkenntnis  von  der 
wirtschaftlichen  Zusammengehörigkeit  der  Völker  die  Möglichkeit 
wirklichen  Zusammenarbeitens  Deutschlands  mit  anderen  Staaten 
angebahnt  wird.  Aber  wirkliche  Rettung  vermag  der  Welt,  vermag 
besonders  Deutschland  nur  eins  zu  geben:  ein  neuer  Glaube  an 
die  Politik  des  Rechts. 

Man  ist  (übrigens  nicht  nur  in  Deutschland)  wohl  noch  all- 
zusehr davon  durchdrungen,  dass  der  Geschichtsschreiber,  der 
Völkerrechtler,  der  Politiker  nichts  anderes  erstreben  soll,  als  das 
Beste  seines  Vaterlandes.  Von  diesem  Gesichtswinkel  aus  ist  man 
dazu  gekommen,  jedes  Mittel  für  erlaubt  zu  halten,  das  dem  Wohle 
des  Vaterlandes  dient.  Die  neue  große  Idee,  die  den  Politikern  der 
Zukunft  eigen  sein  muss,  von  der  aber  auch  diejenigen  durch- 
drungen sein  müssen,  die  in  die  Vergangenheit  blicken  und  daraus 
die  nötigen  Lehren  ziehen  wollen,  ist  das  tiefe  Gefühl  für  die 
Verantwortung  gegenüber  der  Kulturmenschheit.  Für  die  Mensch- 
heit zu  arbeiten  und  seinem  Vaterlande  in  der  Welt  den  schönsten 
Platz  bei  der  Mitarbeit  an  den  Werten  der  Menschheit  zu  sichern, 
das  ist  wahrer  Patriotismus. 

Der  „Deutsche",  der  in  dem  Buche  Die  Tragödie  Deutsch- 
lands seinem  Volke  den  Spiegel  vorhält,  ist  einer  der  ganz  wenigen 
Historiker,  die  wirklich  gewillt  sind,  „das  Bezugssystem  der  Kultur- 
menschheit als  Relation  seiner  politisch-historischen  Urteile"  zu 
nehmen.    Er  macht  kein  Hehl  aus  seiner  wirklichen  Meinung  über 

^)  Die  Tragödie  Deutsdilands,  von  einem  Deutschen.  München  19-21. 
Duncker  &  HumWot,  IX,  451  8/'  .■..., 
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das  Geschehene.  Er  sieht  die  Schuld  tief  in  dem  preußisch-deutschen 
System  verankert  und  sucht  die  Zusammenhänge  aufzudecken,  um 
sein  Volk  zu  erziehen.  „Die  Motive  unseres  Niederbruches  werden 
legendenhaft  verwischt  und  wir,  die  wir  in  der  Tragödie  Deutsch- 
lands mitgespielt  oder  sie  doch  wenigstens  klopfenden  Herzens 
mitangesehen  haben,  lassen  uns  heute  schon  wieder  Kommentare 
bieten,  die  das  Wesen  der  Tragödie  verdunkeln  und  verändern, 
und  wir  glauben  heute  schon  wieder  diesen  Kommentaren  mehr 
als  unseren  eigenen  Augen,  unseren  eigenen  Erfahrungen,  unserem 
eigenen  Urteil."  Mit  heißer  Liebe  zu  seinem  Volke  geht  der  Ver- 
fasser an  seine  Kritik  heran.  Die  warme  Begeisterung  für  das 
deutsche  Volkstum,  das  sich  auf  einem  großen  Irrwege  befunden 
hat,  ist  so  klar  aus  dem  Buche  zu  ersehen,  dass  ihm  niemand  in 
Deutschland  den  Vorwurf  der  Deutsch-Feindlichkeit  machen  kann. 
Vielleicht  wird  darum  das  Buch  stärker  wirken  als  irgendein  an- 
deres der  von  Deutschen  geschriebenen  Bücher,  die  bisher  in 
gleicher  Richtung  veröffentlicht  worden  sind.  Es  spricht  aus  dem 
Buche  ein  großer  Idealismus,  ein  tiefes  Ethos,  ein  glühender  Wille 
nach  Besserung  des  deutschen  Volkes.  „Wir  sind  wirklich  ein  Volk 
in  tiefster  Not,  und  unserer  Tragödie  Traurigstes  ist,  dass  wir  ihre 
Motive  nicht  erkennen  wollen.  Wir  sind  dem  Erkennen  gegenüber 
feige!    So  trotten  wir  auf  dem  öden  Wege  im  Nichts  weiter." 

So  scharf  kritisiert  der  Verfasser  sein  Volk.  Er  macht  weder 
Halt  vor  dem  frevelhaften  Treiben  der  Alldeutschen,  vor  Wilhelm  II., 
den  er  für  geisteskrank  hält,  noch  vor  dem  deutschen  Auswärtigen 
Amte,  der  „idiotischsten"  Behörde  der  damaligen  Welt.  Er  wendet 
sich  ebenso  scharf  gegen  die  Theologen,  die  den  Krieg  verteidigen  , 
(„der  Christ  ist  Pazifist  oder  kein  reiner  Christ"),  wie  gegen  den 
Untertanenverstand  des  deutschen  Volkes.  Bei  jeder  Gelegenheit 
vergleicht  er  deutsche  und  ausländische  Zustände.  Dass  er  dabei 
auch  manche  Vorgänge  im  Auslande  scharf  kritisiert,  ist  selbst- 
verständlich. Der  Verfasser  hat  es  sich  zum  Ziele  gesetzt,  sein  Volk 
nicht  ungerecht  zu  verurteilen.  Es  ist  ihm  daher  wirklich  gelungen, 
ein  Buch  zu  schreiben,  das  den  Anspruch  erheben  darf,  eine  der 
ganz  wenigen  Darstellungen  zu  sein,  die  von  höherer  unparteiischer 
Warte  geschrieben  sind.  Dabei  zeigt  er  ein  außerordentlich  selb- 
ständiges Urteil,  nicht  nur  auf  politischem,  sondern  auch  auf  mili- 
tärischem Gebiete,   z.  B.   wenn  er  den  Verlust  der  Marneschlacht 
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1914  auf  die  neupreußische  Strategie  zurückführt,  oder  wenn  er 
meint,  Ludendorff  sei  lediglich  imstande  gewesen,  ein  Armeekorps 
erfolgreich  zu  führen.  Solche  Urteile  lassen  gelegentlich  die  Ver- 
mutung aufkommen,  hinter  dem  anonymen  Verfasser  verberge  sich 
ein  früherer  Militär  von  außerordentlich  moderner  Gesinnung. 

Im  einzelnen  beweist  der  Verfasser  zunächst,  wie  die  Welt  vor 
dem  Kriege  im  Banne  des  Machtgedankens  stand.  In  Deutschland 
wurde  dem  deutschen  Volke  Krieg,  Krieg  und  immer  wieder  Krieg 
Jahre,  Jahrzehnte  lang  in  die  Seele  geschrieben;  aber  auch  in 
anderen  Ländern  existierte  offiziell  ein  wirklicher  Pazifismus  nir- 
gends. Das  heuchlerische  Wort  „si  vis  pacem,  para  bellum"  galt 
in  der  ganzen  Welt.  Der  Chauvinismus  beherrschte  die  Situation, 
begünstigt  durch  die  „Ideenarmut  der  Zeit".  In  den  Kapiteln  „Mili- 
tarismus und  Rüstungswettbewerb"  sowie  „Deutschland  und  die 
Haager  Friedenskonferenzen"  erörtert  der  Verfasser  zwei  Fragen, 
bei  denen  das  Schuldkonto  Deutschlands  besonders  groß  ist.  Er 
geht  dann  über  zur  Psychologie  der  deutschen  Politik  vor  dem 
Weltkriege,  behandelt  Wilhelm  IL,  die  Epigonen  Bismarcks,  die 
Einkreisung  Deutschlands  und  das  willenlose  Gleiten  in  den  Krieg. 
Zu  wenig  weiß  man  in  Deutschland  heute  noch,  dass  England  ein 
Bündnis  mit  Deutschland  erstrebt  hat  und  dass  wir  erst  von  dem 
Augenblicke  an  isoliert  wurden,  als  England  diese  Versuche  end- 
gültig hatte  aufgeben  müssen. 

Vom  „Geist  und  Stoff  im  Kriege",  von  dem  „Kriegswillen 
und  den  Kriegszielen"  handeln  die  folgenden  Kapitel.  Welche  Ge- 
rechtigkeit des  Urteils  liegt  darin,  wenn  der  Verfasser  zugibt,  dass 
es  infolge  der  deutschen  Annektionspläne  wirklich  keine  Lüge  und 
keine  „freche  Verleumdung",  kein  Zeichen  „gallischer  Falschheit" 
und  „englischer  Heuchelei"  war,  wenn  behauptet  wurde,  Deutsch- 
land verfolge  Eroberung>ziele.  Ganz  besonders  ausführlich  ist  die 
Darstellung  der  Beziehungen  zu  Amerika,  der  Entwicklung  des 
Unterseebootkrieges,  sowie  der  Zertrümmerung  der  Friedensmöglich- 
keiten durch  den  deutschen  Militarismus,  besonders  nach  dem 
Frieden  von  Brest- Litowsk:  „Die  ganze  Eniente  erkannte,  dass 
mit  diesen  Leuten  ein  vernünftiger  Fiiede  nie  Zustandekommen 
würde.  Nun  wurde  die  Parole  in  der  Entente  ausgegeben :  Deutsch- 
land besiegen  oder  sterben!  Das  war  keine  Phrase. Das  war 

die  große  Kriegserklärung  der  Kulturwelt  an  die  Alldeutschen,  von 
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denen  sich  das  arme,  kritiklose,  Unendliches  leistende,  aber  lang- 
sam sich  erschöpfende  deutsche  Volk  willenlos  beherrschen  ließ." 
Man  kann  wohl  sagen,  dass  eigentlich  alle  Fragen,  die  im 
Zusammenhange  mit  dem  Kriege  in  politischer  und  militärischer 
Hinsicht  aufgeworfen  worden  sind,  in  diesem  Buche  zur  Erörterung 
gelangen.  Der  Verfasser  kann  natürlich  auf  450  Seiten  vielfach  nur 
die  Endergebnisse  seines  gewissenhaften  Eindringens  in  die  Ma- 
terie bieten.  Die  Literaturübersicht,  die  er  an  der  Spitze  aller  Ka- 
pitel veröffentlicht,  zeigt,  dass  er  wirklich  die  Dinge  von  Grund 
aus  studiert  und  sich  seine  Aufgabe  nicht  leicht  gemacht  hat.  Er 
selbst  spricht  bescheiden  aus,  dass  das  Buch  ein  großes  Wagnis 
darstellt  und  unvollendet  ist.  Es  ist  meines  Erachtens  ein  herr- 
liches, mit  leidenschaftlicher  Erfassung  der  Dinge  und  glühender 
Liebe  zu  seinem  Volke  geschriebenes  Buch,  dessen  wertvolle  Er- 
kenntnisse allein  das  deutsche  Volk  zu  einer  neuen  Zukunft  führen 
können.  Mit  einem  tiefen  sittlichen  Willen,  der  den  Leser  immer 
aufs  neue  packt,  rollt  der  Autor  die  Geschichte  der  letzten  fünfzig 
Jahre  vor  uns  auf,  mit  der  bewussten  Tendenz,  dem  deutschen 
Volk  durch  seine  Kritik  zu  "neuen  Zielen  zu  verhelfen:  „seinem 
Volke  geistige  Freiheit  zu  schaffen,  das  heißt  patriotisch  sein,  und 
nur  dieser  Patriotismus  wird  in  der  Lage  sein,  einst  auf  der  Bühne 
deutschen  Geschehens  ein  frohes  Spiel  schöner  Kräfte  zu  insze- 
nieren, nur  dieser  Patriotismus  wird  es  verhindern  können,  dass 
der  drohende,  mit  dem  vollendeten  Untergang  endende  dritte  Teil 
der  deutschen  Tragödie,  den  Hunderttausende  durch  ihre  Ver- 
irrungen  heute  schon  vorbereiten,  zur  schreckenerfüllten  Aufführung 
gelangt.  Davor  bewahre  uns  der,  der  allen  Schicksals  Meister  ist." 
Ich  glaube,  dass  dies  Buch  als  ein  hoffnungserweckendes  An- 
zeichen betrachtet  werden  kann,  dass  neue  Kräfte  in  Deutschland 
eine  neue  Zeit  vorbereiten.  ^j 
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t  LUDWIG  FORRER 


1) 


Die  letzte  große  Erscheinung  des  Radikalismus  der  Siebziger- 
jahre ist  mit  Ludwig  Forrer  dahingegangen.  Keiner  übte  im  Laufe 
der  vergangenen  vier  Jahrzehnte  in  der  bis  zur  Proportionalwahl  des 
Nationalrates  unbeschränkt  herrschenden  schweizerischen  freisinnig- 
demokratischen Mehrheitspartei  einen  größeren  und  nachhaltigeren 
Einfiuss  aus  als  der  Abgeordnete  von  Winterthur.  Der  „Löwe  von 
Winterthur",  wie  ihn  der  Volksmund  nannte,  hatte  im  Grunde  ge- 
nommen nicht  allzuviel  von  einem  Diktator;  Leutseligkeit  und 
Bonhomie  bewahrte  er  in  allen  Phasen  seines  reichen  Lebens. 
Äußere  Ehren  vermochten  diesen  eigentlichen  Volksmann  nicht  zu 
wandeln.  Er  blieb  ein  schlichter,  warmherziger  Mensch,  ohne  Feier- 
lichkeit und  Pose,  eine  Kraftnatur,  die  sich  ohne  allzugroße  Mühe 
den  Weg  bahnte  und  dem  auch  die  Sympathien  der  Gegner  zu- 
flogen. Jeder,  der  mit  Forrer  einst  zu  tun  hatte,  stand  im  Banne 
seiner  groß  gearteten  Individualität,  von  der  eine  faszinierende  Kraft 
ausging.  Aus  kleinbürgerlichen  Anfängen  stieg  der  geistige  Führer 
der  zürcherischen  Demokratie  zur  höchsten  Macht  empor.  Seine 
Popularität  blieb  aber  sprichwörtlich;  sie  beruhte  wesentlich  auf 
der  schlichten,  burschikosen  Wesensart  des  Mannes,  der  bei  zwei 
Anlässen  dank  seiner  Persönlichkeit  die  schweizerische  Demokratie 
gegenüber  ausländischen  Staatshäuptern  in  würdiger  Weise  reprä- 
sentierte. 

M  Der  Heimgang  des  Staatsmannes  ruft  fünfzig  Jahre  politischer 

und  sozialer   Geschichte   der  Schweiz   in   der  Erinnerung  zurück. 

■M  Versucht  man  die  Person  des  Politikers  aus  dem  Rahmen  der  Er- 
eignisse dieser  Zeitspanne  herauszuheben,  so  kommt  man  zu  fol- 
genden positiven  Veidiensten:  Der  Verstorbene  war  ein  Anhänger 
der  Zentralisation,  die  ihm  eine  politische  und  wirtschaftliche  Not- 
wendigkeit erschien.  Den  Gedanken  der  Zentralgewalt  überall  da 
zu  fördern,  wo  es  die  Wohlfahrt  der  Eidgenossenschaft  erforderte, 
war  sein   unablässiges  Bemühen,   seine  eigentliche  politische  Tat. 


1)  Geboren  1845  in  Winterthur,  1870—1873  zürcherischer  Staatsanwalt, 
1875-1900  (mit  klein. -r  Unterbrechung)  Mitglieii  des  Nationah-ates,  1900 
Direktor  des  Zentralamtes  fiir  internationalen  Eisenbahntransport,  1903—1917 
Mitglied  des  Bundesrates,  Ende  1917  Rückkehr  in  das  Zentralamt  für  inter- 
nationalen Eisenbahntransport. 
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Drei  Einzelproblemen  hat  Forrer  die  Kraft  seiner  starken  Über- 
zeugung geliehen:  1.  der  Lösung  der  in  den  Siebzigerjahren  so 
zerfahrenen  Gotthardbahnfrage  (Nationalbahn-Affaire!);  2.  der  Ver- 
einheitlichung des  Strafrechtes  (Motion  Forrer  1888)  und  der  Rechts- 
vereinheitlichung überhaupt;  3.  der  Kranken-  und  Unfallversicherung, 
Der  Eifer  und  das  Geschick,  das  Ludwig  Forrer  dem  Studium 
dieser  Frage  widmete,  haben  seinen  Namen  mit  goldenen  Lettern 
im  Buche  der  schweizerischen  Sozialgeschichte  eingetragen.  Der 
Bundesrat  übertrug  Ludwig  Forrer  die  Ausführungsarbeiten  des 
neuen  Verfassungsartikels  über  die  Kranken-  und  Unfallversicherung. 
Sein  Werk  verteidigte  der  Schöpfer  mit  souveräner  Sachkenntnis 
im  Nationalrat.  Die  von  geschäftlichen  Interessen  einerseits,  von 
grundsätzlichen  Erwägungen  anderseits  genährte  Opposition  brachte 
die  Vorlage  im  Mai  1900  zu  Fall.  Ein  Teil  der  katholisch-konser- 
vativen Führerschaft  benützte  den  Anlass,  ihr  Mütchen  zu  kühlen 
an  dem  allmächtigen  Führer  des  Radikalismus,  dem  Träger  des 
Zentralisationsgedankens,  während  ein  Sozialpolitiker  von  der  Be- 
deutung des  Bischofs  Egger  in  St.  Gallen  die  Vorlage  warm  ver- 
teidigte. Ludwig  Forrer  stand  und  fiel  mit  seinem  Werke.  Er  ent- 
sagte im  Jahre  1900  dem  politischen  Leben.  Das  war  mehr  als  nur 
eine  Geste;  darin  lag  Überzeugungstreue,  Größe.  Emil  Welti  hat 
als  Bundesrat  ein  Gleiches  getan  nach  der  Verwerfung  der  Vorlage 
der  Verstaatlichung  der  Centraibahn  durch  das  Schweizervolk. 

Als  Führer  des  Radikalismus  war  Forrer  zusammen  mit  Georges 
Favon  einer  der  erprobtesten  Kämpfer  für  die  geistige  Freiheit,  die 
Ideen  des  Radikalismus,  wie  sie  sich  aus  der  französischen  Revo- 
lution ableiten.  Manchen  harten  Kampf  focht  Forrer  mit  den  konser- 
vativen Mächten,  mit  den  Vertretern  der  Rechten  und  des  liberalen 
Zentrums  aus;  lange  Jahre  stand  er  in  erster  Linie  in  der  Ab- 
lehnung der  klerikalen  Machtansprüche,  in  der  Verteidigung  der 
Glaubens-  und  Gewissensfreiheit.  Dass  er  aber  ein  „Katholiken- 
fresser" war,  wie  man  früher  in  gewissen  Katholikenblättern  lesen 
konnte,  davon  war  keine  Rede.  Ludwig  Forrer  dachte  zu  real- 
politisch, um  der  katholischen  Minderheit  den  Anspruch  auf  die 
Geltendmachung  ihres  Einflusses  zu  verwehren.  Allein  diese  Politik 
brachte  ihn  in  noch  stärkeren  Gegensatz  zu  Theodor  Curti,  dem 
großen  Führer  der  Zürcher  Stadtdemokraten  von  der  Richtung  der 
Ziiridier  Post,  die  schon  zu  einer  Zeit,  bevor  die  wirtschaftlichen 
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Interessenmomente  so  stark  im  Vordergrunde  waren  wie  heute, 
öfters  im  Gegensatz  zu  der  reinen  „Winterthurer-Richtung"  (Land- 
bote) standen. 

Das  Verhältnis  zwischen  Curti  und  Forrer  war  schon  nach  der 
persönHchen  Seite  ziemlich  gespannt.  Nach  Temperament,  Charakter 
und  geistigen  Neigungen  waren  beide  Männer  grundverschieden. 
Theodor  Curti  vertrat  den  Typus  des  hochgelehrten  Staatsmannes, 
des  Ideologen,  einer  Künstlernatur,  während  Ludwig  Forrers  Nei- 
gung und  Begabung  auf  dem  Gebiete  der  praktischen  Politik  der 
Realitäten  lagen.  Was  die  politischen  Ideen  betrifft,  so  gingen  die 
beiden  Führer  in  der  Zentralisation  einig;  Curti  war  ein  Verstaat- 
lichungsfreund ä  tout  prix,  Forrer  ein  solcher  mit  Überlegung.  So 
wurde  u.  a.  der  große  Kampf  um  das  Banknotenmonopol  von 
Theodor  Curti  ausgefochten.  In  den  sozialen  Fragen  gingen  beide 
Staatsmänner  ziemlich  weit  auseinander;  Forrer  machte  gefühls- 
mäßige, Curti  dagegen  mehr  verstandesmäßige  Sozialpolitik.  Curti 
beschränkte  sich  nicht  auf  Arbeiterschutz,  Haftpflicht,  Kranken-  und 
Unfallversicherung,  sondern  trat  für  das  Koalitionsrecht  der  Arbeiter, 
die  Förderung  des  Gewerkschaftswesens  im  neuzeitlichen  Geist, 
für  die  moderne  Fortbildung  des  Arbeiterrechtes  usw.  ein.  Vollends 
trennte  die  beiden  Männer  die  Frage  der  Taktik  gegenüber  der 
Rechten. 

Auf  kantonalem  Boden  war  Ludwig  Forrer  lebhaft  bemüht 
um  die  Herstellung  leidlicher  Beziehungen  zur  freisinnigen  Partei. 
Nach  jahrzehntelangen  unfruchtbaren  Kämpfen  kam  es  dank  dem 
Einflüsse  von  Ulrich  Meister,  Paul  Usteri,  Walter  Bißegger  und 
Ludwig  Forrer  zu  einer  Politik  der  positiven  Arbeit,  die  dem  Kanton 
Zürich  in  den  letzten  zwanzig  Jahren  nachweisbare  Fortschritte 
brachte.  L.  Forrer  anerkannte  im  Gegensatz  zu  anderen  weniger 
markanten  Führern  der  demokratischen  Partei,  dass  die  freisinnige 
Partei  des  Kantons  Zürich  mit  der  Entwicklung  ging  und  auch  den 
sozialen  Problemen  einer  neuen  Zeit  gerecht  werden  wollte.  Was 
er  für  den  Kanton  für  richtig  hielt,  das  sah  er  für  die  Eidgenossen- 
schaft als  unumgänglich  notwendig  an.  Gerade  diese  seine  partei- 
politische Tätigkeit  wird  ihm  einen  Platz  in  der  Geschichte  des 
Werdens  der  neueren  schweizerischen  Demokratie  einräumen.  An 
der  Schaffung  einer  starken  bürgerlichen  Linken  kommt  nämlich 
Ludwig  Forrer  das  Hauptverdienst  zu;  der  im  Jahre  1894  in  Ölten 
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vollzogene  Zusammenschluss  der  Parteigruppen,  die  zwischen  der 
sozialistischen  Linken  und  der  bürgerlichen  gemäßigten  und  der 
katholisch-konservativen  Rechten  stehen,  war  eine  eigentliche  partei- 
politische Tat.  Freilich  damit  war  in  der  eidgenössischen  Politik 
eine  scharfe  Grenzlinie  gezogen.  Die  st.  gallische  und  glarnerische 
Demokratie  stand  außerhalb  der  Oltener  Vereinbarung,  weil  sie 
sozial  weiter  nach  links  ausholte,  und  sodann  jede  Kulturkampf- 
politik bestimmt  ablehnte.  Auf  diesem  Boden  stand  Theodor 
Curti,  der,  obwohl  Katholik,  durchaus  Freidenker  war.  Die  Politik 
Curtis  einerseits,  diejenige  Georg  Baumbergers  anderseits  hat  dann 
bekanntlich  zur  sogenannten  demokratisch- katholisch-konservativen 
Allianzpolitik  im  Kanton  St.  Gallen  geführt,  die  indessen  das  Prestige 
des  st.  gallischen  Freisinns  nicht  zu  schmälern  vermochte. 

Der  Verstorbene  zeigte  bis  ans  Lebensende  einen  offenen  Sinn 
für  alle  die  großen  ethischen  und  sozialen  Probleme,  deren  Weg- 
bereiter er  in  der  Jugend  war.  An  der  Spitze  der  Kampagne  für 
jene,  namentlich  von  den  manchesterlich  gesinnten  Kreisen  des 
Welschlandes  hart  umstrittene  Vorlage  über  die  Ordnung  des  Arbeits- 
verhältnisses (März  1920)  stand  Ludwig  Forrer;  in  der  gesetzgebe- 
rischen Sicherstellung  des  Arbeitsrechtes  gegen  die  Ausbeutung 
durch  den  wirtschaftlich  Mächtigeren  erblickte  der  Staatsmann  die 
endliche  Erfüllung  einer  Forderung,  die  den  besten  Köpfen  des 
schweizerischen  Radikalismus  der  Achtzigerjahre  vorschwebte.  Wenn 
später  einmal  in  einer  Zeit  wirtschaftlichen  Aufstieges  die  Vorlage, 
die  einer  Zufallsmehrheit  zürn  Opfer  fiel,  wieder  vor's  Schweizer- 
volk- kommt,  dann  wird  der  Name  Ludwig  Forrers  dafür  zeugen, 
dass  es  sich  nicht  um  ein  sozialpolitisches  Gelegenheitsgcsetz 
handelt,  sondern  um  ein  aus  dem  demokratischen  Bewusstsein 
unseres  Volkes  herausgewachsenes  Postulat. 

Hat  so  L.  Forrer  in  seiner  aktiven  Interessenahme  an  den 
sozialen  Fragen  bis  ans  Lebensende  viele  Anhänger  einer  wirk- 
lichen Volkspolitik  dauernd  begeistert,  so  bereitete  er  wieder 
manchen  eine  Enttäuschung  in  anderer  Beziehung.  Weder  die  mit 
Händen  zu  greifenden  Gefahren  der  politischen,  geistigen  und 
wirtschaftlichen  Überfremdung  unseres  Landes,  noch  das  Eindringen 
jenes  so  schädlichen  Machtkullus  jenseits  des  Rheins  haben  den 
großen  Demokraten  auf  den  Plan  gerufen.  Man  hat  nicht  das 
mindeste  gehört,  dass  seine  aufrechte  demokratische  Art  sich  auf- 
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bäumte  gegen  die  Bedrohung  unseres  Volkstums,  unserer  politi- 
schen und  wirtschaftlichen  Unabhängigkeit.  Rätselhaft  ist  auch,  dass 
einem  Politiker,  der  von  der  siegenden  Kraft  der  demokratischen 
Idee  überzeugt  war,  in  den  kritischen  Jahren  1915—1917  das  Schick- 
sal der  um  ihre  Existenz  ringenden  französich-angelsächsischen 
Demokratie  menschlich  nicht  näher  ging,  dass  sich  ein  so  klar 
sehender  Mensch  die  allfälligen  Folgen  eines  Sieges  der  preußi- 
schen Militärkaste  für  die  schweizerische  Demokratie  nicht  aus- 
malen konnte  oder  wollte.  Da  hat  sein  im  Jahre  1914  todkrank 
aus  Deutschland  zurückkehrender  politischer  Weggenosse  Theodor 
Curti  die  Dinge  doch  in  einem  ganz  anderen  Lichte  gesehen !  Dem 
Völkerbund  stand  Forrer  kühl  gegenüber. 

Ludwig  Forrers  Wirksamkeit  hat  in  der  politischen  und  sozialen 
Geschichte  unseres  Landes  dauernde  Spuren  hinterlassen.  Der 
äußerlich  stets  joviale  und  aufgeräumte  Mann  focht  innerlich  sicher- 
lich manchen  Konflikt  mit  sich  aus,  und  auch  ihn  dürfte  die  Frage 
beschäftigt  haben,  wie  es  möglich  sei,  die  reine  demokratische 
Idee  der  Siebziger-  und  Achtzigerjahre  durch  die  mit  unserer  glän- 
zenden industriestaatlichen  Entwicklung  einhergehenden  ökonomi- 
schen Umschichtung  und  Umbildung  hindurchzuretten.  Auch  als 
Forrer  berufen  war,  die  oberste  Macht  im  Staate  auszuüben,  ist 
er,  obwohl  schon  etwas  müde  und  verbraucht  und  daher  politisch 
„anpassungsfähig",  den  Idealen  seiner  Jugend,  die  ihn  empor- 
getrggen,  treu  geblieben.  Die  Ausübung  der  Macht  zwingt  in  un- 
serer vermaterialisierten  Zeit  zu  allerlei  Kompromissen ;  allein 
Ludwig  Forrer  hat  doch  öfters  den  Weg  zu  jener  guten  Tradition 
zurückgefunden,  welche  die  demokratische  Mission  der  Schweiz 
ausmacht  und  auf  der  sich  einst  unsere  Geltung  in  der  Welt  auf- 
baute. Ludwig  Forrers  Namen  kann  daher  nicht  untergehen,  und 
über  seine  Zeit  hinaus  wird  das  Beispiel  dieses  hervorragenden 
Staatsmannes  der  schweizerischen  Demokratie  zur  Ehre  gereichen. 
ZÜRICH  PAUL  GYGAX 
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LES  NATIONS  A  OENEVE 

TROISIEME  ARTICLE 


III 

LES  QUESTIONS  HUMANITAIRES 

Pour  les  questions  humanitaires,  prevues  aux  articles  23  et  25 
du  Pacte,  l'activite  de  la  Societe  des  Nations  ne  devrait  se  heurter, 
semble-t-il,  ä  aucune  Opposition,  mais  tout  au  plus  ä  des  difficultes 
materielles;  neanmoins,  ici  encore,  il  y  a  des  egoTsmes,  Caches  et 
redoutables,  des  manoeuvres  de  politique  Interieure  ou  exterieure  .... 

En  Occident,  la  manie  de  Vopium  nous  apparait  comme  une 
maladie  Orientale,  tres  lointaine,  et  assez  curieuse,  surtout  dans  les 
romans  de  Claude  Farrere  et  de  quelques  autres.  C'est  une  Illusion 
dont  il  faut  nous  guerir.  L'opium  et  ses  succedanes  (dont  la  mor- 
phine), de  meme  que  la  cocaine  et  ses  succedanes,  sont  aujourd'hui 
un  danger  croissant  pour  notre  civilisation,  dejä  menacee  par  l'alcoo- 
lisme  et  la  Syphilis ;  jusque  dans  nos  petites  villes  suisses  il  existe 
des  clubs,  oü  la  jeunesse  „intellectuelle"  se  livre  ä  l'opiomanie.  — 
L'Assemblee  a  consacre  sa  24°  seance  ä  cette  question.  Ferreira  (Portu- 
gal), Arfa-ed-Dowleh  (Perse)  et  Hennessy  (France)  ont  apporte  des  faits 
impressionnants,  qu'il  faut  lire  dans  le  texte.  On  sait  que  la  diffusion  de 
l'opium  en  Orient  est  le  fait  des  Europeens,  et  particulierement  des 
Anglais.  „Des  interets  immenses  et  souvent  divergents  sont  engages 
dans  le  trafic  de  l'opium;  il  serait  pueril  de  negliger  ce  facteur . . .  . 
Pour  faire  cesser  les  ravages  de  cette  drogue,  il  faut  que  ciiaque 
Etat  consente  sa  part  de  sacrifice"  (Ferreira).  Le  delegue  persan 
demontre  que  la  simple  prohibition  demeurera  toujours  inefficace; 
une  armee  d'agents  speciaux  ne  suffirait  pas  ä  proteger  les  fron- 
tieres  contre  la  contrebande  des  produits  vegetaux,  ni  l'interieur 
contre  les  produits  chimiques.  Des  amendes  formidables  suf- 
firaient-elles?  Arfa-ed-Dowleh  recommande  surtout  „une  intense 
propagande  antinarcotique,  par  l'edition  de  brochures  que  Ton  ferait 
ecrire  par  les  medecins  du  monde  entier."  —  La  legislation  actuelle 
est  certainement  insuffisante;  insuffisante  aussi  la  documentation 
recueillie  jusqu'ici;  incomplete  enfin  la  ratification  de  la  Convention 
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de  1912  par  les  Etats  membres  de  la  Societe  (des  Etats  de  l'an- 
cienne  Europe,  la  Suisse  est  seule  ä  n'avoir  pas  encore  ratifie!).  — 
Une  commission  speciale  est  chargee  de  presenter  des  propositions 
fermes  ä  TAssemblee  de  1922. 

Dans  la  15^  seance,  consacree  en  partie  au  typhus,  Ador  a 
expose  des  faits  que  nous  connaissons  beaucoup  trop  peu.  En 
raison  de  l'anarchie  et  de  la  famine,  la  Russie  constitue  un  foyer 
d'epidemies  diverses,  dont  le  typhus  exanthematique  est  la  plus 
redoutable.  Les  innombrables  refugies,  couverts  de  vermine,  qui 
arrivent  chaque  jour  ßn  Pologne,  en  Finlande,  ailleurs  encore,  par 
les  trains,  ou  en  charriots,  sont  comme  une  maree  montante  qui 
inonde  nos  frontieres  orientales.  Dans  la  seule  Station  de  Baranowice, 
pendant  le  mois  de  Septembre,  arrivaient  chaque  jour  3000  refugies 
en  moyenne.  Pendant  cinq  jours  il  faut  les  loger  dans  un  camp 
special,  les  nourrir,  les  baigner,  les  desinfecter,  avant  de  les  evacuer. 
Täche  enorme,  ä  laquelle  les  gouvernements  polonais,  finlandais 
et  autres  travaillent  energiquement,  soutenus  par  une  Commission 
speciale  de  la  Societe  des  Nations,  qui  demanda  d'abord  ä  la 
Societe  une  Subvention  de  75  millions;  eile  n'a  regu  jusqu'ici  que 
3  millions  (auxquels  il  faut  ajouter  plus  d'un  million  fourni  par 
la  seule  Nouvelle-Zelande).  Avec  une  somme  aussi  modeste,  la 
Commission  a  dejä  fait  des  miracles;  si  on  les  connaissait  mieux, 
ceux-lä  meme  qui  trouvent  spirituel  de  blaguer  la  Societe  des 
Naticms,  rougiraient  de  honte;  eile  sauve  leur  peau,  tout  simple- 
ment;  et  je  ne  sache  pas  que  tout  leur  esprit  les  rende  indifferents 
au  sort  de  leur  peau. 

L'Assemblee  ne  peut  qu'applaudir  au  rapport  Ador;  eile  adresse 
un  appel  pressant  ä  tous  les  membres  de  la  Societe  pour  obtenir 
les  contributions  non  encore  versees. 

Au  cours  de  la  meme  seance  (15°)  Nansen  (Norvege)  rapporte 
sur  le  rapatnement  des  prisonniers  de  guerre,  mission  difficile 
dont  il  fut  Charge  en  1920  par  le  Conseil  de  la  Societe.  II  s'agissait 
de  ramener  ä  leurs  foyers  „des  centaines  de  milliers  de  pauvres 
gens  ayant  passe  trois,  quatre,  cinq  et  meme  six  ans  de  captivite 
et  connu  des  souffrances  de  toutes  sortes:  la  faim,  la  maladie,  le 
froid,  les  mauvaises  installations  materielles,  le  manque  de  vete- 
ments,  les  angoisses  morales  ...  et  appartenant  ä  presque  toutes 
les  nationalites   de   l'Europe   centrale  et  sud-orientale".     Avec  un 
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credit  de  dix  millions  et  avec  l'aide  du  gouvernement  allemand  et 
du  gouvernement  des  Soviets,  Nansen  a  reussi  ä  rapatrier  380,000 
hommes.  Ce  resultat  „demontre  —  dit  Nansen  —  que  la  Societe 
est  un  mecanisme  international  qui  peut  etre  utilise  pour  l'execution 
de  täches  compliquees,  pour  lesquelles  la  Cooperation  d'un  tres 
grand  nombre  de  gouvernements  est  essentielle;  il  prouve  que  la 
Societe  peut  effectuer  une  oeuvre  de  ce  genre  rapidement,  avec 
efficacite  et  ä  un  coüt  extremement  reduit". 

Esprit  lucide  au  Service  d'une  äme  ardente,  M"*"  Vacaresco 
(Roumanie)  a  rapporte,  dans  la  IZ*"  seance,  sur  la  deportaiion  des 
femmes  et  des  enfants  en  Turquie.  II  s'agit  de  300,000  femmes 
et  enfants  grecs,  auxquels  il  faut  ajouter  les  femmes  et  les  enfants 
armeniens,  si  traitreusement  Caches  dans  les  orphelinats  turcs  et 
dans  les  harems  qu'on  ne  saurait  etablir  leur  nombre.  Les  actes 
de  naissance  sont  truques;  les  enfants  sont  amenes  ä  oublier  leur 
passe,  ä  renier  leur  foi;  „il  faut  qu'ils  ne  sachent  plus  ni  le  nom 
de  leurs  parents,  ni  le  Heu  oü  ils  sont  nes;  destines  ä  dormir  ] 
plus  tard  sous  une  epitaphe  apocryphe,  ils  traineront  tout  le  long 
de  leur  vie  la  tristesse  de  ne  pas  savoir  l'endroit  oii  a  ete  bercee 
leur  enfance".  Quant  aux  femmes,  c'est  la  honte  ou  le  suicide. 
„Tous  les  jours,  ä  toutes  heures,  des  enfants  et  des  femmes  vont 
par  milliers  ä  la  mort  ou  a  des  degradations  pires  que  la  mort. 
A  cause  des  crimes  dont  ils  sont  l'objet,  tout  l'horizon  de  l'Ex- 
treme  Orient  de  l'Europe  est  baigne  de  larmes  et  rougi  de  sang". 

Le  remede?  II  serait  evidemment  dans  une  croisade  des  nations 
„civilisees"  et  dites  „chretiennes"  contre  le  Türe;  mais  on  sait 
que  l'Europe  de  1914  nous  a  legue  des  intrigues  orientales  (poli- 
tiques  et  industrielles)  si  compliquees  qu'on  s'y  enfonce  comme 
dans  le  sable  mouvant.  La  politique  europeenne  en  Orient  est  tout 
simplement  une  Infamie;  et  pour  l'heure  la  Societe  des  Nations 
y  est  encore  impuissante ;  eile  a  du  se  borner  ä  une  mesure  bien 
modeste,  concernant  la  „Maison  neutre"  ä  Constantinople,  deslinee 
ä  recevoir  temporairement  et  ä  interroger  les  femmes  et  les  enfants 
retires  des  maisons  turques.  Cette  Maison  neutre,  dont  l'entretien 
coütera  40,000  francs  par  an,  va  etre  reorganisee  et  placee  sous  la 
direction  et  le  controle  direct  d'une  Commission  d'enquete.  —  C'est 
tout.  Pourtant,  que  M"*'  Vacaresco  ne  perde  pas  courage;  qu'elle  re- 
vienne  ä  la  Charge  en  1922,  et  qu'elle  crie  au  besoin  certaines  verites ! 
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La  traite  des  femmes  et  des  enfants  a  occupe  l'Assemblee 
pendant  deux  seances  (22*^  et  23«).  Tout  le  monde  sait  qu'il  s'agit 
ici  de  combattre  le  plus  honteux  des  esclavages ;  on  se  heurte  de 
nouveau  ä  des  interets  si  bien  organises  qu'une  Convention  inter- 
nationale est  absolument  necessaire. 

En  1904,  sur  l'initiative  du  senateur  frangais  Rene  Beranger, 
on  avait  abouti  ä  un  /Arrangement";  en  1910,  ce  fut  une  „Con- 
vention", ä  laquelle  n'adhererent  pendant  longtemps  que  huit  Etats 
(en  1921  le  nombre  des  adherents  s'est  eleve  ä  dix-huit).  L'exe- 
cution  de  cette  Convention  fut  suspendue,  forcement,  pendant  la 
guerre;  il  s'agit  maintenant  de  la  renforcer,  et  c'est  l'affaire  de  la 
Societe  des  Nations,  selon  l'article  23  du  Pacte.  En  juin  dernier 
se  reunirent  ä  Geneve  les  representants  de  trente-quatre  Etats,  qui 
adopterent  un  „Acte  final",  transmis  par  le  Conseil  ä  l'Assemblee. 

Au  nom  de  la  b^  Commission,  Gilbert  Murray  (Afrique  du  Sud) 
proposa  de  transformer  cet  „Acte  final"  en  une  Convention,  sou- 
mise  ä  la  ratification  des  Etats,  mais  dont  le  texte  meme  ne  saurait 
plus  etre  modifie.  Cette  Convention  precise  et  aggrave  les  peines 
pour  les  marchands  de  chair  humaine;  eile  prevoit  leur  extradition, 
la  surveillance  des  bureaux  de  placement,  la  protection  des  femmes 
et  enfants  ä  bord  des  navires  d'emigrants.  Elle  constitue  un  progres 
tres  serieux,  de  sorte  qu'on  a  ete  etonne  de  l'opposition  tenace 
falte  par  Hanotaux  (France)  pour  des  raisons  de  pure  procedure- 
J'ai  entendu  les  discours  Hanotaux,  prononces  avec  une  energie 
presque  trop  vibrante ;  je  viens  de  les  relire,  et  j'avoue  ne  pas  en 
voii  nettement  le  pourquoi ;  l'intention  peut  avoir  ete  excellente ; 
on  ne  l'a  pas  saisie  et  l'impression  totale  a  ete  nettement  fächeuse. 
Dans  une  question  oü  tous  sont  d'accord,  oii  la  morale  la  plus 
elementaire  impose  un  accord  unanirne,  oü  le  texte  a  ete  etabli  par 
une  Conference  de  34  Etats,  pourquoi  vouloir  que  ce  texte  soit 
encore  soumis  aux  hasards  des  discussions  parlementaires,  dont  on 
ne  connait  que  trop  les  lenteurs  et  les  embüches?  Ador  et  Motta 
ont  courageusement  revendique  pour  l'Assemblee  la  competence  de 
fixer  le  texte  ne  varietur  d'une  Convention.  „L'Assemblee  veut- 
elle  se  condamner  ä  n'emettre  jamais  que  des  voeux,  ou  bien  veut- 
elle,  lorsqu'elle  le  peut,  lorsque  la  matiere  est  assez  preparee  et 
etudiee,  se  decider  ä  faire  un  acte  ?  .  .  .  La  question  engage  le 
Prestige  de  la  Societe  des  Nations  .  .  .,  et  comme  je  voudrais  que 
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TAssemblee  soit  vraiment  le  plus  grand  organe  de  la  coUaboration 
internationale,  je  voterai  la  proposition  de  la  Commission"  (Motta). 
A  la  votation,  la  proposition  Hanotaux  n'a  obtenu  que  huit  voix: 
Costa-Rica,  Cuba,  France,  Pays-Bas,  Pologne,  Yougoslavie,  Tcheco- 
Slovaquie,  Venezuela. 

L'ceuvre  de  secours  au  peaple  russe  (7*,  8",  24^  et  25°  seances) 
a  souleve  dans  TAssemblee,  dans  l'äme  de  chaque  delegue,  un 
conflit  tragique  entre  le  devoir  imperieux  de  l'humanite  et  les  ne- 
cessites  de  la  politique.  Qui  donc  n'aurait  pas  fremi,  lorsque  Nansen 
raconta,  pour  l'avoir  vu  de  ses  yeux,  ce  que  signifie  la  famine  en 
Russie?  Trente  millions  d'hommes,  femmes  et  enfants  reduits  ä 
n'avoir  plus  en  moyenne  qu'une  demi  livre  de  cereales  par  jour, 
mangeant  de  l'herbe,  des  feuilles,  de  l'ecorce,  de  la  terre  meme, 
et  decimes  par  les  epidemies!  Pour  les  sauver,  il  faut  deux  mil- 
lions de  tonnes  de  cereales ;  or  le  Canada  ä  lui  seul  a  des  dis- 
ponibilites  superieures  ä  ce  chiffre ;  et  en  Norvege  des  millions  de 
tonnes  de  poisson  attendent  l'acheteur.  Les  vetements  fönt  defaut; 
mais  il  y  a  en  Europe  et  ailleurs  des  Stocks  de  guerre  immenses. 
Pour  transporter  jusqu'en  Russie  de  quoi  nourrir  ce  peuple  affame, 
il  faut  quelques  centaines  de  millions  de  francs;  ce  n'est  pas  meme 
la  valeur  des  dreadnoughts  qu'on  va  detruire  .... 

Sans  doute,  des  groupements  divers  sont  ä  l'oeuvre:  Une 
assemblee  de  la  Croix-Rouge,  reunie  ä  Geneve  en  aoüt,  a  designe 
Nansen  comme  Haut-Commissaire  et  a  dejä  envoye  en  Russie  des  . 
trains  entiers  d'aliments,  vetements  et  medicaments;  une  Societe  • 
americaine  de  secours,  l'Union  anglaise  de  secours  aux  enfants, 
le  Pape,  la  2''  Internationale  reunie  ä  Amsterdam,  les  gouvernements 
de  Suede,  Norvege,  Danemark,  Esthonie,  Lettonie,  Lithuanie,  Alle- 
magne,  Pologne,  Tcheco-Slovaquie,  Luxembourg,  et  de  nombreuses 
communes  frangaises  ont  dejä  envoye  des  secours  en  nature  ou 
en  especes,  mais  tout  cela  est  loin  de  suffire.  Nansen  demande  ä 
l'Assemblee  d'obtenir  de  tous  les  gouvernements  le  gros  effort 
necessaire,  les  finances  indispensables.  II  a  conclu  des  accords 
avec  le  gouvernement  des  Soviets ;  il  est  convaincu  que  ces  accords 
seront  scrupuleusement  observes ;  ä  la  premiere  infraction  on  pourra 
suspendre  les  envois. 

C'est  ici  que  la  politique  intervient.  L'Assemblee  est  informee 
que  le  Conseil  Supreme  (ä  ne  pas  confondre  avec  le  Conseil  de 
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la  Societe)  a  dejä  nomme  une  Commission  d'enquete  de  trente 
membres;  les  delegues  de  27  Etats  (dont  les  Etats-Unis  et  l'AUe- 
magne)  vont  se  reunir  le  6  octobre  ä  Bruxelles  pour  etudier  la 
possibilite  d'une'grande  action  financiere.  Des  lors,  la  Societe  des 
Nations  a-t-elle  le  droit  de  se  superposer  pour  ainsi  dire  au  Conseil 
Supreme?  Ses  delegue§  ont-ils  le  droit  d'engager  leurs  gouverne- 
ments  en  une  matiere  pour  laquelle  ils  n'ont  pas  regu  d'instruc- 
tions?!)  La  reponse  est  forcement  et  douloureusement  negative.  Ici, 
il  faut  constater  ä  nouveau  le  conflit  fatal  qui  existe  entre  le  Conseil 
Supreme  (ce  reste  de  dictature  militaire  et  diplomatique)  et  la 
Societe  des  Nations  qui  represente  le  droit  et  la  solidarite  de 
l'avenir.  Le  Conseil  Supreme  s'imagine  pouvoir  resoudre  par  la 
contrainte  les  diflicultes  toujours  nouvelles  que  souleve  l'execution 
du  Traite  de  Versailles;  tant  qu'il  s'obstinera  dans  cette  Illusion 
(oü  son  unite  et  son  autorite  diminuent  de  jour  en  jour)  il  para- 
lysera  en  partie  la  Societe  des  Nations  et  ne  realisera  pourtant 
rien  lui-meme.  Tel  est  le  fait  qui  s'impose  au  bon  sens. 

La  Societe  des  Nations  n'a  pas  d'armee;  comme  finances,  eile 
n'a  qu'un  credit,  qui  lui  permet  de  vivre,  mais  non  pas  d'agir  puis- 
samment.  Sa  force  est  dans  son  autorite  morale,  dans  l'opinion 
publique,  dans  la  foi  et  dans  la  volonte  des  peuples.  Et  cette 
autorite  serait  beaucoup  plus  grande,  si  le  gouvernement  des  Soviets, 
dans  la  folie  de  son  idee  fixe,  n'avait  pas  precisement  combattu 
la  Societe  des  Nations,  dont  il  n'a  pas  su  voir  qu'elle  est  l'avenir 
democratique,  pacifique  et  liberateur.  Le  delegue  yougoslave  Spa- 
laikovitch  a  ete  le  seul,  ä  Geneve,  qui  ait  directement  attaque  le 
bolchevisme;  certes,  il  a  eu  raison  de  dire  que  la  famine  russe  est 
provoquee  par  le  communisme  integral  plus  que  par  la  secheresse; 
il  a  eu  raison  de  dire  que  son  pays  et  les  voisins  de  ce  pays 
sont  le  rempart  europeen  contre  la  folie  bolcheviste;  et  pourtant 
l'Assemblee  a  bien  fait  de  ne  pas  entrer  dans  ce  domaine  de  la 
politique,  oü  eile  se  serait  heurtee  au  Conseil  Supreme  et  ä  cer- 
tains  gouvernements;  superieure  ä  toute  rancune,   eile  a  bien  fait 


1)  Le  cas  n'est  pas  le  meme  que  celui  de  la  traite  des  femmes  et  en- 
fants!  La  question  de  la  traite  est  purement  morale  et  humanitalre :  les 
secours  ä  la  Russie  impliquent  par  contre  une  question  politique,  par  la  laute 
du  gouvernement  des  Soviets,  lequel  n'a,  pas  renonce  ä  sa  pretention  de 
„civiliser"  l'Europe  occidentale. 


295 


de  ne  voir  que  la  question  humanitaire;  mais  lä  eile  n'a  pu,  helas, 
qu'emettre  des  voeux,  dont  la  realisation  ne  depend  pas  d'elle: 

„L'Assemblee  considere  la  lutte  contre  la  famine  en  Russie  comme  une 
necessite  urgente  et  qu'il  y  a  lieu  d'encourager  toutes  les  initiatives  qui, 
comme  celle  de  la  Conference  de  Geneve,  ont  pour  but  de  combattre  le  üeau. 

„Eile  adresse  un  pressant  appel  aux  organisations  privees,  afin  qu'une 
etroite  Cooperation  de  toutes  les  bonnes  volontes  assure  l'efficacite  de 
l'oeuvre  commune. 

„Elle  exprime  le  voeu  que  les  Gouvernements  de  tous  les  pays  s'inte- 
ressent  aux  efforts  de  leurs  associations  nationales  et  leur  accordent,  dans 
la  plus  grande  mesure  possible,  l'appui  materiel  et  moral  qui  leur  seraient 
necessaires. 

„L'Assemblee  exprime  l'espoir  que  les  representants  autorises  des 
Gouvernements  pourront  etudier  les  moyens  les  plus  opportuns  de  faire 
face  aux  necessites  financieres  du  probleme.  Parmi  les  formes  de  secours 
que  les  Gouvernements  pourraient  apporter,  eile  souligne  l'importance  de 
dons  en  nature  provenant  de  la  liquidation  des  Stocks  de  guerre. 

„L'Assemblee,  quoique  insuflisamment  inforraee  au  sujet  des  mobiles 
auxquels  obeit  le  Gouvernement  des  Soviets,  ou  des  conditions  dans  les- . 
quelles  il  fonctionne,  est  neanmoins  d'avis  que  le  succes  obtenu  par  le  D"  ^ 
Nansen  dans  le  rapatriement  des  pri>onniers  de  guerre  est  de  bon  augure 
pour  toute  oeuvre  qu'il  serait  pret  ä  entreprendre  pour  venir  en  aide  aux 
regions  qui  souffrent  de  la  famine,  en  Armenie,  en  Azerbei'djan,  en  Georgie 
et  en  Russie." 

On  dira  que  ce  sont  lä  des  voeux  platoniques;  on  a  meme 
parle  d'un  „geste  de  Ponce-Pilate" ;  cette  critique  ne  me  semble 
pas  meritee.  L'Assemblee  a  fait  ici  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire; 
ce  n'est  pas  grand'chose ;  soit;  et  j'en  ai  dit  le  pourquoi;  mais  eile 
l'a  fait  de  tout  son  coeur,  en  deplorant  de  ne  pouvoir  faire  davan- 
tage;  eile  a  reduit  ä  neant  les  calomnies  dirigees  contre  l'admirable 
Nansen,  et  Motta  a  raison:  .,Lorsque,  cet  hiver,  M.  Nansen  ira  en 
Russie,  lorsqu'il  s'acheminera  vers  ces  plaines  oü  le  linceul  des 
neiges  couvre  les  corps  miserables  des  femmes  et  des  enfants, 
il  pourra  se  dire  qu'il  est  accompagne  par  la  pitie  agissante  du 
monde.  Et  il  aura,  je  l'espere,  cette  consolation  qui  n'est  reservee 
qu'aux  hommes  d'elite:  il  pourra  se  dire  que  son  coeur  et  le  cceur 
de  l'humanite  auront  battu  ä  l'unisson." 
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IV 
QUESTIONS  ADMINISTRATIVES  ET  ECONOMIQUES 

Une  des  innovations  les  plus  fecondes  du  Pacte  de  la  Societe 

concerne  les  mandats  (articie  22),   c'est-ä-dire  radministration  des 

colonies  et  territoires   que  la  guerre   a   enleves   ä   la   souverainete 

allemande   ou  turque   (p.  ex. :   Togo,   Cameroun,   Palestine,  Meso- 

potamie,  Syrie  . . .).  Le  principe  du  Pacte  est  que  ces  territoires  ne 

11    doivent   pas   tomber  sous   le  „protectorat"    (possession  voilee)  de 

H    tel  ou  tel  des  Etats  vainqueurs,  mais  qu'ils  doivent  etre  achemines 

peu  ä  peu,   selon  le  degre  de   leur  civilisation,   vers   Tautonomie, 

gräce  ä  une  tutelle   exercee   au   nom  de   la   Societe   par   un   Eiat 

Mandataire.    „Une  Commission   permanente  sera  chargee  de  rece- 

!j    voir  et  d'examiner  les  rapports  annuels  des  mandataires  et  de  donner 

au  Conseil  un  avis  sur  toutes  questions  relatives  ä  l'execution  des 

[    mandats,"  dit  l'art.  22. 

En  principe  cela  est  tres  beau.  L'idee  des  mandats  fut  sans 
doute  hoblement  humanitaire  chez  Wilson;  il  est  permis  de  supposer 
que,  ghez  d'autres  vainqueurs,  eile  repondit  au  desir  de  ne  pas 
voir  tel  ou  tel  eher  allie  mettre  la  main  sur  d'immenses  territoires... . 
Dans  la  pratique,  l'execution  s'est  heurtee  ä  de  grosses  difficultes. 

Le  Pacte  prevoit  trois  categories  de  mandats : 

A:  certaines  communautes,  qui  appartenaient  autrefois  ä  l'Eni- 
pire  Ottoman,  ont  atteint  dejä  un  degre  de  developpement  tel  que 
leur  existence  comme  nat  ons  independantes  peut  etre  reconnue 
provisoirement,  ä  la  condition  que  les  conseils  et  l'aide  d'un  Man- 
dataire guident  leur  administration  jusqu'au  moment  oü  elles  seront 
capables  de  se  conduire  seules. 

B:  d'autres  peuples,  specialement  ceux  de  l'Afrique  centrale, 
sont  plus  arrieres;  il  faut  que  le  Mandataire  y  assume  l'adminis- 
tration  du  territoire  ä  des  conditions  qui  (avec  la  prohibition  d'abus 
tels  que  la  traite  des  esclaves,  le  trafic  des  armes  et  celui  de 
l'alcool)  garantiront  la  liberte  de  conscience  et  de  religion  et  qui 
assureront  aux  autres  membres  de  la  Societe  l'egalite  pour  les 
echanges  et  le  commerce. 

C:  il  y  a  d'autres  territoires  enfin,  tels  que  le  Siid-Ouest  africain 
et  certaines  iles  du  Pacifique  austral,  qui,  par  suite  de  la  faible 
densite   de   leur  population,   de  leur  superficie  restreinte,   de   leur 
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eloignement  des  centres  de  civilisation,  de  leur  contiguite  geo- 
graphique  au  territoire  du  Mandataire,  ne  sauraient  etre  mieux  ad- 
ministres  que  sous  les  lois  du  Mandataire,  comme  une  partie  inte- 
grante  de  son  territoire,  sous  reserve  des  garanties  prevues  dans 
l'interet  de  la  population  indigene. 

Teiles  sont  les  dispositions  generales  du  Pacte,  ä  preciser, 
dans  chaque  cas,  par  des  Conventions  speciales.  Premiere  difficulte: 
les  interets  particuliers  du  Mandataire,  souvent  en  conflit  avec  ceux 
de  Tun  ou  l'autre  allie.  Deuxieme  difficulte:  les  Etats- Unis,  qui 
ont  refuse  d'entrer  dans  la  Societe,  desirent  cependant  etre  con- 
sultes  sur  les  mandats  A  et  B.  Troisieme  difficulte:  le  Traite  de 
Sevres,  avec  la  Turquie,  n'est  pas  encore  ratifie;  il  semble  meme 
tomber  en  morceaux!  Qu'on  ajoute  ä  cela  les  comedies  diploma- 
tiques,  les  intrigues  des  affaristes  (marchands  d'armes  et  d'alcool), 
les  vieilles  pratiques  des  militaires,  et  Ton  comprendra  que  la 
question  des  mandats  en  soit  encore  ä  l'etape  du  provisoire. 

D'autre  part  les  Noirs  ont  pris  au  serieux  les  principes  enonces 
dans  le  Pacte.  Un  congres  de  race  noire  s'est  reuni  en  septembre; 
il  a  demande  qu'un  homme  de  race  noire  fasse  partie  de  la  Com- 
mission  chargee  d'etudier  les  rapports  des  Mandataires.  Cette  de- 
mande, absolument  legitime,  a  ete  developpee  ä  Geneve  par  le 
delegue  de  HaTli,    dans  un  discours  qui  a  fait  grande  Impression. 

La  question  des  mandats  a  ete  traitee  dans  la  17*^  seance.  Le 
rapporteur  Nansen  a  dit  avec  raison  qu'elle  „est  une  des  plus  im- 
portantes  parmi  Celles  qui  se  posent  ici.  C'est  dans  sa  Solution 
que  le  monde  verra  s'affirmer  vraiment  l'esprit  de  la  Societe  des 
Nations  et  comprendra  qu'il  ne  s'agit  pas  d'annexion,  mais  simple- 
ment  d'administration  en  vue  du  bien-etre  et  de  l'avenir  des  indi- 
genes.  —  II  s'agit  de  montrer  au  monde  que  la  Societe  des  Nations 
ouvre  veritablemeni  une  nouvelle  epoque  dans  l'histoire." 

Robert  Cecil  approuve,  dans  son  ensemble,  le  projet  de  la  Com- 
mission,  touchant  la  definition  des  mandats;  il  aimerait  pourtant  qu'on 
prenne  des  mesures  plus  fermes  pour  l'abolition  definitive  de  l'es- 
ciavage  ä  une  date  determinee,  et  des  dispositions  plus  precises 
sur  l'interdiction  de  la  vente  de  l'alcool;  il  altire  l'attention  du 
Conseil  sur  la  question  tres  importante  de  la  prupriete  de  la  terre.  — 
Bourgeois  (France)  parle  au  nom  du  Conseil;  il  explique  la  cause 
des   retards  qu'on  semble  parfois  lui  reprocher;   ä  noter  en  ouire 
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cette  affirmation  categorique:  „il  ne  saurait  venir  ä  l'esprit  des 
membres  du  Conseil  de  laisser  introduire  dans  la  redaction  d'au- 
cun  des  mandats  une  seule  disposition  qui  permettrait  un  abus 
quelconque  dont  les  populations  indigenes  pourraient  etre  victimes". 

Allen  (Nouvelle-Zela'nde)  et  surtout  d'Andrade  (Portugal)  in- 
sistent  sur  la  question  de  l'alcool:  „II  sera  difficile  de  convaincre 
le  noir  des  dangers  de  l'alcool,  quand  celui  qui  les  preche  est 
assis  devant  un  cocktail  ou  une  bouteille  de  cognac;  et  cepen- 
dant,  les  ravages  formidables  que  l'alcool  est  en  train  de  produire 
parmi  les  populations  noires  doivent  nous  inciter  ä  prendre  une 
resolution  energique". 

Beigarde  (Haiti),  lui-meme  un  homme  de  couleur,  plaide  en 
un  frangais  impeccable  pour  la  collaboration  des  Noirs:  „On  ne 
peut  rien  obtenir  d'un  enfant  en  lui  bourrant  le  cräne.  Le  progres 
ne  s'impose  pas  du  dehors.  II  vient  du  dedans  et  se  diffuse  par 
une  Sorte  de  rayonnement  Interieur.  11  faut  elever  l'indigene,  l'as- 
socier  ä.l'oeuvre  entreprise,  lui  faire  prendre  conscience  du  but.  II 
faut,  en  un  mot,  l'amener  ä  comprendre  les  bienfaits  dont  on  veut 
le  faire 'profiter.  Au  nom  de  toutes  les  races  de  couleur  et  parti- 
culierement  de  la  race  noire  ä  laquelle  j'appartiens,  je  dirai  com- 
bien  notre  foi  est  ardente  en  la  Societe  de  Nations.  Elle  s'est 
donne  pour  but  d'etablir  la  paix  universelle,  non  seulement  en 
supprimant  les  causes  de  conflit  entre  les  Etats,  mais  en  essayant 
de  realiser  l'harmonie  entre  les  individus ...  Un  jour  viendra  oü 
la  Societe  des  Nations  aura  ä  s'occuper  de  la  question  des  races, 
oü  eile  aura  ä  faire  disparaitre  les  difterences  qui  se  traduisent  par 
des  mauvais  traitements  infliges  ä  certaines  races  et  qui  ont  pour 

resultat  de  menacer  la  paix  universelle La  Societe  des  Nations 

n'a  pas  ele  creee  de  toutes  pieces  avec  des  organes  parfails;  eile 
se  cree  sans  cesse.  Nous  croyons  ä  son  avenir  et  ä  Tamelioration 
par  eile  de  la  condition  de  tous  les  hommes  dans  le  monde." 

Des  difficultes  enormes  retardent  la  realisation  de  ces  mandats 
qui  sont  une  Innovation  dans  l'liistoire  de  l'humanite.  Ces  diffi- 
cultes seront  surmontees,  si  le  Conseil  et  l'Assemblee  persistent 
dans  la  terme  volonte  manifestee  ä  Geneve  le  23  septembre  1921. 
On  a  promis  des  actes;  l'opinion  publique  les  attend  d'ici  ä  la 
prochame  Assemblee.  II  s'agit  d'un  acte  de  justice  envers  les 
hommes   de   couleur;   il   s'agit  aussi   de  la   paix  mondiale;   nous 
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savons  que  l'Egypte,  la  Tunisie,  le  Maroc,  la  Tripolitaine,  le  Congo 
et  d'autres  colonies  encore  furent  toujours  un  ferment  de  discorde ; 
9a  fait  l'afiaire  de  quelques  milliers  d'individus,  mais  les  peuples 
en  ont  assez,  plus  qu'assez... 

La  question  tres  importante  des  Communications  et  du  transit, 
par  voie  ferree  et  par  voie  navigable,  etudiee  dejä  par  une  commission 
speciale,  ä  Barcelone,  a  ete  discutee,  ainsi  que  celle  des  passeports, 
dans  la  16°  seance,  qui  a  abouti  ä  l'acceptation  unanime  de  qualre 
resolutions  nettement  progressistes. 

La  22°  seance  a  ete  consacree  au  travail  dejä  accompli  ou  en 
voie  d'accomplissement  de  la  Commission  economique  et  financiere, 
bien  connue  par  sa  Conference  de  Bruxelles.  Outre  le  rapport 
Ador,  il  faut  mentionner  le  remarquable  discours  de  Maggiorino 
Ferraris  (Italie),  qui  est  une  autorite  en  la  matiere.  Ce  sont  lä  des 
questions  techniques,  dont  je  ne  comprends  guere  que  ceci:  c'est 
qu'elles  sont  tres  importantes  et  que  leur  Solution  ne  peut  inter- 
venir  que  peu  ä  peu,  par  la  patience,  par  l'entr'aide  internationale 
et  par  l'evolution  necessaire  des  circonstances  elles-memes.  La  vie 
economique  du  monde  s'est  desaxee  pendant  quatre  ans  de  guerre; 
il  lui  faudra  plusieurs  annees  encore  pour  relrouver  son  equilibre; 
le  röle  de  la  Societe  des  Nalions  ne  peut  etre  que  d'aider  les  cir- 
constances par  une  patiente  ingeniosite  et  en  recreant  la  confiance. 
Voici  quelques  points  du  programme  de  la  Commission  economique 
et  financiere:  Situation  monetaire,  fluctuations  du  change,  accord 
international  des  tresoreries,  luite  contre  l'inilation,  credits  „ter 
Meulen"  (garantis  par  certains  gages,  ou  accordes  meme  sans : 
gages),  concurrence  deloyale,  monopoles,  prix  maxima  et  minima,  1 
repartition  des  matieres  premieres,  libre-echange,  reparlition  du 
mateiiel  roulant,  chömage,  etc. 


II   nous   reste  ä  etudier  les  mesures  specialement  destinees  ä 

assurer  la  paix;  ce  sera  la  question  capitale  du  desarmement! 

ZÜRICH  E.  BOVET 
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METAPHYSISCHE  STREIFZÜOE^^ 

DAS  MITTELALTER 

Drei  Zeugen  des  Mittelalters  wollen  wir  heraufbeschwören:  den 
Helden  Roland,  den  Ritter  Parzival  und  den  Bürger  Dante  Alighieri. 

Das  alt-französische  Rolandslied  wird  mehr  die  allgemeine 
Struktur  der  mittelalterlichen  Volksseele  zeigen,  während  der  deutsche 
Parzival  vor  allem  die  inneren  Tiefen  eines  einzelnen  mittelalter- 
lichen Menschen  ahnen  lässt.  Die  französische  Literatur  ist  ja 
überhaupt  darin  unerreichbar,  dass  sie  in  wunderbarer  Klarheit 
die  großen  Linien  des  menschlichen  Gesellschaftslebens  zeichnet 
und  die  Einzelpersönlichkeit  von  diesem  Hintergrund  sich  abheben 
lässt;  die  deutsche  Literatur  liebt  es  mehr,  zu  zeigen,  wie  der  Ein- 
zelne mit  sich  selber  fertig  wird,  wie  aus  der  Tiefe  der  einsamen 
Seele  die  Schicksalsmächte  heraufsteigen,  mit  denen  der  Mensch 
siegend  oder  unterliegend  ringen  muss.  Die  italienische  Literatur 
bringt  in  der  Divina  Commedia  die  Synthese:  den  Einzelnen,  der 
die  Allgemeinheit  so  in  sich  aufgenommen  hat,  dass  er  sie  über- 
ragt und  auf  diese  Weise  ein  Einzelner  bleibt. 


ROLAND 

Er  ist  der  eigentliche  Held  des  Mittelalters.  Von  ihm  haben 
jene  Jahrhunderte  geträumt,  bis  die  Renaissance  ihn  mit  spöt- 
tischem Lächeln  in  ihren  Reigen  zog. 

Wenn  wir  —  von  unserer  modernen  Literatur  herkommend  — 
in   das  Rolandslied  hineinschauen,   so  fühlen   wir  uns   zuerst  zu- 


0  Siehe  Wissen  und  Leben  vom  20.  Oktober  1921. 
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rückgestoßen  von  der  brutalen  Materialität,  die  sich  darin  auswirkt. 
Nichts  als  Panzer,  Waffen,  Rosse,  Wunden,  Tote,  düstere  Felsen- 
landschaften. Welch  ein  himmelweiter  Unterschied  von  Werther, 
der  sich  um  eines  Mägdeleins  willen  das  Leben  nimmt,  zu  diesem 
eisenstarrenden  Roland,  der  nicht  einmal  beim  Sterben  an  seine 
schöne  Braut  denkt!  Und  sogar  das  Geistige,  Heilige  tritt  in  körper- 
licher Form  auf:  ein  Zahn  des  heiligen  Petrus,  Blut  vom  heiligen 
Basilius,  Haare  vom  Herrn  Sankt  Denis,  ein  Stück  vom  Gewand 
der  heiligen  Maria  ....  Und  Roland  bildet  sich  wunder  was  ein 
über  diese  Heiligtümer,  die  im  goldenen  Knauf  seines  Schwertes 
verborgen    .egen. 

Aber  welche  Augenweide!  welche  Wucht  der  Darstellung! 
Wie  kräftig  wirkt  es,  wenn  innere  Vorgänge  als  Träume  und 
Visionen  dargestellt  werden,  wenn  Gemütsbewegungen  sich  sofort 
im  körperlichen  Ausdruck  kundgeben!  Es  heißt  nicht:  Roland  war 
tief  bewegt  ob  diesem  Anblick  —  sondern:  In  Ohnmacht  sinkt 
Roland  auf  seinem  Rosse;  nicht:  Sie  waren  einander  wieder  zu- 
getan — ,  sondern:  Sie  lehnen  sich  bei  diesem  Wort  zusammen. 
Unauslöschlich  prägen  sich  die  symbolischen  Gebärden  ein,  in 
denen  ganze  Entwicklungen  sich  zusammenballen.  Der  ganze  Verrat 
Ganelons  offenbart  sich  schon  in  jener  Szene,  in  der  er  —  ohne 
Absicht  —  den  Handschuh,   den   ihm  Karl  überreicht,  fallen  lässt. 

Die  ganze  Masse  dieser  Körperlichkeiten  wird  in  Bewegung 
gesetzt  durch  eine  Grundleidenschaft:  den  Kampfgeist. 

Ein  großer  Schlachtenfries  ist  das  Rolandslied,  al  fresco  hin- 
gemalt in  drei  Hauptgemälden :  Ganelons  Verrat,  Rolands  Tod, 
Karls  Rache.  Alles  überragt  durch  die  schaurig-blutige  Schlacht  von 
Ronceval.  Und  welch  ein  Gewimmel  von  Einzelkämpfen  beim 
näheren  Zusehen! 

Auch  in  der  Form  äußert  sich  dieser  Kampfgeist.  Nach  dem 
Gestaltungsprinzip  der  Symmetrie  löst  sich  alles  auf  in  ein  Gegen- 
über von  zwei  gleichen  Teilen.  Zwei  große  Lager  bekämpfen 
sich :  die  Christen  und  die  Heiden.  Auf  der  einen  Seite  als  Führer 
Karl,  auf  der  andern  Seite  Marsilius.  Jeder  ist  umgeben  von  einem 
Kreis  von  zwölf  Paladinen,  unter  denen  der  Neffe  des  Königs  her- 
vorragt. Wie  jede  Gestalt  ihre  Gegengestalt  findet,  so  jede  Szene 
ihre  Gegenszene.  Die- Hauptschlacht  von  Ronceval  zerfällt  in  zwei 
Szenenfolgen:   in   der  ersten   ragen  zehn  Einzelkämpfe  hervor,  in 
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denen  jeweilen  der  heidnische  Ritter  zu  Boden  geworfen  wird,  in 
den  entsprechenden  Gegenszenen  unterliegt  immer  der  christliche 
Held.  So  stark  wirkt  das  Symmetrieprinzip,  dass  sogar  die  zentrale 
Schlacht  von  Ronceval  ein  Gegenstück  bekommen  muss :  die  nach- 
träglich eingefügte  Baligantepisode.  Aber  wie  grandios  einfach 
wirken  bei  dieser  Anordnung  die  einzelnen  Gemälde! 

Ins  Innerste  des  Kunstwerks  dringen  wir,  wenn  wir  uns  von 
einem  dritten  Stilmittel  führen  lassen.  An  allen  wichtigen  Stellen 
der  Dichtung  wiederholt  nämlich  der  Dichter  in  zwei  oder  drei 
aufeinanderfolgenden  Abschnitten  mit  andern  Worten  und  Asson- 
nanzen  den  gleichen  Inhalt.  Man  braucht  nur  diese  sogenannten 
laisses  similaires  aufzusuchen,  um  zu  sehen,  welches  für  den  Dichter 
die  Angelpunkte  des  Geschehens  sind : 

1.  Ganelon,  als  Friedensvermittler  beim  Sarazenenkönig,  lenkt 
den  Hass  der  Heiden  auf  Roland  und  bereitet  so  den  Verrat  vor. 
2.  Beim  Nahen  des  übermächtigen  Sarazenenheeres  in  den  pyre- 
näischen  Engpässen  verweigert  Roland,  der  Anführer  von  Kaiser 
Karls  Nachhut,  sein  Hörn  zu  blasen,  trotz  den  dringenden  Er- 
mahnungen seines  Freundes  Olivier.  3.  Mitten  in  der  mörderischen 
Schlacht  möchte  Roland  doch  das  Hörn  blasen,  aber  Olivier  wider- 
setzt sich  nun  mit  trotzigem  Hohn.  4.  Ermuntert  durch  den  Erz- 
bischof Turpin  bläst  Roland  sein  Hörn,  vor  Anstrengung  zerspringen 
seine  Schläfen,  aber  der  Ton  hallt  mächtig  in  die  Ferne.  5.  Wir- 
kung des  Hornrufs  auf  Ganelon  und  Karl.  6.  Abschied  Rolands 
von  seinem  Schwert.     7.  Sein  Tod.     8.  Karls  Klage. 

Alle  diese  Szenen  haben  den  gleichen  heimlichen  Mittelpunkt: 
den  Begriff  der  Ehre.  Die  gesellschaftlichen  Beziehungen  und  An- 
schauungen spielen  überhaupt  eine  große  Rolle  im  Rolandslied. 
Das  Verhältnis  zur  Sippe,  zu  den  Kampfgenossen,  zum  Führer,  zur 
Kirche,  die  Formen  und  Formeln  des  Umgangs,  die  gemeinschaft- 
lichen Konventionen  und  Gesetze :  das  alles  bestimmt  das  Handeln 
und  Denken  der  Menschen  mehr  als  ihr  subjektives  Empfinden. 
Und  indem  man  die  Stellung  der  Andern  anerkennt,  will  man 
selber  auch  anerkannt  sein.  Das  Streben  nach  Ehre  ist  das  treibende 
Motiv  alles  Geschehens.  Der  abgrundtiefe  Hass  Ganelons  gegen 
seinen  Stiefsohn  Roland,  wie  er  sich  kundgibt  in  den  ersten  laisses 
similaires,  stammt  aus  einem  Ehrenkonflikt:  Ganelon  gehört  zu 
den  Älteren,   die   nach  Frieden   verlangen   und  in  die  Heimat  zu- 
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rückkehren  möchten ;  Roland  ist  der  Anführer  der  Jungen,  die  den 
Krieg  bis  zur  völligen  Vernichtung  des  Feindes  predigen.  Bei 
Anlass  der  Friedensvorschläge  des  Marsilius  platzen  die  Gegen- 
sätze aufeinander.  Roland  reizt  durch  seinen  Spott  den  kampfes- 
müden Ganelon  bis  zur  wahnsinnigen  Wut. 

Wenn  der  Glanz,  der  vom  jungen  Roland  ausgeht,  der  Anlass 
war  zu  dem  Verrat,  so  wird  der  Anschlag  gegen  die  Christen  erst 
zum  Verhängnis  durch  das  Übermaß  des  Ehrgefühls  in  Roland 
selber.  Das  zeigen  die  zweiten  laisses  similaires.  Roland  könnte 
noch  das  Heer  Karls  herbeirufen,  aber  er  ist  berauscht  vom  Ge- 
danken der  kommenden  Schlacht.  Er  denkt  an  seine  Ehre.  „Man 
könnte  ein  Spottlied  über  uns  singen",  antwortet  Roland  auf  das 
Drängen  Oliviers.  „Es  gefalle  Gott  nicht,  dass  über  mich  und  meine 
Verwandtschaft  ein  Tadel  falle  um  dieser  Heiden  willen." 

Das  ist  die  tiefe  Tragik  jedes  hochgesinnten  Strebens,  dessen 
Schauplatz  die  äußere  Welt  ist,  dass  es  durch  die  Beharrungskraft 
über  die  Grenzen  seines  Wirkens  hinausgerissen  wird.  Wallenstein, 
Jürg  Jenatsch,  Napoleon  sind  bis  zu  einem  gewissen  Augenblick 
objektiv,  sie  bringen  bis  zu  einem  gewissen  Punkt  eine  neue  Ord- 
nung, bis  zu  einem  gewissen  Grad  erfüllen  sie  eine  Mission,  dann 
aber  ergreift  sie  die  demesiire,  sie  durchbrechen  das  Weltgefüge 
um  ihrer  Einzelpersönlichkeit  willen  und  werden  dadurch  schuldig. 
So  auch  Roland,  der  Kämpe  Gottes  wider  die  Heiden;  er  lässt 
sich  berauschen  von  seiner  Sendung;  seine  Kampflust  nimmt  ihm 
vollends  alle  Besinnung,  und  so  führt  er  das  Unglück  von  Ronceval 
herbei.  Aber  in  seiner  Niederlage  strahlt  seine  Heldenhaftigkeit 
nur  um  so  heller.  Der  Gipfel  des  Rolandsliedes  ist  des  sterbenden 
Ritters  Abschied  von  seinem  Schwert.  Der  Klagegesang  um  Durendal 
ist  zugleich  das  Lebenslied  Rolands;  denn  sein  Schwert  ist  das 
greifbare  Zeichen  seiner  Streitbarkeit,  seiner  Ritterehre.  Vergeblich 
sucht  er  es  an  einem  Marmorblock  zu  zerschmettern;  Rolands  Ehre 
kann  nicht  untergehen,  der  Klang  seines  Schwertes  wird  durch  das 
ganze  Mittelalter  tönen,  die  ganze  Eroberungslust,  Kampfesfreudig- 
keit und  Ehrsucht  jener  Zeit  hat  in  ihm  ein  leuchtendes  Sinnbild 
gefunden. 

PARZIVAL 

Wie  lebendig  tritt  uns  der  Knabe  Parzival  bei  Chrestien  de 
Troyes  entgegen.    Der  ganze  mittelalterliche  Ritter  steckt  schon  in 
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ihm,  trotzdem  die  Mutter  ihn  von  jeder  Ritterschaft  ferngehalten 
hat.  Aber  liegt  nicht  das  Ritterwesen  schon  jedem  Knaben  im 
Blut,  auch  den  heutigen:  die  Eroberungslust,  die  Gier  nach  sach- 
lichem Besitz,  die  Sammlerlust,  die  auf  einem  Gebiet  wenigstens 
alles  zusammenraffen  will,  die  Experimentierlust,  die  alle  Dinge  der 
Erkenntnis  unterwerfen  will,  der  derbe  Wirklichkeitssinn,  dem  alle 
Sentimentalität  fremd  und  verhasst  ist,  —  die  Streithaftigkeit,  die 
überall  Kampf  sucht  in  Arbeit,  Spiel  und  Lektüre,  die  oft  als  grau- 
same Gewalttätigkeit  oder  als  boshafter  Hohn  oder  als  bissiger  Trotz 
auftritt,  —  die  Ehrsucht,  die  zwar  mit  peinlichem  Rechtsgefühl  die 
gesellschaftlichen  Beziehungen  wahrt,  Kameradschaft  übt,  jeden  ver- 
folgt, der  .durch  Bevorzugung,  Eigenbrödelei  oder  Verrat  aus  der 
Gemeinschaft  hervor-  und  heraustritt,  die  aber  Anerkennung  verlangt 
und  mit  alFer  Leidenschaft  sich  gegen  Missachtung  oder  Hohn  wehrt, 
die  nötigenfalls  mit  unlautern  Mitteln,  durch  Prahlerei  Ruhm  zu  erwer- 
ben trachtet.  Alles  erträgt  ein  Knabe,  nur  nicht  ein  Dasein  ohne  Ehre. 

So  tritt  Parzival  auf.  Er  eilt  an  einem  hellen  Frühlingsmorgen 
in  den  Wald  und  sofort  beginnt  er,  seine  Wurfspieße  um  sich  zu 
werfen.  Wie  er  ein  ungewohntes  Geräusch  hört,  stellt  er  sich  in 
Kampfbereitschaft  auf.  In  die  Waldlichtung  treten  Ritter,  er  aber 
meint,  es  seien  Engel  und  wirft  sich  zu  Boden,  alle  Gebete  auf- 
sagend, die  ihn  seine  Mutter  gelehrt  hat.  Wie  der  Anführer  der 
Ritter  auf  ihn  zukommt,  gibt  er  auf  seine  Fragen  keine  Auskunft, 
sondern  bestürmt  ihn  mit  neuen  Fragen:  Wer  er  sei?  Was  er  in 
der  Hand  trage?  Ob  man  die  Lanze  auch  werfe  wie  die  Spieße? 
Wozu  der  Schild  nütze?  Was  er.  für  ein  Kleid  habe?  Ob  er  so 
auf  die  Welt  gekommen  sei?  Wo  der  König  wohne,  bei  dem  man 
Ritter  werden  könne? 

Gedankenvoll  eilt  dann  der  Knabe  nach  Hause,  wo  ihn  voller 
Sorgen  die  Mutter  erwartet.  Kaum  spricht  er  das  Wort  „Ritter" 
aus,  fällt  sie  in  Ohnmacht.  Und  wie  sie  aufwacht,  erzählt  sie  ihm 
unter  Tränen,  dass  aller  Schmerz  ihres  Lebens  von  der  Ritterschaft 
komme.  Ihre  zwei  Söhne  sind  im  Zweikampf  umgekommen,  ihr 
Gatte  ist  vor  Gram  darüber  ins  Grab  gesunken.  Er,  Parzival,  ist 
ihr  allein  übriggeblieben.  Um  ihn  nicht  auch  noch  zu  verlieren, 
ist  sie  in  die  Einsamkeit  gezogen  und  hat  alles,  was  an  Rittertum 
erinnerte,  von  ihm  ferngehalten.  Er  sei  ja  ihr  einziger  Trost,  ihre 
einzige  Freude,  ihr  einziges  Hoffen. 
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Nur  mit  halbem  Ohr  hört  der  Knabe  auf  diese  herzzerreißende 
Mutterklage,  und  kaum  hat  sie  zu  Ende  gesprochen,  wirft  er  trocken 
hin:  „Gebt  mir  schnell  zu  essen;  denn  ich  will  den  König  auf- 
suchen, bei  dem  man  Ritter  werden  kann  .  .  .  ." 

Glänzend  erzählt  dann  der  französische  Dichter  den  Aufschwung 
und  die  weltlichen  Taten  des  Ritters.  Das  eigentliche  Thema  der 
Dichtung:  die  Verinnerlichung  des  Rittertums  —  wird  aber  erst  bei 
Wolfram  von  Eschenbach  in  seiner  ganzen  Tiefe  durchgeführt. 
Erst  der  deutsche  Dichter  weiß  uns  Stück  für  Stück  die  Wandlung 
glaubhaft  zu  machen,  die  den  trotzigen,  mit  Gott  hadernden  Ritter 
zur  reuigen  Unterwerfung  und  Demut  fühit.  Wie  ist  es  kenn- 
zeichnend für  den  französischen  Dichter,  dass  der  Einsiedler  von 
dem  reuigen  Parzival  verlangt,  dass  er  als  Busse  ins  Münster  zur 
Messe  gehe,  dass  er  die  Priester  ehre  und  den  Jungfrauen,  Witwen 
und  Waisen  helfe.  Beim  deutschen  Dichter  dringt  der  Einsiedler 
vor  allem  auf  Wandlung  der  Gesinnung.  Indem  er  den  Ritter  seine 
einfache  Lebensweise  teilen  lässt,  durch  mannigfache  Belehrung, 
durch  allerlei  Beispiele  ihm  „die  Grenzen  des  eigenen  Wesens  zu- 
gleich und  die  Unendlichkeit  der  uns  umgebenden  Mächte  vor  das 
geistige  Auge  stellt"  (E.  Martin),  führt  er  ihn  schrittweise  zur  Er- 
kenntnis, Reue  und  Umkehr.  Wie  muss  es  z.  B.  auf  den  Ritter 
wirken,  der  ohne  Bedenken  (wir  würden  sagen:  zum  Sport)  Blut 
vergießt,  wenn  Trevrizent  mit  körperlicher  Anschaulichkeit  am  Bei- 
spiele Kains  zeigt,  dass  jeder  Blutstropfen,  der  zu  Boden  fällt,  eine 
Schändung  der  jungfräulichen  Erde  ist. 

Beim  Franzosen  dauert  der  Aufenthalt  beim  Einsiedler  zwei 
Tage,  beim  Deutschen  zwei  Wochen. 

An  diesem  Punkt  geschieht  die  ganze  Wendung.  Das  welt- 
liche Rittertum  wird  zum  geistigen  Gralskönigtum. 

Nicht  mehr  sind  weltliche  Güter  der  Gegenstand  des  Begehrens: 
der  heilige  Gral,  das  Symbol  der  göttlichen  Gnade  ist  nun  der 
Spender  alles  Guten. 

Nicht  mehr  geht  der  Ritter  aus  auf  weltliche  Abenteuer  und 
Kämpfe:  er  hat  nun  eine  geistige  Mission  zu  erfüllen,  mit  geist- 
lichen Waffen  sollen  die  neuen  Kämpfe  ausgefochten  werden. 

Nicht  mehr  wird  sein  Handeln  vom  Streben  nach  Ehre,  von 
gesellschaftlichen  Konventionen  geleitet:  die  äußere  Führung  wird 
ersetzt  durch  die  demütige  Ergebung  in  den  Willen  Gottes, 
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Das  ist  der  Grundgedanke  der  ganzen  Dichtung,  den  Wolfram 
eindringlicher  predigt,  Chrestien  klarer  herausbildet. 

Er  tritt  in  Erscheinung  bei  dem  ersten  Aufenthalt  Parzivals  in 
der  Gralsburg.  Im  Anblick  all  der  wunderbaren  Dinge,  all  der 
schmerzlichen  Begebnisse,  steigt  eine  Frage  aus  Parzivals  Herz 
empor,  er  verschweigt  sie  aber,  weil  sein  weltlicher  Lehrmeister 
das  unschickliche  Fragen  verboten  hatte;  so  ist  die  gute  Regung 
des  Herzens  durch  gesellschaftliche  Konvention  unterdrückt  worden, 
und  das  ist  der  Ursprung  von  Parzivals  Unglück. 

Chrestien  sagt  ausdrücklich  durch  den  Mund  des  Einsiedlers, 
dass  der  durch  den  Abschied  Parzivals  veranlasste  Tod  seiner 
Mutter  ihn  verhindert  habe,  zu  fragen.  Das  Verhältnis  zur  Mutter 
offenbart  sich  plötzlich  als  der  geheime  Angelpunkt  der  ganzen 
Dichtung.  Parzivals  Kindheit,  sein  Abschied,  sein  Verlorensein  an 
die  Welt,  seine  Ruhelosigkeit  in  allem  Erfolg,  sein  Verfehlen  in 
seiner  wichtigsten  Entscheidungsstunde,  sein  Zweifeln,  seine  Irrfahrt, 
seine  Rückkehr:  all  das  steht  in  geheimnisvoller  Beziehung  zu  seiner 
Mutter.  Und  wenn  wir  Parzival  als  Vertreter  des  mittelalterlichen 
Menschen  nehmen,  so  sehen  wir  gleich,  dass  Parzivals  Mutter  das 
Symbol  der  Kirche  ist. 

Die  Kirche  ist  die  Erzieherin  und  Führerin  des  mittelalterlichen 
Menschen.  Sie  bringt  dem  nordischen  Barbaren  den  feinsten  Honig 
der  spätantiken  Kultur.  Ihr  zu  Ehren  baut  der  Künstler  seine  Dome, 
singt  der  Sänger  seine  Lieder,  spielt  der  Gaukler  seine  Stücke.  In 
ihrem  Namen  zieht  der  Kämpfer  in  den  heiligen  Krieg,  und  wenn 
er  aus  der  Schlacht  zurückkehrt,  so  beugt  der  eisenstarrende  Ritter 
das  Knie  vor  dem  holdseligen  Lächeln  der  Jungfrau  Maria. 

Mit  ganz  andern  Augen  schauen  wir  nun  das  Rolandslied  an. 

Wir  sehen   nun,   dass  Rolands   Schwert   ein    heiliges  Schwert    st. 

Wir  sehen,  dass  Kreuzzugsgeist  jede  Zeile  durchpulst.    Wir  sehen, 

wieviel  kirchliche  Geistigkeit  diese  rauhen  Kämpfer  erfüllt.     Ist  es 

nicht  religiöse  Inbrunst,  die  aus  der  Nacht  jener  primitiven  Zeiten 

den  Ruf  erschallen  lässt,  der  all  unsern  romantischen  Patriotismus 

übertönt : 

Tere  de  France,  mult  estes  dulz  pais! 
(0  Frankenerde,  du  viel  süßes  Land!) 

Welch   tiefinniges  Verhältnis   zur  Natur  müssen  Menschen  haben, 
die  ein  ganzes  Land  in  Sturm  und  Erdbeben  wie  im  Fieberschauer 
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erzittern  lassen,  weil  in  der  Ferne  ein  Landsgenosse  stirbt!  Die 
religiöse  Inspiration  wird  hier  am  deutlichsten  spürbar,  denn  der 
Sturm  in  Frankreich  während  Rolands  Sterben,  mahnt  sichtlich  an 
den  Tod  Jesu  Christi. 

So  wird  Roland  zum  Heiligen  erhoben.  Und  etwas  wie  ein 
HeiHgenschein  leuchtet  über  jeder  echten  Rittergestalt  des  Mittel- 
alters. Strahlt  nicht  noch  heute  um  die  Begriffe  „Ritterlichkeit", 
„Höflichkeit",  „Noblesse"  ein  unfassbarer  Schimmer,  der  nicht  aus 
Gesetz  und  Recht  erklärt  werden  kann,  sondern  herstammt  von 
religiöser  Demut  und  Hingebung? 

Und  das  Rolandslied  ist  ebenso  sehr  ein  Lied  der  Demut,  als 
ein  Lied  des  Übermutes.  Liegt  nicht  eigentlich  der  größere  Nach- 
druck darauf,  dass  Roland  sich  demütigen  muss  vor  seinem  Freund 
(3.  laisses  similaires),  vor  seinem  König  (4.  1.  s.),  vor  seinem  Gott 
(7.  1.  s.)?  Die  letzte  Gebärde,  die  wir  an  Roland  sehen,  ist,  wie 
er  seinen  Handschuh  gegen  Himmel  hält  als  Zeichen  seiner  reuigen 
Unterwerfung. 

DANTE 

Die  ganze  Fülle  des  Mittelalters  wohnt  leibhaftig  in  der  Gött- 
lichen Komödie.  Unter  allen  steinernen  Domen  ragt  dieses  aus 
Wortklängen  gebaute  Münster  am  höchsten  und  unvergänglichsten 
empor.  Durch  ein  Wunder  sind  jene  schweigenden  Jahrhunderte 
zum  Reden  gekommen. 

Dante  berichtet  von  seinem  Leben  nur  zwei  Tatsachen:  die 
Verbannung  aus  Florenz,  den  Tod  Beatricens.  Florenz  und  Beatrice 
sind  die  beiden  Pole  seiner  Seele. 

Florenz,  das  ist  die  mittelalterlich-primitive  Seite  seines  Wesens, 

Florenz,  die  von  der  Gier  nach  weltlichem  Besitz  getriebene, 
vom  wildesten  Kampffieber  geschüttelte,  vom  brennendsten  Durst 
nach  äußerer  Geltung  und  Macht  verzehrte,  sie  war  die  eine  Ge- 
liebte Dantes. 

Mit  Leidenschaft  hat  er  am  Leben  seiner  Vaterstadt  teilgenommen. 
Seine  derbe  Sinnlichkeit  äußert  sich  am  gewaltsamsten  in  den  Stein- 
kanzonen:  „Hätf  ich  die  blonden  Zöpfe  erst  gefasst,  —  die  eine 
Geißel  mir  und  Peitsche  sind,  —  und  wär's  am  frühen  Tag,  — 
ich  hielt  sie  bis  zur  Abendglock  und  länger,  —  hätf  kein  Erbarmen, 
keine  feine  Sitte,  —  nein  doch !  wie  Bären  tat'  ich,  wenn  sie 
spielen  . . . ."    Das  Haschen  nach  greifbaren  Wirklichkeiten  tritt  bei 
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Dante  auch  auf  in  der  sublimierten  Form  des  Erkenntnisdranges. 
Alles  rafft  er  zusammen,  was  seine  Zeit  an  Wissensstoff  besaß. 

Auch  das  Kampffieber  hat  ihn  angesteckt.  Von  seinem  Floren- 
tiner Leben  gelten  die  Wallensteinworte: 

Leicht  beieinander  wohnen  die  Gedanken, 
Doch  hart  im  Räume  stoßen  sich  die  Sachen; 
Wo  eines  Platz  nimmt,  muss  das  andre  rücken, 
Wer  nicht  vertrieben  sein  will,  muss  vertreiben; 
Da  herrscht  der  Streit  und  nur  die  Stärke  siegt. 

Völlig  hat  er  sich  auch  in  den  Rahmen  des  gesellschaftlichen 
Lebens  der  Stadt  hineingefügt,  und  in  seinem  Streben  nach  Geltung 
hat  er  die  höchsten  Stellungen  in  der  Regierung  errungen. 

Fast  kann  man  es  nicht  fassen,  dass  neben  dieser  harten  Welt- 
lichkeit ununterbrochen  die  geheime  Strömung  allerzartester  Geistig- 
keit fließen  konnte.  Wie  wundersam  innig  und  ergreifend  schimmert 
durch  die  mittelalterlichen  Schnörkel  der  Vita  Nuova  seine  reine 
Jugendliebe  zu  Beatrice  hindurch ! 

Da  greift  das  Schicksal  in  sein  Leben  ein:  Beatrice  stirbt, 
Florenz  verbannt  ihn.  Wäre  Dante  ein  Moderner  gewesen,  so  hätte 
er  „heimlich  aufgezehrt  seinen  eigenen  Wert  in  ungenügender 
Selbstsucht" ;  als  mittelalterlicher  Mensch  muss  er  seine  Kraft  setzen 
an  eine  Aufgabe,  und  da  ein  Gott  ihm  gab,  zu  sagen,  was  er 
leide,  schuf  er  die  Göttliche  Komödie. 

Vollkommen  sollte  sein  Werk  werden  nach  Form  und  Inhalt. 
Wenn  inhaltlich  das  ganze  Universum  von  dieser  Dichtung  erfasst 
wird,  „der  gestirnte  Himmel  über  mir  und  das  moralische  Gesetz 
in  mir",  der  räumliche  Kosmos  des  Ptolemäus  und  der  sittliche 
Kosmos  des  Thomas  von  Aquino,  so  ist  es  formell  nicht  weniger 
vollkommen.  Und  das  Symbol  der  formellen  Vollkommenheit  war  für 
Dante  die  Zahl  drei.  In  dreimal  drei  Kreisen,  Terrassen  und  Sphären 
ballt  sich  sein  Jenseitsreich  zusammen ;  so  reihen  sich  die  drei  großen 
Cantiche  aneinander  mit  den  dreimal  dreiunddreißig  Gesängen.  Und 
wo  man  in  die  Dichtung  hineinschaut,  überall  trifft  man  die  Dreiheit 
an,  von  den  drei  Bestien,  die  den  Wanderer  am  Anfang  bedrängen, 
bis  zum  Mysterium  der  Dreieinigkeit,  in  welchem  der  letzte  Gesang 
gipfelt.  Und  wie  ein  Wunder  durchzieht  das  ganze  Werk  die  Perlen- 
kette der  Terzinen,  der  Dreizeiler,  deren  erster  und  dritter  Vers 
zusammenreimen,  während  der  Miltelreim  aufgenommen  wird  von 
der  folgenden  Terzine,  so  dass  die  Dichtung  sich  in  jedem  Wellen- 
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schlag  zur  geschlossenen  Dreiheit  verdichtet  und  dennoch  unauf- 
haltsam weiterströmt. 

Das  größte  Wunder  an  diesem  Wunderwerk  ist  aber,  dass  trotz 
der  erdrückenden  Fülle  des  Inhalts  und  der  lückenlosen  Geschlossen- 
heit der  Form  doch  die  Persönlichkeit  Dantes  sich  mächtig  erhebt 
über  das  Ganze  und  jede  Zeile  mit  ihrem  Pulsschlag  belebt. 

Nachdem  wir  mit  ihm  die  schreckhaft  große  Reise  durch  alle 
Jenseitsreiche  gemacht  haben,  sehen  wir  erstaunt,  dass  er  nichts 
anderes  als  seine  geistige  Entwicklung  uns  vorgeführt  hat.  Vom 
ganzen  Reichtum  seiner  Persönlichkeit  ist  nicht  ein  einziges  Gold- 
stäubchen  verloren  gegangen.  Sowohl  die  Härte  seines  Florentiner- 
sinnes als  die  Zartheit  seiner  Beatriceliebe  lassen  sich  spüren  vom 
Anfang  bis  zum  Ende  seines  Werkes.  Und  wem  es  schwer  wird, 
diese  zwei  Züge  zusammenzureimen,  der  möge  an  das  schöne  Bild 
des  indischen  Sängers  'denken  (Tagore,  Sadhana),  der  die  mensch- 
liche Seele  mit  einer  Harfe  vergleicht,  deren  Saiten  erst,  wenn  sie 
straff  gespannt  sind,   den  vollen  goldenen  Klang  von  sich  geben. 

Die  mittelalterliche  Härte  und  Kampfstimmung  tritt  naturgemäß 
mehr  im  Inferno  hervor;  dem  entspricht  in  der  Form  die  steinerne 
Plastik  der  Höllengestalten.  Im  Paradiso  herrscht  die  weichere 
Seelenstimmung  vor;  die  Reliefs  und  Gemälde  des  Purgatorios 
leiten  über  zu  strömender  Musik.  Nur  wer  auf  beide  Seiten  achtet, 
dem   offenbart  sich   die   ganze  Schönheit  der  Divina  Commedia. 

Er  sieht  auf  der  einen  Seite  jene  derbe  Bestimmtheit,  die 
auch  vor  Roheit  und  Grausamkeit  nicht  zurückschreckt,  jene  subli- 
mierte  Schaulust  des  mittelalterlichen  Menschen,  der  allen  Glanz 
des  katholischen  Kultus,  die  feierlichen  Prozessionen  und  die  prunk- 
vollen Messgewänder  in  die  Jenseitsgefilde  hinübergetragen  hat, 
jenen  knabenhaften  Erkenntnisdrang,  der  sich  in  seiner  Schulfreu- 
digkeit auch  das  Paradies  nicht  vorstellen  kann  ohne  physikalische 
Experimente,  Geschichtsrepetitorien  und  Schulexamen. 

Er  sieht  jene  wilde  Kampfeslust,  die  sich  bald  als  Hass,  Zorn, 
Spott  oder  Trotz  zeigt,  die  einem  Verdammten  die  Haare  strähnen 
weise  ausrauft,  um  zu  erfahren,  welchen  Anteil  er  an  den  vater- 
ländischen Kämpfen  genommen  hat,  die  in  scharfem  Rededuell 
einem  politischen  Gegner  die  Stirne  bietet. 

Er  sieht  jenen  starren  Ordnungssinn,  der  sich  gefällt  in  tausend 
astronomischen   und   moralischen  Spitzfindigkeiten,  jenes  lebhafte ; 
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Gefühl  für  gesellschaftliche  Beziehungen,  jenen  dämonischen  Adels- 
stolz, jenen  Durst  nach  Anerkennung,  der  zu  hoffen  wagt,  dass 
durch  die  Gewalt  der  Dichtung  die  ruhmvolle  Rückkehr  in  die 
Vaterstadt  und  die  Dichterkrönung  am  Taufstein  des  San  Giovanni 
erzwungen  werden  kann. 

Auf  der  andern  Seite  sieht  er  jenen  Sinn  für  die  Unendlich- 
keit, Unbegrenztheit  der  geistigen  Welt,  die  eigentlich  nur  in  nega- 
tiven Wendungen  der  Seele  nahegebracht  werden  kann. 

Er  (Gott)  konnte  seine  Kraft  den  Welten  nie 

Einprägen  so,  dass  nicht  sein  Wort  noch  immer 

Unendlich  höher,  größer  blieb  als  sie.  — 

Die 'Sehkraft,  die  euch  ward  in  eurer  Sphäre, 

Muss  in  der  ewigen  Gerechtigkeit 

Sich  so  verlieren  wie  das  Aug'  im  Meere: 

Ihr  seht  den  Grund,  wann  ihr  am  Ufer  seid. 

Doch  nicht  auf  See;  gleichwohl  ist  er  vorhanden; 

Nur,  weil  er  tief  ist,  deckt  ihn  Dunkelheit .... 

Er  sieht  jene  Menge  von  zauberhaften  Umschreibungen  und  Dar- 
stellungen  der  geistigen   Einheit,    der  seelischen   Verschmelzung. 

Mir  "war's,  als  ob  uns  ein  Gewölk  umgebe, 

Helleuchtend,  dicht,  gediegen,  fleckenlos. 

Wie  Diamant,  den  Sonnenlicht  belebe, 

Die  ew'ge  Perle  nahm  in  ihren  Schoß 

Uns  auf,  wie  Wasser  ja  in  seine  Mitte 

Den  Lichtstrahl  aufnimmt,  unverletzt  vom  Stoß. 

Wenn  ich  im  Fleisch  war  und  Vernunft  nicht  litte, 

Dass  Körper  zwei  in  einem  Raum  bestehn. 

Was  nötig  war',  wenn  eins  ins  andre  glitte. 

So  sollte  heißre  Sehnsucht  noch  entstehn, 

Vereinigt  in  dem  einen  Wunderbaren 

Die  menschliche  Natur  und  Gott  zu  sehn.... 

Er  sieht  jene  Lösung  von  irdischen  Gebundenheiten,  jene  himm- 
lische Freiheit,  deren  Gefühl  den  seligen  Flug  durch  das  Paradies 
begleitet. 

0  unvernünft'ge  Sorg'  und  Hast  der  Welt, 
Wie  groß  ist  doch  der  Trug  der  Syllogismen, 
Der  deinen  Flug  abwärts  gerichtet  hält! 
Der  ging  dem  „Jus"  nach,  der  den  Aphorismen, 
Der  lenkt'  auf  Priesterwürden  Herz  und  Sinn, 
Der  rang  um  Macht  mit  Waffen  und  Sophismen, 
Der  sucht'  als  Bürger,  der  durch  Raub  Gewinn, 
Der  mühte  sieb,  verstrickt  in  Wollustschlingen, 
Der  gab  sich  ganz  dem  Müßiggange  hin, 
Als  ich,  gelöst  von  allen  diesen  Dingen, 
Im  Himmel  mit  Beatrix  mich  befand  .... 
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Und  fast  das  ganze  Paradiso  müsste  man  anführen,  wenn  man 
einen  Begriff  vom  Gefühl  der  Strömung  geben  wollte,  in  das  alle 
jene  Einzelgefühle  sich  verschmelzen,  und  das  so  mächtig  angeregt 
wird  durch  bewegte  Naturbilder,  selige  Reigenspiele  und  himm- 
lische Musik. 

Der  Schlüssel  zu  diesem  Reichtum  liegt  im  Purgatorio. 

Alle  Schmerzen  der  Hölle  und  alle  Bußübungen  des  Fege- 
feuers haben  Dantes  Seele  so  geläutert,  dass  Virgil  ihn  an  der 
Schwelle  des  irdischen  Paradieses  als  vollkommenen  Menschen 
entlässt.  Aber  noch  harrt  auf  ihn  die  tiefste  Demütigung,  das 
heißeste  Fegefeuer:  die  Gegenwart  Beatricens.  Wie  eine  strenge 
Mutter  erscheint  sie  ihm,  und  vor  ihr  zerfließt  er  wie  ein  Kind  in 
Reue,  Scham  und  Anbetung.  Und  der  Vergleich,  der  von  nun  an 
immer  wieder  dem  Dichter  auf  die  Lippen  kommt,  ist  das  Bild  < 
vom  Kind. 

Und  sie,  wie  eine  Mutter,  die  geschwinde  _ 

Dem  blassen  Söhnlein  hilft,  dass  es  bei  ihr  M 

Gewohnten  Trost  in  sanften  Worten  finde ....  -1 

Das  Gedicht,  das  in  übermenschlicher  Verstiegenheit  Himmel  und 
Hölle  in  Bewegung  setzt  um  eines  Florentiner  Bürgers  willen, 
mündet  aus  in  ein  innig  ergebenes  Gebet  an  die  gnadenmilde 
Mutter  Gottes.  ^ 

*  *  i 

*  I 

Nun  ist  das  Geheimnis  jener  großen  mittelalterlichen  Persön- 
lichkeiten offenbar  geworden.  Gerade  weil  Dante  über  sich  hinweg- 
schaut, auf  sein  Werk,  auf  seine  Aufgabe,  weil  er  seinen  Schwer- 
punkt nicht  in  sich  selber,  sondern  über  sich  hat,  in  der  Civitas, 
in  der  Gottheit,  ist  er  so  groß  geworden. 

Und  warum  sind  die  modernen  Persönlichkeiten  so  erbärmlich 
klein,  wenn  man  sie  nicht  an  ihren  hohen  Worten,  sondern  an 
ihrem  wirklichen  Sein  und  Handeln  misst?  Eben  weil  sie  so  krampf- 
haft sich  selber  suchen,  weil  sie  so  ängstlich  sich  an  ihre  Persön- 
lichkeit klammern,   so  gierig  von  ihren  Gaben  zehren. 

Nicht  seine  Gaben,  sondern  seine  Aufgaben  machen  den 
Menschen  groß  und  klein. 

Wer  seine  Persönlichkeit  gewinnen  will,  wird  sie  verlieren, 
und  wer  sie  verliert,  wird  sie  gewinnen. 

GÜMLIGEN  TU.  SPOERRI 
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SHAWS  BIBEL 

Die  neueste  Veröffentlichung  Bernard  Shaws,  das  von  ihm 
selbst  als  «metabiologischer  Pentateuch"  bezeichnete  Stück  Zurück 
zu  Methusalem,  erregt  und  erschüttert  in  ungewöhnlichem  Maße. 
Das  Buch,  in  des  Autors  fünfundsechzigstem  Jahre  in  die  Welt 
gesandt,  klingt  wie  ein  Vermächtnis.  Man  denkt  daran,  dass  der 
Schriftsteller,  der  solange  überjugendlich  gewirkt  hatte,  durch  den 
Krieg  weiße  Haare  bekommen  hat;  wird  nachdenklich  und  be- 
sinnlich. 

Eine  Krönung  seiner  Werke,  wenigstens  nach  einer  Richtung 
hin,  bildet  das  neue  Stück,  das  schon  gar  keines  mehr  ist,  sondern 
nach  allen  Seiten  über  die  Grenzen  dieser  Form  hinausstrebt.  Die 
fünf  Teile:  „Im  Anfang",  „Das  Evangelium  der  Gebrüder  Barnabas", 
„Es  geschieht",  „Die  Tragödie  eines  ältlichen  Herrn"  und  „Soweit 
der  Gedanke  reicht",  die  überdies  —  was  ja  zu  erwarten  war  — 
von  einer  riesigen  Vorrede  eingeleitet  werden,  würden  für  eine 
Aufführung  gut  acht  Stunden  Zeit  benötigen.  In  zwei  festsi)iel- 
artigen  Darbietungen  wäre  es  immerhin  möglich.  Es  ist  zu  hoffen, 
dass  der  Wagemutige,  der  das  Experiment  unternimmt,  sich  eines 
Tages  finden  wird. 

Wagemut  braucht  es.  Denn  dieses  Stück  ist  nicht  erdacht, 
eine  amüsierlustige  Menge  zu  befriedigen.  Ein  höheres  Ziel  schwebte 
dem  Dichter  vor:  Er  wollte  eine  ^Legende  der  schöpferischen  Ent- 
wicklung" schaffen,  „denn",  sagt  er,  „der  Glaube  an  die  schöpfe- 
rische Entwicklung  ist  nun  bereits  eine  Religion,  ja  ist  unmissver- 
ständlich  die  Religion  des  zwanzigsten  Jahrhunderts,  die  in  letzter 
Zeit  sich  erhoben  hat  aus  der  Asche  des  Pseudo-Christentums,  der 
bloßen  Skepsis,  der  seelenlosen  Behauptungen  und  blinden  Ver- 
neinungen der  Mechanisten  und  Neo-Darwinisten.  Aber  er  kann 
keine  volkstümliche  Religion  werden,  ehe  er  nicht  seine  Legenden, 
seine  Parabeln,  seine  Wunder  besitzt." 

Darum  dies  erstaunliche  Bilderbuch,  in  dem  der  Meister  des 
szenischen  Dialoges  eine  Fülle  von  Gesichten  ausbreitet,  beginnend 
im  Garten  Eden  mit  Adam  und  Eva  und  endigend  im  Jahre 
31,920  A.  D.  —  Lilith,  die  Urmutter,  die  hier  Adam  und  Eva 
zeugte,  beschließt  das  Spiel,  wie  sie  es  begonnen  hat.  Das  großartig 
einfache  Wort  0/  life  only  there  is  no   end  fasst  zusammen  so 
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die  Moral   des  Stückes   als  in  lapidarster  Form  die  Lehre,   die  es 
versinnbildlicht. 

•  Soll  der  Teppich  der  Geschehnisse  hier  ausgebreitet  werden? 
Ich  versuche  es,  mir  stets  bewusst,  nur  einen  unendlich  dürftigen 
Abklatsch  der  funkelnden  Gestaltung  geben  zu  können.  Ohne  eine 
solche  Analyse  bliebe  aber  jeder  folgende  Kommentar  unverständlich. 


I.  Tei     Im  Anfang. 

Im  Garten  des  Paradieses.  Adam  und  Eva  erkennen,  das  heißt, 
sie  werden  von  der  Schlange  gelehrt,  was  Tod,  Liebe,  Eifersucht, 
Furcht,  Ehe  und  andere  derartige  Urtriebe  und  Einrichtungen  sind. 
Um  die  unbekannte  Ewigkeit  zu  binden,  entschließen  sie  sich,  ihr 
Leben  auf  tausend  Jahre  anzusetzen.  Der  Lebenswille,  der  hinter 
ihnen  steckt  und  sie  antreibt,  beunruhigt  sie  nämlich  in  ihrer  bis- 
lang dauerlosen  Existenz.  („Adam:  Ich  möchte  anders  sein,  besser, 
wieder  und  wieder  anfangen  können,  wie  eine  Schlange  ihre  Haut 
abstreift,  so  mich  von  mir  werfen  können.  Ich  bin  meiner  selbst  j 
überdrüssig.  Und  doch  muss  ich  mich  aushalten,  nicht  einen  Tag 
nur  oder  viele  Tage,  sondern  ewig.  Das  ist  ein  fürchterlicher  Ge- 
danke.") 

Dadurch,  dass  sie  zeugen  lernen,  erfinden  sie  zugleich  für  sich 
se  bst  den  Tod,  aber  für  ihr  Leben  den  Sinn. 

Im  zweiten  Akt,  der  einige  Jahrhunderte  später  spielt,  tritt  Kain 
auf.  Er  hat  Abel  bereits  getötet.  Preist  das  Kriegerleben  und  schmäht 
den  Ackerbaustand  seiner  Eltern.  Er  hat  den  Mord  erfunden  und 
die  Wollust  des  fechtenden  Lebens  erfasst.  („Ich  habe  mit  einem 
Eber  und  einem  Löwen  gefochten,  zu  erfahren,  wer  den  andern 
töten  könnte.  Ich  habe  mit  einem  Mann  gefochten:  Speer  gegen 
Speer  und  Schild  an  Schild.  Es  ist  schrecklich,  aber  keine  größere 
Wollust  gibt  es.  Ich  nenn' das:  Kampf.  Wer  nie  gekämpft  hat,  hat 
nie  gelebt.") 

Den  überzeugenden  Worten  seiner  Mutter,  die  das  Elend 
schildert,  das  seinesgleichen  über  die  Familie  bringen,  kann  er  ent- 
gegenhalten: „Ohne  Gefahr  bin  ich  nicht  groß.  So  zahl'  ich  für 
Abels  Blut.  Gefahr  und  Furcht  folgen  meinen  Schritten  allerwegen. 
Ohne  sie  hätte  Mut  keinen  Sinn.  Und  Mut  ist's,  Mut,  Mut,  der 
das  Lebensblut  zu  scharlachrotem  Glanz  aufpeitscht."    Und  später: 
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„Ich  weiß  nicht,  was  ich  will,  außer,  daß  ich  etwas  Höheres  und 
Edleres  werden  will,  als  dieser  alte,  stumpfsinnige  Schaufler,  den 
Lilith  hieß,  Dir  zu  helfen,  mich  in  die  Welt  zu  bringen,  und  den 
Du  verachtest,  nun  er  seine  Arbeit  getan  hat." 

Auch  durch  Kain  spricht  der  Lebenswille,  der  neuen  Formen 
zustrebt,  dunkel,  aber  drängend. 

II.  Teil :  Das  Evangelium  der  Gebrüder  Barnabas. 

Im  Jahr  1924.  Die  zwei  Brüder  Barnabas,  ein  Theologe  und  ein 
Biologe,  geben  den  beiden  Politikern  Joyce-Burge  (Lloyd  George) 
und  Lubin  (Asquith)  ihre  Entdeckung  preis:  Dass  die  Zivilisation 
nur  gerettet  werden  könne,  wenn  die  Menschen  sich  entschließen 
würden,  ihr  Leben  auf  dreihundert  Jahre  auszudehnen.  Unbedingter 
Wille  würde  das  Experiment  ermöglichen.  Die  Notwendigkeit  hiezu 
geht  aus  folgenden  Worten  eines  der  Brüder  hervor:  „Euer  Friedens- 
vertrag war  ein  Fetzen  Papier,  bevor  die  Tinte  darauf  eingetrocknet 
war.  Die  Staatsmänner  Europas  waren  unfähig,  Europa  zu  regieren. 
Was  ihnen  fehlte,  war  ein  Jahrhundert  Schulung  und  Erfahrung: 
was  sie  in  Wirklichkeit  gehabt^  hatten,  waren  ein  paar  Jahre  Praxis 
in  einem  Advokaturbureau,  einem  Geschäft,  auf  Hühnermooren 
oder  Golfplätzen.  Und  jetzt  warten  wir,  während  Riesenkanonen 
auf  jede  Stadt  und  jeden  Seehafen  eingestellt  werden  und  große 
Flugzeuge  bereitstehen,  in  die  Luft  zu  fliegen  und  Bomben  ab- 
zuwerfen, von  denen  jede  eine  ganze  Straße  zerstören  wird,  und 
Giftgas  bereit  ist,  auf  einen  Schlag  Tausende  zu  töten,  bis  einer 
von  Ihnen,  meine  Herren,  in  seiner  Hilflosigkeit  aufstehen  wird, 
um  uns,   die   wir  so  hilflos  sind  wie  er  selbst,  zu  erzählen,   dass 

wir   uns  wieder  im  Krieg  befinden" „Die  Kraft,   die  hinter 

der  Entwicklung,  steckt,  nennt  sie  wie  Ihr  wollt,  ist  entschlossen, 
das  Problem  der  Zivilisation  zu  lösen.  Wenn  sie  es  nicht  durch 
uns  tun  kann,  wird  sie  sich  ein  besseres  Werkzeug  erschaffen.  Der 
Mensch  ist  nicht  Gottes  letztes  Wort.  Gott  hat  immer  noch  Kraft, 
zu  schaffen.  Wenn  wir  sein  Werk  nicht  ausführen  können,  wird  Er 
ein  Geschöpf  bilden,  das  dazu  imstande  sein  wird." 

Ein  junger,  skeptischer  Geistlicher,  ein  hypermodernes  Mädchen, 
ein  Stubenmädchen  sind  außer  den  Ersterwähnten  Zeugen  des  tief- 
bohrenden, doch  höchst  amüsanten  Gespräches.  Dem  Evangelium 
der  beiden  gelehrten  Brüder  stehen  sie  wie  die  beiden  Politiker 
sehr  skeptisch  gegenüber. 
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III.  Teil :  Es  geschieht. 
Sommer  des  Jahres   2170.    Der  Präsident  Großbritanniens  ist 

zwar  ein  Brite,  aber  der  Sanitätsminister  eine  üppige  Negerin  und 
der  Staatssekretär  ein  Chinese.  Durch  Zufall  macht  der  Ministerrat 
die  erstaunhche  Entdeckung,  dass  ein  bestimmter  Erzbischof  283 
Jahre  alt  ist.  Dies  kommt  aus,  weil  man  alle  Filmaufnahmen  von 
bekannten  Männern,  die  in  den  letzten  Jahrhunderten  ertrunken 
sind,  vorführt,  um  eine  amerikanische  Erfindung  gegen  das  Ertrinken 
zu  erproben.  Der  Erzbischof  hat  das  gleiche  Gesicht  wie  ein  Vor- 
gänger im  Amte,  ein  berühmter  Präsident  und  ein  bekannter  Ge- 
neral. Es  stellt  sich  heraus,  dass  auch  die  Ministerin  für  Inneres 
dasselbe  respektable  Alter  besitzt.  Von  weitern  solchen  Menschen 
wird  gemunkelt. 

Auf  Erden  ist  die  neue  Rasse  entstanden.  Das  Gesicht  der 
Welt  beginnt  sich  zu  ändern. 

IV.  Teil:  Die  Tragödie  eines  ältlichen  Herrn. 
Wir  befinden   uns  im   Jahr  3000.     Hauptstadt   des  britischen 

Reiches  ist  nun  Bagdad  und  England  wird  vom  Geschlecht  der 
Langlebigen  bewohnt,  zu  denen  hin  und  wieder  kurzlebige  Briten 
aus  Mesopotamien  wallfahrten  kommen,  um  ein  hier  existierendes 
Orakel  zu  erfragen.  Sie  müssen  aber  dann  von  den  Jüngsten  der  : 
Langlebigen  bemuttert  werden,  denn  sie  würden  die  magnetische 
Ausströmung   der  Zwei-  und  Dreihundertjährigen  nicht   aushalten. 

Allerlei  Missverständnisse  ergeben  sich  in  der  Unterhaltung 
eines  ältlichen  britischen  Vergnügungsreisenden  mit  seinen  Be-  . 
wachern.  Die  Worte  haben  neuen  Sinn  bekommen  für  die  neuen 
Menschen.  Deren  ganze  psychische  Einstellung  zur  Welt  ist  eine 
andere,  da  sie  wissen,  dass  sie  dreihundert  Jahre  zu  leben  haben. 
Sehr  viel  vorsichtiger  und  weitrechnender  sind  sie  darum. 

Das  Orakel  wird  von  einer  Delegation  der  Regierung  von 
Bagdad  befragt.  Der  Premier  des  britischen  Reiches  erkundigt  sich 
bei  der  zu  jeder  Auskunft  bereiten  Pythiä  —  ob  Neuwahlen  besser 
im  August  oder  im  nächsten  Frühjahr  ausgeschrieben  werden  sollten. 
Das  Orakel  sendet  ihn  heim  als  einen  dummen  Narren.  Natürlich 
wird  er  das  zuhause  nicht  mitteilen,  sondern  seinen  Parteifreunden 
von  einem  dunklen  Spruch  erzählen. 

Der  ältliche  Herr  erliegt  dem  Einfluss  der  Atmosphäre'  der 
Langlebigen,   die  er  nicht  aushält.    Von  Ekel  und  Weltmüdigkeit 
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ergriffen,  wird  er  gnädig  durch  einen  Händedruck  der  Pythia  aus- 
gelöscht. 

Man  spürt:  Es  wird  Zeit,  dass  die  Kurzlebigen  mit  ihren  be- 
schränkten Gedanken  und  Trieben,  die  schon  als  Anachronismus 
zu  wirken  beginnen,  von  der  Erde  verschwinden. 

V.  Teil.     Soweit  der  Gedanke  reicht. 

Im  Jahr  31,920.  Aus  einem  großen  Ei  wird  ein  junges  Mäd- 
chen geboren.  Sobald  es  ilim  entschlüpft,  fängt  es  an,  als  lebens- 
hungriger Backfisch  zu  flirten.  In  einem  solchen  Ei  wachsen  die 
jungen  Menschen  nun  innerhalb  zweier  Jahre  zu  dem  Zustand  an, 
der  dem  eines  Zwanzigjährigen  von  heute  entspräche.  Die  geistige 
Entwicklung,  die  Menschen  unserer  Tage  normalerweise  etwa  siebzig 
Jahre  kostet,  verläuft  nun  innerhalb  von  vier  Jahren.  Mit  zwei  Jahren 
beginnt  demgemäß  das  Interesse  an  erotischen  Dingen  zu  schwinden 
und  das  Geistig-Individuelle  zu  überwiegen.  Nachher  geht  es  ins 
Endlose  so  weiter.  Eine  obere  Grenze  besteht  nicht  mehr.  Jeder 
lebt  so  lange  —  bis  der  Unglücksfall  eintrifft.  Die  Konstitution 
dieses  Geschlechtes  ist  eben  so  delikat  geworden,  dass  schon  die 
kleinste  Verletzung  genügt,  den  Tod  herbeizuführen.  Dies  hilft  zu 
einer  graduellen  Eliminierung.  Anderseits  finden  auch  nicht  viele 
Geburten  statt  und  jedes  dem  Ei  entsprungene  Geschöpf  wird  über- 
dies von  einem  Priester  eingehend  auf  seine  Lebenstauglichkeit  hin 
geprüft.  Besteht  es  das  Examen  nicht,  so  wird  ohne  weiteres  zur 
schmerzlosen  Wiederentfernung  geschritten. 

Den  Zustand  dieser  Epoche  schildern  lange  Gespräche  zwischen 
verschieden  alten  Wesen,  in  denen  klar  zum  Ausdruck  kommt,  wie 
auch  hier  überall  Entwicklung  und  Übergang  stattfindet  und  in 
jedem  Jahr  ein  anderer  Horizont  vorwaltet.  Achthundertjährige 
haben  natürlich  große  Mühe,  sich  mit  Vierjährigen  (auf  der  Stufe 
unserer  Siebzigjährigen)  zu  unterhalten,  an  deren  Interessen  sie 
keinerlei  Anteil  mehr  nehmen.  Anderseits  ist  denen  das  Denken 
der  Ältesten  ein  Buch  mit  sieben  Siegeln.  Doch  wir  erfahren  da- 
von, denn  zwei  Uralte  bekennen  ihre  Sorgen,  gestehen,  wie  sie 
darunter  leiden,  nicht  ganz  Geist  sein  können,  immer  noch  an  das 
Körperliche  gebunden  zu  sein:  „Es  ist  dies  Zeug,  dies  Fleisch  und 
Blut  und  diese  Knochen  und  all    der  Rest,   was   unerträglich   ist". 

Nach  den  Gesprächen  des  Tages,  die  dieser  Teil  schildert,  tritt 
Dunkelheit  ein.    In  magischem  Schimmer  erscheinen  die  Schlange, 
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Adam  und  Eva,  zuletzt  Lilith.    In  erschütternden  Worten  zieht  sie' 
das  Fazit  dieses  Mysteriums. 

Dies  sind  die  Worte,  mit  denen  sie  das  Stück  beschließt:  die 
Quintessenz  des  Shaw'schen  Credos: 

„Sie  (die  Menschen)  haben  die  Bürde  des  ewigen  Lebens 
auf  sich  genommen.  Sie  haben  der  Geburt  den  Stachel  des  Todes 
entrissen.  Das  Leben  bleibt  ihnen,  selbst  in  der  Stunde  ihrer  Zer- 
störung. Ihre  Brüste  sind  ohne  Milch,  ihre  Eingeweide  sind  ver- 
schwunden, ihre  Formen  selbst  sind  nur  Ornamente,  die  ihre 
Kinder  bewundern  und  liebkosen  ohne  Verständnis.  Ist  es  genug, 
oder  soll  ich  wiederum  mich  bemühen?  Soll  ich  ein  Neues  er- 
schaffen, das  sie  wegraffen  und  ein  Ende  mit  ihnen  machen 
wird,  wie  sie  ihrerseits  die  Tiere  des  Gartens  vernichtet  haben 
und  mit  dem,  was  da  kreucht  am  Boden  und  was  da  fleucht  in 
der  Luft,  aufgeräumt  haben  und  mit  allem,  was  nicht  gewillt 
war,  das  ewige  Leben  zu  bejahen?  Ich  hatte  Geduld  mit  ihnen, 
lange,  lange  Zeit.  Sie  stellten  mich  auf  eine  harte  Probe.  Schreck- 
liche Dinge  taten  sie,  Sie  warfen  sich  dem  Tod  in  die  Arme 
und  schmähten  das  ewige  Leben  als  eine  Fabel.  Ich  war  über- 
nommen von  der  Bösartigkeit  und  der  Zerstörungswut  der  Ge- 
schöpfe meiner  Hände:  Mars  wurde  rot,  als  er  die  Schande  seines 
Schwester-Planeten  gewahrte:  Grausamkeit  und  Scheinheiligkeit 
wuchsen  sich  so  abscheulich  aus,  dass  das  Gesicht  der  Erde  mit 
den  Gräbern  kleiner  Kinder  besät  war  gleich  Narben,  zwischen 
denen  lebendige  Skelette  auf  der  Suche  nach  schauderhafter  Nah- 
rung herumkrabbelten.  Die  Schmerzen  einer  neuen  Geburt  wühlten 
bereits  in  mir,  als  ein  Mensch  bereute  und  dreihundert  Jahre  lang 
lebte.  Ich  wartete,  um  zu  sehen,  was  daraus  entstehen  möchte. 
Und  so  viel  erwuchs  daraus,  dass  die  Greuel  jener  Zeit  nun  wie 
ein  böser  Traum  erscheinen.  Sie  haben  sich  von  üner  Gemein- 
heit losgekauft  und  haben  ihre  Sünden  weggeworfen.  Ja,  größte 
Freude,  sie  sind  immer  noch  nicht  zufrieden:  der  Antrieb,  den  ich 
ihnen  gab  an  dem  Tage,  da  ich  mich  in  zweie  brach  und  Mann 
und  Weib  in  die  Weit  brachte,  peitscht  immer  noch  in  ihnen. 
Nachdem  sie  Tausende  von  Zielen  erreicht  haben,  streben  sie  dem 
der  Erlösung  vom  Fleische  zu,  dem  Wirbel,  der  von  der  Materie 
befreit  ist,  dem  Wirbel  aus  reinem  Geist,  der,  als  die  Welt  begann, 
ein  Wirbel  aus  reiner  Kraft  war.    Und  ob  auch  alles,  was  sie  getan 
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haben,  nur  die  erste  Stunde  des  unendlichen  Werkes  der  Schöpfung 

(darstellt,  so  will  ich  sie  doch  nicht  untergehen  heißen,  ehe  sie  nicht 
diese  letzte  Schranke  überwunden  haben,  die  zwischen  Fleisch  und 
Geist  liegt,  urjd  ihr  Leben  von  der  Materie  befreit  haben,  durch 
die  es  immer  zum  Narren  gehalten  wurde.  Ich  kann  warten :  warten 
und  geduldig  ha'rren  bedeutet  nichts  dem  Ewig-Seienden.  Ich  gab 
dem  Weibe  die  größte  Gabe:  Neugier.  Durch  sie  ist  ihr  Same 
vor  meinem  Zorn  gerettet  worden.  Denn  ich  auch  bin  neugierig 
und  habe  immer  geharrt,  um  zu  sehen,  was  sie  morgen  tun  werden. 
Dass  sie  diesem  meinem  Hunger  gute  Nahrung  geben  mögen ! 
Dass  sie  vor  allen  Dingen,  sag  ich,  sich  vor  Erstarrung  behüten  l 
Denn  an  dem  Ta^e,  da  ich,  Lilith,  Hoffnung  und  Glauben  in  sie 
il  verliere,  sind  sie  verdammt.  In  Hoffnung  und  Glauben  habe  ich 
I  sie  eine  Weile  leben  lassen,  in  Hoffnung  und  Glauben  sie  manche 
Male  verschont.  Doch  mächtigere  Geschöpfe  als  sie  haben  Hoff- 
H  nung  und  Glauben  in  mir  getötet  und  sind  von  der  Erde  ver- 
schwunden. Und  ich  werde  sie  vielleicht  nicht  immer  verschonen. 
Ich  bin  Lilith.  Ich  brachte  Leben  in  den  Wirbel  aus  Kraft  und 
zwang  meinen  Feind,  die  Materie,  einer  lebendigen  Seele  zu  ge- 
horchen. Doch,  indem  ich  den  Feind  des  Lebens  versklavte, 
machte  ich  ihn  zum  Meister  des  Lebens;  dahin  führt  alle  Sklaverei. 
Nun  aber  werde  ich  den  Sklaven  frei  sehen  und  den  Feind  ver- 
,  söhnt,  den  Wirbel  ganz  Leben  und  keine  Materie  mehr.  Und  weil 
il  diese  Kinder,  die  sich  selbst  Alte  heißen,  dem  zustreben,  will  ich 
weiter  mit  ihnen  Geduld  haben,  wennschon  ich  wohl  weiß,  dass, 
wenn  sie  es  erreichen,  sie  eins  mit  mir  werden  und  über  mich  hin- 
wegschreiten werden,  und  Lilith  nuimehr  eine  Sage  und  ein  Sang 
sein  wird,  deren  Sinn  entschwunden  ist.  Des  Lebens  einzig  ist 
kein  Ende,  und  wennschon  viele  seiner  Millionen  Sternenbehau- 
sungen leer  sind  und  viele  noch  ungebaut  und  wennschon  sein 
weites  Reich  noch  unerträglich  öde  und  leer  ist,  so  soll  doch  mein 
Same  es  eines  Tages  erfüllen  und  seine  Materie  bis  zu  den  fern- 
sten Grenzen  beherrschen.  Was  aber  jenseits  sein  mag,  dafür  ist 
das  Gesicht  Lilith'  zu  beschränkt.  Es  ist  genug,  dass  ein  Jenseits 
besteht." 

■■{■ 
Dieser   metabiologische  Pentateuch   erstaunt,   erschrickt?   Wie 
soll  er  gewertet  werden?    Mit  welchen  Maßstäben  gemessen'?    Vor 
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allem  mag  bemerkt  werden,  dass  die  Inhaltsangabe  nur  auf  das 
Werk  hinweisen,  nicht  irgendwie  Anspruch  auf  erschöpfende  Aus- 
deutung machen  will,  nur  einen  höchst  fragmentarischen  Begriff 
von  ihm  übermitteln  konnte. 

Um  zunächst  vom  Technischen  zu  reden:  Der  Dialog  ist  so 
witzig  wie  immer  und  die  Rede  so  funkelnd  wie  jederzeit  bei  diesem 
geschliffensten  Dialektiker  des  letzten  Jahrhunderts.  Bei  aller  ge- 
danklichen Zuspitzung:  höchst  selten  steigert  sich  der  Stil  über 
den  Konversationsstil  hinaus,  mit  der  einzigen  Ausnahme  vielleicht 
jenes  abschließenden  Epilogs  Lilith',  in  dem  und  in  der  sich  Anfang 
und  Ende  des  Werkes  die  Hände  reichen.  Manches  wird  allerdings 
der  gedanklichen  Schulung  des  Lesers  zugemutet.  Die  Bibel  des 
Neovitalismus  wird  nur  Dem  restlos  verständlich  sein,  der  sich  in 
dessen  Gedankengängen  schon  wie  ein  Fisch  im  Wasser  bewegt. 
Ein  Anderer,  der  von  ferne  davon  läuten  gehört  hat,  mag  dem 
kühnen  Fluge  der  Phantasie  folgen  im  sichern  Besitze  der  Anfangs- 
basis, ein  Dritter,  dem  solche  Lehre  bislang  gänzlich  fernstand,  mag 
doch  durch  die  plastische  Darstellung  erhoben  und  erregt,  viel- 
leicht zum  Teil  gewonnen,  sicher  aufgerüttelt  werden,  seine  An- 
schauung über  das  Wesen  und  dtn  Gang  der  Welt  zu  überprüfen. 

Denn  dies  sei  festgehalten:  ermüdend  wirken  kann  selbst  für  * 
den,  der  ohne  Vorbereitung  an  das  Stück  herantritt,  höchstens  der 
letzte,  vielleicht  ein  wenig  noch  der  vorletzte  Teil.  In  allen  andern 
ist  die  Verlebendigung  des  Gedanklichen  so  stark,  die  Einkleidung 
so  reich,  dass  die  Gefahr  nicht  auftritt,  ja,  an  einzelnen  Stellen 
überwiegt  das  Episodische,  für  die  große  Linie  Unbeträchtliche, 
aber  den  Durchschnittsschauspielbesucher,  besonders  wenn  er  Eng- 
länder ist,  Amüsierende,  in  bedeutendem  Maße.  Das  brillante  Ge- 
plänkel im  zweiten  Teil  zwischen  Joyce  Bürge-Lloyd  George  und 
Lubin-Asquith,  in  dem  zwei  Haupfypen  unserer  gegenwärtigen 
Politikerzunft  in  alle  Winkel  ihrer  Seele  durchleuchtet  werden,  ist 
voll  bestrickender  Einfälle,  ohne  doch  im  Grunde  für  den  Verlauf 
des  Stückes  mehr  als  einen  Rahmen  zu  geben,  um  die  Hoffnungs- 
losigkeit unserer  Epoche  zu  schildern.  Ins  Jahr  1924  setzt  der 
Autor  diese  Unterredung,  die  im  Rückblick  Lilith'  in  die  Zeit  fällt, 
da  bereits  „die  Schmerzen  einer  neuen  Geburt  in  mir  wühlten,  als 
ein  Mensch  bereute  und  dreihundert  Jahre  lang  lebte". 
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Es  ist  also  im  Sinne  Shaws  die  letzte  Frist,  die  uns  gestellt 
wird.  Dieser  grimme  Spötter,  dessen  sämtliche  Stücke  Tragikomö- 
dien sind,  wenn  schon  die  Mehrzahl  der  Hörer  sie  nur  als  Komödien 
gelten  lassen  will,  dieser  „ernsthafteste  Mensch  unserer  Zeit", 
als  den  ihn  mit  Recht  G.  K-  Chesterton  empfindet,  sieht  die  Mensch- 
heit an  dem  Abgrund,  in  dem  die  Saurier  und  andere  „mächtigere 
■Geschöpfe"  verschwunden  sind,  weil  sie  den  Willen  nicht  auf- 
brachten, ewig  zu  leben.  Zur  Katastrophe  sind  wir  gekommen, 
weil  unsere  Staatsmänner  hilflos  sind  wie  die  Bürger,  die  sie  an- 
geblich regieren.  Nur  der  Übermensch  wird  uns  retten  können, 
dereine  Erfahrung  von  300  Jahren  überblicken  wird,  anstatt  knapper 
siebzig  Jahre. 

So  kommt  das  Fazit  der  Shawschen  Philosophie  zum  Aus- 
druck, Viele,  die  ihn  nur  vom  Hörensagen  kennen,  werden  erstaunt 
sein  ob  der  Tiefe  seines  Pessimismus.  Die,  welche  von  seiner 
politischen  Laufbahn  wissen,  von  seiner  unermüdlichen,  lebens- 
länglichen Propaganda  um  die  Sache  des  Sozialismus  vernommen 
haben,  wie  er  sich  einen  vernünftigen  Kommunismus  erhofft,  in 
dem  die  Armut  nicht  mehr  geduldet  wird,  aber  auch  kein  Müßig- 
gang, werden  allerdings  nicht  so  sehr  betroffen  sein.  Der,  der 
einmal  erfasst  hat,  wie  das  Prinzip  der  Empirie  die  britische  Kultur 
—  im  Gegensatz  zur  lateinischen  oder  slawischen  —  wie  ein  roter 
Faden  durchzieht,  wird  auch  begreifen,  dass  auf  den  Gedanken, 
die  Rettung  in  der  Addierung  der  Lebensjahre  zu  suchen,  nur  ein 
Brite  kommen  konnte.  Himmelweit  ist  dieser  Übermensch  von  der 
mystischen  Figur  Nietzschescher  Observanz  entfernt !  Freilich  hat 
Shaw  auch  nie  Maßlosigkeit  und  Gewalt  verherrlicht,  nie  Dithy- 
ramben über  Kampf  und  Kämpferisches  geschrieben.  Klarheit,  durch 
Ironie  gemildert,  dem  war  sein  Streben  zugewandt.  Als  Fechter 
freilich  darf  man  ihn  empfinden;  doch  mit  Fleurets  nur,  nicht  mit 

Schwertern. 

*  * 

Und  ein  Brite  ist  Shaw,  trotzdem  er  in  Dublin  geboren  wurde. 
Seine  Familie  stammte  ursprünglich  aus  Yorkshire,  und  er  ist  als 
Protestant  aufgewachsen,  im  engen  Kleinbürgermilieu.  Obschon 
Ire,  ist  er  doch  durch  ebenso  viele  Welten  von  der  katholischen 
Bauernpoesie  der  Yeats  und  Synge  getrennt  als  von  den  Tradi- 
tionen der  Stockengländer.     Dies   muss  man  immer  im  Auge  be- 
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halten,  um  seine  geistige  Entwicklung,  die  ganz  in  London  —  und 
gar  nicht  in  Dublin  —  verlief,  verstehen  zu  können. 

Er  ist  ein  Brite,  der  nur  aus  der  britischen  Kultur  zu  verstehen 
ist,  die  er  letzten  Endes  bejaht,  gerade  durch  seine  beißende  Kritik. 
Ein  Brite  ist  er  einmal  dadurch,  dass  er  durchaus  ein  homo  poli- 
ücus  ist,  durchaus  sich  mit  dem  öffentlichen  Wesen  verwachsen 
und  verbunden  fühlt.  In  der  Tat  gibt  es  kaum  eine  Sache,  von 
der  er  mit  größerm  Stolz  spricht,  als  von  seiner  sechsjährigen 
Amtung  als  Mitglied  des  Gemeinderates  von  St.  Pankraz  in  London, 
wobei  er  sich  als  der  Ausdauerndste  und  Unermüdlichste  in  der 
Kleinarbeit  der  Verwaltung  erwies.  Dies  muss  einmal  betont  werden, 
weil  man  oft  allzu  sehr  durch  das  Wort  Ire  getäuscht,  ihn  als  der 
Kultur  Englands  entrückt  und  fremd  vermutet.  Seine  negative  und 
destruktive  Tendenz,  die  den  zufälligen  Anhörer  seiner  Stücke  viel- 
leicht allzuoft  verführt,  darin  seinen  ausgesprochensten  Wesenszug 
zu  sehen,  ist  durch,  wenn  auch  wohl  nicht  so  brillante,  doch  jeden- 
falls ebenso  ausgesprochene  andere,  positive  Strömungen  in  ihm  im 
Gleichgewicht  gehalten. 

Gerade  das  Positiv-Schöpferische  in  ihm,  das  in  manchen  seiner 
letzten  Stücke  —  mit  Ausnahme  von  Heartbreak  Hoiise,  das,  aus 
der  tiefsten  Verzweiflung  des  Krieges  geboren,  eine  Generalabrech- 
nung mit  unserer  Zeit  darstellt  —  deutlicher  und  deutlicher  her- 
vorgetreten ist,  hat  nun  in  Zurück  zu  Methusalem  eine  Fülle  und 
Rundung  angenommen,  die  das  Werk  als  Krone  seiner  Schöpfungen 
erscheinen  lässt.  Darin  hat  er,  unbeschadet  aktueller  Anspielungen 
und  funkelnder,  doch  wohl  aber  ephemerer  Diversionen,  eine  Stufe 
erreicht,  die  ihn  definitiv  in  die  Reihe  der  ganz  großen  Gestalter 
stellt.  Er  hat  nicht  nur  ein  Persönlichkeitsbild,  nicht  nur  ein  Zeit- 
bild, sondern  ein  Weltbild  geschaffen,  wie  es  alle  ganz  großen 
Geistesheroen,  ein  Dante,  ein  Shakespeare,  ein  Goethe,  getan  haben. 


Dieser  letzte  Name  erweckt  eine  Fülle  von  Assoziationen.  Selt- 
same Vergleichswünsche  wachsen  auf.  War  nicht  Goethe  auch  ein 
Mann  von  vielseitigstem  Interesse,  tätig  und  anschauend.  Dichter 
und  Praktiker,  Schöpfer  und  Kritiker,  den  Naturwissenschaften  zu- 
getan wie  den  Künsten?  Bernard  Shaw  —  ist  es  genug  bekannt, 
dass   man   es  verschweigen   sollte?   —   hat    sich    hervorgetan   als 
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Biologe,  Soziologe,  praktischer  Politiker  un'd  Journalist,  Musik- 
kritiker, Kunstwerter,  Religionshistoriker.  Sein  Umkreis,  wenn  auch 
verändert,  entsprechend  dem  veränderten  Rhythmus  des  zwanzigsten 
Jahrhunderts,  ist  reichlich  so  umfassend  wie  der  des  Großen  von 
Weimar.  Dies  zwar  ist  es  nicht,  was  hauptsächlich  zu  betonen  wäre, 
wenn  schon  darauf  hingewiesen  werden  mag,  dass  manche  Goethe 
als  ersten  „Schriftsteller",  aber  nicht  ersten  „Dichter"  gelten  lassen 
wollen  und  anderseits  vielen  in  Shaws  Schöpfungen  der  „Propa- 
gandator"  unleidlich  ist. 

Viel  tiefer  geht  die  Parallele.  Beide  scheinen  mir  im  Alter  in 
ein  Werk  das  Wesentliche  ihres  Weltbildes  kristallisiert  zu  haben. 
Den  Faust  grüßt  über  das  Jahrhundert  Zurück  zu  Methusalem. 
Beide  haben  viel  früher  bereits  den  Anlauf  zum  großen  Werk  ge- 
nommen, und  sind  auf  halbem  Wege  stehen  geblieben.  Der  erste 
Teil  des  Faust  entspricht  dem  jetzt  nahezu  zwanzig  Jahre  alten 
Man  and  Superman;  ja  soweit  geht  die  Vergleichsmöglichkeit:  die 
Walpurgisnacht,  in  der  Gefühlsabgründe  aufgedeckt  werden,  die  in 
der  Haupthandlung  nicht  zu  ihrem  Rechte  kommen,  findet  im  krausen 
Traum  des  dritten  Aktes  von  Man  and  Superman  iiir  Gegenstück, 
der  eigentlich  die  Keimzelle  von  Zurück  zu  Methusalem  geworden 
ist.  Man  missverstehe  nicht:  Damit  soll  nur  angedeutet  werden, 
dass  die  Gefühls-  und  Gedankenkomplexe,  die  sich  in  den  beiden 
Zwischenstücken  ausdrücken,  weil  ihre  Unplastizität  offensichtlich 
ist,  wohl  am  Tiefsten  mit  unausgegärtem  Unbewussten,  d.  h.  in  der 
Folge  weiter   zur  Exteriorisierung  Drängendem   zusammenhängen. 

Diese  Parallele,  so  sehr  sie  bestrickend  ist,  lässt  sich  natürlich 
nur  eine  Weile  lang  verfolgen,  wie  das  mit  allen  solchen  Ausdrucks- 
geburtshelfern zu  gehen  pflegt.  Doch  soll  noch  hervorgehoben 
werden,  dass  das  uralt  ewige  Motiv  —  wohl  weil  es  alle  schöpfe- 
rischen Menschen  am  tiefsten  bedrängt  —  der  künstlichen  Menschen- 
fabrikation wie  in  Faust  II  so  auch  im  letzten  Teil  des  Methusalem 
angetönt  wird.  Hier  wie  dort  bricht  auch  der  Horror  aus,  der  uns 
ergreift,  wenn  wir  an  die  Tür  pochen,  hinter  der  unmittelbar  das 
Unsagbare  sein  erschreckendes  Gesicht  birgt. 


Doch  damit  mag  es  auch  mit  diesem  Vergleichsspiel  sein  Be- 
wenden haben.  Wo  sich  das  Werk  Shaws  von  dem  Goethes  rund- 
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weg  unterscheidet,  dort  liegt  eben  die  Wichtigkeit,  die  es  als  Aus- 
druck unserer  Zeit  hat.  Ja,  um  es  richtig  in  die  Geistesgeschichte 
einreihen  zu  können,  sollten  wir  schier  noch  einen  scharfen  Blick 
auf  die  Göttliche  Komödie  werfen.  So  könnte  man  ungefähr  argu- 
mentieren: Das  Dante'sche  Werk  ist  die  dichterische  Gestaltung  i 
eines  einheitlichen  und  logisch  geschlossenen  Credos.  Die  Groß- 
artigkeit des  Weltgesichtes,  die  daraus  spricht,  verbürgt  wohl  im 
selben  Maße  als  die  Gewaltigkeit  seiner  Sprache  seinen  Ewigkeits- 
wert. Immer  wird  die  Menschheit,  wenn  sie  der  ephemeren  Schöp- 
fungen überdrüssig  geworden  ist,  eben  wieder  zu  jenen  Darstellungen 
greifen,  die  ihr  innerstes  Bedürfnis  nach  Synthese  befriedigen  und 
die  wertende  Vernunft,  deren  ganzes  Wesen  in  dieser  Richtung 
strebt,  wird  solchen  Werken  in  der  Hierarchie  den  Ehrei'platz  ein-  m 
räumen.  Einer  im  Wesentlichen  geschlossenen  und  einheitlichen 
Kultur  gleich  scheint  uns  heute  das  Mittelalter,  aus  dem  letzten 
Endes  doch  die  Göttliche  Komödie  entsprungen  ist.  In  der  Idee 
sicherlich  war  die  Katholizität  damals  ein  durchaus  anerkanntes 
Prinzip. 

Der  Faust  nun,  obschon  nach  allen  Seiten  an  Tiefstes  rührend,  ^ 
ist  großartig  nicht  so  sehr  durch  eine  positive  Synthese,  sondern  * 
vielmehr  durch  die  konsequenteste  Gestaltung  des  antithetischsten 
Typus,  den  die  Weltliteratur  kennt.  Wyneken  hat  in  ihm  einmal 
<Jie  Auseinandersetzung  der  mittelländischen  mit  der  germanisch- 
gotischen Kultur  sehen  wollen.  Vielleicht  ist  es  richtiger,  darin  die 
Darstellung  der  Gespaltenheit  des  germanisch-gotischen,  unter  einem 
•andern  Aspekt  aber  vielleicht  eher  überhaupt  des  modernen  Menschen 
2U  sehen. 

Unter  diesem  modernen  Menschen  nun  aber  können  wir  nichts 
anderes  verstehen,  als  den  Menschen,  wie  er  uns  als  Produkt  des 
zwanzigsten  Jahrhunderts  erscheint.  Die  bejahende,  ja  enthusiastische 
Wertung  des  Faust  hat  nun  tatsächlich  zugenommen  in  dem  Maße, 
als  die  Menschheit  des  zwanzij^sten  Jahrhunderts  in  seinem  Helden 
ihr  Spiegelbild  fand.  Nicht  nur  in  seinen  letzten  Partien,  in  denen 
■das  kapitalistische  Zeitalter  aufdämmert,  ist  der  Faust  eine  Vorweg- 
nähme des  modernen  Menschen,  des  Menschen  der  letzten  Gene- 
rationen, sondern  in  seiner  ganzen  Anlage:  der  Brüchigkeit  und  Ge- 
spaltenheit seines  Helden,  dem  darin  herrschenden  grimmen  Wider- 
streit zwischen  Verstand  und  Gefühl,  Wille  und  Gewissen,  Wissen- 
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Schaft  und  Religion  (woraus  immer  Magie  entsteht),  wie  uns  jede 
Seite  dartut. 

Goethe  hat  den  kommenden  Typus  zuerst  in  sich  gespürt. 
Als  echter  Dichter,  als  in  der  Zeit  stehender  Dichter,  als  Vater  der 
neuen,  aufdämmernden. 

* 

Und  nun:  um  auf  Shaw  zurückzukommen:  Ist  der  Vergleich 
mit  dem  Faust  erlaubt,  als  der  letztnächsten  Dichtung  dieses  meta- 
physischen Charakters,  so  wohl  auch  mit  der  Göttlichen  Komödie? 
Als  dichterische  Darstellung  einer  neuen  Religion,  eines  neuen 
Glaubens  will  das  Werk  empfunden  werden,  als  Bibel  der  „Religion 
des  zwanzigsten  Jahrhunderts",  die  Shaw  als  allgemeine  bereits 
empfindet,  wennschon  sie  ihre  Form  noch  nicht  gefunden  habe. 
Der  erste  Versuch  einer  solchen  Formgebung  bedeutet  das  vor- 
liegende Buch.  Es  ist  Shaws  Meinung,  dass  „hundert  geschicktere 
und  elegantere  Parabeln  von  Jüngern  Händen  die  meinige  bald 
soweit  zurücklassen  werden,  als  die  religiösen  Bilder  des  fünfzehnten 
Jahrhunderts  die  Versuche  der  ersten  Christen  in  der  bildlichen 
Darstellung  zurückließen".  Nach  ihm  müssten  wir  den  vorerwähnten 
Vergleich  mit  der  Göttlichen  Komödie  nun  also  beschränken,  nach- 
dem er  uns  gedient  hat,  die  Frage  in  den  Brennpunkt  der  Auf- 
merksamkeit zu  stellen.  Nicht  Abschluss  und  Krönung  einer  neuen 
Lehre  ist  dies  Werk,  sondern  erste  Gestaltung.  Am  Anfang  einer 
Entwicklung  denkt  sich  Shaw  zu  stehen,  in  der  ein  neuer  Glaube, 
der  eine  neue  synthetische  Kultur  bauen  wird,  entsteht.  Darum  sei 
noch  einmal  betont:  Hinter  der  Brillanz  dieses  Buches  steckt  Wille 
und  Glut  des  Apostels.  Es  ist  Shaw  bitter  ernst  mit  dem,  was  er 
sagt,  und  wie  er  die  Zukunft  malt,  so  schaut  er  sie.  Sein  Ziel? 
Die  endlich  organisierte  Menschheit.  Der  auf  vernünftiger  Basis  nach 
den  Maßstäben  des  gesunden  Menschenverstandes  von  der  Blüte 
der  Intelligenz  verwaltete  Sozialstaat.  Entwicklung  heißt  ihm:  Mehr 
und  mehr  wird  die  Vernunft  über  das  Reich  der  Sinne  herrschen. 
Shaw,  der  Puritaner,  Abstinent,  Vegetarianer,  Denker,  schildert 
in  seinem  letzten  Werk,  wie  er  den  Gang  der  Zukunft  erhofft.  Er 
glaubt  aus  Hunderten  von  Anzeichen  entnehmen  zu  können,  dass 
sein  Werk  nur  der  erste  Gestaltungsversuch  einer  anbrechenden 
neuen  Lebenseinstellung,  neuen  Religion,  neuen  Kultur  sei.  Einer, 
die  endlich  wieder  einheitlich   und  allumfassend  (katholisch)   sein 
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wird.  Für  ihn  ist  das  Ende  unserer  anarchischen  Zeit  dicht  bei  der 
Hand,  muss  bei  der  Hand  sein,  wenn  nicht  gänzliche  Vernichtung 
uns  auffressen  soll.  Die  große  finale  Synthese  schaut  er  und  fühlt' 
er  in  allen  Gliedern.    Als  Mystiker,   der  er  im  Grunde   ist,   gleich, 
allen  wahrhaft  schöpferischen  Menschen. 

Und  darum  ist  dies  Buch  von  Bedeutung.  Es  ist  nicht  nur 
das  wichtigste  Buch,  das  Shaw  geschaffen  hat,  nicht  nur  vielleicht 
sein  letztes  großes  Werk,  nicht  nur  sein  philosophischstes. 

Es  ist  mehr.  Es  ist  ein  Denkmal  einer  großen  Strömung  im  heu- 
tigen England,  aber  wohl  auch  mehr  als  das:  einer  Strömung  in 
der  Welt  von  heute.  Ob  die  darin  verkündete  Voraussicht  sich 
erfüllen  wird,  darüber  wird  man  sich  streiten  dürfen.  Ob  das  kom- 
mende Jahrhundert  ihm  recht  geben  wird  und  ihn  das  Jahr  2000 
so  repräsentativ  und  vorausahnend  empfinden  wird,  wie  wir  den 
Verfasser  des  Faust  empfinden  —  es  ist  müssig,  sich  dazu  heute 
zu  äußern. 

Aber  jedenfalls  ist  es  erstaunlich  und  nicht  ohne  tiefere  Bedeu- 
tung, dass  in  diesen  Jahren  in  dieser  Nation  von  zwei  Männern, 
die  manchem  als  die  zwei  bedeutendsten  lebenden  Schriftsteller 
dieses  Landes  gelten,  zwei  Bücher  veröffentlicht  wurden,  die  im 
Grundlegendsten  eine  enge  Verwandtschaft  aufweisen.  Wells  gab 
in  seiner  sensationellen  Outline  of  History  eine  Darstellung  der 
Geschichte,  nicht  nur  der  Menschheit,  sondern  der  Welt,  reichend 
von  der  Entstehung  des  Lebens  zum  Frieden  von  Versailles.  Shaw 
nun  schreibt  die  Bibel  des  neuen  Weltgefühles.  Mag  man  Wells' 
Einbeziehung  der  vorgeschichtlichen  Zeit  in  seiner  Weltgeschichte 
als  ein  Anknüpfen  an  die  Tendenz  der  mittelalterlichen  Welt- 
chroniken empfinden,  die  auch  mit  der  Erschaffung  der  Welt  be- 
gannen —  damals  allerdings  gemäß  der  biblischen  Überlieferung, 
nun  gemäß  der  naturwissenschaftlichen  — ,  so  kann  das  Buch  Shaws 
in  Parallele  gesetzt  werden  mit  jenen  Mysterienspielen,  die  der 
Masse  im  prunkenden  Gewände  des  Schauspieles  die  vielleicht  ent- 
schwundenen Details  der  biblischen  Überlieferung  wieder  in  Herz 
und  Seele  riefen. 

Nur  dass  jene  Spiele  schon  auf  der  Tradition  aufbauten,  wäh- 
rend er  sie  erst  schaffen  will,  dass  jene  das  Anerkannte  schilderten, 
während   er  das  von  ihm  Erfühlte  zum  Anerkannten  machen  wilL 
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Alle  diese  Vergleiche  holpern  darum  letzten  Endes  ein  wenig. 
Originales  lässt  sich  immer  nur  ja  zum  Teil  aus  Bekanntem  erdeut- 
lichen. Sein  Vorzug  liegt  gerade  darin,  dass  es  Eigenwert  ist,  der 
nirgends  zuvor  bestund,  dass  Einmaliges  und  Persönliches  sich  darin 
kund  tut.  So  sehr  das  Hineinstellen  in  den  nationalgeschichtlichen 
und  weltgeschichtlichen  Zusammenhang  reizen  mag,  so  soll  doch 
darüber  nicht  vergessen  werden,  dass  wer  schafft,  immer  nur  der 
einzige  ist:  die  Persönlichkeit. 

Besonders  deutlich  ist  dies  doch  bei  Shaw.  Ein  Trotziger, 
Einsamer  ist  er  in  seinem  ganzen  Leben  gewesen.  Wie  Spitteler, 
blühte  sein  Erfolg  spät,  um  allerdings  vielleicht  um  so  dauerhafter 
sich  zu  erweisen.  Nie  hat  er  sich  dem  Markte  verkauft,  lieber  sich 
verkennen  und  missachten  lassen.  Man  vergisst  heute  ein  wenig 
oft,  dass  sein  erstes  Stück  aufgeführt  wurde,  als  er  sechsunddreißig 
war,  dass  aber  sein  Ruhm,  an  dem  zudem  sein  Vaterland  erst  im 
letzten  Aufgebot  sich  beteiligte,  erst  zwischen  seinem  fünfzigsten 
und  sechzigsten  Jahr  einsetzte,  dass  der  Glücksfall  einer  späten, 
fördernden  Heirat,  wiederum  wie  bei  Spitteler,  seinem  Leben  die 
definitive  Wendung  zu  den  Höhen  gab. 

Trotz  oder  vielleicht  gerade  wegen  seinem  brennenden  Anteil 
am  Gesamtleben,  seinem  Trieb  zur  politischen  Tätigkeit  im  höch- 
sten Sinne,  ist  er  im  Grunde  ein  leidenschaftlicher  Individualist. 
Ja,  vielleicht  gerade,  weil  er  zu  gut  die  Untiefen  des  Individualis- 
mus erfahren  hat,  ist  er  nun  so  heftiger  und  schroffer  Vertreter 
der  Doktrin,  die  bei  unintelligenter  Auslegung  den  Tod  des  Indi- 
vidualismus bedeutet,  darum  instinktiv  von  allen  Individualisten 
gefürchtet  wird:  des  Staatssozialismus  (Webb'scher  Observanz). 

Und  doch :  Vielleicht  gerade  darin  wird  er  einem  kommenden 
Zeitalter  als  einzig  typisch  und  entwicklungsvorahnend  erscheinen. 
Falls  nämlich  dieses  kommende  Zeitalter  erkennt,  dass  der  reine 
sozialistische  Staat  nur  dann  verwirklicht  werden  kann  und  erst 
dann,  wenn  der  schöpferische  Individuelle  in  Freiheit  bereit  ist, 
sich  dem  Dienste  des  Staates  zu  weihen,  und  —  in  mancher  Be- 
ziehung sicherlich  —  zu  opfern.  Dies  nun  ist  die  Haltung  Shaws, 
in  seinem  Leben  vielleicht  noch  mehr  als  in  seinen  Büchern.  Er 
ist  davon  durchdrungen  als  der  einen  Notwendigkeit,  die  uns  bevor- 
steht. In  seinem  metabiologischen  Pentateuch  sieht  er  die  Mög- 
lichkeit der  Erfüllung  der  Staatsform,  die  ihm  vorschwebt,  als  ab- 
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hängig  von  der  Verlängerung  des  Lebens  und  der  Erfahrung.  An 
anderer  Stelle  hat  er  dargelegt,  dass  sie  hervorragend  bedingt  ist 
von  einer  konsequenten  Erziehung  im  Sinne  der  Dienstbereitschaft 
fürs  gemeine  Wohl. 

Vor  allem  strahlt  sein  neues  Buch  als  Werk  seiner  Persönlich- 
keit. Ist  typisch  für  ihn  im  höchsten  Maße.  Stellt  seine  Philo- 
sophie ins  hellste  Licht.  Gibt  viel  reiner  als  die  meisten  seiner 
sonstigen  Stücke  Aufschluss  über  das,  was  ihn  im  Innersten  bewegt. 

Doch  daneben  wird  es  interessieren :  den  Naturwissenschafter, 
der  hier  plastisch  sieht,  was  langfädige  und  trockene  Schmöcker 
ihn  lehren;  den  Soziologen,  der  in  concreto  vorgeführt  bekommt 
die  Etappen  der  hypothetischen  Entwicklung;  den  Politiker,  der 
sub  specle  aeternltaüs  über  sein  Handwerk  urteilen  lernt;  den 
vergleichenden  Völkerpsychologen  und  Kulturhistoriker,  der  hier 
ein  Zeichen  mehr  sieht,  dass  sich  im  angelsächsischen  Kulturkreis 
vorbereitet  die  Kristallisierung  eines  neuen  Glaubens,  eines  neuen 
Weltgefühles,  einheitlich,  geschlossen;  eine  Synthese  des  religiösen 
und  wissenschaftlichen  Menschen,  wie  sie  die  letzten  Jahrzehnte 
immer  lauter  und  stürmischer  verlangt  haben. 

Alle,  die  lebendigen  Geistes  in  der  Gegenwart  stehen  und  ihre 
Blicke  suchend  in  die  Vergangenheit  und  fragend  in  die  Zukunft 
richten,  geht  das  Buch  an. 

LONDON  PAUL  LANG 

DDG 

WANDRER  IN  DER  NACHT 

Von  CECILE  LAUBER 

Nun  liegen  sie  wieder  in  ihrem  schlechten,  bleiernen  Schlafe, 
Der  sie  zur  Leiche  macht  und  bedrückt  und  kettet. 
Keiner  stemmt  sich  dagegen  und  denkt,  wie  er  sich  rettet, 
Jeder  gehorcht  der  uralten  Gewohnheit  als  träger  Sklave. 

Stunde  um  Stunde  zerrinnt  ungelebt  und  einerlei. 
Lautlos  schreitet  der  Mond  von  Dach  zu  Dache, 
Fällt  herab  und  liegt  zersplittert  in  einer  Lache; 
Und  ich  wandre  verächtlich  an  all  den  Häusern  vorbei. 

DDG 
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LES  NATIONS  A  OENEVE 

QUATRIEME  ARTICLE 

* 

V 
POUR  ASSURER  LA  PAIX 

Toute  l'activite  de  la  Societe  des  Nations  tend  ä  „assurer  la 
paix" ;  cela  va  sans  dire;  le  lecteur  attentif  comprendra  toutefois 
que  je  groupe  plus  particulierement  sous  ce  titre  certaines  mesures 
et  certaines  institutions  qui  sont  essentielles. 

C'est  d'abord  la  Cour  permanente  de  justice  internationale^ 
prevue  par  l'arttcle  14  du  Pacte,  qui  dit:  „Le  Conseil  est  Charge 
de  preparer  un  projet  de  Cour  permanente  de  justice  internationale 
et  de  le  soumettre  aux  Membres  de  la  Societe.  Cette  Cour  con- 
naitra  de  tous  differends  d'un  caractere  international  que  les  Parties 
lui  soumettront.  Elle  donnere  aussi  des  avis  consultatifs  sur  tout 
differend  ou  tout  point  dont  la  saisira  le  Conseil  ou  PAssemblee.''^) 

Ce  texte  est  ä  mediter;   il  est  restrictif  pour  le  moment  et  il 

ouvre   pourtant  de   vastes  possibilites  d'avenir.   II   est  restrictif  en 

ce  qu'il  n'institue  pas  encore  la  juridiction  obligatoire;  la  Cour  ne 

connaitra   que   des   differends   que  les    Parties   voudront   bien   lui 

soumettre ;  mais  il  ouvre  des  perspectives,  en  ce  que  la  Cour  pourra 

etre  „consultee",   par  le  Conseil  oü  par  l'Assemblee,  sur  tous  les 

differends. 

N'etant  pas  juriste,   pas  plus  que  la  majorite  de  mes  lecteurs, 

je  me  suis  efforce  de  condenser,  ä  leur  adresse  et  pour  moi-meme, 

en   termes   simples   et  clairs,    ce   que  signifie   la  Cour   de  justice 

dans  l'evolution  des  rapports  internationaux.-) 

Ce   qu'on   appelle   le  „droit   international"  n'a  concerne,  jus- 

qu'ici,  que  des  questions  d'ordre  tout  ä  fait  secondaire;   il  reglait 

les  rapports  entre  nations  en  temps  de  paix  parfaite,  mais  il  s'eva- 

^)  Traduction  allemande  officielle :  „Dieser  Gerichtshof  befindet  über 
alle  ihm  von  den  Parteien  unterbreiteten  internationalen  Streitfragen.  Er 
erstattet  ferner  gutachtliche  Äußerungen  über  jede  ihm  vom  Rate  oder  der 
Bundesversammlung  vorgelegte  Streitfrage  oder  sonstige  Angelegenheit." 

2)  Les  juristes  consulteront  naturellement  le  Message  (n°  1377)  adresse 
par  le  Conseil  föderal  ä  l'Assemblee  federale,  le  1"  mars  1921. 
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nouissait  devant  la  premiere  menace  de  conflit  entre  deux  Etats, 
oü  Ton  invoquait  aussitot  la  souverainete  absolue  et  la  question 
d'existence  (to  be  or  not  to  be);  si  bien  que  les  Etats  vivaient 
reellement  entre  eux  comme  vivaient  jadis  les  hommes  des  cavernes; 
la  mediation  d'un  tiers  etait  le  plus  souvent  consideree  comme  une 
offense  et  si  les  marchandages  diplomatiques  n'aboutissaient  pas 
ä  une  transaction,  on  recourait  ä  la  force;  d'oü  la  necessite  des 
armees  et  le  puzzle  des  alliances,  reassurances  et  traites  secrets. 
Tandis  que  depuis  longtemps,  par  la  force  des  choses,  la  solidarite 
economique,  politique,  intellectuelle  et  morale  des  peuples  civilises 
etait  un  fait  tangible,  on  voyait  persister  encore,  dans  le  monde 
des  diplomates,  politiciens  et  militaires,  la  conc'eption  surannee  des 
souverainetes  ä  cloisons  etanches.  Le  conflit  austro-serbe  devenant 
une  guerre  mondiale,  c'est  le  choc  d'une  fiction,  venue  de  Tage 
du  bronze,  avec  la  reaiite  de  la  telegraphie  sans  fil.  —  Disons 
bien,  ä  l'honneur  de  l'intelligence  humaine,  que  cette  fiction  etait 
le  monopole  d'une  minorite,  mais  helas  de  la  minorite  dirigeante. 
Sans  remonter  jusqu'aux  anciens  projets  de  paix  perpetuelle  et  uni- 
verselle, jusqu'aux  visions  prophetiques  des  grands  poetes,  je  rap- 
pelle  que  l'idee  de  l'arbitrage  international  a  progresse  sans  cesse 
au  cours  du  XIX''  siecle,  pour  aboutir  enfin  aux  Conventions  de 
la  Haye  de  1899  et  1907. 

Les  Conferences  de  la  Haye,  dont  l'humanite  attendait  l'orga- 
nisation  de  la  paix,  n'ont  eu  qu'un  resultat  beaucoup  plus  modeste: 
elles  ont  codifie  la  guerre  (avec  quel  succes  ...,  on  l'a  vu  de 
1914  ä  1918)  et  elles  ont  cree  la  possibilite  (mais  non  l'obliga- 
tion)  d'un  arbitrage.^)  On  sait  que  l'arbitrage  obiigatoire  s'est  heurte 
surtout  ä  l'opposition  de  l'Allemagne.  —  Le  Pacte  de  la  Societe 
des  Nations,  dans  ses  articles  12,  13  et  15,  apporte  un  progres 
considerable,  en  ce  que,  ä  la  possibilite  de  l'arbitrage,  il  ajoute 
Celle  d'un  examen  du  conflit  par  le  Conseil ;  il  faut  choisir  ou  Tun 
ou  l'autre.  L'article  12  dit:  „Tous  les  Membres  de  la  Societe  con- 


')  La  Cour  d'arbitrage  de  la  llaye  continue  ä  subsister,  ä  cute  de  Ja 
Cour  de  Justice;  ce  n'est  pas  un  Tribunal  permanent,  mais  une  simple  liste 
de  juges  eventuels.  Chacun  des  Etats  signataires  de  la  Convention  de  lä 
Haye  designe  un  maximum  de  quatre  juges  qualifies.  Une  liste  totale  est 
etablie.  En  cas  de  conflit,  les  Parties  choisissent  sur  cette  liste  (ou  meme 
en  dehors,  si  elles  le  preferent)  un  certain  nombre  d'arbitres  qui  cousti- 
tueront  le  tribunal. 
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viennent  que,  s'il  s'eleve  entre  eux  un  differend  susceptible  d'en- 
trainer  une  rupture,  ils  le  souniettront  soit  ä  la  procedure  de  l'ar- 
bitrage,  soit  ä  l'examen  du  Conseil."  Et  l'article  15  pKcise:  „  .  . .  si 
ce  differend  n'est  pas  soumis  ä  l'arbitrage  prevu  ä  l'article  13,  les 
Membres  de  la  Societe  conviennent  de  le  porter  devant  le  Conseil. . . . 
Le  Conseil  s'efforce  d'assurer  le  reglement  du  differend.  S'il  y 
reussit,  il  publie  un  expose...  Si  le  differend  n'a  pu  se  regier,  le 
Conseil  redige  et  pub'ie  un  rapport .  . .  pour  faire  connaitre  les 
Solutions  qu'il  recommande  . .  .  Le  Conseil  peut,  dans  tous  les  cas, 
porter  le  differend  devant  l'Assemblee  ..."  II  y  a  donc  dans  le 
Pacte  une  Obligation  de  soumettre  tous  les  differends  qui  pourraient 
conduire  ä  une  rupture  soit  ä  l'arbitrage,  soit  ä  Texanien  du  Con- 
seil, ce  qui  implique  la  publicite  des  debats  et  un  delai  de  neuf 
mois  avant  tout  commencement  d'hostiiites.  Mais  si  l'avis  donne 
par  le  Conseil  n'a  pas  ete  appuye  par  tous  les  membres  du  Con- 
seil, il  re^te  aux  Parties  la  faculte  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre 
ä  cet  avis,  la  faculie  de  recourir  aux  armes  et  les  autres  membres 
de  la  Societe  gardent  toute  leur  liberte  d'action.  C'est  le  dernier 
repaire  conserve  par  le  dogme  de  la  souverainete;  il  faudra  le  lui 
eniever  un  jour. 

La  sentence  arbitrale,  par  contre,  doit  etre  executee;  mais 
l'arbitrage  n'est  lui  meme  qu'une  Solution  imparfaite;  1)  il  ne  con- 
cerne  (jusqu'ä  preseni)  que  des  questions  d'ordre  secondaire;  2)  le 
choix  des  arbitres  (quand  ils  ne  sont  pas  fixes  d'avance,  avant 
tout  conflit)  comporte  facilement  une  perte  de  temps,  des  „influen- 
ces",    pour    ne    pas    dire   des  intrigues   ou    meme   des  pressions; 

3)  les  arbitres  n'etant  jamais  les  memes  au  cours  des  conflits  suc- 
cesbifs,   ils  ne  sauraient  etablir  une  jurisprudence    un   peu    stable; 

4)  l'arbitrage  mele  forcement,  ä  la  pure  justice,  des  considerations 
politiques;  il  prononce  ex  aequo  et  bono,  en  theorie,  ce  qui  serait 
tres  beau,  mais  en  realite  il  s'agit  souvent  d'un  compromis. 

II  faut  donc  tendre,  d'une  marche  lente  et  süre,  non  seule- 
ment  ä  Vobägation  d'une  sentence  arbitrale,  mais  encore  ä  un 
reglement  judiciaire,  qui  soit  etabli  par  une  Cour  permanente, 
capable  de  fixer  peu  ä  peu  une  veritable  jurisprudence  internationale. 
La  Cour  permanente  de  justice  internationale,  prevue  ä  l'article  14 
du  Pacte,  et  realisee  par  la  deuxieme  Assemblee,  est  un  grand  pas 
dans  cette  direction. 
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En  cas  de  conflit  entre  deux  ou  plusieurs  Etats,  nous  avons 
donc  aujourd'hui  trois  possibilites  entre  lesquelles  il  faut   choisir: 

1.  L'arbitrage,  par  la  Cour  de  la  Haye  ou  par  tout  autre  tribunal 
fixe  d'avance  ou  ä  determiner  au  moment  du  conflit. 

2.  Vavis  du  Conseii  ou  de  l'Assemblee  (§  15), 

3.  Le  reglement  judlciaire  par  la  Cour  permanente  de  justice  inter- 
nationale. 

C'est  la  troisieme  Solution  qui  est  appelee  ä  devenir,  peu  ä  peu, 
la  seule  possible,  la  Solution  obligatoire.  En  Suisse,  les  cantons 
„souverains"  ont  longtemps  regle  leurs  conflits  par  les  armes,  quand 
l'arbitrage  ne  reussissait  pas;  aujourd'hui  ils  sont  tous  soumis  aux 
sentences  du  Tribunal  federal.  Faut-il  regretter  cette  diminution  de 
leur  souverainete?  Le  jour  viendra  oii  les  Europeens  s'etonneront 
d'avoir  ete  si  lents  ä  realiser  leur  intelligence. 

La  Cour  permanente  qui  vient  d'etre  instituee  se  compose  de 
11  juges  et  de  4  suppleants;  la  Suisse  y  est  representee  par  un 
juriste  eminent,  qui  est  aussi  un  grand  caractere:  Max  Huber.  La 
Cour  se  reunira  pour  la  premiere  fois  le  30  janvier  1922  ä  la  Haye; 
ses  competences  sont  fixees  par  un  Statut  special  qui  comprend 
64  articles.  En  vertu  de  l'art.  14  du  Pacte,  eile  pourra  donner  \ 
aussi,  sur  la  demande  du  Conseii  ou  de  l'Assemblee,  des  avis 
consultatifs;  c'est  un  point  tres  important,  qui  contribue  ä  faire  de  , 
ja  Cour  permanente  de  justice  internationale  un  facteur  essentiel 
de  la  paix  durable  qui  est  dans  -la  volonte  de  l'humanite  pensante. 

Le  mercredi  14  Septembre  1921  (11'^  et  12*'  seances)  la  Societe 
des  Nations   a  realise  ce  qu'aucune  Conference  n'avait  su  realiser 
encore;  eile  l'a  fait  avec  une  conviction  unanime  et  avec  le  senti- 
ment  tres  net  d'une  marche  ä  l'avenir;  ce  fait  seul  suffirait  ä  legi-  ' 
timer  son  existence. 

I 
*  *  -  » 

*  ?■■ 

Le  Pacte  de  la  Societe  est  loin  d'etre  parfait;  ses  amis  les 
plus  fervents  l'ont  vu  des  la  premiere  heure,  mais  ils  ont  cru 
aussi  ä  la  possibilite  de  l'ameliorer,  tandis  que  les  adversaires 
niaient  cette  possibilite,  ä  grand  renfort  de  subtilites  juridiques  et 
d'insinuations  perfides. 

Des  maintenant  la  realite  donne  raison  aux  croyants.  Divers 
amendements  au  pacte  viennent  d'etre  votes  par  l'Assemblee  et  sont 
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soumis  actuellement  ä  la  ratification  par  les  Etats.  Sans  doute  ils 
ne  touchent  pas  encore  ä  des  points  essentiels,  —  ce  qui  serait 
dangereux  en  ce  moment  — ,  et  pourtant  leur  importance  est  dejä 
considerable. 

Le  texte  de  ces  amendements,  adoptes  dans  les  seances  28, 
29,  30,  31  et  32,  se  trouve  dans  le  Message  (1543)  du  Conseil 
federal  ä  l'Assemblee  federale,  du  4  janvier  1922.  —  Le  plus  im- 
portant  est  celui  qui  modifie  l'article  26  du  Pacte.  Cet  article, 
redige  d'une  fagon  peu  claire,  pouvait  etre  interprete  dans  ce  sens, 
que  tout  amendement,  pour  etre  valable,  devait  etre  vote  ä  l'una- 
nimite  de  l'Assemblee;  gros  obstacle  ä  ramelioration  du  Pacte. 
L'interpretation  suisse,  plus  liberale,  l'a  empörte;  desormais  les 
amendements  devront  etre  votes  „ä  la  majorite  des  trois  quarts, 
parmi  lesquels  doivent  figurer  les  voix  de  tous  les  Membres  du 
Conseil  representes  ä  la  reunion".  A  mon  sens,  cela  n'est  pas 
encore  assez  liberal ;  mais  c'est  un  progres ;  esperons  qu'il  sera 
bientot  ratifie  par  tous  les  gouvernements. 

L'article  16,  concernant  les  sanctions  economiques,  a  ete  egale- 
ment  amende  dans  le  sens  du  liberalisme.  Si  le  nouveau  texte 
est  ratifie,  l'etat  de  blocus  (ä  appliquer  par  les  Membres  de  la 
Societe  vis-ä-vis  d'un  Etat  recalcitrant)  ne  sera  plus  synonyme  de 
l'etat  de  guerre:  les  relations  diplomatiques  seront  maintenues,  et 
les  ressortissants  de  l'Etat  en  rupture  de  Pacte,  domicilies  dans 
d'autres  Etats,  ne  seront  ni  expulses  ni  internes.  En  d'autres  termes: 
„le  blocus  economique  ne  joue  que  d'Etat  ä  Etat,  c'est-ä-dire  de  terri- 
toire  ä  territoire  et  non  pas,  ä  l'interieur  d'un  territoire,  entre  personnes 
de  nationalite  differente"  (Message,  p.  18).  —  Au  dernier  moment 
la  delegation  frangaise  a  combattu  cette  Interpretation  et  s'est  abs- 
tenue  du  vote,  de  sorte  que  la  ratification  de  l'amendement  n'est 
pas  certaine.  Certaine  par  contre,  la  volonte  de  l'Assemblee,  qui 
finira  par  triompher. 

Pour  d'autres  amendements  et  resolutions  interpretatives,  je 
renvoie  au  Message  du  Conseil  federal.  —  Mon  Impression  per- 
sonnelle  est  qu'on  a  fort  bien  fait  d'attenuer  certaines  rigueurs  du 
blocus  economique,  mais  qu'il  ne  faudrait  pourtant  pas  aller  trop 
loin  dans  cette  voie.  S'il  est  trop  rigoureux,  le  blocus  devient  in- 
applicable; s'il  Test  trop  peu,  il  demeure  inefficace. 

L'enregistrement  des  traites,  indispensable   pour  leur  validite 
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(art.  18  du  Pacte),  a  souleve  certaines  difficultes  dont  la  discussion 
a  ete  renvoyee  ä  la  prochaine  Assemblee.  Esperons  que  le  principe 
actui'l  sera  maintenu  integralement;  nous  savons  bien  que  la  diplo- 
matie  s'ingenie  ä  eluder  l'article  18;  il  faut  que  l'opinion  publique 
Proteste  energiquement  contre  toute  tentation  de  remettre  en  lion- 
neur  les  traites  secrets. 


Une  question  delicate,  d'imporlance  essentielle,  a  ete  traitee 
tres  rapidement  au  cours  de  la  15**  seance;  c'est  celle  de  L'organi- 
sation  inteilectuelle  du  travaii  international.  Elle  comprend  trois 
problemes,  ainsi  que  l'a  dit  Murray  (Airique  du  Sud)  en  sa  qualite  f 
de  rapporteur  de  la  5®  Commission :  a)  l'action  internationale  pour 
la  protection  des  travailleurs  intellectuels;  b)  l'action  internationale 
pour  completer  les  connaissances  humaines;  c)  l'action  internationale 
en  vue  de  repandre  l'esprit  international. 

ad  a):  En  plusieurs  pays,  les  travailleurs  intellectuels,  particu- 
lierement  atteints  par  la  crise  economique,  tendent  ä  se  grouper 
pour  defendre  leurs  interets  communs.  L'individualisme,  souvent 
exagere,  etant  une  condition  presque  primordiale  du  travaii  imellec- 
tuel  le  plus  fecond,  ces  groupements  auront-ils  une  vie  durable? 
Je  l'espere,  sans  oser  le  croire.  II  y  a  lä  des  difficultes  immenses, 
d'ordre  p^ychologique.  Je  crois  ä  la  necessite  de  multiplier  les 
contacts  personnels  entre  les  intellectuels  de  tous  les  pays;  mais 
quant  ä  „organiser"  ces  travailleurs,  dont  la  devise  est  „liberte", 
il  me  semble  que  c'est  la  quadrature  du  cercle. 

ad  b):  L'echange  international  des  connaissances  humaines  3 
existait  reellement  avant  la  guerre;  il  commence  ä  reprendre  et  il 
faut  esperer  que  les  savaiits  ne  donneront  plus  au  monde  le  triste  ■ 
exemple  de  ces  congres  internationaux  d'oü  sont  exclus  les  „enne- 
mis".  Les  savants  enregimentes  par  la  haine,  ce  fut  un  des  spec- 
lacles  les  plus  honteux  que  la  guerre  nous  ait  valus;  il  a  prouve, 
ä  lui  seul,  que  la  science  est  insuffisante  ä  creer  et  ä  developper 
la  noblesse  de  l'äme;  la  science  va  t-elle  continuer  ä  affxher  sa 
banqueroute  morale?  L' exemple  des  fameux  93  va-t-il  nous  em- 
poisonner  longiemps  encore?  31 

ad  c):  Pour  la  formation  de  l'esprit  international,  il  existe  ä 
Bruxelles  un  Institut  international,   dirige   par  MM.  Lafontaine  et 
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t,  Ottelet,  sur  lequel  je  suis  tres  mal  informe;  il  est  question  de 
i  fonder,  egalement  ä  Bruxelies,  une  Universife  internationale;  si  eile 
repond  pleinement  ä  son  titre,  ce  sera  tres  bien;  ajoutons  toute- 
fois  que  toutes  les  Universites  du  monde  devraieni  etre  des  foyers 
de  vie  internationale.  Comment  la  science,  plus  ou  moins  somptu- 
eusement  entretenue  par  les  gouvernements,  en  est  arrivee  ä  trahir 
les  plus  nobles  idees  de  l'humanite,  ce  sera,  quelque  jour,  l'objet 
d'un  article  special. 

Murray  a  dejä  dit  tres  nettement:  „II  reste  un  grand  travail 
ä  faire  et  peut-etre  la  coUaboration  de  la  Societe  des  Nations 
pourrait-elle  elre  utile  pour  abolir  les  tendances  nationalistes  qui 
se  manifestent  actuellement  dans  l'enseignement  des  divers  pays. 
Ces  tendances  nationalistes  constituent  Tun  des  plus  grands  dangers 
pour  l'humanite.  11  est  tres  dangereux  que  les  efforts  nationaux 
soient  concentres  dans  une  seule  direction,  que  toute  l'education 
vise  uniquement  le  bien  materiel  d'un  seul  pays.  —  L'enseigne- 
ment de  l'hibtoire  comporte,  d'autre  part,  une  certaine  tradition  qui 
fait  glorifier  dans  chaque  pays  uniquement  les  exploits  militaires 
de  ce  pays,  donnant  ainsi  l'occasion  du  developpement,  dans  chaque 
nation,  d'un  mepris  et  presque  d'une  haine  pour  les  autres  nations. 
Ce  n'est  pas  lä  du  veritable  patriotisme  et  nous  devons  nous  efforcer 
de  modifier  cet  etat  de  choses." 

Sur  proposition  de  la  5®  Commission  l'Assemblee  a  donc  prie 
le  Conseii  de  nommer  une  „Commission  chargee  de  l'etude  des 
questions  internationales  de  Cooperation  intellectuelle;  cette  Com- 
mission se  composera  de  douze  membres  au  plus,  et  comprendra 
des  femmes". 

Dans  le  texte  primitif,  tel  qu'il  fut  redige  par  Bourgeois 
(France),  il  y  avait  encore,  apres  les  mots  „Cooperation  intellectuelle" 
les  mots  „et  education".  Pour  ne  pas  avoir  l'air  de  s'immiscer 
dans  le  Systeme  educatif  des  differentes  nations,  on  a  biffe  „et 
education".  Beigarde  (Haiti)  l'a  regrette,  avec  raison.  Le  rapporteur 
Murray  a  declare  en  un  vote  tres  significatif,  que  l'idee  d'education 
est  comprise  et  doit  etre  comprise  dans  la  „Cooperation  intellec- 
tuelle". —  Hanotaux  (France)  n'en  a  pas  moins  tenu,  helas,  ä  faire 
une  Observation  dont  le  lecteur  saura  apprecier  les  sousentendus. 
II  a  dit:  „11  est  bien  entendu  que,  ce  qui  est  mis  aux  voix,  ce 
sont  uniquement  les  conclusions  du  rapport  soumis  ä  l'Assemblee 
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par  la  5'^  Commission!  Les  autres  considerations  sont  extremement] 
interessantes,  mais  tout  ä  fait  personnelles,  et  c'est  bien,  n'est-ce  pas,j 
sur  la  motion  teile  qu'elle  est  libellee,  avec  les  amendements  pro- 
poses  par  la  Commission,  que  TAssemblee  va  avoir  ä  se  prononcer?' 
—  On  fremit  en  pensant  ä  quels  abimes  l'Assemblee  courait  sans 
doute,   si  Hanotaux  ne  s'etait  pas  dresse  devant  eile  comme  unej 
borne  tutelaire ! 

N'oublionspas  que  les  mots  „et  education"  avaient  ete  pro- 
poses  par  un  autre  Frangais,  Leon  Bourgeois;  rappelons  aussi  que, 
lorsqu'on  se  decidera  enfin  ä  rediger  des  manuels  d'histoire  qui 
soient,  non  pas  des  documents  de  vanite  et  de  haine,  mais  des  legons 
de  solidarite  humaine,  on  pourra  s'inspirer  d'admirables  manuels  de 
l'ecole  frangaisei);  ajoutons  enfin  que,  sans  attendre  l'injonction 
de  la  Societe  des  Nations,  un  autre  Fran^ais,  Wilfred  Monod,  a 
dejä  redige  un  Catechisme  evangelique,  Vers  Dieu  (Fischbacher, 
3^  ed.  1922),  qui  travaille  nettement  ä  „creer  l'atmosphere  favorable 
ä  l'epanouissement  d'une  vraie  Societe  des  Nations".  Qu'on  y  lise, 
par  exemple,  (page  233)  une  lettre  du  lieutenant  de  Faye,  tue  en 
1918,  ä  Tage  de  vingt-deux  ans.  II  ecrit:  „Les  EtatsUnis  d'Europe' 
Quel  privilege,  au  fond,  d'appartenir  ä  une  epoque  heroique  . . .  • 
Dans  l'avenir,  quand  nous  parlerons  internationalisme  et  paix  eter-i 
nelle,  on  ne  pourra  pas  appeler  pleutrerie  notre  profond  appel  ä 
la  fraternite  humaine."  Ces  jeunes  gens,  qui  ont  donne  leur  vie,^ 
n'auraient  certes  par  bitte  le  mot  „education"  dans  un  programme ' 
de  collaboration  internationale.  I 
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La  question  capitale,  la  reduction  des  armements,  a  rempli 
la  27^  seance,  du  Samedi  l^'  octobre.  ^ 

')  Dans  un  manuel  de  Gauthier  et  Descbamps:  Cours  moyen  d'histoire 
de  France  (Hachette  1908),  je  lis  ä  la  page  141  ces  li^nes:  „Et  mainteoant, 
faisons  un  voeu:  le  voeu  qu'en  Europe  cessent  bientOt  les  guerres  de  con- 
quetes  que  dictent  l'orgueil  et  l'ambition.  Souhaitons,  tout  en  gardant  une 
armee  forte  pour  nous  faire  respecter,  que  les  gouvernements  s'entendent 
et  reglent  pacitiquement  leurs  differends  ...  Le  vingtieme  siede  ne  verra- 
t-il  pas  s'ouvrir  l'ere  de  la  fraternite  des  peuples?  Peut-etre!  car  le  monde 
marche  vers  un  degre  superieur  de  civilisation,  et  11  faiidra  bien  que  les 
hommes  finissent  par  s'unir  dans  la  solidarite,  dans  la  fraternite!"  Voilä  ce 
que  de  courageux  instituteurs  enseignaient  aux  petits  Franpais,  dejä  en 
1908.  (Mon  exemplaire  porte  ce  cbiffre:  396«  mille.)  -^ 
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Robert  Cecil,  rapporteur  de  la  3°  Cornmission  (presidee  par 
Branting),  a  rappele  d'abord  les  resolutions  de  l'Assemblee  prece- 
dente:  on  a  adresse  aux  divers  gouvernements  un  questionnaire 
sur  les  armements  qu'ils  possedent;  on  leur  a  demande  de  ne  pas 
depasser,  dans  les  annees  qui  vont  suivre,  Timportance  des  arme- 
ments de  1920.  Des  reponses  recues,  les  unes  ont  ete  tres  favo- 
rables,  les  autres  douteuses,  d'autres  encore  legerement  negatives 
(parmi  lesquelles,  helas,  celle  de  la  Suisse). 

En  1921,  la  3°  Commission  s'est  occupee  des  gaz  asphyxiants, 
des  horreurs  qu'apporterait  une  guerre  future,  vraiment  „scientifique" ; 
eile  demande  qu'on  adresse  „un  appel  solennel  au  monde  scien- 
tifique  pour  encourager  la  publication  de  toutes  ses  inventions, 
afin  de  montrer  clairement  au  monde  oü  nous  allons". 

La  3°  Commission  s'est  occupee  aussi  du  trafic  des  armes  et 
demande  en  particulier  la  destruction  des  Stocks  de  guerre. 

Elle  demande  surtout  au  Conseil  de  preparer  des  plans  en 
vue  de  la  reduction  des  armements.  La  section  du  Secretariat  qui 
s'occupe  de  ce  probleme  doit  etre  renforcee. 

Robert  Cecil  conclut:  „Voilä  le  mecanisme  que  nous  vous  pro- 
posons  d'adopter.  Nous  ne  pouvons  esperer  voir  ce  mecanisme 
mis  en  mouvement  et  surtout  nous  amener  ä  des  resultats  positifs, 
que  si  nous  avons  derriere  nous,  comme  puissance  motrice,  l'appui 
en  housiaste  des  peuples  du  monde  ....  Voilä  pourquoi  je  fais 
appel  ä  la  classe  ouvriere,  et  je  lui  dis:  „C'est  vous  qui  demandez 
avec  le  plus  d'energie  la  reduction  des  armements.  Vous  etes  dans 
le  monde  le  grand  appui  de  l'idee  de  la  paix.  Venez  aider  la  Societe 
des  Nations  ä  executer  ce  desir  -qui  est  le  vötre  ....  Par  votre 
appui  seulement,   nous  pourrons  atteindre  ce  grand   but  humain." 

Melbourne  (Australie)  declare:  „Quel  sera  le  sort  du  monde, 
si  nous.  continuons  ä  ne  rien  faire  pour  diminuer  les  armements? 
Nous  arriveions  ä  la  ruine  certaine",  et  apres  avoir  evoque  le  car- 
nage  dans  les  tranchees,  il  conclut:  „Je  vous  demande  ä  tous  de 
met're  de  cöte  votre  prudence  diplomatique  et  de  considerer  les 
choses  comme  ceux  qui  les  ont  vues.  Je  vous  demande,  enfin,  si 
nous  voulons  vraiment  continuer  ä  maintenir  ces  horreurs  dans  le 
monde  " 

Branting  (Suede)  deplore  le  fait  que  „l'esprit  belliqueux,  tout 
au  moins  l'esprit  qui  considere  la  guerre   comme  une  catastrophe 
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inevitable  pour  rhumanite,  prevaut  toujours  chez  ceux  qui  regnent." 
II  demande  qu'on  fasse  une  place  aux  ouvriers  dans  la  Commission 
specialement  chargee  d'etudier  la  reduction  des  armements,  et  dit 
avec  raison : 

„On  n'est  plus  aussi  certain  que  les  peuples  auraient  la  meme 
confiance  qu'auparavant  en  leurs  chefs  et  qu'on  les  verrait  marcher 
et  serrer  les  rangs  avec  autant  d'abnegation  qu'i  s  en  ont  montre 
pendant  la  derniere  guerre  dans  les  deux  camps."  —  H  y  a  dans 
ces  mots  un  avertissement  tres  serieux  qu'on  ferait  bien  de  me- 
diter. 

Schanzer  (Italic)  apporte  l'adhesion  entiere  de  son  pays,  dont 
nous  savons  bien  qu'il  est  pacifique  dans  Tarne,  malgre  les  exces 
passagers  de  quelques  exaltes.  „L'Italie  a  preche  d'exemple.  Je 
crois  pouvoir  dire  qu'aucun  pays  n'a  reduit  ses  armements  dans 
une  aussi  large  mesure."  . . . .  „Nous  ne  devons  pas  perdre  trop 
de  temps.  Nous  avons  le  devoir  de  ne  pas  tromper  l'anxieuse 
attente  des  peuples  . . . ." 

Le  grand  evenement  de  cette  27*^  seance  a  ete  le  discours  de 
Noblemaire  (France).  Quand,  trois  mois  apres,  on  relit  ce  discours, 
ön  y  trouve  beaucoup  de  reserves;  ces  reserves  sont  meme  tres 
graves,  quand  on  les  rapproche  de  l'attitude  prise  par  la  France  ä 
la  Conference  de  Washington;  plus  encore:  quand  on  connait  le 
texte  d'un  autre  discours  prononce  par  Noblemaire,  ä  Paris,  en 
juin  1921,  on  se  demande  quelle  a  ete  sa  since-ite.  Et  pourtant, 
dans  le  cas  particulier,  tout  cela  Importe  peu.  Le  discours  de  Geneve, 
evidemment  concerte  avec  le  gouvernement  francais  (d'alors!),  a 
ete  un  acte,  et  l'accueil  enthousiaste  que  lui  a  fait  l'Assemblee 
prouve  que  le  monde  entier  espere  et  atiend  de  la  France  d'autres 
actes  encore,  dans  la  meme  direction.  Laissons  donc  de  cöte  les 
reserves  plus  ou  moins  enveloppees,  et  citons  le  passage  essentiel, 
que  si  peu  de  journaux  ont  reproduit.  —  Apres  avoir  raconte  la 
mort  heroique  d'un  petit  soldat  frangais,  Noblemaire  adit:  „Gelte 
scene  s'est  repetee  des  ceniaines  et  des  milliers  defois;  eile  s'est 
repetee  des  deux  cötes.  Je  ne  Tai  pas  vu  avec  les  yeux  du  corps, 
mais  je  Tai  vu  avec  les  yeux  de  l'esprit:  je  suis  sür  que  des  mil- 
liers de  petits  soldats  allemands,  avant  de  mourir,  ont  dit  ä  leur 
chef:  ,Mon  colonel,  vous  direz  ä  maman:  Vive  TAllemagne' !  Pour- 
quoi,   Messieurs,   le  voeu   magnifique  et   sacre   de  tous  ces  petits 
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heros  ne  serait-il  pas  exauce?   Pourquoi  y  aurait-il  impossibilite  ä 
ce   que,   ä   cöte   d'une  France   libre   et  pacifique,   une  Allemagne 

libre  et  pacifique  puisse  vivre  aussi? Un  desarmement  materiel 

n'est  rien,  si,  comme  l'indiquait  avec  tant  de  force  M  Branting, 
il  ne  s'accompagne  pas  d'un  desarmement  moral.  —  Messieurs, 
avec  tout  ce  que  j'ai  de  conviciion  dans  le  cerveau  et  dans  le 
coeur,  je  vous  dis  tres  simplement  qu'en  France  ce  desarmement 
moral  est  fait.  —  Certains  disent  que  la  France  est  militariste!  Je 
denonce  qu'il  y  a  lä  un  flagrant  mensonge  et  une  lourde  iniquite." 
A  ces  nobles  paroles  il  faut  ajouter  un  commentaire.  Nous 
sommes  ioiis  convaincus  que  la  paix  du  monde  depend  d'une 
paix  durable  entre  la  France  et  FAllemagne.  Nous  sommes  nom- 
breux  ä  ne  pas  pouvoir  concevoir  une  Europe  oü  la  France  ne 
serait  pas  integralement  respectee,  libre  et  prospere.  Et  je  suis  pour 
ma  part  profondement  convaincu  que  la  majorite  du  peuple  fran- 
gais  est  pacifique  et  fidele  ä  la  plus  noble  tradition  fran(jaise.  Mais 
il  y  a  d'autre  part  ce  fait  indeniable:  certains  chefs  de  la  politique 
fr;mgaise  et  certains  groupes  bruyants  et  actifs  donnent  au  monde 
Timpressinn  du  militarisme,  et  les  plus  beaux  discours  ne  suffiront 
\  pas  ä  detruire  cette  Impression;  il  faut  des  faits  plus  concreis,  plus 
durables. 

La  securite  de  la  France?  Elle  est  une  condition  essentielle 
de  la  civilisation  europeenne.  Par  quels  moyens  y  parvenir?  C'est 
lä  que  les  opinions  divergent  fortement.  Les  canons  et  les  sous- 
marins,  les  alliances  avec  A  et  B,  c'est  l'ancien  Systeme,  d'avant- 
guerre.  La  mentalite  a  change;  et  si,  en  1914  dejä,  l'estime  et  la 
reconnaissance  du  monde  liberal  ont  decuple  la  force  morale  de 
la  France,  desormais  cette  estime  et  cette  reconnaissance  seront  la 
j  garantie  la  plus  süre  de  sa  securite.  Dans  la  Societe  des  Nations, 
'  la  France  pourrait  etre  encore,  par  un  geste  genereux,  la  liberatrice 
et  la  creatrice,  celle  qu'on  revere  avec  amour.  Son  gouvernement 
ne  semble  pas  s'en  douter. 

Ce  commentaire  critique  etait  necessaire.  II  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  les  declarations  de  Noblemaire  (soutenues  avec  ferveur  par 
Fisher  et  Robert  Cecil),  etant  en  quelque  sorte  officielles,  ont  ete 
„un  evenement"  (Hymans).  C'est  bien  la  premicre  lois  depuis  la 
guerre  qu'un  representant  du  gouvernement  fran(;ais  a  parle  de 
l'AUemagne  en  ces  termes,   et  il  fallait  pour  cela  l'atniospliere  de 
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l'Assemblee.  A  moins  d'une  catastrophe,  on  pourra  faire,  en  sep- 
tembre,  un  grand  pas  de  plus.  //  faiit  faire  ce  pas.  Le  sort  de  la 
Societe  des  Nations  (et  celui  de  l'Europe)  depend  d'une  reduction 
progressive  des  armements.  Pour  l'honneur  de  la  Suisse,  je  veux 
croire  que  nous  ne  serons  pas  les  derniers  ä  realiser  une  reduc- 
tion, si  modeste  soit-elle;  qu'on  ne  s'imagine  pas  ä  l'Etat-major 
que  nous  allons  subir  docilement  ses  ordres;  ce  serait  une  Illusion 
tres  dangereuse. 


La  26''  seance  a  ete  consacree  ä  l'organisation  permanente  du 
Secretariat  et  du  Bureau  international  du  Travail.  William  Martin 
a  dejä  parle  ici,  en  termes  tres  competents,  de  l'admirable  activite 
du  Bureau  du  Travail.  II  me  reste  ä  dire  tout  le  bien  que  je  pense 
du  Secretariat. 

Le  travail  du  Secretariat  est  rapide,  exact,  honnete  et  tres  in- 
telligent. Un  excellent  esprit  regne  dans  toute  la  maison.  C'est 
gräce  ä  la  volonte  soutenue  du  Secretariat  que  les  decisions  et 
resolutions  du  Conseil  et  de  l'Assemblee  se  transforment  en  realites. 
Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple:  le  Statut  de  la  Cour  de  justice 
vote  en  decembre  1920  devait  etre  ratifie  par  la  majorite  des  Etats 
avant  qu'on  puisse  proceder  ä  l'election  des  juges;  jamais  cette 
election  n'aurait  pu  avoir  lieu  en  septembre  1921,  si  le  Secretariat 
n'avait  pas  inlassablement  talonne  les  Etats  pour  obtenir  leur  rati- 
fication. 

Noblemaire  a  fait  d'ailleurs,  ä  ce  propos,  un  discours  qui  est 
un  chef-d'oeuvre  d'esprit  et  de  justesse  (sauf  qu'il  semble  redouter 
un  peu  trop  l'intelligence  et  les  initiatives  du  Secretariat).  II  est 
temps  de  mettre  fin  aux  jeremiades  sur  les  gros  traitements  de 
quelques  fonctionnaires;  elles  sont  odieuses  et  ridicules. 

Quant  ä  la  question  du  siege  de  la  Societe,  Noblemaire  a 
temoigne,  envers  Geneve  et  la  Suisse,  d'une  politesse  exquise, 
derriere  laquelle  il  sera  bon  toutefois  de  sentir  un  avertissement  .... 
tres  merite.  Expliquons-nous  franchement  ä  ce  sujet;  si  ce  que  je 
vais  dire  ne  suffisait  pas,  j'en  dirai  davantage  encore. 

Que  Geneve  ait  ete  choisie  comme  siege  de  la  Societe,  ce 
fait  n'a  nullement  influence  notre  adhesion  du  16  mai  1920;  je 
dirai  meme  que  cette  preference  m'a  souvent  embarrasse  dans  mes 
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Conferences  de  propagande,  car  eile  pouvait  sembler  nuire  ä  notre 
ferme  volonte  de  desinteressement.  Maintenant  que  notre  adhesion 
est  un  fait  accompli,  je  puis  dire  que  le  choix  de  Geneve  m'a 
toujours  semble  tres  heureux:  une  cite  pas  trop  grande  et  pour- 
tant  tres  vivante;  d'une  noble  tradition  intellectuelle  etmorale;  au 
carrefour  de  bien  des  routes;  refractaire  aux  „influences"  desgrands 
centres  politiques.  Je  ne  vois  pas  oü  Ton  eüt  trouve  mieux,  ni  meme 
aussi  bien.  La  cherte  de  la  vie?  A  moins  de  fixer  le  siege  dans  une 
grande  ville  (oü  les  influences  seraient  unilaterales),  il  me  semble 
ceitain  que  dans  chaque  petite  ville  d'Europe  l'arrivee  d'un  millier 
de  fonctionnaires  (avec  famille)  lerait  monter  les  prix;  c'est  triste, 
mais  c'est  fatal.  Toutcfois  .  .  .  .,  il  faut  lutter  meme  contre  ce  qui 
semble  fatal,  et  je  n'ai  pas  l'impression  qu'on  ait,  jusqu'ici,  suffisam- 
ment  lutte.  II  y  a  plus:  je  viens  de  faire,  entre  nous,  l'eloge  sin- 
cere  d'une  ville  que  j'estime  particulierement;  cet  eloge,  il  ne  fau- 
drait  pas  le  faire  ä  tout  propos  jusqu'ä  en  lasser  nos  hötes;  un 
peu  plus  de  modestie  sierait  ä  notre  merite.  —  Geneve,  et  le 
gouvernement  federal,  pourraient  s'imposer  quelques  sacrifices; 
ä  titre  d'exemple:  tant  qu'une  double  voie  de  tramway  ne  reliera 
pas  le  Bureau  du  Travail  ä  la  ville,  je  dirai  que  nous  meconnais- 
sons  un  devoir  elementaire.  —  Enfin:  il  est  necessaire,  sans  doute, 
d'ofirir  quelque  banquet  et  quelque  embrasement  de  la  rade  aux 
delegues  de  l'Assemblee,  mais  il  serait  mieux  encore  de  creer, 
pendant  toute  l'annee,  pour  les  fonctionnaires  du  Secretaiiat  et  du 
Bureau  du  Travail,  un  milieu  social  oü  ils  se  sentent  ä  leur  aise; 
et  la  Suisse  romande  tout  entiere  pourrait  y  contribuer.  Je  ne  dis 
pas  ces  choses  au  Hasard,  et  ce  serait  une  lächete  que  de  ne  pas 
les  dire.  Je  suis  convaincu  que  la  Suisse  et  Geneve  tout  particu- 
lierement ont  merite  l'honneur  d'obtenir  le  siege  de  la  Societe; 
mais  j'estime  que  cet  honneur,  il  faut  continuer  ä  le  meriter. 


Un  cinquieme  et  dernier  article  sera  consacre  aux  conclusions 
et  considerations  generales. 

ZUKICU  E.  BOVET 

DDD 
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DIE  PFLICHT 

Auch  Worte  stehen  unter  dem  Gesetz  der  Zeit.  Und  dies 
Wort  „Pflicht"  war  bestimmt,  nach  einem  könighchen  Aufstieg  und 
kurzer  Herrschaft  zu  Ohnmacht  und  Geringschätzung  herabzu- 
sinken. Ein  Sturz,  der  übrigens  nicht  ohne  Beispiel  ist  Man  denke 
nur  an  das  Nasenrümpfen,  mit  welchem  heute  die  „Tugend« 
oder  die  „Treue"  aufgenommen  wird.  Woher  dieser  unbegreifliche 
Sturz?  Denn  gewiss  kann  keine  große,  kann  keine  kleine  Ge- 
meinschaft dauern,  wenn  in  ihr  das  fehlt,  was  wir  mit  diesem 
Begriffe  „Pflicht"  bezeichnen.  Oder  gilt  die  Entwertung  vielleicht 
nur  dem  Wort  als  dem  Kleid  und  nicht  seinem  Inhalt,  seiner 
Wesenheit? 

Die  Pflicht  ist  stets  ein  äußerlich  Gegebenes:  die  Verbindlich- 
keit zu  einem  gewissen  Verhalten,  das  Befolgen  anerkannter  Gesetze 
der  Religion  oder  Moral,  des  Berufes  oder  der  Sitte.  Was  in  einer 
vergangenen  Zeit  Menschen,  die  aus  dc^r  Tiefe  lebten,  für  richtig 
erkannt  und  geübt  haben,  wird  künftigen  Generationen  als  Pflicht 
übertragen.  Dieser  im  allgemeinen  wohltätige  Prozess,  der  dem 
Einzelnen  seinen  Weg  vorschreibt  und  die  Lebensaufgabe  erleichtert, 
muss  aber  einer  Jugend,  welche  die  Vergangenheit  so  stürmisch 
verneint,  schon  allein  zum  Stein  des  Anstoßes  werden.  Von  dem, 
was  frühere  Zeiten  als  gut  und  notwendig  erkannt  haben,  tühlt  sie 
sich  nicht  mehr  gebunden.  Als  ihre  Grundregel  stellt  sie  die  Pf  i cht 
gegen  sich  selbst  auf,  wobei  dem  Wort  schon  ein  neuer  Sinn  unter- 
legt wird.  In  freier  Verantwortlichkeit  handeln,  aus  eigener  Wahl 
das  Rechte  tun,  das  ist  ihr  Wille.  Sie  will  alle  Fesseln  lösen,  durch 
die  man  sie  von  der  Wahrheit  und  der  Erkenntnis  trennt.  Mit 
Askese,  mit  dem  Rigorismus  eines  Kant  will  sie  nichts  mehr  zu 
tun  haben,  nicht  vor  sich  selber  fliehen,  nicht  die  Triebe  töten, 
nicht  den  Leib  kasteien,  nicht  die  Welt  als  Jammertal  empfinden. 
Den  Körper,  das  Leben,  die  Freude  bejahen,  Stufe  sein  zu  einer 
glücklicheren,  gesunden,  starken  Menschheit.  Um  dies  zu  können, 
muss  ein  neues  Geschlecht  von  Propheten  und  Führern  erstehen, 
die,  ganz  in  ihre  Zeit  verstrickt,  aus  ihrem  tiefsten  Erleben  heraus 
neue  Werte  schaffen,  durch  welche  sich  die  neue  Jugend  gebunden 
fühlt.  Persönlichen  Verschiedenheiten  muss  breitester  Raum  gegeben 
werden  und  jede  Eigenart  sich  in   den  ihr  gemäßen  Formen  aus- 
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leben  dürfen.  Dies  allein  schließt  schon  die  Aufstellung  eines 
Pilichtcncodex  aus. 

Dazu  kommt  noch  ein  anderes.  Aus  einem  Mittel  ist  die  Pflicht 
zu  einem  Zweck  geworden,  wie  dies  ja  auch  sonst  im  Leben  all- 
zuoft geschieht.  Man  denke  nur  an  den  Bürokratismus,  in  welchen 
das  Beamtentum  allenthalben  so  gerne  ausartet.  Als  Symbol  des 
Bürokraten  könnte  man  „den  Akt"  bezeichnen,  ein  Stück  Papier, 
das  ihm  den  Menschen  vertritt.  Nicht  der  Sinn  einer  Verordnung 
oder  eines  Gesetzes  bleibt  das  Maßgebende.  Nur  mehr  der  Buch- 
stabe, die  geistlose  Routine.  „Vernunft  wird  Unsinn,  Wohltat  Plage." 
Aber  nicht  nur  hier.  Die  Überlastung  des  Unterrichtes  mit  Un- 
mengen unverdaulichen  Stoffes,  die  Verwandlung  des  militärischen 
Geistes  in  pedantischen  Drill,  das  Geldanhäufen  der  Reichen,  das 
Virtuosentum  des  Künstlers,  die  Ordnungs-  und  Reinigungswut 
der  Hausfrauen,  —  ebensoviele  Mittel,  die  zu  Zwecken  erhoben 
wurden.  Überall  vergisst  der  Mensch  vor  den  kleinen  Pflichten 
des  Alltags  das  große  Leben,  das  Wichtige  und  Wesentliche.  Man 
erzählt,  dass  zur  Zeit  der  österreichischen  Kaiserin  Maria  Theresia 
ein  Flügel  des  Schlosses  Schönbrunn  frisch  getüncht  werden  musste, 
und  dass  man  eine  Schildwache  aufstellte,  um  vor  dem  Anstrich 
zu  warnen.  Hundert  Jahre  danach,  als  der  neue  Anstrich  schon 
wieder  längst  brüchig  geworden  war,  nahm  immer  noch  die  Wache 
an  demselben  Platze  Stellung;  bis  eines  Tages  em  respektloser 
Neuerer  nach  dem  Grunde  fragte,  der  er>t  nach  langen  Forschungen 
ermittelt  werden  konnte,  worauf  die  sinnlose  Übung  aufgegeben 
wurde.  Solch  vergessene  Schildwachen  in  Form  veralteter  Pflicht- 
vorsiellungen  beg'eiten  uns  alle,  und  es  könnte  nützlich  sein, 
darm  und  wann  emmal  Mu  terung  und  Selbstpiüfung  dagegen  vor- 
zukehren. 

Da-^s  die  Pflicht  ein  Kaltes,  aus  dem  Verstände  Geborenes 
ist,  darüber  kann  wohl  kein  Zweifel  herrschen.  Schon  Schiller 
machte  sich  in  einem  oft  zitierten  Vers  über  Kants  Pflichtbegriff 
lustig: 

„Gerne  dien' ich  den  Freunden,  doch  tu'  ich  es  leiJer  mit  Neigung, 
Und  so  wurmt  es  mich  oft,  dass  ich  niclit  tugendliatt  l>in. 
Da  ist  kein  anderer  Rat,  du  musst  suchen,  sie  zu  verachten, 
Und  mit  Abscheu  alsdann  tun,  was  die  Pflicht  dir  gebeut." 

Ich  erinnere  mich  an  die  Definition  eines  kleinen  Mädchens, 
die   sagte,  Pflicht  sei  alles,   was  unangenehm   ist,     Sie   hatte  gar 
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nicht  so  Unrecht.  Denn,  was  Jemand  aus  Liebe  tut,  das  empfindet 
er  nicht  als  Pflicht  und  wird  es  kaum  so  bezeichnen.  Hilde  Wange), 
die  ^Jugend"  des  Baumeister  Solness,  meint,  dass  sich  dies  „häss- 
liche,  eklige  Wort  ....  so  kalt  und  spitz  und  stechend"  anhöre, 
und  dass  man  lieber  eine  Freundlichkeit  damit  begründen  sollte, 
dass  man  Jemanden  „furchtbar  gern"  hätte,  also  aus  dem  Gefühl 
heraus  handle.  Und  wirklich  überzieht  das  Bewusstsein  tadelloser 
Pflichterfüllung  die  Menschen  mit  einem  klebrigen  Lack  von  Selbst- 
gerechtigkeit und  harter  Unduldsamkeit.  Der  tiefe  Seelenkenner 
Maupassant  stellt  in  einer  seiner  meisterhaften  Skizzen  mit  ein  paar 
Strichen  zwei  Frauentypen  dar:  die  liebenswürdige,  stets  heitere, 
entzückende  —  aber  untreue  Frau  und  die  herrisch  unfreundliche, 
strenge  —  aber  exemplarisch  tugendhafte  Frau ! 

Über  das  Verhältnis  zwischen  Pflicht  und  Liebe  findet  sich 
bei  Goethe  ein  interessanter  Widerspruch.  Aus  seiner  Jugend  stimmt 
der  etwas  pedantisch  anmutende  Vers: 

„Die  Liebe  kann  wohl  viel,  allein  die  Pflicht  kann  mehr." 

Und  im  Jahre  1810  als  weltkundiger,  gereifter  Weiser  schließt 
er  das  „Tagebuch"  mit  einer  Moral: 

„Wir  stolpern  wohl  auf  unsrer  Lebensreise, 
Und  doch  vermögen  in  der  \\'elt,  der  tollen, 
Zwei  Hebel  viel  aufs  irdische  Getriebe: 
Sehr  viel  die  Pflicht,  unendlich  mehr  die  Liebe." 

Unsere  Zeit  entscheidet  jedenfalls  für  das  Gefühl,  vielleicht 
gerade  weil  sie  vorwiegend  intellektuell  ist.  Auch  die  sittliche  Forde- 
rung soll  erlebt  sein.  Natürlich  wäre  es  schlimm,  wenn  der  Ein- 
zelne es  einfach  ablehnen  wollte,  sich  der  Allgemeinheit  verpflichtet 
zu  fühlen.  Dies  scheint  mir  aber  ganz  und  gar  nicht  der  Fall  zu 
sein.  Nur  die  Richtung  ist  eine  andere.  Empfing  der  frühere 
Mensch  von  der  Vergangenheit  sein  Gesetz  und  den  Gegenstand  ] 
seiner  Ehrfurcht,  so  sucht  es  der  moderne  unter  dem  Schleier  der  j 
Zukunft  zu  ertasten.  Verantwortlichkeiten  dem  Nachwuchs  gegen-  * 
über,  die  Frage,  habe  ich  das  Recht,  Kmder  in  die  Welt  zu  setzen,  i 
kann  ich  sie  ernähren,  werden  sie  gesund  sein,  wie  muss  ich  sie  j 
erziehen,  damit  sie  tüchtiger  und  lebensfähiger  werden,  belagern  l 
ihn;  ein  starkes  Wahrheitsstreben,  das  alle  Formen  in  Leben  und  ' 
Kunst  sprengen  möchte,  um  ihres  Körnchens  unwahren  Gehaltes 
willen,  das  die  überkommenen  religiösen  Vorstellungen  als  geistige 
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Vergewaltigung  empfindet,  das  sich  überall  den  eigenen  Weg  suchen 
muss. 

Dieser  Individualismus,  der  nicht  ohne  Gefahren  sein  könnte, 
wird  durch  ein  starkes  soziales  Gefühl  in  Schranken  gehalten,  wie 
es  keine  frühere  Zeit  gekannt  hat.  Willen  zu  ehrlicher  Kamerad- 
schaft, zum  Zusammenschluss  aus  der  Isolierung  des  Einzelnen 
heraus,  ein  waches  Gefühl  für  das  Unrecht,  das  man  selbst  an  dem 
Andern  tut,  und  nicht  nur  für  das,  was  einem  geschieht,  die  Forde- 
rung nach  allgemeiner  Arbeit,  nach  friedlicher  Verständigung 
zwischen  den  Völkern,  nach  Reformen  des  sexuellen  Lebens,  der 
Stellung  der  Frau,  der  Ernährung  und  physischen  Kultur,  des  Alko- 
holismus —  all  diese  Probleme  pochen  an  das  Gewissen  der 
Jugend  und  belasten  sie  mit  Verantwortlichkeiten. 

So  würde  es  sich  denn  erweisen,  dass  die  moderne  Ablehnung 
der  „Pflicht"  einer  in  die  Tiefe  führenden  Ursache  entspricht.  Das 
Wort  musste  als  Opfer  fallen,  weil  ihm  durch  Kant  schärfste  Prägung 
gegeben  wurde  und  ein  Inhalt,  den  die  junge  Generation  bewusst 
und  energisch  ablehnt.  Vielleicht  wird  es  sich  später  einmal  er- 
weisen, dass  die  modernen  Forderungen  im  Lichte  der  Geschichte 
gar  nicht  so  sehr  von  der  wesentlich  formalen  Ethik  Kants  ab- 
weichen. Aber  in  der  Hitze  des  lebendigen  Kampfes,  des  guten, 
geistigen  Kampfes,  kann  man  auch  nicht  immer  objektiv  bleiben. 
Gewiss  ist:  Wir  stehen  heute  vor  der  Nötigung  zu  einer  geistigen 
Erneuerung,  die  der  wirtschaftlichen  an  Umfang  und  Stärke  kaum 
etwas  nachgibt.  Und  da  ist  es  tröstlich,  zu  sehen,  wie  die  Jugend 
mit  voller  Kraft  und  mit  Feuereifer  an  ihre  schwierige  Aufgabe 
geht,  deren  Tragweite  ihr  gewiss  nur  selten  bewusst  ist.  Irrtümer 
können  natürlich  auch  nicht  ausbleiben.  Und  doch  fühlt  man  sich 
versucht,  der  üblichen,  gedankenlosen  Verhimmelung  der  „guten 
alten  Zeit"  eine  warme  Wertung  für  die  „gute  junge  Zeit"  ent- 
gegenzusetzen und  ihren  vorwärts  stürmenden  Mut  zu  achten  und 
zu  ehren. 

ZÜRICH  FRANZA  FEILBÜGEN 

DDG 
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BRIEF  AN  HERMANN  HESSE 

In  einer  seltsamen  „Vorrede  eines  Dichters  zu  seinen  ausgewählten 
Werken"  (—  die,  wie  Sie  erklären,  nicht  erscheinen  werden  — )  hahen  Sie 
vor  einiger  Zeit  in  der  Neuen  Zürdier  Zeitung  Ihre  gesamten  Prosawerke 
hart  zerpflückt.  Sie  gesteht-n  uns,  das»  Sie  in  diesen  nirgends  fremde  Kon- 
flikte darstellende  „Erzählungen"  geschaffen,  sondern  immer  nur  eigt^nes 
S  hicksal  geschildert  und  gedeutet  haben.  Sie  glauben  ferner  auch,  class 
anderseits  keiues  dieser  Bücher  als  subjektiv-romantische  Dichtung  ihre 
Wesensart  oder  Weltanschauung  völlig  rein  zum  Ausdruck  biinge.  Ver- 
ehrter Dichter,  am  liebsten  möchte  ich  mir  wünschen,  dass  Sie  in  diesem 
Augenblick  nach  Ihrer  Gewohuheit  wie  ein  Meteor  plötzlich  vor  uns  auf- 
tauchten und  ich  Sie  ins  Gewissen  fragen  könnte:  steckt  hinter  dieser 
Selbstabrechnung  ein  sich  selbst  ironisierender  und  seines  Wertes  sich  wohl 
bewusster  Hermann  Hesse,  oder  hat  ein  pessimisti>cher  Drai  g  nach  Seli)st- 
zerslörung  Sie  zu  diesem  Vorgehen  getrieben?  Gestatten  Sie,  dass  ich  heute 
Ihre  Äußerungen  zwar  nicht  bis  ins  kleinste  zu  widerlegen,  aber  dennoch  - 
den  von  Ihnen  selbst  geschmähten  Schriften  in  Prosa  ihr  volles  Recht  aufs  a| 
Da-ein  zuzusprechen  versuche.  Meine  Worte  werden  so  mehr  ein  Bekenntnis 
zu  Ihrem  Prosawerk  sein. 

Das  begreife  ich:  Sie  selbst  können  hpute  nicht  mehr  alle  Phasen  Ihrer 
früheren  Entwicklung  verstehen,  sind  vielmehr  geneigt,  sie  zu  hassen.  Und 
Ihre  Prosabücher  sind  ja  wirklich  zum  großen  Teil  lyrischer  Natur  und 
offenbaren  uns  Ihr  Ich.  Warum  aber  sollen  wir  und  die  später  Kommenden 
all  diese  so  vielfältigen,  durchaus  eigenartigen,  psychologisch  und  künst- 
lerisch Vollendetes  gebenden  Bekenntnisse  nicht  hochstellen,  verstehen  und 
lieben,  auch  aus  eigenem  Erleben  heraus?  Diese  Spiegelungen  einer  reichen 
Persönlichkeit?  Dies  alles  uns  darzustellen,  war  ja  Ihr  Recht  als  Roman-  \ 
tiker.  Und  als  solcher  haben  Sie  zu  Wahrheit  und  Erinnerung  hinzutabu- 
liert,  haben  aber  doch  schon  im  Peter  Cameniind  ein  jedenfalls  ziemlich  i 
wahres  und  scharfes  Selbstbildnis  gezeichnet.  ;Soll  wirklich  in  jedem  Kunst-  J 
werk  alles  analysiert  und  ans  Licht  gezerrt  werden?  Und  ist  nicht  die  | 
Beschönigung  und  Stilisierung  bei  Ihnen,  wo  sie  tatsächlich  besteht,  auch 
eine"  unbewusste  Betätigung  des  Ihnen  so  tief  eingeborenen  Schötiheits- 
gefühls,  der  „mäze"?  Jedes  Menschenwerk  ist,  streng  genommen,  unvoll-  | 
kommen,  aber  warum  soll  Ihre  ringende  Sehnsucht  nach  Erlösung  als  cha- 
rakteristischer Ausdruck  unserer  Zeit  den  Menschen  nichts  sein  können, 
Ihr  reines  und  tiefes  Gedenken  der  Kinderzeit? 

Und  wenn  Sie  es  tausendmal  anders  sehen  und  erleben  heute,  ich  i 
sage  es  doch  aus  meinem  Herzen  unti  auch  aus  ästhetischer  Überlegung 
heraus:  kein  Glied  aus  der  Reihe  Ihrer  Werke  könnte  ich  mir  wegdenken, 
keines  auch  Ihrer  früheren  Prosabücher  missen,  so  wie  es  ist,  sonst  würde 
aus  Stimmungen  und  Erlebnissen  meiner  schönsten  .Jugendjahre,  aus  meinem 
Leiien  damit  gewaltsam  ein  Stück  herausgerissen.  Die  Jugend  vor  allem 
und  andere  Generationen  werden  auch  den  jungen  Hermann  Hesse  stets 
glühend  lieben,  diesen  scheu  zurückhaltenden,  sehnsüchtigen,  deutschen  und 
schwäbischen  Menschen  voll  SchönheitSA'erlangen  und  Schwermut,  diesen 
Knaben,  Jüngling  und  Mann,  in  dem,  ähnlich  wie  bei  Rousseau  und  noch 
Stärker  als  bei  ihm,  mit  feinster  Sensibilität  Gefühlserlebnis  und  Eiussein 
mit  der  Natur  innig  und  hinreißend  sich  verbinden;  den  Künstler,  in  dem 
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ein  tiefes  und  geheimnisvolles  Verwobensein  mit  kosmischen  Kräften  so 
schön  und  gewaltig  sich  auswirkt.  Und  dieser  Dichter  Hesse,  durch  dessen 
Mund  die  deutsche  Prosa  unvergleichlich  geadelt  worden  ist,  ist  der  Dichter 
und  Uerzenskünder  einer  ganzen  jungen  Generation  in  dem  schönen,  frühUngs- 
haft  verheißungsvollen  ersten  Jahrzehnt  unseres  Jahrhunderts  geworden. 
Niemand  hat  wie  Sie,  der  unruhvolle  Wanderer,  den  Jungen  Seligkeit  und 
Süße  des  Wanderns  gepriesen.  Und  auch  das  ist  Hermann  Hesse  und  voll- 
kommene Erzählerkunst,  wenn  sie  auch  nur  als  Einkleidung  zu  verstehen 
ist:  diese  ironisch  überlegene  Kritik  des  Philistertums  und  wieder  die  be- 
haglich feine,  humorvolle  Darstellung  der  Kleinbürgerwelt  oder  das  Erfassen 
der  Tragik,  die  in  einem  Künstlermilieu  sich  offenbaren  kann.  Nein,  diesen 
Künstler  und  Menschen  haben  Sie  der  Welt  geschenkt  und  dürfen  ihn  ihr 
nicht  wieder  nehmen ! 

Wenn  Sie  beschönigt  und  verheimlicht  haben,  so  erkennen  wir  doch 
besonders  aus  Ihren  letzten  Büchern  in  Prosa  sehr  deutlich  den  dunkeln 
Menschen  in  Ihnen  und  ein  mächtiges  Ringen  nach  Befreiung,  aus  offenem 
Bekenntnis,  aus  den  ersten  Gedichten,  die  uns  Ihre  heiße  Jugendzeit  herauf- 
zaubern, und  aus  späteren.  Demian,  geboren  aus  einem  Geist  unerbittlicher 
Seelenanalyse,  beleuchtet  uns  seherisch  und  philosophisch  tief  erfasste  Zeit- 
und  Menschheitsprobleme.  Und  wenn  wir  Ihre  Px'osaschöpfungen  über 
blicken,  so  dürfen  wir  eines  nicht  zu  sagen  vergessen:  als  Deuter  der 
Kinderseele,  des  Kinderlandes,  wo  Sie  jedesmal  mit  Schmerzen  Heiligste 
und  Eigenstes  uns  gegeben  haben,  werden  Sie  immer  psychologisch  und 
dichterisch  einer  der  Größten  sein. 

Hier  haben  Sie  also,  verehrter  Dichter,  der  Sie  gleich  einem  Magus 
des  Südens  heute  ein  rätselreiches  Dasein  führen  hinter  einem  gewaltig 
schönen  Waldgebirge,  meine  Abrechnung  mit  Ihnen.  Sie  ersehen  leicht, 
dass  darin  mehr  Ernst  denn  ein  gewolltes  Gegenspiel  liegt  und  mich  ver- 
anlasst hat,  sie  niederzuschreiben.  Das  bleibt  vor  allem  bestehen:  mit  vielen 
möchte  ich  Ihnen  helfen,  den  Glauben  an  Ihr  ganzes  dichterisches  Lebens- 
werk nicht  zu  verlieren.  Mögen  Sie  daher  für  immer  erkennen  und  es  bis 
ins  Innerste  spüren,  dass  Ihre  erschütternd  tragischen  Verse  niemals  restlos 
Wahrheit  werden  können: 

,,Keiner  weiß,  dass  dieser  frohe  Kranz, 
Den  die  Welt  mir  lachend  drückt  ins  Haar, 
Meines  Lebens  Kraft  verschlang-  nnd  Glanz. 
Ach,  und  dass  das  Opfer  unnütz  \v:ir.'' 
ZÜRICH  MARIA  LARGIAOER 

DDD 

DIS-MOl  QUl  T'APPROUVE  . . . 

Le  point  de  vue  soutenu  a  Washington  par  M.  Sarraut  et  par  l'amiral 
de  Bon  au  nom  de  la  France  dans  la  question  des  sous-marins  rencontre 
une  vive  Opposition  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  oü  il  a  provoquo  les 
contre-propositions  du  senateur  Root.^)  Nous  n'avons  pas  ici  l'intention  d'en- 
tamer  une  discussion  ä  fond  de  la  question;  il  y  aurait  trop  ä  dire,  mais 
ce   sont   lä  choses  qui  se  presentent  si  naturellement  ä  l'esprit  qu'il  n'est 

')  On  sait  quo,   depuis  lors,   les  propositions  Root  ont  et6  acceptees  par  la  Franoo. 
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pas  besoin  d'y  insister.  Le  seul  but  de  ces  lignes  d'un  sincere  ami  de  la 
France  est  de  faire  toucher  du  doigt  quelle  atteinte  irreparable  cette  atti- 
tude  risque  de  porter  au  prestige  moral  du  pays  qui  l'adopta.  Car  enfin  la 
guerre  n'est  pas  si  loin  de  nous  que  nous  ayons  eu  le  temps  d'oubiier  ce 
qui  se  disait  et  s'imprimait  en  France  au  moment  de  la  guerre  sous-raarine 
a  outrance  decretee  par  l'amiraute  allemande.  En  AUemagne,  en  tout  cas, 
on  s'en  souvient. 

Je  lis  tous  les  jours  les  principaux  journaux  d'Allemagne,  lecture  qui 
serait  souvent  salutaire  dans  certains  milieux  dirigeants  fran^ais.  Or,  alors 
que  l'attitude  de  la  France  h  Washington  dans  la  question  des  sous  marins 
rencontrait  la  reprobation  de  la  Grande  Bretagne  et  des  Etats-Unis,  il  est 
ä  relever  qu'elle  a  provoque  en  AUemagne  une  approbation  unanime.  Dans 
toute  la  presse  allemande  ce  fut  une  acclamation:  „La  France  reconnait  la 
legitimite  de  la  guerre  sous-marine  ä  outrance!  L'amiral  de  Bon  a  proclame 
a  Washington  notre  bon  droit!" 

J'ai  traduit  quelques  extraits  des  principaux  journaux  d'Allemagne 
pour  montrer  les  consequences  que  l'on  s'empresse  de  tirer  la-bas  des  re- 
vendications  fran^aises  en  matiere  de  tonnage  sous-marin.  Voici  premiere- 
ment  quelques  passages  d'un  article  donne  a  la  Gazette  de  Voss  par  „un  officier 
de  marine  en  service  actif".  Apres  avoir  observe  que  l'attitude  adoptee  par 
la  France  est  la  Justiücation  de  la  guerre  sous-marine  teile  qu'elle  fut 
conduite  par  l'Allemagne",  l'officier  de  marine  legitime  tres  carrement  les 
demandes  fran^aises  par  la  necessite  pour  la  France  de  se  defendre  „contre 
l'Angleterre"  sur  trois  mers,  dont  l'une  au  moins  est  separee  des  deux 
autres  par  le  detroit  de  Gibraltar. 

L'„offici.er  de  marine  en  service  actif  cite  avec  complaisance  la  „semi- 
officielle"  (?)  Revue  maritime,  oü  le  capitaine  de  fregate  Castex  a  ecrit: 

„L'Allemagne  avait  le  devoir,  pour  sa  cause,  de  mettre  en  jeu  tous 
ses  moyens  et  de  demander  ä  l'arme  sous-marine  de  nuire  au  maximum  ä 
l'ennemi",  et  ailleurs:  „En  somme,  on  ne  voit  rien  dans  tout  cela,  de  la 
part  des  Allemands,  qui  ne  soit  absolument  correct." 

II  s'appuie  sur  la  meme  Revue  maritime,  qui  mene  en  faveur  de  l'arme 
sous-marine  une  active  campagne,  pour  refuter  le  reproche  fait  ä  cette  arme 
de  s'etre  montree  entre  les  mains  des  Allemands  insuffisante  pour  assurer 
la  victoire.  11  approuve  l'auteur  de  cette  defense  des  sous-marins  lorsque 
celui-ci  Proteste  contre  le  role  purement  defensif  que  l'on  attribue  a  l'arme 
sous-marine.  Le  sous-marin,  disent  d'un  commun  accord  l'„officier  de  marine 
en  Service  actif  et  le  coUaborateur  de  la  Revue  maritime,  est  essentielle- 
ment  une  arme  offensive  et  ne  peut  remplir  son  veritable  role  dans  une 
guerre  maritime  que  s'il  s'engage  ä  fond  dans  l'oft'ensive  et  vise  d'emblee 
ä  la  destruction  totale  du  commerce  ennemi,  sans  reserves  et  sans  restric- 
tions  d'aucune  sorte. 

L'„officier  de  marine  en  service  actif"  conclut: 

„La  France  ne  meconnait  pas  Ja  valeur  combattive  des  grosses  unites; 
mais  eile  tire  neanmoins  les  consequences  logiques  de  sa  Situation  strate- 
gique  et  militaire  en  affirmant  sa  determination  de  parer  ä  toute  eventualite 
sur  mer  en  s'assurant  la  possession  d'une  quantite  süffisante  de  sous-marins, 
lesquels  sont  incomparablement  plus  efficaces,  si  l'on  tient  compte  de  leur 
prix,  que  les  super-dreadnoughts." 
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ßarzini,  le  correspondant  du  Corriere  della  sera  ii  Washington,  a  cable 
ä  son  Journal  une  longue  depeche  que  les  Dernieres  nouvelles  de  Munidi 
s'empressent  de  reproduire  en  entier  et  en  bonne  page,  accompagnee  des 
commentaires  que  vous  pensez.  Nous  ne  pouvons  en  citer  que  quelques 
phrases: 

„La  defense  passionnee  de  la  guerre  sous-marine  presentee  par  l'amiral 
de  Bon  devant  la  Conference  de  Washington  equivaut  a  une  justification 
et  ii  une  glorification  des  procedes  de  l'amiraute  allemande .... 

....  L'amiral  de  Bon  a  releve  l'efficacite  incontestable  des  sous-marins 
comme  arme  offensive  contre  la  marine  marchande.  II  a  soutenu  que  la 
guerre  sous-marine  est  plus  humaine  que  la  guerre  de  surface.  II  a  enfin 
evoque  les  perfectionnements  que  la  technique  apportera  certainement  en- 
core  aux  sous-marins." 

La  Deutsche  Allgemeine  Zeitung  reprend,  comme  de  juste,  la  meme 
argumentation,  qu'elle  appuie  de  considerations  empruntees  a  Bernard  Shaw 
sur  l'hypocrisie  anglaise.  Elle  rencherit  sur  „l'humanite"  de  la  guerre  sous- 
marine  ä  outrance.  laquelle  n'a  pas  fait  30,000  victimes,  alors  que  le  blocus 
de  l'Allemagne  par  la  flotte  anglaise  a  cause  la  mort  d'au  moins  763,000 
personnes.  Et  eile  conclut: 

„Si  l'Angleterre  est  yraiment  desireuse  de  restreindre  les  horreurs 
de  la  guerre  ä  l'avenir,  eile  a  le  devoir  de  proposer  l'abolition  des  methodes 
pratiquees  par  eile  au  cours  de  la  guerre  mondiale,  soit  les  mesures  oifen- 
sives  contre  la  population  civile,  et  de  proclamer  une  fois  pour  toutes  la 
liberte   des   mers,   reconnue   comme   postulat   essentiel   du   droit   des  gens. 

Tant  qu'elle  ne  le  fait  pas eile  n'a  pas  le  droit  de  se  formaliser  si  les 

specialistes   d'Amerique  et  de  France  revendiquent  pour  eux  le  droit  ä  la 
guerre  sous-marine." 

Et  le  grand  Journal  populiste  allemand  cite  l'opinion  ci-apres  d*un 
officier  de  marine  americain : 

„Abolir  la  guerre  sous-marine  serait  une  demi-mesure  qui  fausserait 
les  resultats  normaux  d'une  guerre  nayale  scientifiquement  conduite.  Si  l'on 
veut  en  iinir  avec  la  guerre,  il  faut  detruire  toutes  les  armes.  Et  si  l'on 
refuse  de  le  faire,  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative  que  d'autoriser  l'usage 
de  toutes  les  armes  que  pourra  creer  la  science  moderne,  sans  s'inquieter 
de  savoir  si  les  Conventions  de  La  Ilaye  les  approuvent  ou  non." 

Ne  sentira-t-on  pas  en  France  combien  cette  approbation  de  la  presse 
allemande  est  genante?  Combien  n'y  aura-t-il  pas  de  Fran^-ais  que  les  eloges 
de  r„officier  de  marine  en  service  actif-'  mettront  mal  ä  leur  aise,  si  meme 
ils  ne  leur  fönt  pas  monter  quelque  rougeur  au  front? 

Oü  es-tu,  sainte  Indignation  qui  suivit  le  coulage  du  Lusitania  et  qui 
aboutit  k  l'entree  en  guerre  des  Etats-Unis  ?  La  Revue  maritime  ne  proclame- 
t-elle  pas  cet  acte  de  piraterie  parfaitement  legitime?  Alors,  de  quoi  se 
plaint-on?  Et  sur  quoi  se  base  la  declaration  de  culpabilite  que  l'on  for(;a 
l'Allemagne  ä  signer  ä  Versailles?  A  quoi  rime  la  demande  de  mise  en 
accusation  des  capitaines  de  sous-marins  allemauds  qui  ont  coule  des  na- 
vires  hopitaux? 

Si  au  moins  le  deficit  nioral  qui  resulte  pour  la  France  de  son  attitude 
dans  la  question  des  sous-marins  etait  compense  par  un  avantage  militaire 
serieux!  Mais  qui  donc  oserait  le  pretendre?  Qui  ne  voit  que  cette  attitude 
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aura  pour  unique  coasequence   de  faire  renaitre  la  course  aux  armements 
sous  une  forme  nouvelle? 

Or  est-il  raisonnable  d'esperer  que  dans  cette  course  l'avaiitage  final 
restera  k  la  France?  Si  celle  ci  construit  90,000  tonnes  de  sous-marins, 
i'Angleterre  en  construira  200,000,  voilä  tout.  Elle  inventera  et  multipliera 
avec  la  facilite  que  lui  donnent  pour  cela  ses  chantiers  infiniraent  plus  nom- 
breux  et  mieux  outilles  que  ceux  de  la  France,  des  eugins  nouveaux  destines 
a  la  chasse  et  ä  l'aneantissement  des  sous-marins.  Et  nous  serons  bien 
avancesi  Et  la  cause  de  la  paix  aura  fait  un  grand  pas  en  avant!  Les 
economies  revees  par  le  president  Harding  risquent  fort  de  se  transformer 
en  une  serieuse  augmentation  de  depenses. 

Ah!  la  fatale  psychose  de  guerre!  Quand  donc  l'humanite  comprendra- 
t-elle  la  faussete  du  si  vis  pacem,  para  bellum?  Quand  donc  se  decidera- 
t-elle  ä  remplacer  la  fallacieuse  maxime  par  celle  qui  seule  ex^rime  la 
verite:  Si  vis  pacem,  para  pacem!  Serait-il  vrai  que  la  grande  epreuve  ne 
nous  ait  rien  appris  ?  On  serait  souvent  tente  de  le  croire. 

GENfeVE  EDOUARD  COMBE 
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KREUZ  UND  KRONE.  Gedichte  aus 
dem  Nachlasse  von  William  ^\'ol- 
fensberger.  Zürich,  1920.  Verlag 
Schulthess  &  Cie. 
Aus  dem  dichterischen  Nachlasse 
des  feinsinnigen  Sängers  der  Lieder 
aus  einer  kleinen  Stadt  wird  uns  mit 
dem  Torlit'genden  Gedichtbändchen 
noch  eine  letzte  Gabe  beschert.  Nicht 
dass  diese  neuen  Weisen  schlichter 
Menschlichkeit  und  eines  tiefgehen- 
den poetischen  Bedürfnisses  die 
künstlerische  Physiognomie  WMUiam 
Wolfensbergers,  wie  sie  uns  aus 
seinen  früheren  Schöpfungen  ver- 
traut ist,  wesentlich  veränderten  oder 
bereicherten.  Aber  wir  begegnen  auch 
hier  wiederum  dem  unbeirrt  von 
Tagesmode  und  Manier  sich  äußern- 
den Streben,  die  reiche  Welt  äußerer 
und  innerer  Lebenseindrücke  des 
jugendlichen  Pfarrherrn  dichterisch 
zu  gestalten  und  zu  bekennen. 

Neben  einer  Reihe  geistlicher  und 
persönlicher  Motive,  die  naturgemäß 
in  der  Empfindungswelt  Wolfens- 
bergers, seiner  besonderen  Art  und 
Anlage  entsprechend,  überwiegen, 
treffen  wir  ein  paar  köstlich  intime 
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Naturstimmungsbilder,  wie  etwa  „Die 
W^olke",  „Abend  in  Lüsai",  „Cavaloc- 
cio  II."  und  ein  paar  stillversonnene 
Weisen  sinniger  Betrachtung  und 
sehnsüchtiger  Entsagung  und  Be- 
scheidung, die  zum  Wertvollsten  ge- 
hören, was  das  Stundenbüchlein  eines 
welteinsamen  Predigers  der  Liebe 
und  Heimatfreude  uns  noch  zu  bieten 
hatte.  Sie  werden  den  Freunden  des 
verstorbenen  Dichters  ein  liebes  Ver- 
mächtnis  und  bleibendes  Andenken 


sein 


ALFRED  SCHAER 


SILHOUETTEN.  Eine  Anthologie 
schweizerischer  Lyrik.  Herausge- 
geben von  Paul  Kaegi.  IV.  Bänd- 
chen. Basel  1921.  Verlag  Benno 
Schwabe  &  Co. 

In  seiner  vierten  Dichtergabe  ver- 
mittelt uns  der  Herausgeber  die  Be- 
kanntschaft mit  einigen  Schweizer 
Lyrikern  unserer  Tage,  deren  teil- 
weise sehr  scharf  und  deutlich  aus- 
gesprochene Eigenart  bei  dem  einen 
oder  anderen  von  ihnen  dichterische 
Qualitäten  verrät,  die  freilich  zur 
Stunde  noch  mehr  Versprechen  als 
Erfüllungen  bedeuten.  W^ährend  Fri- 
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dolin  Hofers  tiefwurzelnde,  kraftvoll 
bodenständige  Liedkunst  und  Fritz 
Liebridis  fein  beobachtende,  intime 
Stimmungsdichtung  unzweifelhaft 
das  seelisch  und  darstellerisch  voll- 
wertige Gepräge  des  echten,  kern- 
haften Lyrikers  offenbaren,  müssen 
wir  uns  bei  den  lyrischen  Spenden 
Otto  Pfenningers  und  Hans  Limbadis 
den  Sturm  und  Drang  der  jüngst- 
schweizerischen Lyrikergeneration, 
der  neue  Wege  und  Ziele,  neue  Mit- 
tel und  Eindrücke  sucht,  gebührend 
vor  Augen  halten,  um  uns  in  dieser 
Ausdruckswelt  eigenwilliger  Gegen- 
wartskunst ohne  Voreingenommen- 
heitzurechtzufinden. Vielleicht,  dass 
auch  diese  Stilarten  bei  etwelcher 
Abklärung  und  Beherrschung  einmal 
dazu  berufen  sind,  das  Letzte  zu 
sagen  und  auszusprechen.  Vorläufig 
überwiegt  für  mein  Empfinden  dabei 
die  Freude  am  reinen  Spiel  mit  der 
Form  entschieden  noch  die  überzeu- 
genden Werte  von  Stimmung  und 
Gehalt.  Aber  auch  diese  „Offenbar- 
ungen" des  Werdenden  gehören  zum 
Bilde  unserer  derzeitigen  nationalen 
Geisteskultur  und  Entwicklung  und 
sind  uns  als  deren  beredte  Zeugen 
willkommen,  wenn  sie  nur  künstle- 
risch wahr  und  ernst  genommen  zu 
werden  verdienen. 

ALFRED  SCHAER 

DER  GALMISBUB.   Geschichten  für 
Jung  und  Alt  von  Josef  Reinhart. 
Verlag:  Francke,  Bern  1922. 
Die  dritte  der  zehu  Kindergeschich- 
ten, mit  welchen  uns  Josef  Reinhart 
kürzlich   beschenkt   hat,   nennt   sich 
Der   Heimatvogel:    ein    Knabe    hört 
jedesmal,    wenn    sein    Flerz    in    die 
Ferne  geht,  den  Ruf  eines  seltsamen 
Vogels  ertönen,  der  ihn  unwidersteh- 
lich  in   die    Heimat   zurücklockt.  — 
Ein    solcher    Heimatvogel    ist    auch 
Josef  Reinhart  vom   ersten  bis  zum 
letzten  Buch  geblieben ;   er  hat  sich 


nicht  gescheut,  in  einer  Zeit,  da  jeder 
halbe  Dichter  die  Internationale  bläst, 
immer  wieder  mit  eindringlicher 
Kraft  und  Liebe  von  der  Schönheit 
und  Wohltat  unsrer  Heimat  zu  singen. 
Lest  einmal  diese  Abenteuer  des 
Galmisbuben:  da  werdet  ihr  erken- 
nen, wie  stark,  wie  schön  und  edel 
sie  gestaltet  sind!  Die  letzte  vor 
allem,  die  Geschichte  vom  _Balm- 
bergerfriedli",  ist  ein  Meisterstück 
volkstümlicher  Erzählungskunst.  Ei- 
nige von  der  Mundart  ins  Hoch- 
deutscheübertragene Ausdrücke  (z.B. 
„llilmig")  scheinen  mir  verunglückt 
zu  sein,  auch  darf  man  J.  Reinhart 
entschieden  einen  bessern  Zeichner 
als  Oskar  Tröndle,  dessen  Illustra- 
tionen sehr  läppisch  ausgefallen  sind, 
wünschen.  (Vielleicht  entschließt 
sich  der  Verlag  einmal  zu  einer  illu- 
strierten Ausgabe  der  herrlichen 
Waldvogelzyte'^).  Sonst  aber  wird  man 
diesem  wackern  Buche,  aus  welchem 
ein  ganzer  Mann  und  ganzer  Dichter 
spricht,  von  Herzen  viele  gutgesinnte 
Leser  gönnen.  CARL  SEELIG 

L'ART  FRAXgAIS  DEPUIS  VINGT 
ANS.  LA  PEINTURE.  Par  Tristan 
L.  Klingsor.  Chez  F.  Rieder  et  Cie., 
Paris. 

Ceux  qui  ont  suivi  les  peripeties 
de  l'art  fram^ais  durant  ces  vingt 
dernieres  annees  trouveront  interet 
et  profit  h  ce  livre  qui  voudrait 
guider  son  lecteur  dans  le  dedale  de 
la  i)einture  frangaise  du  XX"'"  siöcle. 
Qu'il  eu  ressorte  une  vue  nette  de 
l'ensemble,  on  ne  saurait  l'exiger. 
L'auteur  y  appuie  ses  observations 
sur  une  nomenclature  que  Ton  trou- 
verait  accablaute,  si  eile  ne  faisait 
preuve  d'une  vaste  Information  et 
d'une  objectivite  remarquable,  —  h 
peine  voudrait-on  le  taquiner  sur 
son  faible  pour.Odilon-Redon  et  Gau- 
guin — .  11  ne  perd  pas,  pour  cela, 
le  fil  de  son  enquete  commencee  par 
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V Acadetnisme  et  l'impressionnisme.  sui- 
vie  par  des  chapitres  intitules:  Veclec- 
tisme  et  la  tradition,  les  post-impres- 
sionnistes,  Independants  et  cubistes, 
et  enfin  les  conditions  actaelles  de  la 
peinture,  chapitre  qui  debute  par  ces 
mots  significatifs :  „Ainsi  donc,  voici, 
en  vingt  aas,  le  chemin  parcouru: 
en  1900,  on  ne  regardait  qua  la  na- 
ture,  en  1920,  on  ne  la  regarde  plus 
du  tout.  Je  ne  parle  que  de  certains, 
qui  poussent  a  l'absurde." 

M'  Klingsor  a  le  merite  de  parier 
peinture  en  homme  du  metier;  il  se 
rend  compte  de  choses  qui  echappent 
ä  la  critique  purement  exterieure: 
son  livre  est  captivant,  surtout  par 
les  considerations  generales  qu'il 
emet  sur  la  peinture,  ses  complications 
infinies  et  les  difficultes  d'en  bien 
juger.  „Combien  rares  sont  les  yeux 
assez  exerces  pour  le  faire  I  Meme 
les  peintres  apprecient  difficilement 
cela.  Cependant",  ajoute-t-il  avec 
raison,  ^le  jugement  d'un  peintre  ne 
manque  jamais  d'interet".  Cet  aveu 
itnplique  autant  d'intelligence  que  de 
modestie  et  pourrait  etre  soumis  aux 
meditations  des  critiques  d'art,  k 
moins  qu'il  ne  coure  le  risque  de  les 
decourager ....  L.  M. 

MOREAU.  MOHAMMED.  Von  Kla- 
bund.  Beide  im  Verlag  Erich  Reiß, 
Berlin. 

Klabunds  beide  ^historische"  Ro- 
mane, der  Moreau,  der  ^Roman  eines 
Soldaten",  und  der  Mohammed,  der 
„Roman  eines  Propheten",  sind  nun 
in  neuen,  hübscheu,  aber  volkstüm- 
lichen Ausgaben  erschienen,  während 


sie  früher  nur  in  etwas  exklusiven 
Luxusausgaben  vorlagen. 

Diese  beiden  Romane  sind  keines- 
wegs historisch.  Sie  sind,  wie  Kla- 
bunds Prosa  überhaupt,  im  Grunde 
auch  gar  keine  Romane,  sie  sind 
lyrisch  empfundene  Porträts.  Es  ist 
nicht  das  Leben  Moreaus,  das  Kla- 
bund  erzählt,  sondern  es  ist  „der 
Roman  des  Soldaten",  d.  h.  es  ist 
Klabunds  Phantasie  vom  Soldaten. 
Ebenso  steht  es  mit  Mohammed, 
ebenso  mit  manchen  andern  Dichtun- 
gen dieses  fruchtbaren,  anmutigen, 
liebenswerten  Dichters.  Er  singt  im 
Grunde  sich  selber,  er  ist  mehr  Mu- 
sikant als  Literat,  mehr  Lyriker  als 
Erzähler,  mehr  Empfinder  als  Schil- 
derer. Er  spielt  sich  den  Roman  des 
Soldaten,  des  Propheten,  des  Eulen- 
spiegel vor,  er  fühlt  sich  flüssig  und 
spielend  in  Lao  Tse  oder  in  einen 
alten  französischen  Dichter  ein,  und 
überall  ist  das  Äußere,  das  Dekora- 
tive mit  verblüffender  Sicherheit  und 
Imitationskunst  gegeben,  jedesmal 
verführt  uns  gleich  der  erste  Klang 
und  bringt  uns  ins  fremde  Milieu, 
während  doch  der  Dichter  Klabund 
stets  nur  von  sich  selber  erzählt.  Von 
wem  sonst  sollte  er  wohl  auch  spre- 
chen? In  unsrer  Zeit  mehr  als  je 
ist  der  Dichter  Bekenner,  muss  er 
sein  eigenes,  einsames,  einzelnes 
Leben  ernst  nehmen  und  aussagen, 
muss  sich  als  Exponenten  für  Viele 
fühlen,  denn  intensiver  und  schmerz- 
licher als  die  Meisten  erlebt  er  die 
große  seelische  Erkrankung  und 
Wandlungssehnsucht  dieser  Zeit. 
HERMAITN'  HESSE 
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HERDENTUM 

Dass  der  Mensch  ein  Herdenwesen  ist,  gehört  zu  den  offen- 
kundigsten und  folgenreichsten  Tatsachen. 

Die  Gestalten  der  Sonderlinge  und  Widerspruchsgeister,  der 
schweigsamen  Mönche  und  wunderlichen  Einsiedler,  der  auf  ein- 
samer Höhe  stehenden  Propheten  und  ihrer  Zeit  vorauseilenden 
Genies  können  an  der  Feststellung  nichts  ändern,  dass  das  Herden- 
tum  die  eigentliche  Natur  des  Menschen  ist;  jene  Ausnahmeerschei- 
nungen bestätigen  nur  die  Regel,  die  bereits  einen  Aristoteles  zu 
der  wirksamen  Einsicht  geführt:   der  Mensch  ein  geselliges  Tier. 

Unter  den  Tieren  nämlich  heben  sich  die  geselligen  Arten  scharf 
ab  von  den  ungeselligen,  worüber  Alfred  Espinas  in  seinem  Buche 
Die  tierischen  Gesellschaften,  eine  vergleichend  psychologisdie 
Untersuchung,  wertvolle  Ergebnisse  niedergelegt  hat.  Am  merk- 
würdigsten findet  sich  der  Gesellschaftstrieb  bei  jenen  Insekten 
ausgeprägt,  die  der  Mensch  seit  alters  als  Vorbild  für  Arbeitsfleiß, 
Vorsorge,  Gemeinsinn  und  Staatsordnung  sich  vor  Augen  zu  stellen 
liebt.  Die  einzelne  Ameise  geht  völlig  in  der  Gesamtheit  auf  und 
büßt  ihre  Selbständigkeit  in  solchem  Grade  ein,  dass  das  Geschlechts- 
leben bei  einer  ganzen  Klasse  wegfällt. 

Der  Bienenschwarm,  das  Bienenvolk  bildet  sozusagen  einen 
Leib,  dessen  verschiedene  Verrichtungen  über  die  einzelnen  Stände 
der  fest  zusammenhaltenden  Einzelwesen  verteilt  sind.  Die  Tätig- 
keit ist  den  kleinen  Geschöpfen  also  durch  ihren  Körperbau  vor- 
geschrieben, welchem  ihr  Instinkt  entspricht;  und  diese  Tätigkeit 
ist  durchaus  gemeinnützig,  sie  fließt  dem  Gesamtvolk  zu.  Also 
unbedingter  Sozialismus,  durchgeführter  Kömmunismus.  Wer  kennt 
nicht  Maeterlinks   geistvolle  Ausführungen   über  den  Bienenstaat! 
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Freier  ist  das  Zusammenleben  in  Vogelschwärmen  und  Säuge- 
tierherden, weil  hier  jener  verschiedene  Ausbau  des  Körpers  nicht 
statthat.  Die  Fortpflanzung  zumal  ist  nicht  Sache  der  Gesamtheit, 
sondern  der  Einzelnen,  die  sich  trotzdem  zusammenschließen.  In- 
folgedessen entsteht  ein  Widerstreit  zwischen  Familie  und  Gesell- 
schaft. 

Die  ungepaarten  jungen  Vögel  sind  es,  welche  zur  Bildung 
von  Schwärmen  drängen;  die  vielweibigen  Säugetiere,  voran  die 
Hufer,  zeigen  die  ausgeprägtesten  Formen  der  Gemeinschaft;  man 
denke  an  die  Büffel-,  Rinder-  und  Schafherden,  an  die  Pferde  der 
Steppe,  an  die  Gemsen  unsrer  Berge.  Ein  engeres,  paariges  Familien- 
leben bedeutet  eine  Abschließung  und  läuft  dem  Herdenleben  zu- 
wider, welches  jede  Selbständigkeit  des  Einzelwesens  aufhebt. 

In  der  Tierwelt  gibt  es  nur  ein  entweder  —  oder:  entweder 
Herdentum  mit  völligem  Aufgehen  des  Sonderwesens  in  der  Ge- 
samtheit, oder  aber  Selbständigkeit  des  Geschöpfs  ohne  Zusammen- 
leben mit  seinesgleichen,  wie  wir  es  besonders  bei  den  Raubtieren 
der  Luft,  der  Wüste  und  des  Meeres  finden. 

Da  das  seelische  Leben  selbst  der  höheren  Tiere  im  Vergleich 
mit  dem  des  Menschen  sehr  einfach  ist,  so  werden  alle  Artgenossen 
von  äußern  Eindrücken  in  dergleichen  Weise  erregt.  Temperaments- 
unterschiede, Beweglichkeitsgrade  wie  beim  Menschen  gibt  es  hier 
nicht. 

Vor  allem  werden  die  Gemütsbewegungen  von  einem  Herden- 
geschöpf auf  alle  übrigen  in  der  raschesten  und  widerstandslosesten 
Weise  übertragen,  mit  der  Schnelligkeit  und  Sicherheit  der  draht- 
losen Telegraphie. 

Hiedurch  wird  selbständiges  Verhalten  des  einzelnen  Schafes 
gegenüber  der  Herde  vollends  ausgeschlossen.  Ein  Herdenzwang 
beherrscht  sie  alle.  Wehe  dem  Tiere,  das  sich  verirrt!  Es  ist  nichts 
ohne  die  Herde.  Diese  Gemeinsamkeit  und  Unselbständigkeit  kann 
sehr  schädlich  wirken.  Alken  oder  Lummen  ergreift,  wenn  ein 
einziges  Geschöpf  ihrer  Schar  niedergeschossen  wird,  ein  so  all- 
gemeiner Schrecken,  dass  sie  wie  gelähmt  die  Flucht  darüber  ver- 
gessen. 

Pan  war  den  Griechen  der  Herdengolt.  Panischer  Schrecken 
ist  sprichwörtlich.  Eine  Herde  von  Säuen  stürzt  sich  kopflos  in 
den  Abgrund,  wenn  ein  Schrecken  über  sie  kommt;  ein  Schwärm 
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wilder  Pferde  gerät  aus  Rand  und  Band,  wenn  ihr  Leithengst  ge- 
tötet ist.  Willenlos,  steuerlos  treiben  die  Herdentiere  mit  dem  Strome 
des  Gesamtempfindens. 

Anderseits  besitzen  sie  in  der  Herde  eine  wunderbare  Vorsorge 
und  Erziehung  zu  gemeinsamer  Hilfe  und  Erhaltung,  besonders 
die  wildlebenden  Tiere.  Man  lese  die  reizvollen  Schilderungen 
Tschudis  über  das  Tierleben  der  Alpenwelt,  voran  die  Gemsen, 
oder   Kropotkins   aufschlussreiches  Buch   über  Gegenseitige  Hilfe. 

Bei  den  geselligen  Arten  der  Tierwelt  tritt  in  der  Tat  gegen- 
seitige Hilfe  als  höheres  Leitgesetz  dem  Kampf  ums  Dasein  ent- 
gegen. Die  Gemsen  und  Antilopen  sind  im  besten  Sinn  von  der 
Natur  „organisiert",  um  dem  Interessenkampf  in  der  Wildnis  ge- 
wachsen zu  sein  und  den  Nachstellungen  zu  begegnen, 

Löwe  und  Tiger  müssen  die  Selbständigkeit  und  Gewandtheit 
ihres  Auftretens  mit  einsamer  Lebensweise  erkaufen.  Die  Verein- 
zelung zwingt  sie  zur  Entfaltung  von  Mut  und  Angriffskraft;  und 
die  Ausbildung  dieser  Eigenschaften  wiederum  ermöglicht  ihre  Ver- 
einzelung. 

Gemse  und  Rind  müssen  für  die  Vorteile  des  geselligen  Bei- 
sammenlebens auf  die  Fähigkeit  selbständigen  Verhaltens  verzichten. 

Eine  einzige  bedeutsame  Ausnahme  unter  den  geselligen  Arten 
bilden  die  Affen,  die  sich  damit  von  allen  übrigen  Tieren  sondern 
und  dem  Menschen  nähern. 

Die  Affen  verbinden  mit  Hingabe  an  die  Ziele  der  Gemein- 
schaft einige  Selbständigkeit  des  Einzelnen.  Jeder  Affe  verfolgt 
seine  eigenen  Pläne  und  Ziele  und  vermag  sich  bei  Bedrohung 
der  Herde  auch  selbständig  zu  retten. 

Das  eben  ist  die  Form  der  Geselligkeit,  die  für  den  Menschen 
bezeichnend  wird:  Verknüpfung  persönlicher  Selbständigkeit  mit 
ausgeprägter  Herdennatur. 

Der  Mensch  und  ihn  vorbildend  bereits  der  Affe,  sie  allein 
vereinen  beides:  Herdentum  und  Einzeltum.  Während  im  Tierreich 
Mut  und  Unterordnung,  Angriffslust  und  Gehorsam  sich  ausschließen, 
Unternehmungsgeist  und  Herdengeist,  Räubertrieb  und  Gesellschafts- 
trieb, Herrschsinn  und  Gemeinsinn  einander  scharf  gegenübertreten, 
ist  der  Mensch  durch  den  Vorzug  ausgezeichnet,  diese  entgegen- 
gesetzten Eigenschaften  in  sich  zu  vereinen  —  ein  Vorzug,  der 
sicherlich   schon   unsern  höhlenbewohnenden  Ahnen  zugute  kam, 

355 


1 


und  ein  Fortschritt  iloch  größer,  als  ihn  die  Ausbildung  der  Greif- 
hand neben  den  Füßen  bedeutete. 

Als  Merkmale  nun  seines  anerschaffenen  Herdentunis  bringt 
jeder  Mensch  zweierlei  Anlagen  mit  auf  die  Welt.  Einmal  den  ge-  « 
seiligen  Trieb,  das  schon  im  Kinde  mächtige  Bedürfnis,  mit  dabei  1 
zu  sein,  wo  Andre  sind;  und  daran  anschließend  eine  Gruppe  von 
Eigenschaften,  die  sich  nur  innerhalb  einer  Gemeinschaft  entfalten 
können,  vor  allem  Teilnahmefähigkeit  und  Entzündbarkeit  oder  die 
Empfänglichkeit  für  seelische  Ansteckung. 

Der  gesellige  Trieb  oder  die  angeborne  Neigung  zum  gemein- 
samen Leben  hat  schon  die  Urmenschen  zusammengeschlossen  zu 
Horden  und  stiftet,  von  Geschlecht  zu  Geschlecht  sich  vererbend, 
auch  alle  weiteren  Formen  menschlicher  Vereinigungen:  die  so- 
genannten Marktgenossenschaften,  die  Dorf-  und  Stadtgemeinden, 
die  Völker.  Die  Einzelheiten  dieser  Entwicklung  stellt  unter  andern 
das  angeführte  Buch  von  Kropotkin  trefflich  zusammen.  Die  Fa- 
milie, zumal  die  paarige,  ist  eine  junge  Einrichtung,  die  das  Herden- 
tum  durchkreuzt. 

Bei  fortgeschrittener  Kultur  tritt  zu  dem  geselligen  Triebe,  der 
unbewusst  und  unwillkürlich  zur  Bildung  von  allerhand  Gruppen 
und  Truppen  führt,  die  Beredinung  des  Nutzens,  der  einem  Zu- 
sammenschluss  entsprießt,  und  solches  reifere  Nachdenken  schafft 
dann  Gemeinschaften  von  mehr  willkürlichem  Charakter,  nicht 
bloße  Naturerzeugnisse,  wie  die  urwüchsigen  politischen  Gebilde. 
Dahin  gehören  die  über  die  ganze  Erde  verbreiteten  Geheimbünde, 
welche  bald  sinnlichen,  bald  rechtlichen  Zwecken  dienen,  bald 
religiöse  oder  andere  hochsinnige  Ziele  verfolgen;  wir  denken  an 
die  heilige  Feme,  die  Mönchsorden,  die  Freimaurerloge,  die  Zünfte 
und  Gilden,  die  studentischen  Burschenschaften,  die  wissenschaft- 
lichen Vereinigungen,  zu  schweigen  von  den  Schulen  und  höhern 
Lehrkörpern. 

Die  Vereins-  und  Parteiwut  gehört  zu  den  hervorstechendsten 
Merkmalen  unsrer  Zeit;  es  dürfte  schwer  halten,  einen  Gebildeten 
zu  finden,  der  gar  keinem  Vereine  angehört  und  völlig  parteilos 
dasteht.  Dagegen  sind  mir  solche  bekannt,  die  bei  dreißig  bis  fünfzig 
verschiedenen  Körperschaften   als  Mitglieder   eingeschrieben  sind. 

Auf  allen  Gebieten  des  menschlichen  Lebens,  selbst  auf  den 
allergeistigsten,  begegnen  wir  der  Neigung  der  Einzelnen,  sich  zu 
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scharen,  zu  gruppieren,  sich  einer  Genossenschaft  anzugliedern  und 
einzuordnen,  und  anderseits  der  Abneigung,  ja  der  Unmöghchkeit, 
:sich  völlig  auszuschließen  und  alleinzustehn. 

„Strebe  nicht  wider  den  Strom!"  ist  eine  uralte  Mahnung. 
Und  es  bildet  „sich  ein  Charakter  in  dem  Strom  der  Welt"  sagt 
Goethe  im  Tasso.  „Im  engen  Kreis  verengert  sich  der  Sinn."  „Willst 
du  dich  selber  erkennen,  so  sieh,  wie  die  Andern  es  treiben!" 
Diese  und  tausend  andre  Worte  preisen  den  Wert  der  Gemein- 
schaft. 

Waren  Menschen  je  verurteilt,  in  der  Wildnis  einsam  aufzu- 
wachsen, so  sanken  sie  stets  auf  eine  fast  tierische  Stufe  zurück. 
Selbst  die  christlichen  Einsiedler  und  Säulenheiligen,  die  sich 
kulturverneinend  freiwillig  ausschlössen,  bewiesen  durch  das  Er- 
gebnis, dass  alle  Kultur  an  die  Gemeinschaft  gebunden  ist. 

Langjährige  Einzelhaft  bedeutet  Ausschluss  von  der  Kultur, 
ja  vom  wahren  Menschentum. 

Einzelne  Europäer,  die  zufällig  oder  gewollt  für  längere  Dauer 
oder  gar  für  Lebenszeit  bei  Naturvölkern  weilen,  sind  stets  in 
Gefahr,  auf  deren  Lebensstand  hinabzusinken;  und  nur  wenn  sie 
selber  in  einer  ihnen  gleichstehenden  heimischen  Genossenschaft 
fest  verankert  sind,  wie  etwa  die  Missionare,  die  zudem  stets  ver- 
heiratet ausziehen,  gelingt  es  ihnen,  die  Wilden  einigermaßen  zu 
sich  emporzuheben. 

Eine  Reihe  von  Eigenschaften,  die  im  täglichen  Leben  hervor- 
treten, entspringt  dem  geselligen  Triebe  und  bestätigt  die  Herden- 
natur des  Menschen. 

Vor  allem  unser  Umgangsbedürfnis.    Die  meisten  fliehen  die  | 
Einsamkeit,  und  nur  große  Geister  sind  imstande,  sie  zu  ertragen,  jl 
nur  auserlesene  suchen  sie  auf.  Die  großen  Weisen  und  Heiligen  ! 
der  Menschheit,   wie  Moses,   Buddha,  Jesus,  Mohammed,   gingen 
zu  beschaulicher  Betrachtung  und  tieferer  Erleuchtung  in  die  Wüste. 
Der  gewöhnliche  Sterbliche  liebt  in  jeder  Lebenslage  den  Umgang 
mit  Andern.    Ein  Trost   ist  dem  Unglücklichen,   sagte  der  Römer, 
Leidensgenossen   zu  haben.    Lieber  verkehren  wir  mit  Menschen, \ 
deren   Schwächen   und   Fehler  offenkundig  sind,    als   für  uns   zu 
bleiben   und   alleinzustehn.    Die  Aneignung   der  feinen  Umgangs- ' 
formen    bildet   einen   nicht   unwichtigen   Teil   der   Erziehung   und 
Bildung. 
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Sodann  der  Äußerungsdrang,  das  Mitteilungsbedürfnis,  die 
Redseligkeit.  Es  gehört  zu  den  allerweitestgetriebenen  Selbstver- 
leugnungen, wenn  gewisse  Mönchsorden  sich  völliges  Schweigen 
auferlegen;  und  selbst  diese  wissen  sich  fort  und  fort  zu  verstän- 
digen, so  dass  sie  einander  alles  Wichtige  mitteilen.  Jahre  und 
Jahrzehnte  verwenden  wir  darauf,  um  unsere  Fähigkeit  der  Mit- 
teilung in  Sprache  und  Schrift  auszubilden  und  zu  veredeln,  ja 
die  verschiedensten  Sprachen  zu  erlernen,  die  uns  den  Verkehr 
weit  über  das  eigne  Volk  hinaus  ermöglichen. 

Ferner  die  Teilnahmefähigkeit  des  Menschen,  seine  Gabe,  mit- 
zuempfinden, in  Mitleid  und  Mitfreude  sich  in  die  Gefühle  des 
Andern  hineinzuversetzen,  mit  ihm  zu  trauern  und  mit  ihm  zu  feiern, 
mit  ihm  zu  tanzen  und  mit  ihm  zu  weinen,  Andern  Anhänglichkeit 
und  Treue,  Verehrung  und  Dankbarkeit  zu  beweisen.  „Nicht  mit- 
zuhassen,  mitzulieben  bin  ich  da",  so  erklingt  es  schon  aus  dem 
Altertum.  I 

Damit  hängt  noch  zusammen  die  Ohnmacht  des  Einzelnen 
gegenüber  der  Macht  der  Sitte  und  des  Herkommens.  Nicht  viel 
besser  als  die  Naturvölker  fühlen  wir  uns  in  strenger  Abhängig- 
keit, ja  unter  starkem  Zwang  gegenüber  der  Sitte;  selbst  wider 
bessere  Einsicht,  wider  unsern  Willen  müssen  wir  ihr  folgen,  Sa 
verschroben  und  verlogen,  so  verkehrt  und  entleert  uns  manche 
gesellschaftliche  Formen  erscheinen,  wir  unterwerfen  uns  murrend. 
Die  meisten  folgen  triebartig,  unwillkürlich,  herdenmäßig;  der  Hoch- 
gebildete überlegt,  beurteilt,  bemängelt,  verabscheut  —  aber  was 
nützt  es  ihm  ?  Die  Überlegung  stört  höchstens  und  hemmt,  aber 
sie  ist  der  Sitte  gegenüber  dennoch  machtlos.  Vernünftig  sein  heißt 
leicht:  ungesellig  sein,  unsozial  denken,  sich  vereinzeln  und  von 
der  Sitte  lösen  zum  eignen  Schaden. 

Was  ist  Kultur  anders  als  die  Gesamtwirkung  der  Herde,  die 
sinnliche  Ausstrahlung  und  Auswirkung  einer  in  sich  geschlossenen, 
scharf  abgegrenzten  Herde;  man  denke  an  die  chinesische  Mauer. 
Kultur  ist  Ausdruck  eines  bestimmten  Seelentums,  man  könnte 
auch  sagen  eines  bestimmten  Herdentums.  In  seinem  berühmten 
Buch  vom  Untergang  des  Abendlandes  weist  Oswald  Spengler 
überzeugend  nach,  wie  eine  Kultur  die  andere  ablöst,  d.  h.  eine 
scharf  ausgeprägte  Herdenseele  sich  auslebend  auf  die  andere 
folgt,   und  wie  bei   diesen   kulturgeschichtlichen  Vorgängen   stets 
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die  gleichen  Gesetze  des  Aufblühens,  Fruchttragens,  Welkens,  Er- 
Starrens  walten,  so  dass  ein  auffallender  Parallelismus  des  Herden- 
lebens durch  die  Zeiten  hin  erkennbar  wird. 

Das  Entstehen  der  Kultur,  also  von  Brauch  und  Sitte,  von 
Denk-  und  Anschauungsformen,  von  Kult-  und  Religionsweisen, 
von  Künsten  und  Wissenschaften,  das  Zustandekommen  von  so 
viel  Gleichartigkeit  unter  den  Menschen,  das  den  augenfälligsten 
Beweis  ihrer  Herdennatur  liefert,  beruht  auf  einem  merkwürdigen, 
geheimnisvollen  Zusammenhang  der  seelischen  Vorgänge,  der  zwi- 
schen den  Einzelwesen  beständig  sich  vollzieht.  Wir  können  diesen 
Zusammenhang   eine  unausgesetzte  seelische  Ansteckung  nennen. 

Die  Übertragung  geschieht  teils  auf  wahrnehmbare,  immer 
wiederkehrende,  sozusagen  festgeprägte  Art,  durch  die  Sprache, 
die  Geberden,  die  sinnbildlichen  Handlungen  (Symbole),  durch 
Mythen,  Sagen,  Märchen,  durch  Musik,  Volkslieder,  Volkstänze, 
Ausrufe,  Sprichwörter,  teils  auf  unsichtbare,  innerliche,  dem  Be- 
wusstsein  sich  entziehende  Art,  vor  allem  durch  Ausdrucksbewe- 
gungen und  andere  unwillkürliche  Spiegelungen. 

Wer  kennt  nicht  die  Macht  der  Ansteckung  beim  Gähnen, 
beim  Lachen,  wenn  wir  einen  Andern  essen,  trinken,  wenn  wir 
ihn  geschäftig  sehn!  Wie  ansteckend  wirken  oft  Krämpfe  und 
Nervenanfälle  besonders  auf  die  Jugend!  Wie  teilen  sich  die  Atem- 
zustände mit!  Der  Sprechende  keucht,  so  keuchen  wir  mit;  erhält 
den  Atem  an,  wir  auch.  Die  Wirksamkeit  der  Tonbewegung  in 
der  Dichtung,  jedes  Rhythmus  überhaupt  beruht  hierauf. 

Bei  der  seelischen  Ansteckung  spielt  wohl  eine  feine  Nach- 
ahmungsgabe mit,  die  der  Affe  mit  dem  Menschen  teilt  und  die 
den  Herdentieren  überhaupt  eigen  ist.  Eins  machts  dem  Andern 
nach,  nicht  bloß,  was  es  ihm  bewusst  abgesehn  hat,  sondern  auch, 
wozu  es  durch  bestimmte  unwillkürliche  Bewegungen  des  Andern 
genötigt  worden  ist.  Oft  wird  das  zu  einer  sklavischen  Nachahmung,, 
die  dem  Vorbilde  unbedingt  folgen  muss. 

Der  stärkste  Fall  ist  die  Hypnose,  da  ein  Mensch  den  Willen 
eines  Andern  sich  für  eine  Zeitlang  völlig  unterwirft  und  ihn  zur 
willenlosen  Nachahmung  zwingt.  Ist  aber  nicht  die  Mode  ebenfalls 
eine  knechtische  Nachahmung,  die  sich  über  ganze  Erdteile  er- 
strecken kann?  Vermag  nicht  ein  Volksredner  bisweilen  eine  Menge 
so  zu  hypnotisieren  und  zu  fanatisieren,  dass  sie  alle  denken  wie 
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er  und  demnächst  auch  handeln  wie  er?  Was  für  ein  geheimnis- 
voller innerer  Zwang  kommt  oft  über  einen  Volkshaufen  bei  Straßen- 
aufläufen, Streiks,  Bränden,  Erdbeben,  Parteibewegungen,  dass  alle 
das  gleiche  tun,  tun,  was  unter  gewöhnlichen  Umständen  niemand 
tun  würde  —  sie  sind  angesteckt. 

Einer  sieht  zum  Turm  hinauf,  zehn  andre  folgen  seinen  Blicken, 
mitten  auf  dem  Marktplatz  stehenbleibend.  Einer  starrt  von  der 
Brücke  in  die  Flut;  bald  stehn  ein  halbes  Dutzend  neben  ihm 
und  starren  ebenfalls. 

Ein  Tonmeister  hat  gewisse  Leidenschaften  in  sein  Musikstück 
gelegt,  und  siehe  da,  die  Töne  ergreifen  die  Hörer,  und  alle  emp- 
finden dieselben  Leidenschaften  und  äußern  sie  in  der  gleichen  Art 
des  Tanzes  darnach.  Musik  und  Tanz  wirken  ansteckend.  Ebenso 
der  Eindruck  eines  erhabenen  Bauwerks,  eines  monumentalen  Ge- 
mäldes, eines  gewaltigen  Steinbildes. 

Seelische  Ansteckung  ist  bei  den  Naturvölkern  häufiger  und 
stärker  als  bei  den  Kulturvölkern;  bei  diesen  tritt  ihr  mehr 
und  mehr  vernünftige  Überlegung,  Nüchternheit,  Verstandeskälte 
abwehrend  entgegen.  Doch  auch  wir  Europäer  erfahren  der  seeli- 
schen Ansteckung  noch  genug.  Beim  Militär  wird  sie  geradezu 
gezüchtet.  Was  ist  Drill  und  Dressur?  Nachahmungszwang,  Herden- 
zwang. 

Religiöse  Bewegungen,  wie  ehemals  die' Kreuzzüge,  die  Re- 
formation, die  Gegenreformation  und  heute  die  sog.  Erweckungen, 
welche  ganze  Landstriche  ergreifen  mit  fast  gesetzmäßigem  Ver- 
laufe, sind  Früchte  seelischer  Ansteckung.  ; 

Der  geistige  Einfluss,  der  von  großen  Männern  ausgeht,  und 
der  oft  etwas  Lähmendes  hat,  gehört  hieher;  ebenso  die  bezau- 
bernde, wiederum  lähmende  Wirkung,  die  eine  Tänzerin  oder  irgend 
eine  reizvoll  sich  darbietende  weibliche  Gestalt  auf  Tausende  von 
Männern  üben  kann.  Woher  rührt  die  Gleichartigkeit  des  Beamten- 
tums ?   Seelische  Ansteckung,  Herdentum ! 

Selbstmord  und  Wahnsinn  können  epidemisch  werden.  Gewisse 
Örtlichkeiten,  wie  einzelne  dunkle  Weiher,  eine  Eibbrücke  in  Dresden 
oder  die  Unglücksstälte  Ludwigs  II.  von  Baiern,  scheinen  gehäuften 
Selbstmord  zu  veranlassen.  Religiöser  oder  politischer  Fanatismus 
kann  Länder,  ja  Erdteile  in  Brand  stecken;  heiße  er  Nihilismus 
oder  Bolschewismus.    Meist   verbindet  sich  ein  Hochgedanke  mit 
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grobsinnlichen  Lockungen,  um  die  Massen  ganz  anders  zu  packen 
als  reingeistige  Schwärmereien. 

Die  Erfahrung  lehrt,  wie  ansteckend  Schauerromane,  Hinrich- 
tungen, Gerichtsverhandlungen,  Verbrechen  oder  auch  nur  Zeitungs- 
berichte über  solche  und  Kinovorstellungen  wirken  können. 

Was  für  eine  gleichartige  Woge  der  Begeisterung  flutete  zu 
Beginn  des  Weltkriegs  durch  die  Völker!  Und  wieder  zum  Aus- 
gang, von  Russland  ihren  Ursprung  nehmend,  was  für  eine  trübe 
Verheerungswelle  des  Anarchismus  als  Gegenwirkung  gegen  strenge 
Regierungen  und  allzulange  militärische  Herrschaft!  Im  Russenreich 
zumal  treten  solche  Bewegungen,  infolge  niederer  Bildungs-,  Ge- 
sittungs-  und  Staatsstufe,  meist  seuchenartig  auf. 

„Die  seelische  Grundlage",  bemerkt  Vierkandt  hinsichtlich  der- 
artiger Ansteckungen,  „ist  klar:  der  starke  Eindruck,  den  das  vor- 
bildliche Ereignis  auf  die  Phantasie  macht,  ruft  starke  Effekte  wach, 
die  alle  entgegenarbeitenden  Triebe  ausschließen  und  die  Kraft  der 
Assoziationen  so  verstärken,  dass  sie  schließlich  von  der  Vorstellung 
der  Handlung  zu  dieser  selbst  führen."  Die  wilden  orgiastischen 
Tänze  der  Naturvölker  mit  ihrem  teils  sexuellen,  teils  heroischen 
Gepräge,  sind  die  ursprünglichste  Gestalt  solcher  ansteckender  Be- 
wegungen. 

Noch  im  Mittelalter  übrigens  haben  Tänze  auch  in  Europa 
eine  mächtige  Rolle  gespielt.  Beispielsweise  brach  zu  Aachen  im 
Jahr  1374  eine  Tanzwut  aus,  die  dann  durch  die  nächsten  Jahr- 
hunderte bald  hier,  bald  dort  aufloderte.  Die  Hexentänze  auf  dem 
Blocksberg  in  der  Walpurgisnacht  sind  nur  Nachklänge  dessen. 
Das  Tanzfeuer,  das  nach  dem  Weltkrieg  weite  Länderstriche  er- 
fasste,  ist  noch  kaum  erloschen. 

Auch  auf  dem  Gebiete  des  Denkens  und  Urteilens,  des  geistigen 
Schaffens  und  Genießens,  wo  der  Einzelne  sich  freier  zu  bewegen 
und  zu  betätigen  meint,   stehn  wir  unter  dem  Zwang  der  Herde. 

Diejenigen  Gedanken  und  Äußerungen,  welche  mit  glücklichem 
Griff  die  Stimmung  der  Gesamtheit  treffen  und  in  vielen  Herzen 
ein  Mitschwingen  hervorrufen,  werden  rasch  verbreitet,  anerkannt, 
zur  herrschenden  Meinung  erhoben;  so  bildet  sich  der  Zeitgeist, 
die  öffentliche  Meinung,  der  wir  alle  unterworfen  sind.  Wer  macht 
sie?  Weniger  geniale  als  talentvolle  Menschen,  deren  Denken  und 
Fühlen  mit  der  Masse  sich  in  einem  glücklichen  Gleichklang  be- 
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findet,  ja  dieser  ilir  derzeitiges  Empfinden  trefflich  ablauscht,  wäh- 
rend das  Genie  meist  den  Zeitgenossen  zu  weit  voraus  ist,  um 
Anklang  und  Anerkennung  zu  finden. 

Selbst  die  sogenannten  führenden  Geister  stehen  nicht  so  un- 
abhängig da,  wie  zumeist  angenommen  wird.  Die  großen  Dichter 
verdanken  ihren  Ruhm  den  Stoffen,  die  sie  von  Andern  oder  vom  ] 
Volk  übernommen,  um  sie  diesem  in  schönerer  Form  wiederzu- 
schenken.  Homer  hat  weder  die  Ilias  noch  die  Odyssee  erfunden ; 
noch  weniger  Wolfram  seinen  Parzival  oder  Gottfried  von  Straß- 
burg seinen  Tristan;  auch  die  Spielleute  des  zwölften  Jahrhunderts 
nicht  das  Nibelungenlied  und  das  Giidninlled,  noch  Goethe  den 
Faust,  noch  Richard  Wagner  die  Gestalten  seiner  Singspiele.  Sie 
alle  sind  Schöpfer,  d.  h.  sie  haben  aus  den  Tiefen  des  Herden- 
bewusstseins  glücklich  geschöpft,  oder  sind  Dichter,  von  dictare, 
d.  h.  sie  haben  zu  sagen  gewusst,  was  vor  ihnen  nur  traumhaft 
in  den  Gemütern  webte;  sie  wurden  der  geschulte  Mund  der 
Herde. 

Die  großen  Religionsstifter,  die  als  Wendepunkte  von  Zeit- 
rechnungen dastehn,  waren  im  Grunde  nur  besonders  empfänglich 
für  die  geheimen,  aber  mächtigen  Neuströme,  welche  die  Mensch- 
heit als  Rückstoß  gegen  Veraltetes  durchbrausten.  Selbst  Jesus 
sagt:  „Ich  bin  nicht  gekommen,  aufzulösen,  sondern  zu  erfüllen." 
hnmer  wieder  beruft  er  sich  auf  das  Herdenbewusstsein.  Das  Bild 
von  Herde  und  Hirt,  das  er  zu  den  verschiedensten  Gleichnissen 
ausmalt,  wird  grundlegend  für  seine  Lehre. 

Die  moderne  vergleichende  Religionswissenschaft  und  Religions- 
psychologie weist  nach,  wie  die  gleichen  Strömungen  die  verschie- 
denen Hauptreligionen  der  Erde  bestimmt  und  in  ihnen  auffallende 
Gleichklänge  selbst  in  Einzelheiten  hervorgebracht  haben,  ohne 
dass  man  äußere  Entlehnung  annehmen  muss  oder  aufzeigen  kann. 

Ähnlich  steht  es  mit  der  bildenden  Kunst.  Die  Zeichnungen 
und  Verzierungen  der  tieferstehenden  Völker  machen  trotz  der 
Schärfe  ihrer  Charakteristik  einen  ziemlich  gleichartigen  Eindruck; 
der  Einzelkünstler  verschwindet  hinter  dem  Dargestellten  und  hinter 
dem  Geist  seines  Stammes.  Scheinbar  heben  sich  bei  uns  die 
Künstlerpersönlichkeiten  schärfer  ab  von  der  Gesamtheit,  aber  auch 
sie  folgen  nur  den  großen  Zeitströmungen,  heißen  sie  nun  Im- 
pressionismus oder  Expressionismus,   und  dem  Geist  ihres  Volks, 
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sei   er   mehr   auf   das  Schöne  oder  auf  das  Wahre,    mehr  auf  die 
Farbe  oder  auf  die  Linie  gerichtet. 

In  der  Philosophie  und  in  aller  Wissenschaft  liegt  die  Ab- 
hängigkeit vollends  am  Tage,  in  der  immer  Einer  vom  Andern  steht. 
Es  gibt  nichts  Neues  unter  der  Sonne.  Die  Denker,  die  Forscher, 
die  Verwerter  des  Erforschten  bilden  seit  den  ältesten  Zeiten  der 
geschichtlichen  Menschheit  eine  geschlossene  Kette,  und  die  Ge- 
schichtswissenschaft bemüht  sich,  den  späteren  Gliedern  der  Kette 
auch  ein  Wissen  um  die  früheren  zu  verschaffen,  damit  die  Ab- 
hängigkeit aus  einer  unbewussten  zu  einer  bewussten  werde. 

Nicht  die  Übereinstimmung,  die  zwischen  zwei  zeitlich  und 
räumlich  dem  gleichen  Kreise  angehörigen  Männern  besteht,  be- 
darf der  Erklärung,  sondern  vielmehr  die  Abweichung  oder  gar 
der  völlige  Mangel  des  Einklangs  wäre  auffällig. 

Freilich  ist  die  Gemeinschaft  des  geistigen  Lebens  nie  vol!- 
,|  ständig,  nie  ruhend,  sondern  stets  fließend,  stets  angefochten.  Sie 
bleibt  also  fort  und  fort  von  Störung  bedroht  und  muss  sich  be- 
ständig diesen  Störungen  gegenüber  behaupten,  ja  neu  erzeugen. 
Das  rührt  her  von  der  Doppelnatur  des  Menschen,  auf  die  oben 
hingedeutet  wurde:  von  seinem  Selbstgefühl,  das  dem  Herdentrieb 
sich  entgegenstellt. 

Innerhalb  der  Herde  lassen  sich  zwei  Arten  von  Störung  unter- 
scheiden:  die  der  Gesellschaftsfeinde   und  die  der  Ungeselligen. 

Zu  jenen  gehören  vor  allem  die  Verbrecher,  die  sich,  meist 
auf  Grund  ihrer  Anlage,  gewohnheitsmäßig,  raubtierartig  außerhalb 
der  Sitte  und  des  Gesetzes  stellen  und  so  in  Kampf  mit  der  Ge- 
samtheit geraten,  diese  bedrohend  und  demgemäß  von  ihr  bedroht. 
Dabei  können  sie  unter  sich  in  Banden  vereinigt,  also  sehr  ge- 
sellig leben  und  rührend  weiche  Züge  zeigen  —  Beweise  eines  nicht 
auszurottenden  Herdensinnes.  —  Als  Gesellschaftsfeinde  werden  in 
unsrer  Zeit  mehr  und  mehr  die  Könige  und  Herrscher  betrachtet 
und  entthront. 

Ungesellige  sind  einmal  diejenigen,  welche  ihrer  Zeit  stark 
vorausstürmen,  welche,  als  Genies  über  die  alltäglichen  Dinge 
hinausgewachsen,  in  einer  absonderlichen  Geisteswelt  oder  Kunst- 
anschauung leben.  Die  Großen  des  Geistes  sind  einsam:  ein  Dante, 
ein  Michelangelo,  ein  Spinoza,  ein  Kant;  auch  ein  Lessing,  ein 
Goethe,  ein  Byron,  ein  Hebbel  wurden  es  immer  mehr. 

363 


Ungesellig  sind  die  mit  Schrullen  und  Absonderlichkeiten 
Behafteten,  die  als  Sonderlinge  oder  Menschenfeinde  Veranlagten. 
Auch  die  Weiberfeinde  und  Geizhälse,  die  leidenschaftlichen  Sammler 
und  Spieler,  die  Abenteurer  und  Milliardäre  gehören  hieher,  ebenso 
die  manierierten  Künstler.  Endlich  alle  die,  welche  in  ihrem  Wesen 
und  Leben,  sei  es  durch  Anlage,  sei  es  durch  Selbsterziehung,  das 
Sinnliche  zurückdrängen  zugunsten  einer  hochgeistigen,  das  Über- 
irdische oder  rein  Willensmäßige  suchenden  Lebensführung.  Das 
tun  nicht  bloß  Büßer  und  Mönche,  sondern  viele  moderne  Menschen, 
welche  einer  wachsenden  Strömung  der  reinen  Verstandes-  und 
Willenskultur  sich'  hingeben,  während  die  Gesellschaft  im  Mutter- 
schoß der  Triebe,  des  Sinnlichen,  Unwillkürlichen  wurzelt. 

Diese  Störungen  muss  die  Gesellschaft  abwehren.  Die  Gesell- 
schaftsfeinde unterdrückt  sie  und  rottet  sie  aus,  sei  es  mittels  des 
Schwertes,  sei  es  hinter  Schloss  und  Riegel.  Die  Ungeselligen  stel't 
sie  bloß  oder  ächtet  sie:  das  Vorwärtskommen  wird  ihnen  erschwert. 
Am  glücklichsten  fährt  stets  der,  welcher,  wenn  auch  nur  mäßig 
begabt,  mit  den  Zielrichtungen  der  Gesamtheit  im  Einklang  bleibt 
und  jedem  Zusammenstoß  aus  dem  Wege  zu  weichen  weiß. 

Durch  das  helle  Bewusstsein  unseres  aufgeklärten  Geistes  wird 
das  Herdentum  des  Menschen  wie  das  ganze  Gebiet  des  trieb- 
artigen Lebens  einigermaßen  verschleiert.  Doch  tritt  es  bei  gewissen 
Anlässen  desto  greller  wieder  zutage.  Vor  allem  im  Kriege!  Wie 
das  Heer  schon  daheim  mehr  als  irgend  etwas  in  Uniform  und 
Drill  und  Geschlossenheit  den  Herdengeist  atmet,  so  hängt  draußen 
an  der  Front  alles  von  der  Stärke  des  Gemeinsinnes  ab,  und  ein 
fast  magisches  Band  verknüpft  in  den  Schlachten  die  Führer  mit 
den  Truppen. 

Ähnlich  erscheinen  bei  Revolutionen  die  Volksmassen  wie  von 
einem  Willen,  einem  Gedanken  beseelt.  Oder  man  vergegenwärtige 
sich  den  Standesgeist  einer  Schule,  einer  Studentenschaft,  der  zu 
den  merkwürdigsten  Entladungen  führen  kann;  man  erinnere  sich 
der  Schilderungen  von  Lynchjustiz  oder  Streikverbrechen,  von 
Volksfestausschreitungen  oder  Feuerpanik,  und  man  begreift,  dass  die 
moderne  Rechtspflege  das  Massendelikt  von  dem  Einzelverbrechen 
sondert. 

Die  Einzelpersönlichkeit  muss,  je  unterrichteter  und  ausgebil- 
deter sie  ist,  desto  größere  Opfer  der  Gesamtheit  darbringen;   sie 
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muss  auf  eine  folgerichtige,  der  innersten  Anschauung  entsprechende 
Lebenshaltung  nicht  selten  zugunsten  der  Gesellschaft  verzichten. 
Diese  bewegt  sich  somit  in  der  Mittellinie  zwischen  den  einheitlich 
herdenmäßigen  Antrieben  und  den  ungeselligen,  gemeinfeindlichen 
Einzelrichtungen. 

Am  bedrohlichsten  wirkt  die  Berührung  verschiedener  Kultur- 
kreise.  Die  Völkerwanderung  gehörte  zu  den  aufregendsten  Er- 
schütterungen der  europäischen  Menschheit.  Das  Deutschtum  drohte 
aus  den  Fugen  zu  gehn,  da  das  Volk  nach  Drangabe  der  ange- 
stammten Wohnsitze  und  Heiligtümer  nun  einer  neuen  Kultur,  der 
römischen,  und  einer  neuen  Religion,  der  semitischen,  sich  gegen- 
übersah. Karl  der  Große  wusste  die  Einheit  der  Herde  nur  durch 
die  Enthauptung  von  Tausenden  der  edelsten  Sachsen  zu  retten, 
welche  sich  dem  neuen  Kreise  nicht  einfügen  wollten;  und  durch 
die  Jahrhunderte  herab  bedeuten  die  schändlichen  Hexenprozesse 
wie  die  fanatischen  Autodafes  der  Inquisition  die  gewaltsame  Ab- 
wehr einer  andern  Welt,  durch  welche  sich  die  Herde  rein  und 
geschlossen  erhalten  wollte. 

So  hat  sich  die  herrschende  Gruppe  im  Staate  auf  allen  Ge- 
bieten triebartig  gegen  das  Eindringen  neuer  Gedanken  und  Ein- 
richtungen solange  zu  schützen  gewusst,  als  solche  Berührung 
Gefahr  für  das  Herdentum  mit  sich  bringt  und  die  Gesamtheit  zu 
spalten  droht.  Daher  gehn  Naturvölker  meist  zugrunde  an  der  Be- 
rührung mit  höheren  Kulturen. 

Der  Ausprägung  der  Persönlichkeit  ist  das  Herdentum  feind. 
Es  erben  sich  Gesetz  und  Recht  wie  eine  ewige  Krankheit  fort, 
klagt  Mephisto.  Parteigeist,  Standesvorurteile,  Sitte  und  Sittlichkeit 
schaffen  Schablonen,   nach   denen  der  Einzelne  sich  bilden  muss. 

Willst  du,  dass  wir  mit  hinein 
In  das  Haus  dich  bauen, 
Lass  es  dii"  gefallen,  Stein, 
Dass  wir  dich  behauen  I 

Daher  sind  große  freie  Persönlichkeiten  auch  bei  uns  selten. 

Den  romanischen  Völkern  wird  ein  stärkerer  Geselligkeitstrieb 
und  Herdengeist  zugeschrieben  als  den  germanischen.  So  haben 
es  die  Franzosen  wunderbar  verstanden,  die  verschiedenartigen 
Volksstämme  ihres  Landes  aufzusaugen  und  zu  einer  geschlossenen 
Einheit  zusammenzuschließen.    Dementsprechend  pflegen  sie  auch 
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:als  Kolonisten  in  dichten  Haufen  beisammenzuleben  und  desto- 
niehr  auszurichten,  während  die  Deutschen,  mehr  vereinzelt  in 
fremde  Völker  eindringend,  nur  zu  leicht  als  „Völkerdünger"  darin 
aufgehn.  Wo  aber  die  Deutschen  volksmäßig  zusammenwohnen, 
da  erzeugen  sie  mehr  Sonderstaaten  —  die  zahllosen  Fürstentümer 
früherer  Jahrhunderte!  —  freie  Städte  und  ausgeprägtere  Charaktere. 
Daher  auch  die  romanische  Kunst  mehr  das  Schöne,  Allgemeine, 
die  deutsche  mehr  das  Charakteristische,  Wahre,  Persönliche  pflegt 
und  betont.  Die  romanische  Volksart  erzeugt  und  bevorzugt  die 
katholische  Kirche  mit  ihrer  geschlossenen  Einheit;  die  germanische 
den  Protestantismus  mit  seiner  Ausbildung  der  freien  Persönlich- 
keit und  der  Lehre  vom  allgemeinen  Priestertum. 

Das  Herdentum  erstreckt  sich  nicht  bloß  räumlich  über  die 
Erde,  sondern  bei  uns  auch  zeitlich  durch  die  Jahrtausende  rück- 
wärts und  vorwärts.  Jedes  Geschlecht  steht  unter  dem  Banne  des 
vorigen,  unter  dem  Druck  einer  lastenden  Vergangenheit.  Die  leisen 
Veränderungen,  welche  jeder  Tag  vornimmt,  sind  weit  geringer  als 
die  gewaltige  Beharrung,  die  zähe  Abhängigkeit  von  dem  herden- 
mäßig Gewordenen. 

Fragen  wir  zum  Schluss,  ob  das  Herdentum  zu-  oder  abnimmt, 
so  ergibt  sich  aus  allem  bisherigen,  dass  der  Gegenwirkungen 
immer  mehr  werden  und  dass  das  Triebmäßige,  das  Unbewusste 
im  Schwinden  begriffen  ist,  das  doch  allein  eine  gesunde  Entwick- 
lung der  Herde  verbürgt.  Daher  treten  verwickelte,  künstliche  Ge- 
bilde an  Stelle  der  einfachen  natürlichen.  Das  Selbstgefühl  erhebt 
immer  höher  das  Haupt  und  gefällt  sich  in  einer  Menge  von  Ver- 
zweigungen. Eine  Studie  hierüber  hätte  die  obigen  Ausführungen 
zu  ergänzen.  Dann  würde  der  tiefer  blickende  Leser  erkennen, 
dass  die  heutige  zivilisierte  Menschheit  im  Marke  angekränkelt,  von 
der  Natur  vielfach  abgewichen  und  darum  auch  in  ihrem  Herden- 
tum, d.  h.  im  wahren  innersten  Zusammenhalt,  bedroht  ist. 
WINTERTHUJ^  JOHANiNES  NLNCK 
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Keine  Wahrheit  lässt  sich  auch  nur  von  einer  einzigen  Lüge  bedienen. 
-Aber  eine  jede  Lüge  von  tausend  Wahrheiten.     -  HEINRLCH  LONCAR 
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DER  KAMPF 
UM  DIE  DEUTSCHE  JUGEND 

Der  Kampf  um  die  Jugend  eines  Volkes  ist  seines  Preises 
wert.  Darüber  besteht  kein  Zweifel;  denn  in  der  Jugend  liegt  die 
Zukunft  und  damit  das  Schicksal  eines  Volkes.  Die  Jugend  birgt 
die  späteren  Träger  leitender  Ideen,  die  Pioniere  der  Entwicklung. 
Gleichzeitig  aber  ist  die  Einstellung  der  Jugend  und  damit  ihre 
eigene  Entwicklung  zu  starkem  Teil  abhängig  von  den  Beein- 
flussungen durch  die  erwachsene  Generation  in  Schule  und  Haus, 
in  politischer  und  gesellschaftlicher  Erziehung,  und  abhängig  vom 
Geist  der  Zeit,  der  das  ethische,  soziale,  politische,  religiöse  und 
allgemein  philosophische  Milieu  schafft. 

Auch  die  Art  der  Auffassung  von  Jugend  und  Jugendbewegung 
ist  ein  Charakteristikum  dieses  Milieus.  Es  ist  nur  allzuklar,  dass 
man  desto  mehr  nach  Jugend  ruft,  je  weniger  man  sich  selbst  der 
Lage  gewachsen  fühlt.  Überstarke  Betonung  der  Jugendbewegung 
ist  Resignation  der  im  Mannesalter  Befindlichen. 

So  sehr  die  weise  Einrichtung  der  Natur  auch  darin  wirksam 
ist,  dass  Väter  und  Söhne  sich  gegensätzlich  gegenüberstehen  — 
eine  Notwendigkeit  und  gleichzeitig  ein  Beweis  für  den  Entwick- 
lungsdrang innerhalb  der  Art  — ,  so  sehr  färbt  doch  das  Milieu 
der  Väter  auf  die  Söhne  ab. 

Die  tatsächliche  Entwicklung  zeigt  sich  zumeist  als  eine  Dia- 
gonale zwischen  den  radikalen  Richtungen  des  väterlichen  Konser- 
vatismus (ausgedrückt  in  dem  reaktionären  oder  zumindest  reak- 
tionär empfundenen  Milieu,  in  dem  die  Jugend  aufwächst)  und  der 
jugendlichen  Entwicklungssehnsucht  (ausgedrückt  in  innerlichem 
und  oft  auch  äußerlichem  Gegensatz  von  eigenem  Sturm  und  Drang 
zu  diesem  Milieu). 

Der  Lebensprozess,  der  diese  Diagonale  registriert,  ist  gleich- 
zeitig das  Motiv  und  die  Bühne  großer  menschlicher  Tragödien, 
aber  auch  der  Entwicklung  großer  Persönlichkeiten  von  jeher  ge- 
wesen. Lebens-  und  Weltanschauungen  wollen  erkämpft  sein.  Sie 
können  nicht  wie  Vokabeln  einer  fremden  Sprache  gelernt  werden. 
Eine  Mittelschulerziehung,  die  das  weiß,  wird  den  Schwerpunkt 
nicht  im  Einpauken  einer  speziellen  Weltanschauung  suchen,  son- 
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dern  darin,  dass  sie  die  Jugend  durch  Stärkung  ihrer  Urteilsfähig- 
keit in  den  Stand  setzt,  Weltanschauung  sich  zu  schaffen.  Nur  auf 
diese  Weise  werden  die  individuellen  Komponenten  jeder  wirk- 
lichen Weltanschauung  nicht  von  vornherein  ausgeschaltet,  und 
nur  auf  diese  Weise  wird  Weltanschauung  zum  Erlebten.  Ohne 
die  Eigenschaft,  erlebt  zu  sein,  schwankt  jede  Weltanschauung  wie 
ein  Rohr  im  Winde. 

Der  objektive  Beobachter  sieht  das  heute  deutlich  in  Deutsch- 
land. Die  vielgerühmte  deutsche  Schulerziehung  hat  in-Hmsicht 
auf  Vorarbeit  für  Weltanschauung  kläglich  versagt.  Was  als  Welt- 
anschauuns:  auftrat,  war  eine  Sammlung  von  kirchlichen,  staatlichen 
und  gesellschaftlichen  Vorschriften,  deren  äußerliche  Befolgung 
genügte.  Ihr  pedantisches  Aufpropfen  auf  die  Seele  der  Jugend 
musste  versagen,  da  jede  Erziehung  nur  dann  Erfolg  haben  kann, 
wenn  sie  ein  Akt  der  Liebe  ist. 

An  Stelle  von  Weltanschauung  herrscht  heute  in  allen  Bevöl- 
kerungskreisen ein  trauriger  Opportunismus.  Am  deutlichsten  trat 
er  wohl  in  politischer  Hinsicht  auf,  wo  das  Bürgertum  bei  Beginn 
der  Revolution  aus  Angst  für  seinen  Geldbeutel  sich  stark  soziali- 
stisch und  demokratisch  orientierte,  heute  aber,  wo  das  Geld  der 
Industrie  und  das  reaktionäre  Beamtentum  den  Sieg  über  die  ohne- 
dies fast  nur  durch  den  Sozialismus  gestützte  Idee  der  deutschen 
Revolution  davongetragen  haben,  angeblich  aus  Weltanschauungs- 
gründen nach  rechts  hinübergeschwankt  ist.  Der  Magnet,  der 
die  politische  Oszillation  hervorgerufen  hat,  ist  lediglich  das  Ge- 
schäft. 

Menschen,  deren  ganze  Kunst  nur  darin  besteht,  „Trotz  Allem" 
kein  Geld  zu  verlieren  und  sich  stets  auf  den  Boden  der  Tatsachen 
zu  stellen,  werden  stets  dahin  getrieben,  wo  der  Pöbel  den  Wagen 
hinschiebt,  sei  es  nun  der  Pöbel  der  Revolution  oder  der  der  Re- 
aktion. Solche  Menschen  sind  dazu  verurteilt,  Objekte  der  Politik 
zu  werden.  Deutschland  kann  aber  nur  gesunden,  wenn  ein  von 
hoher  sittlicher  Auffassung  getragenes  Volk  Subjekt  der  Politik  ist. 

Der  tiefste  Grund  des  Versagens  liegt  darin,  dass  je  mehr  von 
Weltanschauung  gesprochen  wurde,  desto  weniger  von  ihr  vor- 
handen war.  Der  kaiserliche  Untertan  durfte  keine  individuelle 
Weltanschauung  haben,  der  republikanische  Untertan  hat  noch 
keine  Zeit  gefunden,   sich  eine  Weltanschauung  beizulegen.    Man 
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weiß  ja  auch  noch  nicht,  welche  in  sechs  Monaten  die  größte 
Dividende   z^hlt.    Und   darauf  kommt  es  den  meisten  Leuten  an. 

Hier   flammen   die  Brandmale  tiefster  deutscher  Erniedrigung. 

Um  so  wichtiger  wäre  die  Einstellung  der  deutschen  Jugend. 
Um  die  deutsche  Jugend  wird,  in  klarer  Einsicht,  was  sie  für  das 
Deutschland  von  morgen  bedeutet,  gekämpft  wie  um  die  Leiche 
^es  Patroklus.  Und  es  wäre  wohl  auch  nur  eine  Leiche,  was  da 
als  Ergebnis  parteipolitischer  Kämpfe  um  die  Seele  der  deutschen 
Jugend  gerettet  werden  könnte,  wenn  nicht  in  der  Jugend  selbst 
eine  autonome  Bewegung  mit  dem  neuen  Jahrhundert  entstanden 
wäie. 

Die  katholische  Kirche  hatte  zuerst  die  Gefahr  entdeckt,  die 
dem  Sytem  der  Bevormundung  durch  eine  autonome  Jugend- 
bewegung entstehen  könnte. ^)  Schon  1849  wurde  in  Köln  der  erste 
katholische  Gesellenverein  gegründet.  Den  Gesellenvereinen  folgten 
Windthorstbund  (1895)  und  Jugendvereine,  die  alle  in  der  Hand 
der  Geistlichkeit  lirgen.  Nach  dem  Weltkrieg  begann  das  Werben 
der  kaiholischen  Kirche  um  die  Jugend  in  größtem  Maße:  Groß- 
deutsche Jugend,  Franzi^kusfreunde  und  Quickborn  sind  in  kurzer 
Zeit  gewaltige  Organisationen  geworden.  Schüler  höherer  Schulen 
schlössen  sich  im  Neudeutschlandbund  zusammen,  der  dann  mit 
katholischen  Gesellenvereinen  und  kaufmännischen  Vereinen  ver- 
eint den  Reichsverband  deutscher  Jugendkraft  und  damit  eine 
starke  Phalanx  pro  ecclesia  et  pontifice  bildete. 

Fast  um  dieselbe  Zeit  hatte  die  evangelische  Kirche  organi- 
sierte Jugendpflege  begonnen.  Seit  1847  entstanden  einzelne  Bünde, 
die  sich  1882  zum  Bund  deutscher  Jugendvereine  zusammenfügten. 
Besondere  Bibelkreise,  der  jungchristliche  Bund  und  der  nach 
amerikanischem  Muster  klubartig  organisierte  Verein  christlicher 
junger  Männer  sind  Schöpfungen  der  evangelischen  Kirche. 


')  Ich  entnehme  eine  Reilie  der  erwähnten  Tatsaclien  einem  kleinen 
bei  F.  \.  Perthes  in  fiotha  er.schienenen  Buch  von  Dr.  'JMieo  Ilerrle:  Die 
deutsche  Jus^endbrwegung  in  ihren  wirtsdiaftlidien  und  gesellsdiaftlidjen  Zu- 
sammenhängen, ilerrle  stand  mitten  in  der  Jugendbewegung  drinnen  und 
beiiiiiiit  sich,  unparteiisch  lien  Kampf  zu  beurteilen.  So  wird  sein  Buch. 
nauienilich  aucli  für  deu  Au^Uinder,  der  deutsche  politische  Anatomie  stu- 
dieren will,  ein  wertvolles  ürientierungsmittel.  Den  Deutschen  ist  das  Werk 
ein  aufrichtiger  Spiegel,  weshalb  es  wohl  totgeschwiegen  wird,  wie  fast 
alles,  was  in  Deutschland  wirklich  kritisch  ist. 
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Wesentlich  später  als  die  Kirche  und  nur  in  Abwehr  gegen 
die  sozialdemokratische  Jugendorganisation  trat  der  Staat  auf  den 
Plan  durch  Errichtung  von  Fortbildungsschulen  und  Aufstellung 
von  Jugendpflegern.  Erst  1911  begann  sich  das  preußische  Kultus- 
ministerium auch  für  die  weibliche  schulentlassene  Jugend  ernstlich 
zu  interessieren.  Die  ganze  staatliche  Einwirkung  auf  die  Jugend 
erfolgte  in  erster  Linie  zur  Festigung  des  dynastischen  Gedankens, 
Im  Krieg  wurde  die  Jugend  militarisiert  und  es  tauchten  ernsthafte 
Vorschläge  auf,  die  körperliche  Ausbildung  der  Jugend  als  eine 
Heeresvorschule  gesetzlich  zu  regeln.  Heute  sind  Schulwandertage 
und  Reichsjugendwettkämpfe  der  letzte  Rest  dieser  staatlichen  Unter-: 
nehmungen  während  des  Krieges. 

Umso  lebhafter  ist  das  Werben  der  Parteien  um  die  Jugend 
geworden.  Darin  liegt  eine  große  Gefahr.  Die  Jugend  wird  poli- 
tisch eingefangen,  bevor  sie  noch  irgendwie  politisch  denken  ge- 
lernt hat.  Die  konservativen  Kreise  schufen  schon  1896  Jugend- 
kompagnien, aus  denen  1911  der  Verband  deutscher  Jugendwehren 
sich  zusammenschloss.  1909  wurde  der  alldeutsch  orientierte  bay- 
rische Wehrkraftverein  gegründet,  1911  trat  der  Jungdeutschland- 
bund auf,  und  1913  waren  es  schon  eine  halbe  Million  deutscher 
Kinder  und  Jünglinge,  die  in  dem  soldatenspielerischen  Treiben,  in 
Voreingenommenheiten  und  oft  recht  anfechtbaren  Äußerlichkeiten 
verbildet  wurden.  Hier  flössen  reichste  Geldmittel  auch  vom  Staate. 

Nach  dem  Kriege  bemühten  sich  die  reaktionären  Kreise  erst 
recht  und  mit  noch  weit  größeren  Mitteln  um  die  deutsche  Jugend 
unter  dem  Motto:  „Die  Jugend  muss  national  werden  im  besten 
Sinn  des  Wortes  bis  auf  die  Knochen".  Im  großen  und  ganzen 
wurde  diese  Jugend  chauvinistisch  und  unduldsam.  Es  muss  be- 
denklich stimmen,  wenn  vom  großen  deutschnationalen  Jugend- 
bund verlangt  wird,  dass  er  geleitet  wird  „von  dem  Gedanken  der 
Autorität,  der  preußischen  Disziplin,  der  Achtung,  dem  Vertrauen 
zum  Alter". 

Auch  die  große  Pfadfinderbewegung,  die  ethisch  manches  Gute 
wollte,  war  doch  wohl  zu  sehr  militarisiert,  um  außer  der  militari' 
sehen  Vorübung  besonders  viel  erreichen  zu  können.  Die  Bewegung 
teilte  sich  bald. 

Die  deutsche  Demokratie  hat  entschieden  zu  wenig  für  di< 
Jugend  getan.   Der  erst  1919  gegründete  Bund  der  deutsch-demo 
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kratischen  Jugendvereine  ist  in  seinem  Programm  weit  ehrlicher 
als  die  rechtsstehenden  Organisationen.  Diese  geben  sich  mit  Vor- 
liebe den  Anschein  des  Unpolitischen,  während  sie  in  schärfster 
Weise  politisch  sind.  Der  demokratische  Bund  hat  offen  erklärt,, 
dass  die  Vertiefung  des  politischen  Wissens  die  erste  Aufgabe 
seiner  Mitglieder  ist.  Das  wirkte  wenig  werbend  und  so  blieb  die 
politische  Kraft  dieser  Gründung  recht  bedingt. 

Ganz  entschieden  auf  das  Politisch-Kämpferische  eingestellt 
waren  von  Anfang  an  alle  sozialistischen  Jugendorganisationen. 
Manche  einsichtigen  Führer  versuchten  —  aber  doch  meist  ver- 
geblich —  den  Nachdruck  in  der  Jugendbewegung  auf  Bildung 
zu  legen.  Die  mangelnde  Bildung  der  Massen  ist  der  größte  Hemm- 
schuh der  deutschen  Sozialdemokratie.  Das  frühzeitige  Hmeinpressen 
des  jugendlichen  Arbeiters  in  die  Kampffront  der  Partei  schadet 
seiner  geistigen  Entwicklung  zweifellos.  Das  hat  die  deutsche 
Sozialdemokratie  wohl  auch  an  der  Tatsache  gemerkt,  dass  große 
Massen  den  gemäßigten  Führern  rasch  aus  der  Hand  kamen,  als 
die  Schlagwortoffensive  der  Radikalen  im  ersten  Jahr  der  Revo- 
lution einsetzte.  Auch  die  kritiklose  Bewunderung  Moskaus,  die 
in  diesen  radikalen  Arbeiterkreisen  herrscht,  beweist,  dass  ihr 
Bildungspegel  zu  tief  steht.  Auf  der  Konferenz  der  sozialistischen 
Bildung^ausschüsse  1917  wurde  die  sehr  wichtige  Forderung  ge- 
prägt: „Die  Jugendbewegung  ist  in  erster  Linie  eine  erzieherische 
Notwendigkeit  der  organisierten  Arbeiter  zugunsten  ihres  schul- 
entlassenen Nachwuchses,  nicht  eine  Kampforganisation  mit  partei- 
politischen Zielen". 

Die  Zahl  der  sozialistischen  -Jugendvereine,  Gruppen  und  Or- 
ganisationen ist  außerordentlich  groß. 

In  so  bewegten  Zeiten,  wie  sie  seit  1917  über  die  deutsche 
Arbeiterschaft  hinweggegangen  sind,  war  es  nahezu  unmöglich, 
dieses  ideale  Postulat  zu  befolgen.  In  der  Tat  wurde  der  parlei- 
taktische  Standpunkt  in  den  Vordergrund  geschoben,  zumal  seit 
der  Trennung  der  unabhängigen  Sozialdemokratie  (1916)  und  der 
Kommunisten  (Oktober  1920)  nur  die  scharfe  Einhämmerung  des 
Parteiprogramms  in  die  Jugend  vor  dem  Verlust  dieser  bewahren 
konnte,  die  obnedies  mehr  dem  Radikalismus  zuneigte. 

Es  ist  dies  eine  mit  der  Psyche  der  Jugend  natürlich  zusammen- 
hängende, aber  doch  für  die  Gegenwart  sehr  bemerkenswerte  Er- 
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scheinung,  dass  die  deutsche  Jugend  im  bürgerlichen  und  im  ■■ 
soziaUstischen  Kreis  dem  Radikalismus  zuneigt,  insoferne  sie  als 
bürgerliche  Jugend  mit  ihrer  Masse  ganz  rechts,  als  proletarische 
Jugend  zum  mindesten  auf  dem  äußersten  linken  Flügel  der 
Mehrheitssozialisten  oder  noch  weiter  links  steht.  Der  Demokratie 
der  Mitte  fehlen  starke  jugendliche  Massen.  Demokratie  bedarf  der 
klaren,  abwägenden  Vernunft,  um  geliebt  zu  werden.  Radikalismus 
rechts  und  links  wendet  sich  durch  die  tönende  Phrase  —  unter 
bewusster  Ausschaltung  intellektueller  Kritik  —  an  das  Gefühl. 
Darin  liegt  seine  Stärke  und  seine  verführerische  Gefahr  der  Jugend 
gegenüber.  ^ 

Es  ist  wohl  jedem,  der  mit  Jugenderziehung  jemals  zu  tun 
hatte,  einlenci  tend,  dass  parteiliche  Beeinflussung  der  Jugend  un- 
bedingt schädlich  ist.  Die  deutsche  Republik  lebt  aber  nun  in  sehr 
schwieriger  Lage.  Früher  betrachtete  man  die  Entwicklung  des 
monarchischen  Gedankens  in  der  Schule  nicht  als  politische  Be- 
einflussung; es  war  etwas  Selbstverslandlici.es.  Heute  g'lt  die  Er- 
ziehung zum  guten  Republikaner  als  eine  unerhörte  politische 
Beeinflussung,  die  versteckte  politische  Schulerziehung  zem  Monar- 
chisten (namentlich  in  den  Mittelschulen)  als  ein  gutes  Werk.  Die 
Verwirrung  ist  demnach  groß.  Und  staatsbürgerliche  Erziehung  im 
Sinne  der  Weimarer  Verfassung  gilt  eben  noch  nicht  als  Partei- 
losigkeit.  Ob  sie  jema's  als  solche  gelten  wird,  soll  hier  nicht 
untersucht  werden. 

Es  beginnt  daher  augenblicklich  die  reaktionäre  —  id  est 
verfassungsfeindliche  —  Beeinflussung  der  deutschen  Jugend  schon 
in  der  Schule  und  schon  in  ganz  niederen  Klassen.  Da  \A  es  nun 
allzuleicht  begreiflich,  wenn  die  Parteien  auch  sc!  on  so  früh  als 
nur  denkbar  die  Hand  nach  der  Seele  der  Jugend  ausstrecken. 
Das  Ergebnis  ist  keineswegs  erfreulich.  t* 

Dazu  kommt,  dass  auch  die  Berufsorganisationen  Jugend- 
gruppen bilden  (z.  B.  der  kaufmännische  Jugendbund  und  der 
Gewerkschaftsbund  der  Angestellten)  und  dass  Turn-  und  Sport- 
vereine in  Scharen  die  Jugend  in  sich  aufnehmen,  teilweise  auch 
in  besonderen  Jugendgruppen. 

Diese  Gruppen  sind  nur  zum  Teil  politisch  neutral.  Der  Partei- 
hader hat  auch  hier  zu  einer  politischen  Trennung  gelülirt,  wie 
denn  überhaupt  die  politische  Zerrissenheit  Deutschlands  heute  alle 
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Begriffe  übersteigt  und  der  Parteihass  bis  zu  schlimmsten  Unzu- 
träglictikeiten  innerhalb  engster  Familienkreise  geführt  hat  und  noch 
täglich  führt.  Das  alte  Erbübel  der  Deutschen,  sich  untereinander 
mit  glühendstem  Hass  zu  verfolgen,  ist  in  der  Gegenwart  zu  einer 
das   deutsche  Schicksal   ernstlich   gefährdenden  Seuche  geworden. 

Während  so  auf  vielfachste  Art  und  mit  durchschlagendem 
Erfolg  die  Jugend  für  parteipolitische  Zwecke  bearbeitet  oder  auch 
schon  offiziell  gewonnen  wird,  hat  die  Jugend  allmählich  selbst 
erkannt,  dass  dies  Liebeswerben  von  Kirche,  Staat  und  Parteien 
im  wesentlichen  egoistischen  Motiven  seine  Entstehung  und  Durch- 
führung verdankt.  Die  deutsche  Jugend  hat  gefühlt,  dass  sie  selbst 
darunter  mehr  leidet  als  gewinnt.  Sie  hat  sich  zu  dem  richtigen 
Urteil  durchgerungen,  dass  Erziehen  ein  Wegweiser,  aber  nicht 
ein  Besitzergreifen  sein  soll,  und  beginnt  seit  einigen  Jahren  eine 
Emanzipationsbewegung,  die  schon  recht  vielartige  Form  ange- 
nommen und  manche  Enttäuschung  gebracht  hat,  der  aber  doch 
wohl  die  Zukunft  gehört. 

Es  ist  dies  die  autonome  Jugendbewegung.  Der  Kampf  der 
Jugend  um  sich  selbst!  Es  ist  ohne  weiteres  klar,  dass  dieser  Ent- 
schluss  aus  sich  selbst  heraus  gegenüber  der  Beeinflussung  von 
außen  mächtige  moralische  Übergewichte  sein  eigen  nennen  darf. 
Die  Jugend,  bisher  ein  mehr  oder  weniger  geschickt  behandehes 
Objekt  der  Erziehung,  fühlt  sich  nun  als  werdendes  Subjekt.  Sie 
sagt  zum  Alter:  „Zeige  mir  den  Weg,  aber  trage  mich  nicht  Gehen 
will  ich  schon  selbst."  Sie  sagt  ferner:  „Weltanschauung  muss  ich 
selbst  erkämpfen,  erringen,  und  moralisch  muss  ich  selbst  wollen. 
Aller  Zwang  erzeugt  nur  Widerstand.  Ich  will  aber  selbst  und  aus 
mir  heraus  gut,  edel,  tüchtig  sein.  Und  vor  allem:  Schule  und 
Jugend  sind  nicht  peinliche  Übergangszustände,  sondern  vollgültige 
Lebensbestandteile.  Wir  sind  nicht  zu  dtm  Zweck  jung,  um  alt  zu 
werden,  sondern  um  jung  vollgültige,  aber  eben  junge  Menschen 


zu  sem." 


Es  ist  ergreifend,  dieses  Ringen  der  neuen  deutschen  Jugend, 
und  nur  ein  unverbesserlicher  Griesgram  kann  an  den  Absonder- 
lichkeiten, die  da  und  dort  mitunterlaufen,  haften  bleiben. 

Zahlreich  sind  die  neudeutschen  Jugendbünde,  deren  Ahn  der 
alte  „Wandervogel"  war,  der,  in  die  Breite  gehend,  zerfiel,  aber 
doch  den  Boden  bereitete.    Der  alldeutsche  „Wandervogel,  Völki- 
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scher  Bund"  zeigt  die  Möglichkeit  der  poHtischen  Entartung  auch 
hier.  Freideutsche  Verbände  hatten  sich  zusammengeian  und  hatten 
1913  ein  klares  Programm  gefunden.  Das  zerfiel  in  der  Revolution 
nach  den  Polen  des  völkischen  und  des  humanitären  Gedankens, 
ein  Zerfall,  der  sich,  wie  es  scheint,  auch  in  der  deutschen  Frei- 
maurerei anbahnt.  Der  völkische  jungdeutsche  Ring  ist  als  der 
organisatorisch  stärkere  Teil  aus  dem  Zerfall  hervorgegangen.  Teile 
der  freideutschen  Jugend  haben  sich  im  Kommunismus  verloren. 
Die  „entschiedene  Jugend"  predigt  den  Hass  gegen  die  Erwach- 
senen aus  Prinzip.  Kinderkrankheit!  Dem  „Jugendring"  scheint  es 
vorbehalten  zu  sein,  die  verschiedenen  Jugendbünde  zu  unpoliti- 
scher Einheit  zu  verschmelzen  mit  dem  Wahlspruch:  „Durch  Liebe, 
Wahrheit  und  Reinheit  zur  Arbeit  und  Einheit". 

Auch  der  schöne  Gedanke  einer  Weltjugendliga  tauchte  auf  und 
wird  zähe  festgehalten.  Der  Kampf  gegen  den  Völkerhass  und  gegen 
die  Ltjge  in  jeder  Form  bildet  den  Schwerpunkt  des  Programms. 

Wie  gewaltig  die  Gesamtbewegung  der  Jugend  ist,  geht  schon 
daraus  hervor,  dass  über  120  Zeitschriften  in  ihrem  Dienste  stehen. 
Über  die  Hälfte  jener  Zeitschriften  ist  erst  nach  dem  Kriege  entstanden. 

Die  ganze  deutsche  Jugendbewegung  sowohl  als  Objekt  des 
Staates,  der  Kirche  und  der  Parteien,  wie  auch  als  Subjekt  ihrer 
eigenen  Autonomiebestrebungen  vollzieht  sich  gewissermaßen  in 
zwei  Kraftfeldern.  Das  eine  Feld  führt  sie  zum  straffen  nationalen 
Willen,  wobei  die  Gefahr  nationalistischer  Einseitigkeit  und  reak- 
tionären Rückfalls  bedenklich  droht,  das  andere  Feld  führt  sie  dem  \ 
Ideale  freien  und  reinen  Menschentums  zu,  indem  es  seelischer  3 
Kultur  die  Richtung  auf  absolute  Humanität  gibt. 

Die  rationalistische  Richtung  wird  durch  die  augenblickliche 
Art  französischer  Pol'tik  Deutschland  gegenüber  mächtig  gefördert. 
Darüber  darf  sich  niemand  wundern.  Denn  es  ist  von  der  Jugend 
Deutschlands  schlechterdings  nicht  zu  verlangen,  dass  sie,  kühl 
urteilend,  das  Temporäre  des  französischen  Chauvinismus  erkennt. 
Jugend  ist  ein  Wald:  Wie  man  hineinruft,  so  hallt  es  wider.  Die 
nationalistische  Welle  in  Deutschland  ist  ein  Echo! 

Möge  die  Masse  der  einsichtigen  Franzosen  das  erkennen, 
bevor  es  zu  spät  ist  und  Zustände  geschaffen  sind,  die  info  ge 
ihrer  seelischen  Spannung  jeden  Versuch  zu  europäischer  Harmonie 
unmöi^lich  machen. 

GAUTING  bei  München  FRANZ  CARL  ENDRES 
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DAS  WIEDERAUFLEBEN  DES 
KATHOLIZISMUS  IN  FRANKREICH 

Seit  mehr  als  fünfzehn  Jahren  hat  die  dritte  Republik  die 
Trennung  des  Staates  und  der  Kirche  ausgeführt:  das  Gesetz  vom 
9.  Dezember  1905  hat  jenen  Teil  des  Budgets,  welcher  der  Unter- 
haltung der  vom  Staate  anerkannten  Kulten  diente,  abgeschafft  und 
nur  wie  eine  Übergangsmaßregel  ein  Ruhegehalt  den  Priestern 
verschiedener  Konfessionen  bestimmt.  Da  aber  der  Heilige  Stuhl 
und  die  überwiegende  Mehrheit  des  katholischen  Klerus  gegen  die 
K.ultusgenossenschaften  (associations  cultuelles)  der  Gläubigen,  die 
nach  diesem  Gesetze  die  Sachen  der  Religion  besorgen  mussten, 
sich  schroff  auflehnten,  fiel  auch  die  provisorische  Pensionierung 
der  katholischen  Geistlichkeit  durch  den  Staat  weg.  Und  die  Kirche, 
welche  seit  anderthalbtausend  Jahren,  nur  mit  kleiner  Unterbrechung 
während  der  ersten  Revolution,  ein  wesentliches  Element  des  fran- 
zösischen Staatslebens  bildete,  trat  jetzt  der  Regierung  gegenüber 
wie  eine  ganz  unabhängige  fremde  Gewalt  auf,  besonders  weil 
Frankreich  schon  ein  paar  Jahre  früher  die  diplomatische  Vertretung 
bei  dem  Vatikan  unterdrückte. 

Fünfzehn  Jahre,  das  ist  eine  ziemlich  ausgedehnte  Periode, 
„ein  großer  Zeitraum",  wie  schon  der  alte  Tacitus  sagte.  Was  hat 
diese  Strecke  der  Zeit,  mit  weltgeschichtlichen  Ereignissen  über- 
füllt, dem  republikanischen  Frankreich  auf  dem  Gebiete  der  Ver- 
hältnisse zwischen  Staat  und  Kirche,  oder,  besser  zu  sagen,  Katho- 
lizismus gebracht?  Diese  Frage  wird  jetzt  von  der  öffentlichen 
Meinung  und  der  Presse  eifrig  besprochen  und  hat,  wie  es  im 
politischen  Leben  Frankreichs  oft  vorkommt,  zwei  ganz  entgegen- 
gesetzte Antworten,  je  nach  der  allgemeinen  Anschauung  der 
Streitenden,  gefunden.  Die  einen,  die  äußersten  Radikalen  und 
Antiklerikalen,  meinen,  dass  die  Trennung  ein  ungemischtes  Gut 
für  Frankreich  ist,  oder,  richtiger,  gewesen  wäre,  indem  sie  das 
Volk  von  den  Traditionen  und  Vorurteilen  befreit  hätte,  wenn  sie 
nur  ganz  folgerecht  durchgeführt  worden  wäre;  die  schlauen  Katho- 
liken aber  ließen  diese  wohltätige  Reform  scheitern:  sie  entrissen 
von  der  Reihe  der  immer  schwächer  und  schwächer  werdenden 
Regierungen   viele   Bewilligungen,   wie   die  Wiedereinführung  der 
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katholischen  Schule  oder  selbst  —  vor  einigen  Monaten  —  die 
Erneuerung  der  diplomatischen  Beziehungen  mit  dem  Papsttum. 
Man  könnte  dann  nicht  von  der  vollen  Verweltlichung  des  Volks- 
geistes sprechen  und  man  sollte  immer  und  immer  den  Kampf 
gegen  die  Ultramontanen,  die  Feinde  der  wahren  menschlichen 
Kultur,  führen. 

Die  andern,  die  Anhänger  des  Katholizismus  oder  diejenigen, 
die  gegen  ihn  keinen  Hass  hegen,  behaupten  im  Gegenteil,  dass 
die  Trennung  nur  die  innere  Kraft  und  Wahrheit  des  alttn  Glaubens 
der  größten  Mehrheit  der  Franzosen  bewies,  und  dass,  wenn  sie 
früher  gegen  diese  Maßregel  so  heftig  rangen,  es  nur  ge^chah, 
weil  sie  die  „Entchristianisierung",  die  Verwilderung  der  Nation 
fürchteten;  die  Geschichte  der  letzten  fünfzehn  Jahre  zeigte  aber 
glücklicherweise,  dass  es  unmöglich  ist,  den  Katholizismus  aus  der 
Seele  des  französischen  Volkes  auszurotten.  Die  vermeinte  immer 
wachsende  Nachsicht  der  Regierung  bezeuge  nur,  dass  die  Regie- 
rung liegen  die  Gefühle  der  Nation  nicht  aufzutreten  wagt.  Man 
solle  dann  dem  Katholizismus  aufrichtig  huldigen  und  ihm  alle 
Möglichkeit  geben,  noch  weiter  und  ganz  ungehindert  seine  heil- 
same Wirkung  auf  die  Gesellschaft,  den  Staat  und  den  Menschen 
auszuüben. 

Wie  dem  auch  mit  diesen  einander  widersprechenden  Ansichten 
sein  mag,  scheint  doch  ihr  Zusammenstoß  eine  Tatsache  feststellen 
zu  lassen:  die  Trennung  des  Staates  von  der  katholischen  Kirche 
hat  derselben  keinen  Schaden,  selbst  etwas  Nutzen  mitgebracht. 
Lasst  uns  übrigens  in  einige  Einzelheiten  eintreten,  um  die  heutige 
Lage  des  Katholizismus  in  Frankreich  näher  kennen  zu  lernen. 
Vor  mir  habe  ich  eine  ziemlich  ernste  Studie  übt-r  die  Frage  in 
der  Form  von  zwei  Artikeln  eines  bekannten  französischen  Schrift- 
stellers,  Vizegraf  Georges  von  Aveiiel,  welche  unter  dem  Titel 
„Nach  fünfzehn  Jahren  der  Scheidung"  in  der  Revue  des  Deux 
Mondps  erschienen.') 

Es  ist  zu  bemerken,  dass  Herr  von  Avenel  ein  geschickter, 
doch  etwas  konservativer  Schriftsteller  ist,  der  sich  besonders  mit 
den  sozialen  Erscheinungen  beschäitigt,  und  dass  das  Organ,  in 
dem  er  schreibt,  für  die  gebildeten  Leser  auch  in  den  streng  kon- 

1)  Vicomte  Georges  (i'Avenel.  Apres  quinze  ans  de  Separation,  Nummeru 
vom  15.  August  und  1.  September. 
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servativen,  mehr  monarchistischen  als  repubhkanischen  Kreisen 
berechnet  ist.  Die  Angaben  aber,  welche  unser  Autor  gibt,  scheinen 
sicher  und  reichlich  zu  sein,  —  Herr  von  Avenel  hatte  die  Ziffern 
von  siebenundsechzig  unter  den  sechsundachtzig  ^Diözesen"  (Bis- 
tümer) von  Frankreich  in  seinen  Händen,  —  und  sie  bedürfen  nur 
einiger  Erklärungen  und  kritischer  Vorbehalte,  um  ein  ziemlich 
genaues  Bild  des  französischen  Volkes  in  religiöser  Hinsicht  dar- 
zustellen. 

Wie  verteilt  sich  die  Bevölkerung  Frankreichs  vom  Standpunkt 

des  Glaubens?  Nach  Avenels  Rechnungen,  „von  den  vierunddreißig 

Milliontn  Individuen  der  beiden  Geschlechter,  die  unsere  Republik 

bewohnen  —  Paris  und  die  drei  Departements  von  Elsaß-Lothringen 

ausgenommen  —  beobachten    ungefähr  zehn  Millionen  streng  die 

Kirchengebräuche  (catholiques  pratiquants) ;  sechzehn  bis  siebzehn 

Millionen   verrichten    mehr   oder  weniger  ihre  religiösen  Pflichten, 

indem   sie   von  Zeit   zu   Zeit   die   Messe   am    Sonntag   besuchen; 

'    und   nur  sieben   bis   acht  Millionen   leben,   ohne  sich  um  irgend 

,    einen  Kultus  zu  kümmern  und,  wenngleich  gefault,  nur  dem  Namen 

I    nach  Christen  sind".  Das  ist  die  gegenwärtige  Lage.  Ab^r  wie  war 

I    €8  vor  der  Trennung?  Die  Zitfern  der  Bewegung  sind  interessanter, 

als  dieselben  des  heutigen  Zustandes  an  und  für  sich. 

Leider  gibt  Herr  von  Avenel  keine  genauen  Zahlen.  Er  be- 
gnügt sich  nur  mit  einem  allgemeinen  Schlu-s,  welcher  den  Fort- 
schritt des  Katholizismus  und  auch  eimge  Eigentümlichkeiten  dieser 
vorrückenden  Bewegung  verkünden  soll,  der  „Bewegung,  weiche 
etwa  überall  in  Frankreich  sichtbar  wird:  der  Glauben,  der  auf 
dem  Lnnde  erkaltet,  erwärmt  sich  in  den  städtischen  Ansiedelungen 
jeder  Diözese  wieder,  —  in  Burgund  wie  in  der  Normandie,  in 
Orleanais  wie  in  der  Champagne,  in  Limousin,  in  Roussillon  und 
in  Lothringen.  Im  Süden  wie  auch  im  Zentrum  und  im  Norden 
stellen  die  Kirchenbehörden  einstimmig  den  Fortschritt  fest,  eine 
Bewegung,  schon  vor  dem  Kriege  1^14,  infolge  deren  die  Zahl 
der  strenggläubigen  Männer  merklich  höher  erscheint,  als  vor  der 
Trennung.  Hier  ist  die  Feindschaft  gegen  die  Kirche  verschwunden, 
manchmal  selbst  durch  eine  tätige  Sympathie  ersetzt;  da  ist  die 
, Menschenfurcht',  jene  seltsame  und  ganz  moderne  Scham,  die 
einige  Gläubige  fühlten,  sich  als  solche  zu  bekennen,  niciit  nur 
verschwunden,  sondern  die  Jugend  vorzüglich  findet  daran  Gelallen, 
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ihre  religiösen  Überzeugungen  und  ihre  Ausübung  der  katholischen 
Pflichten  in  verschiedenen  Gruppieiungen  und  Genossenschaften, 
welche  der  Propaganda  und  der  Wohltätigkeit  dienen,  kundzugeben." 

Und  an  einer  andern  Stelle:  „Obgleich  diese  Tatsache  einige 
Überraschung  erzeugen  kann,  ist  der  wirkliche  Bestand  der  strergen 
Christen  jetzt  viel  größer,  als  vor  dreiß  g  Jahren.  Die  Ziffern,  welche 
Taine  im  Jahre  1890  in  seinem  Regime  moderne  gibt,  entsprechen 
heute  nicht  der  Wirklichkeit  —  weder  in  Paris  noch  in  der  Provinz. 
Die  heutigen  Ziffern  sind  viel  höher,  und  man  könnte  zweifelsohne 
finden,  dass  sie  auch  dieselben  der  zweiten  Hälfte  des  neunzehnten 
Jahrhunderts  übertreffen,  wenn  man  nur  genügende  Statistiken  aus 
dieser  Periode  zum  Vergleich  hätte." 

Da  Herr  von  Avenel  selbst  nur  von  Taines  Angaben  spricht, 
ohne  sie  anzuführen,  wollen  wir  hier  diese  Lücke  ausfüllen,  indem 
wir  einige  Ziffern  aus  Taine  dem  Leser  mitteilen.  Man  liest  z.  B. 
im  Werke,  das  Herr  von  Avenel  erwähnt:  „In  Paris,  von  hundert 
Begräbnissen  werden  zwanzig  ganz  zivil,  ohne  Teilnahme  der  Geist- 
lichkeit, ausgeführt;  von  hundert  Ehen  fünfundzwanzig,  auch  ganz 
zivil,  von  der  Kirche  nicht  gesegnet;  von  hundert  neugeborenen 
Kindern  vierundzwanzig  nicht  getauft ....  Je  ärmer  das  Stadtviertel 
ist,  desto  größer  ist  die  Zahl  der  Zivilbegräbnisse;  die  Palme  ge- 
hört Menilmontant,  wo  mehr  als  ein  Drittel  der  Beerdigungen  ganz 
zivil  sind."  ^) 

Herr  von  Avenel  kann  diesen  Ziffern  nicht  andere  derselben 
Art,  aber  neuere  und  gleich  genaue  gegenüberstellen.  Doch  er 
glaubt  auch  für  die  Weltstadt,  für  das  moderne  Babylon,  eine  be- 
merkbare Verbreitung  des  katholischen  Glaubens  feststellen  zu 
können:  ^Paris  und  sein  Weichbild  sind  in  unserer  ganzen  Repu- 
blik die  Stelle,  wo  der  Fortschritt  des  Glaubens  am  markantesten 
war.  Ein  ergreifender  Gegen-^atz  oder  ein  besonderes  Paradoxon: 
seit  dem  Tage,  wo  der  französische  Katholizismus,  seiner  Zivil- 
personalität  beraubt,  das  Besitzrecht  gesetzlich  verloren  hat,  wurden 
54  Klrdien  gebaut  und  dem  Gottesdienst  gewidmet.  Da  es  im 
Jahre  1908  222  Kirchen  oder  öffentliche  Kapellen  in  den  172 
Pfarrgemeinden  gab,  stellen  diese  neuen  54  Gebetszentren  eine 
Vermehrung    von   25   vom  Hundert   des   früheren  Bestandes  dar.'" 

')  llippolyte  Taine,  Le  Regime  moderne,  Bd.  11  (bildet  den  Bd.  VI  der 
Origines  de  la  France  contemporaine),  Paris,  1898,  5.  Aufl.,  S.  150. 
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Und  der  Verfasser  fügt  eine  Reihe  belehrender  Einzelheiten 
hinzu,  die  ein  helles  Licht  auf  die  Großartigkeit  der  Anstrengungen 
der  Geistlichen  und  auf  ihren  endlichen  Erfolg  gerade  in  den  Stadt- 
vierteln und  Vororten  werfen,  wo  „eine  große  Zahl  der  Bewohner, 
in  Unwissenheit  jedes  Glaubens  erzogen,  so  ferne  vom  Christianis- 
mus abstanden,  wie  ein  Negerstamm  im  Kongo".  Und  anderswo: 
„Überall,  wo  man  zum  Volke  gegangen  ist,  wo  ein  mutiger  Priester, 
in  der  Mitte  der  arbeitenden  Menge  sich  niederlassend,  wagte, 
jenen  unauslöschlichen  Herd  der  Liebe  anzuzünden,  den  das  Wort 
Jesu  Christi  erweckt  und  verbreitet,  hat  er  nach  einiger  Zeit  der 
Prüfung  gesehen,  wie  die  reiche  Ernte  aus  dem  mageren,  aber  von 
seiner  Apostelarbeit  befruchteten  Boden  aufgeht". 

Man  mag  wohl  in  diesen  Schilderungen  unseres  konservativen 
Verfassers  einige  unwillkürliche  Übertreibung  annehmen,  —  es  ist 
nicht  zu  leugnen,  dass  etwas,  was  die  Gläubigen  ein  Wiederauf- 
leben des  Katholizismus  nennen,  in  Frankreich  vorkommt.  Aber 
welches  sind  die  Ursachen  dieser  Bewegung?  Herr  von  Avenel 
findet  die  wichtigste  unter  denselben  im  „Regime"  der  Freiheit  und 
Unabhängigkeit,  welches  das  Trennungsgesetz  der  Kirche  gegenüber 
dem  Staate  gesichert  hat,  und  welches  so  gut  der  Natur  selbst  des 
Katholizismus  entspreche,  indem  es  seine  besten  Eigenschaften 
entwickle. 

Diese  Meinung  des  Verfassers  bedarf  einiger  Einschränkung. 
Herr  von  Avenel  sieht  zu  oft  den  Katholizismus  als  gleichbedeutend 
mit  dem  Christianismus  an.  Aber  selbst  wenn  er  sagt:  „Der  Christ 
ist  schon  der  Definition  nach  der  liberalste  von  allen  Menschen", 
so  kann  man  gegen  diese  Behauptung  etwas  einwenden.  Ja,  der 
Christ  müsste  es  im  Prinzip  sein,  doch  die  Geschichte  lehrt  uns, 
dass  es  lange  Epochen  gab,  wo  der  Geist  der  Unduldsamkeit  in 
Glaubenssachen  die  ganze  Christenheit  beherrschte.  Und  gerade 
jene  Form  des  christlichen  Glaubens,  welche  man  den  Katholizis- 
mus nennt,  darf  sich  am  wenigsten  der  Freiheitsliebe  rühmen.  Der 
politische  Katholizismus,  der  Klerikalismus,  in  Frankreich  hat  seine 
echte  Natur  im  berühmten  Spruch  von  Louis  Veuillot  offenbart: 
„Wenn  die  Liberalen  an  der  Regierung  sind,  fordern  wir,  Katholiken, 
von  ihnen  die  volle  Freiheit  für  uns  im  Namen  ihrer  Prinzipien,  wenn 
aber  wir,  Katholiken,  an  der  Regierung  sind,  verweigern  wir  den 
Liberalen  jede  Freiheit  im  Namen  ///zs^r^r  Prinzipien".    Und  darin 
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kann  man  insofern  keine  persönliche  Meinung  des  glänzenden 
katholischen  Polemikers  sehen,  als  viele  päpstlichen  Bullen  den 
„Geist  des  Tolerantismus  und  des  Modernismus"  peitschen  und 
heftig  verdammen. 

Im  Gegenteil,  gerade  dieser  freiheitsfeindliche  und  tyrannische 
Zug  des  Katholizismus  hat  auf  dem  französischen  Boden  einen 
Widerstand  der  aufgeklärten  Geister  und  selbst  einen  Widerwillen 
der  breiten  Schichten  der  Bevölkerung  gegen  den  katholischen 
Klerus  hervorgebracht,  besonders  weil  die  Vertreter  der  herrschenden 
Kirche  sich  mehrmals  mit  den  Gewalten  der  monarchistischen 
Reaktion  alliierten.  Oder,  wie  der  schon  zitierte  Taine  sagt:  „Heute 
unter  den  Arbeitern,  Krämern,  kleinen  Angestellten  ist  nichts  so 
unbeliebt  (impopulaire),  als  die  katholische  Kirche:  zweimal,  wäh- 
rend der  Restauration  und  während  des  zweiten  Kaisertums,  ver- 
band sie  sich  mit  einer  bedrückenden  Regierung,  und  der  katho- 
lische Klerus  erschien  nicht  nur  wie  das  tätige  Werkzeug,  sondern 
auch  wie  der  hauptsächlichste  Anstifter  der  ganzen  Bedrückung". i) 
Selbst  „der  Bauer  findet  nicht  die  , Regierung  der  Pfaffen'  nach 
seinem  Geschmack. ...  Er  misstraut  den  Priestern,  besonders  wenn 
er  ihre  Verbündeten  anguckt,  die  heute  die  großen  Bürger  und  die 
Edlen  sind"."-^) 

Aber  Taine  spricht  nur  von  der  zweimaligen  Einmischung  der 
katholischen  Kirche  Frankreichs  in  die  monarchistische  Gewalt- 
herrschaft. Er  hätte  noch  einen  neuen  Versuch  einer  solchen  Ein- 
mengung erwähnen  können,  die  im  Jahre  1877  statthatte,  als  nach 
Auflösung  des  Abgeordnetenhauses  am  16.  Mai  die  Anhänger  der 
Monarchie  und  die  katholische  Geistlichkeit  zusammen  gegen  die 
Republik  marschierten.  Und  an  der  Grenze  der  neunzehnten  und 
zwanzigsten  Jahrhunderte,  während  des  stürmischen  Jahrfünites 
1897-  1902,  welches  um  die  Affäre  Dreyfuß  unmittelbar  oder  mittel- 
bar gravitierte,  hatte  der  republikanische  Stciat  den  erbittertsten 
Ausfall  der  Nationalisten,  —  der  Monarchisten  und  der  Katho- 
liken — ,  abzuschlagen.  Man  könne  selbst  sagen,  da-s  das  Gesetz 
vom  1.  Juli  1901  über  die  reli^ilösen  Genossenschaften  und  die 
Trennung  des  Staats  von  der  Kirche  die  Antwort  der  republikani- 


1)  L.  c.  S.  149. 

2)  L.  c.  S.  151. 
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sehen  Reojierung  auf  die  Umtriebe  der  Mönchsorden  und  der  kampf- 
lu:^tigen  Klerikalen  waren. 

Nur  mit  diesen  Einschränkungen  und  Berichtigungen  dürfte 
man  die  Ansicht  des  Herrn  von  Avenel  über  den  Katholizismus 
annehmen.  Und  doch  enthält  sein  G  dai  ke  vom  wohltätigen  Ein- 
fluss  der  Freiheit  auf  die  katholische  Kirche  viel  Wahres,  nur  nicht 
von  der  Art,  wie  es  sich  der  Verfasser  vorstellt.  Wenn  es  erlaubt 
wäre,  die  himmlischen  Dinge  mit  den  irdischen  zu  vergleichen, 
wirkte  die  Trennung  auf  d<-n  französischen  Katholizismus,  wie  die 
Aufhebung  der  Schulzzölle  auf  die  Industrie  eines  Landes  wirkt, 
worin  der  Protektionismus  dem  Freihandel  Platz  macht:  die  freie 
Konkurrenz  nötigt  die  Unternehmer,  alle  Kräfte  anzustrengen,  um 
nicht  von  ihren  ausländischen  Wettbewerbern  geschlagen  zu  werden, 
und  am  letzten  Ende,  nach  einer  Zeit  der  Prüfung  und  des  Un- 
behagens, entwickelt  sich  die  einheimische  Produktion  mit  erneuerter 
Frische  und  Geschwindigkeit. 

Die  katholische  Geistlichkeit  hatte  sich  zu  sehr  an  die  Exi- 
stenz der  vom  Staat  besoldeten,  obgleich  stets  mit  der  Regierung 
unzufriedenen,  Beamten  angewöhnt  De  routinenhafle  Ausübung 
seines  Kirchendienstes  einerseits,  die  kleinen  Scharmützel  gegen 
die  Gemeindebehörden,  den  radikalen  Bürgermeister,  den  frei- 
dei.kerischen  Schullehrer,  bei  den  Kirchenfürsten  der  Kampf  gegen 
die  Republik  anderseits,  eriüllten  das  Leben  des  Klerus  und  ließen 
wenig  Zeit  für  die  echt  evangelische,  belehrende  und  menschen- 
freundliche Tätigkeit Jetzt  mit  di  r  Trennung  musste  der  Unter- 
halt der  Gottesdiener  ganz  durch  freiwillige  Gaben  der  Pfarrkinder 
aufgebracht  werden.  Es  handelt  sich  nicht  nur  um  die  Besoldung 
des  Klerus,  sondern  auch  um  die  Eihaltung  verschiedener  Anstalten, 
wie  Kirchen,  Pfarrhäuser,  Seminare  u.  dergl.  Herr  von  Avenel,  der 
sehr  viel  und  sehr  gut  von  den  Entbehrungen  der  Priester  und 
ihrer  Aposteltätigkeit,  besonders  in  der  ersten  Zeit  nach  der  Trennung, 
erzählt,  jedoch  versäumt  zu  erwähnen,  dass  gerade  in  diesen  ersten 
Jahien  die  Gläubigen  der  andern  Ku  ten,  evangehschen  und  israeli- 
tischen, ihre  religiösen  Lehrer  und  Anstalten  kräftig  unterstützten, 
während  die  katholischen  Pfarrkinder,  hauptsächlich  die  behäbigen 
Bauern,  nichts  zahlen  wollten,  und  die  Priester  sich  gezwungen 
sahen,  ganz  apostelweise  verschiedene  Handwerke  zu  betreiben, 
um   fortvegetieren  zu  können.    Später,   gewiss,   änderte  sich  diese 
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Lage,  und  Herr  von  Avenel  hat  Recht,  mit  Stolz  die  großen  Fort- 
schritte in  dieser  Hinsicht  aufzuzählen.  Aber  es  ist  nicht  die  be- 
sondere Liebe  der  Katholiken  für  Freiheit  und  Unabhängigkeit,  die 
diese  Erfolge  erreicht  hat:  es  ist  die  Freiheit  selbst,  die  Übung 
der  Freiheit  unter  dem  Regime  der  Trennung,  die  persönliche  An- 
strengung und  der  Geist  des  Proselyüsmus,  die  Bekehrungslust 
der  katholischen  Priester  —  und  Weltmänner!  — ,  welche  den 
Katholizismus  wiederbelebt  hatten,  besonders  als  der  Heiligenschein 
des  Märtyrertums,  der  Verfolgung,  sein  ehrwürdiges  tausendjähriges 
Haupt  umgab. ...  Ja,  der  Verfolgung,  weil  während  der  langen 
Kämpfe  gegen  die  Trennung  die  Anhänger  selbst  der  katholischen 
Kirche  mehrmals  zu  beweisen  sich  anstrengten,  dass  jene  „Frei- 
heit" nur  die  Verfolgung  bedeutet. 

Und  hier  berühren  wir  eine  andere,  nach  unserer  Meinung 
sehr  bedeutsame  Ursache  des  Aufloderns  des  Katholizismus.  Herr 
von  Avenel  sagt  uns  selbst,  dass  die  Fortschritte  des  katholischen 
Glaubens  hauptsächlich  der  religiösen  Bewegung  in  den  Städten 
zuzuschreiben  sind:  „der  Glaube,  der  auf  dem  Lande  erkaltet,  er- 
wärmt sich  in  den  städtischen  Ansiedelungen";  und:  „Paris  und 
sein  Weichbild  sind,  in  unserer  ganzen  Republik,  die  Stelle,  wo 
der  Fortschritt  des  Glaubens  am  markantesten  war".  | 

•  Welches  ist  der  Sinn  dieser  Erscheinung?  Dass  der  Katholi- 
zismus mehr  auf  den  verhältnismäßig  gebildeten  Teil  der  Bevöl- 
kerung wirkt,  eher  unter  den  Städtern  Erfolge  zeigt,  die  seit  langer 
Zeit  mit  den  modernen  Ideen,  mit  dem  Radikalismus,  dem  Frei- 
denkertum,  selbst  dem  Sozialismus,  bekannt,  als  unter  den  Land- 
leuten, wo  noch  der  grobe  Aberglaube  grassiert,  wie  das  von  Herr 
von  Avenel  angeführte  Beispiel  jenes  „Bauern  von  Berry"  beweist, 
„der  eine  Pilgerfahrt  mit  seinen  Schafen  nach  einer  entfernten 
Kapelle  eines  Heiligen,  des  famosen  Beschützers  des  Schaf- 
geschlechts, unternimmt,  der  aber  an  seiner  Dorfkirche  am  Sonn- 
tag ruhig  vorbeigeht,  ohne  nur  daran  zu  denken,  hineinzugehen, 
um  die  Messe  zu  hören,  und  als  man  ihm  dafür  einen  Vorwurf 
macht,  entgegnet:  ,Ach  was,  mit  dem  lieben  Gott  kann  man  immer 
sich  verständigen,  aber  diese  kleinen  heiligen  Leute,  sie  sind  so 
rachsüchtig!'  . . . ." 

Um  diese  eigentümliche  Gelegenheit  zu  verstehen,  muss  sich 
der  Leser  erinnern,    dass  während  der  zwei  letzten  Jahrzehnte  die 
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errschende  Partei  Frankreichs,  welche  in  den  Städten  besonders 
viel  Anhänger  besaß,  jenen  unfruchtbaren,  lärmenden,  jakobinischen 
'adikalismus  trieb,  der  sich  sehr  wenig  mit  den  sozialen  Fragen 
und  den  sozialen  Reformen  beschäftigte,  der  aber  von  morgens 
bis  abends  gegen  den  Katholizismus  donnerte  und  „den  Pfaffen 
fraß"  (mangeait  du  eure).  Dieses  Pfaffenfressertum  konnte  einige 
Zeit  auf  die  leicht  entflammbaren  Geister  der  französischen  Städter, 
und  hauptsächlich  der  Bewohner  der  großen  Zentren,  wirken,  auf 
die  Dauer  brachte  es  aber  eine  tiefe  Enttäuschung  in  den  breiten 
Schichten  hervor.  Und  der  Strom  der  Parteigänger  verließ  das 
Flussbett  des  Radikalismus  und  verteilte  sich  in  zwei  entgegen- 
(jjesetzte  Arme:  die  einen  liefen  unter  die  Fahne  des  Sozialismus, 
die  andern  scharten  sich  um  die  Kirche,  besonders  um  die  katho- 
lische Kirche,  welche  diesmal  klug  genug  war,  um  ihrem  Kampf 
gegen  die  Republik  die  Spitze  abzubrechen  und  in  der  Person  der 
modernen  Sozialkatholiken,  —  wie  der  sympathische  Marc  Sangnier  — 
eine  ziemlich  lebendige  Sorge  für  das  Volk  und  seine  Interessen 
an  den  Tag  legte. 

Unsere  Erklärung  wäre  nicht  genügend,  wenn  wir  den  Leser 
nicht  auch  auf  die  Bewegung  der  geistigen  Reaktion  im  Groß-  und 
Mittelbürgertum  aufmerksam  machten.  Diese  Bewegung  datiert  schon 
von  lange  her,  jetzt  aber,  wo  die  Massen  vom  Sozialismus  und 
besonders  von  seiner  gröbsten  Art,  dem  Bolschewismus,  angegriffen 
werden,  hat  sich  der  Widerstand  der  Besitzenden  gegen  jede  radi- 
kale, glaubenslose  Geistesrichtung  sehr  vermehrt,  welcher  diese 
Klassen  die  Heftigkeit  und  die  Gewalttätigkeit  der  Forderungen 
der  Annen  zuschreiben.  Es  ist  merkwürdig,  dass  schon  der  Sozialisten- 
führer Jaures  am  Ende  des  neunzehnten  Jahrhunderts  diese  Rolle 
des  bürgerlichen  Freidenkertums  schilderte,  indem  er  im  Parlamente 
ausrief:  „Ihr  (Bürger)  habt  das  himmlische  Lied  unterbrochen, 
welches  so  lange  die  menschliche  Armut  einlullte.  Und  die  Arnmt 
erwachte,  und  sie  schreit  jetzt  heftig,  indem  sie  ihren  Platz  in  der 
Sonne  fordert." 

Jetzt  sucht  das  Groß-  und  Mittelbürgertum  die  Sänger  dieses 
Lieds  kräftig  zu  unterstützen,  und  manche  katholischen  Werke 
werden  von  den  Vertretern  dieser  sozialen  Gruppe  reichlich  aus- 
gestattet, weniger  wie  die  Herde  jener  christlichen  Liebe,  von  der 
Herr  von  Avenel  spricht,  als  wie  Feuerversicherungsanstalten  gegen 
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den   sozialen  Brand,   welcher  die  ganze  Gesellschaft  in  Asche  zut 
legen  droht.  '^\ 

Und  noch  eine  Ursache  des  Wiederauflebens  des  Katholizis- 
mus wird  oft  in  der  französischen  Presse  angeführt:  der  schreck- 
liche Weltkrieg,  der  so  viele  Trümmer  nach  sich  ließ,  so  viel  Blut 
und  so  viele  Tränen  fließen  machte,  so  unbarmherzig  die  Zerbrech- 
lichkeit des  menschlichen  Lebens  entblößte.  Das  Trachten  nach 
dem  Ewigen,  nach  dem  Himmlischen  wächst  dann  so  natürlich  im 
Herzen  der  Menschen.  Die  Katholiken  fügen  hinzu,  dass  gerade 
die  katholischen  Priester,  Seminaristen  und  Mitglieder  der  katho- 
lischen Genossenschaften,  —  welche  die  Radikalen  früher  aus  Bosheit 
so  gerne  „in  die  Kaserne  schickten",  um  sie  zu  „entchristianisieren' 
—  sich  auf  den  Schlachtfeldern  nicht  nur  als  fromme  Soldaten 
Christi,  sondern  auch  als  tüchtige  Kämpfer  fürs  Vaterland  zeigten.') 
Jedoch  kann  man  glauben,  dass  diese  kriegerische  Tücht  gkeit  nicht 
den  Katholiken  allein  eigentümlich  war,  und  dass  die  Protestanten 
und  Israeliten  sich  also  um  das  französische  Vaterland  verdient 
machten. 

Wie  dem    auch  sei,   bildet  die  Verstärkung  des  Katholizismus- j 

in  Frankreich   einen   interessanten  Gegenstand  für  den  denkendenii 

Beobachter  unserer  Zeit. 

PARIS  MARIE  MOLLARD 
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Du   kannst   durchaus  auch  seelisch  über  deine  Verhältnisse  leben:   ift 
deiner  geistigen  Nahrung  und  Wohnung  übermäßigen  Aufwand  treiben,  mit 
deiner  geistigen  Kleidung  unerlaubten  Staat  entwickeln,  vollends  mit  deiner  | 
Moral  auf  zu  großem  Fuß  leben;   und  kannst  noch  von  Glück  sagen,  wenn 
du  beizeiten  als  Hochstapler  entdeckt  und  für  dich  selber  und  Andere  unrj 
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schädlich  gemacht  wirst. 
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1)  Selbst  der  sehr  freidenkerische  Herr  Georges  Clemenceau,  der  drei 
Viertel  seiner  Popularität,  als  Führer  der  französischen  Radikalen,  seinem 
Antiklerikalismus  schuldig  war,  glaubte  in  seiner  letzten  Rede,  bei  dem 
Gastmahl  in  Sainte-Hermine  am  2.  Oktober,  spezielles  Lob  dem  Benehmen 
der  Katholiken  während  des  Krieges  erteilen  zu  sollen:  „Niemand  war  un- 
versöhnlicher als  ich  in  meiner  Jugend  gegen  den  Katholizismus  gestimmt.  ] 
und  noch  auf  der  Front  hatte  ich  Zweifel  in  dieser  Hinsicht,  bis  zum  Tage, 
wo  ich  einen  Militärgeistlichen  eine  Kanone  abfeuern  lassen  und  einen 
andern  den  Soldaten  überall  folgen  sah.*"  . . . 
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LES  NATIONS  A  OENEVE 

ClNQUItiME  ARTICLE 


LE  BILAN 

Le  travail  acconipli  par  la  2"  Assemblee  de  la  Societe  des 
Nations  a  ete  analyse  ici  en  quatre  articles  (n''~  3,  5,  6  et  7)  et 
groupe  par  matieres:  questions  politiques,  —  questions  humani- 
taires,  —  questions  administratives  et  economiques,  —  mesures  tout 
specialement  destinees  ä  assurer  la  paix.  II  nous  reste  maintenant 
ä  etablir  un  bilan  sommaire,  par  Doit  et  Avoir. 

Quels  sont  les  resuitats  nettement  positifs? 

C'est  d'abord  la  Constitution  de  la  Cour  permanente  de  justice 
internationale;  succes  immense,  qui  suifirait,  ä  lui  seul,  pour  legi- 
timer l'existence  de  la  Societe  des  Nations ;  il  faudra  surmonter 
bien  des  difficultes  encore,  mais  enfin  le  principe  est  desormais 
consacre  et  plus  rien  ne  saurait  l'effacer  de  la  conscience  des 
peuples  civilises.  —  C'est  ensuite  une  amelioration  certaine  du 
Pacte,  gräce  ä  plusieurs  amendements  dont  le  Secretariat  saura 
bien  obtenir  la  ratification.  —  C'est  le  rapatriement  de  presque  un 
demi-million  de  prisonniers  de  guerre  et  la  lutte  victorieuse  contre 
le  typhus  exanthematique  et  le  Cholera.  —  Et  c'est  le  fait  que 
plusieurs  conflits  politiques  tres  graves  ont  ete  resolus  pacifiquement 
QU  du  moins  notablement  attenues  par  la  discussion  publique  ou 
par  l'intervention  du  Conseil :  Taffaife  des  iles  Aaland,  celle  de  la 
Haute-Silesie,  les  conflits  Yougoslavie-Albanie,  Pologne-Lithuanie, 
Bolivie- Chili.  Ces  trois  dernieres  affaires  ne  sont  pas  encore 
liquidees,  il  est  vrai,  mais  du  moins  la  guerre  atelle  ete  evitee 
jusqu'ici ;  c'est  dejä  un  gain  certain ;  le  monde  civilise  a  eu  le 
temps  de  se  former  une  opinion,  et  cette  opinion  est  un  avertisse- 
ment  solennel  ä  l'adresse  des  parties. 

D'autres  resuitats,  moins  nets,  sont  pourtant  favorables  ou  en 
voie  de  Solution  favorable. 

C'est  la  protection  des  minorites  (ethniques,  politiques,  reli- 
gieuses);  la  legislation  sur  la  traite  des  femmes  et  des  enfants; 
Ja  lutte  contre  l'opium ;   l'organisation    du  travail  intellectuel,   ten- 

385 


I 


dant  ä  repandre  un  esprit  international ;  ^)  et  enfin  —  peut-etre  — 
le  retablissement  de  l'equilibre  economique  et  financier  en  Europe. 
(La  Conference  de  Genes  —  decidee  ä  Cannes  —  repond  entiere- 
ment  ä  l'esprit  de  la  Societe  desNations;  va-t-elle  etre  renvoyee? 
ne  reussira-t-elle  pas  mieux  que  celle  de  Washington?  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'idee  est  en  marctie;  eile  finira  par  triompher  des  politi- 
ciens  et  des  diplomates  de  l'ancienne  ecole.) 

Tel  est  l'actif  de  la  Situation  actuelle.  Quel  est  le  passif? 

La  question  si  importante  des  mandats  est  en  souffrance;  eile 
n'a  pas  avance  d'un  pas.  C'est  une  question  tres  grave,  ä  ne  pas 
perdre  de  vue.  Si  les  Etats  rnandataires  continuent  ä  jouer  cerlaine 
comedie,  il  faudra  les  denoncer  sans  menagements  ä  l'opinion 
publique.  —  Des  echecs  certains,  j'en  vois  trois:  le  sort  de  l'Ar- 
nienie,  la  deportation  des  femnies  et  enfants  en  Turquie,  et  les 
secours  au  peuple  russe.  —  Quant  ä  la  question  capitale,  celle  de 
la  reduction  des  armements,  eile  senible  d'abord  n'avoir  pas  avance 
davantage  que  celle  des  mandats;  neanmoins  le  cas  est  assez 
ditferent.  Le  probleme  des  mandats,  si  important  qu'il  soit,  n'exige 
pas  une  Solution  immediate  et  ne  s'impose  pas  encore  directe- 
ment  ä  la  conscience  publique  en  Europe;  mais  bien  par  contre 
celui  des  armements !  Qu'on  ne  se  fasse  aucune  Illusion  ä  ce  sujet, 
ni  en  France,  ni  en  Suisse.  ni  ailleurs!  La  reduction  progressive 
des  armements  est  une  condilion  essentielle  de  la  paix  durable  et 
de  l'equilibre  economique ;  eile  est  aussi  une  necessite  morale  pour 
tous  les  bons  Europeens,  ä  quelque  parti  qu'ils  appartiennent. 
Nous  ne  voulons  rien  brusquer,  mais  c'est  ä  une  condition:  qu'on 
commence  ä  desarmer,  ne  füt-ce  que  modestement  et  prüdemment! 
Quand  les  Gouvernements  et  les  Etats-majors  daigneront  s'informer 
de  l'etat  d'esprit  des  bons  citoyens,  ils  verront  que  notre  patience 
a  ses  limites,  que  notre  volonte  est  inebranlable;  s'ils  sont  un  peu 
intelligents,  ils  se  garderont  de  lasser  notre  patience. . .  La  reduc- 
tion progressive  des  armements  est  desormais  la  premiere  ä  l'ordre 
du  jour  de  la  Societe  des  Nations.  Elle  se  realisera;  sinon,  ce  sera 

')  A  ce  propos  je  Signale  k  nos  lecteurs  le  3'^  Congres-  international 
ii'education  morale  qui  siegera  ä  Geneve  du  28  juillet  au  1"  aout.  II  a  luis 
!(  soll  ordre  du  jour  deux  ji;rands  sujets:  1)  l'esprit  international  et  I'en- 
seiguciueut  de  l'ljistoire;  2)  la  solidarite  et  reducation.  Ce  Coogres  est 
I>ntront'  par  le  Conseil  Föderal  et  par  le  Conseil  d'Etat  genevois.  Pour  tou& 
reiiseigiiemeuts  s'adresser  :i  ITnstitut  J.-J.  Rousseau,  Taconnerie  .5,  Gent-ve. 
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la  caiastrophe.  La  2'  assemblee  l'a  dejä  compris,  dans  sa  majorite; 
i!  faut  que  la  3°  assemblee  aboutisse  ä  un  resultat,  ä  un  acte. 

Faisons  la  balance:  le  resultat  est  certaineinent  positif;  il  est 
encourageant.  De  tous  les  organes  qui  travaillent  ä  reconstruire  le 
monde,  la  Societe  des  Nations  est  le  seul  dont  on  puisse  dire 
cela;  et  dejä  nous  ne  saurions  plus  nous  representer  le  monde  de 
demain  sans  cet  organe  qui  est  la  somme  des  bonnes  volontes. 
La  civilisation  nouvelle  ne  se  construira  ni  en  un  mois,  ni  en  un 
an,  ni  en  dix  ans;  il  faut  nous  armerde  patience;  non  pas  d'une 
patience  expectative,  mais  d'une  patience  actiye,  obstinement  cr^a- 
trice,  pour  laquelle  un  premier  succes  n'est  qu'une  raison  de  faire 
mieux  encore. 


La  force  de  la  Societe  des  Nations  lui  vient  de  plusieurs  fac- 
teurs:  les  individualites,  l'opinion  publique,  la  necessite. 

Les  lecteurs  qui  ont  pris  la  peine  de  suivre  attentivement  mes 
quatre  premiers  articles  savent  dejä  quelles  sont  les  grandes  indi- 
vidualites de  l'Assemblee:  Nansen,  Branting  (aujourd'hui  President 
du  ministere  en  Suede),  Lange  (secretaire  general  de  l'Union  inter- 
parlementaire),  Hymans,  Robert  Cecil,  Fisher,  Murray;  c'est-ä-dire 
presque  tous  des  Scandinaves  et  des  Anglo-Saxons.  Je  fais  encore 
une  place  ä  l'Hindou  Srinavasa-Sastri,  dont  le  discours  (voir  ici 
page  110)  a  eu  sur  moi  une  influence  decisive;  c'est  ä  son  appel 
que  j'ai  repondu  en  quittant  le  professorat  pour  me  vouer  entiere 
rnent  ä  la  propagande  en  faveur  de  la  Societe  des  Nations.  Quant 
ä  ßalfour,  quiconque  l'a  entendu  ne  peut  que  regretter  de  voir 
cette  grande  autorite  au  Service  de  l'opportunisme.  Ce  regret  est 
plus  vif  encore,  quand  on  songe  ä  Leon  Bourgeois;  il  fut  un  des 
Premiers  ä  travailler,'  voici  dejä  bien  des  annees,  ä  ce  qui  est  au- 
jourd'hui en  voie  de  realisation ;  nous  nous  inclinons  tous  avec 
reconnaissance  devant  la  noblesse  de  sa  pensee;  son  autorite 
iiiorale  est  considerable;  pourquoi  donc  faut-il  qu'il  s'eftace  pour 
ainsi  dire  devant  les  responsabilites,  quand  sonne  l'heure  de  l'action? 
Toute  la  deference  que  j'ai  pour  lui  ne  saurait  m'enipecher  de 
poser  cette  question  tragique. 

Les  Etats  scandinaves  sont  ä  la  tete  da  mouvenient;  ce  sera 
leur  gloire  devant  l'histoire.  L'Angleterre,  natureüement  plus  puis- 
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sante,  joue  un  röle  preponderant;  on  lui  a  dejä  reproche  d'acca- 
parer  la  Societe  des  Nations;  reproche  etrange,  qui  ne  peut  venir 
que  de  gens  bien  mal  informes;  les  voix  dont  disposent  l'Angle- 
terre  et  ses  Dominions  (ä  supposer  qu'elles  soient  toujours  d'ac- 
cord)  sont  peu  de  ciiose  dans  une  reunion  de  52  Etats;  ce  qui 
fait  la  force  des  Anglo-Saxons,  c'est  le  serieux  avec  lequel  ils 
suivent  toutes  les  discussions,  c'est  le  bon  sens  et  la  noblesse 
de  leurs  interventions ;  je  crois  pour  ma  part  ä  leur  conviction 
idealiste;  mais  s'ils  y  ajoutent  peut-etre  encore  cette  Intuition 
pratique,  que  la  Societe  des  Nations  est  la  plus  solide  des  realites 
prochaines,  eh  bien,  tant  mieux!  L'histoire  m'a  appris  depuis 
longtemps  que  l'idealisme  et  le  sens  des  realites  ne  s'excluent 
nullement;  au  contraire!  Les  republiques  de  l'Amerique  du  Sud 
fönt  aussi  une  excellente  Impression;  elles  sont  encore  tres  jeunes; 
elles  ont  donc  l'absolutisme  et  la  rudesse  de  la  jeunesse;  mais  elles 
ont  la  foi,  et  c'est  l'essentiel ;  elles  meritent  qu'on  ait  foi  en  elles.  — 
Pour  des  raisons  qui  m'echappent  en  bonne  partie,  l'Italie  semble 
tenir  ä  ne  jouer  qu'un  role  plutot  efface;  ses  delegues  (de  grand 
merite,  par  oü  Ton  voit  quelle  importance  eile  accorde  ä  la 
Societe  des  Nations)  travaillent  beaucoup  dans  les  Commissions, 
mais  ne  parlent  que  tres  rarement  devant  l'Assemblee  (je  ne  Sache 
pas  que  Scialoja  ait  jamais  parle);  cela  changera  sans  doute;  je 
connais  assez  l'Italie  pour  ne  pas  m'inquieter  de  la  crise  actuelle 
et  pour  savoir  qu'elle  a  beaucoup  ä  nous  donner. 

De  par  sa  tradition  seculaire  et  plus  encore  de  par  son  histoire 
la  plus  recente,  la  France  serait  appelee  ä  l'action  la  plus  efficace, 
la  plus  decisive.  C'est  d'elle  qu'on  attend  la  Solution  genereuse  et 
lumineuse  des  problemes  qui  menacent  d'ecraser  l'Europe.  —  Les 
hommes  qui  dirigent  la  politique  frangaise  depuis  quelques  annees 
sont  Sans  doute  tres  intelligents;  ils  ont  cent  raisons  d'etre  pru- 
dents,  de  ne  pas  vouloir  que  leur  pays,  saigne  par  la  guerre,  soit 
encore  la  dupe  d'un  enthousiasme  irraisonne.  On  s'etonne  pour- 
tant  de  les  voir  meconnaitre  gravement  certains  faits  psychologiques, 
certaines  necessites  d'un  monde  nouveau,  et  s'obstiner  dans  la 
direction  de  Clemenceau.  De  tous  les  vainqueurs  de  1918  aucun 
n'h^sitera  ä  reconnaitre  ä  la  France  le  tout  premier  rang;  ä  sup- 
poser que  cette  gloire,  si  meritee,  lui  vaille  quelques  envieux  dans 
certains  milieux,  n'est-il  pas  evident  qu'une  autre  victoire,  plus  dü- 
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iicile,  remportee  sur  elle-meme,  lui  vaudrait  la  reconnaissance 
durable  des  democraties  du  monde  entier?  Cette  France-lä,  inaugu- 
rant  une  ere  nouvelle,  serait  sacree;  qui  donc  oserait  y  toucher 
encore?  et  qui  donc  oserait  lui  refuser  les  reparations  legitimes? 
J'esquisse  ainsi,  tres  sommairement,  un  probleme  qu'il  faudra 
reprendre  plus  en  detail.  Pour  le  moment  je  me  contente  de  citer 
une  page,  absolument  exacte,  ecrite  par  un  bon  Frangais :  „Pour 
que  la  Societe  des  Nations  vive,  il  faut  qu'on  en  veuille  la  realisa- 
tion  franchement,  sans  arriere-pensee.  Or  de  tous  les  peuples  qu'elle 
embrasse,  il  n'y  en  a  pas  un  auquel  cette  volonte  soit  plus  facile 
qu'ä  la  France.  —  La  Societe  des  Nations  est  dejä  desiree  depuis 
plusieurs  siecles  par  notre  pays:  eile  fait  partie  de  ses  traditions 
et  de  son  ideal ;  eile  repond  ä  une  tendance  profonde  des  coeurs 
frangais.  —  Mais  eile  est  aussi  (et  il  faut  le  comprendre)  la  meilleure 
sauvegarde,  ä  l'heure  actuelle,  des  interets  de  notre  pays.  —  Demain 
enfin,  si  nous  le  voulons,  eile  nous  offrira  les  moyens  de  realiser 
une  politique  digne  de  notre  nom  et  de  notre  passe."  ') 

Comme  deuxieme  facteur  de  force,  j'indiquais  tout  ä  l'heure 
l'opinion  publique.  Dans  plusieurs  pays,  les  gouvernements  (et 
surtout  les  Etats-majors!)  ne  voient  pas  d'un  oeil  tres  favorable 
cette  Societe  nouvelle  qui  a  le  tort  de  donner  un  coup  de  balai  ä 
certaines  toiles  d'araignee.  A  cette  sourde  hostilite  il  faut  repondre 
par  une  propagande  intense  qui  instruira  les  peuples;  c'est  la  rais- 
sion  des  diverses  associations  nationales,  auxquelles  l'association 
anglaise  devrait  etre  un  modele. 

Quant  ä  la  necessite  pratique,  il  n'est  plus  besoin  de  la  de- 
fflontrer.  Seule  une  paix  intelligente  peut  nous  preserver  de  la 
guerre;  cette  paix  est  inimaginable  sans  la  collaboration  constante 
et  methodique  de  tous  les  Etats  civilises;  collaboration  qui  im- 
plique  chez  tous  l'acceptation  de  certains  principes  superieurs  ä  la 
souverainete  de  chacun.  Qu'on  ne  vienne  pas  agiter  sans  cesse 
devant  nous  I'epouvantail  d'un  Super-Etat!  II  n'est  pas  question  de 
supprimer,  ni  meme  de  limiter  les  droits  legitimes  des  Etats;  mais 
puisque,  en  fait.  tous  les  peuples  civilises  sont^solidaires,  et  puisque 
toute  guerre  entre  deux  Etats  europeens  devient  forcement  une 
.guerre  europeenne  et  meme  mondiale,  aucun  Etat  n'a  plus  le  droit 

V  La  Societe  des  Nations  et  la  France,  par  Ixenti  liiuuet.  professeur  ii 
ia  Faculte  de  Droit  de  Caeii.    Kecueil  Sirey,  1921. 
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d'embraser  et  d'ensanglanter  l'Europe  pour  une  affaire  qui  peut  bt 
resoudre  desormais  devant  la  Cour  permanente  de  justice  inter- 
nationale. Teile  est  l'evolution  des  groupes  humains  vers  un  groupe 
toujours  plus  vaste;  teile  est  la  necessite,  demontree  par  la  derniere 
guerre.  Ne  pas  le  voir  et  s'obstiner  dans  une  conception  surannee, 
c'est  faire  preuve  d'une  ignorance  et  d'une  betise  criminelles. 

La  collaboration  de  tous  les  Etats  civilises  . . .  A  tous  egards, 
il  serait  absurde  de  prolonger  l'exclusion  de  TAllemagne;  qu'on 
Ilse  ä  ce  sujet,  dans  ce  fascicule,  le  manifeste  signe  par  la  Ligue 
frangaise  des  Droits  de  l'Homme  et  par  le  Bund  Neues  Vaterland. 
J'y  reviendrai  dans  un  autre  article.  —  La  Russie  est  en  train  de 
s'assagir;  on  Ta  invitee  ä  Genes;  le  jour  viendra  oü  on  lui  fera 
sa  place  ä  Geneve.  —  Les  Etals-Unis  d'Amerique  se  tiennent  ä 
l'ecart;  nous  ne  comprenons  rien  ä  cette  politique,  mais  serait-ce 
lä  pour  nous  une  raison  de  ne  pas  agir?  Certes  non.i) 

En  1633  Galilee  fut  emprisonne  pour  avoir  affirme  que  la  terre 
tourne  sur  son  axe.  —  Woodrow  Wilson  n'a  pas  ete  emprisonne; 
on  s'est  contente  de  le  bafouer.  Patience!  A  la  statue  de  -La 
Liberte  eclairant  le  monde"  qui  se  dresse  ä  l'entree  du  port  de 
New- York,  les  peuples  europeens  reponäront  un  jour  par  une  statue 
en  l'honneur  de  Wilson,  et  ce  sera,  d'une  rive  ä  l'autre  de  l'Ocean, 
la  Paix  saluant  sa  mere,  la  Liberte. 

D'ailleurs,  ä  quoi  bon  des  statues?  L'oeuvre  durable,  immense, 
ä  laquelle  nous  travaillons,  s'appelle  la  Societe  desNations;  c'est 
vers  eile  que  convergent  l'attente  et  l'energie  de  ces  millions  d'ämes 
pour  qui  le  progres  humain  n'est  pas  un  vain  mot,  et  pour  qui  la 
vie,  la  seule  digne  d'etre  vecue,  est  un  elan  createur. 

ZÜRICH  E.  BÜVET 

DGD 

Alte  Wabrheiten  sind  neidisch  auf  juoge.  Aber  es  zeigt  sich,  dass  es 
f'in  Kleiderkummer  ist.  Denn  du  versöhnst  sie  sogleich,  wenn  du  deiner 
jungen  Walirheit  die  abgetragenen  Gewände  ihrer  Muhmen  anziehst. 

HEINRICH  LONCAK 

DDD 

'|; 

't  Dans  les  Daily  News  du  o<j  janvier  je  lis  uu  article:  ^Is  Wilsonisni    | 
dead?"  On  y  trouve  une  serie  de  faits  qui  semblent  reveler  une  evolutioit 
tr<"'s  interessante  de  l'opinion  publique  aux  Etats-Unis. 
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EIN 
DEUTSCH-FRANZÖSISCHER  AUFRUF 

Aus  direkten,  periünlichen  Hesprecluingen,  (iie  kiirzlicli  iu  Pun>.  statt- 
fuuden,  ist  ein  Aufruf  au  die  französische  und  ;in  die  deutsche  Demokratie 
entstanden,  der  liier  in  beiden  Sprachen  veröffentlicht  wird.  Die  französische 
Li;^a  für  Menschenrechte  hat  seinerzeit,  bei  der  Dreyfusaffäre,  den  Sieg  des 
Rechts  errungen:  heute  nimmt  sie,  zusammen  mit  der  deutschen  Schwester- 
liga (Bund  Neues  Vaterland),  einen  noch  viel  größeren  Kampf  auf;  siegen 
wird  sie  auch  hier.  Es  ist  die  Pflicht  aller  demokratisch  gesinnten  Männer 
und  Frauen  in  Kuropa,  liier  kräftig  mitzuhelfen,  mit  dem  gleichen  Losungs- 
wort:  Nie  wieder  Krieul  ß- 


-"o  ■ 


AN  DIE  BEIDEN  DEMOKRATIEN 

Das  Zentralkomitee  der  französischen  Liga  iür  Menschenrechte 
und  die  Generalversammlung  des  Bundes  Neues  Vaterland  schlagen 
nach  gemeinsamer  Besprechung  folgenden  Aufruf  vor: 

Nach  der  ungeheuren  Katastrophe,  die  der  Welt  so  viele  Mi;- 
lionen  Menschenleben  und  so  viele  unersetzliche  Werte  gekostet 
hat,  streben  die  dezimierten  und  zugrunde  gerichteten  V^öiker  leiden- 
schaftlich nach  Sicherung  des  Friedens  und  nach  Versöhnung. 

Die  einsichtigen  Menschen  aller  Nationen  sind  sich  darüber 
klar,  dass  dieses  Friedenswerk  nur  durch  die  gemeinsamen  An- 
strengungen aller  Demokratien,  vor  allem  aber  der  französischen 
und  der  deutschen,  verwirklicht  werden  kann. 

Diese  Aufgabe  wollen  die  französische  Liga  für  Menschenrechte 
und  der  deutsche  Bund  Neues  Vaterland  gemeinsam  unternehmen. 

Zur  Wiederherstellung  normaler  Beziehungen  zwischen  Deutsch- 
land und  Frankreich  erachten  sie  folgendes  als  erforderlich : 

1.  Deutschland  muss  sich  nicht  nur  juristisch,  sondern  auch 
moralisch  verpflichtet  fühlen,  die  Schäden  wieder  gutzumachen,  die 
Frankreich  durch  den  deutschen  Einfall  erlitten  hat,  und  Deutsch- 
land nmss  dafür  sorgen,  dass  zu  diesem  Zweck  den  begüterten 
Klassen  die  notwendigen  Opfer  auferlegt  werden.  Frankreich  seiner- 
seits darf  sich  der  Wiedergutmachung  in  Sachleistungen  nicht  wider- 
setzen, die  das  Wiesbadener  Abkommen  und  die  Arbeiterorganisa- 
tionen beider  Länder  vorgeschlagen  haben. 

2.  Um  das  gegenseitige  Misstrauen  zwischen  beiden  Völkern 
zu  beseitigen,  muss  Deutschland  den  versteckten  Widerstand  gegen 
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die  Entwatinung  brechen  und  diese  in  loyaler  Weise  durchführen, 
so  dass  in  Zukunft  kein  Zweifel  mehr  über  ihre  Durchführung  be- 
stehen kann.  Frankreich  aber  muss,  wenn  ihm  damit  Sicherheit 
aeschaffen    selbst  auch  abrüsten  und  damit  die  Weltabrüstung  her- 

beiführen. 

3.  Im  Interesse  der  menschUchen  Zivilisation  müssen  die  gegen- 
seitigen Beziehungen  nicht  nur  zwischen  dem  Proletariat,  der  In- 
dustrie und  dem  Handel  der  beiden  Völker  wieder  aufleben,  son- 
dern auch  zwischen  den  Trägern  von  Wissenschaft  und  Kunst. 

4.  Um  die  Verantwortlichkeit  am  Kriege  entscheidend  festzu- 
stellen, müssen  sämtliche  Regierungen  rückhaltlos  ihre  Archive 
öffnen;  unabhängige  und  unparteiische  Personen  müssen  damit 
beauftragt  werden,  die  Dokumente  gegeneinander  abzuwägen,  da- 
mit das  hierdurch  aufgeklärte  Weltgewissen  das  Urteil  fälle. 

Endlich  und  vor  allem  rnuss  das  deutsche  und  französische 
Volk  erkennen,  dass  die  wahrhafte  Grundlage  für  einen  dauerhaften 
Frieden  ein  Völkerbund  ist,  der  nicht  von  den  Regierungen,  son- 
dern aus  den  Völkern  gebildet  wird,  und  Frankreich  muss  sich 
damit  einverstanden  erklären,  dass  ein  demokratisches  Deutschland 
in  diesen  Völkerbund  aufgenonmien  wird.  An  dieser  gemeinsamen 
Aufgabe  verpflichten  sich  die  beiden  Organisationen  von  heute  ab 
zusammen  zu  arbeiten ;  jede  in  ihrem  Land.  Mit  dem  gleichen 
Losungswort:  Nie  wieder  Krieg!  werden  sie  den  militaristischen 
Geist  bekämpfen,  den  Glauben  an  die  Gewalt  zerstören  und  statt 
dessen  den  Glauben  an  die  internationale  Gerechtigkeit  aufrichten. 

Um  dieses  Ziel  zu  erreichen,  werden  sie  einen  dringenden 
Appell  an  die  Volksmassen  richten,  die  durch  ihre  Zahl  und  durch 
ihren  festen  Willen  zur  sozialen  Erneuerung  der  menschlichen  Ge- 
sellschaft machtvoll  dazu  beitragen  können,  dieses  Ideal  zu  ver- 
wirklichen. Sie  machen  es  sich  zur  Aufgabe,  die  Missverständnisse 
zwischen  beiden  Völkern  zu  beseitigen,  indem  sie  tendenziösen 
Nachrichten  in  der  chauvinistischen  Presse  die  wahren  Tatsachen 
gegenüberstellen.  Und  überzeugt  davon,  dass  die  Lüge  den  Hass 
schürt,  werden  sie  gemeinsam  an  der  Wiederversöhnung  durch 
Wahrheit  arbeiten. 

Französische  Liga  für  Menschenrechte. 

Bund  Neues  Vaterland. 

(Deutsdie  Liga  für  Menschenredite.) 
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AUX  DEUX  DEMOCRATIES 

Le  Comite  Central  de  ia  Ligue  frangaise  des  Droits  de  THomme 
et  le  Comiie  executif  de  l'Association  allemande  Bund  Neues  Vater- 
land, 

Apres  avoir  delibere  en  cornmun  se  declarent  d'accord  sur  ce 
qui  suit: 

Apres  rimmense  catastrophe  qui  a  coüte  au  monde  tant  de 
miliions  de  vies  humaines  et  tant  d'irrecouvrables  richesses,  les 
peuples,  decimes  et  ruines,  aspirent  passionnement  ä  la  paix,  ä  la 
securite,  ä  la  reconcililation. 

Les  homines  clairvoyants  de  loutes  les  nations  ont  conscience 
que  cette  oeuvre  de  paix  ne  sera  realisee  que  par  l'effort  comniun 
de  toutes  les  democraties  et,  avant  tout,  de  la  democratie  frangaise 
et  de  la  democratie  allemande. 

C'est  ä  cet  effort  que  la  Ligue  frangaise  des  Droits  de  l'Homme 
et  l'Association  allemande  Bund  Neues  Vaterland  voudraient  tenter 
de  donner  un  commencement  d'organisation. 

Elles  estiment  que,  pour  que  des  relations  normales  se  re- 
tablissent  entre  la  France  et  l'Allemagne,  il  faut,  en  premier  Heu, 
que  TAlleniagne  reconnaisse,  non  seulement  comme  une  Obligation 
juridique,  mais  comme  un  devoir  moral,  de  reparer  les  dommages 
causes  ä  la  France  par  Tinvasion  allemande  et  sache  imposer  aux 
privilegies  de  la  fortune  les  necessaires  sacrifices.  Et  il  faut  que. 
de  son  cöte,  la  France  ne  se  refuse  pas  ä  ces  reparations  en  na- 
ture,  dont  les  accords  de  Wiesbaden  et  les  organisations  ouvrieres 
des  deux  pays  ont  ebauche  le  projet. 

II  faut,  en  second  Heu,  que,  pour  attenuer  et  faire  disparaitre 
peu  ä  peu  la  mutuelle  mefiance  entre  les  deux  peuples,  l'Allemagne, 
brisant  de  sournoises  resistances,  realise  son  desarmement  avec  une 
loyaute  qui  ne  puisse  etre  soupgonnee  desormais  et  que  la  France, 
ainsi  assuree  de  sa  securite,  desarme  ä  son  tour  afin  d'amener  le 
desarmement  general. 

II  faut,  en  troisieme  Heu,  que  des  relations  se  retablissent,  non 
seulement  entre  le  Proletariat,  Industrie  et  le  commerce  des  deux 
peuples,  mais,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  civilisation  humaine, 
entre  leurs  savants  et  leurs  artistes. 

11-  faul,  en  quatrieme  Heu,  que,  pour  fixer  d'une  maniere  deci- 
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sive  les  responsabilites  de  la  guerre,  tous  les  gouvernements  ouvrent 
Sans  reserve  leurs  archives;  que  des  hommes  independants  et  im- 
partiaux  soient  charges  d'en  confronter  les  documents  aiin  que  la 
conscience  universelle  eclairee  puisse  juger  en  connaissance  de  cause. 

II  faut  enfin  et  surtout  que  le  peuple  allemand  et  le  peuple 
frangais  considerent  comme  la  veritable  base  d'une  paix  durable 
une  Societe  des  Nations  issue,  non  des  gouvernements,  mais  des 
peuples  et  munie  des  pouvoirs  necessaires.  Et  il  faut  que  la  France 
accepte  que,  dans  la  Societe  des  Nations,  l'Allemagne  democratique 
soit  admise. 

A  cette  oeuvre  commune,  les  deux  organisations  s'engagent, 
des  aujourd'hui,  ä  collaborer  chacune  dans  son  pays;  et  avec  le 
meme  mot  de  ralliement:  „Nie  wieder  Krieg:  Guerre  ä  la  guerre'", 
elles  combattront  l'esprit  militariste,  elles  s'efforceront  de  detruire 
la  foi  en  la  force,  d'y  substituer  la  foi  en  la  justice  internationale. 

Pour  soutenir  cet  ideal,  elles  adresseront  un  pressant  appel  aux 
forces  populaires  qui,  par  leur  nombre  et  par  leur  energique  volonte 
de  renovaiion  sociale,  peuvent  contribuer  puissamment  ä  le  faire 
passer  dans  la  realite. 

Elles  s'emploieront  ä  dissiper  les  malentendus  entre  les  deux 
peuples,  opposant  aux  informations  tendancieuses  de  la  presse 
chauvine  l'autorite  de  faits  veriiies.  Et,  convsincues  que  le  men- 
songe  entretient  la  haine,  elles  travailleront  de  concert  ä  la  recon- 
ciliation  par  la  verite. 

Le  i'o  .limvier  i:i-22. 
Ligue  fran^aise  des  Droits  de  l'Hofnme. 
Ligue  ailemande  des  Droits  de  l'Homme. 

(Bund  Neues  Vaterland.) 

DD  D 

PHILIPPE  OODET, 

JOURNALISTE  ET  CAUSEURi) 

Süus  le  titre  de  Pages  d'fiier  et  d'avant-hier,  M.  Philippe  Godet  vient 
de  reiiuir  iine  vingtaine  de  courts  essais:  articles  de  journaux  ou  de  revuee, 
onferences.  causerie.s  -  ecrits  pour  la  plupart  depuis  le  tournant  du  siecle 

')  J'ai  presente  cet  niticle  ä  la  n^ilaetiou  de  Wissen  und  Leben  suns  ignorer  que 
.M.  Bovet  a,  siir  plusieurs  points,  des  (H.nvietions  tres  differentes  de  Celles  <le  M.  Gcdet- 
l'est  «lue  je  n'ignorais  pas  davantage  toute  restiino  oü.  oii  depit  de  ces  divergeiues  du 
principe,  le  directeur  de  cette  revue  n'a  oes^se  de  tenir  le  polemiste  nouchätelois.- 
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et  doat  le  plus  aucieu  lemonte  ä  1895.  Ces  morceaux,  de  sujets  forts  divei^^, 
n'en  soat  pas  inoins  un,  d'inspiration  comme  de  facture.  Si  Ton  y  retrouve 
a  chaque  page  la  maniere  si  seduisante  de  l'ecrivain  neuchätelois,  on  y  ren- 
contre  aussi  la  plupart  des  theses  que  M.  Godet  soutient  brillarament  dan> 
la  presse  roiuande  depuis  bientot  cinquante  ans. 

Les  Ihres  de  ?*[.  Philippe  Godet  ont  coututne  de  procurer  au  lecteur 
un  double  plaisir.  Jls  Tenchantent  d'abord  par  l'aisance  et  le  naturel  d'une 
langue  ii  la  fois  savoureuse  et  simple  ou  les  plus  pointilleux  des  juges 
d'oütre-Jura  n'ont  jamais  trouve  k  reprendre,  pour  la  raison  que  le  plus 
grand  artifice  en  est  la  parfaite  proprietc  de  TexpressioD.  Mais  ils  lui  reser- 
vent  encore  une  autre  jouissance.  celle  dont  Pascal  disait  que  „quand  on 
voit  le  style  naturel  on  est  tout  etonni'  et  ravi,  car  on  s'attendait  k  voir 
un  auteur  et  on  trouve  un  homnie". 

Tel  est  bien  le  charme  des  ecrits  de  M.  Godet  que,  constamment,  on 
y  sent  rhomrae  sous  l'ecrivain.  Ses  moindres  productions  portent  la  forte 
empreinte  d"un  temperament  que  les  ans,  k  en  juger  par  ce  livre  de  sep- 
tuagenaire,  n'ont  aucunement  altere.  Ce  temperament  fait  de  gräce  spiri- 
tuelle et  de  fougue  combative  imprime  d'autant  mieux  sa  marque  k  tout 
ce  qui  sort  de  la  plume  de  Tauteur  de  Neucliätel  suisse  que  celui-ci  n'a 
jamais  songe  ii  le  tenir  en  bride.  C'est  :i  cette  personnalite  si  accusee  que 
^I.  Godet  doit  apparemment  son  gout  pour  les  „personnalites".  On  sait  qu'il 
ne  s'en  depart  pas  meme  dans  les  discussions  d'idees,  ce  qui  ne  Tempeche 
nuUement  de  discuter  „objectivement",  mais  fait  que  ses  ecrits  polemiques 
sentent  volontiers  la  poudre.  Avoir  k  en  decoudre  publiquement  avec  M. 
Godet  est  un  sort  peu  enviable. 

Tous  ces  traits  reunis  composent  Ji  M.  Godet  journaliste  une  originalitt- 
teile  qu'il  n'a  guere  signe  d'articies  qu'on  puisse  concevoir  n'etre  pas  nece>- 
sairement  de  lui.  —  On  dira  peut-etre  qu'il  en  est  de  meme  d'autres  ecri- 
vains  romands,  de  M.  Ramuz,  par  exemple.  Oui,  mais  c'est  que  celui-ci  a 
une  maniere,  qu'on  a  du  reste  pastichee.  Allez  imiter  la  siniplicite  meme! 

Le  nouveau  livre  que  nous  donne  l'historiographe  de  M"«  de  Charriere 
est  donc  d'un  bout  k  l'autre  „de  l'homme  meme".  Et  M.  Godet  a  voulu 
qu'il  en  fut  ainsi.  II  est  d'ailleurs  evident  qu'uu  recueil  d'etudes  breves  et 
disparates  reflete  mieux  qu'une  a;uvre  de  longue  haleine  les  faces  multiples 
d'un  caractere.  Le  naturel  n'y  est  plus  gene  aux  entouruures  par  le  poids 
mort  de  Fample  matiere  k  ordonner,  dont  il  subit  la  loi,  qu'il  le  veuille  ou 
noD.  II  peut  s'epancher  plus  librement  et,  dans  un  cadre  restreint.  se  donuer 
carriere.  Aussi  ces  284  pages  d'hier  et  d'avant-hier  enferment-elles,  en  depit 
de  leur  decousu  aj^parent,  la  quintessence  des  idees  et  des  sentiments  de 
leur  auteur.  Nous  avons  lä  comme  le  testament  litteraire  d'un  critique 
dont  on  peut  ne  pas  partager  toutes  les  convictions  politiques  ou  religieuses, 
mais  au  talent,  k  la  sincerite,  ä  l'admirable  rectitude  de  pensee  et  de  con- 
duite  duquel  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  hommage. 


M.  Godet  nous  expose  dans  son  avant-propos  les  raisons  qui  Font  en- 
gage  —  nonobstant  l'avis  de  Marc  Monnier  d'apres  lequel  un  bomme  de  lettres 
doit  savoir  perdre  ses  miettes  -  k  recueil lir  pourtant  quelques-unes  des 
siennes,  Ces  raisons  sont  de  trois  ordres. 
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PiPmierement,  M.  Godet  jug-.'  opportun  de  repeter  a  la  jeune  geiie- 
ration  qui  parait  les  dedaigner.  des  Terites  auxquelles  il  reste,  quant  a  lui, 
ferraement  attache.  ,Au  momeut.  dit-iL  oii  ma  carriere  de  journaliste  touche 
•i  son  terme  i'ai  besoin  d'affirmer  une  fois  encore  certaines  idees,  certames 
convictions/certaines  tendances,  certaines  traditions  -  d'aucuns  diront 
certains  prejuges  -  qui  me  tiennent  particulierement  u  coeur." 

Ensuite  M.  Godet  se  sent  presse  d'accomplir  un  devoir  de  reconnais- 
sance  et  d'affection  en  conservant  „sous  la  forme  plus  durable  du  livre«^ 
des  pa^^es  dediees  naguere  k  des  uiaitres  et  ä  des  amis  qui  l'ont  precede 
.lans  la°tombe.  N'est-il  pas  ,ä  l'äge  oü  l'on  regarde  volontiers  en  arnere  et 
oii  le  coeur  a  le  droit  de  se  complaire  daus  la  fldelite  du  souvemr  ?« 

^Enfin,  ajoute-t-il,  j'ai  reuni  un  certain  nombre  de  pages  qui,  „hier", 
furent  actuelles  et  que'je  ne  voudrais  pas  n'avoir  point  ecrites.  Elles  se 
rapportent  ä  la  grande  guerre  qui  a  bouleverse  le  monde.  Je  leur  conserve 
toute  la  vivacit('-  d'accent  que  Ton  rn'a  souvent  reprochee.  Je  ne  me  suis 
Jamals  pique  de  ce  froid  dilettantisme  qui  contemple  le  train  du  monde 
avec  un  sourire  indifferent." 

Quelles  sont  ces  idees,  cesconvictions,  ces  traditions,  ou  ces  prejuges,  dont 

U.  Godet,  constatant  que  le  ,.temps  actuel"  parait  s'en  detacher,  tient  a  se 

faire  une  fois  encore  le  defenseurV  Rien  de  plus  aise  et  de  plus  attrayant 

(jue  de  les  demeler  de  ces  pages  limpides  oü  l'auteun  qu'il  formule  expres- 

sement  sa  pensee  ou  la  laisse  deviner,  „n'y  xa  jamais  par  quatre  chemins\ 

Et  c'est  tout   d'abord   la   prtdilection  bien  connue  de  M   Godet  pour 

les  mceurs   simples   du   bon   vieux   temps,   pour  la  vie  champetre,  pour  la 

iiature  vierge  d'embellissement  et  saus  appret.  C'est  ce  sentiment  —  il  n'es-t 

|.as  si  demode,  en   somme  —  qui   donne  a   des   morceaux  comme:  Sur  les 

traces  de  Jean- Jacques,   Au  pays  de  La  Fontaine,   Au  pays  de  l'Astree  lern- 

.l.'licate  saveur  d'idylle.   M.  Godet  aime  la  nature,   mais   il   l'aime  discrete- 

ment,  sans  effusions  lyriques  ni  empbase  declamatoire,   avec  ce  seus  de  la 

mesure  et  cette  fleur  d'atticisme  qu'il  sait  garder  en  tout.  II  semble  la  voir 

avec  les  yeux  d'un  classique  —  d'un  de  ceux  qui  avaient  des  yeux  —  c'est- 

ii-dire  teile  ([u'elle  est,  dans  toute  sa  ,fraiche  nouveaute",  et  non  pas  comme 

la  voient  la  plupart   de  nos  contemporains,   ä  travers  un  siecle  de  littera- 

ture  et  d'orgies  descriptives,    Les  images  qu'il  en  trace  ont  une  nettete  et 

une  sobriete   de   pointes  seches.  Ennemi  de  toute  grandiloquence,  de  toute 

surcharge,   il  evite   les  couleurs  trop  vives   et  peint  avec  les  raots  de  tous 

les  jours.   C'est  que   M.  Godet  a  le  don,  bien  classique   aussi,   de  restituer 

aux   termes   qu'on   croirait  uses   leur   verdeur  premiere,   et  son  style,   qui 

gagne   par   lä  en  euergie  expressive  sans  perdre  en   puissance  d'evocation. 

repose  de  Tamphigouri  comme  de  la  surabondauce  verbale, 

Cette  simplicite  oü  il  excelle  daus  la  langue,  M.  Godet  la  voudrait 
conserver  dans  la  vie,  ce  qui  est,  pour  ce  fervent  de  Rousseau,  une  maniere 
de  retourner  ;i  la  nature.  (Lire,  ii  ce  propos,  dans  le  morceau  Sur  les  traces 
de  J.-J.  sa  spirituelle  apologie  des  voyages  ä  pied.)  Ce  sujet  du  retour  a  la 
nature,  de  la  protection  des  beaul<''S  naturelles,  du  respect  du  passe  —  car 
tout  cela  se  tient,  le  passe  etant,  par  detinition,  toujours  plus  pres  de  la 
nature  que  le  present  —  est  ä  coup  sur  celui  sur  lequel  la  verve  du  pole- 
miste et  de  l'orateur  s'est  le  plus  souvent  epanchee.  Que  de  lances  M.  Godet 
n'a-t-il  pas  rompues  pour  la  defense  de  nos  sites  envahis  par  le  mercan- 
tilisme,  de  nos  monuments  ancieos  sapes  par  les  demolisseurs  ou  profanes- 
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par  les  restaurateurs  plus  dangereux  encore.  Son  eloquente  intercession  en 
faveur  des  remparts  de  Soleure  est  encore  dans  toutes  les  memoires  et  1l'.> 
Neuchätelois,  gens  positifs,  ont  souri  bien  des  fois  de  son  acharnement  ii 
precher  le  maintien,  dans  leur  integrite  movenageuse,  de  tous  les  vieux 
„recoins"  pittoresques  et  inconfortables  de  leur  cite. 

M.  Godet  revient  comme  de  juste  sur  ce  theme  dans  son  dernier  livre. 
Jl  nous  raconte,  par  exemple,  comment  remontant  une  rue  etroite  de 
Chäteau-Thierry  il  arrive  devant  la  niaison  de  La  Fontaine  et  reQoit  un 
eoup  au  cceur:  „Les  restaurateurs  et  les  ma^ons  viennent  de  s'abattre  sur 
eile....  Tout  est  sens  dessus  dessous  dans  les  salles  qu'on  rajeunit,  belasl 
et  qu'encombrent  les  echelles  des  ouvriers".  (V.  aussi  la  Timide  remon- 
trance  ä  l'admirateur  du  Kienthal  —  puis  Poiir  le  bon  sens,  plaidoyer  en 
faveur  du  jus  de  la  vigne  dont  des  abstinents  rigoristes  voudraient  prohiber 
l'usage,  en  quoi  iis  ont  grand  tort,  puisque  le  vin,  don  de  Dieu  en  meme 
temps  que  de  la  nature,  est  aussi  un  legs  du  passe  comme  nos  vieille* 
moeurs  —  enlin,  dans  le  morceau  sur  Nos  Societes,  la  reponse  ii  Philippe 
Monnier  qui  avait  attaque  l'esprit  federatif.) 

Nous  ne  serons  pas  surpris,  apres  cela,  que  des  gens  bien  informes 
tieunent  M.  Godet  pour  un  affreux  reactionnaire,  contempteur  du  progre.^ 
sous  toutes  ses  formes  et  qui  nous  rameuerait  aux  temps  des  diligences, 
si  on  le  laissait  faire.  N'a-t-il  pas  ecrit  lui-meme  ces  vers  non  equL\'oques^^ ; 

.T'aiiiie  les  vieux  toits  bruiis  des  vieilles,  vieilles  villes 
Les  vieux  iniirs  encombraius,  les  porres  inutiles. 
tjui  ilii  moins,  i;i\  et  lä,  presevvent  iios  citt-s 
JJii  «laiigereux  aeces  des  sottes  iioiiveiiiites. 

et  ceux-ci  encore: 

„Dans  le  iiiiiice  domaiiie  uü  je  nie  latatine. 
Je  vis  content  suv  iin  vieux  fonds  de  prejnge ; 
Depuis  trente  ans  et. plus  je  n'en  ai  pas  change." 

Oui,  n'est  ce  pas,  voilä  qui  e.st  raide.  Mais  ce  sont  des  choses  k  en- 
tendre  cum  grano  salis.  N'oublions  pas  que  si  M.  Godet  partage  avec  Jean- 
.Jacques  l'amour  du  paradoxe,  il  n'est  pas  sans  moutr^er,  ä  cote  de  tout 
l'^esprit"  qui  manquait  ä  son  maitre,  une  certaine  pente  ä  la  mystitication. 
II  met  souvent  une  coquetterie  a  outrer  sa  pensee  pour  faire  mousser  ses 
contradicteurs.  Sa  sincerite  n'en  est  pas  moins  insoupconnable.  Et  d'ailleurs, 
convenonsen,  n'a-t-il  pas  un  peu  .raison?  II  fait  foin  du  progres  materiel 
dont  notre  humanite  est  si  vaine.  Cela  revient  ä  placer  le  vrai  progres  dans 
l'avancement  du  regne  de  l'esprit.  C'est  ce  qu'ont  enseigne  les  idealistes 
de  tous  les  temps.  N'est-il  pas  evident  que  dans  sa  poursuite  eternelle  du 
cbangement,  I'hoiume  se  complique  l'existence  sans  ameliorer  sa  condition  ? 
Nous  somuies  donc  d'accord.  Mais  ä  quoi  sert  de  vanter  le  charme  du  passe? 
Nous  ne  le  ressusciterons  pas.  Le  flux  des  choses  nous  entratne.  Pour  oser 
tenter  l'impossible  et  vouloir  l'arreter  quand  meme,  il  laut  porter  en  soi 
ee  grain  de  folie  genereuse  et  d'inconscient  aveuglement  qui  est  l'apanage 
et  le  tourment  des  poetes.  Or  M.  Godet  est  un  poete.  C'est  ce  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  du  vue  quand  on  l'appelle  conservateur.  Un  vrai  poete  est  tou- 
jours  conservateur !  i) 


1)  Reniarquons,  du  reste,  que  oe  reactionnaire,  en  admirateur  consequent  du  XVIII' 
:<!eele.  croit  ä  la  perfectibilite,  puisqu'il  a  vote  pour  la  Snciete  des  Nations. 
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Aussi  bien  serions  noiis  injustes  de  faire  ä  M.  Godet  un  grief  de  ce 
<lu"OD  a  noinme  son  dada.  N'est-ce  pas  ä  ce  sens  du  passe  qu'il  «loit  d'en 
iiarler  si  bien?  Se  figure-t-ou  ce  qua  serait  devenu  uu  sujet  comme  M'"''  de 
Charriere  sous  la  plume  d'iin  vulgaire  faiseur  de  lecensious  dcpourvu  de 
ce  don  de  „sympathisei"  avec  le  passe  qui  fait  de  la  veritable  critique  uiie 
itisurrection  V  Cette  faculte  de  „sentir"  avec  les  ecrivains  d'autrefois,  de 
vivre  de  leur  vie  (faculte  que  Ste-Beuve  possedait  :i  un  si  haut  degre)  nie 
semble  etre  aussi  la  „faculte  mattresse"  de  M.  Godet  critique.  Les  etudes 
proprement  litteraires  que  contieut  le  uouveau  volume:  A4">"  de  Stael  et  les 
Neuchätelois,  Lui,  Fra/ifois  Coppee,  Juste  Olivier  coufirment  ä  cet  egard  l'iin- 
pression  laissee  par  l'Histoire  litteraire  de  la  Suisse  francaise  aussi  bien  que 
par'les  lefons  de  M.  Godet  professeur.  Ceux  qui  ont  eu  le  privilege  de  Teu- 
tendre  Ji  Neuchatel  savent  que  s'il  fait  aimer  la  litterature,  c'est  qu'il  parait 
toujours  .limer  les  auteurs.  Nul  n'ignore  non  plus,  par  exemple  —  et  ceci 
donne  la  mesure  de  son  eclectisme  —  que  loin  de  partager  svir  Voltaire  et 
Rousseau  Topinion  de  Brunetiere  (qui  disait  ne  pouvoir  penser  a  Tun  sans 
aussitut  preferer  l'autre)  M.  Godet  soutient  la  gageure  de  les  airaer  autant, 
parce  qu'il  les  a  compris  aussi  bien,  Tun  que  l'autre. 

Apres  avoir  lu  ces  pages  d'hier  et  d'avantdüer,  en  partlculier  le  nior- 
ceau  sur  M'"^  de  Staöl  ou  celui  sur  Hugo  (Lui),  dans  sa  brievete  un  raodöle 
de  compreliension,  on  sent  une  fois  de  plus  rinauite  de  la  legende  d'apivs 
laquelle  M.  Godet  serait  tin  juge  impulsif.  On  admire  plutot  la  ponderation 
de  son  jugement,  au  moins  pour  tout  ce  qui  touclie  aux  clioscs  de  la  litte- 
rature. Kt  si  l'on  se  rappelle  que  cet  liomme  de  lettres  est  uu  croyant,  on 
eu  Yient  tout  naturellement  ii  lui  appliquer  le  mot  de  Ste-Beuve  sur  Vinet: 
„Quand  on  songe  que  celui  qui  a  ecrlt  ce  precis  est  un  Protestant,  non  pas 
un  Protestant  socinien  et  vague,  inais  un  biblique  rigoureux,  on  adrnire  sa 
toii'-rance  et  sa  compreliension  si  etendue.'' 

La  foi  en  Dieu,  voilä  encore  nne  de-  ces  convictions  que  M.  Godet  a  ^ 
besoin  d'affirmer  (v.  VEloge  du  scnipiile,  reponse  ä  MM.  Seippel  et  Cornut) 
et  qui  ajoute  ;i  sa  physionomie  morale  un  trait,  je  ne  dirai  pas  inattendu. 
mais  pourtant  bien  digne  de  remarque.  11  existe  un  type  conventionnel  de 
Protestant  calviniste  (les  exemplaires  n'en  sont  pas  rares  dans  la  Suisse 
romande),  dont  on  se  plait  ä  opposer  l'austerite  reveche  ä  la  piete  plus  ac- 
cueillante,  plus  induigente  aux  faiblesses  humaines  du  pretre  roniain. 
M.  Godet  en  est  le  dementi  vivant  et  ce  n'est  point  la  moindre  seduction 
<le  cette  nature  feconde  en  contrastes,  de  reconcilicr  en  elie  le  scrupuie 
jirotestant  avec  la  gaite  franpaise.  M.  Gndet  termine  sa  reponse  ä  M.  Seippel 
par  cette  phrase  revelatrice:  „Gu  ne  peut  pas  etre  k  la  fois  un  Alexandre 
Vinet  et  un  Jules  Lemaitre".  -Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  senible 
<iue  M.  Godet  nous  fournit  un  exemple  du  contraire.  Sans  se  di.ssimnler 
tout  ce  qui  le  distingue  de  Tun  et  de  l'auh-e  de  ces  ecrivains,  ni  conibien 
il  est  !i  la  fois  moins  grave  que  le  premier  et  moins  ondoyant  que  le  second, 
ou  pourrait  liasarder  ce  parallele.  Avec  Vinet,  M.  Godet  a  certaiuement  de 
comnum  luie  conception  du  moude,  une  tVu;on  d'envisager  la  vie  et  ses  de- 
voirs  qui,  nouobstant  un  ton  volontiers  badin,  teiute  son  oeuvre  de  gravite. 
Ses  boutades  ne  Tempechent  point  d'avoir  des  principes,  ce  qu'on  ne  saurait 
l-retendre  de  Jules  Lemaitre.  Apres  cela  les  aflinites,  plus  exterieures  que 
profundes,  je  le  concede,  de  M.  Godet  avec  le  Prince  de  la  critique,  sautent 
aux  yeux.  N'est-ce  pas  de  part  et  d'autre  le  meme  esprit,  ici  un  peu  plus 
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mordant  et  \h  un  peu  plus  drole,  le  meme  don  de  traiter  en  se  jouant  de 
graves  sujets,  la  meme  malice,  la  meme  espieu,lerie  ?  L'un  et  l'autre  ne  pour- 
raient-ils  pas  prendre  pour  devise  l'aphorisme  de  Marc  Monnier  (v.  A  propos 
de  Candide):  „Ce  qui  ne  peut  pas  etre  dit  gaiement  n'est  pas  vrai"  ?  L'un 
n'a-t-il  pas  enfin  pour  les  calembours  une  affection  qui,  je  ne  sais  pourquoi, 
rappelle  celle  de  l'autre  pour  les  gauloiseries? 

Dans  un  des  beaux  articles  consacres  ä  ses  maitres  et  amis  disparus 
M.  Godet,  Youlant  exprimer  le  caractere  original,  Yoire  insolite  en  terra 
romande,  de  i'oeuvre  de  Philippe  Monnier,  la  resume  en  ces  mots:  Le  serieux 
dans  la  fantaisie.  On  est  tente  de  caracteriser  la  propre  maniere  de  M.  Godet 
par  une  forraule  analogue,  celle-ci  par  exemple:  /^  serieux  (de  l' Inspiration) 
dans  la  legerete  (du  ton).  Qu'est-ce  ä  dire,  siuon  que  M.  Godet,  tout  Suisse 
et  Protestant  qu'il  est,  est  un  ecrivain  bien  fran^ais,  le  plus  franpais  sans 
doute  de  sa  generation,  plus  fran^ais  que  Monnier,  plus  fran^ais  que  Vallette. 
Et  pourtant,  M.  Godet  n'a  jamais  songe  ä  faire  de  „l'article  de  Paris".  II 
est  reste  chez  nous  et  de  chez  nous.   C'est  son  originalite  et  son  merite. 

Aussi  est-ce  bien  ä  tort  que  M.  Godet  (v.  Notes  et  Souvenirs  d'un  chro- 
niqueur)  parle  de  la  faillite  de  sa  critique.  Si  le  goüt  des  lettres  est  en  progres 
dans  la  Suisse  fran^aise,  si  Ton  parait  y  comprendre  de  mieux  en  mieux 
qu',,un  livre  mal  ecrit  n'est  jamais  un  bon  livre"  et  «qu'il  ne  suffit  pas, 
pour  faire  de  bonne  litterature,  de  nourrir  de  bonnes  intentions",  c'est 
(ainsi  que  le  directeur  de  cette  revue  se  plaisait  ä  le  declarer  recemment) 
surtout  ä  M.  Godet  que  nous  le  devous.  M.  Godet  a  prouve  par  son  exemple, 
non  moins  que  par  sa  predication,  que  „vi vre  de  notre  vie"  et  ecrire  en 
fran^ais  ne  s'excluent  point. 

J'en  arrive  ainsi  aux  derniers  articles  du  volume,  aux  Propos  de  guerre. 
Ou  s'en  est  offusque  naguere  de  ce  cOte  de  la  Sarine  et  leur  reproduction 
risque  de  rouvrir  des  blessures  mal  fermees.  M.  Godet  ne  fait  cependant 
qu'y  dire  ce  que  tous  les  Suisses  romands  pensaient  et  pensent  encore  sur 
ce  sujet.  II  est  vrai  qu'il  le  dit  sans  indulgence  et  sans  tenir  peut-etre 
assez  compte  des  circonstances  attenuantes,  dans  sa  condamnation  de  l'opi- 
nion  alemanique.  —  Ce  qui  ne  l'a  pas  empeche  de  distinguer,  entre  „le 
bon  peuple  de  la  Suisse  allemande"  et  certains  de  ses  dirigeants  — .  Est-ce 
une  raison,  d'ailleurs,  comme  le  remarque  M.  Godet  (v.  Entre  Suisses)  pour 
mettre  en  doute  „que  seul  le  sentiment  suisse  ait  determine  l'attitude  des 
Suisses  romands  pendant  la  guerre  et  dicte  leur  vote  sur  la  Societe  des 
Nations?"  II  serait  inopportun  de  raviver  une  polemique  qui  appartient  au 
passe.  Mais  on  ne  m'en  voudra  pas  de  citer  ici,  pour  conclure,  un  fragment 
d'un  autre  propos  de  guerre  de  M.  Godet,  que  ce  dernier  n'a  pas  juge  bon 
de  joindre  a  ses  Pages  d'hier  et  d'avant-hier.  Cet  article  parait  avoir  passe 
inaper^u  dans  la  Suisse  allemande.  bien  que  la  Semaine  litteraire  en  ait 
reproduit  une  partie  dans  un  de  ses  numeros  de  juin  1916.  J'en  recommande 
la  meditation  ä  ceux  qui  affectent  de  croire  M.  Philippe  Godet  infeode  ä 
la  France  et  lui  reprochent  d'ignorer  ou  de  meconnaitre  ce  qui  est  allemand" 
Pour  apprecier  ä.  leur  valeur  les  lignes  qui  vont  suivre,  il  faut  bien  se  dire 
qu'elles  ont  ete  ecrites  en  pleine  guerre  pour  un  public  fran^ais: 

„...  La  Suisse  fran<?aise  n'est  h  aucun  degre  une  sorte  de  province  oü 
l'on  sentirait  et  penserait  ä  la  fran^aise.  Impregnee  de  l'esprit  et  des  tra- 
ditions  helvetiques,  eile  maintient  au  contraire,  en  face  de  la  France,  son 
libre  jugement  et  son  franc  parier.  II  ne  saurait  etre  question  ici  de  pene- 

399 


tration  fraD9aise.  Nous  sommes  si  peu  infeodes  ä  la  France  qu'on  aurait 
plutöt  chez  nous  l'Iiabitu(1e  de  juger  sans  fa^on,  parfois  meme  sur  un  ton 
de  superiorite,  certaines  choses  de  France,  notamment  la  vie  politique  de 
ce  grand  pays  . . . 

„Nous  sommes  nombreux  a  avoir  fait  nos  etudes  de  droit,  de  theologie, 
de  Philosophie  dans  les  universites  allemandes.  C'est  de  ce  c6te-lä  que  nos 
esprits  furent  longtemps  Orientes.  Et  je  n'hesite  pas  ä  dire  qu'il  y  a,  sur- 
tout  dans  la  generation  ä  laquelie  j'appartiens,  un  tres  grand  nombre  d'intel- 
lectnels  ä  qui  la  culture  et  les  moeurs  de  l'Allemagne  sont  plus  familieres 
et  plus  voisines  que  celles  de  Paris ...  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  juge 
eclaire  puisse  dementir  ce  qui  precede. 

,,. . .  La  guerre  a  sensiblement  modifie  notre  appreciation  de  certaines 
valeurs.  ...  La  fa(?on  dont  l'Allemagne  a  conduit  la  guerre...  a  ete  une 
revelation  particulierement  douloureuse  pour  tous  ceux  qui,  ayant  aime 
p7-ofondement  la  vieille  Allemagne  d'avant  1870,  ne  pouvaient  encore  se 
resigner  k  moins  aimer  la  nouvelle.  De  cela  je  puis  parier  en  connaissance 
de  cause,  le  Ciel  m'ayant  fait  naitre  dans  un  milieu  oü  les  relations  avec 
TAUemagne  etaient  de  tradition  et  oü  l'ancienne  culture  germanique,  celle 
qui  s'epanouissait  dans  la  premiere  moitie  du  siecle  passe,  fut  toujours  en 
grand  honneur  . . .  Ce  jour-lä  (le  jour  de  la  violation  de  la  neutralite  beige) 
tous  ceux  que  leurs  habitudes  de  coeur  . . .  leurs  intimes  preferences  atta- 
chaient  encore  ä  l'Allemagne  sentirent  mourir  quelque  chose  en  eux.  C'en 
fut  fait  de  l'ancien  amour  et  j'ai  eu  l'etonnement  d'entendre  des  hommes 
graves,  reflechis,  religieux,  qui,  il  y  a  quarante-cinq  ans,  soubaitaient  le 
succes  des  armees  allemandes,  appeler  maintenant  de  leurs  yobux  la  victoire 
de  la  France."!) 

Je  le  demande  avec  confiance:  Est-ce  lä  le  langage  d'un  homme  sou- 
cieux  de  capter  les  bonnes  gräces  des  Fran9ais?  L'attitude  de  la  Suisse 
romande  en  face  de  l'Allemagne  wilhelmine  a-t-elle  jamais  ete  definie  en 
termes  plus  mesures  et  de  fapon  ä  la  fois  plus  nette  et  plus  neutre?  Et 
n'est-il  pas  manifeste  que  l'auteur  de  cette  page  inspiree  des  plus  nobles 
traditions  du  cosmopolitisme  helvetique,  mais  en  meme  temps  si  vrainient 
suisse,  est  bien  toujours  le  meme  qui  choisit  ponr  epigraphe  de  VHistoire 
litteraire  de  la  Suisse  franpaise  ces  mots  de  Juste  Olivier:  „Vivons  de 
notre  vie"?" 

ZÜRICH 


EDOUAED  BLASER 


DDD 


KINDERFEHLER^) 


Es  gibt  Bücher,  die  man  andern  schenkt,  und  solche,  die  man  zu  aller- 
erst sich  selber  schenken  soll,  um  sie  dauernd  zu  besitzen.  Zur  zweiten 
Art  gehört  das  vorliegende  neue  Buch  Paul  Häberlins,  das  die  Grundgedanken 
der  tiefgrabenden  und  daher  nicht  leicht  zugänglichen  prinzipiellen  Arbeiten 
des  Berner  Pädagogen  Das  Ziel  der  Erziehung  und  Wege  und  Irrwege  der 
Erziehung  nach  einer  besonders  wichtigen  Seite  hin  ergänzt  und  praktisch 


*)  llora.  Paris,  mai  1916. 
2)  Kinderfehler  als  Hemmungen   des  Lebens. 
von  Kober,  C.  F.  Spittlers  Nachfolger,  1921. 


Von   Paul   Häberlin.     Basel,   Yerlag 
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erläutert,  ohne  der  Denkträgheit  der  Lässigen  allzuweit  entgegenzukommen. 
Das  Titehvort  fasst  den  Begriff  des  Kinderfehlers  enger  und  zugleich  weiter, 
als  es  dem  Sprachgebrauch  des  Alltags  beliebt.  Ausgeschlossen  werden  von 
vorneherein  alle  angeborenen,  d.  h.  also  alle  eigentlich  pathologischen  Ano- 
malien; sie  erfordern  spezialärztliche  Behandlung,  während  die  erworbenen 
Fehler  als  bloße  Störungen  des  seelischen  Wachstums  den  Erzieher  an- 
gehen. Und  nicht  jene  Kümmernisse  und  Lümmeleien  sind  gemeint,  die 
man  —  leider  nicht  selten  mit  Unrecht  —  als  mehr  oder  weniger  not- 
wendige, normalerweise  sich  von  selbst  verlierende  Begleiterscheinungen  der 
kindlichen  Entwicklung  betrachtet  und,  sofern  man  wenigstens  dadurch  nicht 
selber  irgendwie  gereizt  wird,  nachsichtig  belächelt. 

Der  Leser  dieses  Buches  muss  nämlich  erfahren,  dass  allerhand  kind- 
liche oder  kindische  Unarten  nicht  immer  oder  sogar  recht,  recht  selten 
mit  einem  Klaps  auf  die  Hand  oder  den  dazu  scheinbar  geeignetsten  Kör- 
perteil erledigt  werden  können;  denn  auch  die  Kinderfehler  haben  oft  ihren 
ernsten  Hintergrund,  und  wenn  es  nicht  gelingt,  dort  Ordnung  zu  schaffen, 
können  sie  zwar  aus  dem  Beobachtungsgebiet  des  Erziehers  verschwinden, 
aber  in  der  Tiefe  der  Seele  weiterwuchern,  die  Beziehungen  des  heran- 
wachsenden Menschen  zu  seiner  Umgebung  dauernd  stören  oder  noch  nach 
Jahren  in  veränderter  und  umso  bedrohlicherer  Gestalt  wieder  hervor- 
brechen. Und  deshalb  ist  das  Buch  nicht  allein  für  die  Erzieher  anderer 
bestimmt,  sondern  ebenso  sehr  für  jeden  Erzieher  seiner  selbst,  sofern  er 
bereit  und  fähig  ist,  über  diese  Dinge  ernsthaft  nachzudenken.  Dies 
allerdings  wird  vorausgesetzt,  und  der  Verfasser  tut  gut  daran,  dass 
er  sich  die  Schwätzer  und  Pfuscher  durch  etwelche  Ansprüche  an  die  gei- 
stige Reife  und  Bildung  des  Lesers  vom  Leibe  hält.  Gelehrttuerei  liegt  ihm 
fern;  aber  er  macht  kein  Hehl  aus  seiner  Überzeugung,  dass  jede  frucht- 
bare Pädagogik  hinter  den  p]rscheiuungen  letzte  Gründe  sucht,  also  philo- 
sophisch gerichtet  ist.  Daraus  ergibt  sich  für  sein  Buch  der  besondere  Vor- 
zug der  deutlichen  Beziehung  auf  ein  Absolutes,  das  freilich  letzten  Endes 
nicht  begriffen,  sondern  nur  geglaubt  werden  kann,  und  der  Leser  wird  das 
daraus  resultierende  Gefühl  der  Sicherheit  mit  einem  kleinen  Mehraufwand 
an  Denkarbeit  nicht  zu  teuer  bezahlt  finden. 

In  einem  Zeitalter,  das  die  Lebensnotwendigkeit  der  Triebansprüche 
eben  erst  erkannt  hat  und  daher  in  Dingen  der  Erziehung  zu  einem  müd- 
bequemen  laisser  faire,  laisser  aller  neigt,  wirkt  das  alte,  beinahe  verpönte 
Wort  „Fehler"  alarmierend  und  ermutigend  zugleich.  Neben  dem  Trieb 
anerkennt  Häberlin  —  und  darin  vor  allem  trennt  er  sich  von  der  Psych- 
analyse, der  er  allerdings  viel  verdankt  —  „eine  formale  Grundtendenz, 
einen  sittlichen  oder  kulturellen  Urfaktor,  ein  geistiges  Prinzip,  das  alle 
IViebregungen  begleitet,  überwacht  und  zu  dirigieren  trachtet  und  das  im 
Gewissen  (in  irgendeiner  Form)  seinen  urteilsmäßigen  Ausdruck  findet." 
Er  hat  den  Mut,  der  monistischen  Tendenz  des  Entwederoder  das  Bekenntnis 
zu  einem  entschiedenen  dualistischen  Sowohlalsauch  entgegenzusetzen, 
und  er  gerät  dadurch  mit  den  Grundgesetzen  seines  Denkens  keineswegs 
in  Konflikt;  denn  bekanntlich  schneiden  sich  auch  Parallelen:  im  Unend- 
lichen. 

Der  Trieb,  das  wird  mit  Recht  immer  wieder  betont,  ist  an  und  für 
sich  nichts  Böses;  was  der  Mensch  damit  anfängt  —  darauf  kommt  es  an: 
ob  er  sich  selbst  den  Trieben  ausliefert  oder  ob  er  die  ihnen  innewohnende 
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Tendenz  zur  Maßlosigkeit  durch  den  sittlichen  \yillen  zu  brechen  versteht, 
ohne  ausrotten  zu  wollen,  was  sich  doch  niemals  ausrotten  lassen  wird. 
Denn  nicht  die  Unterdrückung,  sondern  die  Beherrschung  der  Triebe  ist 
das  Ziel  der  Selbsterziehung. 

Nicht  im  Trieb  als  solchem  liegt  der  Fehler,  sondern  immer  nur  im 
Verhältnis  des  Willens  zum  Trieb,  und  dieses  Verhältnis  kann  nur  durch 
.Disziplin"  (das  Wort  fällt  häufig),  d.  h.  „Beherrschung  nicht  nur  im  zurück- 
haltenden, sondern  Beherrschung  im  lenkenden  Sinne",  geregelt  werden. 
Außer  der  Anerkennung  und  Erfüllung  der  natürlichen  Liebesansprüche  be- 
darf daher  der  heranwachsende  Mensch  auch  der  Stärkung  des  sittlichen 
Willens;  systematische  Willensübung  erleichtert  die  Disziplinierung  des 
Selbsterhaltungstriebes,  und  selbst  die  Strafe  wird,  als  Sühne,  nicht  als  Ver- 
geltung gehandhabt,  als  Erlösung,  Befreiung  empfunden.  Durch  die  Mit- 
wirkung "des  Schuldgefühls  entwickeln  sich  aus  den  primären  Charakter- 
verbiegungen, die  in  einfacher,  zur  Gewohnheit  gewordener  Disziplinlosig- 
keit des  Trieblebens  bestehen,  sekundäre  Fehler:  der  Konflikt  wird  nicht 
erledigt,  sondern  durch  einen  Kompromiss  zwischen  Trieb  und  Wille  ver- 
tuscht! Dem  Amoralischen  bleiben  die  Nöte,  die  daraus  entstehen,  natür- 
lich erspart,  und  die  Erziehung  müsste,  wenn  sie  dem  Menschen  um  jeden 
Preis  zum  Glück,  d.  h.  zur  Hemmungslosigkeit  verhelfen  wollte,  die  in  ihm 
liegenden  sittlichen  Kräfte  abzutöten  versuchen;  tatsächlich  aber  ist  „die 
sittliche  Kraft,  die  hinter  allem  schlechten  Gewissen  steht,  das  Kostbarste 
im  Menschen  und  macht  seine  ganze  Würde  aus.  Wäre  sie  nicht,  so  lohnte 
sich  weder  die  Existenz  des  Menschen  noch  seine  Erziehung." 

Kein  Zweifel:  Wer  von  einem  kategorischen  Imperativ,  einem  der 
menschlichen  Natur  immanenten,  undiskutierbaren  Sittengesetz  nichts  wissen 
will,  weil  er  nur  einen  graduellen,  nicht  einen  wesenhaften  Unterschied 
zwischen  Mensch  und  Tier  gelten  lässt,  muss  Häberlins  Auffassung  vom 
Ursprung  des  „Fehlers"  ablehnen;  er  wird  dies  aber  nicht  tun  können,  ohne 
gleichzeitig  auch  die  Möglichkeit  der  Erziehung  zu  leugnen.  Für  Leute 
dieses  Schlages  ist  das  Buch  nicht  geschrieben.  Wer  aber  mit  dem  Ver- 
fasser an  die  Existenz  und  Entwicklungsfähigkeit  sittlicher  Kräfte  glaubt, 
wird  lesen  und  wieder  lesen,  wie  Häberlin  die  typischen  Fehler  des  jungen 
Menschen  vom  Schreien,  Lutschen,  Nägelkauen  bis  zu  den  Verirrungen  des 
Geschlechtstriebes  auf  die  Auseinandersetzung  zwischen  Sinnentrieb  und 
Gestaltungswille  zurückführt. 

Das  Buch  entstammt  einem  starken  und  doch  nicht  zu  hoch  gespannten 
ethischen  Idealismus;  es  ist  bestimmt,  allen,  die  guten  Willens  sind,  Mut 
zu  machen  und  in  ihrer  verantwortungsvollen  und  schönen  Arbeit  vor- 
wärtszuhelfen.  MAX  ZOLLINGER 

DDD 


gS  neue   BÜCHER  gg 

DER    VÖLKRRKRIEG.     Illustrierte  Schon  längere  Zeit  ist  verstrichen, 

Kriegschronik.  Bände  17—22.  Ver-  seit  ich  das  letzte  Mal  die  Leser  der 

lag    Julius    Hoffmann.     Stuttgart,  Zeitschrift  über  den  Fortschritt  dieses 

1918— I02O.  gewaltigen   deutschen   Kriegswerkes 
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unterrichtet  habe,  und  es  ist  seither 
schon  wieder  eine  stattliche  Reihe 
weiterer  Fortsetzungen  desselben 
herausgekommen,  von  deren  Jnhalt 
im  folgenden  kurz  die  Rede  sein  soll. 
Die  inzwischen  erschienenen  Bände 
Nr.  17 — 22  umfassen  die  Zeit  vom 
vierten  bis  zum  siebenten  Kriegs- 
halbjahre (Februar-August  1916  bis 
Februar  1918)  und  behandeln  wie 
üblich  die  hauptsächlichsten  kriege- 
rischen, politischen  und  wirtschaft- 
lichen Ereignisse  in  den  verschie- 
denen am  Weltkriege  beteiligten 
Staaten. 

Die  Bände  17  und  22  berühren 
unser  nationales  Interesse  näher,  da 
in  denselben  die  Verhältnisse  in  der 
Schweiz  während  des  zweiten  Kriegs- 
halbjahres (August  1915-1916)  und 
ihre  Stellung  zum  Handelskriege 
(August  1916  bis  Februar  1918)  er- 
örtert werden. 

Aber  auch  der  übrige  Inhalt  der 
sechs  stattlichen  Bände  bietet  an 
wissenswerten  und  aufschlussreichen 
Darstellungen  genug.  Außer  der  akten- 
mäßigen Schilderung  der  Ereignisse 
an  den  beiden  Kriegsfronten  finden 
wir  größere  Abschnitte  über  die 
Kriegsereignisse  in  Italien  und  Ru- 
mänien, den  See-  und  Luftkrieg  im 
fünften  Kriegshalbjahre,  das  Friedens- 
angebot der  Mittelmächte,  Wilsons 
letzten  Friedensversuch  und  seine 
Aufnahme,  sowie  über  die  Erklärung 
des  uneingeschränkten  Unterseeboot- 
krieges, welche  für  die  ganze  Ent- 
wicklung der  Weltlage  so  bedeutsame 
und  verhängnisvolle  Folgen  zeitigen 
sollte.  Neben  diesen  ausschlaggeben- 
den Faktoren  der  Zeitgeschichte  sind 
aber  auch  die  auf  den  Kriegsschau- 
plätzen der  Balkanstaaten,  der  Türkei, 
der  asiatischen  und  afrikanischen 
Kolonien  sich  abspielenden  Vorgänge 
nicht  vergessen  und  mit  ihren  be- 
stimmenden Einflüssen  richtig  ein- 
geschätzt und  dargestellt  worden. 


Das  lUustrations-  und  Karten- 
material ist  wiederum,  wie  wir  es 
bei  diesem  Publikationsunternehmen 
ja  nicht  anders  gewohnt  sind,  mit 
großer  Sorgfalt  ausgewählt  und  über- 
aus reichhaltig  und  instruktiv.  Auch 
die  nunmehr  neu  vorliegenden  Bände 
vermitteln  uns  in  offiziellen  und  pri- 
vaten Dokumenten  und  Schilderun- 
gen, unterstützt  durch  den  zugehöri- 
gen Bildschmuck  aus  dem  Kriegsleben 
oder  einzelner  bedeutsamer  Persön- 
lichkeiten, ein  treues  und  interes- 
santes Bild  aller  Ereignisse  und  wich- 
tigeren Vorgänge,  die  sich  in  der 
betreffenden  Zeitperiode  auf  den 
Kriegsschauplätzen  oder  in  den  Par- 
lamenten und  Regierungen  der  be- 
teiligten wie  der  neutralen  Staaten 
abgespielt  haben. 

Man  darf  den  zähen  Fleiß  und  die 
unermüdliche  Energie,  mit  welcher 
Herausgeber  und  Verleger,  aller  sich 
häufenden  Schwierigkeiten  unge- 
achtet, ihr  großes  und  umfassend 
angelegtes  Kriegsgeschichtswerk  zum 
guten  Ende  zu  führen  trachten,  die 
schuldige  Achtung  und  hohe  Aner- 
kennung billiger  Weise  nicht  ver- 
sagen. Es  dürfte  wohl  erst  einer 
späteren  Zeit  der  Kriegsforschung 
beschieden  sein,  sachlich  und  ein- 
gehend die  zahlreichen  verdienst- 
vollen Aufzeichnungen  und  Belege 
zu  w^ürdigen,  welche  in  dieser  ^  Völker- 
kriegs-Chronik"  zusammengetragen 
und  der  unparteiischen  und  vor- 
urteilslosen Betrachtung  der  jüngeren 
und  hoffentlich  friedensliebenderen 
und  kulturfreundlicheren  Geschlech- 
ter überliefert  werden ! 

ALFRED  SCHAER 
* 

HEINRICH  VON  KLEIST.  Von  Phi- 
lipp Witkop.  Verlag  H.  Haessel  in 
Leipzig. 

Witkop,  Professor  der  Literatur- 
geschichte in  Freiburg  in  Baden,  ge- 
hört  zu   den  nicht  eben  zahlreichen 
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Vertretern  der  Literaturwissenschaft, 
welche  über  Historie  und  Philologie 
hinaus  ein  lebendig-produktives  Ver- 
hältnis zur  Dichtung  haben.  Ein 
Kleistbuch  von  ihm  musste  auf  alle 
Fälle  viel  versprechen,  und  das  jetzt 
erschienene  Werk  erfüllt  auch  sehr 
hohe  Erwartungen  glänzend.  Witkop 
sieht  in  Kleist  den  zweiten  großen 
Dichter  Deutschlands,  den  dionysisch- 
tragischen Gegenpol  Goethes,  und 
entwickelt,  mehr  aufbauend  als  ana- 
lytisch, eine  Darstellung  dieses  Phäno- 
mens, die  zu  lesen  ebenso  genuss- 
reich wie  fördernd  ist.  Das  Biogra- 
phisch-Psychologische geht  als  Faden 
durchs  ganze  Buch,  bleibt  aber  durch- 
aus untergeordnet,  Hauptsache  sind 
die  eindringlichen  Darstellungen  der 
großen  Dichtungen,  wobei  namentlich 
zum  Amphytrion  neue  und  überzeu- 
gende Gedanken  zu  Tage  kommen. 
Kleist  ist,  obwohl  seit  Jahrzehnten 
in  den  sogenannten  Klassikeraus- 
gaben vertreten,  in  Deutschland  noch 
einer  der  Halbbekannten;  nicht  dasa 
er  vergessen  wäre,  aber  er  ist  noch 
immer  erst  halb  entdeckt.  Eines 
seiner  schönsten  Werke  war  beim 
Verlag  Cotta  volle  achtzig  Jahre  nach 
dem  ersten  Druck  noch  nicht  ver- 
griffen! Wie  in  den  letzten  zehn 
Jahren  Büchner  heraufgekommen  ist, 
wie  Hölderlins  Stern  heute  im  Auf- 
gehen begriffen  ist,  so  dämmert  die 
Zeit  für  Kleist  heran,  der  zwar  nicht 
unbekannt  war,  dessen  eigentliche, 
wahre  Wirkung  aber  noch  aussteht. 
Witkops  schönes  Buch  wird  dazu 
beitragen.  HERMANN  HESSE 

* 

DER  LANDPREDIGER  VON  WAKE- 
FIELD.  Von  0.  Goldsmith.  Deutsche 


Ausgabe,  mit  den  Holzschnitten 
von  Ludwig  Richter.  Berlin,  Pro- 
pyläen-Verlag. 

Die  Neu-Ausgaben  des  Propyläen- 
verlags (der  Stendhal  war  an  dieser 
Stelle  angezeigt)  sind  inmitten  der 
deutschen  „Klassiker-Ausgaben"  eine 
der  erfreulichsten  Erscheinungen. 
Vor  kurzem  ist  in  dieser  Ausgabe, 
die  auch  für  ihre  sorgfältige  Druck- 
legung und  schöne,  bibliothekgerechte 
Ausstattung  Lob  verdient,  Sterne's 
Empfindsame  Reise  neu  erschienen, 
dieses  vielleicht  köstlichste,  liebens- 
werteste Buch  aus  dem  England  des 
achtzehnten  Jahrhunderts.  Nun  ist 
Goldsmith's  wackerer  Vicar  of  Wake- 
field  gefolgt,  deutsch  von  Susemihl, 
mit  den  sympathischen  Bildchen  von 
Ludwig  Richter,  welche  nirgends 
besser  am  Orte  sind  als  in  diesem 
Buch  eines  so  treuen,  in  die  kleinen 
Einzelheiten  der  Umwelt  fromm  ver- 
liebten Kleinmalers  und  Idyllikers 
wie  Goldsmith. 

Über  den  Landprediger  hat  Goethe 
in  Wahrheit  und  Dichtung  Worte  der 
Anerkennung  und  Liebe  geschrieben, 
die  jeder  kennt.  Sie  sind  heute  noch 
zutreffend.  Goldsmith  ist  kein  großer 
Erfinder,  er  sieht  nicht  ein,  warum 
er  sich  Mühe  machen  und  den  Kopf 
zerbrechen  soll,  da  doch  das  Schildern 
all  der  kleinen  Dinge  des  täglichen 
Lebens  so  viel  Entzücken  bereitet. 
Als  er  einst  eine  Naturgeschichte  zu 
schreiben  unternahm,  sagte  einer 
seiner  Freunde  von  ihm:  „Ob  er  eine 
Kuh  von  einem  Ross  unterscheiden 
kann,  weiß  ich  nicht;  sicher  aber  ist, 
dass  er  ein  reizendes  Buch  schreiben 
wird".  Jedenfalls  hat  er  im  Land- 
prediger das  getan.    HERMANN  HESSE 
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AN  UNSERE  FREUNDE 

Die  Freunde  unserer  Zeitschrift  mögen  sicii  darüber  gewundert 
haben,  dass  wir  bis  heute  von  der  bevorstehenden  Erweiterung 
von  Wissen  und  Leben  nichts  sagten,  die  doch  bereits  am 
25.  Dezember  von  Herrn  Dr.  Korrodi  in  der  Neuen  Zürcher  Zeitung 
angedeutet  wurde.  —  Es  sind  in  der  Tat  verschiedene  Dinge  im 
Gang;  die  ungewöhnHche  Arbeitslast  dieses  letzten  Semesters  er- 
laubte mir  jedoch  noch  nicht,  die  nächsten  Freunde  unseres  Unter- 
nehmens zu  einigen  abschließenden  Besprechungen  einzuladen;  das 
soll  im  Monat  März  geschehen,  und  der  Bericht  wird  im  ersten  April- 
heft erfolgen.  Dass  es  heute  gilt,  alle  Kräfte  zu  konzentrieren, 
darüber  sind  wir  wohl  alle  einig;  und  dass  Wissen  und  Leben 
mancher  Besserung  bedarf,  das  weiß  ich  auch  sehr  gut. 

Alle  Freunde  unserer  Bestrebungen  machen  wir  auf  einen 
Vortrag  aufmerksam,  den  Herr  Jacques  Riviere  am  17.  oder  18.  März 
halten  wird,  über  das  jetzige  Verhältnis  der  französischen  Intellek- 
tuellen zu  den  deutschen.  Herr  Riviere  ist  der  Direktor  der  Nouvelle 
Revue  frangaise,  ein  Mann  von  hoher  Begabung  und  ernstem 
Wollen,  der  seit  zwei  Jahren  einen  geradezu  symptomatischen  Wandel 
durchmachte.  Wahrscheinlich  wird  er  auch  einen  zweiten  Vortrag 
halten,  über  Andre  Gide,  dem  Herr  Dr.  Rychner  in  diesem  Hefte 
einen  Artikel  widmet.  Ebenso  hat  mir  Herr  Albert  Thomas  ver- 
sprochen, nächstens  in  unserem  Kreise  zu  sprechen. 

E.  BOVET 
DDD 
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OTHMAR  SCHOECKS  NEUE   LIEDER 

UND  GESÄNGE') 

Zum  dritten  Male  schüttet  Othmar  Schoeck  uns  in  diesen 
Wintertagen  ein  Füllhorn  duftender  Melodienblüten  über  den  Tisch 
aus.  Sein  erstes  Halbhundert  Lieder  erschien  im  Jahre  1909  (und 
ist  heute  noch  viel  zu  wenig  bekannt);  sein  zweites  im  Frühling 
1917.  Jetzt  sind  es  dreißig  Lieder  und  Gesänge,  bis  auf  vereinzelte 
Ausnahmen  die  Ernte  der  Jahre  1917—1920.  Zwischen  der  milden, 
träumerischen  Schwermut  des  ältesten  der  1909  veröffentlichten 
Lieder  Ruhetal  (Uhland),  dem  Liede  des  siebzehnjährigen  Kantons- 
schülers und  der  tragischen  Größe  und  elementaren  Gewalt  seines 
letzten  Werkes,  der  Goetheschen  Ballade  Der  Gott  und  die  Baja- 
dere liegt  die  Entwicklung,  die  Schoeck  in  anderthalb  Jahrzehnten 
durchgemacht  hat,  die  Entwicklung  vom  begnadeten  Anfänger  zum 
sicheren  Meister,  vom  beglückten  Nachfolger  Schuberts  zu  seinem 
eigenen  Selbst,  zur  unabhängigen,  unverrückbar  in  sich  ruhenden 
Persönlichkeit.  Schoeck  gehört  nicht  zu  den  Schöpfernaturen,  die 
ein  geniales  Erstlingswerk  herausschleudernd,  sich  gleich  in  ihrem 
vollen  Wuchs  und  in  ihrer  ganzen  Kraft  gezeigt  (und  zu  oft  damit 
sich  auch  erschöpft  haben);  sein  Lied  macht  in  organischem  Wachs- 
tum gleichsam  die  Entwicklung  des  Liedes  im  19.  Jahrhundert  in 
großen  Zügen  durch.  Er  beginnt  in  froh  gestimmter  Jünglingszeit, 
indem  er  an  Schubert  anknüpft,  dem  er  so  nahe  verwandt  ist,  als 
Mensch  wie  als  Künstler.  Dieses  Lied  ist  durchaus  Gesang,  die 
Melodie  ist  das  Primäre,  das  Klavier  übernimmt  nur  eine  fein 
nuancierte  Begleitung.  Aber  so  nahe  diese  ersten  Lieder  mit  ihrem 
melodischen  Charme  Schubert  stehen,  so  ist  doch  auch  eine  neue, 
persönliche,  nur  Schoeck  eigene  Note  darin. 

Bald  kreuzt  dann  Hugo  Wolf  den  Weg  des  jungen  Talentes 
und  schenkt  ihm  das  deklamatorische  Lied,  in  dem  das  Klavier 
das  Primäre,  die  unabhängige  Entwicklung  des  musikalischen 
Motivs,  übernimmt,  während  die  Singstimme  mehr  deklamatorisch, 

';  Otliüiar  Schoeck,  Lieder  und  Gesänge  für  eine  Singstimme  und  Klavier; 
Heft  1:  Zwölf  Eidienäorfflieder,  op.  30;  Heft  II:  Fünf  Lieder  (Michelangelo, 
Hesse,  Anakreon-Mörike,  Goethe);  Heftlll:  Der  Gott  und  die  Bajadere,  in- 
dische Legende  von  Goethe,  op.  34;  Heft  IV:  Zwölf  Hafislieder,  op.  33; 
erschienen  bei  Breitkopf  und  Härte),  Leipzig, 
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in  feinster  Anschmiegung  an  jede  Wendung  und  Einzelheit  des 
Textes  folgt.  In  den  neuesten  Liedern  ist  eine  innige  Verschmel- 
zung der  beiden  Formen  eingetreten,  so  zum  Beispiel  in  dem  herr- 
lichen Eichendorfflied  Nachklang  (Nr.  7).  Das  Klavier  schafft  gleich 
in  den  ersten  Tönen  die  Klangatmosphäre:  in  den  beiden  liegen- 
den Quinten  träumt  die  sonnige  Waldesstille,  dann  entwickelt  es 
das  zweitaktige  Motiv  in  engster  Anschmiegung  an  den  Text;  es 
glänzt  auf  bei  „Lust",  zieht  sich  konvulsivisch  zusammen  bei  „Not", 
sinkt  in  düstere  Abendtiefen  hinunter  und  dämmert  in  dunkel  gol- 
denem Glänze  im  „Abendrot" ;  dann  ein  Hauch  kalter  Einsamkeit, 
ein  Verbleichen  der  Farben,  ein  letztes  sehnsüchtiges  sich  Dehnen. 
Die  Singstimme  jedoch  folgt  einer  herrlichen,  aus  tiefstem  Herzen 
quellenden  Melodie,  die  aber  nicht  starr  bleibt,  sondern  mit  diesem 
Wechsel  der  Stimmung  aufglänzt,  verglüht  und  verbleicht.  Ein 
kleines  Kunstwerk  von  restloser  Vollendung. 

Othmar  Schoeck  hat  die  Eidiendorfflieder  der  Sammlung  vor- 
angestellt, vielleicht,  weil  sie  die  ältesten  sind,  vielleicht,  weil  seine 
sonst  oft  unerhört  neu  und  kühn  gewordene  Musik  in  ihnen  immer 
noch  am  zugänglichsten  geblieben  ist.  Vielleicht  auch,  weil  er 
Eichendorff  so  überaus  liebt  und  verehrt,  weil  ihm  diese  ursprüng- 
lichste Lyrik  einer  kindhaft  lauteren  und  visionär  genialen  Dichter- 
seele so  sehr  ins  Herz  gewachsen  ist,  dass  er  immer  wieder  zu  ihr 
zurückkehrt  und  uns  in  seiner  Musik  zu  diesen  vom  Lichte  einer 
andern  Welt  überglänzten  Gedichten  vielleicht  sein  Intimstes,  Tiefstes, 
Letztes  gibt.  Eichendorfflieder  blühten  am  Wege  des  Jünglings 
und  als  prangende,  urgesunde,  den  Wiederschein  des  blauen  Morgen- 
himmels ausstrahlende  Wiesenblumen  hat  er  sie  in  jenen  ersten 
Liederstrauß  gebunden;  jetzt  sind  es  ganz  andere  geworden,  selt- 
same Wunderblumen,  die  in  dunkler  Nacht  gewachsen,  vor  dem 
Lichte  des  Tages  die  Tiefen  ihres  Kelches  verschließen  und  nur 
der  Stille,  der  tiefsten  Sammlung,  der  Andacht  und  Ahnung  sich 
eröffnen. 

Kein  Wunder,  —  diese  Lieder  sind  zum  größern  Teil  im  Oktober 
1918,  in  den  letzten  Tagen  des  Krieges  geschrieben  worden  und 
atmen  die  Stimmung  jener  von  Hoffnungen  und  Sterbeglocken 
durchzitterten  Herbsttage.  Einst  ein  Wandern  im  Morgenglanz 
„durch  Feld  und  Buchenhallen",  jetzt  ein  stiller  Gang  des  Ver- 
späteten Wanderers  beim  Klang  ferner  Abendglocken  in  einsamster 
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Herbstlandschaft;  einst  ein  Jubelruf  und  Sturmgesang  der  wan- 
dernden Prager  Studenten,  jetzt  eine  Fahrt  vom  Berge  in  nächt- 
liches Tal,  abendliches  Rauschen  und  schauerndes  Verstummen 
{Kurze  Fahrt).  Einst  ein  unbekümmert  frohes  Wandern  in  den 
Morgenglanz  des  Lebens  hinaus,  des  Sängers,  dem  Gott  die  rechte 
Gunst  erwiesen,  —  jetzt  ein  Schreiten  bei  innerem  Glanz  und  in- 
nerer Fülle  mit  der  Sicherheit  des  von  seinem  Berufe  ganz  Erfüllten : 
„Verlieren  kann  ich  mich  doch  nie,  o  Gott,  aus  deiner  Welt"  (Im 
Wandern).  Ein  herrliches  Symbol  dieser  zwischen  Todestrauer  und 
Lebensahnungen  schwankenden  Stimmungen  bietet  Winternacht: 
in  winterlicher  Einsamkeit  verloren  steht  der  Baum  im  Feld  (die 
Akkorde  scheinen  sich  zusammenzukrampfen  unter  der  winterlichen 
Todeshand);  er  rührt  die  Wipfel  und  redet  wie  im  Traume;  ein 
fernes  Klingen  und  Singen  bebt  durch  die  dunklen  Akkorde;  dann 
scheint  die  Musik  den  Atem  anzuhalten,  der  Herzschlag  stockt 
vor  Entzücken:  ein  mystisches  Licht  erglänzt,  die  Spannung  löst 
sich,  träumerisch  und  voll  Inbrunst  steigt  die  Stimme  empor  und 
singt  in  wundervollem  Schwellen  und  Atmen  „von  künft'ger  Früh- 
lingszeit". Welch  ein  Lied!  —  vor  solcher  Schönheit  der  Voll- 
endung muss  das  Wort  verstummen. 

Noch  ein  anderes  sei  erwähnt,  weil  es  zu  den  Hafisliedern  hin- 
über führt,  weil  ein  Hauch  jener  Leidenschaft  in  dieses  Eichendorff- 
lied  hinüber  weht:  Lockung.  Ein  Spätherbstbild:  reich,  bunt  und 
prangend  die  Farben,  aber  in  raschestem  Wechsel  fliehen  sie  vor- 
über, rastlos  in  banger  Flucht.  „Und  der  Hörner  dunkle  Klagen 
einsam  nur  ans  Herz  dir  schlagen" :  zuckend  und  schauernd  sinkt 
die  Singstimme  ersterbend  zur  Tiefe,  während  das  tiefe  D  des 
Klaviers  in  Wellen  ans  Herz  schlägt.  „Bald  ist  Schönheit  auch  ver- 
fallen" :  ein  Klang,  grau  wie  Asche  und  verweht  wie  Staub ;  dann 
aber  ein  wilder  Ausbruch  der  Leidenschaft,  schwellender  Liebes- 
gruß, verzehrende  Sehnsucht  in  den  zur  Höhe  entschwebenden  und 
in  einer  leisen,  unerhört  süßen  Dissonanz  verklingenden  Schluss- 
akkorden. Ein  Lied  voll  satter  Farben,  tiefster  Beunruhigung;  letzte 
Glut  und  Sehnsucht  des  ersterbenden  Lebens. 

Unmöglich,  alle  diese  Lieder  zu  besprechen,  nur  von  einem 
sei  noch  ein  Wort  gesagt :  An  die  Lützowschen  Jäger.  In  dämmer- 
dunklen Akkorden  gedenkt  er  der  „wunderlichen  Spießgesellen" 
(in   den  Akkorden  auf  „Elbe  Wellen"  glaubt  man   die  Wachtfeuer 
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auf  dem  nächtlichen  Strome  glänzen  zu  sehen),  in  Todestrauer 
spinnen  und  sinnen  die  düstern  Akkorde;  dann  aber  geschieht  ein 
Unerhörtes:  die  Harmonien  klären  sich,  ferne  Lichtklänge  mischen 
sich  hinein  und  mit  unsagbarer  Feierlichkeit  beginnt  das  Läuten 
der  tiefen  Es-dur-Harmonien :  das  sind  Waldeskronen,  die  wohl 
durch  ein  Leben  fortklingen  mögen.  In  solchen  Tönen  gedenkt 
seiner  Freunde  nur,  wer  selbst  ein  solcher  Freund  sein  kann. 

Fünf  Lieder  verschiedener  Dichter  enthält  das  zweite  Heft: 
op.  31 ;  es  fehlt  ihm  demzufolge  ein  einheitlicher  Charakter,  wie 
er  sich  bei  den  Eichendorff-  und  Hafisliedern  von  selbst  einstellt, 
indem  der  Einheit  der  Dichterpersönlichkeit  die  Einheit  des  Tones, 
der  Klangatmosphäre  entspricht.  So  finden  sich  hier  größere  Gegen- 
sätze als  sonst  in  der  ganzen  Sammlung,  um  so  mehr,  als  die 
Lieder  aus  sehr  verschiedener  Zeit  stammen.  Das  Epigramm  ge- 
hört zu  den  Goetheliedern  von  1917  und  sollte  das  letzte  jener 
„Venezianischen  Epigramme"  bilden,  mit  denen  es  aus  der  Früh- 
zeit des  Dichters  stammt;  es  ist  denn  auch  der  einzige  restlos  und 
unbekümmert  frohe,  schwärmerische  Ton  unter  all  diesen  Liedern, 
ein  sonnbeglänztes  Landschaftsbildchen,  ähnlich  wie  das  wunderbar 
stille  und  idyllische  Ruheplatz  (Anakreon-Mörike).  Als  größter 
Gegensatz  dazu  Die  Kindheit  von  Hermann  Hesse :  aus  dem  dunklen 
Tor  der  Todesstunde  wogen  die  Töne  in  grauenvoller  Hoffnungslosig- 
keit ins  Licht  hinauf,  und  rinnen  unerlöst  wieder  zurück,  um  schließ- 
lich in  einer  quälenden  Dissonanz  als  Schlussakkord  zu  versickern. 

Neueren  Datums  sind  die  zwöU  Haflslieder  (op.  33);  sie  sind 
in  den  ersten  Monaten  des  Jahres  1920  entstanden.  Auf  dem  Wege 
über  Goethes  Westöstllclien  Diwan  hat  Schoeck  Hafis  selber  ge- 
funden, den  von  Welt-  und  Sinnenfreude  trunkenen  persischen 
Sänger  und  göttlichen  Weisen  des  14.  Jahrhunderts  (gestorben 
1389),  ohne  damit  etwa  einer  neuerlichen  Moderichtung  zu  folgen 
und  die  „östliche  Orientierung"  mitmachen  zu  wollen.  Denn  sein 
Hafis  ist  nicht  Modetorheit  und  Nachäffung  des  Orients;  er  ist 
blutvolle  Wirklichkeit,  lebende  Gegenwart,  bebende  Leidenschaft. 
Schoeck  versucht  auch  nicht  etwa,  mit  exotischen  Harmonien  den 
Gedichten  ein  „echtes"  Kostüm  überzuwerfen;  er  wählt  aus  Hafis 
Liedern,  was  in  wahrer  Menschlichkeit  Ewigkeitswert  hat  und  diesen 
Ton  sucht  er  in  seiner  Musik,  ohne  alles  Pröbeln  in  Lokaltönen 
und  persischem  Kolorit.     So   stehen   denn   diese  Haflslieder  den 
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Liedern   aus  dem  Westöstlichen  Diwan,  wie  im  Sinn,  so  auch  im 
Ton  am  nächsten;  nur  äußert  sich  vielleicht  die  Leidenschaft  noch 
elementarer,  triebhafter,  und  ist  der  Klang  noch  glühender  und  be- 
rauschender.  Wieder  besingt  er   die  Nacht  (Nr.  1);   aber  das  ist 
keine  Eichendorffsche:  helle  Flöten  und  dunkle  Harfenklänge  durch- 
zittern  sie,   ferner   Jubel,    wildes   Jauchzen,    Küssen    und    Kosen, 
Schwelgen   und  Schwärmerei  dringt  ans  lauschende  Ohr.     Das  ist 
auch  kein  deutscher  Frühling,  kein  Waldesschatten  und  kein  Morgen- 
glanz.    Schwüle    Glutstimmung   brütet,    die    Grillen    zirpen,    eine 
helle  Stimme   singt  von  Lenz  und  Liebe,   in  übermütiger  Launen- 
haftigkeit gegen  den  Rhythmus  spielend,  um  plötzlich  sieghaft  in 
lichteste  Höhen   sich  emporzuschwingen  zum  Preis  der  Liebe  und 
dann  verstummend   auf  Mysterien   im  Gesang   der  Nachtigall   zu 
lauschen  (Nr.  2).     Oder   der  persische  Sänger  sitzt  vor  dem  feier- 
lichen Doktorenstuhle,  auf  dem  —  die  Nachtigall  Schule  hält,  um 
mit  köstlichster  Pedanterie  in  unglaublich  widerhaarigem  Rhythmus 
ihre  süße  Lehre  zu  dozieren  (Nr.  9).  Über  diese  Welt  gießt  Schoeck 
ein  Füllhorn  herrlicher  Einfälle,  eine  bald  tändelnde,  bald  stürmisch 
wilde,   bald  absichtlich  pedantisch,   bald  blutvoll  leidenschaftliche 
Musik.   Oft  findet  er  Töne  von  unerhörter  Süßigkeit,  so  in  Nr.  4 : 
„Ach  wie  richtete,  so  klagt'  ich,  saure  Weisheit,  Alter,  Tugend,  mich 
so  ganz   und  gar  zugrunde!"    Das  ist  ein  berauschendes  Wiegen 
und  Schwelgen,   am  Schluss   scheint  die   Stimme   übersättigt  von 
Klang  und  Süße  zu  ersterben.   Und  wenn  es  darüber  hinaus  noch 
ein  Mehr  gab,   so   hat  er  es   im  achten  Lied  gegeben :   Ich  habe 
mich  dem  Heil  entschworen,   ein   Lied,   das  allen  Duft  der  Rosen 
von  Schiras  in  sich  gesogen  zu  haben  scheint,   dass  er  in  Wellen 
den  perlenden  Klängen  des  Klaviers  entströmt,  während  die  Sing- 
stimme, weltentrückt,  in  die  tiefsten  Mysterien  der  liebenden  Seele 
versunken,  von  trunkener  Schönheit  berauscht,  Hafisens  herrlichste 
Worte  singt:    „Ich   habe  mich   erst   selbst  gefunden,   da  ich  mich 
ganz  in  dich  verloren."  —  Aber  auch  andere  Töne  fehlen  nicht: 
Töne  des  lachenden  Übermutes   und  befreienden  Humors.    „Das 
Gescheh'ne   nicht  bereute   Hafis,    er   bedauert,    was    er  unterließ! 
(Nr.  3)  das  klingt  restlos  überzeugend,  stürmisch  braust  das  Nach- 
spiel einher;  plötzlich  aber  wirbelt  es  in  ein  tiefes  und  nachdenk- 
liches Ges  hinunter:  Stimmt  denn  diese  Weisheit?!  —  Sie  stimmt! 
Tändelnd  und   tänzelnd  verklingen    die   Stimmen    und    donnernd 
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dröhnt  der  Bass  sein  Ja  —  ein  Beispiel  statt  vieler  für  die  Kunst, 
die  in  diesen  Vor-  und  Nachspielen  liegt.  Auch  das  elfte  Lied : 
Nicht  düstre,  Theosoph,  so  tief!  ist  voll  köstlichem  Humor;  das 
letzte:  Sing,  o  lieblicher Sängermund  aber  schwillt  zu  einem  mächtig 
dahinströhmenden,  lichtfrohen  und  weltumfangenden  Hymnus  an  — 
ein  großartiger  und  befreiender  Ausklang. 

Endlich  Schoecks  neuestes  Werk:  die  Ballade  Der  Gott  und 
die  Bajadere  von  Goethe  (Heft  III,  op.  34).  Nicht  nur  ein  neues 
Werk,  auch  ein  neuer  Schoeck.  Aus  dem  schwermütigen  Träumer 
und  Visionär  der  Eichendorfflieder,  dem  weit-  und  lustberauschten 
Sänger  der  Hafislieder  ist  ein  Tragiker  großen  Stils  geworden.  Seine 
Themen  nehmen  nicht  nur  äußerlich  Größe,  Wucht  und  Klarheit 
an;  es  lebt  darin  eine  innere  Gewalt,  eine  konzentrierte  Kraft  der 
Empfindung,  ein  unheimliches  Wetterleuchten,  das  in  Abgründe 
leuchtet  und  Unsagbares  sagt,  dass  man  erschüttert  steht.  Gleich 
die  wenigen  Töne,  die  zum  ersten  Thema  hinaufführen,  schaffen 
eine  düster  großartige  Klangatmosphäre  und  hinreissend  dahin- 
strömend  setzt  das  erste  Thema  ein:  „Mahadöh,  der  Herr  der  Erde, 
kommt  herab  zum  sechsten  Mal  — ".  Man  ist  überrascht  von  der 
herben  Majestät  dieses  Klanges;  man  hat  sich  das  so  ganz  anders 
vorgestellt!  Vielleicht  kann  man  es  so  sagen:  Schoeck  hat  die 
Ballade  vom  Standpunkt  der  Bajadere  aus  aufgefasst,  nicht  von 
dem  des  Gottes.  Nicht  göttlichen  Glanz  in  Gnade  und  Erbarmen 
schildert  er,  sondern  das  menschliche  Elend,  die  menschliche  Liebe, 
den  göttlichen  Tod  der  Bajadere.  Nicht  als  Himmelskönig  kommt 
Mahadöh,  sondern  als  Mensch  unter  Menschen,  ein  von  Erdenleid 
Ergriffener  zu  Leidenden  (1.  Thema).  Beim  Weitergehen  („Und  hat 
er  die  Stadt")  setzt  das  2,  Thema  ein,  rasch  und  leicht  dahin- 
fließend. Mit  diesen  beiden  Themen  bestreitet  Schoeck  sozusagen 
die  ganze  Ballade,  durch  rezitativische  Partien  verbunden,  kehren 
sie  immer  wieder  und  geben  ihr  so  eine  thematische  Geschlossen- 
heit, wie  man  sie  bei  dem  Lyriker  Schoeck  bis  dahin  kaum  ge- 
funden, zugleich  durch  die  lineare  Klarheit  und  Kraft  ihrer  Gestal- 
tung eine  Wucht  des  Konturs,  dass  man  unwillkürlich  an  Ferdinand 
Hodler  denken  muss.  Schoeck  braucht  die  beiden  Themen  zum 
Ausdruck  verschiedenster  Empfindungen  und  Stimmungen ;  so  zum 
Beispiel  das  erste  Thema  bei  „Immer  heiterer  wird  sie  nur"  als 
expressiv-melodische   Linie;   dann   zum   Ausdruck   der  keimenden 
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Liebe  („Und  er  küsst  die  bunten  Wangen"),  weiterhin  in  Kanon 
form  als  herzzerreißenden  Schrei;  zuletzt  bildet  es  (wieder  als 
Kanon),  die  züngelnden  Spitzen  der  kalten  Flammen,  aus  denen 
der  Götterjüngling  die  GeHebte  emporhebt;  auch  im  Nachspiel, 
melodisch  gelöst,  kehrt  es  wieder  in  dreifacher,  kanonattiger  Eng- 
führung. Ähnlich  das  zweite:  es  webt  in  wundervollen  Farben  den 
Schleier  zu  des  Lagers  „vergnüglicher  Feier",  zieht  kalt,  starr,  dog- 
matisch im  erbarmungslosen  Gesang  der  Priester  dahin  usw.  Und 
welch  tiefe  Bedeutung  liegt  oft  in  der  Wiederkehr  der  Themen: 
Wie  der  Herr  die  Menschen  sucht,  um  zu  fühlen  „Freud  und  Qual", 
so  auch  die  Bajadere  den  Geliebten  in  der  Gruft.  Die  Frage  der 
Priester:  „Wer  bist  du?  Was  drängst  du  zur  Grube  dich  hin?" 
beantwortet  das  Klavier:  es  erinnert  an  „Lust  und  Entsetzen",  mit 
denen  der  Herr  die  Bajadere  geprüft  und  erwählt  hat.  Und  die 
sinnreichste  Beziehung:  jene  melodische  Linie  zu  „Ist  Gehorsam 
im  Gemüte,  wird  nicht  fern  die  Liebe  sein,"  kehrt  wieder  im  Ge- 
sang der  Priester  „Nur  die  Gattin  folgt  dem  Gatten :  Das  ist  Pflicht 
und  Ruhm  zugleich",  dann  aber  auch  in  dem  grandiosen  Schluss- 
bild des  die  Gehebte  aus  den  Flammen  emporhebenden  Jünglings 
(während  eine  gleichsam  für  Cello  gedachte  Stimme  im  Klavier  die 
Melodie  im  Kanon  nachsingt,  so  dass  zusammen  mit  dem  im  Kanon 
geführten  Hauptthema  ein  Doppelkanon  entsteht).  Aber  nicht  im 
Reichtum  solcher  Beziehungen  liegt  der  Wert  des  Stückes,  son- 
dern vor  allem  in  der  elementaren  Ausdrucksgewalt   der  Musik. 

Wir  sind  zu  Ende  mit  unserer  Wanderung  durch  dieses  lyrische 
Werk,  dessen  Schönheiten  keine  Besprechung  erschöpfen  könnte. 
Nur  auf  Einzelnes  sei  noch  hingewiesen:  zum  Beispiel  auf  die 
vollendete  Meisterschaft  in  der  Führung  und  Ausnützung  der  mensch- 
lichen Stimme.  Von  Schoecks  Liedern  heißt  es,  sie  stellten  unge- 
wöhnliche Anforderungen  an  den  Stimmumfang,  —  die  meisten 
Sänger  und  Sängerinnen  glauben  aber  nur  über  wenige  Töne  zu 
verfügen,  auf  denen  sie  ein  Leben  lang  herumrutschen  und  die  nur 
zu  oft  die  Auswahl  ihrer  Lieder  bestimmen.  Nun  —  Schoeck  führt 
allerdings  die  Stimme  in  hohe  und  besonders  auch  in  tiefste  Lagen; 
aber  er  verlangt  nicht  solche  „Schlagertöne"  im  Umfang  von  zwei 
Oktaven!  Er  nützt  im  Gegenteil  den  spezifischen  Klang  dieser 
extremen  Lagen  aufs  feinste  aus  und  verlangt  sie  nie  ohne  innere 
Notwendigkeit:  die  hohe  Lage  für  den  Ausdruck  von  Jubel,  Ekstase, 
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schwelgerischem  Entzücken  und  bebender  Leidenschaft.  (Tatsache 
scheint  dabei  zu  sein,  dass  die  zur  Tonbildung  aufgewendeten 
physischen  und  psychischen  Energien  zugleich  die  Schleusen  der 
Empfindungsenergien  aufreissen,  worauf  die  Wirkung  hoher  Töne 
mitberuhen  mag.)  Der  versunkene  Klang  der  tiefen  Lagen  gibt  ihm 
den  Grundton  der  Trauer,  des  schwermütigen  Sinnens  und  Spinnens 
(vergl.  zum  Beispiel  An  die  Lützowschen  Jäger),  oder  er  benützt 
das  Verklingen  der  Stimme  in  den  tiefsten  Lagen  für  den  Ausdruck 
des  Versinkens  im  Übermaß  des  Glückes,  im  Gefühlsüberschwang 
(vergl.  Hafis  Nr.  4  und  7)  und  für  das  schluchzende  Verstummen 
vor  dem  Unendlichen  (z.  B.  in  Eichendorffs  Ergebung). 

Was  aber  dieser  lyrischen  Sammlung  besondere  Bedeutung 
gibt:  sie  offenbart  in  voller  Ausprägung  einen  Wandel  des  Stiles, 
der  sich  in  den  früheren  Werken  Schoecks  ankündigte.  Während 
die  sogenannte  „neudeutsche"  Musik  die  offene  Form  des  Wagner- 
schen  Barock  weiter  auflöste  und  schließlich  völlig  zerstörte,  die 
musikalische  Linie  in  ein  Gewirr  von  melodischen  Spritzerchen 
zersprengte,  die  organische  Entwicklung  der  Harmonien  in  ein 
Chaos  von  willkürlichen  Akkordfolgen  entarten  ließ,  so  dass  die 
Musik  wie  die  Malerei  bei  einer  auf  die  Linie  fast  gänzlich  ver- 
zichtenden pointillistischen  Technik,  innerlich  bei  einem  völlig  ver- 
flachten, die  Geräusche  der  Wirklichkeit  nachahmenden  Impressio- 
nismus landete,  steuert  Schoeck,  nicht  als  akademischer  Nach- 
ahmer —  darüber  lassen  die  Ausdrucksgewalt  wie  die  Neuheit  und 
Kühnheit  gerade  dieser  neuesten  Kompositionen .  keine  Zweifel 
offen  — .  sondern  als  Schöpfer  wieder  der  absoluten  Musik  zu,  der 
geschlossenen  Form,  ja  strengen  und  strengsten  Formen.  Er  zieht 
weitgespannte,  ausdrucksgewaltige  Linien  von  höchster  Prägnanz 
und  fügt  sie  oft  mit  der  Strenge  eines  Bach  zusammen  (vergl.  die 
zwei-  und  dreistimmigen  Kanons  etc.);  alles  Füllsel  wird  aus- 
gemerzt, an  die  Stelle  der  in  Farbenflecken  zerfließenden  Formen 
tritt  eine  Zeichnung  von  herber  und  lichter  Klarheit. 

Es  ist  ein  seltenes  Schauspiel,  die  Entwicklung  dieser  natur- 
haften Schöpferkraft  zu  verfolgen;  man  wird  jedem  neuen  Werke 
Schoecks  mit  hohem  Interesse  entgegensehen.  Hier  ist  eine  Kunst, 
die  der  hungernden  Gegenwart  Brot,  nicht  Steine  gibt;  hier  ist 
Leben,  hier  ist  ein  Weg  in  die  Zukunft. 
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DOSTOJEWSKI  ALS  PROPHET 

So  oft  das  Wort  Prophet  erklang,  stieg  vor  mir  von  jeher  eine 
gelbe  Wüstenlandschaft  auf.  Ich  sah  eine  knochige,  notdürftig  in 
ein  Fell  gehüllte  Gestalt  und  rings  umher  eine  Volksmenge,  die 
mit  bang  fragenden  Augen  den  Drohungen,  mit  freudigem  Auf- 
atmen den  Verheißungen  des  Predigers  lauschte.  Blieb  das  Bild 
früher,  wie  es  das  Wesen  solcher  mit  unseren  Begriffen  anklin- 
gender Vorstellungen  ist,  im  ganzen  unbestimmt,  so  haben  für 
mich  doch  die  Gesichtszüge  des  Propheten  seit  einiger  Zeit  eine 
festere  Form  angenommen,  und  sehe  ich  schärfer  zu,  so  finde  ich 
die  Züge  Dostojewskis.  Ich  prüfte  mich,  ob  ich  nicht  zu  der  frü- 
heren Unbestimmtheit  meines  Prophetenbildes  zurückkehren  und 
Dostojewski  daraus  verbannen  müsse.  Fehlte  denn  nicht  bei  Dosto- 
jewski nicht  weniger  als  alles,  was  den  Propheten  kennzeichnet?  Statt 
des  Einsiedlers  in  der  Wüste  steht  ein  Romanschriftsteller  vor  uns, 
der  nachts  von  elf  bis  fünf  Uhr  bei  Tee  und  Zigarretten  seine 
Romane  schreibt,  vormittags  gegen  halb  zwölf  Uhr  aufsteht,  dann 

ins  Cafe  geht  und  Zeitung  liest !  Und,  was  schwerer  wiegt  als 

das  Fehlen  der  Wüste,  wo  sind  die  Drohungen? 

Und  doch,  Dostojewski  war  ein  Prophet.  Einige  Züge  aus 
seinem  äußeren  Leben  mögen  uns  dieser  Anschauung  entgegen- 
führen. 

Im  Jahre  1880  tagte  in  Moskau  eine  glänzende  Versammlung. 
Puschkin,  den  klassischen  Dichter  Russlands,  wollte  man  feiern. 
Am  zweiten  Tage  sprach  als  letzter  Redner  Dostojewski.  Seht  ihn 
dort,  hingerissen  vom  eignen  Feuer,  auf  der  Tribüne  stehen.  Die 
Versammlung  bebt  unter  der  Wucht  seiner  Worte,  es  schwinden 
Frack  und  Ordenssterne,  und  jeder  sieht  sich  Auge  in  Auge  mit 
der  Ewigkeit.  „Demütige  dich,  stolzer  Mensch,  und  vor  allem  brich 
deinen  Hochmut;  demütige  dich,  eitler  Mensch,  und  vor  allem 
mühe  dich  auf  heimatlichem  Boden."  Im  Saale  ist  keiner,  der  nicht 
im  tiefsten  erschüttert  wäre.  Dostojewskis  schärfste  Gegner  reichen 
ihm,  als  er  geendet,  die  Hand.  Er  aber  steigt,  ungeblendet,  von 
der  Tribüne  mit  der  einzigen  Gewissheit:  Sie  haben  mich  nicht 
verstanden,  wie  sollten  sie  auch  verstehen?  —  Wer  dächte  dabei 
nicht  an  die  alttestamentlichen  Propheten  mit  ihrer  furchtbaren  Lehre 
von  der  Verstockung. 
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Dostojewski  liebte  die  Jugend,  Wenige  Monate  vor  seinem 
Tode  besuchte  er  den  Ball  einer  höheren  Schule  Petersburgs.  Kaum 
eingetreten,  sah  ersieh  umringt;  man  kam  ins  Gespräch,  und  als- 
bald baten  ihn  jene  jungen  Leute,  zu  ihnen  von  Christus  zu  spre- 
chen. Und  so  sprach  er  zu  ihnen  von  Christus,  „seinem  Thema", 
und  unter  den  Klängen  der  Ballmusik  lauschte  jene  Großstadt- 
jugend der  alten  Botschaft,  die  aus  dem  schlichten  Manne  vor  ihr 
mit  zündender  Gewalt  hervorbrach.    . 

Das  Begräbnis  dieses  Mannes,  dessen  Züge  trotz  seiner  adeligen 
Abkunft  stets  etwas  Bäuerisches  gezeigt  haben,  war  in  Russland 
beispiellos.  Als  sich  der  nicht  endenwollende  Zug  dem  Alexander- 
Newski-Kloster  näherte,  taten  sich  dessen  Tore  auf  und  die  Mönche 
traten  heraus,  in  feierlichem  Zuge,  dem  Sarg  entgegen.  Eine  Ehre, 
die  nur  dem  Zaren  vorbehalten  war,  erwiesen  sie  damit  einem 
Menschen,  der  noch  vor  dreißig  Jahren  wegen  Staats-  und  kirchen- 
feindlicher Umtriebe  im  Zuchthaus  in  Sibirien  gesessen  hatte.  — 
In  der  Nacht  begab  sich  der  Metropolit  von  Petersburg  in  die 
große  Klosterkirche,  in  der  Dostojewskis  Sarg  stand,  um  dort  eine 
stille  Stunde  zu  verbringen.  Welch  ein  Schauspiel  bot  sich  ihm, 
als  er  von  seiner  Empore  herab  ins  Schiff  der  Kirche  blickte:  Er 
sah  das  Schiff  gefüllt  von  Studenten,  weinenden,  betenden  Stu- 
denten. Als  die  Mönche  kamen,  um  am  Sarge  Psalmen  zu  lesen, 
bemächtigte  sich  die  Menge  des  Psalters,  und  jener  hohe  Geist- 
liche versichert,  er  habe  in  seinem  Leben  noch  nie  so  Psalmen 
lesen  hören,  wie  in  jener  Nacht  aus  dem  Munde  der  Studenten, 
die  doch  von  jeher  Atheismus  und  Anarchismus  als  ihre  besondere 
Domäne  betrachtet  hatten. 

Diese  wenigen  Bilder  lassen  uns  schon  ahnen,  dass  wir  hier 
einer  besonderen  Erscheinung  gegenüberstehen.  Tun  wir,  da  die 
Werke  Dostojewskis  dem  Leser  nicht  so  unmittelbar  vor  Augen 
stehen  mögen,  nun  einen  Blick  in  sein  Antlitz,  dies  Antlitz  eines 
Bauers  und  eines  Edelmanns  zugleich,  leiddurchfurcht  und  doch 
frohem  Lachen  geneigt,  unheimlich  wissend  und  auch  wieder  kind- 
lich strahlend,  schroff  und  voll  Liebe.  Wer  in  diesen  Zügen  zu 
lesen  versteht,  dem  wird  es  gewiss:  Hier  handelt  es  sich  nicht  um 
einen  großen  Dichter,  wie  Dostojewskis  Zeitgenossen  Turgeniew, 
auch  nicht  um  einen  großen  Weisen,  wie  Tolstoi,  hier  handelt  es 
sich   um   mehr:   um   den  Inbegriff  der  geistigen  Wesenheit   einer 
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Nation,   um   die  Verkörperung  der  sehnsüchtigen  Hoffnung  eines  a 
Zeitalters,  um  Erkenntnisse,  die  in  Blut  und  Tränen  geboren  sind: 
hier  begegnen  wir  einem  Propheten. i) 

Ein  so  glühendes  Leben,  wie  es  in  Dostojewski  wogte,  fügt 
sich  nicht  in  ein  System.  Wir  können  daher  auch  bei  der  Dar- 
stellung nur  hier  und  da  in  den  Strom  hineingreifen  und  dem  Leser 
das  Gefundene  aufzeigen.  So  beginnen  wir  mit  dem  ethischen 
Gehalt  der  Botschaft  Dostojewskis. 

Oswald  Spengler  spricht  in  seinem  bekannten  Buche  von  einer 
neuen  Religion  Russlands,  die  weder  in  Rom,  noch  in  Wittenberg, 
sondern  unmittelbar  in  Jerusalem  anknüpfen  werde.  Er  denkt  dabei 
wohl  an  Dostojewski.  Seit  der  Zeit,  als  er  im  Zuchthaus  das  Evan- 
gelium jahrelang  als  einzige  Lektüre  mit  sich  getragen  hatte,  blieb 
Dostojewski  von  Ehrfurcht  und  Liebe  für  die  Gestalt  Jesu  durch- 
drungen. Er  hätte  ohne  das  Bild  des  Heilandes  nicht  leben  können. 
Seine  Seele  war  nicht  ein  stilles  Bächlein,  das  freundlich  durch 
Wiesen  murmelt,  sie  war  oft  wie  das  wütende  Meer,  das  ein  Orkan 
aufpeitscht,  oft  ein  wildes  Chaos,  in  dessen  Grunde  alle  verbreche- 
rischen Leidenschaften  der  Menschheit  schrecklich  brodelten.  Die 
Pein  der  Wahl  erdrückte  ihn,  angsterfüllt  schaute  er  in  das  drohende 

Dunkel  seiner  Brust Wie  traut  klang  ihm  dann  die  klare,  feste 

Stimme  aus  den  Gefilden  Galiläas !  Das  war  nicht  irgend  eine  der 
Milliarden  Stimmen,  die  auf  der  Erde  verklungen  sind,  in  dieser 
Stimme  wurden  ihm  die  bauenden  Kräfte  des  Weltgefüges  unmittel- 
bar lebendig,  beim  Klang  dieser  Stimme  war  es  ihm,  als  ob  seine 
Seele  nach  Hause  käme. 

Die  großen  Menschen  können  nicht  reproduzieren.  So  werden 
in  Dostojewski  aus  der  Tiefe  seines  Gefühls  heraus  die  alten  sitt- 
lichen Wahrheiten  des  Evangeliums  ganz  neu  geboren  und  ge- 
winnen  die  Jugendkraft   eines  neuen  Erlebnisses  der  Menschheit. 

Nur  an  zwei  Stellen  wollen  wir  uns  das  vor  Augen  führen. 
Die  kasuistische  Gesetzlichkeit,  mit  der  Jesus  zu  kämpfen  hatte, 
und  die  in  Dostojewskis  Umgebung  einen  gewaltigen  Verkünder 
durch  Leo  Tolstoi  gefunden  hatte,  wird  von  ihm  an  der  Wurzel  ge- 
troffen:  „Die  Überzeugung,  dass  man  den  Buchstaben  erfüllt  hat, 

^)  Das  Porträt,  das  sich  in  der  bei  Piper,  München,  erschienenen  Aus- 
gabe von  Dostojewskis  Briefen  bei  S.  192  findet,  vergegenwärtigt  uns  Dosto- 
jewski wohl  am  eindrücklichsten. 
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führt  nur  zu  Stolz  und  Faulheit.  Man  soll  nur  tun,  was  das  Herz 
einem  befiehlt.  Befiehlt  es  euch,  euere  Habe  zu  verteilen,  so  ver- 
teilt sie;  gebietet  es  euch,  für  die  Anderen  arbeiten  zu  gehen,  so 
geht.  Nicht  die  Verteilung  des  Gutes  ist  notwendig,  und  nicht  das 
Anziehen  des  Bauernkittels:  All'  das  ist  bloß  Buchstabe  und  For- 
malität. Notwendig  und  wichtig  ist  bloß  deine  Entschlossenheit, 
alles  zu  tun  um  der  werktätigen  Liebe  willen." 

Wichtig  für  unsere  Zeit  ist  es,  wie  Dostojewski  denen  wehrt, 
die  durch  eine  organisatorische  Veränderung  der  Gesellschaft  den 
neuen  Menschen  heraufführen  wollen.  „Fang  selbst  an,  neu  zu  werden, 
so  wird  sich  alles  andere  finden !"  ruft  er  ihnen  zu.  „Fürchte  nicht,  du 
könntest  ein  einzelner  Fall  bleiben;  für  den,  der  Verantwortungs- 
gefühl besitzt,  gibt  es  keine  einzelnen  Fälle.  So  eng  ist  Mensch- 
heit verknüpft,  dass  jede  deiner  Taten  sogleich  der  Allgemeinheit 
angehört.  Wenn  du  einmal  mit  einem  schlechten  Wort  und  hass- 
erfüllter Seele  an  einem  Kinde  vorbeigehst,  das  du  vielleicht  nicht 
einmat  beachtet  hast,  und  es  sieht  dein  hässliches  und  verzerrtes 
Antlitz  —  siehe,  so  prägte  es  sich  in  sein  schutzloses  Herzchen 
ein.  Du  weißt  es  nicht  einmal  und  hast  doch  Schlechtes  in  sein 
Herz  gesät,  und  der  schlechte  Same  wird  aufgehen,  und  das  alles 
nur,  weil  du  in  Gegenwart  des  Kindes  nicht  auf  dich  Acht  gegeben 
hast,  und  weil  du  keine  umsichtige  und  tatkräftige  Liebe  in  deinem 
Herzen  hegtest." 

Versuchen  wir  es  nun,  Dostojewskis  Religion  im  engeren  Sinne, 
seine  Frömmigkeit  zu  erfassen,  so  sehen  wir  uns  keineswegs  einem 
klar  umrissenen  Bilde  gegenüber.  Vielmehr  ist  auch  hier  alles 
ringendes  Leben:  in  gewaltiger  Spannung  stehen  sich  Pol  und 
Gegenpol  gegenüber,  unaufhörlich  springen  die  Funken  über,  ge- 
fährlich dem  ungeschützten  Beschauer,  der  sich  etwa  in  behaglicher 
Neugier  nähern  wollte. 

„Es  ist  unmöglich,  ohne  Glauben  an  Gott  zu  leben",  ruft 
Dostojewski  oftmals  aus.  Das  ganze  Gesetz  des  menschlichen  Da- 
seins besteht  nur  darin,  dass  der  Mensch  sich  vor  etwas  unermess- 
lich  Hohem  beugen  kann;  wollte  man  aber  den  Menschen  das 
unermesslich  Hohe  nehmen,  so  würden  sie  das  Leben  lassen  und 
in  Verzweiflung  den  Tod  suchen.  —  Aber  kann  man  denn  glauben? 
flüstert  ihm  immer  wieder  sein  Dämon  zu. 

Die  Quellen   der  Gottesgewissheit  flössen  in  Dostojewski  zu 
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stark,  um  von  irgend  einem  Zweifel  dauernd  verschüttet  zu  werden. 
Immer  von  neuem  strömte  seine  Seele  über  und  verband  sich  mit 
dem  Ganzen  der  Welt.  Er  fühlte  sich  als  Glied  des  großen  Chors 
des  Universums,  der  unaufhörlich  seinen  Hymnus  zum  Preise  des 
Erzeugers  singt.  Aus  seiner  ganzen  Umwelt,  mochte  es  nun  ein 
Gespräch  mit  einem  Bäuerlein  sein,  mochte  er  den  Kindern  beim 
Spielen  zusehen,  mochte  er  ein  Bienchen  summen  hören,  klang 
ihm  die  freudige  Gottinnigkeit  zurück,  die  er  in  sich  trug.  Und 
auch  das  eigentlich  christliche  Motiv,  Gott  und  meine  eigne  Seele, 
erklingt  in  Dostojewski.  Er  spricht  einmal  von  einer  jungen  Mutter, 
die  sich  still  und  selig  bekreuzt,  als  sie  das  erste  Lächeln  auf  den 
Zügen  ihres  Kindes  sieht.  „Weshalb  bekreuzest  du  dich,  junge 
Mutter?",  wird  sie  gefragt,  und  sie  antwortet:  „Ebenso  groß  wie 
die  Freude  der  Mutter  ist,  wenn  sie  das  erste  Lächeln  ihres  Kindes 
erblickt,  ist  auch  die  Freude  Gottes,  wenn  er  sieht,  dass  ein  Mensch 
vor  ihm  zum  Gebet  niederkniet."  „Und  damit",  fährt  Dostojewski 
fort,  „sprach  sie  einen  so  tiefen,  so  feinen  und  wahrhaft  reli- 
giösen Gedanken  aus,  einen  Gedanken,  in  dem  sich  das  ganze 
Wesen  des  Christentums  ausdrückt,  das  heißt  der  ganze  Begriff 
von  Gott  als  unserem  leiblichen  Vater  und  von  der  Freude  Gottes 
am  Menschen  als  der  Freude  eines  Vaters  an  seinem  leiblichen 
Kinde." 

Mohammed  durchwanderte  einst  in  ekstatischer  Schau  alle 
Gärten  Allahs.  Als  er  sich  wieder  auf  der  Erde  fand,  sah  er,  dass 
ein  mit  Wasser  gefüllter  Krug,  der  bei  Beginn  des  erhabenen  Er- 
lebnisses umgestürzt  war,  noch  nicht  Zeit  gehabt  hatte,  auszulaufen. 
Dostojewski  kannte  nach  seinem  eigenen  Bekenntnis  „diese  Se- 
kunde des  Epileptikers  Mohammed".  Er  beschreibt  gelegenthch 
dies  Erlebnis,  das  seinen  epileptischen  Anfällen  regelmäßig  vorher- 
ging: „Es  gibt  Sekunden,  es  sind  im  ganzen  nur  fünf  oder  sechs 
auf  einmal,  und  plötzlich  fühlen  Sie  die  Gegenwart  der  ewigen 
Harmonie,  der  vollkommen  erreichten  ewigen  Harmonie,  als  ob 
Sie  plötzlich  sagen:  Ja,  das  ist  wahr.  Gott  hat,  als  er  die  Welt 
schuf,  am  Abend  jedes  Schöpfungstages  gesagt:  Ja,  das  ist  wahr, 
das  ist  gut.  Mehr  als  fünf  Sekunden  würde  die  Seele  es  nicht  er- 
tragen und  vergehen.  In  diesen  fünf  Sekunden  durchlebe  ich  das 
Leben  und  würde  für  sie  das  ganze  Leben  geben." 

Dostojewski  nahm  auch  in  gesundem  Zustande  diese  mit  seiner 
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Krankheit  zusammenhängenden  Erlebnisse  durchaus  ernst,  und  sie 
gewannen  starken  Einfluss  auf  die  Gestaltung  seiner  Lebens- 
anschauung. Im  Gefolge  Lombrosos  kann  man  bei  uns  immer 
noch  der  Ansicht  begegnen,  Genie  sei  gewissermaßen  nur  eine 
Form  des  Wahnsinns,  und  gewiss  würden  die  Vertreter  dieser  An- 
schauung mit  Genugtuung  auf  die  Epilepsie  Dostojewskis  ver- 
weisen. Aber  man  gehe  durch  unsere  Irrenhäuser  und  sehe  sich 
jene  stumpfen,  oft  halb  vertierten  Unglücklichen  an.  Sie  sind  auch 
Epileptiker,  und  doch  ist  keiner  von  ihnen  ein  Paulus,  Mohammed 
oder  Dostojewski.  Und  von  hier  aus  müssen  wir  Dostojewski  Recht 
geben,  wenn  er  seinen  Erlebnissen  vor  dem  Anfall  objektiven  Wert 
beimisst.  Es  sei  noch  daran  erinnert,  dass  sich  dies  Glücksgefühl 
unter  den  Symptomen  der  Epilepsie  sonst  nicht  findet.  —  Aber 
auch  abgesehen  davon:  Wie  sollte  ein  Mensch  seinen  stärksten, 
erhabensten,  schönsten  Erlebnissen  misstrauen?  Indem  er  es  täte, 
würde  er  sich  selbst  vernichten. 

Dostojewskis  Frömmigkeit  hat  noch  einen  besonderen  Akzent, 
an  dem  sie  sich  von  der  abendländischen  Frömmigkeit  deutlich 
scheidet.  Luther  suchte,  als  er  um  den  gnädigen  Gott  rang,  Be- 
freiung von  der  Last  der  Schuld,  freudiges  Aufatmen  der  Seele, 
die  sich  dann,  in  der  Gewissheit  der  Vergebung,  kühnen  Blicks 
in  der  Welt  umschaut.  Der  Russe  sucht  nicht  diese  freudige  Leichtig- 
keit als  höchste  Bemächtigung  der  Welt:  Bei  ihm  muss  in  jeden 
Becher  der  Freude  ein  Tropfen  Schwermut  fallen,  sein  höchstes 
Lebensgefühl  klingt  in  Moll;  er  kann  nicht  auf  den  Gipfel  der 
Seligkeit  gelangen,  wenn  er  nicht  dabei  leidet.  So  ist  sein  ganzer 
Verkehr  mit  Gott  von  dem  Leiden  der  eignen  Sünde  durchsetzt. 
Eben  in  diesen  Leiden  fühlt  er  sich  eins  mit  dem  Vater,  wird  er 
demütig  gewiss,  dass  es  in  Gottes  Reich  auch  für  ihn  noch  irgend 
einen  Winkel  gebe,  ein  kleines,  fernes  Winkelchen  vielleicht,  aber 
doch  in  Gottes  Reich.  „In  der  Schmach  und  Schande  meiner 
Schlechtigkeit'',  sagt  eine  von  Dostojewskis  Gestalten,  „stimme  ich 
plötzlich  meinen  Hymnus  an.  Mag  ich  verflucht  sein,  mag  ich 
niedrig  und  gemein  sein,  doch  lasst  auch  mich  den  Saum  jenes 
Gewandes  küssen,  in  das  sich  mein  Gott  hüllt." 

Das  große  Gefühl  der  Schuld  vor  Gott  vollendet  sich  in  dem 
Mysterium  der  Allschuld.  Auf  dem  Gipfel  der  Gottesgemeinschaft 
will    das   fromme   Gemüt   nichts   weiter,    als   nur   um   Verzeihung 
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bitten,  aber  nun  nicht  für  sich  selbst,  sondern  für  alle.   „Wir  sind 
alle  aneinander  und  voreinander  schuldig." 


Sind  wir  Dostojewski  auf  die  Höhe  seiner  üottesgewissheit 
gefolgt,  so  müssen  wir  nun  mit  ihm  in  das  Dunkel  der  Zweifel 
hinabsteigen,  in  dem  seine  Seele  oft  ratlos  zitterte.  Dostojewski 
hat  einmal  seinen  atheistischen  Gegnern  vorgehalten,  niemand  habe 
den  Atheismus  mit"  solcher  Kraft  und  Tiefe  formuliert  wie  er.  Wir 
müssen  ihm  Recht  geben,  denn  seine  Zweifel  sind  nicht  Abstrak- 
tionen des  kühlen  Verstandes,  sondern  sie  fließen  unmittelbar  aus 
dem  Protest  seines  Gefühls  gegen  den  Weltlauf.  Die  alte  Frage 
nach  dem  Sinn  des  Leidens  bringt  er  auf  einen  geradezu  unheim- 
lichen Ausdruck.  „Nehmen  wir  an",  lässt  er  in  seinem  letzten 
Roman  Iwan  Karamasow  seinen  jüngeren  Bruder  fragen,  „du  selbst 
solltest  das  Gebäude  des  Menschenschicksals  errichten  mit  dem 
Ziel,  zum  Schluss  alle  Menschen  zu  beglücken,  ihnen  endlich  Ruhe 
und  Frieden  zu  geben.  Doch  zu  dem  Zweck  stünde  dir  unver- 
meidhch  bevor,   und  wärs  auch   nur  ein  einziges  kleines  Wesen, 

ein  Kind  zu  Tode  zu  quälen Würdest  du  es  übernehmen, 

unter  dieser  Bedingung  der  Baumeister  des  großen  Gebäudes  zu 
sein?"  Er  hat  vorher  die  Geschichte  eines  achtjährigen  Knaben 
erzählt,  der  schuldlos  zu  Tode  gemartert  wurde.  Davor  versagen 
die  gebräuchlichen  Theorien,  die  das  Leiden  als  Strafe  oder  Läu- 
terung ansehen,  und  es  bleibt  nur  ein  furchtbares  Rätsel  bestehen. 
Gerade  in  den  Augenblicken,  in  denen  Dostojewski  in  der  Einheit 
mit  Gott  wie  in  einem  Strom  von  Freude  und  Friede  aufgehen 
wollte,  mochte  ihm  plötzlich  das  Bild  der  Qualen  jenes  Kindes 
vor  Augen  treten.  Und  dann  wogte  es  in  ihm  empor:  Ich  will 
diese  Harmonie  nicht.  Sie  ist  zu  teuer  erkauft,  „ich  will  diesen 
Eintrittspreis  nicht  bezahlen". 

„Das  ist  Empörung",  lässt  er  Alexej  Karamasow  den  Bruder 
richten. 

Gewiss,  das  ist  Empörung.  Sollen  wir  mit  diesem  Urteil  die 
Akten  über  Dostojewskis  Zweifel  schließen?  Wir  würden  es  zu 
unserem  Schaden  tun,  wenn  wir  nicht  vorher  an  die  Quelle  dieser 
Zweifel  herangetreten  wären. 

Je   aktiver  ein  Mensch   ist,   umsoweniger  wird  er  leiden  und 
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mitleiden.  Im  Sinnen  auf  Abwendung  der  die  Schmerzen  erzeugen- 
den Ursache,  womöglich  in  der  Organisation  ihrer  dauernden  Ab- 
wendung wird  der  Mensch  freudig  seines  Ich  inne,  und  eben  das 
Innewerden  des  Ich  ist  gleichbedeutend  mit  der  Überwindung  des 
Leides.  Es  ist  daher  kein  Wunder,  dass  sich  die  vorwiegend  aktiven 
Rassen  der  Menschheit  verhältnismäßig  leicht  mit  der  Tatsache  des 
Leidens  abgefunden  haben.  Die  völlige  seelische  Passivität  des 
Inders  dagegen  hat  für  ihn  die  Tatsache  des  Leidens  in  den  Vorder- 
grund der  gesamten  Weltbetrachtung  gerückt  und  sie  zum  Angel- 
punkt eines  großen  Weltanschauungssystems,  des  Buddhismus,  ge- 
macht. Die  vorwiegende  Passivität  des  Russen  hat  der  Frage  des 
Leidens  immerhin  eine  Bedeutung  zu  geben  vermocht,  die  ihr  bei 
uns  nicht  zukommt.  Wo  unter  uns  der  Protest  gegen  das  Leiden 
in  der  Welt  laut  wird,  hat  er  nur  zu  oft  den  peinlichen  Geruch 
von  Sentimentalität  und  Schlaffheit.  Es  wirkt  in  ihm  nicht  die 
brennende  Sehnsucht  nach  dem  Glauben,  sondern  eher  die  Genug- 
tuung, nicht  glauben  zu  müssen.  Darum  wohlgemerkt:  Der  Dulder 
Dostojewski  glaubte  an  Gott! 

Und  Dostojewski  war  fähig,  grenzenlos  zu  leiden  und  mitzu- 
leiden. Ihm,  der  an  seelischer  Widerstandsfähigkeit  seine  Volks- 
genossen weit  überragt,  war  ein  Leben  beschieden,  das  eine  Leidens- 
geschichte ohnegleichen  darstellt.  Mit  sechzehn  Jahren  verlor  er  seine 
Mutter,  nicht  lange  darauf  wurde  sein  Vater  unter  schrecklichen 
Umständen  von  seinen  Leibeigenen  ermordet.  Wirtschaftliche  Nöte 
peinigten  ihn  uimnterbrochen  bis  zu  dem  Zeitpunkt  jener  schweren 
Katastrophe,  dem  Petraschewski-Prozess,  in  dessen  Verlauf  er  zum 
Tode  verurteilt  wurde.  Bereits  auf  dem  Schaffot,  wurde  er  zu  vier- 
jähriger Zuchthaushaft  in  Sibirien  begnadigt.  Dieser  sensibelste  aller 
Menschen  musste  vier  Jahre  unter  Schwerverbrechern  leben,  die 
ihm,  dem  Adeligen,  schroff  jede  kameradschaftliche  Gemeinschaft 
verweigerten.  Seine  von  ihm  glühend  geliebte  erste  Frau,  die  er 
bald  nach  der  Entlassung  aus  dem  Zuchthause  heiratete,  gestand 
ihm  auf  dem  Totenbette,  nicht  reuig,  sondern  mit  hämischem  Ver- 
gnügen, dass  sie  ihn  seit  dem  Tage  der  Hochzeit  mit  einem  Lehrer 
betrogen  habe.  Eine  Zeitschrift,  die  er  mit  seinem  Bruder  zusam- 
men gründete,  wurde,  als  sie  eben  anfing,  die  beiden  nach  jahre- 
langer Not  sicherzustellen,  durch  ein  Missverständnis  von  der  Zensur 
verboten.    Bald  darauf  starb  der  von  Dostojewski  über  alles  geliebte 
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Bruder  und  hinterließ  eine  unversorgte  Familie  und  über  10,000 
Rubel  Schulden,  die  Dostojewski,  um  der  Ehre  seines  Bruders 
willen,  sämtlich  übernahm.  Natürlich  gab  es  für  ihn  keinen  andern 
Weg  zur  Bezahlung,  als  die  Erarbeitung  des  Geldes  mit  der  Feder, 
und  da  dies  den  Gläubigern  zu  langsam  ging,  so  konnte  er  sich 
schließlich  zum  Lohn  für  seine  Ehrenhaftigkeit  nur  durch  Flucht 
ins  Ausland  vor  dem  Schuldgefängnis  retten. 

Nur  zwei  Möglichkeiten  für  die  innere  Entwicklung  Dosto- 
jewskis scheinen  uns  nach  dieser  Kette  von  Leiden  zu  bleiben: 
Entweder  dieser  Mensch  verzweifelte,  verfluchte  den  Tag  seiner 
Geburt,  verfluchte  schließlich  die  Welt  und  ihren  Schöpfer;  oder 
er  wurde  Stoiker.  Beides  trat  nicht  ein.  Dostojewski  hatte  eine  so 
ungeheure  Lebenskraft  in  sich,  dass  er  von  keinem  Schicksals- 
schlag zertrümmeit  werden  konnte.  Unter  den  Qualen,  die  diesem 
zartbesaiteten  Menschen  der  Prozess,  die  Untersuchungshaft  und 
die  nachfolgende  Zuchthauszeit  bereiteten,  wurde  es  ihm  zur  Ge- 
wissheit: Mich  kann  nichts  vernichten.  Um  so  erstaunlicher  ist  es 
angesichts  dieser  Sicherheit,  dass  er  nicht  zum  Stoiker  wurde,  dass 
sich  um  sein  Herz  nicht  jener  Panzer  legte,-  der  dem  Schmerz 
schon  vor  dem  Eindringen  ins  Innere  Halt  gebietet.  Nein,  Dosto- 
jewski blieb,  wie  er  selbst  es  einmal  ausdrückt,  empfindlich,  wie 
ein  Mensch,  dem  die  Haut  abgezogen  ist.  Viel  schwerer  wie  sein 
eigenes  machte  ihm  dabei  sein  Leben  lang  fremdes  Leid  zu  schaffen, 
und  gar  das  Leiden  von  Kindern  und  das  Leiden  der  Tiere  blieb 
ihm  ein  quälendes  Rätsel,  über  das  ihm  keine  Theorie  hinweghalf. 
Auch  von  Jesus  ist  uns  keine  Theorie  über  den  Sinn  des  Leidens 
überliefert  worden.  Warum  wohl  ?  Ob  nicht  deshalb,  weil  jede  Theorie 
vom  Sinn  des  Leidens  doch  irgendwie  das  Herz  verhärtet?  So  kann 
wohl  auch  nur  derjenige  recht  trösten,  der  vor  dem  Leid  des 
Anderen  stumm  werden  und  mit  ihm  ängstlich  fragen  kann:  Warum? 

Dostojewski  peinigte  sich  selbst  maßlos,  oft  bis  an  die  Grenze 
jeder  geistigen  Lebensmöglichkeit.  Aber  immer  wieder  fand  seine 
Seele  einen  Ausweg  aus  Verneinung  und  Zweifel  zu  einem  „Ja". 
Oft,  wenn  er  sich  mit  der  Frage  bis  aufs  Blut  quälte:  Glaube  ich 
an  Gott,  glaube  ich  wirklich  an  Gott?  dann  rang  es  sich  brünstig 
aus  ihm:  Ich  glaube  an  Russland! 

Dostojewski  liebte  mit  aller  Kraft  seiner  Seele  das  einfache 
Volk;  er  lebte  in  ihm,  litt  mit  ihm,  glaubte  mit  und  in  ihm.    „Wer 
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ist  besser,"  ruft  er  einmal  aus,"  wir  Intelligenten  oder  das  Volk? 
Sollen  zi'lr  uns  nach  dem  Volk  richten,  oder  das  Volk  sich  nach 
uns?"  „Ich  kann  aufrichtig  antworten,  dass  wir  uns  vor  dem  Volke 
beugen  müssen  und  von  ihm  alles  zu  erwarten  haben,  unsere  Ge- 
danken und  Bilder." 

In  Russland  gibt  es  noch  Volk  im  eigentlichsten  Sinne.  Fast 
alle  achtzig  Millionen  Russen  sind  ja  Ackerbauern,  und  auch  der  rus- 
sische Arbeiter  bringt  etwas  von  seiner  Scholle  mit  in  die  Großstadt, 
Wo  wir  diesem  Volke  begegnen  —  und  niemand  hat  es  anschaulicher 
geschildert  als  Dostojewski  —  da  können  wir  nicht  anders,  als  es 
lieben.  Der  jahrhundertelange  Druck,  bei  dem  nur  im  sechzehnten 
Jahrhundert  an  die  Stelle  des  mongolischen  Tataren  der  mos- 
kowitische  Zar  trat,  hat  diese  von  Haus  aus  zur  Demut  und  Anspruchs- 
losigkeit geneigte  Rasse  zu  einer  großen  Familie  zusammenge- 
schlossen. Vor  dem  Tataren  und  später  dem  Zaren  waren  alle 
gleich  rechtlos,  in  gleicher  Weise  der  Willkür  preisgegeben ;  und 
dadurch  entstand  in  allen  Gliedern  des  Volkes  jenes  Gefühl  der 
Brüderlichkeit,  das  gemeinsames  Leid  erzeugt.  Dabei  ließ  die 
schier  unbegrenzte  Demut  und  Leidensbereitschaft  des  Volkes  in 
allen  Bedrückungen  keinerlei  Gehässigkeit,  Bitterkeit,  Ress.entiment 
aufkommen.  Im  Gegenteil,  immer  ist  dies  Volk  bereit,  zu  ver- 
stehen und  zu  verzeihen.  Obwohl  es  sich,  am  Christentum  ge- 
bildet, ethischer  Normen  sehr  wohl  bewusst  ist,  bezeichnet  es  doch 
—  um  ein  typisches  Beispiel  zu  nennen  —  die  Verbrecher  nur  als 
Unglückliche,  nicht  weil  man  sie  für  schuldlos,  sondern  weil  man 
sich  selbst  für  ebenso  schuldig  hält.  Mochte  dies  schöne  Bild  auch 
durch  viel  Maßlosigkeit,  Wüstheit,  ja  krasse  Gemeinheit  entstellt 
werden,  diese  Mängel  erschienen  Dostojewski  vorübergehend,  zu 
verstehen  aus  der  furchtbaren  Lage,  in  der  das  Volk  bis  zur  Auf- 
hebung der  Leibeigenschaft  (1861)  gelebt  hatte. 

Dostojewski  hatte  bald  erkannt,  dass  das  Volk  tief  in  seiner 
rechtgläubigen  („prawoslavischen")  Kirche  wurzelte,  dass  es  in  dieser 
Kirche  den  Mutterboden  seiner  geistigen  Existenz  hatte,  an  dem  es 
mit  ebenso  viel  Kraft  wie  Innigkeit  festhielt.  Alle  seine  Lebens- 
beziehungen waren  von  dieser  Religion  getragen,  die  politischen 
Verhältnisse,  die  Rechtsordnung,  Treu  und  Glauben  im  wirtschaft- 
lichen Leben.  Dostojewski  berichtet  einmal  von  einem  Haupt- 
mann, der  in  einem  Gespräch  über  den  Atheismus  ausgerufen  hatte: 
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„Wenn  Gott  nicht  ist,  was  bin  ich  denn  dann  für  ein  Hauptmann!" 
Die  Erkenntnis  von  dem  tiefen  Glauben  des  Volkes  machte  Dosto- 
jewski zum  Anhänger  der  orthodoxen  Kirche. 

Handelt  es  sich  dabei  aber  nicht  um  ein  sacrificium  intellectus, 
ein  Glauben  wider  besseres  Wissen  gewöhnlichster  oder  sogar  — 
bei  der  „Rückständigkeit"  der  in  Frage  kommenden  Kirche  —  be- 
sonders wenig  erfreulicher  Art?  Dostojewski  war  weniger  als  irgend 
einer  der  ihm  ebenbürtigen  Geister  ein  „ausgeklügelt  Buch".  „Das 
reine  Feuer"  nannten  schon  den  Knaben  seine  Eltern ;  reines  Feuer, 
mehr  noch  ein  Vulkan  ist  er  sein  Leben  lang  geblieben.  In  diesem 
Geiste  war  alles  Leben,  nichts  konnte  sich  halten,  was  nur  logische 
Folgerung  gewesen  wäre,  nur  das  hatte  Bestand,  was  dauernd  von 
diesem  glühenden  Strom  getragen  war.  „Das  Volk  glaubt",  diese 
Einsicht  genügte,  um  die  ganze  Orthodoxie  in  den  Lavastrom  hin- 
einzureißen. Dabei  wird  es  freilich  dem  analysierenden  Historiker 
erlaubt  sein,  zu  sondern  zwischen  solchen  Stücken  des  orthodoxen 
Glaubens,  die  tatsächlich  Dostojewski  eignen,  den  ihn  durch  sein  in- 
neres Leben  begleitenden  Glauben  darstellten,  und  solchen,  die  er 
kraft  seiner  unbegrenzten  Fähigkeit,  mit  dem  Volke  zu  empfinden,  im 
gegebenen  Moment  als  Wirklichkeiten  empfand.  Wie  tief  freilich 
in  Dostojewskis  eigner  Brust  etwas  von  volkstümlichem,  kindlichem 
Empfinden  wurzelte,  zeigt  ein  kleiner  Umstand:  In  wichtigen 
Momenten  seines  Lebens  ließ  er  sich  das  Neue  Testament  bringen, 
das  er  im  Zuchthaus  bei  sich  geführt  hatte,  schlug  es  beliebig  auf, 
und  was  er  auf  der  betreffenden  Seite  oben  las,  das  war  ihm  Weis- 
sagung. Auf  diese  Weise  fand  in  seinen  letzten  Tagen  seine  Frau 
die  Erzählung  von  der  Taufe  Jesu;  als  sie  beim  Vorlesen  zu  den 
Worten  kam:  „Halte  mich  nicht  zurück"  (russische  Übersetzung), 
sagte  er,  „hast  du  gehört,  halte  mich  nicht  zurück !  Meine  Stunde 
ist  gekommen,  ich  werde  sterben!" 

Eine. feinfühlige  Beurteilerin  Dostojewskis  i)  hat  noch  eine  tiefere 
Beziehung  zwischen  ihm  und  der  Orthodoxie  aufgezeigt:  In  Dosto- 
jewskis Innerem  wirken  ungeheure  Kräfte,  die  ihn  nach  allen  Seiten 
auseinandertreiben  wollen.  „Sein  Geist,  der  fortgesetzt  die  größten 
Probleme  in  sich  trug,  der  weit  über  die  Grenzen  und  Normen 
hinausging,  dem  echten  Wanderer  durch  das  Dunkel  der  Ewigkeit 


^)  Tb.  von  Bodisco,  Dostojewski  als  religiöse  Ersdieinmg.  S.  47. 
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gleich,  machte  hier  vor  diesem  Gebilde  (der  orthodoxen  Kirche) 
Halt  —  und  beugte  sich.  Über  dieses  hinaus  gab  es  ja  noch  ein 
Anderes  für  ihn,  ein  Unermessliches,  aber  er  brauchte  auch  die 
Kirche  mit  ihrer  langen,  seltsam.en  Messe,  ihrem  Mysterium  als  eine 
Art  von  Ergänzung." 

Kehren  wir  zu  Dostojewskis  Glauben  an  sein  Volk  zurück,  so 
finden  wir  ihn  auch  hier  auf  einem  sicheren  Felsen  ausruhen.  Dosto- 
jewski hat  alles  erwogen.  In  seine  unruhevolle  Seele  schlich  sich 
jede  letzte  peinigende  Möglichkeit.  Wie  aber,  quälte  ihn  die  Frage, 
wenn  die  Herrlichkeit  doch  nur  von  kurzer  Dauer  ist,  wenn  der 
tötende  Hauch  westeuropäischer  Aufklärung  doch  mit  unfehlbarer 
Sicherheit  einmal  über  Russland  dahin  streichen  wird,  wenn  unter 
ihm  doch  zuletzt  Russlands  stärkste  Kraft,  sein  Volksglaube,  dahin 
sterben  wird,  lohnt  es  sich  dann,  sich  jetzt  daran  zu  begeistern? 
Ist  es  nicht  besser,  gleich  alles  zu  zerschlagen,  als  dieses  Sterben 
langsam  heraufziehen  zu  sehen?  Dieser  dämonische  Urgedanke 
des  russischen  Nihilismus,  wie  bebt  in  ihm  die  ringende  Menschen- 
seele mit  ihrem  unstillbaren  Lebensdrang.  Ist  es  denn  nicht  genug, 
dass  dein  Volk  eine  Zeitlang  herrlich  blüht  und  Frucht  bringt? 
Kann  es  dein  Herz  nicht  befriedigen,  wenn  der,  der  Menschen  auf 
der  Erde  wollte,  ein  paar  Jahrhunderte  in  den  Menschen  deines 
Blutes  Triumphe  seiner  schöpferischen  Macht  feiert?  Nein,  Ewig- 
keit!  rufst  du,    Ewigkeit  oder  Chaos,   aut  aeternitatem   aut  nihil! 


Dostojewskis  Köcher  war  noch  nicht  leer,  er  barg  noch  eine  letzte 
geheime  Weisheit.  Nur  an  einer  Stelle  in  den  zweiundzwanzig 
Bänden  seines  Werkes  hat  sie  Dostojewski  fast  im  Vorübergehen 
ausgesprochen:  „Das  Leben  mehr  lieben  als  den  Sinn  des  Lebens". 
Und  wenn  auch,  Leben,  dein  Sinn  mir  ganz  dunkel  bleibt,  könnte 
er  sagen,  will  ich  dich  doch  lieben  und  die  Erde  küssen  und  sie 
mit  den  Tränen  meiner  Begeisterung  netzen. 

Ahnen  wir  es,  dass  es  eine  tragische  Schicksalsstunde  der 
abendländischen  Kultur  bedeutet,  wenn  diese  Weisheit  unsere  Herzen 
findet?  Als  eine  Versuchung  kommt  dies  Wort  zu  uns,  als  eine 
Befreiung;  als  Posaune  eines  herzzerreißenden  Weltunterganges  und 
als  Ruf  an  eine  müdegewordene  Rasse,  noch  einmal,  vielleicht  für 
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kurze  Zeit,  die  Augen  aufzuschlagen  und  im  lieben  Licrit  zu  atmen. 
Weh  uns,  wenn  wir  uns  leichten  Herzens  von  dem  Ringen  um  den 
Sinn  des  Lebens  abkehren,  das  unserer  Väter  Heiligstes  war.  Weh 
uns  aber  auch,  wenn  wir  nicht  Stunden  kennen,  in  denen  wir  „das 
Leben  mehr  lieben  als  den  Sinn  des  Lebens". 

Dostojewski  rang  heiß  um  den  Sinn  des  Lebens;,  aber  immer 
liebte  er  das  Leben,  „die  kleinen  klebrigen  Blätter  im  Frühling, 
den  hohen  blauen  Himmel  .  .  .  ."  „Eine  Spinne  kriecht  an  der 
Wand,  und  ich  bin  dankbar,  dass  sie  kriecht." 

Nehmt  doch,  die  ihr  dies  lest,  etwas  von  diesem  Strom  der 
Freude  mit,  der  von  einem  großen  Dulder  ausgeht,  etwas  von  dieser 
inneren  Gelöstheit,  in  der  nichts  mehr  Stoff  und  Gesetz,  sondern 
alles  quellendes  Leben  ist,  etwas  von  dieser  Glut  der  Liebe,  dem 
einzigen  würdigen  Gefühl,  mit  dem  wir  Gottes  Welt  begegnen 
dürfen. 

LEIPZIG  HANS  RUDERT 

DDD 


DIE  AUSWEISUNO 

Von  CECILE  LAUBER 

Recht  SO  — ,  gut  so  — ,  fort  in  die  Welt  hinein! 
Pack  unsre  Siebensachen,  gehen  wir! 
Brich  auf,  Weib-Kamerad,  denn  du  gehörst  zu  mir! 
Leicht  war  es  sonst,  diesmal  wird  es  zur  Pein. 

Wir  möchten  irgendwo  zu  Hause  sein. 

Vier  Wände,  Bett  und  Stuhl  und  mein  Geräte 

Doch  — ,  nähmen  sie's  zurück,  ich  weiß  nicht,  was  ich  täte. 
Zu  sehr  bedrückt  dies  nur  Geduldetsein. 

Der  blöde  Wisch,  mir  heute  hergesendet. 
Sitzt  wie  ein  Hieb  im  Fleisch,  quält  und  beschämt. 
Wir  stehen  da  mit  leeren  Händen,  nackt  und  fremd, 
Beginnen  neu  und  hofften  uns  beendet. 

DDD 
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QUELQUES  LIVRES 

Le  tirage  imposant  du  roman  de  Louis  Hemon,  Maria  Chap- 
delaine  —  Bernard  Grasset  ed.  —  me  parait  susciter  ä  propos 
quelques  reflexions  sur  le  succes.  Nous  venons  de  voir,  ces  der- 
nieres  annees,  des  succes  eclatants  et  depassant  de  beaucoup  ceux 
qui  comptaient  avant  guerre.  II  y  a  eu,  en  litterature  comme  dans 
l'industrie,  des  profiteurs  de  la  guerre,  profiteurs  sans  calcul  et  qui 
ont  beneficie  d'une  Situation  arrangee  par  le  hasard  beaucoup  plus 
que  par  leurs  merites. 

Et  d'abord  on  peut  mettre  en  principe  que  la  valeur  esthetique 
d'un  livre  est  toujours  etrangere  au  succes.  J'ai  un  ami  qui  se 
defie  ä  ce  point  du  succes  qu'il  n'achete  jamais  le  livre  dont  tout 
le  monde  parle.  II  exagere.  Evidemment  il  y  a  peu  de  chance 
pour  que  l'art  abonde  dans  Tauge  oü  la  foule  se  repait.  Mais  il 
faut  compter  avec  le  snobisme,  la  mode.  Le  desir  de  faire  comme 
tout  le  monde  est  le  sentiment  le  plus  fort  dans  une  societe  policee. 
Combien  de  caillettes  se  croiraient  perdues  d'honneur  si  elles 
n'avaient  lu  le  livre  en  vogue,  quittes  ä  n'y  rien  comprendre  ?  L'es- 
prit  gregaire  est  le  grand  moteur  du  succes. 

Toutefois,  il  faut  un  depart.  Celui-ci  peut  etre  du  ä  bien  des 
causes  qui  peuvent  se  ramener  au  fond  ä  un  certain  accord  entre 
les  sentiments  de  l'auteur  et  ceux  du  public  au  moment  oü  parait 
l'ouvrage.  En  d'autres  termes  il  faut  une  concordance  momentanee. 
Et  quel  mobile  determinera  le  plus  sürement  cette  concordance? 
Incontestablement  la  politique. 

En  gros,  il  y  a  des  epoques  tristes,  des  epoques  gaies.  Par 
reaction,  detente,  apres  une  periode  douloureuse,  le  public  cherche 
l'oubli  dans  le  plaisir.  Apres  1870  on  lit  Les  petites  Cardinal; 
apres  1918  on  se  rue  au  Cinema,  ce  qui  est  bien  pire!  Dans  ces 
nuances  generales,  des  succes  particuliers  se  forment  ainsi  que  des 
noyaux  plus  colores.  C'est  que  la  politique  a  joue  et  porte  l'auteur 
le  plus  souvent  peut-etre  sans  qu'il  ait  compte  sur  eile. 

Anatole  France  avait  ä  coup  sur  un  succes  d'estime,  mais 
restreint,  quand  il  prit  parti  dans  l'affaire  Dreyfus.  C'est  le  vent 
en  poupe !  Les  lecteurs  affluent ;  il  touche  le  grand  public  et  asseoit 
fortement  une  notoriete  durable,  justifiee.  Barbusse,  peu  connu 
avant  la  publication  du  Feu,  rayonne  gräce  ä  cet  ouvrage  que  l'ex- 
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treme-gauche  brandit  en  pleine  guerre  comme  une  foudre  venge- 
resse.  On  lui  oppose  Dorgeles.  Les  Croix  de  Bois  deviennent  le 
breviaire  des  soi-disant  calomnies,  la  revanche  de  la  bourgeoisie. 
Le  tirage  monte.  Politique  toujours.  Et  quand  le  parti  d'Action 
Frangaise  annexe  Pierre  Benoit  en  grossissant  jusqu'au  ridicule  de 
iutiles  allusions  ä  la  PaTva,  c'est  une  .'ois  de  plus  la  politique  qui 
vient  renforcer  les  cohortes  assoiffees  de  cette  litterature  dont  Le 
Lac  Säle  nous  a  montre  recemment  le  morne  ennui  et  la  platitude 

desolee. 

Plus  on  s'abaisse,  plus  on  est  intelligible  ä  la  masse.  Entre 
La  Bruyere  et  le  feuilleton  d'une  gazette,  ma  concierge  n'hesite 
pas.  Mais  s'abaisser  ne  suffit  pas  encore  pour  etre  ramasse  par 
tous:  il  laut  Testampille  d'un  parti.  La  guerre,  en  ebranlant  notre 
pauvre  humanite  qui  a  tant  de  peine  ä  se  faire  raisonnable,  a  de- 
chaine  une  vague  mystique.  Des  illumines  ont  vu  la  main  divine 
dans  la  catastrophe  ei  les  mutiles  du  coeur  tätonnent  dans  Tau 
delä.  C'est  un  printemps  de  religiosite.  En  fallait-il  plus  pour  assurei 
d'emblee  le  succes  de  Maria  Chapdelalne,  toute  autre  cause  mise 
a  part? 

Le  succes  est  un  mirage  deformant.  Vous  avez  vu  le  pheno- 
mene  certain  beau  jour  d'orage,  ä  la  mer?  II  y  a,  lä-bas,  au  large, 
un  banc  de  roches  que  vous  connaissez  bien,  surmonte  d'une 
humble  tour  blanchie  par  le  guano  des  cormorans.  Et  tout  ä  coup, 
dans  la  brume  immobile  oü  du  soleil  liquide  est  en  suspens,  les 
rochers  s'allongent,  se  haussent,  la  tour  grossit,  s'elance,  des  formes 
de  bürg  s'elaborent,  une  merveille  feodale  sort  des  eaux  ä  laquelle 
un  grain  d'imagination  accroche  une  legende.  Ainsi  un  livre  dans 
le  succes.  Les  lecteurs  ont  perdu  le  contröle,  et  les  critiques  eux- 
memes,  sans  doute  de  tres  bonne  foi,  n'apergoivent  plus  que  le 
mirage. 

Vous  me  direz  qu'il  y  a  l'exces  contraire?  D'accord.  Mais 
ouvrons  Maria  Chapdelaine  et  tächons,  avec  la  plus  grande  im- 
partialite,  d'y  voir  clair. 

„Recit  du  Canada  Frangais"  dit  le  sous-titre.  Et  c'est  juste. 
La  forme  du  roman  est  aujourd'hui  infiniment  elastique;  mais  ici 
rintrigue  romanesque  est  reduite  ä  sa  plus  simple  expression : 
Maria,  en  äge  d'aimer,  se  marie,  ou  plutot  se  promet  moins  au 
gre  de  son  coeur  peut-etre,  qu'au  gre  de  la  terre.   La  terre!  Voilä 
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le  grand  personnage  du  livre  qui  n'est,  au  fond,  qu'une  sorte  de 
georgique  canadienne,  poeme  apre,  triste,  puissant  dans  ses  evo- 
cations  d'hivers  sans  merci,  de  printemps  brutaux,  convulsifs  tels 
qu'on  les  reve  ä  Taube  primitive  des  äges  quaternaires. 

La  vie  de  la  sylve,  des  torrents,  la  lutte  contre  les  neiges 
boreales,  le  froid,  la  conquete  lente,  acharnee,  de  quelques  arpents 
de  bonne  terre  augmentes  d'annees  en  annees,  en  somme  l'effort 
humain  doucement  victorieux  des  elements,  voilä  toute  la  beaute, 
la  grandeur  du  livre.  Beaute  monotone,  un  peusombre;  grandeur 
lourde  dans  un  style  clair,  mais  un  peu  pesant,  egal.  Beaute  qui 
tient  beaucoup  aussi  a  la  nouveaute  du  paysage,  ä  l'impr^vu,  mais 
qui  pourrait  bien  paraitre  fade  si  les  qualites  de  l'auteur,  Louis 
Hemon,  s'etaient  exerces  sur  une  de  nos  provinces  frangaises  dejä 
defrichee  par  les  ecrivains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  bon.  II  y  en  a  eu  de  meilleurs 
pourtant  sur  cette  meme  terre  canadienne  devorante  et  feroce,  par 
exemple  Les  heiires  du  Grand  Nord  de  Dupuy.  Dupuy  est  mort 
pauvre,  inconnu.  Son  livre,  tombe  dans  l'oubli,  est  aujourd'hui  in- 
trouvable.  Dupuy  n'a  pas  eu  le  succes.  Et  ici  intervient  le  facteur 
principal  de  la  vogue  de  Maria  Chapdelalne :  c'est  un  livre  catho- 
lique,  traditionnel,  fait  pour  toutes  les  mains.  Ce  partum  de  patro- 
nage  qui  l'environne  lui  a  gagne  mille  fois  plus  de  lecteurs  que 
le  talent  de  l'auteur.  Toute  une  presse,  tout  un  parti  l'ont  eleve 
sur  le  pavois.  Ajoutez  la  mort  pathetique  de  Louis  Hemon,  bete- 
ment  broye  par  une  locomotive,  et  la  belle  legende  de  sa  vie 
lointaine.  Voilä  plus  qu'il  n'en  faut  pour  conquerir  le  grand  public, 
encore  une  fois  la  poülique  aidant. 

Et  cependant,  quant  ä  moi,  l'humanite  qui  peine  miserable- 
ment  dans  Maria  Chapdelaine  me  semble  plus  pitoyable  que  belle, 
plus  basse  que  noble.  Ces  pauvres  gens  sont  accroches  au  sol 
contre  lequel  ils  se  debattent  comme  les  tristes  paysans  de  La 
Bruyere.  Aucun  repit  dans  la  fatigue,  aucune  lueur  dans  le  travail. 
Une  foi  naive,  humble,  seule  veilleuse  de  leurs  esprits  entenebres, 
voilä  l'unique  consolalion.  Ils  ont  ete  trompes  vilainement  par  les 
rabatteurs  coloniaux  qui  se  chargent  —  negriers  modernes  —  de 
pourvoir  de  main-d'oeuvre  la  steppe  polaire  ou  la  foret  equatoriale 
pour  le  compte  de  compagnies  rapaces.  Le  mirage  des  lointains, 
l'invitation  au  voyage,   l'espoir  des  fortunes,  tout  a  croule  devant 
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les  realites  implacables.  Et  ils  n'önt  aucune  revolte,  ä  peine  un 
rec^ret,  den  qu'une  resignation  de  bete  de  somme  qui  laboure  les 
yeux  clos  jusqu'ä  ce  que  le  sillon  l'absorbe.  L'appel  de  la  terre, 
le  lyrisme  de  la  foret?  Des  mots,  ä  y  regarder  de  pres.  Au  fond 
il  n'y  a  lä  que  des  hommes  arrieres,  ecrases  par  une  nature  hostile, 
et,  de  pere  en  fils,  tournant  dans  la  cage  d'habitudes  etroites  sans 
avoir  la  force  de  regarder  au  delä.  Spectacle  triste  et  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  semblant  de  beaute  du  point  de  vue  de  l'abdication 
religieuse. 

Tiivache  ou  la  tragedle  pastorale  —  Bernard  Grasset  ed.  — 
de  M.  Louis  Leon-Martin,  qui  n'a  pas  encore  ete  enleve  par  un 
coup  de  Chance,  est  infiniment  moins  populaire.  Pourtant  l'origi- 
nalite  est  plus  vive,  plus  sensible  dans  ce  roman  que  dans  Maria 
Chapdelaine.  La  composition  en  est  moins  solide,  c'est  vrai,  plus 
sinueuse.  Le  poeme  canadien  s'echafaude  par  grands  plans.  Tu- 
vache  se  deroule  avec  caprice  mais  sous  une  forme  plus  riche, 
plus  imprevue,  oü  l'observation  se  decele  ä  tout  instant  en  rac- 
courcis  poetiques. 

L'histoire  est  lamentable:  decheance  d'une  famille  de  rustres 
qui  sombrent  dans  la  boisson,  la  debauche,  le  suicide.  La  faute 
en  est  ä  la  societe  hypocrite.  Tuvache  est  un  simple  qui,  bien  que 
jardinant  sur  le  sol  de  France,  n'est  pas  beaucoup  plus  eveille  que 
les  bücherons  canadiens.  Perdu  dans  la  cautele  bourgeoise  et  dans 
la  duplicite  sociale,  il  se  brise  contre  sa  propre  candeur.  Le  per- 
sonnage a  du  caractere  et  plus  d'une  fois  nous  emeut.  Autour  de 
lui  la  campagne  bien  vue  est  musicale,  chantante.  Le  livre  n'est 
point  vengeur  mais  simplement  ironique,  ce  que  je  prefere.  Un 
lyrisme  tout  romantique  le  depare  un  peu  et  une  langue  parfois 
penible,  si  ramassee  dans  certaines  tournures  qu'elles  en  sont  obs- 
cures.  Mais  le  talent  abonde,  chaud,  sympathique. 

Ce  courant  du  romantisme,  toujours  vif,  et  qui  lutte  dans  la 
litterature  contemporaine  avec  un  retour  au  classicisme,  est  encore 
tres  apparent  dans  Batouala,  le  roman  negre  de  M.  Rene  Maran 
qui  vient  d'obtenir  le  Prix  Goncourt  —  Albin  Michel  ed.  — ;  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  en  effet,  qu'en  depit  des  innombrables  ecoles, 
deux  seules  veines  animent  profondement  les  lettres  frangaises 
d'aujourd'hui:  la  veine  romantique  et  la  classique.  Romantiques  le 
symbolisme,  l'ecriture  artiste,  Zola,  Goncourt,   et  toutes  les  tenta- 
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tives  individualistes,  anarchiques,  les  dadaistes  surtout  dont  l'hysterie 
verbale  a  ses  sources  dans  Victor  Hugo.  Romantiques  Apollinaire, 
Cocteau  et  Morand.  Mais,  du  moins,  avec  l'inquietude,  le  trouble, 
le  raffinement  ambigu  du  temps  present.  Tandis  que  dans  Batouala 
on  ne  trouve  guere  qu'une  rhetorique  dejä  vieillie,  qui  tire  des  effets 
de:  l'imprevu  du  mot,  de  la  repetition,  qui  se  plait  aux  tirades  sur 
le  soleil,  le  feu,  etc. . . .  On  pouvait  esperer  de  ce  livre  de  la  brousse 
des  revelations  neuves,  des  impressions  directes,  fraiches,  l'evoca- 
tion  barbare  d'un  pays  insoup(jonne,  tout  cela  rendu  dans  la  ver- 
deur  primitive,  sans  miroir  interpose.  Or,  cette  longue  nouvelle 
n'est  que  la  composition  d'un  homme  sature  de  litterature.  Au 
surplus,  M.  Maran  qui  entend  precher  pour  les  noirs  contre  les 
blancs,  nous  montre  ces  bons  negres  dans  une  teile  splendeur  de 
bestialite  qu'il  est  difficile  de  s'apitoyer  sur  leur  sort  et  que  leur 
demence,  leur  fourberie,  paraissent  presque  une  excuse  ä  la  canail- 
lerie  coloniale. 

Avec  M.  Claude  Anet  nous  retrouvons  le  roman  solide,  bien 
bäti,  pense  avec  soin,  ecrit  de  meme,  et  qui  ne  se  contente  point 
d' effets  verbaux.  Qiiand  la  terre  trembla  —  Bernard  Grasset  ed. 
—  mele  une  intrigue  romanesque  aux  premieres  secousses  de  la 
revolution  russe.  M.  Claude  Anet  s'est  fait  un  peu  une  specialite 
de  la  Russie  et  des  temps  revolutionnaires.  N'ayant  point  de  com- 
paraison  pour  le  juger,  il  faut  bien  croire  ses  recits  sur  parole.  La 
revolution  russe !  Voilä  un  cadre  neuf,  rare,  eclatant  pour  y  agencer 
les  scenes  d'un  roman!  Savinsky,  financier,  homme  fort,  tete  froide, 
se  prend  tout  ä  coup  d'amour  pour  Lydia,  une  jeune  fille  qui  est 
venue  s'abattre  ä  ses  genoux  dans  la  rue,  un  jour  d'emeute.  Sa- 
vinsky a  une  famille,  sa  femme  qu'il  adore,  des  enfants.  Lentement 
il  s'en  detache,  usant  des  circonstances  pour  leur  faire  quitter  la 
Russie  et  servir  sa  passion.  Lydia  l'aime  comme  une  force,  une 
puissance,  un  type  d'homme  acheve,  superieur.  Les  evenements 
les  pressent.  Mais  l'amour  d'abord !  Savinsky  sacrifie  tout,  jusqu'ä 
sa  vie,  que  Lydia  s'acharne  desesperement  et  par  tous  les  moyens 
ä  sauver  des  geöles  du  soviet. 

L'histoire  est  un  peu  longue  bien  que  poignante  et  les  per- 
sonnages  ne  manquent  pas  de  rectitude,  ni  de  vie  Interieure.  Pour 
ma  part  j'aurais  aime  plus  de  raccourci,  moins  d'analyse.  11  man- 
que  ä  ce  livre  meritoire  une  vue  en  synthese,   un  relief  dans  les 
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details  et  dans  les  plans.  La  revolution  y  est  flou,  un  peu  molle. 
L'ensemble  est  d'un  debit  monotone.  M.  Claude  Anet  ne  semble 
pas  avoir  les  fortes  qualites  de  vision  qui  donnent  ä  l'art  d'ecrire 
toute  sa  puissance  objective. 

Encore  la  revolution  russe  dans  Les  Nocturnes  de  M.  Georges 
Imann,  ou  du  moins  sa  preparation,  son  prologue,  dans  les  bas- 
fonds  de  la  juiverie  et  des  ambassades,  en  pleine  guerre,  ä  Geneve. 
Le  titre  de  l'ouvrage  en  donne  le  sujet:  le  complot  des  Nocturnes. 
L'auteur  se  defend  d'avoir  ecrit  un  roman  ä  cle,  mais  il  certifie 
l'authenticite  du  recit.  Mele  aux  intrigues,  il  apparait  comme  un 
des  personnages  du  livre.  Ses  docunients  semblent  precis:  on  peut 
croire  qu'il  a  vu.  Au  cours  du  drame  il  s'arrete  pour  nous  dire 
que  sa  fable  contient  plus  de  verite  que  l'histoire.  En  un  mot 
M.  Georges  Imann  ne  neglige  rien  pour  affirmer  la  realite  du  tableau 
qu'il  a  peint  de  la  vie  ä  l'etranger  pendant  la  guerre. 

Mais  qu'en  est-il  au  juste?  et  quelle  creance  doit-on  accorder 
ä  ces  revelations?  Si  elles  ne  manquent  point  de  force,  d'etrangete, 
de  pittoresque,  elles  ont  parfois  une  couleur  un  peu  excessive  qui 
sent  peut-etre  le  feuilleton  et  une  allure  tendancieuse  qui  previent 
contre  elles.  Le  livre  est  dedie  ä  M.  Binet-Valmer,  Don  Quichotte 
nationaliste,  tout  farci  de  haines,  de  gloriole  militaire  et  dont  la 
parole  est  lourde  comme  l'epee  du  Gaulois:  vae  vicüs!  C'est  de 
quoi  le  tenir  en  defiance.  Une  these  entraine  toujours  avec  soi 
une  certaine  somme  de  deformations  probantes.  Et  c'est  bien  pis 
quand  le  patriotisme  s'en  mele! 

Les  Nocturnes,  ce  sont  les  semites  ardents,  naifs  ou  envieux, 
apotres  ou  ambitieux,  qui,  realisant  les  espoirs  seculaires  de  leur 
peuple,  echafaudent  dans  un  esprit  de  revanche,  de  speculation,  la 
societe  communiste.  Les  parlotes  se  tiennent  dans  l'arriere-boutique 
de  l'epicier  Ouritzky.  Medviedoff,  sorte  de  Lenine-Machiavel,  froid, 
hautain,  souple  et  fourbe,  tient  les  ficelles  du  complot.  II  s'agit  de 
jeter  bas  la  societe  capitaliste,  la  guerre  aidant,  et  de  mettre  la 
main  sur  la  Russie  pour  la  plier  au  Systeme.  Maints  comparses 
defilent:  juifs  besogneux,  usuriers,  mystiques;  Ida,  une  fille  mariee 
ä  un  consul,  dont  l'amour  et  la  venalite  sont  une  trahison  quoti- 
dienne;  un  diplomate  frangais  veule,  pitoyable,  acoquine  dans  les 
jupes  de  la  traitresse;  Olebine,  prince  russe  qui  tombe  en  pourri- 
ture  sur  ses  vices;  et  toute  une  vermine  cosmopolite.  On  chambre 
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le  prince,  on  le  depouille:  il  fait  les  frais  de  la  cause.  La  belle 
Ida  est  lä  pour  detrousser  les  consciences  au  creux  de  l'alcöve. 
Vol,  suicide,  crapule . . .  C'est  dans  une  fange  obscure  que  s'ela- 
bore  le  bolchevisme. 

Le  livre  est  copieux,  mais  non  exempt  d'interet  ni  de  force. 
Certains  personnages  tels  que  le  vieil  Ouritzky,  Medviedoff,  Ida, 
Andrea,  de  Malongrin  ont  du  relief.  Mais  lä,  comme  dans  le  roman 
de  Claude  Anet,  ce  qui  manque  le  plus  c'est  une  certaine  brievete 
synthetique,  de  l'air  et  une  harmonie  de  composition  qui  satisfasse 
d'un  coup  le  regard  comme  un  beau  jardin. 

Le  nom  d'Anatole  France,  aujourd'hui,  suffit  ä  assurer  le  succes 
d'un  livre  et  c'est  justice.  M.  Paul  Gsell,  qui  est  attentif  ä  recueillir 
les  paroles  des  maitres  lorsque  le  couchant  legendaire  dore  dejä 
leur  front,  n'a  pas  manque  d'aller  ouir  les  bons  propos  du  Sage 
de  la  Villa  Said.  Naguere  il  nous  avait  livre  ses  entretiens  avec 
Auguste  Rodin.  Aujourd'hui  il  nous  offre  les  Propos  d'Anatole 
France  —  Bernard  Grasset  ed.  —  Rien  de  mieux.  Mais  il  annonce 
son  intention  d'interroger  ä  son  tour  le  comedien  Gemier  et  de 
nous  donner  la  subslance  des  hautes  pensees  qui  hantent  le  cer- 
veau  du  nouveau  directeur  de  l'Odeon !  C'est  aller  un  peu  fort  et 
confondre  de  fagon  regrettable  les  gloires  trebuchantes  avec  le  faux 
son  des  renommees  transitoires. 

A  vrai  dire  le  livre  de  M.  Gsell  n'ajoute  pas  grand'chose  ä  la 
connaissance  d'Anatole  France.  Quand  on  l'a  filtre  ä  la  lecture,  il 
n'en  reste  qu'une  matiere  assez  mince.  Des  historiettes,  des  ren- 
contres  cocasses,  des  repliques  aiguisees  . . .  M.  Gsell  parait  avoir 
entrevu  le  Maitre  au  hasard  de  quelques  visites  et  non  le  connaitre 
de  maniere  intime.  On  l'entend,  on  le  voit  peu.  Et  encore  l'en- 
tend-t-on  parfois  generaliser  de  fagon  hätive  et  bien  imprudente, 
par  exemple  lorsqu'il  tire  des  conclusions  sur  l'intelligence  des 
Bretons  d'une  conversation  surprise  entre  deux  femmes  de  Quiberon. 
Enfin,  tel  que,  le  livre  est  sympathique,  plaisant,  et,  d'un  point  de 
vue  tres  ä  la  mode,  d'une  excellente  propagande, 

BOULOGNE  SUR  SEINE  MARC  ELDER 
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BRIAN DS  RÜCKTRITT 

Der  Rücktritt  Aristide  Briands  ist  auch  in  dieser  schnellebigen 
Zeit  als  ein  Ereignis  ersten  Ranges  empfunden  worden.  Vor  allem 
bedeutet  er  eine  neue  Phase,  vielleicht  eine  Krise  in  der  Reparations- 
frage. Briand  hat  seinen  Abgang  als  etwas  Unvermeidliches  hin- 
genommen. Wenige  Stunden  nach  dem  Rücktritt  von  der  Macht 
erklärte  er  mit  stoischem  Gleichmut  den  Journalisten,  das  Jahr,  das 
der  französische  Parlamentarismus  einem  Ministerium  zubillige,  wäre 
vorüber,  die  Reihe  sei  an  einem  Andern.  Dass  Briand  wieder  daran 
kommen  wird,  vielleicht  schneller  als  man  glaubt,  darf  als  sicher 
angenommen  werden.  Der  scheidende  Ministerpräsident  kann  heute 
unbedenklich  als  der  bedeutendste  Staatsmann  bezeichnet  werden, 
den  die  dritte  Republik  neben  Waldeck-Rousseau  aufzuweisen  hat. 
In  der  Histoire  de  la  France  contemporaine  (tome  huitieme :  l'Evo- 
lution  de  la  troisieme  Republique  1875—1914)  von  Ernest  Lavisse 
ist  neben  dem  Bildnis  von  Jaures  dasjenige  Briands  zu  finden. 
Charles  Seignobos  hat  dadurch  diese  beiden-  repräsentativen  Fran- 
zosen an  den  richtigen  Platz  gestellt. 

Aristide  Briand,  der  schmiegsame  Bretone,  wurde  in  der  dritten 
Republik  am  meisten  mit  der  Kabinettsbildung  betraut.^)  Kein  anderer 
Staatsmann  hat  die  Regierungsgewalt  mehr  als  er  ausgeübt.  Diese 
ganz  eigenartige  Stellung  im  öffentlichen  Leben  Frankreichs  ver- 
dankt er  verschiedenen  Umständen:  seinen  glänzenden  Qualitäten 
sowohl  als  den  besondern  Verhältnissen.  Seine  Gewandtheit  ist 
sprichwörtlich  geworden ;  dann  macht  aber  auch  seine  Unabhängig- 
keit seine  Stärke  aus.  War  Clemenceau  „le  tombeur  de  ministeres" 
so  ist  Briand  „le  Briseur  de  crises".  Ibsen  lässt  im  Volksfeind 
Stockmann  sagen,  der  „stärkste  Mann  ist,  der  allein  steht".  Briand 
steht  allein,  denn  er  ist  nicht  der  Mann  einer  Partei,  sondern  einer 
Situation.  Und  Situationen,  die  Männer  erfordern,  welche  die  Kunst 
der  Zusammenfassung  heterogener  Elemente  verstehen,  gibt's  im 
französischen  Parlament  oft. 


')  Am  24.  Juli  1909  folgte  ein  Kabinett  Briand  dem  Ministerium  Cle- 
menceau. Am  21.  Januar  1913  ersetzte  Briand  Poincare.  am  30.  Oktober 
1915  das  Ministerium  Viviani.  Am  12.  Dezember  1916  stellte  Briand  sein 
Ministerium  auf  eine  neue  Grundlage  und  am  16.  Januar  1921  folgte  er  dem 
Kabinett  Leygues. 
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Die  sympathische  Persönlichkeit  Briands  erklärt  zum  Teil  seine 
politischen  Erfolge.  Er  ist  ein  Mann  von  größter  Einfachheit ;  im 
Gespräch  fällt  seine  alles  durchdringende  Klarheit  aufJ)  Er  reduziert 
die  schwersten  Probleme  auf  die  einfachste  Formel,  spricht  ohne 
Geste,  ohne  Hast,  kurz  und  bestimmt.  Die  Ausdrucksweise  ist  von 
einer  wunderbaren  Plastik.  Sein  Assimilierungsvermögen  wirkt  ver- 
blüffend. Er  lässt  sich  ein  paar  Bündel  Akten  geben,  durchblättert 
sie,  und  sogleich  besitzt  er  die  Herrschaft  über  den  Stoff.  Diese 
ungeheure  geistige  Beweglichkeit  hat  ihn  oft  in  den  Verdacht  ge- 
bracht, er  nehme  die  Dinge  auch  gar  zu  leicht. 

Die  staatsmännische  Wirksamkeit  Aristide  Briands  darf  sich 
sehen  lassen.  Die  ersten  Lorbeeren  holte  er  sich  beim  Gesetz  über 
die  Trennung  von  Kirche  und  Staat.  Seine  Kammerreferate  zeich- 
neten sich  aus  durch  dialektische  Begabung,  kristallhelle  Klarheit, 
die  Achtung  vor  dem  Gegner  und  einen  feinen  Sinn  für  das  Mög- 
liche. Als  Tribünenbesucher  ist  man  nur  bei  Waldeck-Rousseau  in 
gleichem  Maße  auf  seine  Rechnung  gekommen.  Heute,  wo  Frank- 
reich Gefahr  läuft,  durch  Konzessionen  an  Rom  sein  Prestige  als 
freisinnige  Vormacht  der  Welt  etwas  herabzumindern,  sind  jene  in 
einem  Band  zusammengefassten  Reden  -)  des  Staatsmannes  wieder 
ganz  besonderer  Beachtung  wert. 

Das  geschichtliche  Verdienst  Briands  ist  in  der  „politique 
d'apaisement"  zu  erkennen,  die  er  mit  Geschick  und  Festigkeit 
vertreten  hat.  Die  dritte  Republik  stand  vor  dem  Krieg  unter  den 
Nachwehen  des  Kulturkampfes.  Die  Dreyfus-Affäre  schuf  den  großen 
republikanischen  Block  mit  Einschluss  der  Sozialisten  und  führte  in 
gerader  Linie  zum  Kampf  gegen  die  Kongregationen.  Waldeck- 
Rousseau  unterstellte  die  religiösen  Orden  im  Vereinsgesetz  den 
Vorschriften  des  gemeinen  Rechtes.  Ein  radikales  Vollblutministerium 
mit  Combes  an  der  Spitze,  führte  die  Abrechnung  mit  der  Kirche 
durch.  Das  französische  Volk  approbierte  diese  Politik,  das  heißt 
die  Kirchentrennung;  die  radikale  Partei  ging  siegreich  aus  den 
Neuwahlen  hervor.  Die  Jahre  1906  —  1914  standen  im  Zeichen  der 
politischen  Zersetzung.  Es  war  die  Zeit  „de  la  decomposition  et 
du  reclassement  des  partis".    Clemenceau  führte  mit  starker  Hand 


1)  Ich  verweise  auf  meinen  Aufsatz:  „Bei  Aristide  Briand",  Wissen  und 
Leben,  Bd.  XII,  S.  333  ff. 

2)  La  Separation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Paris  (Charpentier). 
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das  neue  ekklesiastische  Regime  ein  (1906—1908);  die  Angriffe 
gegen  sein  Kabinett  verstärkten  sich.  Im  Jahre  1909  ergriff  Aristide 
Briand  die  Zügel  der  Regierung  und  brachte  eine  neue,  versöhn- 
liche Note  in  die  Politik.  Zwei  große  politische  Feldzüge  begannen : 
der  Kampf  um  die  Proportionalwahl  und  die  Verteidigung  der 
Laien-Republik  gegen  die  Anschläge  der  Gemäßigten  (fälschlich  ge- 
nannt Progressistes)  und  der  Rechten.  Der  linke  Flügel  der  Radi- 
kalen, sowie  die  sozialistische  Kammergruppe  bereiteten  der  Briand- 
schen  Beruhigungspolitik  Schwierigkeiten.  Im  Juni  1910  verlangte 
der  Radikalsozialist  Berteaux,  der  frühere  Kriegsminister,  dass  Briand 
die  Regierungsmajorität  ohne  die  Gemäßigten  (Progressistes)  zu 
bilden  habe.  Briand  erwiderte,  dass  er  sich  nur  auf  eine  Mehrheit 
der  Linken  stütze  und  sich  an  dem  Tage  zurückziehe,  wo  er  nicht 
mehr  ausschließlich  mit  der  Linken  regiere.  Er  erhielt  hierauf  ein 
Vertrauensvotum  von  403  Stimmen  (110  Abgeordnete  sprachen  sich 
gegen  ihn  aus).  Es  ist  festzustellen,  dass  Briand  stets  der  Minister- 
präsident der  Linken  sein  wollte ;  eine  andere  Politik,  erklärte  er  in 
seinem  Wahlkreise  St.  Etienne,  hieße:  „deshonorer  mon  passe". 
Diese  Feststellung  ist  wichtig,  erklärt  sie  doch  den  Rücktritt  von 
der  Regierungsgewalt  im  Januar  1922. 

Im  Krieg  vertraute  Briand  standhaft  auf  den  Sieg  des  Rechts 
über  die  Gewalt  und  bewahrte  in  den  allerkritischsten  Augen- 
blicken seine  Kaltblütigkeit.  Als  die  erste  Ulanenpatrouille  vor 
Senlis  erschien,  erklärte  der  damalige  Justizminister,  er  werde  in 
Paris  bleiben,  während  es  Herr  Poincare  mit  der  Übersiedlung 
nach  Bordeaux  sehr  eilig  hatte.  Als  Viviani  im  Oktober  1915  zu- 
rücktrat, kam  Briand  in  schwerster  Kriegszeit  an  die  Spitze  des 
Staates.  Seine  Stellung  hing  vom  wechselnden  Waffenglück  ab; 
er  wies  die  Parlamentarier  in  ihre  Domäne  zurück  und  erklärte 
mehrmals,  den  Krieg  zu  führen,  sei  Sache  der  Generäle.  In  jenen 
furchtbaren  Schicksalstagen,  als  Frankreich  in  Verdun  zu  verbluten 
drohte,  hat  Briands  Standhaftigkeit  die  glänzendste  Probe  abgelegt. 
Während  die  Generäle  nach  dem  ersten  erfolgreichen  Ansturm  der 
Deutschen  den  Plan  erwogen,  Verdun  allenfalls  zu  räumen,  erteilte 
der  Ministerpräsident  dem  General  de  Castelnau  den  telephonischen 
Befehl,  die  Festung  müsse  unter  allen  Umständen  gehalten  werden. 
Gegenüber  den  Angriffen  Clemenceaus,  die  er  auf  die  Formel 
brachte  „Les  Allemands   sont  ä  Noyon",  verteidigte  Briand   seine 
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Kriegspolitik  im  Orient.  Mit  erstaunlicher  Sicherheit  sah  der  Nicht- 
militär  voraus,  dass  die  Entscheidung  auf  dem  Balkan  fallen  würde, 
wo  die  verwundbarste  Stelle  war.  Schwere  Schatten  lagen  im 
Oktober  1916  über  Frankreich,  die  russische  Armee  war  dem  Zu- 
sammenbruche nahe  und  Gefahr  im  Verzug,  dass  die  ganze  deutsche 
Heeresmacht  nach  dem  Westen  geworfen  werde.  Briand  blieb  trotz- 
dem bei  guter  Laune.  Als  er  den  Verfasser  dieser  Zeilen  anlässlich 
einer  Studienreise  durch  Frankreich  im  Oktober  1916  am  Quai 
d'Orsay  empfing,  sagte  er  ihm  gefasst:  „Wir  gewärtigen  alles 
Weitere  mit  Ruhe!" 

Briand  ist  am  16.  Januar  1921,  als  er  die  Nachfolge  von  Leygues 
übernahm,  in  eine  heiße  Schlacht  gezogen,  und  er  hat  bis  Cannes 
ein  geradezu  imponierendes  Arbeitspensum  verrichtet.  Im  Mittel- 
punkt seiner  Tätigkeit  stand  die  Konferenz  von  London  (Mai  1921); 
einen  Höhepunkt  seiner  Carriere  bedeutet  die  Vertretung  des  fran- 
zösischen Standpunktes  in  Washington.  Jetzt,  wo  er  sich  von 
schwindelnder  Höhe  wieder  in  die  Stille  seiner  Abgeordneten- 
existenz an  der  Avenue  Kleber  zurückgezogen  hat,  liegt  es  auf 
aller  Munde:  Was  wird  werden  und  wohin  geht  die  Reise?  Sein 
Nachfolger  bietet  nicht  die  gleiche  Gewähr  dafür,  dass  die  nun- 
mehr herrschende  Macht  des  Kontinents  Europa  bessern  Zeiten 
entgegenführen  möchte. 

Raymond  Poincare  ist  zwar  eine  ebenso  scharf  umrissene  Per- 
sönlichkeit. Als  Finanzminister,  der  die  Worte  vom  „Courage  fiscal" 
prägte,  erwarb  er  sich  lange  vor  dem  Krieg  bedeutendes  Ansehen, 
sowie  durch  seine  Gelehrsamkeit.  Der  neue  Präsident  ist  Lothringer; 
das  charakterisiert  ihn  am  besten.  In  seinem  Wesen  unterscheidet 
er  sich  erheblich  von  Briand.  In  der  Audienz,  welche  der  Präsident 
der  Republik  gewährte,  lernte  man  einen  Mann  von  kalter  Be- 
redinung  kennen,  in  dessen  Augen  ein  unruhiges  Feuer  ver- 
zehrenden Ehrgeizes  flackert.  In  der  Geste  und  im  Tonfall  ähnelt 
Poincare  einem  Lyzeumsprofessor,  nicht  aber  dem  „Unsterblichen" 
der  Acad^mie  frangaise.  Seine  große  Intelligenz  und  Tatkraft  stehen 
außer  Frage;  sein  Nationalismus  jedoch  hat  etwas  Hartes,  Despo- 
tisches. Man  entdeckt  darin  kaum  gewisse  Züge,  die,  wie  bei  Barres, 
sympathisch  berühren.  Die  Aussichten  des  Ministeriums  Poincare 
sind  nicht  gerade  hoffnungsvoll.  Spielt  der  neue  Premier  gegen- 
über England  allzu  sehr  den  starken  Mann,  so  wird  Manches  nicht 
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gelingen,  was  bei  etwelcliem  diplomatischen  Geschick  ins  Reine 
gebracht  werden  könnte.  Poincare  ist  aber  auch  nicht  der  Politiker, 
der  die  junge  deutsche  Demokratie  ermuntern  könnte.  Und  mit 
Gewaltmethoden  ist  auf  die  Dauer  nicht  allzu  viel  zu  erreichen. 
Festigkeit  und  Entschlossenheit  hat  aber  auch  Briand  gegenüber 
den  Deutschen  gezeigt,  wohlwissend,  dass  Deutschland  nur  zu  ge- 
neigt ist,  den  Versailler  Vertrag  zu  sabotieren. 

Das  Reparationsproblem  hat  sich  zum  eigentlichen  Weltproblem 
ausgewachsen.  Seine  Rückwirkungen  auf  die  Wirtschaft,  die  Aus- 
tauschbeziehungen, das  Geldwesen  sind  entscheidend.  Der  Ver- 
sailler Vertrag  vom  28.  Juni  1919  bildet  in  seinen  finanziellen  Be- 
stimmungen die  Grundlage  (Titel  VIII  Wiedergutmachungen).  Das 
Londoner  Abkommen  (5.  Mai  1921)  enthält  die  Zahlungsaufstellung, 
die  Fristen  und  Modalitäten  zur  Sicherstellung  und  vollständigen 
Tilgung  der  deutschen  Verpflichtungen  in  bezug  auf  die  Wieder- 
gutmachungen, wie  sie  aus  den  Artikeln  231,  232  und  233  des 
Versailler  Vertrages  hervorgehen.  Die  Antwort  der  deutschen  Re- 
gierung vom  29.  Januar  1S22  an  die  Reparationskommission  ist 
ein  Dokument  des  guten  Willens,  an  dem  auch  Herr  Poincare  nicht 
vorbeigehen  kann.  Die  deutsche  Regierung  bittet  darin,  ihren  Er- 
wägungen besondere  Aufmerksamkeit  zu  schenken,  damit  ein  Weg 
gefunden  werden  könne,  der  Deutschlands  Kredit  im  Inland  und 
Ausland  wiederherstellt  und  eine  große  Reparationsanleihe  durch 
internationales  Zusammenwirken  möglich  macht.  Diese  Lage  findet 
das  neue  Kabinett  vor;  es  steht  vor  der  Konferenz  von  Genua,  die 
ein  Lichtblick  in  finsterer  Nacht  ist. 

Die  Politik  Poincares  dürfte  schon  in  der  allernächsten  Zeit 
vor  die  stärkste  Probe  gestellt  werden,  denn  das  Wiedergutmachungs- 
problem ist  an  dem  eigentlichen,  kritischen  Punkte  angelangt.  Die 
Wirtschaftslage  wird  mit  jedem  Monat  hoffnungsloser.  Frankreich 
übernimmt  eine  schwere  Verantwortlichkeit  vor  der  Welt,  wenn  es 
die  Dinge  zum  Äußersten  treibt.  Ein  Ministerium  Poincare  wird 
daher  auf  längere  Dauer  nur  möglich  sein,  wenn  es  die  Politik 
Briands  betreibt  und  mit  den  gegebenen  Möglichkeiten  rechnet. 
Der  Zeiger  der  Uhr  rückt  in  allen  Ländern  auf  die  zwölfte  Stunde. 
Das  heutige  Wirtschaftschaos  erträgt  keine  Regierungsmethoden 
mehr,  wie  sie  der  neue  Premier  beim  Amtsantritt  verkündete. 

ZÜRICH  PAUL  GYGAX 

DDD 
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ANDRE  GIDE') 

Ein  Schriftsteller  muss  schon  wer  sein,  um  sogar  in  einem  Band 
von  Bruchstücken  als  ganzer  Kerl  aus  einem  Guss  dazustehen,  ohne 
den  Eindruck  zu  erwecken,  sein  Weltbild  habe  überhaupt  erst  in 
nuce  die  ihm  gemäßen  Proportionen  gefunden.  Diese  Gefahr  lief 
Andre  Gide  sicher  nicht,  und  die  Kritik,  die  nicht  immer  bis  in 
Hörweite  an  diesen  Autor  herankam,  nun  aber  hoffte,  das  Große 
an  ihm  in  diesen  kleinen  Stücken  zu  erhaschen,  gestand  meisten- 
teils nicht  eben  siegesbewusst:  er  ist  unfassbar.  Allerlei  Aner- 
kennungen wurden  geprägt,  teils  mit  schielendem  Gewissen,  teils 
um  gewichtigeren  Erkenntnissen  auf  angenehme  Art  aus  dem  Wege 
zu  gehen.  „Andre  Gide  ist  der  erste  unter  den  Schriftstellern  von 
heute",  heißt  es  irgendwo;  anderorts  wird  er  „eines  der  verführe- 
rischsten Talente  unserer  Epoche"  genannt;  ein  Eiferer  gar  will  ihn 
verketzern  und  entwerten,  indem  er  ihn  „dämonisch"  schilt.  Immer 
wieder  spürt  man  die  Unruhe  bei  den  Füsilieren  der  Kritik,  noch 
keinen  Generalnenner  für  eine  derart  komplexe  Persönlichkeit  ge- 
funden zu  haben.  Auf  den  vierhundertundfünfzig  Seiten  dieses 
Buches  schimmert  und  flimmert  die  Problematik  eines  Menschen, 
welche  für  die  allzusehr  von  ihrer  eigenen  Gewitztheit  überzeugten 
Parteigänger  einer  „allgemein  herrschenden"  Logik,  für  die  es  keine 
sieben  Siegel  mehr  gibt,  unermesslich  ist,  da  ihre  Maßstäbe  nur 
für  eine  Dimension  hinreichen.  Wenn  aber  Gide  auf  etwas  immer 
wieder  zu  sprechen  kommt,  in  Dichtung  und  kritischen  Schriften, 
so  ist  es  das  Irrationale  in  der  Menschenseele;  mit  seinem  Kult 
des  Individualismus  ehrt  er  in  jedem  das  Gesetz,  wonach  er  ange- 
treten. Konsequent  schlägt  er  selbst  den  eigenen  Einfluss  auf 
andere  in  den  Wind,  wenn  er  fürchtet,  eine  Gefahr  zu  werden. 
„Nathanael,  nun  wirf  mein  Buch  von  dir.  Setze  dich  darüber  hin- 
weg. Verlass  mich. . .  Ich  bin  es  müde,  dergleichen  zu  tun,  als  ob 
ich  jemanden  erzöge.  Sagte  ich  je,  ich  wünsche  dich  nach  meinem 
Bilde?. . .  Glaube  nicht,  deine  Wahrheit  könne  von  einem  anderen 
gefunden  werden.  Wirf  mein  Buch  weg;  verstehe  wohl,  dass  dies 
nur  eine  der  tausend  möglichen  Stellungen  zum  Leben  ist.  Such 
deine  eigene!" 


1)  Morceaux  choisis,  Editions  de  la  Nouvelle  Revue  Fran^aise,  1921. 
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Für  den  Verkünder  gibt  erst  das  Suchen  dem  Fund  seinen 
Wert,  und  erst  das  Fahrenlassen  dem  Besitz ;  dem  billigen  Erwerb 
von  Erkenntnissen,  nach  denen  andere  tauchen  mussten,  widersetzt 
sich  seine  Skepsis,  die  sich  wie  Lichtenberg  die  Pflicht  auferlegt, 
an  allem  Bestehenden  mindestens  einmal  zu  zweifeln,  selbst  an 
dem  Satze  zweimal  zwei  ist  vier.  Müde,  jemanden  zu  erziehen, 
behauptet  dieser  Mann  zu  sein,  der  wie  wenige  vom  Trieb  der 
Perfektibilität  geplagt  wird,  der  an  sich  selber  Ansprüche  stellt  und 
erfüllt,  die  durch  ihre  ethische  Ungemütlichkeit  ihm  erlauben,  auch 
dem  Nächsten  gegenüber  mit  Ansprüchen  zu  kommen,  wenn  sich 
dieser  die  Ehre  erhalten  will,  überhaupt  beachtet  zu  werden. 

Nach  eigenen  Imperativen  zu  leben  in  einer  Epoche,  deren 
Geistigkeit  von  einer  albdrückenden  Tradition  schier  plattgewalzt 
wird,  ist  heute  keine  Kleinigkeit,  wo  man  in  der  Vergangenheit 
ganze  Auslagen  von  Bildungsidealen  für  mehr  als  ein  Leben  finden 
kann.  „II  faut  avoir  son  aigle",  sagte  der  „schlecht  gefesselte  Pro- 
metheus" in  einer  Rede  vor  klassischem  Parkettpublikum,  und  für 
seinen  Adler  gibt  er  Leber  und  Leben  preis,  da  er  in  ihm  den 
höchsteigenen  Genius  erkennt,  von  dem  er  sich  zerfetzen  lässt,  um 
seinem  Flug  Größe  aufzuerlegen.  Mit  welch  köstlichem  neuen 
Wein  füllt  Gide  exempelweise  die  Fabel  vom  verlorenen  Sohn! 
Es  war  einer,  der  auszog,  sich  selber  zu  suchen,  nicht  das  Glück, 
und  der  mit  dem  müden  Wort  heimkehrt:  „Nichts  zermürbt  einen 
so  sehr  wie  das  Eigenartwollen."  Ihn  hat  das  Leben  wieder  in  die 
große  Teigmasse  geknetet,  wohin  er  offenbar  gehörte;  doch  der 
Dichter  gibt  ihm  einen  jüngeren  Bruder,  der  sich  mit  stolzem  Feuer 
in  die  verführerischen  Fernen  stürzt,  gewillt,  ein  ungewöhnliches 
Schicksal  zu  erleiden  und  wenn  es  auch  bloß  die  gleichen  Schmerzen 
wären,  die  seinen  Bruder  zerbrachen.  Der  ältere  hält  dem  jüngeren 
das  Licht,  während  dieser  von  Hause  entflieht,  und  gibt  ihm  das 
letzte  Wort  mit,  um  ihm  die  Zweifel  zu  bannen:  Sei  stark!  Ver- 
giss  uns;  vergiss  mich. 

Ein  „gefahrvolles  Leben",  kein  glückseliges  beschert  der  Dich- 
ter den  Gestalten,  die  ihm  teuer  sind;  sie  sind  vom  Pathos  der 
Einsamkeit  erfüllt  und  zudem  von  einer  nervösen  Wachsamkeit, 
um  Einsamkeit  und  Unabhängigkeit  zu  verteidigen.  Gäbe  es  eine 
bessere  Defensive  als  das  Reisen?  Die  Helden  von  Gide  ver- 
danken ihr  Eigenstes  den  Wanderjahren,  zu  denen  sie  ihr  Schöpfer 
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zwingt,  und  wenn  sich  einer  irgendwo  festsetzen  will,  so  ist  ihm 
noch  lange  keine  Ruhe  beschieden.  Michel  in  L'immor allste,  den 
man  für  einen  Moment  auf  das  Geleise  einer  konstanten  mittleren 
Bedeutungslosigkeit  verfahren  fürchtet,  muss  schicksalsgemäß  mit 
Menalque  zusammentreffen,  der  grausam  aber  folgerichtig,  mit  Ironie 
und  Bösartigkeit  ihm  das  Innere  in  neue  Bewegungen  setzt,  ihn 
wieder  umwerten  lehrt,  was  diesem  vielleicht  allzuwert  geworden 
war.  Er  mahnt  seinen  Adler.  Menalque  führt  ein  unstätes  und  an- 
gefeindetes Leben;  er  ist  im  Begriff,  sich  nach  Afrika  zu  begeben 
und  macht  noch  rasch  ein  paar  Abschiedsbesuche  bei  einigen 
Freunden  in  Budapest,  Rom  und  Madrid.  Die  letzte  Nacht  in  Paris 
bringt  er  mit  Michel  zu,  für  den  er  nicht,  was  man  landläufig  einen 
Freund  nennt,  ist,  sondern  eine  Gefahr,  in  deren  Atmosphäre  Michel 
die  schmerzenden  Lichtblicke  geschenkt  werden  zur  Erkenntnis  der 
Abstände  zwischen  seiner  innersten  Veranlagung  und  seinem  äußeren 
Leben.  —  Gide  hat  sich  zu  sehr  mit  Nietzsche  eingelassen,  als 
dass  es  ein  Zufall  wäre,  wenn  wir  dem  Porträt  von  Menalque  be- 
kannte Züge  unterschieben  können,  von  dem  „enormen  Hänge- 
schnauz"  bis  zu  der  „kalten  Flamme  des  Blickes,  die  eher  Mut 
und  Entschlossenheit  als  Güte  ausdrückt."  Und  Menalque  übt 
dieselbe  Funktion,  er  bringt  neue  gestrenge  Tafeln  für  die,  welche 
sich  bereits  anschickten,  an  den  alten  ein  Genüge  zu  finden. 

Die  immerwährende  geistige  Bewegtheit,  die  sich  den  bequemen 
Luxus  festgenagelter  Prinzipien  versagt,  hat  Gide  zuweilen  in  die 
Situation  gebracht,  auf  einem  Standpunktwechsel  ertappt  zu  werden. 
Das  trug  ihm  Vorwürfe  ein,  die  ungefähr  so  berechtigt  sind  wie 
das  Ansinnen,  er  müsse  andauernd  in  Paris  sitzen.  Sein  eigener 
Lebensausdruck  ist  das  Reisen;  er  kennt  die  Länder  zwischen 
Nil  und  Nordsee  und  vermag  ihren  geistigen  Sonderarten  gerecht 
zu  werden,  oder  doch  jene  Ehrfurcht  dort  aufzubringen,  wo  das 
Gerechtsein  schwierig  zu  werden  beginnt.  Gerechtigkeit  zu  üben 
ist  ihm  naturgemäß,  da  er  keiner  noch  so  wohlbegründeten  Doktrin 
traut,  die  schließlich  zum  Fuchsbau  ohne  Ausgang  werden  kann, 
wie  etwa  die  Theorie  der  Einwurzelung  bei  Barres,  sondern  allein 
der  jedem  Obdach  feindlichen,  freischweifenden  Intelligenz.  „Ich 
träume  von  neuen  Harmonien.  Von  einer  subtileren  und  freieren 
Wortkunst;  ohne  Rhetorik;  and  die  nichts  zu  beweisen  sucht.'' 
Das  große  Geheimnis  der  ewigen  Jugend  von  Stendhals  Menschen 
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entdeckte  er  darin:  „C'est  que  Stendhal  ne  voulait  rien  affirmer." 
Andre  Gide  brauchte  denen,  die  ihn  kennen,  sein  Können 
nicht  mehr  zu  beweisen;  doch  wieviele  kennen  ihn?  „Warum 
gaben  Sie  eine  Auswahl  der  Schriften  heraus?"  wurde  er  gefragt. 
Die  Antwort  war:  weil  ich  in  Frankreich  unbekannt  bin.  Das  ist 
wohl  mit  einem  Körnchen  Salz  zu  verstehen;  aber  es  wäre  schön, 
wenn  die  Freunde  der  französischen  Literatur  in  andern  Ländern 
dieser  in  der  holden  Pflicht  zuvorkämen,  einen  ihrer  Besten  anzu- 
erkennen. Sie  müssten  sich  auch  nicht  schämen,  ihm  Verehrung 
für  das  darzubringen,  was  er  ihnen  schenken  wird,  denn  irgend- 
einmal  werden  wohl  oder  übel  auch  seine  Landsleute  sich  dazu 
bereitfinden. 

ZÜRICH  MAX  RYCHNER 

DDG 

SCHRIFTEN  VON  ADRIAN  VON  ARX 

Wir  kennen  keinen  anderen  Kanton,  der  ein  so  reges  politisches  Leben 
besitzt  wie  der  Kanton  Solothurn.  Im  Solothurnischen  politisiert  die  Schul- 
jugend und  das  Greisenalter  und  das  beste  Mannesalter  natürlich  erst  recht. 
Ja  es  kommt  Yor,  besonders  bei  Gelegenheit  der  Gesamterneuerungswahlen, 
dass  sich  selbst  Frauen  zum  Wort  melden  und  temperamentvoll  in  getrennte 
Lager  spalten.  Diese  aktive  Teilnahme  am  öffentlichen  Leben  ist  keine 
neuzeitliche  Errungenschaft,  sondern   es  ist   Rasse,   Überlieferung,   Erbteil. 

Wer  so  einen  Solothurner  und  zwar  einen  der  Besten  des  genannten 
Schlages  kennen  lernen  will  —  wenn  er  ihn  nicht  schon  vorher  kannte,  — 
der  greife  zu  dem  Auswahlband  der  Schriften  von  Adrian  von  Arx  (1847 
bis  1919),  die  soeben  der  Sohn  des  Verewigten  im  Verlag  Vogt -Schild  in 
Solothurn  herausgibt.  Ein  gewichtiger  Band  von  nahezu  180  Seiten,  Reden, 
Aufsätze  und  poetische  Reminiszenzen  enthaltend,  und  was  für  welche! 
Man  weiß,  dass  der  Zeitungsmann  hauptsächlich  für  den  Tag  arbeitet,  dass 
er  froh  sein  darf,  wenn  er  für  den  flüchtigen  Zeitraum  von  vierundzwanzig 
Stunden  sein  Bestes  leistet,  denn  90 ''/o  aller  Zeitungsarbeiten  verwehen  mit 
dem  Tag.  Einige  wenige  Journalisten  aber,  die  nicht  immer  bloß  der  ge- 
rade fälligen  Stunde  dienen,  die  mit  dem  Rücken  gegen  die  Leser  und 
die  Augen  auf  die  ewigen  Sterne  gerichtet,  schreiben,  die  gehören  zum 
dauernden  geistigen  Besitzstand  einer  Nation  und  ihre  Arbeiten  veraltern 
überhaupt  nicht.     Zu  dieser  Elitekategorie  gehört  Adrian  von  Arx. 

Wer  ihn  noch  nicht  kennt,  der  sollte  ihn  sofort  kennen  lernen.  Seine 
Bekanntschaft  wird  zum  dauernden  Gewinn,  sein  Feuergeist  ist  ein  Kom- 
pass  im  politischen  Chaos  der  Gegenwart.  Adrian  von  Arx  hat  einmal  ein 
Blatt  gegründet  mit  dem  charakteristischen  Titel  Der  Unabhängige.  Diese 
Gründung  ist  echtester  Adrian.  Das  Unabhängigkeitsgefühl,  der  Freiheits- 
drang war  die  einzige  Atmosphäre,  in  der  sich  dieser  Demokrat  reinsten 
Wassers  auf  die  Dauer  wohlfühlen  konnte.    Ein  Sohn  der  großen  48er,  hat 
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er  die  Ideale  dieser  Erzliberalen  nie  verleugnet.  Zäh,  eigensinnig  hielt  er 
an  ihnen  fest,  er  und  sie  wurden  viel  angefeindet,  sie  waren  manchem  un- 
bequem, und  doch  hielten  sie  allen  Anfeindungen  stand.  Mit  höchster  Ach- 
tung sah  man  an  Adrian  von  Arx  empor,  und  an  seinem  Lebensabend  ver- 
neigte sich  Freund  und  Gegner  vor  dem  erlauchten  Kämpen.  Wenn  er 
auch  je  und  je  die  Grenzlinien  der  freisinnig-demokratischen  Weltanschauung 
gegen  die  Linke  und  gegen  die  Rechte  zog,  so  tat  er  dies  zwar  scharf,  aber 
nie  ungerecht,  ohne  persönliche  Ranküne,  weil  sein  tolerantes  Wesen  vor 
einem  guten  Kern  im  politischen  Gegner  immer  den  Hut  zog  und  zwar 
offen  vor  allem  Volk  und  nicht  bloß  still  vor  sich  selbst.  Sein  Bekenntnis- 
drang für  alles  Gute,  Rechte  und  Echte,  für  alles  Ehrliche  und  Wahre  war 
ein  Ausfluss  seines  geraden  Sinnes  und  seiner  aufrechten  Persönlichkeit 
und  ließ  sich  niemals  an  die  Kette  legen. 

Sonderbar,  wie  unerhört  aktuell  in  den  Hauptlinien  dieses  Buch  noch 
heute  ist.  So  dauernd  aktuell  kann  ein  Geist  nur  bleiben,  wenn  er  immer 
ein  bisschen  unzeitgemäß  ist,  d.  h.  nicht  lavierend,  nicht  sich  verneigend 
vor  Kompromissen,  vor  Dreiviertelsgöttern,  sondern  immer  das  Menschheits- 
interesse in  seiner  ganzen  schönen  Totalität  vor  Augen  und  im  Herzen  und 
in  allen  Sinnen  hat.  Und  ganz  so  hat  es  Adrian  von  Arx  jederzeit  gehalten. 
Er  war  ein  großer  Weltfreund,  daneben  aber  ein  urchiger  Soiothurner  und 
ein  treuer  Schweizer.  Dass  man  mit  diesen  Eigenschaften  sein  Schiffchen 
sogar  durch  die  Wellen  des  Weltkrieges  sicher  steuern  konnte,  auch  das  hat 
das  Leben  dieses  großen  Olteners  glänzend  dargetan.  Und  das  Schönste 
obendrein:  seiner  Ansicht  hat  die  Erfahrung  recht  gegeben. 

Adrian  von  Arx  hat  eine  feine  Feder  geführt.  Germanische  Gefühls- 
innigkeit und  romanische  Noblesse  waren  ihre  Leitsterne.  Und  das  Register, 
das  sie  umschloss,  war  nicht  eng.  Sachlich,  ernst,  gerecht  wurde  erwogen, 
solange  der  Gegner  sachlich  und  ernst  erschien.  Weh  ihm,  wenn  ihm  eine 
vorlaute  Dummheit  entwischte.  Dergleichen  spießte  von  Arx  humoristisch, 
satirisch,  sarkastisch  oder  ironisch  auf  und  das  Ende  war  ein  Witz,  der  den 
Gegner  himmlisch  erledigte,  souverän,  katastrophal.  Es  gab  keine  Replik 
mehr,  höchstens  noch  ein  Gekeif,  zum  Gaudium  aller  Zuschauer  aber  als 
verlorenes  Nachhutgefecht  ohne  Wirkung. 

Die  junge  Generation  besonders  sollte  zu  diesem  Buche  greifen,  denn  es 
ist  ein  Kompendium  des  liberalen  Radikalismus  ursprünglich,  unverwischt, 
unverfälscht,  Geschichte  schon  und  doch  immer  noch  lebendigste  Gegen- 
wart, treueste  Vergangenheit,  echtestes  Ahnengut  und  doch  unverlierbares 
Erbgut,  politischer  Humanismus,  der  jede  Zeit  mit  Gewinn  befruchtet,  klärt 
und  adelt. 

SOLOTHÜRN  EMIL  WIEDMER 

DDD 
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PROPOS  D'ANATOLE  FRANCE,  re-  est  h  son  tableau,  ils  ont  un  charme 

cueilüs  par  Paul  Gsell.  Paris,  Ber-  special   de    spontaneite,   une  liberte 

nard  Grasset.  qui  disparait   souvent  dans  l'oeuvre 

Les   propos   d'un   ecrivain   sont   ä  achevee.  M.  Gsell  le  sait  et  a  voulu 

seslivrescequel'esquissed'unpeintre  nous  offrir,  une  fois  de  plus,  la  pure 
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jouissance  d'entendre  causer  un 
maitre.  II  nousintroduit,  auiourd'hui, 
dans  la  „Chauaiiere  du  sage"  ainsi 
qu'il  appelle  la  demeure  d'Anatole 
France  ä  Paris,  et  nous  attribue  le 
röle  avantageux  d'auditeurs  invi- 
sibles,  tandis  que  surgit  uq  choix  de 
visiteurs  qui  fönt  scintiller  sur  toutes 
ses  facettes  l'esprit  du  maitre,  dont 
le  tour  de  langage  est  fidelement 
respecte. 

Les  visites  academiques  provoquent 
d'ineffables  malices,  apres  lesquelles, 
dans  une  brillante  demonstration, 
France  conclut  ä  l'etroite  relation  de 
la  litterature  avec  la  politique...  A 
propos  de  son  livre  sur  Jeanne  d'Arc, 
voici  un  entretien  saisissant  (le  credo 
d'un  incredule)  oü  France  proteste 
violemment  contre  sa  reputation  de 
sceptique . . .  „Nos  grands  sceptiqu'es 
furent  parfois  les  plus  affirmatifs  et 
souTent  les  plus  courageux  des 
hommes.  11s  ne  nierent  que  des  ne- 
gations,  ils  s'attaquerent  ä  tout  ce 
qui  ligote  l'intelligence  et  la  volonte.* 
Lä-dessus,  Pierre  Champion,  gogue- 
nardant  un  peu:  „Si  Jeanne  d'Arc 
avait  ete  une  sceptique  de  la  bonne 
ecole,  qui  sait?  Peut-etre  eüt-elle 
accompli  par  amour  de  Thumanite 
les  magnanimes  actions  que  la  foi 
lui  inspira."  „Non,  sans  doute,"  re- 
pondit  France,  en  souriant,  „car  les 
seuls  visionnaires  fönt  de  tres  grandes 
clioses,  mais  si  les  juges  de  Jeanne 
d'Arc,  au  lieu  d'etre  de  fanatiques 
devots,  avaient  ete  des  philosophes 
sceptiques,  k  coup  sür  ils  ne  l'eussent 
point  brCdee." 

Au  professeur  Brown,  qui  vient 
l'interroger  sur  le  secret  du  genie, 
France  repond  avec  une  indulgente 
courtoisie  ä  peine  nuancee  d'ironie, 
par  d'ingenieuses  considerations  lit- 
teraires  ainsi  resumees:  „Les  grands 
ecrivains  n'ont  pas  ITime  basse.  Voilä, 
M.  Brown,  tout  leur  secret.  Ils  aiment 
profondement  leurs  setnblables.    Ils 


sont  genereux.  Ils  compatissent  ä 
toutes  les  souffrances  et  travaillent  ä 
les  apaiser  . . ."  „Aoh !"  fit  M.  Brown, 
„laissez-moi  vous  serrer  la  main, 
M.  French." 

Mentionnons  encore,  apres  d'amu- 
santes  boutades  sur  le  theätre,  la 
Visite  chez  Rodin  et,  pour  finir,  les 
beaux  chapitres  sur  les  guerres  et 
la  toute  puissance  du  reve,  oü  se 
reflete  le  cote  le  plus  noble  et  le 
plus  humain   de  la  philosophie,  dit 

France.  L.  M. 

* 

GEMÄLDE  UND  IHRE  MEISTER, 
DIE  UNSERE  JUGEND  KENNEN 
SOLLTE.  Mit  erklärenden  Texten 
berufener  Führer  und  Freunde  der 
Jugend,  sowie  einem  Geleitwort 
von  Arnold  Reimann.  Verlag  von 
Richard  Bong,  Berlin. 
Das  vorliegende  Buch  verdient  in 
zwiefachem  Sinn  Interesse  und  Bei- 
fall: als  das,  was  es  ist,  und  als  das, 
was  es  darüber  hinaus  bedeutet.  Die 
sog.  „reifere"  Jugend  eines  materia- 
listischen, durch  den  Zweck  beherrsch- 
ten Zeitalters  zu  den  Meisterwerken 
bildender  Kunst  hin  und  in  sie  hinein- 
zuführen, haben  sich  unter  der  um- 
sichtigen Leitung  des  Berliner  Schul- 
rates A.  Reimann  zwei  Dutzend  be- 
währte Kunstdeuter  zusammengetan, 
weder  Schulmeister  noch  Gelehrte, 
sondern  Männer  und  Frauen,  denen 
die  Kunst  Herzenssache  ist.  Acht- 
undvierzig Maler  von  Giotto  bis  Se- 
gantini  geben  dasjenige  ihrer  Werke 
her,  das  am  wertvollsten  und  der 
Jugend  am  zugänglichsten  ist,  und 
zu  jedem  Bild  —  die  Reproduktionen 
in  Bunt-  und  Schwarzdruck  genügen 
billigen  Ansprüchen  —  sagt  einer  der 
Herausgeber  auf  etwa  sechs  Seiten, 
was  ein  junger  Betrachter  daran  sehen 
und  daraus  lernen  mag.  Abgesehen 
davon,  dass  unter  dem  Bildtitel  im 
Text,  wie  sich's  gehört,  immer  die 
Lebensdaten     des    Malers    und    der 
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Fundort  mitgeteilt  werden,  ist  jede 
Schablone  verpönt,  und  darum  ist 
das  Buch  überall,  wo  man  es  auf- 
schlägt, frisch  und  anregend.  (S.  337 
sollte  es  statt  ,,Berner  Ditsch"  „Bärn- 
dütsch"  heißen;  die  galante  Redens- 
art „der  Pfeil  des  tückischen  Liebes- 
gottes" S.  335  passt  schlecht  zu  dem 
besprochenen  Bild.)  Schade,  dass 
Rudolf  Koller  und  Albert  Welti  nicht 
vertreten  sind.  Vor  allem  aber  be- 
achte man:  dieses  für  die  deutsche 
Jugend  bestimmte  Buch  hat  den  Mut, 
sich  zum  Glauben  an  die  überna- 
tionale Kunst  mit  Wort  und  Bild  zu 
bekennen:  „bei  allen  westeuropäi- 
schen Kulturvölkern  findet  sich  zarte 
Innigkeit  und  dämonische  Kraft, 
immer  wieder  hervorbrechende  Hin- 
gabe an  die  Natur  und  eine  gleiche 
Wucht  der  Cbarakteristik,  ähnliche 
Strömungen  in  der  Bewertung  des 
antiken  Vorbildes,  im  Sinn  für  Farbe 
und  Form".  So  treten  denn,  mit 
gleicher  Liebe  betreut,  neben  die 
großen  Deutschen  Dürer,  Spitzweg, 
Menzel,  die  Franzosen  Watteau,  Co- 
rot, Manet  u.  a.,  und  der  Erklärer 
von  Hodlers  „Frühling"  begreift  den 
Protest  des  Künstlers  gegen  die  Be- 
schießung der  Kathedrale  von  Reims. 
—  Das  Buch  bildet  den  verheißungs- 
vollen Auftakt  einer  neuen  Reihe 
von  Jugendschriften  besten  Schlages. 

M.  Z. 

EIN  GEISTESKRANKER  ALS 
KÜNSTLER.  Von  Dr.  W.  Morgen- 
taler. Arbeiten  zur  angewandten 
Psychiatrie.  Verlag  Bircher,  Bern 
19-2L 

Der  Berner  Psychiater  Morgen- 
taler schildert  den  Fall  eines  geistes- 
kranken Tagiöhners,  der  in  jungen 
Jahren  wegen  Sittlichkeitsdelikten  in 
einer  Irrenanstalt  interniert  wird, 
dort  Jahre  schwerster  geistiger  Ver- 
wirrung verlebt  und  nach  Jahr  und 
Tag   darin   eine   gewisse  Beruhigung 


findet,  dass  er  dichtet,  musiziert  und 
namentlich  mit  Farbenstiften  Zeich- 
nungen herstellt,  die  Morgentaler  als 
Kunstwerke  taxiert. 

Die  Schrift  enthält  eine  Anzahl 
vorzüglicher,  zum  Teil  farbiger  Re- 
produktionen der  Werke  des  Kranken. 
Es  handelt  sich  bei  ihnen  meist  um 
eine  symbolische  Darstellung  wahn- 
hafter Erlebnisse.  Die  Zeichnungen 
verraten  eine  sehr  starke  geometrische 
Begabung  des  Kranken,  sie  wirken 
durch  die  souveräne  Sicherheit  der 
Raumverteilung,  durch  die  Schönheit 
einzelne!',  sich  in  unendlichen  Varia- 
tionen wiederholender  Motive,  sowie 
durch  gute  Harmonie  der  Farben.  Es 
geht  sicherlich  eine  starke  Wirkung 
von  diesen  Bildern  aus.  Für  mich 
liegt  in  ihnen  etwas  Unheimliches, 
etwas  Dämonisches,  das  mehr  durch 
die  Form  als  den  Inhalt  bedingt  ist. 

Ich  frage  mich  aber  doch,  ob  man 
hier  von  Kunst  im  eigentlichen  Sinne 
reden  darf,  und  ob  es  nicht  richtiger 
wäre,  den  neutralen  terminus  Bild- 
nerei  zu  verwenden,  wie  dies  ein 
deutscher  Psychiater,  Prinzhorn,  tut, 
der  sich  dem  Studium  solcher  Pro- 
dukte von  Geisteskranken  widmet. 
Kunst  ist  ja  nicht  der  Ausweg  der 
Menschen,  die  mit  dem  Leben  nicht 
fertig  wurden  —  diese  Auffassung 
war  die  Weisheit  der  Psychiater  von 
gestern  und  vorgestern.  Kunst  ist 
die  Auswirkung  eines  Überschusses 
von  seelischer  Kraft,  der  die  Alltags- 
wirklichkeit nicht  genügen  kann. 
Zweifellos  sind  bei  Wölfli  —  so  heißt 
der  Kranke  —  gewisse  Funktionen 
trotz  oder  wegen  des  Zerfalls  der 
Persönlichkeit  freigelegt  worden  (geo- 
metrischer Sinn,  Sinn  für  Harmonie 
der  Farbe  etc.),  deren  sich  auch  der 
gesunde  Künstler  bedient.  Morgen - 
taler  hat  diese  Funktionen  in  inter- 
essanter Weise  in  Parallele  gesetzt 
zu  den  normativen  Funktionen  des 
Psychologen  Häberlin  und  den  Objek- 
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tivitätsfunktionen  von  Ebbinghaus. 
Wirkliche  Kunst  entsteht  durch  die 
bewusste  Beherrschung  dieser  Funk- 
tionen durch  eine  gesunde,  das  Leben 
voll  ausschöpfende  Seele.  Bei  Wölfli 
arbeiten  diese  Funktionen  sozusagen 
automatisch,  aus  sich  heraus,  ohne 
Führung;  darum  produziert  er  jeden 
Tag  ein  Bild,  darum  gibt  es  bei  ihm 
keine  Entwicklung.  Er  hat  uns  im 
Grunde  auch  nichts  zu  sagen  —  wie 
der  echte  Künstler  — ,  oder  das,  was 
er  sagt,  ist  so  ex.trem  persönlich, 
dass  unser  Menschentum  nicht  mit- 
schwingt. 

Diese  Überlegung  soll  keine  Kritik 
an  Morgentalers  Schrift  sein.  Der 
bleibende  Wert   der  Arbeit   liegt  in 

DD 


der  ausführlichen  und  getreuen  Dar- 
stellung des  höchst  interessanten 
Falles,  im  Versuch,  die  psycholo- 
gischen Ursachen  und  Zusammen- 
hänge der  krankhaften  Entwicklung 
des  Patienten  aufzudecken  —  ob- 
schon  der  Autor  hier  vielfach  noch 
tiefer  hätte  graben  können  —  sowie 
in  manch  trefflicher  Bemerkung  über 
die  Ähnlichkeit  von  Wölflis  Schaffen 
mit  archaischer  und  modernster 
Kunst.  Zu  kritisieren  wäre  eine  ge- 
wisse Weitschweifigkeit  der  Darstel- 
lung, sowie  der  Abdruck  des  sehr 
ausführlichen,  uns  nichts  Neues  sa- 
genden gerichtlichen  Gutachtens. 
ALEX.  V.  MURALT 
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DER  SINN  UNSERER  ZEIT 

Wer  sich  heute  bewusst  in  den  Prozess  seines  eignen  Lebens 
begibt,  der  wird  allmähUch  erkennen,  dass  der  Sinn  und  das  Wesen 
der  Gegenwart  gerade  in  einem  neuen  Werden  hegen :  Die  Mensch- 
heit will,  als  Ganzes  wie  in  den  einzelnen  Individuen,  aus  dem  Zu- 
stand der  Gebundenheit  heraustreten,  in  dem  sie  bisher  verharrt 
hat,  und  ihren  Prozess  mit  zielstrebigem,  klarem  Bewusstsein  in 
Angriff  nehmen. 

Es  wird  zu  zeigen  sein,  dass  alle  wirklich  aufbauenden  Ten- 
denzen unsrer  Zeit,  so  vielfältig  ihre  Erscheinungsformen  auch  seien, 
in  diesem  Einen  zusammenkommen.  Beginnen  wir  mit  dem  uns 
heute  Nächsten  und  Wichtigsten:  mit  dem  Problem  des  Völker- 
bundes und  Pazifismus. 

Der  Krieg  hat  bewiesen,  dass  ungeheure  Energien  im  Menschen- 
geschlecht vorhanden  sind,  dass  sie  aber  —  wenn  nicht  in  der 
rechten  Weise  beherrscht  und  gelenkt  —  sich  gegen  einander 
wenden  und  zur  Zerstörung  anstatt  zum  Aufbau  führen.  Wir  können 
diese  Energien  also  nicht  einfach  ihiem  eignen  Spiele  überlassen, 
wie  es  bis  jetzt  zum  Unheil  der  Welt  der  Fall  gewesen  ist.  Viel- 
mehr müssen  wir  ihnen  eine  Richtung  geben,  die  der  Menschheit 
zum  Heile  gereicht.  Dies  setzt  freilich  weit  mehr  voraus,  als  ge- 
meiniglich angenommen  wird.  Es  ist  nicht  genug,  dass  Völker 
und  Staaten  in  ein  regeres  Verhältnis  des  Güteraustausches,  des 
materiellen,  seelischen  und  geistigen  Verkehres  treten.  Wie  viel- 
fältig waren  die  Fäden  ihrer  Beziehungen  vor  dem  Weltkriege 
gewoben,  wie  innig  schien  sich  eines  zum  anderen  zu  fügen ! 
Und  dennoch  riss  das  Netz  mit  einem  Male,  als  die  stärkeren  Gegen- 
kräfte des  Imperialismus  und  Nationalismus  einsetzten.  Und  warum? 
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Weil  die  tiefere  Einheit  des  Geistes  mangelte,  der  allein  die  wahre 
Harmonie  der  Interessen  entwächst.  Es  kommt  nicht  darauf  an, 
die  Unterschiede  zwischen  den  Individuen  und  den  Nationen,  die 
doch  lediglich  Individuen  höherer  Ordnung  sind,  zu  verwischen, 
wie  den  Pazifisten  immer  wieder  zum  Vorwurf  gemacht  wird.  Wir 
gehen  nicht  hinter  die  Nation  zurück,  sondern  über  sie  hinaus.  Wie 
es  über  dem  Einzelnen  etwas  gibt,  wodurch  seine  persönliche 
Existenz  erst  gerechtfertigt  wird,  so  über  den  Nationen:  nämlich 
die  Menschheit.  Und  wir  haben  den  Glauben  daran,  dass  Mensch- 
heit mehr  ist  als  ein  Abstraktum,  dass  sie  eine  lebendige  Realität 
ist  oder  richtiger,  dass  sie  es  wird,  wenn  wir  sie  realisieren.  Und 
sie  will,  dass  wir  sie  realisieren.  Sie  will  es,  wie  das  Kind  zur  Welt 
kommen  will,  wenn  es  seine  organische  Reife  erreicht  hat;  auch 
die  gewaltigen  Erschütterungen  des  Krieges  sind  als  die  Geburts- 
wehen  der   alten  Zeit  zu   verstehen,   der   sich   die   neue   entringt. 

Was  bisher  Menschheit  genannt  wurde,  war  freilich  schon 
mehr  als  ein  Idol.  Aber  es  war  ein  durchaus  unfertiges,  ja  auch 
ein  unorganisches  Gebilde,  in  dem  Geist,  Seele  und  Materie  nicht 
in  das  richtige,  gegenseitige  Verhältnis  gesetzt  wurden.  Es  gab 
eine  Internationale  des  Geldes,  der  Wirtschaft,  des  Handels  und 
Verkehrs,  der  Presse  und  Literatur,  und  es  gab  auch,  zumal  in 
Europa  und  darüber  hinaus,  das  Heraufkommen  einer  Weltkultur, 
einer  Gemeinschaft  des  religiös -metaphysischen,  ethischen  und 
ästhetischen  Geistes;  aber  die  Ordnung  und  Zusammensetzung 
dieser  Elemente  war  nicht  die,  die  sie  seinmusste;  die  materiellen 
Interessen  waren  stärker  als  die  seelischen,  die  seelischen  stärker 
als  die  geistigen;  während  das  umgekehrte  Verhältnis  und  vor 
allem  die  Richtung  von  innen  nach  außen  erfordert  ist.  Wie  der 
wahre  Mensch  derjenige  ist,  der  aus  dem  geistigen  Zentrum  lebt 
und  mit  demselben  auf  seine  seelischen  und  körperlichen  Organe 
wirkt,  so  steht  die  echte  Kultur  unter  demselben  Prinzipe.  Sonst 
sind  die  Äußerungen  des  einen  wie  des  andern  willkürlich,  unbe- 
herrscht und  drohen,  chaotisch  zu  werden.  Völkerbund,  Schieds- 
gericht, Weltfriede  hängen  in  der  Luft,  solange  sie  nicht  von  einem 
einheitlichen  Willen  und  Geiste  getragen  werden.  Das  heisst  aber, 
dass  die  Menschheit  sich  ihrer  selbst  als  einer  absoluten  Existenz 
und  Wesenheit  bewusst  wird  und  ihren  eigenen  Prozess  mit  Be- 
wusstsein  lenkt  und  gestaltet. 
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Es  ist  mit  Recht  betont  worden,  dass  die  Probleme  der  Inter- 
nationale und  des  Pazifismus  nicht  aus  dem  Gesamtzusammenhang 
der  anderen  Zeitprobleme  isoliert  werden  dürfen.  Insbesondere  ist 
die  Beziehung  zum  sozialen  Problem  eine  sehr  innige.  Ohne  seiner 
Lösung  vorzugreifen,  kann  man  doch  einräumen,  dass  der  Imperia- 
lismus zwar  durch  den  Kapitalismus  nicht  restlos  erklärt  wird,  aber 
ihn  jedenfalls  zur  Voraussetzung  hat;  dass  also  jener  ohne  diesen 
nicht  überwunden  werden  kann.  Das  innere,  gesellschaftliche  und 
wirtschaftliche  Gefüge  eines  Staates  entscheidet  darüber,  wie  sich 
dieser  außenpolitisch  auswirkt.  So  wird  insbesondere  Gewalt 
im  Innern  mit  Gewalt  nach  außen  verbunden  sein.  Wir  finden 
aber  auch  im  Einzelnen  eine  durchgreifende  Wechselbeziehung 
zwischen  beiden  Problemen.  Was  ist  der  Sinn  des  Sozialismus, 
wenn  wir  diesen  Begriff  hier  nicht  parteipolitisch,  sondern  in  der 
allgemeinsten  Bedeutung  fassen?  Der  Klassenkampf ?  Keineswegs. 
Denn  dieser  ist  als  solcher  etwas  Negatives  und  wird  darum  auch 
durch  das  Ziel  der  Klassenversöhnung  zu  rechtfertigen  versucht. 
Aber  reicht  Versöhnung  als  bloße  Verträglichkeit  für  das  Zusammen- 
leben kleinerer  oder  größerer  Gruppen  aus?  Nein.  Es  muss  wirk- 
liche Arbeitsgemeinschaft  herrschen.  Und  in  der  Tat  ist  es  von 
Anbeginn  die  Leitidee  der  sozialen  Erneuerung  gewesen,  die  mensch- 
liche Arbeit  und  nicht  bloß  Gülerverteilung  oder  Verbrauch  zu 
organisieren :  an  Stelle  des  anarchischen  Produktionsprozesses  von 
gestern  und  heute  eine  planvoll  beherrschte  und  gemeisterte  Pro- 
duktion zu  setzen.  Also  wiederum  :  die  bewusste,  zielstrebige  Inan- 
griffnahme der  wirtschaftlichen  und  im  allgemeinen  der  gesell- 
schaftlichen Vorgänge  durch  einen  geistigen  Willen,  der  die  Über- 
schau umspannt  und  leitet.  Das  ist  der  einheitliche  Kern  des 
älteren  und  des  neueren  Sozialismus  und  aller  verwandten  Rich- 
tungen, so  gross  die  einzelnen  Unterschiede  auch  sein  mögen. 
Diese  Bewusstwerdung  und  Aktivierung  des  sozialen  Prozesses  ist 
keineswegs  als  ein  kalter  Intellektualismus  oder  als  bloße  Willens- 
leistung aufzufassen,  sondern  es  sind  darin  alle  Herzkräfte  lebendig, 
es  pulsiert  darin  der  warme  Blutstrom  der  Menschheit  wie  in  jedem 
Werke  der  Kunst,  der  Weltanschauung,  der  Kultur.  Solidarität, 
tätiges  Mitleid,  Gerechtigkeit  und  Menschenliebe  sind  unerlässlich 
zum  Aufbau  von  Gemeinschaft  und  Gesellschaft;  ein  bloßer  Aus- 
gleich der  Egoismen  oder  der  „wohlverstandene"  Gesamtnutzen  ist 
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dafür  vollständig  unzureichend.  Allein,  damit  sich  Wirkliches  und 
Dauerndes  verkörpere,  ist  eine  klare  Idee  desselben  in  unserem 
Geiste  erforderlich,  es  muss  in  ihm  gleichsam  plastische  Gestalt 
geworden  sein. 

Gehen  wir  noch  einen  Schritt  weiter:  von  der  Gesellschaft  zum 
Individuum.  Wie  man  das  internationale  Problem  nicht  behandeln 
kann  ohne  das  soziale,  so  das  letztere  nicht,  ohne  die  individuellen 
menschlichen  Möglichkeiten  und  Notwendigkeiten  zu  durchmessen. 
Es  ist  der  große  Irrwahn  des  Marxistischen  Dogmatismus,  dass  er 
an  eine  absolute  Bestimmung  der  Subjekte  durch  die  materiellen 
Verhältnisse,  der  Person  durch  die  Sache  glaubt.  Es  ist  wahr,  dass 
durch  tiefgreifende  Veränderungen  in  der  dinglichen  Welt,  also  auch 
im  Wirtschaftlichen,  wichtige  Impulse  in  der  Menschenseele  aus- 
gelöst werden  können;  aber  diese  Impulse  im  rechten  Sinne  zur 
Entfaltung  und  Auswirkung  zu  bringen,  aus  ihnen  etwas  zu  ge- 
stalten, dazu  sind  ethische  und  geistige  Kräfte  der  Innerlichkeit 
vonnöten,  die  dem  Reiche  der  Freiheit  und  der  Schöpfung  ange- 
hören. Wer  sich  darüber  bisher  hinwegtäuschen  konnte,  der  müsste, 
wenn  er  für  Erfahrungen  empfänglich  ist,  durch  unsere  Zeit  belehrt 
worden  sein.  Hat  doch  der  Diktator  der  russischen  Revolution, 
Lenin,  freimütig  bekannt,  dass  sie  ihr  Ziel  nicht  erreichte,  weil  es 
ihr  an  den  Menschen  fehlte.  Man  muss  einer  zügellosen  Ideologie 
verfallen  sein,  um  nicht  einzusehen,  dass  Gesetze  und  Verordnungen 
nicht  genügen,  um  uns  dem  Heile  näher  zu  bringen,  wenn  sie 
nicht  in  den  Seelen  tiefere  Wurzel  gefasst  haben.  Erziehung  der  Ein- 
zelnen und  der  Gesamtheit  ist  die  Voraussetzung  jeder  Wendung 
und  Wandlung  zum  Besseren.  Zur  Erziehung  freilich  sind  Lehr- 
meister erfordert,  und  so  endigt  die  kulturelle  Betrachtung  eben 
dort,  wo  sie  ihren  Ausgang  und  Anfang  nehmen  müsste:  bei  der 
sittlichen  Selbstbestimmung  und  Selbstgestaltung. 

Betrachten  wir  nun  aber  die  ethischen  Grundströmungen  unserer 
Zeit,  so  entdecken  wir  hier  wiederum  eine  merkwürdige  Überein- 
stimmung. Mehr  und  mehr  leuchtet  die  Erkenntnis  durch,  dass 
mit  Ausbildung  einzelner  Seelenkräfte  und  Fähigkeiten  gar  nichts 
getan  ist.  Die  intellektuelle  und  ästhetische  Verbildung  unseres 
Geschlechtes  hat  die  Unzulänglichkeit  einer  Bildung  dargetan,  die 
sich  vorwiegend  an  den  Verstand,  die  Phantasie,  das  Gefühl  wendet. 
Aber  auch  einseitige  Willenszucht   bringt  den  Menschen  nicht  zur 
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Vollkommenheit.  Wir  hören  nicht  selten  von  einer  harmonischen  Ent- 
wicklung aller  Anlagen  und  Vermögen  sprechen.  Das  klingt  recht 
schön,  lässt  aber  die  Frage  offen,  auf  die  es  hier  gerade  ankommt: 
woher  wir  denn  das  Maß  solch  einer  harmonischen  Verteilung  und 
Ordnung,  uns  verschaffen  sollen.  Aus  dem  Verstände?  Aus  dem 
Gefühl?  Aus  dem  Willen?  Aber  damit  gerieten  wir  wiederum 
jener  Einseitigkeit  anheim,  die  wir  doch  gerade  überwinden  wollten. 
Harmonisch  können  wir  bloß  aus  dem  Zentrum  unseres  Wesens 
werden.  Wir  müssen  erst  wesentliche  Menschen  geworden  sein, 
bevor  wir  das  Ideal  der  Harmonie  zu  erfüllen  fähig  sind. 

Der  Sinn  für  unser  eigenes  Wesen  wie  für  das  der  Welt,  muss 
also  in  uns  von  neuem  geweckt  werden.  Das  bedeutet  das  religiöse 
Wollen  unserer  Zeit.  Ich  spreche  von  einem  Wollen,  weil  es  sich 
um  mehr  als  um  Wunsch  und  Sehnsucht  handeln  muss.  Unsere 
Religion  muss  eine  solche  der  Tat  und  der  Gestaltung  sein.  Sie 
muss  in  den  Stoff  der  Wirklichkeit  hineinwirken,  vor  allem  in  den 
unseres  eigenen  Ich.  Wir  haben  heute  nicht  allein  den  Materialis- 
mus, sondern  auch  den  Psychismus  zu  überwinden.  Unterwirft  uns 
jener  den  materiellen  Dunkelmächten,  so  liefert  uns  dieser  aller 
Zufälligkeit  und  Willkürlichkeit  des  Seelischen  aus.  Wir  sind 
Psychisten,  wenn  wir  meinen,  es  komme  bloß  darauf  an,  die  uns 
von  Natur  eingepflanzten  Talente  und  Neigungen  zu  pflegen  und 
auszubilden ;  wir  sind  Psychisten,  wenn  wir  die  Entwicklung  des 
Gedächtnisses  oder  der  Phantasie  oder  des  Verstandes  oder  des 
Willens  für  das  Wichtigste  halten;  wenn  wir  also  Intellektualisten 
oder  Ästheten  oder  Phantasten  sind,  und  schließlich  wenn  wir 
Talent  und  Genie  vergötzen.  Wir  gelangen  erst  über  den  Psychis- 
mus hinaus,  wenn  wir  uns  in  den  Wurzelpunkt  unserer  Selbstheit 
einsenken  und  von  ihm  den  Ausgang  nehmen.  Dann  nämlich 
sehen  wir,  dass  es  unsere  Aufgabe  ist,  die  seelischen  Energien  und 
Prozesse  zu  ergreifen  und  zielsicher  zu  lenken. 

Denn  wir  erfühlen  ganz  deutlich  zweierlei:  einmal,  dass  wir 
auf  die  Vielfältigkeit  unserer  Natur  nicht  mehr  Verzicht  leisten,  dass 
wir  uns  nicht  künstlich  vereinfachen  können ;  zum  zweiten,  dass 
wir  uns  aber  vereinheitlichen  müssen,  das  heißt,  dass  wir  unsere 
Vielfältigkeit  beherrschen  und  innerlich  durchdringen.  Betrachten 
wir  die  verschiedenen  Weltalter,  so  sehen  wir  ganz  klar,  wie  der 
Prozess  fortschreitet.   Die  antike,  heidnische  Menschheit  lebte  natur- 
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haft,  in  der  Richtung  ihrer  Triebe  und  Neigungen.  Der  tiefste  Sinn 
der  Bibel,  schon  des  alten  Testamentes,  ist  die  Überwindung  des 
Naturalismus  durch  planmäßigen  Aufbau  des  Individuums  und  der 
Gesellschaft  nach  dem  göttlichen  Vorbilde.  Der  christliche  Mensch 
bindet  seine  Triebe  und  Neigungen,  ja  er  gelangt  dahin,  das  See- 
lische nach  Möglichkeit  einzuschränken,  sofern  es  Entfaltung  der 
Natur  ist.  Sein  Denken,  sein  Fühlen  und  Vorstellen  muss  wie  sein 
Wollen  sich  ganz  in  der  engen,  strengen  Bahn  bewegen,  die  ihm 
durch  Offenbarung  und  Kirche  vorgezeichnet  ist.  Es  gibt  keine 
Kunst,  die  nicht  religiöse,  kirchliche  Kunst  wäre;  keine  Philosophie, 
die  nicht  religiöse,  kirchliche  Philosophie  wäre;  auch  Staat  und 
Gesellschaft  werden  bis  ins  Kleinste  hinein  diesem  gestaltenden 
Prinzip  unterworfen.  Allein  auf  die  Dauer  ist  solch  eine  Knechtung 
des  inneren  wie  des  äußeren  Wesens  unmöglich. 

Entwicklungen  lassen  sich  nicht  schlechtweg  rückgängig  machen. 
Es  kommt  die  Renaissance  und  sprengt  die  Fesseln  des  Mittel- 
alters. Die  seelische  Entfaltung  wird  eine  freie  und  allseitige.  Dies 
drückt  sich,  wie  in  der  vergangenen  Epoche,  subjektiv  und  ob- 
jektiv aus.  Subjektiv  darin,  dass  ein  neuer  Typus  Mensch  entsteht, 
der  gleichsam  dreidimensional  den  Raum  ausfüllt  und  durchdringt. 
Objektiv  in  dem  Aufbau  und  in  der  Gestaltung  der  modernen 
Kultur.  Kunst,  Philosophie,  Wissenschaft,  Technik,  Staat,  Wirtschaft 
und  Gesellschaft  verselbständigen  sich,  sie  treten  aus  dem  Zustande 
der  Gebundenheit  hervor,  in  der  sie  sich  bisher  befanden,  sie  ge- 
horchen ihren  eigenen,  in  ihnen  wohnenden  Bildungsgesetzen. 

Sie  können  sich  erst  jetzt  der  Vollendung  annähern,  weil  Voll- 
endung mit  Freiheit  untrennbar  verbunden  ist.  Allein  die  weitere 
Folge  ist,  dass  sie  sich  mehr  und  mehr  absondern  und  nicht  bloß 
in  ihrem  Ausdruck  und  ihrer  Entwicklung  unabhängig  und  autonom 
werden  wollen,  sondern  auch  die  Gemeinsamkeit  ihres  Ursprunges 
zu  verleugnen  anfangen.  Es  bildet  sich  das  Ideal  einer  reinen 
Kunst,  einer  reinen  Philosophie,  einer  reinen  Theorie,  eines  reinen 
Staates,  die  lediglich  durch  sich  selbst  und  um  ihrer  selbst  willen 
da  sind.  Es  ist  gar  kein  Zweifel  daran,  dass  die  moderne  Kultur 
durch  diesen  Prozess  der  Verselbständigung  erst  ihre  Höhe  erreichen 
konnte;  aber  derselbe  Prozess  droht  sie  schließlich  zu  Fall  zu 
bringen.  Denn  im  tiefsten  Sinne  des  Wortes  ist  es  doch  das  reli- 
giöse Welterlebnis,  das  allem  Schaffen  zugrunde  liegt.  Wenn  seine 
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Quellen  zu  versiegen  beginnen,  so  wird  der  Boden  der  Mensch- 
heit dürr  und  unfruchtbar,  ob  er  auch  noch  eine  Weile  aus  den 
alten,  von  früher  in  ihm  aufgespeicherten  Kräften  mancherlei  Ge- 
wächs treibe.  Jede  Isolierung  einer  Seelenzone  vom  gemeinsamen 
Zentrum  und  Ursprung  ist  solch  eine  Verfallserscheinung,  die  man 
am  besten  als  Psychismus  bezeichnet.  Dahin  gehören  zumal  Intel- 
lektualismus und  Ästhetizismus,  die  für  unser  Zeitalter  so  charak- 
teristisch sind.  Man  denkt,  nicht  um  etwas  herauszubringen,  son- 
dern um  zu  denken;  man  fühlt,  man  imaginiert  und  schaut,  nicht 
um  das  Leben  zu  steigern  und  zu  fördern,  sondern  um  in  Gefühlen, 
Imaginationen,  Bildern  zu  schwelgen;  man  verwechseH  Mittel  und 
Zweck,  Werkzeug  und  Gegenstand.  So  aber  musste  das  Mensch- 
liche im  Menschen  entarten,  indem  es  sich  ganz  an  die  Peripherie 
verlor,  äußerlich,  verantwortungslos,  religiös  wurde.  Das  ist  die 
Tragödie  der  modernen  Generation  geworden,  die  schließlich  zur 
Selbstzerstörung  trieb.  ^)  Der  vielberufene  Oswald  Spengler  meint 
schließlich  dasselbe,  wenn  er  vom  Untergang  des  Abendlandes 
spricht.  Untergang  bedeutet  auch  ihm  Veräußerlichung,  Verflüchtigung 
des  Lebens.  Wir  sind  freilich  optimistischer.  Wir  glauben  an  eine 
Wiedergeburt  der  gesamten  Menschheit,  also  auch  der  abend- 
ländischen. Und  wir  glauben,  dass  der  religiöse  Drang  unserer 
Zeit  eben  das  erwachende  Bewusstsein  von  der  Notwendigkeit 
ist,  aus  dem  Wesensmittelpunkte  und  in  der  Richtung  auf  ihn 
zu  leben. 

Der  große  Volkslehrer  Amos  Comenius  spricht  vom  „Labyrinth 
der  Welt"  und  dem  „Paradies  der  Seele".  Dem  modernen  Menschen 
ist  aber  umgekehrt  die  Seele  ein  Labyrinth  geworden,  in  dem  er 
sich  nicht  mehr  zurechtfinden  kann.  Dieser  Zustand  ist  zurzeit  ein 
geradezu  krisenhafter  geworden.  Wir  haben  die  Orientierung  und 
darum  die  Lenkkraft  nicht  allein  über  unsere  materiellen,  sondern 
auch  über  unsere  seelischen  Mittel  eingebüßt.  Unablässig  drohen 
zerstörende  Mächte  aus  der  Nacht  des  Unbewussten  einzudringen, 
und  im  Weltkrieg  ist  bloß  offenbar  geworden,  was  längst  in  der 
menschlichen  Natur  vorbereitet  war.  Es  ist  auch  kein  Zufall,  dass 
es  heute   in   der  Kulturwelt  so  viel  Neurotiker  und  Hysteriker,  so 

')  Ich  verweise  hier  auf  meine  Schriften :  Die  Wiedergeburt  des  Geistes 
und  meine  demnächst  erscheinende:  Die  Erweckung.  Beide  im  Verlag  Ernst 
Hofmann,  Berlin. 
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viele  äußerlich  und  innerlich  gescheiterte  Existenzen  gibt.  Ein  noch 
ärgeres  Verhängnis  ist  es,  dass  an  ihnen  in  einer  Weise  herum- 
gepfuscht wird,  die  höchstens  die  Symptome  zurückdrängt,  die 
Ursachen  aber  unverändert  lässt  oder  gar  noch  in  der  negativen 
Richtung  verstärkt.  Das  Chaos  ist  durch  die  Schöpfung  überwunden 
worden:  so  kann  man  einen  chaotisch  gewordenen  Menschen,  ein 
chaotisch  gewordenes  Geschlecht  bloß  heilen,  indem  man  sie  vor 
große  Aufgaben  stellt,  vor  solche,  deren  Erfüllung  den  Einsatz  der 
ganzen,  ungeteilten  Innerlichkeit  beansprucht.  Welcher  Art  diese 
Aufgaben  sind,  ist  von  mir  bereits  dargelegt  worden.  Es  sind  vor 
allem  die  großen  ethischen  und  kulturellen  Aufgaben  des  Wieder- 
aufbaues oder  richtiger  der  Erneuerung,  die  vom  Einzelnen  wie 
von  den  Gesamtheiten  in  Angriff  genommen  werden  müssen  und 
die  im  weitesten  Umfange  bloß  zu  lösen  sind,  wenn  man  im 
engsten  Kreise  an  ihre  Lösung  schreitet.  Es  sind  die  Aufgaben 
der  Erziehung,  deren  Zweck  es  heute  sein  muss,  das  Prinzip  der 
Fülle  mit  dem  der  Richtung  zu  versöhnen,  das  heißt  im  Individuum 
alle  Anlagen  herauszubilden,  keine  verkümmern  zu  lassen  und  doch 
zugleich  das  richtige  Gleichgewicht  zwischen  ihnen  herzustellen, 
also  ein  einheitliches,  seiner  selbst  im  Ganzen  wie  in  den  Teilen 
bewusstes  Wesen  hervorzubringen. 

Es  sind  die  Aufgaben  der  sozialen  Gemeinschaft,  die  den- 
selben Zweck  vom  Individuum  auf  die  Gesellschaft  übertragen. 
Während  im  gegenwärtigen  System  die  Kräfte  einander  hemmen 
und  binden,  sollen  sie  befreit  werden,  aber  nicht  anarchisch  aus- 
schweifen, sondern  in  organische  Verbindung  treten,  zur  wirklichen 
Gemeinschaft  des  Werkes  erhoben  werden.  Was  von  den  einzelnen 
Gesellschaften,  Staaten,  Nationen  gilt,  das  gilt  auch  von  der  ganzen 
Menschheit,  deren  einzelne  Glieder  jene  sind.  Dies  ist  wahrer 
Pazifismus,  Friede  als  Tat,  wie  ihn  Jesus  von  uns  gefordert  hat, 
und  nicht  als  passive  Zuständlichkeit.  Wir  sehen  hier  abermals, 
wie  eines  in  das  andere  greift,  eines  durch  das  andere  bedingt 
wird,  internationale,  soziale  und  individuelle  Gestaltung,  und  man 
begreift  nunmehr  wohl  den  Sinn  der  Formel,  dass  die  Menschheit 
ihren  eigenen  Prozess  bewusst  in  Angriff  nehmen  will. 

Es  ist  mir  des  öfteren  entgegengehalten  worden,  dass  sie  dann 
ihre  Unmittelbarkeit  und  Ursprünglichkeit  einbüssen  muss.  Gegen 
diese  Verwechslung  von  Intellektualismus   und  Bewusstsein   habe 
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ich  mich  indessen  bereits  früher  gewendet.  Bevvusst  leben,  heißt 
ganz  und  gar  nicht,  vorwiegend  mit  dem  Verstände  oder  gar  aus 
ihm  heraus  leben.  Im  Gegenteil,  es  ist  ein  gewaltiger  Abstand 
zwischen  beiden  Lebensweisen.  Ich  behaupte  sogar,  dass  es  heute 
eben  darauf  ankommt,  den  Intellektualismus  durch  Bewusstsein  zu 
überwinden.  Der  Intellekt  ist  das  Vermögen  des  Vergleichens  und 
Beziehens,  des  Sonderns  und  Verknüpfens  in  uns.  Er  bezieht 
Neues  auf  Altes,  er  stellt  fest,  in  welche  Gruppe  andrer,  uns  bereits 
bekannter  Erscheinungen  irgendeine  Erscheinung  gehört,  er  ist 
also  ein  Vermögen  der  Ordnung  und  Orientierung,  nicht  aber  eines 
der  Schöpfung.  Niemals  ist  Erstes  und  noch  nicht  Gewesenes 
durch  ihn  hervorgebracht  worden;  ein  intellektualistisches  Zeit- 
alter, wie  das  der  Aufklärung  oder  auch  das  unsrige,  ist  deshalb 
nicht  im  höchsten  Sinne  produktiv  zu  nennen.  Was  tiier  Bewusst- 
sein genannt  wird,  ist  dagegen  die  aktive  und  vom  Mittelpunkte 
beherrschte  Zusdimmtufassiing  aller  Seelenkräfte,  des  Verstandes 
wie  der  Imagination,  des  Gefühls  und  des  Willens.  Es  ist  im  Wesent- 
lichen dasjenige,  was  die  großen  Lehrmeister,  was  Buddha  und  Christus 
mit  der  Forderung  der  Wachsamkeit  gemeint  haben.  Bewusstsein 
in  diesem  Sinne  ist  Klarheit  über  Wollen  und  Sein,  Klarheit  der 
Selbstgestaltung  und  Gestaltung  der  Welt,  also  eine  durchaus 
schöpferische  Kraft.  Es  ist  eins  mit  jener  reinsten  Erkenntnis,  die 
von  der  heiligen  Schrift,  von  Piaton,  Bruno,  Spinoza  mit  der  Liebe 
ineinsgesetzt  wird.  Der  Mensch  wird  göttlich,  indem  er  die  Ele- 
mente des  Unbewussten  ins  Bewusstsein  erhebt,  indem  er  solcher 
Art  die  Dämonen  der  Finsternis  durch  die  Kraft  des  Lichtes 
erlöst. 

Blicken  wir  näher,  so  finden  wir,  dass  die  mannigfachen,  zum 
Teil  sogar  einander  entgegengesetzten  Bewegungen  unserer  Zeit 
in  diesem  einen  Punkte  übereinstimmen.  Er  ist  darum  wie  ein 
magisches  Zentrum,  von  dem  aus  die  Zusammenhänge  in  der  Tiefe 
sichtbar  werden.  Für  Pazifismus  und  Sozialismus  habe  ich  den 
Nachweis  bereits  gebracht.  Aber  ich  sage,  dass  selbst  ein  so  großer 
Gegensatz,  wie  er  zwischen  den  Monisten  einerseits,  den  Theo-  und 
Anthroposophen  andrerseits  besteht,  diese  Gruppen  nicht  daran 
verhindert,  hier  wenigstens  in  paralleler  Richtung  vorzugehen.  Denn 
was  will  der  Monist,  wenn  wir  ihn  kurz  und  bündig  um  die  Praxis 
seines  Programmes  befragen?    Die  Beseitigung  dunkler  Jenseitig- 
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keiten,   die  einen  autoritären  Zwang  auf  den   Menschen  ausüben, 
und  den  freien  Aufbau  der  Kultur   durch  ihn   selber. 

Die  Entwicklung  soll  aufhören,  eine  bloße  Naturtatsache  zu 
sein,  sie  soll  ein  klares  Ziel  des  seiner  Mittel  und  Möglichkeiten 
bewusst  gewordenen  Willens  werden.  Auch  die  anthroposophisch 
oder  überhaupt  religiös  und  metaphysisch  Orientierten  unserer  Zeit 
wollen,  sofern  sie  nicht  nach  rückwärts  gerichtet  sind,  nicht  in  eine 
transzendente  Welt  flüchten,  auch  sie  bleiben  der  Erde  treu  und 
verlangen  schöpferische  Selbstgestaltung  des  Menschen.  Aber  sie 
haben  eine  andere  Vorstellung  von  den  Dimensionen  der  Seele 
und  von  den  Methoden  ihrer  Entfaltung.  Das  aber  einigt  sie  mit 
ihren  Gegnern,  dass  auch  sie  die  Stunde  für  gekommen  erachten, 
in  der  wir,  anstatt  uns  blind  einer  höheren  Macht  zu  unterwerfen, 
in  unser  eigenes  Sein  und  Werden  hineingreifen.  Sogar  den  außer- 
ordentlichen Einfluss,  den  die  Psydwanalyse  derzeit  gewinnt, 
erkläre  ich  mir  aus  der  gleichen  Voraussetzung.  Ist  doch  auch  sie 
bestrebt,  den  Menschen  von  der  Tyrannei  des  Unbewusstseins  zu 
befreien  und  ihm  die  Überlegenheit  über  seine  Triebe,  Affekte  und 
Instinkte  zu  sichern.  Freilich  meine  ich,  dass  wir  nicht  durch  Ana- 
lyse, sondern  durch  Synthese  zum  Heile  gelangen.  Allein  ich  will 
hier  nicht  Kritik  üben,  wo  es  sich  im  Gegenteil  darum  handelt, 
tiefe  Gemeinsamkeiten  des  Zeitempfindens  und  Zeitwollens  aufzu- 
weisen. Aus  ihnen  müssen  wir  unsere  Zuversicht  schöpfen;  die 
Zuversicht  vor  allem,  dass  wir  nicht  vor  dem  Untergange,  sondern 
vor  der  Erneuerung  stehen,  vorausgesetzt,  dass  wir  aus  tiefstem 
Innern  auf  sie  gerichtet  sind.  Wir  dürfen  nicht  verzweifeln,  solange 
es  für  uns  etwas  zu  tun  gibt;  es  gibt  aber  —  die  vorangegangenen 
Betrachtungen  sollten  einen  Begriff  davon  vermitteln  —  mehr  zu 
tun,  als  in  irgendeiner  früheren  Epoche  des  Weltgeschehens.  Und 
was  die  Menschheit  am  Leben  erhält,  ist  nicht  der  Besitz,  sondern 
die  Arbeit;  es  ist  nicht  die  Befriedigung  über  den  schon  er- 
reichten Erfolg,  sondern  das  Bewusstsein  der  Aufgabe,  die  ihr  ge- 
stellt ist. 

WIEN  OSKAR  EWALD 
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GEDULD  UND  VERTRAUEN 

ALS  EINLEITUNG  ZU  EINIGEN  KOMMENDEN  ARTIKELN 

Eine  treue  Freundin  unserer  Zeitschrift  schrieb  mir  vor  zwei 
Monaten : 

„Wenn  Wissen  und  Leben  noch  am  Leben  ist,  so  verdankt  es 
diese  seine  Vitalität  dem  universellen  Geiste,  den  es  vertrat,  und 
wenn  es  weiter  leben  will,  so  muss  es  Lesern  ganz  verschiedener 
Geistes-  und  Geschmacksrichtung  etwas  bieten.  Wissen  und  Leben 
sollte  sich  als  oberstes  Leitmotiv  den  Satz  nehmen:  , Schau  vor- 
wärts, Werner,  und  nicht  hinter  dich'  und  von  diesem  Gesichts- 
punkte aus  alles  beurteilen,  was  gebracht  werden  soll.  Es  bereitet 
sich  trotz  allen  reaktionären  Gebarens  eine  neue  Welt  vor  und  dieser 
neuen  Welt  soll  Wissen  und  Leben  dienen,  indem  es  ausspäht 
nach  allem  wertvollen  Neuen,  das  am  Horizonte  auftaucht  und  als 
Baustein  gebraucht  werden  kann,  auf  dem  Gebiete  der  Religion, 
der  Psychologie,  der  Kunst,  der  Erziehung,  der  sozialen  und  wirt- 
schaftlichen Verhältnisse.  Nach  diesen  Dingen  hungern  die  Men- 
schen und  besonders  die  Jugend;  Synthese,  nicht  Spezialisierung; 
Wiederaufbau,  nicht  rückblickende  Analyse." 

Dieses  Programm  entspricht  vollständig  meiner  Überzeugung, 
meiner  Absicht,  die  ich  wegen  starker  Inanspruchnahme  auf  anderem 
Gebiete  nie  recht  verwirklichen  konnte.  Da  ich  nun  meine  Kräfte 
auf  das  eine  Ziel  konzentrieren  kann,  soll  es  besser  werden,  be- 
sonders wenn  aus  anderem  Kreise  verständnisvolle  Mitarbeit  zu- 
gesichert wird.  Darüber  mehr  in  der  nächsten  Nummer,  die  um 
den  1.  April  erscheinen  wird. 

Heute  möchte  ich  bloß  auf  drei  Artikel  verschiedener  Autoren 
hinweisen,  von  denen  der  erste  in  der  vorliegenden  Nummer  er- 
scheint. Es  sind  dies:  Kuepfer,  „Der  indische  Weise"  (Tagore); 
Schmitz,  „Graf  Keyserlings  Weisheitsschule  in  Darmstadt",  und 
Ortt,  „Grundlage  der  Ethik". 

Mit  den  Ideen  und  der  Richtung  von  Tagore  und  Keyserling 
bin  ich  persönlich  in  verschiedenen,  wichtigen  Punkten  nicht  ein- 
verstanden ;  das  ist  aber  Nebensache,  ganz  abgesehen  davon,  dass 
ich  mich  gerne  eines  Besseren  belehren  lasse.  Hauptsache  ist,  dass 
man  diese  Gedankenströmungen  ernst  beachte,  darüber  nachdenke. 
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Wären  sie  auch  zum  Teil  nur  eine  Mode,  so  bleiben  sie  doch 
symptomatisch  und  entsprechen  offenbar  der  dunklen  Sehnsucht 
einer  Menschheit,  welche  den  hier  von  Anfang  an  immer  bekämpften 
Positivismus  und  Rationalismus  satt  bekommen  hat. 

Zum  Aufbau  einer  neuen  Welt  brauchen  wir  eine  neue  Welt- 
auffassung; die  entsteht  nicht  in  einem  Tage,  wird  nicht  von  einem 
Weisen  definitiv  verkündet;  sie  entsteht  nur  allmählich  aus  dem 
schmerzlichen  Tasten  vieler  Seelen,  die  aus  sehr  verschiedenen 
Erfahrungen  heraus  und  auf  scheinbar  kontradiktorischen  Wegen 
nach  demselben  Ziele  streben.  Der  Geist  muss  sich  von  überlebten, 
erstarrten  Formeln  befreien,  neue  Möglichkeiten  erkennen,  sich 
ethisch  darauf  einstellen;  und  dann  wird  eines  Tages  aus  dem 
scheinbaren   Chaos   das   gemeinsame  Ziel   leuchtend   hervortreten. 

Die  Geschichte  der  Vergangenheit  kennen  wir  zu  gut,  als  dass 
wir  glaubten,  morgen  die  letzte  Wahrheit  und  die  letzten  Wege 
zu  ihr  finden  zu  können.  Wir  fühlen  aber  deuthch,  dass  wir  in  eine 
neue  Phase  des  ewigen  Werdens,  des  rastlosen  Strebens  nach  dem 
Göttlichen  eintreten.  Dazu  brauchen  wir  immer  mehr  die  Geduld 
und  das  Vertrauen,  die  zwei  Tugenden,  auf  die  in  dieser  Zeit- 
schrift schon  so  oft  hingewiesen  wurde. 

Die  Geduld;  denn  wir  kennen  die  Schwere  der  Materie,  die 
vielen  Hindernisse  in  uns  selbst,  die  Relativität  einer  jeden  Erkenntnis 
und  die  notwendige,  unentbehrliche,  wenn  auch  oft  missliebige 
Verknüpfung  des  Neuen  mit  dem  Alten. 

Das  Vertrauen;  weil  die  Geschichte  der  Menschheit  uns  auch 
lehrt,  dass  durch  die  schwersten  Krisen  hindurch  immer  noch  der 
Geist  gesiegt  hat,  der  uns  unwiderstehlich  zur  Freiheit,  zur  Liebe, 
zur  schöpferischen  Tat  emporhebt. 

ZÜRICH  E.  BOVET 

DDD 


Kann  die  Natur  lächeln?  Sie  kann  unendlich  schön  sein.  Immer  aber 
bleibt  sie  uns  ein  blendendes  und  bestürmendes  Geheimnis,  bis  wieder  ein 
Mensch  daraus  hervortritt  und  in  schlichter  Erfüllung  alle  Hoffnungen  der 
Erde  zum  Himmel  trägt, 

WALTER  ÜEBER  WASSER 

DGD 
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DER  INDISCHE  WEISE 

Nachdem  er  von  den  Ufern  des  Ganges  Abschied  genommen 
und  die  Musik  der  Wälder  des  Himalaya  noch  einmal  das  Herz 
ihres  Lieblings  mit  ihrem  Zauber  erfüllt  hatte,  trat  er  die  große 
Reise  über  das  Meer  nach  Europa  an. 

Rabindranath  Tagore  ist  zu  uns  gekommen,  ein  Bote  aus  dem 
fernen  Osten,  um  all  denjenigen  unter  uns  etwas  zu  verkünden, 
welche  müde,  zermürbt  und  aufgerieben  von  den  Merkmalen  unserer 
abendländischen  Scheinkultur,  und  die  gewillt  sind,  der  Stimme 
des  großen  Weisen  und  Dichters  zu  lauschen. 

Es  war  in  Darmstadt,  wo  Tagore  einer  Einladung  der  „Schule 
der  Weisheit"  Folge  leistend,  eine  Woche  lang  verweilte  und 
während  dieser  Zeit  eine  Reihe  von  öffentlichen  Vorträgen,  An- 
sprachen und  Lesungen  hielt,  welche  den  Teilnehmern  derselben 
die  seltene  Gelegenheit  boten,  näher  in  die  tiefe  Ideen-,  Ge- 
danken und  Gefühlswelt  dieses  morgenländischen  Meisters  einzu- 
dringen. 

Eine  hohe,  schlanke  Gestalt,  von  einem  hellgrauen  Talar  um- 
wallt, sitzt  der  Dichter  unter  dem  Dach  einer  dämmrigen  Laube 
in  den  früheren  großherzoglichen  Gärten,  wo  ihn  verschiedene 
Gelehrte  und  Künstler  begrüssen.  Die  großen,  braunen  Augen  mit 
ihrem  lebendig  beredtem  Ausdruck  blicken  den  Nahenden  milde 
und  gütig  an;  ein  feines,  kindlich  frommes  Lächeln  spielt  während 
des  Gespräches  über  seinem  Munde.  Zart  und  leise,  doch  unend- 
lich wohltuend  ist  der  Tonfall  seiner  Stimme.  Alles  Laute,  Uneben- 
mäßige scheint  von  dieser  Persönlichkeit  gewichen  zu  sein. 

Am  folgenden  Tage  las  Rabindranath  Tagore  aus  eigenen  Dich- 
tungen vor.  Das  Podium  des  „Saalbau"  ist  in  einen  Hain  grüner 
Blattpflanzen  und  leuchtender  Rosen  verwandelt.  Wundervoll  ranken 
sich  hieraus,  von  des  Dichters  melodischer  Stimme  geweckt,  einige 
Gebilde  seiner  Lyrik  empor:  reine,  lichte  Sterne  am  Himmel  der 
Poesie.  Die  englische  Übertragung,  in  der  sie  zuerst  gelesen,  viel- 
mehr in  feierlich  psalmodierender  Weise  gesungen  werden,  gibt 
zwar  nur  einen  schwachen  Begriff  von  dem  bengalischen  Original 
wieder,  welches  Tagore  derselben  meist  in  unmittelbarer  Weise 
folgen  lässt.  Hier  nimmt  denn  auch  die  Sprache  vollends  den 
Ausdruck  des  rein  Musikalischen  an.  Von  einer  seltenen  Rhythmik 
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durchdrungen,  fliesst  sie,  wie  in  kristallenen  Wellen  dahin,  reich 
an  Vokalen,  von  Innigkeit  beseelt. 

Anschließend  daran  bringt  der  Dichter  noch  ein  paar  uralte  Ge- 
sänge aus  den  Veden,  dem  Heiligen  Buche  der  Inder,  zum  Vortrag. 
Atemlose  Stille  herrscht  im  Saal.  Weite,  dämmerhafte  Fernen  werden 
vor  dem  innern  Auge  lebendig.  Über  endlosen  Steppen  und  Reis- 
feldern glüht  die  Sonne  des  Ostens.  Palmen  breiten  ihre  kühlen- 
den Fächer  aus.  Die  Türme  und  bronzenen  Kuppeln  der  weißen 
Städte  zittern  in  der  unbeweglichen  Luft.  In  den  Tempeln  duftet 
das  Öl  der  Lampen,  und  drinnen,  im  menschlichen  Herzen,  der 
dunkeln  Kammer,  hält  der  König,  Gott  seinen  Einzug  ....  Er- 
griffen dankten  die  zahlreichen  Hörer  dem  großen  Dichter  mit  einem 
Hoch  auf  seine  indische  Heimat. 

Tags  darauf  fanden  sich  wieder  wohl  über  tausend  Menschen 
im  „Saalbau"  ein,  um  dem  morgenländischen  Weisen  zu  lauschen. 
Diesmal  sprach  Tagore  über  das  Thema  von  „Ost  und  West". 
Graf  Keyserling  hatte,  wie  auch  bei  allen  übrigen  Ansprachen  des 
Dichters,  die  Aufgabe  übernommen,  den  Sinn  des  jeweihgen  Vor- 
trages abschnittweise  ins  Deutsche  zu  übertragen,  was  ihm  denn 
auch  in  anerkennenswertester  Weise  gelungen  ist.  Er  äußerte  sich 
ungefähr  folgendermaßen :  Vor  vielen  Jahren  erhielt  ich  einmal,  als 
ich  arbeitend  in  meinem  Landhaus  am  Ganges  saß,  den  Besuch 
einer  wandernden  Nonne.  Während  sie  sprach,  kam  der  Gärtner 
herein,  um  die  welkenden  Blumen  auf  dem  Tische  durch  frische 
zu  ersetzen.  Da  fragte  die  Nonne,  die  der  Handlung  zugesehen 
hatte:  „Warum  tun  Sie  das?  —  Diese  Blumen  sind  nicht  tot;  sie 
bergen  noch  Leben  in  sich.  Geben  Sie  mir  diese  Blumen."  Und 
sie  nahm  die  welkenden  Blumen  und  drückte  sie  an  ihr  Herz.  Die 
Nonne  hatte  ein  unmittelbares  Verhältnis  zu  dem  Wesen  der  Dinge 
und  sie  vermochte  dieses  Wesen  auch  in  den  welkenden  Blumen 
zu  sehen.  Erst  durch  diese  Nonne  lernte  ich  vollends  das  Wesen 
der  Blumen  erkennen.  Genau  so  geht  es  den  meisten  der  Menschen 
mit  ihren  Mitmenschen.  Wenn  sie  sie  nur  nach  den  äußeren 
Motiven  beurteilen,  dann  ist  das  menschliche  Bild  gefälscht.  Wenn 
nicht  das  seelische  Auge  geöffnet  ist,  erkennt  man  nicht  die  Seele 
des  Andern,  kennt  nicht  den  Kontakt,  der  unabhängig  von  Außen 
ist.  Im  höchsten  Grade  ist  damit  der  Fehler  in  den  Beziehungen 
der  Menschen  des  Westens  und  des  Ostens  gedeutet.    Der  Westen 
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ist  nur  zu  äußerlichen  Zwecken  nach  dem  Osten  gekommen,  indem 
er  nach  dessen  äußeren  Schätzen  suchte  und  fahndete.  Die  mensch- 
liche Seele  zu  erkennen  oder  zu  ergründen,  lag  ihm  fern.  So 
konnte  ein  innerer  Kontakt  niemals  entstehen.  Wie  der  Mensch 
nicht  um  den  Menschen  zu  achten  nach  dem  Osten  ging,  sind 
auch  die  guten  Gaben  nicht  zum  Guten  geraten.  So  ist  der  Kontakt 
ein  rein  äußerlicher  geblieben  und  konnte  er  kein  Glück,  vielmehr 
nur  Schaden  bringen.  Es  ist  ein  tiefes  Gesetz,  dass  wer  Andere 
demütigt,  vor  allem  sich  selbst  demütigt,  wer  Anderen  Leid  antut, 
vor  allem  sich  selbst  Leid  bringt.  So  konnte  es  nicht  anders 
kommen,  als  dass  das  Ausbeutungssystem,  das  der  Westen  bisher 
getrieben,  zu  einer  furchtbaren  Strafe  für  ihn  selbst  geworden  ist. 
Das  bleibt  niemals  aus.  Darum  muss  jeder  von  uns  sich  der  tiefen, 
problematischen  Idee  bewusst  sein,  dass  alles,  was  ein  Mensch 
seinem  Mitmenschen  gegenüber  Übles  antut,  vor  allem  ihm,  früher 
oder  später  selbst  Übles  bringt.  Wir  müssen  bestrebt  sein,  Besseres 
zu  tun. 

Jedes  Zeitalter  hat  eine  besondere  Spannung  und  jeder  kann 
nur  die  Aufgabe  erfüllen,  zu  der  ihn  seine  Zeit  berufen  hat.  So 
rufe  ich  besonders  die  junge  Generation  an,  sich  klar  zu  sein 
darüber,  auf  was  es  in  dieser  Zeit  ankommt.  Blättern  wir  im  Buche 
der  Geschichte.  Völkern,  aus  denen  große  Dichtkunst  und  umfang- 
reiche Literatur  hervorgegangen,  die  nach  der  tiefen  Wahrheit 
geforscht  haben  und  von  dem  rein  Sozialen  sich  lösten,  sind 
unsterblich  geblieben.  Andere,  die  von  dieser  Wahrheit  nichts 
verstanden,  die  nur  nach  den  äußeren  Zielen  strebten,  von  Unter- 
drückung und  Räuberei  lebten,  die  den  geistigen  Menschen  nicht 
achteten,  sind  zu  Grunde  gegangen.  So  musste  es  sein.  Die 
Staaten  und  Völker,  die  durch  die  werdende  Kraft  ihrer  Geltung 
zu  großer  Machtstellung  gelangt  sind,  bildeten  langsam  mächtige, 
herrschende  Staatswesen  heraus.  Aber  es  wuchs  daraus  der  Aber- 
glaube der  Nationen,  dass  die  äußere  Maschine  das  Ganze  zu- 
sammenhält und  das  Recht  wahrt.  Das  ist  ein  Aberglaube! 
Dadurch,  dass  sich  der  Nationalismus  wie  eine  feste  Kruste  um 
ein  einzelnes  Volk  schloss,  wurde  es  ihm  auf  die  Dauer  immer 
unklarer  und  unbewusster,  worin  eigentlich  allein  die  Kraft,  der 
Glaube  besteht.  Je  weiter  dieser  Prozess  fortschritt,  je  fester  die 
Kruste  sich  schloss,  desto  ohnmächtiger  wurde  die  Seele! 
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Die  Verhältnisse  haben  sich  geändert.  Wir  sind  heute  in  ein 
neues  Zeitalter  eingetreten.  Während  früher  die  einzelnen  Individuen 
sich  bekämpften,  um  dann  aber  schließlich  zusammenzutreten  und 
Gemeinschaften  gegen  andere  gemeinsame  Feinde  bildeten,  ist 
diese  Entwicklung  unter  den  großen  Nationen  nicht  fortgeschritten. 
Das  große  Problem  der  Zeit  ist  übernational.  Die  meisten  glauben, 
dass  dieses  Problem  irgendwie  äußerlich  gelöst  werden  müsste, 
durch  Machtentfaltung,  durch  Imperialismus.  Dies  kann  aber  nur 
neue  Entfremdung,  neuen  Zwist  hervorrufen.  Ich  glaube,  dass  das 
große  Ziel  nur  erreicht  werden  kann,  wenn  wir  auf  die  Betonung 
äußeren  Herrscherwillens  verzichten,  wenn  wir  menschlich  uns 
verstehen  lernen.  Jeder  soll  sein  eigenes  Leben  kennen.  Die  wahre 
Freiheit  besteht  nicht  darin,  dass  man  Anderen  weh  tut  oder  auf 
Anderer  Kosten  lebt.  Die  eigene  Freiheit,  das  eigene  Streben  muss 
so  verwendet  werden,  dass  man  mit  sich  selbst  alle  Anderen  vor- 
wärts bringt.  Diese  Willensfreiheit  des  persönlichen  Ausdruckes  ist 
es,  die  allein  ein  harmonisches  Zusammenleben  ermöglicht.  Wenn 
man  andere  Zwecke  verfolgt,  kann  man  niemals  innerlich  frei  sein. 
Darum  sind  alle  bisherigen  Versuche,  die  Menschheit  durch  äußere 
Mittel  voran  zu  bringen,  völlig  verfehlt.  Nur  wenn  das  von  innen 
heraus  geschieht,  kann  es  auch  äußerlich  vollkommen  sein.  Das 
Schlimmste  war,  dass  der  Missbrauch  der  eigenen  Kraft  einen  be- 
zwingenden Reiz  auf  die  Opfer  ausübte,  dass  sie  es  auf  ihre  Art 
den  Völkern  des  Westens  nachtaten  und  auch  unter  sich  die  bisher 
geltende  Gemeinschaft  missachten  lernten.  So  erleben  wir,  dass 
die  Menschen  sich  untereinander  bekämpfen  und  zerfleischen,  als 
ob  Sauerstoff  und  Wasserstoff  einander  bekämpfen  müssen,  anstatt 
zusammen  ein  harmonisches  Molekül  zu  bilden.  Das  notwendige 
Ergebnis  ist  die  Anarchie,  die  heute  im  ganzen  Westen  tobt,  eine 
Katastrophe,  die  noch  lange  nicht  ihr  Ende  erreicht,  die  noch  un- 
endlich viel  größer  für  alle  Völker  des  Westens  werden  wird. 

Die  tiefste  Wahrheit  wird  in  Europa  von  den  Wenig^ten  er- 
kannt. Wie  kaum  aus  einem  andern  Erdteile  sind  die  Völker  des 
Westens  einander  durch  Rasse  und  Geistesanlage  gleich  und  ver- 
wandt. Fast  nirgends  besteht  ein  Unterschied,  der  für  den  Menschen 
wesentlich  ins  Gewicht  fällt.  Darauf,  auf  dieser  ureigentlichen  Ein- 
heit, beruht  ja  im  wesentlichen  die  Macht,  die  Europa  über  alle 
Völker  der  Erde  erlangt  hat,  eine  Macht,  die  eine  ungeheure  Kraft 
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darstellt.  Wie  kann  es  nur  kommen,  dass  diese  Völker,  einander 
so  gleich,  sich  gegenseitig  so  bekämpfen,  dass  sie  die  tiefste 
Wahrheit  nicht  erkennen?  Die  Antwort  ist  ganz  einfach:  Das  ganze 
Prinzip  Europas  ist  organisierter  Eigennutz.  Wenn  man  mit  solchem 
Prinzip  in  die  Welt  hinein  tritt,  wird  man  blind.  Dann  kann  es 
kommen,  dass  zwei  Brüder,  die  sich  im  Dunkeln  begegnen,  ein- 
ander erschlagen.  Wenn  die  Augen  sich  öffneten,  würden  sie 
erkennen,  dass  sie  Brüder  sind,  dass  es  ein  Missverständnis  war, 
aus  dem  sie  sich  erschlugen. 

Nach  dem  Besitz,  nach  der  Erkenntnis  der  Wahrheit,  der 
inneren  tiefsten  Wahrheit  müssen  wir  forschen.  Das  falsche  Prinzip 
muss  verworfen  werden,  es  kann  nur  immer  neues  Übel  erzeugen. 
Jetzt  suchen  alle  nach  Frieden.  Um  den  Frieden  zu  finden,  dürfen 
wir  keine  neue  Macht  organisieren.  Man  verstand  sich  nicht  mehr, 
man  hatte  jeden  Glauben  an  die  Menschheit  verloren,  daher  die 
Katastrophe,  die  noch  lange  nicht  zu  Ende  ist,  die  nach  einem 
furchtbaren  Zusammenbruch  einen  ebenso  furchtbaren  Seelenkonflikt 
bringen  wird. 

Jetzt  handelt  es  sich  um  die  andere  Aufgabe,  Osten  und 
Westen  in  Zusammenhang  zu  bringen,  von  der  Seele  her.  Dieses 
Ziel  zu  erreichen,  sind  wir  alle  nicht  mehr  im  Stande.  Das  ist  die 
große  Aufgabe  der  jungen  Generation.  Ihr  gilt  es,  eine  neue  Welt 
aufzubauen.  ... 

Mit  einem  indischen  Gebet  schloss  der  Dichter,  den  sein  Thema 
allmählich  in  Feuer  und  Ekstase  gebracht,  die  bis  anhin  an  ihm  nicht 
beobachtet  wurden.  Rauschender  Beifall  lohnten  seine,  von  sicht- 
licher Begeisterung  getragenen  Worte. 

Draussen,  am  Herrgottsberg,  wo  der  junge  Goethe  einst  in 
seinem  Darmstädter  Freundeskreise  so  manche  köstliche  Stunde 
erlebt  hatte,  war  es  Tagore  zum  erstenmal  beschieden,  dem 
deutschen  Volkslied  im  deutschen  Walde  zu  lauschen.  Die  Schul- 
jugend huldigte  dem  Dichter  des  „Wachsenden  Mondes"  durch 
ihren  Gesang.  Wie  anmutsvoll  klingen  die  alten  Weisen  vom 
„Knaben  mit  dem  Röslein",  dem  „Mühlrad  im  kühlen  Grund", 
vom  „Lindenbaum",  von  der  „Jungfrau  Loreley".  Ergriffen  bittet 
der  morgenländische  Dichter  wiederholt  um  einen  neuen  Gesang. 
Er  liebt  diese  Lieder,  welche  von  Bäumen  und  Blumen,  Wassern 
und  Strömen,  Sonne  und  Sternen  erzählen,  die  von  Seele  zu  Seele 
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künden  und  denen  die  Musik  zarter  Sehnsucht  und  leiser  Schwer- 
mut Born  und  Quell  ihres  Wesens  ist.  Gleich  dem  umbrischen 
Sänger  und  Spielmann  Franziskus  scheint  er  einen  unmittelbaren 
Zugang  zu  der  Musik  der  Dinge  zu  haben,  legt  doch  seine  Lyrik  . 
selbst  hinlänglich  beredtes  Zeugnis  genug  dafür  ab.  Seinem  be- 
wegten Danke  schließt  Tagore  noch  folgende,  den  empfangenen 
persönlichen  Eindruck  wiederspiegelnde  Worte  an:  „Wie  sich  das 
Leben  aus  der  Erde  nach  Freiheit  sehnt  und  in  Pflanzen,  Blumen 
und  Bäumen  wachsend  erblüht,  so  sehnt  sich  das  Herz  der  Men- 
schen nach  Freiheit,  strömt  im  Liede  sich  aus,  wird  zu  Musik, 
die  zum  Himmel,  zu  Gott  sich  schwingt"  ... 

Die  Abendsonne  funkelt  durch  die  Zweige  und  Kronen  be- 
laubter Platanen.  Auf  der  schlossartigen  Terrasse,  vor  seiner  Be- 
hausung erscheint  Tagore,  verschiedene  an  ihn  gerichtete  Fragen 
in  kleinerem  Kreise  zur  Beantwortung  zu  bringen.  Er  spricht  u.  a. 
von  den  Gebräuchen  und  Sitten  seiner  Heimat,  von  der  Art  und 
Weise,  wie  sich  in  Indien  ein  Kunstwerk  lebendig  erhält,  schildert, 
wie  Barden  und  Sänger  durch  die  Lande  ziehen,  um  ihre  Epen  zu 
erzählen  und  wie  Tausende  von  Menschen  sich  um  die  Erzähler 
scharen,  um  ihnen,  oft  tagelang,  mit  innerem  Entzücken  zu  lauschen. 
So  bleibt  der  Wert  eines  Kultur-  und  Kunstwerkes  im  Gedächtnis, 
in  der  Seele  des  Volkes,  frisch  und  lebendig  erhalten. 

Und  dann  redet  der  Dichter  von  der  Jugend,  ihrer  Schulung, 
ihrer  Erziehung.  In  Indien  muss  jeder  geben,  was  er  besitzt,  in 
erster  Linie  der  Wissende.  Der  Lehrer  nimmt  kostenlos  jeden 
Schüler  auf,  der  sich  bei  ihm  meldet.  Die  Frau  des  Lehrers  wird 
dem  Schüler  eine  Mutter  und  gibt  ihm  Nahrung,  Kleidung  und 
Bücher.  Liebevoll  wacht  sie  über  dem  ihr  anempfohlenen  Schützling. 
Die  Mittel  zu  diesem  kostenlosen  Studium  aber  fliessen  alljährlich 
von  den  Wohlhabenden  und  Begüterten  des  Landes  zusammen. 

Schöne,  tiefe  Worte  findet  Tagore  über  das  Wesen  der  Frau. 
Er  sieht  sie  in  ihrer  Bedrückung,  in  ihrer  Not  und  Sorge,  weiß 
um  den  Opfersinn,  der  im  Schrein  ihres  Herzens  sich  birgt,  kennt 
die  Sehnsucht  ihrer  Seele,  die,  wie  die  Lotosblume  in  dem  Schweigen 
umdunkelter  Nächte,  nach  Licht  und  Sonne  sich  sehnt.  Auch  in 
ihrer  Seele  lebt  ein  ganz  individueller  Wesenskern,  ein  jeweilen 
nur  Einmaliges,  Göttliches.  Diesen  höheren  Menschen  im  Laufe 
des  Seins  immer  mehr  zur  Entfaltung,  zur  Entwicklung  bringen  zu 
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können,   ist  ihrer  Natur   notwendiges  Bedürfnis,   ja  ist  im  Grunde 
die  Aufgabe  der  Frau  .... 

Von  der  Seele  und  ihrer  Verinnerlichung,  von  ihren  verschlun- 
genen Pfaden  aus  dem  Unvollkommenen  zur  Vollendung,  von  ihrer 
Loslösung  aus  den  Fesseln  der  Knechtschaft  der  Sinne  und  end- 
lichen Erlangung  der  Freiheit  in  Gott,  hebt  der  Sänger  der  Gi- 
tanjali  stets  von  neuem  seine  Stimme  zu  erzählen  an.  Und  wir 
hören  ihm  zu,  wie  die  Hirten  seiner  Heimat  am  Herdfeuer  den 
Gesängen  der  Upanishaden  oder  einer  Strophe  aus  der  Gita, 
dem  Liede  des  Erhabenen  lauschen.  Immer  wieder  sind  es  ja  die 
uralten  Fragen  nach  Gott  und  der  Seele,  nach  dem  Sinne  des 
Lebens  in  seinem  woher  —  wozu  —  wohin,  die  den  denkenden 
Menschen  aller  Zeiten  und  Völker  bewegt  und  beschäftigt  haben. 
Plato  suchte  ihnen  in  seinem  Phaidon  eine  Antwort  zu  geben, 
die  christlichen  Mystiker  und  Tiefenschauer  des  Mittelalters  erlebten 
die  individuelle  Lösung  der  Probleme  im  Innern  ihres  Herzens, 
der  moderne,  ernste  Forscher  sucht  sie  aus  dem  Geiste  der  Natur- 
wissenschaften herzuleiten. 

Der  geheimnisvolle  Weg  führt  von  außen  nach  innen,  von  der 
Peripherie  zum  Zentrum.  „Wisse,  dass  alles,  was  in  der  Welt  ist, 
in  Gott  eingeschlossen  ist",  lehren  die  Upanishaden.  Um  Brahma 
aber  finden  zu  können,  bedarf  es  nicht  nur  des  Suchens  nach  Gott, 
sondern  ebenso  sehr  der  völligen  Hingabe,  des  restlosen  Sichver- 
senkens  in  ihn.  „Und  deshalb  verliert  seine  Liebe  sich  in  der  Liebe 
des  Liebenden,  so  wirst  du  geschaut  in  vollkommener  Vereinigung 
von  Zwein"  (GltanjaU).  Das  ist  die  eigentliche  unio  mystica.  Sie 
wird  aber  nicht  auf  einmal  gewonnen  durch  die  bloße  Konzentra- 
tion des  Geistes;  sie  muss  je  länger,  desto  mehr  zum  Ziele  des 
menschlichen  Lebens  überhaupt  werden.  In  all  ihrem  Tun  und 
Denken  soll  sich  die  Seele  des  Unendlichen  bewusst  sein.  In 
diesem  Bewusstsein  aber  ruht  der  Quell  ihrer  Kraft,  fließt  der  Strom 
ihrer  Freude.  Das  eigentliche  Glück  des  Menschen  besteht  somit 
in  der  Hingabe  an  etwas,  das  größer  ist  als  er  selbst,  an  Ideen, 
die  über  sein  persönliches  Leben  hinaus  führen.  Die  höchste  dieser 
Ideen  aber  ist  die  Gottesidee.  Das  haben  schon  Buddha  und  Jesus 
erkannt.  Auf  dem  Pfade  intellektueller  Erkenntnis  können  wir  den 
Unendlichen  niemals  erfassen.  Dazu  gelangen  wir  nur  durch  die 
Tore  von  Liebe  und  Weisheit. 
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über  ihre  Schwellen  führen  denn  auch  die  Wege  Rabin- 
dranath  Tagores.  Der  Grundzug  seines  Wesens,  wie  sein  vornehmstes 
künstlerisches  Schaffen  sind  erfüllt  davon.  In  Südhanä,  dem  Pfad 
zur  Vollendung  spiegeln  sie  sich  im  Ausdruck  seines  philosophi- 
schen Denkens  wieder.  Gemeinsam  mit  allen  großen  Dichtungen 
und  Lehren  des  Morgenlandes  bringt  auch  das  Lebenswerk  unseres 
indischen  Meisters  seine  köstlichsten  Früchte  aus  der  Quellflut 
opfernder  Liebe  und  strebender  Weisheit  hervor.  Mit  lichtem  Segel 
gleiten  sie  auf  deren  zeitlosen  Wassern  dahin,  und  lösen,  fernab 
dem  Ufer,  in  des  Schiffers  spähendem  Blicke  ein  ahnendes:  „Ex 
Oriente  lux". . . 

ZÜRICH  HERMANN  KUEPFER 

DDD 


VORLADUNO 

NACH  „LE  RENDEZ-VOUS"  VON  SULLY  PRUDHOMME 
ÜBERTRAGEN  VON  WERNER  SUTERMEISTER 

Nacht  ist's.     Der  Astronom  auf  hoher  Warte 
Lässt  in  des  Himmels  unbegrenzte  Weiten 
Nach  goldnen  Inseln  seine  Blicke  gleiten  — 
Tief  unter  ihm  die  Welt,  die  schlaferstarrte. 

Doch  oben  glänzt  und  strahlt's  von  allen  Seiten  — 
Und  sieh:  dort  winkt  der  Stern,  auf  den  er  harrte. 
Und  jetzt  —  als  ob  er  den  Beschauer  narrte  — 
Versinkt  er  jäh  in  tiefe  Dunkelheiten. 

In  tausend  Jahren  wirst  du  wiederkommen. 

So  spricht  der  Forscher.     Ja,  so  wird's  geschehen: 

Wider  die  Wahrheit  wird  kein  Weigern  frommen. 

Und  sollt'  auch  einst  die  ganze  Menschheit  gehen 
Ins  Grab,  bevor  dein  Nah'n  sie  wahrgenommen: 
Die  Wahrheit  wird  hier  oben  wachend  stehen. 
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HODLER 
UND  DIE  KUNST  SEINER  ZEIT') 

Das  Leben  Hodlers  umfasst,  wie  man  weiß,  die  Jahre  1853 
bis  1918.  Als  ein  Achtzehnjähriger  ist  er  in  Genf  der  Schüler 
Barthelemy  Menns  geworden,  dessen  Kunstübung  man  am  ehesten 
mit  dem  Namen  des  feinen  Camille  Corot,  einer  der  reinsten  spezi- 
fischen Malerbegabungen,  in  Verbindung  bringen  kann,  bei  dem 
aber  Hodler  über  das  Metier  des  Malens  hinaus  noch  etwas  für 
seine  ganze  Geistesstruktur  weit  Bedeutsameres  lernen  konnte :  das 
Aufsuchen  des  Gesetzmäßigen  in  der  Außenwelt  und  in  der  diese 
Außenwelt  bearbeitenden,  gestaltenden  Kunst.  So  wurde  von  diesem 
Lehrer  nicht  nur  an  das  Auge  des  Schülers,  sondern  auch  an  sein 
Denken  appelliert,  und  Hodler  hat  denn  auch  an  Menn,  zu  dem 
er  zeitlebens  als  zu  einem  Meister  schlechthin  aufblickte,  das  Wissen, 
die  Weisheit  gerühmt  als  parallele  Eigenschaften  zu  seinem  Innern 
Feuer  und  seiner  künstlerischen  Leidenschaft.  Durch  Menn  also 
ist  der  junge  Hodler  mit  der  französischen  Kunst  in  Berührung 
getreten.  Aber  nach  Paris  selbst  scheint  es  den  Berner  in  Genf 
nicht  gezogen  zu  haben,  und  zu  so  hoher  Malkultur  er  früh  schon 
empor  stieg,  er  war  doch  nicht  gesonnen,  aus  ihr  den  alleinigen 
Inhalt  seines  künstlerischen  Schaffens  zu  machen,  in  dem  Problem 
des  Pleinair,  der  möglichst  überzeugenden  Darstellung  der  licht- 
und  sonnedurchfluteten  Außenwelt,  der  Auflösung  der  strengen 
Form  in  Färb-  und  Lichterscheinung  das  Hauptanliegen  des  Malers 
zu  erblicken.  Und  so  kommt  es  denn,  dass  er  bei  aller  immer  be- 
dingungsloseren Entscheidung  für  die  Hellmalerei  und  der  Absage 
an  die  Braun-  und  Grauskala,  der  er  anfangs  ja  gehuldigt  halte 
und  zu  der  er  eine  Zeitlang  noch  dicht  neben  Werken  durchaus 
hellen  Kolorits  gelegentlich  zurückgekehrt  ist,  an  derjenigen  großen 
Strömung,  die  von  Paris  aus  ihren  Eroberungszug  auch  in  die 
andern  Kulturländer  antrat:  dass  er  am  Impressionismus  sozusagen 
achtlos  vorbeigegangen  ist.    Er  hörte  in  den  Genfer  Künstlerkreisen 


^)  Die  .nachfolgende  Arbeit  ist  als  Vortrag  im  Zusammenhang  mit  der 
großen,  überreichen  Hodler-Ausstellung  in  Bern,  im  Herbst  letzten  .Tahres 
entstanden.  Das  Thema  war  einem  Wunsch  des  Vorstandes  der  Berner 
Kunstgesellschaft  entsprechend  gewählt  worden.  Der  Charakter  eines  Vor- 
trages ist  im  Abdruck  nicht  verwischt  worden.     D.  Verf. 
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gewiss  auch  sprechen  von  jenen,  ersten  Kampfversuchen  der  Monet 
und  Degas  und  Cezanne  und  Renoir  und  Pissarro  und  Sisley  für 
ihre  neue  künstlerische  Anschauung  der  Natur,  wie  sie  von  der 
Mitte  der  1870er  Jahre  an  in  Paris  einsetzten  unter  dem  lauten 
Hohn  des  Publikums  und  der  meisten  Kritiker.  Aber  gesehen  hat 
er  von  diesen  Werken  sicherlich  nur  Weniges.  Und  es  ist  mehr  als 
wahrscheinlich,  dass  er  bei  einem  Pariser  Besuch  —  und  ein  solcher, 
wenn  auch  flüchtiger  Besuch  im  Zusammenhang  mit  der  spanischen 
Reise  von  1878  79  ist  bezeugt,  und  Werke  Manets  muss  er  gesehen 
haben  —  weit  eher  vor  den  Werken  eines  ganz  andern  Künstlers, 
die  damals,  von  1874  an,  sukzessive  entstanden,  bewundernd  Halt 
gemacht  hätte,  vor  den  Wandbildern,  die  Puvis  de  Chavannes  aus 
dem  Legendenkreis  der  Ste-Genevieve  für  das  Pantheon  schuf.  In 
diesen  Werken,  die,  nebenbei  bemerkt,  nicht  Fresken  im  eigent- 
lichen Sinn  waren,  sondern  Malereien  auf  Leinwand,  die  in  den 
architektonischen  Rahmen  eingefügt  wurden  und  auf  diesen  sorg- 
fältig abgestimmt  waren,  hätte  Hodler  das  gefunden,  was  ihm  künst- 
lerisches Bedürfnis  war:  die  strenge  Klarheit  der  Komposition,  das 
Rechnen  mit  den  großen  Kontrastrichtungen  der  Horizontale  und 
der  Vertikale,  wodurch  ein  fester  Halt  in  das  ganze  Schema  des 
Aufbaus  hinein  kommt,  das  Streben  nach  einer  gewissen  statuari- 
schen Ruhe,  ein  fühlbares  Walten  des  rhythmischen  Elementes  — 
lauter  Gesetzlichkeiten,  eine  innere  Architektur,  wie  sie  den  im- 
pressionistischen Maler  nicht  nur  nicht  reizten,  sondern  wie  sie  in 
direktem  Gegensatz  zu  seinen  Absichten  und  Zielen  standen,  wie  ja 
auch  der  rein  malerische  Ausdruck  Puvis  de  Chavannes'  durchaus 
in  abgewogenen  Harmonien  sich  bewegt,  die  ihr  Gesetz  von  der 
beruhigten  Plastik  des  darzustellenden  Geschehens,  nicht  von  den 
fluktuierenden  Reizen  des  alles  Plastische,  Feste  verflüchtigenden  oder 
doch  möglichst  negierenden  Lichtes  empfangen.  —  Ein  monumen- 
tales Empfinden  ist  in  Puvis  de  Chavannes'  Schaffen  unverkennbar; 
dass  er  sich  in  Italien  nicht  zuletzt  an  Giotto  geschult  hatte,  dem 
unübertroffenen  Meister  eindringend-klaren  Erzählens  und  der  be- 
redtesten, seelisch  erschöpfenden  Gebärde,  verlieh  seinen  Werken, 
auch  denen,  die  nicht  unmittelbar  als  Schmuck  mächtiger  Wand- 
flächen entstanden  sind,  das  Gepräge  einfacher,  zwingender  Größe. 
Im  Luxembourg  hängt  das  Bild  Le  paavre  pecheur,  das  anfangs 
der  1880er  Jahre  entstanden  ist.   Es  ist  von  einer  wahrhaft  bewun- 
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dernswerten  Größe  der  Komposition.  Und  die  Gestalt  des  in  seinem 
Kahn  mit  übereinander  gelegten  Händen  stehenden  armseligen 
Fischers  ist  von  einer  solchen  ergreifenden  Innerlichkeit,  dass  aus 
dem  pauvre  pecheur  ein  paiivre  pecheiir  wird,  der  jeden  Augen- 
blick gläubig-vertrauensvoll  dem  Rufe  dessen  folgen  würde,  der 
sich  vom  Fischerhandwerk  hinweg  seine  ersten  Jünger  geholt  hat. 
Die  Umrisse  der  Gestalt  sind  von  jener  schlagenden  Ausdrucks- 
kraft, die  dem  philosophierenden  Arbeiter  oder  den  ämes  defues 
Hodlers  eigen  ist.  Aber  man  darf  den  Blick  noch  auf  ein  anderes 
Moment  des  Bildes  von  Puvis  de  Chavannes  richten:  auf  die 
Organisation  der  Landschaft,  dieser  mächtigen  Wasserfläche,  in 
die  die  Dreiecke  des  zerrissenen  Ufers  hineinstoßen.  Der  Horizont 
ist  hoch  gelegt,  und  die  ferne  Horizontlinie  geht  leise,  sanft 
über  in  die  Luft.  Man  kann  sich  kaum  vorstellen,  dass  Hodler 
dieses  Bild  nicht  zu  Gesicht  bekommen  hat.  Sicherlich  war  auch 
ihm  zu  Ohren  gekommen,  dass  Puvis  de  Chavannes,  als  im  Jahre 
1887  der  1882  entstandene  Schwingerumzug  im  Pariser  Salon 
ausgestellt  war,  mit  ausgesprochenem  Interesse  vor  diesem  Bilde 
gestanden  hatte  (das  dann  zwei  Jahre  später,  als  es  an  der  denk- 
würdigen Pariser  Weltausstellung  von  1889  wieder  ausgestellt  war, 
Hodler  eine  mentlon  honorable  eingetragen  hat).  Und  diese  Land- 
schaft des  pauvre  pecheur  mag  im  Gedächtnis  Hodlers  lebendig 
geblieben  sein,  als  er  dann  später  seine  Genfersee-Landschaften  in 
Angriff  nahm,  die  zum  Teil  ganz  frappant  in  der  Art,  wie  die 
Wasserfläche  von  den  gezackten,  vorspringenden  Ufern  eingerahmt 
und  der  Blick  still  und  ruhig  in  die  Ferne  geleitet  wird,  an  die 
Konfiguration  der  Seelandschalt  des  armen  Fischers  erinnern.  Noch 
einmal  hat  dann  Puvis  de  Chavannes  Gelegenheit  gehabt,  sein  Ver- 
ständnis für  Hodlers  Kunst  zu  bezeugen.  Das  war  im  Jahre  1891, 
als  die  „Nacht",  gegen  die  in  Genf,  als  sie  1891  ausgestellt  werden 
sollte,  im  Namen  der  beleidigten  Sittlichkeit  Sturm  gelaufen  worden 
war,  in  den  Salon  des  Champs  de  Mars  aufgenommen  wurde.  Da 
äußerte  sich  Puvis  de  Chavannes,  der  der  Jury  dieses  Salons  an- 
gehörte, dahin,  die  „Nacht"  Hodlers  sei  eines  der  besten  Bilder 
der  Ausstellung. 

Es  bedarf  wohl  keiner  besondern  Beteuerung,  dass  das  Vor- 
gebrachte nicht  darauf  ausgeht,  eine  Parallele  zwischen  Hodler  und 
Puvis  de  Chavannes  herzustellen.     Ich  weiß  sehr  genau,   wie  ver- 
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schieden  die  Welten  dieser  beiden  Künstler  sind.  Die  feine  künst- 
lerische Kultur,  von  der  der  Franzose  herkam  und  die  sein  Schaffen 
zeitlebens  gespeist  hat,  war  dem  Berner  Hodler  nicht  beschieden, 
und  das  vornehm  Temperierte,  das  Puvis  de  Chavannes  Bedürfnis 
war,  lag  Hodlers  Naturell,  in  dem  das  Kraftvolle,  Unerbittliche, 
Intransigente  die  künstlerische  Richtung  vorzeichnete,  durchaus  nicht. 
Also,  da  scheiden  sich  beider  Wege  entschieden.  Das  Gemeinsame 
aber  war  doch  der  Wille  zum  einfach  Monumentalen,  zum  Gesetz- 
mäßigen, zur  Klarheit  und  Ordnung,  zum  fest  Umschriebenen, 
Gebauten.  Das  musste  Hodler  als  ein  Homogenes  über  alles  Unter- 
schiedliche aus  des  Franzosen  edler  Kunst  entgegen  tönen,  und 
das  fand  er  bei  ihm  und  nicht  bei  den  Impressionisten,  die  in  erster 
Linie  Auge  waren,  Maler  sein  wollten,  dem  farbigen  Abglanz  des 
Lebens  leidenschaftlich  nachgingen.  Bei  ihnen  hätte  Hodler,  der 
so  rasch  schon  von  der  Malerei  um  der  Malerei  willen  abgerückt 
ist,  der  ein  ganz  bestimmtes  formales  Ideal  realisieren  wollte,  kraft 
seines  souveränen  Schöpferwillens,  den  er  unter  Umständen  auch 
der  sog.  Naturwahrheit  entgegenzustemmen  entschlossen  war,  — 
bei  den  Impressionisten  hätte  Hodler  seine  Rechnung  nicht  gefun- 
den. Und  von  der  Seite  derer,  die  sich  einseilig  auf  die  impres- 
sionistische Kunst  eingestellt  haben,  ist  der  Zugang  zur  Kunst 
Hodlers  von  vornherein  verbaut  oder  doch  nur  denkbar  bei  der 
ausschließlichen  Einstellung  auf  einzelne  Werke  des  jungen  Hodler, 
etwa  aus  der  Zeit  der  Madrider  Reise,  die  aber  für  Hodler  nur  eine 
Durchgangsetappe,  keinen  Fixpunkt  bedeuten. 

In  den  Jahren,  in  denen  der  in  den  Dreißigern  stehende  Hodler 
den  Schwingerumzug,  den  Dialogue  intime  (in  dem  wohl  am  mei- 
sten von  der  delikaten  Empfindung  des  Puvis  de  Chavannes  ver- 
spürt werden  könnte),  das  mutige  Weib,  die  Nacht  malte  —  rund 
in  dem  Jahrzehnt  zwischen  1 880  und  1 890  hat  der  auf  der  reifen  Höhe 
seines  Schaffens  stehende  Arnold  Böcklin  die  Toteninsel,  Odysseus 
und  Kalypso,  den  Abenteurer,  den  Heiligen  Hain,  das  Spiel  der 
Najaden,  die  Meeresstille,  (des  Berner  Museums),  die  Gartenlaube 
gemalt.  Es  ist  fast  spaßig-,  wenn  man  diese  Bildertitel  nebeneinan- 
der hört;  und  ich  werde  mich  hüten,  auf  eine  Gegenüberstellung 
dieser  beiden  Schweizer-Künstler  mich  einzulassen.  Mehr  als  die 
gelegentliche  Freude  an  strengen  Symmetrien  bei  Böcklin  —  etwa 
im  Garten  der  Gartenlaube  —  ließe  sich  wohl  kaum  für  einen  Ver- 
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gleich  mit  Hodler  beibringen.  Die  festliciie  Farbigkeit  Böcklins 
wie  seine  Vorwürfe  stammen  aus  einer  südlicii  bestrahlten  und 
beleuchteten  Welt,  nach  der  Hodler  nie  Sehnsucht  bezeugt  hat. 
Neben  Böcklin  wirkt  Hodler  ungeheuer  sachlich,  prunklos,  erdge- 
bunden, selbst  wenn  er  aller  gemeinen  Wirklichkeit  den  Abschied 
gibt  und  für  Zustände,  Stimmungen,  Energien  einen  symbolischen 
Ausdruck  sucht,  für  den  die  Realität  der  schöpferischen  Phantasie 
nur  die  Bausteine  liefert.  Das  gotische  Empfinden  für  die  Aus- 
druckskraft der  Gebärde,  für  starke  Charakteristik  des  Umrisses 
mag  sich  bei  Böcklin  wie  bei  Hodler  finden;  aber  was  will  die 
Formensprache  Böcklins  bedeuten  neben  der  unerhörten  Wucht 
Hodlers,  und  welcher  Abgrund  trennt  die  Kraft  seines  Tempera- 
Tafelbildes  von  der  freskohaften  Gesinnung  in  Komposition  und 
Farbe,  auf  die  bei  dem  Berner  alles  zudrängt.  Eins,  was  sie  ver- 
bindet, wäre  freilich  noch  zu  nennen, .ein  Negatives:  für  Böcklin 
existierte  der  Impressionismus  ebenfalls  nicht.  Freilich  ihm  war 
alle  Studienhafte  Abhängigkeit  von  der  Natur  ein  Greuel.  Das 
lebende  Modell  bedeutete  für  ihn  nichts.  Hodler  tat  sich  zeitlebens 
nicht  genug  mit  Studien  nach  der  Natur.  Aber  an  der  Absolutheit 
der  Form  war  ihm  dabei  gelegen,  nicht  an  ihrer  Relativität  im  Spiel 
von  Licht  und  Farbe. 

Ich  möchte  gerne  wissen,  ob  sich  Hodler  einmal  zur  Kunst 
des  Hans  von  Marees  geäußert  hat,  oder  ob  sie  ihm  in  seinem 
Genf,  wo  man  von  deutscher  Kunst  immer  herzlich  wenig  gewusst 
hat,  ganz  unbekannt  geblieben  ist.  Man  hat  den  Eindruck:  er 
müsste  für  diesen  unermüdlichen,  unablässigen,  leidenschaftlichen 
künstlerischen  Rechner,  der  in  der  Kunst  nichts  dem  Zufall,  dem 
Einfall,  der  blitzartigen  genialeri  Konzeption  überlassen  wissen 
wollte,  sondern  überall  auf  die  Gesetzmäßigkeiten,  auf  das  Allge- 
meingültige abzielte  —  Hodler  müsste  für  diesen  Deutschrömer, 
den  zu  Lebzeiten  die  Öffentlichkeit  sozusagen  nicht  kannte,  viel 
übrig  gehabt  haben.  Das  war  auch  eine  Natur  wie  er:  nichts  von 
Kompromissen  an  das  Publikum,  unbedingte  Treue  zu  seinem  als 
einzig  richtig  erkannten  Wege.  Man  möchte  einmal  Werke  von  Marees 
und  solche  Hodlers  unmittelbar  nebeneinander  sehen.  Die  absolute 
Königsherrschaft  der  menschlichen  Gestalt  in  einer  von  allem  Zu- 
fälligen, Zeitlichen,  Wechselnden  befreiten  Entfaltung  —  sie  müsste 
ganz   gewaltig,  unendlich   imponierend  wirken.     Die  Unterschiede 

473 


zwischen  den  beiden  würden  natürlicli  ebenfalls  sofort  in  die  Augen 
springen :  bei  Marees  das  gereinigte  Gefühl  für  den  wohllautenden 
Zusammenklang  der  Körper,  denen  er  gerne  an  ragenden  Stämmen 
eine  Folie  schafft,  an  deren  starren  Vertikalen  das  reiche  Spiel  der 
Kurvaturen  des  aufrechten  Körpers,  die  Gegenrichtung  der  Horizon- 
tale, das  ganze  Körpergewächs,  das  Marees  stets  gerne  mit  dem 
Baum  verglich,  doppelt  fühlbar  gemacht  werden ;  bei  Hodler  dafür 
eine  stärkere  Charakterisierungskraft  der  Linie,  des  Umrisses,  eine 
mächtigere  Dynamik  der  Gebärde,  letzten  Endes  doch  wohl  auch  eine 
größere  Ursprünglichkeit  der  künstlerischen  Persönlichkeit.  Der  male- 
rische Instinkt  und  das  malerische  Bedürfnis  war  bei  Marees  größer, 
freilich  durchaus  in  den  Dienst  der  Raumbildung  gestellt,  welcher 
Hodler  je  länger  je  mehr  den  Abschied  gab  zugunsten  der  mög- 
lichsten Flächenwirkung,  wie  sie  ihm  als  das  wichtigste  Prinzip  wahrer 
Wandmalerei  großen  Stils  erschien  und  von  der  aus  er  eine  mög- 
lichst geschlossene,  undifferenzierte  farbige  Behandlung  wählte. 
Der  genau  überlegten  Organisation  des  Raumes  bei  Marees  steht 
die  ebenso  streng  durchgeführte,  auf  alle  naturalistische  Beigabe 
und  Anweisung  immer  bewusster  verzichtende  Organisation  der 
Fläche  bei  Hodler  gegenüber.  Im  Bereich  des  großfigurigen  Wand- 
bildes strengen  Stils  und  monumentalen  Wollens  gehören  Marees 
und  Hodler  an  die  ersten  Plätze.  In  seinem  selbstgewählten  Exil 
in  Rom  hat  der  deutsche  Hans  v.  Marees  von  der  Nach-Manet- 
schen  impressionistischen  Bewegung  selbstverständlich  keine  Notiz 
genommen.  Was  hätte  der  Impressionismus  ihm  bei  seinem  Ideal 
der  Sichtbarmachung  des  Körperlichen  zu  sagen  gehabt? 

In  einem  vielgenannten  Werke  eines  deutschen  Kunsthistorikers 
stehen  im  Titel  Cezanne  und  Hodler  nebeneinander.  Anhand  dieser 
beiden  Namen  wird  da  in  vielfach  mehr  geistreich  krausen  und  ver- 
wirrenden als  geistvoll-klärenden  Ausführungen  eine  Einführung  in 
die  Probleme  der  Malerei  der  Gegenwart  unternommen.  Cezanne 
hat  mit  der  Künstlerschar,  der  erst  als  Hohnbezeichnung,  dann  als 
von  ihr  selbst  akzeptierter  auszeichnender  Titel  der  Name  Impres- 
sionisten beigelegt  worden  ist,  seine  ersten  Schritte  in  die  Öffent- 
lichkeit getan.  Seine  spätere  Entwicklung  hat  ihn  dann  aber  doch 
recht  weit  abgeführt  von  dem  Inpressionismus  in  dem  speziellen  Sinne, 
wie  er  dann  in  Deutschland  in  Max  Liebermann  seinen  begabtesten 
und   einflussreichsten   Vertreter  gefunden   hat.     Man   mag  nur   im 
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Geiste  etwa  Monets  Bilder  von  der  London  Bridge  oder  von  der 
Fassade  der  Reimser  Kattiedrale  neben  eine  der  Provenceland- 
schaften Cezannes  oder  Manets  Spargelbündel  neben  ein  Früchte- 
stilleben des  Meisters  von  Aix  halten.  Ein  ganz  neues  Element 
ist  bei  Cezanne  in  die  französische  Malerei  gekommen:  ein  wunder- 
volles Bauen  mit  der  Farbe,  eine  geheimnisvolle  Kraft,  durch  das 
Mittel  der  aufs  reichste  und  weiseste  abgestuften  Farbe  einen  Ein- 
druck von  Dichtigkeit,  von  Festigkeit,  von  Erfülltsein  mit  einer  innern 
Kraft,  einem  organischen  Leben,  von  Beseelung  des  Seelenlosen 
zu  erreichen,  der  um  so  erstaunlicher  ist,  als  sich  aus  diesem 
farbigen  Aufbau  ein  fester  linearer  Zusammenhang  herauskrystalli- 
siert,  der  im  Grunde  nur  in  der  farbigen  Vision  vorhanden  und 
gegeben  ist.  Neben  Hodler,  dem  Baumeister  in  Linien  und  Formen, 
steht  dieser  Baumeister  in  farbigen  Volumina.  Das  ist  eine  andere 
Welt,  die  Welt  eines  eminenten  Gestalters  mit  dem  Farbpigment. 
Auch  seine  Figuren  baut  Cezanne  ganz  aus  Farbe  auf,  und  dabei  weiß 
er  ihnen  eine  unerhörte  Lebendigkeit  zu  verleihen,  die,  so  sehr  im 
Grunde  nur  das  rein  Animalische  der  Körperlichkeit  in  Erscheinung 
tritt,  in  Verbindung  mit  der  strömenden  Gestaltung  der  Natur- 
umgebung, mit  der  sie  wie  durch  einen  unlöslichen  Zauber  ver- 
wachsen sind,  einen  Eindruck  von  bezwingender,  souveräner  künst- 
lerischer Schöpferkraft  hervorbringt. 

Angesichts  solcher  Bilder  Cezannes  versteht  man  sehr  wohl, 
dass  der  Einfluss  seiner  Kunst  auf  ausgesprochene  Malerbegabungen 
ein  so  gewaltiger  geworden  ist,  und  dass  der  Kubismus  und  Ex- 
pressionismus, soweit  sie  wirklich  malerischen  Ehrgeiz  besitzen, 
stärkste  Impulse  von  dem  südfranzösischen  Meister  empfangen 
haben.  Hodlers  Kunst,  seine  figürliche  wie  seine  Landschaftskunst 
(auf  Stillebenmalerei  hat  er  sich  bekanntlich  nie  eingelassen)  geht, 
wie  wir  wissen,  auf  ganz  anderen  Bahnen :  auf  die  eherne  Be- 
stimmtheit des  Umrisses  verzichtet  er  nicht,  auch  in  seinen  letzten 
Landschaften  nicht,  die  farbig  einen  so  überraschend  fließenden, 
aufgelockerten  Vortrag  zeigen.  Klar  soll  die  Gestalt  umschrieben, 
klar  ihr  gegenseitiges  rhythmisches  Verhalten  in  der  kettenartigen 
Aufreihung,  in  der  mächtig  verbindenden  Kurve,  in  der  Homo- 
geneität  des  Sitzens,  Stehens  und  Schreitens  gekennzeichnet  sein, 
jeder  Körper  eine  Welt  für  sich  und  doch  wieder  nur  ein  Glied 
in  einem  größeren  Ganzen,   und  die  Landschaftskonfiguration  soll 
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sich  mit  aller  Deutlichkeit  und  Intensität  aussprechen  und  zugleich 
soll  sie  einer  festen  Ordnung  und  Gesetzmäßigkeit  folgen,  bis  zu 
den  Wolkenbildungen,  der  Spiegelung  im  Wasser,  den  Kadenzen 
der  Wellen.   Ein  linearer  Kosmos  gegenüber  dem  farbigen  Cezannes 

herrscht. 

Wir  können  ohne  Übertreibung  sagen:  wenn  man  unter  den 
heutigen  jungen  Malern  über  die  Frage,  ob  Cezanne  oder  Hodler 
abstimmte,  die  Mehrzahl  würde  sich  doch  wohl  für  den  Franzosen  ent- 
scheiden. Es  sind  Elemente  in  seiner  Malerei  —  und  wir  dürfen  sein 
kubisches  Empfinden  und  Gestalten  nicht  zuletzt  dahin  rechnen  — 
an  welche  die  neue  Richtung  in  der  Kunst,  die  immer  mehr  aus 
der  Dienstbarkeit  der  Wirklichkeit  heraus  will  und  deren  unbedingte 
Herrschaft  als  eine  Vergewaltigung  des  freien  künstlerischen  Schöpfer- 
tums betrachtet,  anknüpfen  kann:  Landschaft,  Stilleben,  die  mensch- 
liche Figur  als  farbige  Ersdieinung  hat  Cezanne  gewissermaßen 
aus  der  einseitigen  Knechtschaft  der  Außenwelt  erlöst  und  eine 
neue  mit  der  Farbe  ganz  freiherrlich  schaffende  Synthese  gezeigt. 
FreiUch,  man  weiß,  wie  seltsam  die  Früchte  dieser  neuen  Synthese 
vielfach  ausschauen:  aus  kaleidoskopischen  Fragmenten,  was  der 
extrem  expressionistischen  (oder  wenn  man  lieber  will  futuristischen) 
Anschauung  das  einzig  richtige  Ausdrucks-  und  Darstellungsmittel 
zu  sein  scheint,  um  das  von  ewigem  Wechsel  beherrschte  optische 
und  geistige  Sehfeld  des  Menschen  zur  Geltung  zu  bringen,  soll 
das  neue  synthetische  WeUbild  hergestellt  und  vergegenwärtigt 
werden.  Erst  wird  die  Außenwelt  zerschlagen,  und  dann  soll  aus 
ihren  Trümmern  eine  neue,  angeblich  richtigere  Einheit  physiolo- 
gischer und  psychischer  Erlebnisse  erstehen. 

Dass  im  Einzelnen  und  im  Gesamteffekt  die  rein  farbige  Ge- 
staltung (wofür  man  bei  Cezanne  kostbarste  Lehre  empfangen  konnte) 
in  solchen  expressionistischen  Bildern  eine  hochentwickelte  sein 
kann  und  Farbenreize  faszinierender  Art  sich  gewinnen  lassen,  sei 
zugegeben,  und  psychologisch  entspricht  ja  diese  expressionistische 
Bewegung  in  der  Kunst  gewiss  einer  heute  bei  der  jungen  Gene- 
ration vielfach  zur  Herrschaft  gelangten  Mentalität,  die  für  alles 
Fragmentarische,  Unfertige,  Grenzenlose  eine  ausgesprochene  Zärt- 
lichkeit an  den  Tag  legt.  Eine  solche  Gesinnung  kann  naturgemäß 
mit  Hodlers  Stil,  in  dem  nichts  unklar,  nichts  unumschrieben  bleibt, 
in   dem   alles  fest,   bestimmt  vor   uns  hingestellt   wird,   mit  einer 
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stürmischen  Kraft  der  Selbstgewissheit  und  Selbstbehauptung  aus- 
gestaltet: eine  solche  Gesinnung  kann  mit  Hodlers  Stil  naturgemäß 
nichts  anfangen  Wer  bei  der  bloßen  Andeutung,  die  nichts  zu 
runder,  ganzer  Aussprache  gelangen  läßt,  sein  Genüge  findet,  wem 
das  Geahnte  lieber  ist  als  klar  Geschautes,  wer  die  ganze  Außen- 
und  Innenwelt  gewissermaßen  in  ein  großes  Rebus  verwandelt,  der 
hat  bei  Hodler  nichts  zu  suchen,  bei  dem  Ordnung  und  Gesetz- 
lichkeit, Komposition,  Übersichtlichkeit,  Betonung  des  Wesenhaften, 
Ruhe  und  Beharren  bei  aller  Bewegung  im  Einzelnen  die  Herr- 
schaft führen ;  bei  dem  für  absichtliche  Unklarheit,  für  atemlose  Rota- 
tion, für  das  Zerreißen  und  Zerstückeln  der  Objekte  kein  Raum  ist. 

Nun  braucht  sich  freilich  der  Expressionismus  als  solcher 
durchaus  nicht  so  absonderlich  und  absurd  zu  gebärden,  und  es 
gibt  einen  Punkt,  wo  er  sogar  auf  Hodler  mit  gutem  Recht  sich 
berufen  könnte.  Wenn  Hodler  nämlich  stets  auf  die  große,  spre- 
chende Gebärde  den  entschiedenen  Akzent  legt,  und  in  ihr  und 
durch  sie  seelische,  gelegentlich  auch  rein  sinnliche  Komplexe  ver- 
dichtet und  lebendig  anschaulich  macht:  so  nimmt  er  damit  einen 
entscheidenden  Programmpunkt  des  Expressionismus  vorweg. 
Hodlers  Kunst  ist  in  ganz  eminentem  Grade  Ausdruckskunst,  und 
man  darf  ruhig  sagen,  dass  der  charakteristische  Gestus  der  ein- 
zelnen Gestalt  und  die  rhythmische  Verflechtung  gleichartiger  Gesten 
zu  möglichster  Eindrücklichkeit  und  Verdichtung  des  Ausdrucks- 
moments ein  wichtigstes  Lebenselemenl  seines  Kunstschaffens  aus- 
machen. An  dieser  sprechenden  Gebärde  und  Körperhaltung  ist  ihm 
vielfach  mehr  gelegen  als  an  der  durch  das  Gesicht  vermittelten 
und  getragenen  Interpretation  des  seelischen  oder  physischen  Ver- 
haltens. Aber  Hodler  war  nie  gewillt,  sich  durch  dieses  starke  Her- 
austreiben des  Ausdrucksmomenles,  das  unter  Umständen  bei  ihm 
einen  Grad  erreicht,  dass  die  Gefahr  des  Karikierens  vor  der  Türe 
steht,  die  klare,  abgerundete,  streng  überdachte  Bildgestaltung 
verwirren  zu  lassen  und  gleich  alles  in  Fluktuation  geraten  zu  lassen, 
nur  um  die  visionäre  Mächtigkeit  des  Ausdruckes  möglichst  un- 
mittelbar zum  Bewusstsein  zu  bringen.  Er  hätte  sich  daraul"  auch 
deshalb  nicht  einlassen  können  und  wollen,  weil  er  nicht  das  Ele- 
ment der  Farbe,  wie  etwa  Greco,  der  nicht  umsonst  seine  Wieder- 
entdeckung in  unserm  Zeitalter  erlebt  hat,  so  dass  er,  den  schon 
Cezanne  genau  studiert   hat,   vielen  Heutigen  wie  ein  Zeitgenosse 
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erscheint  —  weil  Hodler  dieses  mystische  Element  der  Farbe  nicht 
zu  einem  entscheidenden  Träger  seiner  Ausdruckskunst  gemacht,  son- 
dern stets  der  Linie,  der  Form,  dem  Plastischen  vor  dem  Malerischen 
den  Vorzug,  die  Direktive  eingeräumt  hat.  Von  dieser  Seite  her  lässt 
sich  also  Hodler  für  den  Expressionismus  nicht  in  Beschlag  nehmen, 
so  sehr,  wie  gesagt,  in  seiner  Kunst  Elemente  lebendig  sind,  die  prin- 
zipiell durchaus  auf  der  Linie  des  expressionistischen  Dogmas  liegen. 
An  der  Ausstellung  der  Wiener  Sezession  zu  Anfang  des  Jahres 
1904,  jener  Ausstellung,  in  der  Hodler  mit  dreißig  Bildern  vertreten 
war,  darunter  mit  künstlerischen  Großtaten  wie  der  Nacht,  dem 
Tag,  den  Enttäuschten,  der  Eurhythmie,  aus  dem  unendlich  kost- 
baren Besitz  des  Berner  Kunstmuseums,  dann  mit  den  Lebensmüden, 
dem  vom  Weibe  bewunderten  Jüngling,  dem  Wilhelm  Teil,  ferner 
mit  einem  Karton  der  Marignano- Fresken,  in  der  aber  auch  der 
Landschafter  charakteristisch  zum  Worte  kam:  in  jener  Ausstellung, 
die  für  Hodler  zum  gewaltigen  Triumph  und  zum  eigentlichen  Aus- 
gangspunkt seines  weithin  sichtbaren  Ruhmes  geworden  ist,  sah 
man  auch  herrliche  Werke  von  Hans  von  Marees :  die  Hesperiden, 
den  Raub  der  Helena,  die  ritterlichen  Heiligen  Hubertus  und  Martin, 
die  Entführung  des  Ganymed,  die  letzte  wunderbare  Schöpfung 
des  Künstlers.  Man  sah  damals  aber  auch  Bilder  eines  Künstlers, 
der  sich  heute  in  deutschen  Landen  eines  besonders  großen  An- 
sehens erfreut,  des  Norwegers  Edvard  Munch,  dem  in  der  Malerei 
gegenwärtig  vielfach  dieselben  Ehren  erwiesen  werden  wie  in  der 
Dichtung  seinem  nordischen  Landsmann,  dem  Schweden  Strind- 
berg,  wie  sich  denn  auch  zwischen  beiden  gewisse  Berührungs- 
punkte in  der  seelischen  Struktur,  in  der  Erspähung  und  Fixie- 
rung des  Psychischen  deutlich  aufweisen  lassen.  Doch  darauf 
haben  wir  uns  hier  nicht  einzulassen.  Wohl  aber  darf  darauf  hin- 
gewiesen werden,  dass  an  Munch,  diesen  sensibeln  Psychologen, 
der  gerne  das  Mysterium  des  Lebens  gestaUet  in  seinem  Glück  und 
seinem  Leid,  seinem  Genuss  und  seiner  Verzweiflung,  in  den  letzten 
Jahren  —  er  nähert  sich  heute  den  Sechzigen  —  der  Auftrag  zu 
großen  Wandmalereien  in  der  Universität  von  Kristiania  heran- 
getreten ist.  Sie  sind  zurzeit  noch  nicht  zur  Vollendung  gediehen, 
aber  man  hat  in  der  Kunstliteratur  doch  schon  so  viel  von  den 
Entwürfen  zu  diesem  Werke  gelesen  und  zu  sehen  bekommen,  dass 
auch  der,  dem  die  Entwürfe  im  Original   zu  kontrollieren  und  zu 
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genießen  nicht  vergönnt  war,  sich  einigermaßen  einen  Begriff  von 
diesen  Schöpfungen  machen  kann.  Und  da  ergibt  sich  nun  mit 
aller  Deutlichkeit,  dass  in  diesem  Wandschmuck  das  malerische 
Element,  die  Welt  des  Lichts  und  der  Farbe  die  entscheidende 
Rolle  spielt.  Der  Impressionismus,  dessen  Herold  Munch  im  Norden 
geworden  ist,  verleugnet  sich  nirgends,  und  mit  den  Ausdrucks- 
mitteln der  Farbe  soll  nicht  zuletzt  das  Phänomen  des  Lichtes  als 
des  bestimmenden  Symbols  für  diese  Malereien  in  dem  der  Wissen- 
schaft, der  Geistigkeit  dienenden  Universitätsbau  zur  Erscheinung 
gebracht  werden.  Nach  den  Abbildungen  und  Schilderungen  zu 
schließen,  handelt  es  sich  da  um  eine  unstreitig  höchst  suggestive 
Schöpfung.  Um  an  ein  uns  nahe  Liegendes,  leicht  Erreichbares 
vergleichsweise  zu  erinnern,  darf  man  vielleicht  die  Wandbilder 
heranziehen,  die  Cuno  Amiet  für  die  Loggia  des  Zürcher  Kunst- 
hauses geschaffen  hat;  sie  mögen  ungefähr  einen  Begriff  von  der  Art 
vermitteln,  wie  die  farbige  Organisation  bei  Munch  durchgeführt  ist. 

(Nebenbei  bemerkt:  unter  den  neun  Künstlern,  die  jene  Wiener 
Ausstellung  von  1904  zu  Worte  kommen  ließ,  befand  sich  auch  Amiet.) 

Wenn  man  nun  liest  und  in  den  Abbildungen  verfolgen  kann, 
wie  für  eine  Triptychon-Gruppe  dieser  Wandbilder  Munchs  das  auf- 
gehende Tagesgestirn  das  verbindende  luminaristische  Zentralmotiv 
abgibt,  so  denkt  man  unwillkürlich  daran,  wie  so  ganz  anders  Hodler 
im  „Tag"  jenes  Thema  des  Anbruchs  der  Sonnenklarheit  und  -herr- 
lichkeit  gefasst  hat.  Nicht  die  Sonne  selbst  wird  da  ins  Bild  auf- 
genommen und  das  meteorische  Phänomen  malerisch  ausgebeutet, 
sondern  in  einer  Komposition  von  wundervollstem  Gesamtumriss 
wird  das  Lichtphänomen  nicht  in  seiner  physikalischen  Erscheinung, 
sondern  in  seiner  seelischen  Wirkung  auf  menschliche,  ins  Grandiose 
erhöhte  Wesen  geschildert.  Nicht  dass  der  Tag  angebrochen  ist, 
erleben  wir  bei  Hodler,  sondern  wie  sein  Nahen  in  den  Seelen 
die  verschiedensten  Stimmungen  und  Empfindungen  zur  Auslösung 
bringt.  Und  mir  will  vorkommen,  dass  diese  seelische  Sichtbar- 
machung des  Naturgeschehens  im  Grunde  doch  ein  Höheres, 
Reineres,  Menschlicheres  bedeutet  als  die  wesentlich  malerische 
Lösung  des  Problems  der  Lichtwerdung  bei  dem  Norweger.  ^) 

In  einer  bekannten  deutschen  Kunstgeschichte  des  neunzehnten 

')  Dieses  Frühjahr  soll  eine  große  Munch-Ausstellung  im  Zürcher  Kunst- 
haus bringeu. 
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Jahrhunderts  kann  man  auf  zwei  unmittelbar  sich  gegenüberstehen- 
den Seiten  die  Reproduktionen  von  Franz  Stucks  Sünde,  von  Gustav 
KHmts,  des  Wieners,  Judith  und  jenes  Mädchenbildnisses  Hodlers 
von  1903  sehen,  das  aus  dem  Zürcher  Kunsthaus  auch  zur  Berner 
Hodler-Ausstellung  auf  Besuch  gekommen  ist.  Es  ist,  als  betrete 
man  nach  dem  Inferno  das  den  Läuterungsberg  krönende  paradiso 
ierrestre.  Nach  der  sinnlichen  Schwüle  des  Münchners  und  der 
kunstgewerblich  aufgeputzten  Perversität  des  Österreichers,  den  man 
in  fast  unglaublicher  Verblendung  schon  mit  der  Kunst  Hodlers 
unter  eine  Etikette  zu  bringen  den  Mut  gehabt  hat,  nimmt  sich 
dieses  schlichte,  keusche  Frauenbild  mit  der  Blume  in  den  fein  ge- 
zeichneten, wunderbar  expressiven  Händen  aus  wie  ein  Gruss  aus 
einer  höhern,  reinem  Kunstwelt.  Vor  kurzem  noch  hat  mit  Recht  ein 
feiner  welscher  Beurteiler  Hodlers  auf  dessen  Keuschheit  hinge- 
wiesen, die  auch  da  sich  nicht  verleugne,  wo  der  Künstler  an  Dar- 
stellungen des  eigentlichen  Trieblebens  herangetreten  ist. 

An  solchen  Vergleichen  muss  man  sich  immer  wieder  klar 
machen,  was  Hodler  bedeutet,  wie  man  sich  an  Vergleichen  mit 
dem,  was  von  andern  Künstlern  vor  allem  auf  dem  für  Flodler 
schließlich  doch  das  Wichtigste  seiner  Kunstäußerung  ausmachen- 
den Gebiet  des  monumental  gearteten  Figurenbilds  geleistet  worden 
ist,  und  dem  was  Hodler  hier  geschaffen  hat,  die  klarste  Rechen- 
schaft darüber  geben  kann,  was  sein  großer  Stil,  der  die  Natur  wie 
den  Menschen  sich  Untertan  macht  und  allem  das  Gepräge  stärkster 
und  tiefster  Eigenart  und  heroischer  Weltstimmung  aufdrückt,  im 
Gesamtbilde  der  modernen  Kunst  einzigartig  macht. 

Um  seinen  Nachruhm  wollen  wir  uns  keine  Sorge  machen. 
Auch  für  die  größten  Künstlerindividualitäten  gibt  es  immer  wieder 
Zeiten  der  Ruhmes-Eklipse.  Auf  große  Zeitstrecken  hin  kann  ein 
Künstlername  in  Verlust,  in  Vergessenheit  geraten,  weil  andere  see- 
lische Bedürfnisse  eine  andere  künstlerische  Interpretation  und  Be- 
friedigung heischen.  Aber  bleibend  wird  das  Große  nie  untergehen. 
Und  die  Zeiten  werden  immer  wieder  kommen,  wo  vor  Hodlers 
entscheidenden  Werken  ernste  Menschen  Halt  machen  und  in  ihnen 
jene  tiefe  Befriedigung,  jene  innere  Erhöhung  und  Erlösung  finden 
werden,  welche  die  Kunst  in  ihren  gehaltvolKten  Schöpfungen  der 
Sehnsucht  der  armen  Menschen  zu  bieten  die  Königsmacht  besitzt. 

ZÜRICH  HANS  TROG 
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BETRACHTUNGEN 
ÜBER  DAS  VALUTAELEND 

Mit  seinen  60  Millionen  Einwohnern,  seinen  hochentwickelten 
Produktionskräften  und  seinen  Verpflichtungen  aus  dem  Versailler 
Vertrag  steht  Deutschland  zweifellos  im  Mittelpunkt  des  Friedens- 
und Wiederaufbauproblems.  Wenn  es  nicht  gelingt,  die  gegenwärtig 
arg  verwirrten  politischen,  finanziellen  und  volkswirtschaftlichen 
Verhältnisse  Deutschlands  zu  klären  und  in  die  Bahnen  einer  ge- 
sunden Aufwärtsentwicklung  zu  lenken,  dann  waren  alle  aus  dem 
Weltkrieg  geborenen  Hoffnungen  auf  Frieden,  Freiheit  und  Demo- 
kratie trügerisch.  Denn  ein  dauernd  verarmtes,  produktionsschwaches 
und  bevormundetes  Deutschland  würde  nicht  nur  jede  Wiederher- 
stellung normaler  Völkerbeziehungen  unmöglich  machen,  sondern 
auch  eine  politische  und  soziale  Gefahr  für  die  gesamte  europäische 
Zivilisation  werden, 

Dass  wir  vorläufig  leider  noch  mit  Riesenschritten  auf  diese 
Gefahr  zusteuern,  beweist  ein  kurzer  Blick  auf  das  deutsche  Finanz- 
und  Währungselend.  Mit  Recht  hat  man  die  deutsche  „Valuta" 
(das  heißt  die  ausländische  Bewertung  der  deutschen  Zahlungs- 
mittel) das  Thermometer  der  europäischen  Gesundheit  genannt. 
In  dem  Masse  nämlich,  wie  die  Entwertung  der  Mark  fortschreitet, 
machen  sich  allenthalben  Stockungen,  Krisen  und  Konflikte  aller 
Art  im  europäischen  Wirtschaftsleben  bemerkbar. 

Es  ist  allgemein  bekannt,  dass  der  heutige  niedrige  Kurswert 
der  deutschen  Mark  die  deutsche  Aiisfiihrtätlgkeit  zum  Schaden  der 
Nachbarländer  in  unerhörter  Weise  begünstigt.  Denn  die  durch  den 
niedrigen  Markwert  bedingten  geringen  Herstellungskosten  setzen 
den  deutschen  Fabrikanten  in  die  Lage,  jede  ausländische  Kon- 
kurrenz zu  unterbieten  und  dabei  doch  noch  erhebliche  Gewinne 
zu  erzielen.  Daraus  ist  für  die  Industrien  der  valutastarken  Länder 
eine  gefährliche  Konkurrenz  {Valuta-dumping)  entstanden,  die,  wenn 
sie  noch  Jahre  lang  andauern  sollte,  zu  einer  schweren  Schädigung, 
wenn  nicht  zum  teilweisen  Ruin  jener  Industrien  führen  müsste.  — 
Schon  heute  zeigen  sich  die  Wirkungen  dieser  deutschen  Valuta- 
konkurrenz in  den  neutralen  und  den  Siegerländern  in  der  Form 
überhandnehmender  Arbeitslosigkeit.  Dies  ist  auch  der  Hauptgrund, 
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weshalb  Länder,  die  wie  England  und  Nordamerika,  wesentlich  auf 
Export  und  internationalen  Handel  angewiesen  sind,  besonders 
lebhaft  auf  internationale  Finanzmaßnahmen  drängen,  die  geeignet 
wären,  Deutschlands  Valuta  zu  heben,  das  heißt,  die  deutsche  Kon- 
kurrenz auf  das  normale  Maß  der  Vorkriegszeit  zurückzuführen. 
Da  aber  solche  Finanzmaßnahmen  eine  teilweise  Revision  des  Ver- 
sailler  Vertrages  zur  Voraussetzung  haben  und  Frankreich  noch 
immer  von  Leuten  regiert  wird,  die  unentwegt  die  integrale  Durch- 
führung dieses  Vertrags  fordern,  so  sind  diese  englisch-ameri- 
kanischen Bemühungen  bislang  am  Widerstand  Frankreichs  ge- 
scheitert. 

Zahlreiche  und  namentlich  ausländische  Beurteiler  erblicken 
in  der  durch  die  Geldentwertung  entstandenen  deutschen  Export- 
tätigkeit einen  Vorteil  und  eine  Bereicherung  Deutschlands.  Mit 
Unrecht.  Denn  in  Wahrheit  stehen  wir  hier  vor  einer  Scheinkon- 
junktur, durch  die  Deutschlands  Einkommen  und  Nationalvermögen 
nicht  nur  nicht  erhöht,  sondern  leider  verringert  wird.  Zunächst 
deshalb,  weil  in  der  Berechnung  der  deutschen  Exportpreise  der 
Arbeitslohn  die  Hauptrolle  spielt.  Der  Lohn  eines  deutschen  Ar- 
beiters ist,  am  Dollarwert  gemessen,  immer  um  mindestens  zwei 
Drittel  niedriger  als  ^  der  seiner  ausländischen  Klassengenossen.  Es 
ist  begreiflich,  dass  alle  deutschen  Exportindustriellen  ein  eminentes 
Interesse  an  der  Beibehaltung  dieses  Verhältnisses,  das  heißt  also 
an  der  Niedrighaltung  und  weiteren  Entwertung  der  deutschen 
Valuta  haben.  Wirkt  schon  dieses  Interesse  der  deutschen  Exporteure 
nach  innen  hin  verarmend  auf  die  Staatsfinanzen  und  nach  außen 
hin  kursdrückend,  dann  noch  mehr  ihre  Verkaufspolitik.  Sie  ver- 
kaufen ihre  Waren  zumeist  in  ausländischer  Währung  und  lassen 
den  Erlös  in  ausländischen  Bankdepots  liegen.  Die  deutsche  Export- 
produktion wird  also  dem  Arbeiter  mit  Papiermark,  dem  Exporteur 
dagegen  mit  Goldmark  bezahlt.  Und  da  der  grösste  Teil  dieser 
Goldmark  im  Ausland  (also  nicht  im  Interesse  der  deutschen  Volks- 
wirtschaft) angelegt  wird,  so  wirkt  diese  Abwanderung  der  Export- 
gewinne immer  aufs  neue  entwertend  auf  die  Papiermark  des 
Arbeiters  zurück. 

Je  mehr  also  der  deutsche  Export  unter  diesen  Umständen 
zunimmt,  umso  mächtiger  werden  die  Kräfte,  die  an  einer  weiteren 
Markverschlechterung  interessiert  sind,  umso  mehr  deutsches  Ka- 
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pital  verwandelt  sich  in  ausländische  Devisen  und  umso  schneller 
verarmt  mit  dem  Arbeiter-  auch  der  Staatshaushalt. 

Die  einzigen  Nutznießer  dieser  trostlosen  Konstellation  sind 
die  deutschen  Exportindustriellen  und  sonstigen  Exportinteressenten. 
Ihre  Geschäftstätigkeit  erlaubt  ihnen,  sich  am  deutschen  Finanz- 
elend zu  bereichern  und  dem  deutschen  Reich  just  jenen  Zuwachs 
an  Einnahmen  und  Nationalvermögen  zu  entziehen,  der  als  Vor- 
raussetzung einer  teilweisen  Erfüllung  der  Versailler  Reparations- 
zahlungen gedacht  war. 

Hand  in  Hand  mit  der  wachsenden  Geldentwertung  und  Ex- 
porttätigkeit geht  naturgemäss  die  Abnahme  der  deutschen  Import- 
fähigkeit, sowie  die  immer  wachsende  Teuerung  im  Landesinnern 
und  die  Sucht,  alles  entbehrliche  Kapital  in  solchen  Waren,  Aktien, 
Devisen  und  „Sach "werten  anzulegen,  die  von  der  wachsenden 
Markentwertung  nicht  betroffen  werden.  Deutschland  kann  heute 
nur  noch  die  unentbehrlichsten  Rohmaterialien  und  Lebensmittel 
im  Ausland  kaufen.  Gewisse  Genuss-  und  Luxuswaren  (beispiels- 
weise auch  Schweizer  Schokoladen)  werden  heute  in  Deutschland 
nur  noch  in  beschränktem  Masse  konsumiert.  Es  ist  unter  diesen 
Umständen  begreiflich,  dass  England  mit  allen  Mitteln  bestrebt  ist, 
durch  Stabilisierung  und  Besserung  der  deutschen  Valuta  die 
deutsche  Kauf-  und  Konsumfähigkeit  zu  heben;  sein  ehemals  blü- 
hender Handel  mit  Kolonialwaren  ist  in  Gefahr,  ruiniert  zu  werden, 
wenn  es  nicht  gelingt,  Deutschland  und  die  übrigen  valutaschwachen 
Länder  wieder  kauf-  und  konsumfähig  zu  machen. 

Die  aus  der  Geldentwertung  entstehende  allgemeine  Teuerung 
gestaltet  die  Existenz  der  deutschen  Lohnempfänger  immer  uner- 
träglicher. Es  ist  ein  dauerndes  Missverhältnis  zwischen  Arbeits- 
löhnen und  Lebensmittelpreisen  entstanden,  gegen  das  die  Arbeiter- 
klasse vergeblich  mit  Streiks  usw.  zu  reagieren  sucht.  Vergeblich, 
weil  jede  Lohnerhöhung  natürlich  die  Produktions-  und  damit  auch 
die  allgemeinen  Lebensunkosten  erhöht,  was  zur  Folge  hat,  dass 
sofort  neue  Lohnforderungen  gestellt  werden  müssen,  sobald  die 
eben  bewilligten  ihre  Rückwirkung  auf  den  Markt  auszuüben  be- 
ginnen. —  So  ist  Deutschland  heute  der  Schauplatz  unaufhörlicher 
und  immer  schärfer  werdender  sozialer  Konflikte  geworden.  Der 
kürzlich  stattgefundene  Eisenbahnerstreik  zeigt,  dass  sich  diese 
Konflikte   manchmal   zu   nationalen  Katastrophen  auswachsen  und 
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zuletzt  leider  immer  mit  einer  abermaligen  Verschlechterung  der 
Lage  der  arbeitenden  Klassen  enden,  was  wiederum  nicht  nur 
die  Wertlosigkeit  der  Mark,  sondern  leider  auch  die  revolutionäre 
Stimmung  der  Arbeiterklasse  immer  aufs  neue  steigert.  Eine  trost- 
lose Kette  sich  ergänzender  und  selbst  erzeugender  Elendsursachen, 
deren  Wirkungen   zu   einer  revolutionären   Lawine   anzuschwellen 

drohen. 

*  * 

Zusammenfassend  darf  man  sagen,  dass  die  deutsche  Geld- 
entwertung erbitternd,  vergiftend  und  lähmend  auf  die  internatio- 
nalen Völker-  und  Handelsbeziehungen  einwirkt.  Sie  beutet  den 
deutschen  Arbeiter  aus  und  entzieht  dem  ausländischen  das  Brot; 
sie  verhindert  jede  durchgreifende  Sanierung  der  deutschen  Reichs- 
finanzen, macht  die  Herstellung  des  wirtschaftlichen  Gleichgewichts 
unter  den  Nationen  unmöglich,  schaltet  eines  der  kaufkräftigsten, 
zahlungsfähigsten  Länder  als  Käufer  und  Verbraucher  aus,  macht 
Deutschland  die  Zahlung  der  versprochenen  Wiedergutmachungen 
immer  unmöglicher,  treibt  die  deutsche  Arbeiter-  und  Beamtenschaft] 
zu  nutzlos-revolutionären  Verzweiflungsakten  und  belebt,  neben-*! 
bei  bemerkt,  in  den  Siegerländern  immer  wieder  die  Fabel  von 
der  deutschen  Böswilligkeit.  Sie  ist  also  recht  eigentlich  die  gefähr- 
lichste Folgeerscheinung  des  Krieges;  denn  ihre  wirtschaftlichen, 
sozialen  und  politischen  Auswirkungen  zertrümmern,  wie  gesagt, 
alle  Hoffnungen   auf  ein  friedliches  und  normal  lebendes  Europa. 

1 

Wie  entstand  diese  Geldentwertung  und  wie  kann  sie  beseitigt 
werden? 

Sie  war  erstens  eine  naturgemässe  Folge  des  Krieges.  Sie  wurde, 
aber  erst  durch  die  Reparationsbedingungen  des  Versailler  Vertrages' 
zu  ihrer  heutigen  Gemeingefährlichkeit  gesteigert.   Nicht  dass  etwa' 
die  Sieger  ein  direktes  Interesse  an  der  Entwertung  der  deutschen 
Mark  gehabt   hätten.     Aber  sie  waren   bei  der  Formulierung  der 
Reparationsbedingungen   leider  nicht  vorausschauend  genug,    um 
dieser  bedauerlichen  Entwicklung  vorzubeugen.  Sie  hatten  folgende, 
an   sich  einfache,    aber  unter  den  gegebenen   Verhältnissen   ganz 
falsche   Berechnung  angestellt:   Deutschlands  jährliches  National- 
einkommen  betrug  vor  dem  Kriege   (nach  Helfferichs  Schätzung) 
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40  Milliarden  Mark.  Da  Deutschlands  Industrie  im  Kriege  intakt 
geblieben  ist  und  ihre  normale  Vorkriegstätigkeit  daher  sofort  wieder 
aufnehmen  kann,  so  ist  es  nicht  unbillig,  wenn  wir  etwa  ein  Zehntel 
dieses  Nationaleinkommens,  das  heißt  jährlich  vier  bis  fünf  Milliarden 
Mark  von  Deutschland  für  Wiedergutmachungen  fordern.  In  unbe- 
greiflicher Verkennung  der  menschlichen  Natur  hatten  die  Männer 
von  Versailles  wahrscheinlich  geglaubt,  ganz  Deutschland  werde 
jetzt  mit  Kind  und  Kegel  an  die  Arbeit  gehen,  um  unter  Hintan- 
setzung aller  nationalen  und  privatkapitalistischen  Interessen  nur 
noch  die  Wiedergutmachungen  aufzubringen.  Sie  hätten  wissen 
.müssen,  dass  Deutschlands  Arbeitskraft  und  Reichtum  durch  den 
Krieg  um  mindestens  die  Hälfte  geschwächt  war,  dass  Deutschland 
mit  dem  Krieg  auch  seine  Kolonien,  seine  Schiffe  und  Seekabel, 
sowie  gewisse,  wichtige  Produktionszentren  verloren  hatte.  Von 
einem  durch  vier  Jahre  Krieg  zermürbten  und  verarmten  Volke 
konnte  man  nur  dann  einen  Enthusiasmus  für  die  Wiedergut- 
machungen erwarten,  wenn  man  ihm  in  anderer  Beziehung  Beweise 
für  Gerechtigkeit  und  Versöhnlichkeit  gab.  Jedermann  weiß,  dass 
der  Versailler  Vertrag  statt  solcher  Beweise  arge  Ungerechtigkeiten 
für  die  Besiegten  enthält  (erwähnt  sei  nur  der  Kolonienraub).  Was 
insbesondere  die  Haltung  der  deutschen  Kapitalistenklasse  in  Sachen 
der  Wiedergutmachungen  angeht,  so  braucht  man  nicht  Marx  ge- 
lesen zu  haben,  um  zu  wissen,  dass  das  Kapital  immer  und  überall 
nur  für  die  eigene  Tasche  sorgt  und  dass  ihm  die  Vaterlandsliebe, 
die  es  den  Arbeitern  predigt,  nur  Vorwand  zum  Geldverdienen  ist. 
Im  vorliegenden  Falle  merkten  die  deutschen  Kapitalisten  sehr  bald, 
dass  die  durch  die  Reparationsbedingungen  verursachte  Geldent- 
wertung zwar  ein  nationales  Unglück,  aber  eben  deswegen  auch 
eine  ausgezeichnete  Gelegenheit  zur  eigenen  Bereicherung  war.  Sie 
haben  diese  Gelegenheit  in  den  letzten  drei  Jahren  rücksichtslos 
ausgenützt.  Wer  zählt  die  Milliarden  deutscher  Goldmark,  die  heute 
in  sicheren  ausländischen  Bankdepots  liegen?  Wer  ist  schuld,  wenn 
im  Laufe  der  letzten  drei  Jahre  das  Reich  bis  zum  Bankrott  ver- 
armt ist,  während  Leute  wie  Thyssen  und  Stinnes  fortgesetzt  Mil- 
lionen in  ausländischen  Unternehmungen  anlegen  ?  Diejenigen,  die 
die  Konjunktur  ausnutzten  oder  diejenigen,  die  sie  mit  ihren  Friedens- 
bedingungen erst  schufen?  Gewiss  alle  beide.  Aber  was  wir  den 
Schaffern   des  Versailler  Vertrages  zum    herben   Vorwurf   machen, 
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ist,  dass  sie  durch  ihre  Bestimmungen  dieser  Ausbeutung  und  Ver- 
armung Deutschlands  durch  die  eigene  KapitaHstenklasse  Vorschub 
leisteten  und  mit  dem  Schlagwort  von  der  „Wahrung  nationaler 
Interessen"  ganz  Europa  in  eine  immer  zunehmende  Unrast  und 
Wirtschaftsparalyse  hineingetrieben  haben. 


Wer  erkannt  hat,  dass  die  Hauptursache  der  Geldentwertung 
in  den  Reparationsforderungen  des  Versailler  Vertrags  liegt,  der 
wird  auch  darüber  klar  sein,  dass  alle  deutschen  Finanzreformen, 
Maßnahmen  gegen  Kapitalflucht  und  Spekulation  etc.  so  lange 
fruchtlos  bleiben  müssen,  als  diese  Bedingungen  in  Kraft  bleiben. 

In  dem  irrigen  Glauben,  dass  Deutschland  mit  Wissen  und 
Willen  auf  einen  betrügerischen  Bankrott  zuarbeitet,  um  sich  seinen 
Verpflichtungen  zu  entziehen,  drängt  die  Entente  auf  gründliche 
Reformen  der  deutschen  Finanz-  und  Steuerpolitik.  Reichskanzler 
Wirth  hat  in  seiner  Note  vom  28,  Januar  solche  Reformen  versprochen 
und  hinzugefügt,  dass  für  Reparationszwecke  eine  einmalige  Zwangs- 
anleihe von  einer  Milliarde  Goldmark  ausgegeben  werden  soll. 
Man  darf  aber  in  die  Durchführbarkeit  und  Nützlichkeit  dieses  Wirth- 
schen  Programms  berechtigte  Zweifel  setzen ;  ja  im  Sinne  der 
dringend  notwendigen  Valutaverbesserung  könnte  sie  direkt  schäd- 
lich wirken.  Denn  um  diese  Finanz-  und  Steuerreform  zu  ver- 
wirklichen, müsste  die  deutsche  Regierung  ihrer  KapitaHstenklasse 
entweder  mit  harten  Ausnahmegesetzen  zu  Leibe  gehen  (was  diese 
wahrscheinlich  mit  einer  teilweisen  Stillegung  ihrer  unrentabel  ge- 
wordenen Betriebe  beantworten  würde).  Oder  aber  sie  muss  dulden, 
dass  die  besitzenden  Klassen,  auf  die  es  dabei  ankommt,  die  neuen 
Lasten  abermals  auf  die  Lohnarbeiter  abwälzen.  In  beiden  Fällen 
würde  daraus  eine  weitere  Produktionschwächung,  Unkostensteige- 
rung und  Zunahme  der  Markentwertung  entstehen. 

Es  mag  tausend  Möglichkeiten  einer  Lösung  des  europäischen 
Valuta-  und  Wirtschaftsproblems  geben.  Es  gibt  jedenfalls  keine, 
die  ohne  Zutun  der  Ententemächte  nur  von  Deutschland  durch- 
geführt werden  könnte.  Steht  die  Entente  wirklich  auf  dem  Stand- 
punkt, dass  die  wachsende  Geldentwertung  ein  fein  eingefädeltes 
Manöver  ist,  um  Deutschland  durch  einen  betrügerischen  Bankrott 
von  der  Leistung  der  Reparationen   zu   befreien,    dann   sollte   sie 
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logischerweise  die  Verwaltung  der  deutschen  Finanzen  und  die 
Kontrolle  der  deutschen  Exportproduktion  selbst  übernehmen.  In 
Deutschösterreich  hat  sie  das  ja  bereits  durch  die  Errichtung  einer 
sogenannten  „Dette  publique"  und  die  Entsendung  eines  Finanz- 
kontrolleurs tun  müssen.  Allerdings  müsste  sich  die  Entente  dann 
auch  über  die  politischen  Folgen  einer  solchen  Finanzdiktatur  klar 
sein.  Es  ist  sicher,  dass  diese  Bevormundung  vom  deutschen  Volke 
als  letzte  und  herbste  Demütigung  empfunden  würde,  was  die 
ohnehin  in  der  deutschen  Bourgeoisie  schon  vorhandene  Revanche- 
stimmung dann  bis  zur  Siedehitze  steigen  müsste.  Auch  wäre  ein 
unter  Zwangsverwaltung  stehendes  Deutschland  wohl  endgültig  für 
die  Demokratie  verloren  und  nur  unverbesserliche  Phantasten  könnten 
dann  noch  an  Weltabrüstung,  Völkerbund  und  Völkerversöhnung 
glauben. 

Bleibt  als  einzig  vernünftiger  Weg  nur  eine  internationale  Ver- 
ständigung über  das  Valutaproblem.  England,  Italien  und  Nord- 
amerika wollen  diese  Verständigung  schon  lange.  Sie  haben,  zu 
diesem  Zwecke  eine  Weltwirtschaftskonferenz  in  Genua  vorge- 
schlagen. Frankreich  macht  Schwierigkeiten.  Es  will  an  dieser 
Konferenz  nur  teilnehmen,  wenn  weder  von  einer  Revision  des 
Versailler  Vertrages,  noch  von  einer  Anerkennung  der  russischen 
Sovietregierung  gesprochen  wird.  Es  ist  aber  selbstverständlich, 
dass  eine  internationale  Verständigung  über  das  Valutaproblem  ge- 
wisse Änderungen  des  Versailler  Vertrages  namentlich  in  bezug  auf 
die  Art  und  Höhe  der  Wiedergutmachungen  voraussetzt.  Solange 
Frankreich  solche  Bedingungen  stellt  und  solange  die  französische 
Kammermehrheit  unfähig  ist,  über  ihre  „nationalen  Interessen"  hin- 
weg den  Blick  auf  das  Weltganze  zu  richten,  besteht  wenig  Aus- 
sicht auf  Besserung. 

Wie  lange  und  bis  wohin  werden  die  Geldkurse  der  besiegten 
Länder  noch  sinken  müssen,  ehe  die  verantwortlichen  Staatsmänner 
endlich  die  ungeheure  Gefahr  erkennen,  die  hier  für  Europas  Frieden 
und  Freiheit  liegt?  Wenn  man  angesichts  der  heutigen  Zustände 
in  Genua  wenigstens  auf  das  Geschwätz  von  der  deutschen  Bös- 
willigkeit verzichten  und  zugeben  wollte,  dass  nur  internationale 
Maßnahmen  geeignet  sind,  Europa  langsam  wieder  von  diesem 
Krebsschaden  zu  befreien.    Schon  das  wäre  ein  Gewinn. 

BERLIN  HERMANN  FERNAU 

DDG 
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EINER  DER  LETZTEN  „LEIPZIGER" 

\u  sich  kann  es  ganz  einerlei  sein,  wo,  d.  h.  innerhalb  welches  Staates  ein 
Künstler  seine  Werke  schafft,  sein  Leben  lebt,   (xeorg  Friedrich  Händel  ver- 
letzte seine  Arbeitsstätte  von  Hannover  nach  England,  weil  er  Freiheit  und 
Rrum  haben  musste  zur  Gestaltung  von  Werken,  deren  Dimensionen  seine 
weitgreifende    Künstlernatur    schon    ahnend    vorausschaute,    ehe    noch   ein 
klarer  Plan  vor  ihm  lag.   Noch  gab  es  ja  damals  in  Deutschland  keine  Stätte, 
wo  man  Völkerscharen  im  Oratorium   hätte   können  aufmarschieren  lassen. 
Und  wenn  wir  nun   den  Messias  oder  Israel  in  Ägypten  oder  Herakles  oder 
Deborah   usw.  in   der  Schweiz,  in  Deutschland   oder  Italien   hören,   fühlen 
wir  uns  da  etwa  von  so  etwas  wie   einem  englischen  Geiste  angeweht?    0 
nein,  niemand,   der  Musik  hören   kann,   hat  das  je  empfunden ;   es  ist  der 
Iländelsche  Geist  und  kein  anderer,  der  ans  in  seinen  Bann  schlägt.    Bachs 
Matthäuspassion,  seine  H-moll-Messe . . .  wirken  sie  deutsch  oder  gar  Leipz- 
gerisch  ?    Ist  Beethovens  Eroica   u.  a.  österreichisch   oder   wienerisch  ?    „Ich 
komponiere,  ich  dirigiere,   ich  spiele  doch  nicht  schweizerisch,  sondern  ich 
mache   eben  Musik!"     So   etwa  sagte  Hans   Huber   einmal,   als   von  diesen 
Dingen  die  Rede  war.    Dass  er  ein  guter  und  getreuer  Schweizer  war,  das 
stellt  niemand  in  Abrede,  wäre  er  aber  kein  Weltbürger  gewesen,  wie  hätten 
seine    Symphonien    und    kirchenmusikalischen  Werke    in    dem   Maße   ihre 
Wirkung   ausüben  können,   überall,   wo  sie  erklangen,   auch  außerhalb  der 
Grenzen  seines  Vaterlandes?    Wie  würde  man  in  allen  Landen  seine  Klavier- 
musik so  freudig  in   das  Repertoire   und  in  den  Studienschatz  aufnehmen, 
wie  es  tatsächlich  geschieht?   Hans  Huber  hat  der  Kunst,  der  Welt  gelebt, 
sein  Tod  wird  von  der  gesamten  Musikwelt  betrauert. 

Es  ist  der  Künstler,  der  Tondichter,  der  heute  von  der  musikalischen 
Welt  betrauert  wird,  die  andere  Seite  seiner  Natur,  der  Erzieher,  ist  bisher 
nur  seinem  Vaterlande  zugute  gekommen,  naturgemäß;  denn  die  Pädagogik,, 
besonders  die  Musikpädagogik  braucht  Zeit  und  günstige  Umstände,  um 
ihren  Wert  zu  beweisen.  Nicht  mit  der  überwältigenden  Macht  einer  wunder- 
vollen Wirklichkeit,  wie  es  dem  Kunstwerk  eigen  ist,  kann  sich  die  Musik- 
pädagogik geltend  machen;  nachdem  sie  sich  im  kleineren  Heimatkreise 
durchgesetzt  hat,  dringt  sie  gewöhnlich  erst  durch  Vermittlung  oder  durch 
die  Schrift  in  die  Weite.  Heute  ist  Hubers  Methode  in  der  Schweiz  fast  so 
selbstverständlich,  dass  man  es  gar  nicht  einmal  mehr  merkt.  Man  meint, 
es  müsse  so  sein,  dass  auf  eine  tüchtige  Durchbildung  der  professionellen 
Musiklehrerschaft  gehalten  wird,  dass  diese  durch  Prüfungsvorschriften  ein- 
heitlich geordnet  ist,  dass  ebenso  ein  einheitlich  auf  gediegenen  Grundlagen 
beruhendes  Konzertwesen  im  Lande  besteht,  dass  im  allgemeinen  bedeutend 
weniger  Zersplitterung  im  öffentlichen  Musikmachen  und  in  der  Zunft  sich 
bemerkbar  macht,  als  in  anderen  Landen.  Es  fällt  kaum  auf,  wie  das  Studien- 
und  Vortragsmaterial  der  vielen  Klavierspieler  in  der  Schweiz  durchsetzt 
ist  von  Hans  Hubers  Klavierwerken.  Das  Basler  Musikinstitut  gilt  gewiss 
für  eine  Schule,  auf  der  man  Gutes  lernt;  aber  ob  man  immer  auch  sich 
bewusst  ist,  dass  sich  einem  daselbst  eine  ganz  eigene  Auffassung  vom 
Wesen  und  von  der  Würde  der  Tonkunst  nach  und  nach  einprägt,  das& 
eine  bestimmte  Geschmack-  und  Urteilsbildung  sich  an  den  Schülern,  die 
länger  und  fleißig  studieren,  vollzieht?  Der  deutsche  Musiker,  wenn  er  die 
Basler  Musikschule  kennen   lernt,  merkt  sofort,  welcher  Geist   dort  weht. 
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Ein  vertrauter  Geist  ist  es,  der  ihn  glauben  lassen  möchte,  er  wäre  daheim 
in  einer  der  besten  und  reinsten  musikalischen  Atmosphären.  Das  erklärt 
sicli  sehr  leicht,  wecin  man  bedenkt,  in  welcher  „Schule"  der  Künstler  und 
Pädagog  Huber  wurzelt,  die  er  freigeistig,  wie  er  angelegt  war,  fortgebildet 
und  fortgepflanzt  hat.  Nicht  von  einer  „strengen  Schule"  ist  die  Rede.  Ver- 
treter einer  solchen  —  doch  gewöhnlich  der  Gefahr  der  Erstarrung  unter- 
worfenen —  hätte  der  bewegliche  Tonmeister  und  Erzieher  nicht  sein  können; 
schon  als  Jüngling  würde  er  sich  in  solchen  Fesseln  nicht  wohl  gefühlt 
haben;  aber  die  „Leipziger  Schule",  der  er  noch  entstammte,  begründet  von 
dem  hohen,  freien  Idealismus  eines  Mendelssohn-Bartholdi,  Robert  Schumann 
u.  a.,  hatte  nichts  Abgeschlossenes,  sie  barg  von  vornherein  alle  Entwick- 
lungskeime der  zukünftigen,  ewig  beweglichen  Musik  in  sich. 

Die  „strengen  Schulen"  der  Tonkunst  gehören  einer  überwundenen 
Vergangenheit  an,  da  man  noch  ängstlich  gewisse,  teils  durch  Überlieferung 
überkommene,  teils  willkürlich  gebildete  Formen  festhielt,  ohne  das  Wesen 
dieser  Formen  zu  kennen.  Bereits  Joh.  Seb.  Bach  räumte  gewaltig  und 
souverän  auf  mit  jenen  starren,  alten  Traditionen.  Da  er  die  Wahrheit 
seiner  Neuerungen  sogleich  durch  seine  überwältigenden  künstlerischen 
Taten  bewies,  so  glaubte  man  ihm  und  stellte  sich  auf  das  Neuland,  welches 
er,  der  große  Vollender  der  alten  und  zugleich  Schöpfer  der  neuen  Periode 
mit  festem  Schritte  betrat.  Hätte  sich  schon  damals  eine  Anzahl  bedeuten- 
der Gleichgesinnter  um  den  Leipziger  Thomaskautor  geschart,  so  würde  sich 
vielleicht  in  jener  Zeit  schon  die  „Schule"  in  Leipzig  gebildet  haben,  die 
mit  der  Entwicklungsperiode  der  Symphonie  und  Sonate  als  „Mannheimer 
Schule"  in  der  badischen  Handelsstadt  begann  und  sich  dann  durch  das 
Dreigestirn  Haydn-Mozart-Beethoven  als  „Wiener  Schule"  nach  der  öster- 
reichischen Hauptstadt  verpflanzte. 

Dass  die  drei  größten  Meister  des  18.  und  19.  Jahrhunderts  in  Wien, 
wo  sie  wirkten,  „Schule"  machten,  ist  wohl  selbstverständlich  ;  diese  „Schule" 
war  aber  nicht  in  dem  Sinne  wie  die  etwas  später  erblühende  „Leipziger 
Schule"  eigentlich  erziehlichen  Charakters,  wenigstens  erziehlich  nur  inso- 
fern, als  die  Kunst  in  sich  einen  erziehlichen  Wert  trägt.  Schon  der  V^or- 
läufer  der  „Leipziger  Schule",  Joh.  Ad.  Hiller,  fasste  von  vornherein,  als  er 
seine  deutschen  Singspiele  begründete  und  die  Mittel  dazu  schuf,  ein  er- 
ziehliches Werk  ins  Auge.  Das  Musikleben  in  Leipzig  zu  vertiefen,  zu 
heben  und  auszubreiten,  war  seine  Absicht,  welche  denn  auch  gelang:  als 
Mendelssohu-Bartholdy  seine  Wirksamkeit  als  Gewaiidhauskapellmeister  und 
später  als  Begründer  des  Konservatoriums  ausübte,  da  fand  er  dort  den 
wohl  zubereiteten  Boden  zur  Schaffung  eines  musikalischen  Weltzentrums 
für  die  Zusammenfassung  der  größten  und  vornehmsten  Errungenschaften, 
aller  Musikkultur,  die  von  hiei'aus  fortgepflanzt  werden  sollte  durch  Schüler, 
welche  aus  allen  Landen  der  Welt  herbeieilten. 

So  entstand  die  „Leipziger  Schule".  Die  erste  Ära  war  bezeichnet  durcli 
Meister  wie  Mendelssohn,  Schumann,  Moscheies,  David,  Hauptmann,  (lade, 
Wenzel  u.a.  Kaum  ist  je  ein  Konzertinstitut  an  Vornehmheit  und  Voll- 
kommenheit der  Leistungen  dem  Leipziger  Gewandhaus  gleichgekommen. 
Aus  fremden  Weltteilen  kamen  Musikliebfiaber,  um  das  während  einer 
Saison  zu  genießen.  In  diesen  Konzerten  gespielt  oder  gesungen  zu  liaben, 
war  für  musikalische  Vortragskünstler  ein  Freibrief,  der  ihnen  jede  Halle 
öffnete.     Gewandhauskapellmeister   wurden   nur   die   ersten  Dirigenten  der 
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Welt.  Und  diese  Stätte  höchster  Kunst  war  eng  verbunden  mit  dem  Kou- 
servatorium,  bildete  fast  einen  Teil  dieses  Bildungsinstitutes.  Im  Orchester 
und  Chor  wirkte  die  Elite  der  Konservatoriumsschüler  mit,  und  das  kri- 
tische Völkchen  der  Studierenden  war  für  viele  der  vortragenden  Künstler 
eine  nicht  leicht  zu  erobernde  Gruppe  innerhalb  des  Gewandhauspublikums. 
Als  der  Schweizer  Jüngling  Hans  Huber  in  diesen  Kreis  als  Studie- 
render eintrat,  befand  sich  Gewandhaus  und  Konservatorium  durchaus  noch 
auf  der  Höhe  'des  Ruhmes.  Karl  Reinecke  war  Kapellmeister  und  Konser- 
vatoriumsprofessor, der  wundervolle  Klavierlehrer  Wenzel  aus  der  ersten 
Zeit  und  ein  Schüler  Friedrich  Wiecks,  wirkte  noch,  ebenso  Richter  und  der 
Koutrapunktiker  Jadassohn.  Der  talentvolle  Jüngling  hatte  keine  Schwierig- 
keit, diese  Bedeutendsten  der  Anstalt  als  Lehrer  zu  erhalten.  Wie  wurde 
das  Antlitz  des  fast  Siebenzigjährigen  so  strahlend  und  von  fast  jugend- 
lichem Feuer  belebt,  so  oft  er  von  diesen  seinen  Meistern,  so  oft  er  von 
der  überreichen  Zeit  jener  vier  Jahre  von  1870  bis  1874  sprach,  und  er  tat 
es  gern  und  immer  wieder  zu  denen,  die  selbst  mit  ihrem  musikalischen 
Sein  in  diesem  Bildungskreise  wurzeln.  Man  muss  diese  bedeutende,  viel- 
seitige Bilduugsgrundlage  im  Auge  behalten,  wenn  man  Hubers  Lebens- 
arbeit, namentlich  seine  pädagogische,  ganz  richtig  einschätzen  und  verstehen 
möchte.  Gerade  die  Gründlichkeit  und  Vielseitigkeit  der  Leipziger  Bildung, 
gerade  jener  Schulgeist,  möchte  ich  sagen,  wie  er  in  Leipzig  heimisch  und 
eigentümlich  war,  der  es  auch  dem  fruchtbaren  und  in  Schöpfertat  schwel- 
genden Künstler  zur  Gewissenspflicht  macht,  lehrend  und  fortpflanzend  in 
die  Weite  zu  wirken,  ließ  den  Schaffenden  nicht  auf  Künstlerlorbeeren  ruhen, 
sondern  trieb  ihn  an,  das  Institut,  dem  er  vorstand,  zu  einem  lebendigen 
Organismus  mehr  und  mehr  auszubauen,  zumal  er  ja  in  die  Fußstapfen 
eines  Vorgängers  trat,  der  nach  der  gleichen  Richtung  gewirkt  und  jene 
Entwicklung  schon  eingeleitet  hatte,  die  Huber  erfüllte. 

Selmar  Bagge,  der  seine  erste  berufliche  Tätigkeit  als  Musikpädagog 
in  Wien  gehabt  hatte,  Avar  aus  dem  Amte  dort  und  aus  dem  Kreise,  den 
man  die  Wiener  Schule  nannte,  geschieden,  eben  weil  ihn  die  akademische 
Seite  dieser  Schule  nicht  befriedigte.  Er  hatte  den  Schlendrian  und  das 
Fehlen  der  systematischen  Straffheit  mit  scharfer  Feder  getadelt  und  dem, 
was  in  Wien  bestand,  einem  logischen  Aufbau  entgegengesetzt,  wie  er  ihn 
sich  dachte.  Dieser  glich  der  damals  aufblühenden  Leipziger  Schule  in  seinen 
Grundsätzen,  und  er  fand  dann  als  Leiter  der  jungen  Basler  Musikschule 
den  Boden  zur  ersehnten  Wirksamkeit.  Huber  wirkte  im  gleichen  Sinne 
weiter  und  führte  die  Anstalt  empor  von  Stufe  zu  Stufe  soweit  die  immer 
unzureichenden  Verhältnisse  auf  unserer  unvollkommenen  Erde  es  ge- 
statteten. 

Hans  Huber  war  ein  beweglicher,  vorwärts  strebender  Geist.  Stag- 
nation merkt  man  so  wenig  in  seinen  Lehrplänen  und  Methoden  wie  in 
seinen  Tondichtungen.  Fest  und  sicher  auf  der  Grundlage  der  Klassik 
stehend,  nahm  er  doch  alles  Neue  und  jeden  Fortschritt,  sobald  er  einen 
schöpferischen  Wert  darin  erkannte,  in  seinen  Bereich  auf,  und  so  brachte 
er  alle  die  fruchtbaren  Keime,  welche  die  Schule  in  ihm  gepflanzt  hatte, 
im  lleimatlande  zu  selbständiger  Entfaltung. 

An  der  Musikschule  war  er  „noch  lange  nicht  fertig",  als  er  sie  seines 
leidenden  Zustandes  wegen,  der  ihm  die  Arbeitskraft  schwächte,  verlassen 
musste.  Besonders  war  es  sein  Plan,  durch  allmähliche  grundsätzliche  Ein- 
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führung  der  rnusikwissenschaftlichen  Fächer  die  HarmoDielebre  in  ihrer 
modernen  Form  zu  stabilisieren.')  Die  Beschränktheit  der  physischen 
Menschennatur  rief  ihm  ihr  gebieterisches  „Halt"  zu;  aber  er  hat  auch 
■dann  die  Schulmeisterei  keineswegs  aufgegeben;  er  hat  neues  und  sinnreiches 
■Übungsmaterial  verschiedener  Art  für  das  Klavierspiel  geschaffen. 

Die  Schweizer  Musiklehrerschaft  hat  wohl  Grund,  sich  um  den  Geist 
■dieses  ihres  bedeutenden  Musikpädagogen  zu  scharen,  sich  mit  seinen  An- 
sichten vertraut  zu  machen,  seine  Werke  tätig  auszulegen  und  zu  erfüllen. 

LOCARNO  ELSBETH  FRIEDRICHS 

DDG 


DIE  FINANZIELLE  VERFLECHTUNG 
IN  DER  HEUTIGEN  WIRTSCHAFT-' 

Wenn  hier  eines  Buches  gedacht  wird,  das  eigentlich  der  national- 
•ökonoraischen  Fachliteratur  beigezählt  werden  muss,  so  wirkten  verschiedene 
■Gründe  mitbestimmend.  Einmal  sind  die  darin  geschilderten  Tatsachen  und 
A^orgänge  für  die  jüngste  Entwicklung  des  „modernen  Kapitalismus*"  sehr 
kennzeichnend,  und  gleichzeitig  sehen  wir  hier  Kräfte  am  Werk,  die  tief 
eingreifen  in  die  ganze  heutige  Wirtschafts-  und  Gesellschaftsordnung. 
Schließlich  sind  in  dem  Buch  die  schweizerischen  Verhältnisse  besonders 
eingehend  berücksichtigt. 

Das  Werk  von  Liefmann  über  die  „Beteiligungs-  und  Finanzierungs- 
gesellschaften"  ist  kürzlich  in  dritter  Auflage  herausgekommen.  Neu,  gegen- 
über der  zweiten  Auflage  aus  dem  Jahre  1913  ist,  abgesehen  von  der  sorg- 
fältigen Ergänzung  und  Nachführung  der  Tatsachen,  nur  ein  entschieden 
unglückliches  Kapitel  über  den  „Kapitalbegriif".  Doch  das  stört  weiter  nicht. 

Liefmann  verfolgt  mit  seiner  umfangreichen  Studie  die  Absicht,  das 
Wesen  dieser  neuartigen  Unternehmungsforraen,  die  er  „Beteiligungs-  und 
Finauzierungsgesellschaften"  nennt,  sowohl  theoretisch  als  auch  praktisch 
zu  untersuchen.  Er  versteht  unter  diesen  Gebilden  die  besonderen,  hoch 
diiferenzierten  Organe,  die  sich  die  moderne  Wirtschaft  zur  Lösung  der 
schwierigen  Aufgabe  der  Finanzierung  der  Industrie  schuf.  —  Eben  durch 
das  A'erweilen  bei  diesen  bemerkenswerten  Gebilden  gewinnen  wir  tiefe 
Einblicke  in  die  weitgehende /ma/?^/e//^  Verfleditung  der  modernen  Wirtschaft. 

Die  hochbedeutsame  gesellschaftswirtschaftliche  Tatsache  der  engen 
Verknüpfung  der  heutigen  Industrie  durch  finanzielle  Bande  rührt  haupt- 
sächlich  her   von    der   ausgedehnten  finanziellen  Beteiligung  durch  Effekten 


')  Es  ist  eine  außerordentlich  glückliche  Fügung  für  die  "Weiterentwicklung  des 
Institutes,  dass  es  gelang,  die  Direktion  nunmehr  in  die  Hände  des  Prof.  W.  Rehberg 
zu  legen.  Als  Vertreter  der  späteren  „Leijiyjger  Scliule"  scheint  dieser  ausgezeichnete 
Künstler  und  Pädagog  mit  seinem  großen  Können,  der  reichen  Erfahrung  und  dem  warmen 
Herzen  für  die  musikalischen  Bedürfnisse  der  Jugend  wie  kaum  ein  anderer  geeignet,  die 
Anstalt  zu  immer  größerer  Bedeutung  zu  füliren. 

-)  Robert  Liefmaun,  ßet»ilipiiii(/s-  und  Fiitrimierungsgesellscha/ten.  Eine  Studie 
über  den  modernen  EftVktenkai)italisnuis  in  Deutschland,  den  Vereinigten  Staaten,  der 
Schweiz,  England,  Fiankreich  und  Belgien.  —  Dritte,  neubearbeitete  Autl. ;  Verlag  von 
Gustav  Fischer;  Jerta,  1921.  —  582  Seiten. 
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sämtlicher  größerer  Industriegesellschaften  unter  einander  (Effekten  sind 
vertretbare  Kapitalpapiere:  Aktien  und  Obligationen).  Die  gegenseitige 
Flfektenbeteili-ung  ist  ein  kennzeichnender  Zug  des  modernen  „Effekten- 
,.'  italismus"  -  Die  wirtschaftlichen  Unternehmungen  bedienen  sich  nun 
eines  besonderen  Mittels,  um  sich  in  ausgedehntem  Maße  an  andern  Unter- 
nehmuD-en  beteiligen,  oder  um  in  erheblichem  Umfang  neue  Unternehmungen 
finanzieren  zu  können.  Statt  sich  damit  zu  begnügen,  einfach  mit  dem  schon 
vorhandenen  Unternehmungsvermögen  neue  Effekten  zu  kaufen,  gibt,  eine 
Unternehmun'^  selbst  neue  Aktien  und  Obligationen  aus,  nur  mit  der  Ab- 
sicht sich  zur  Erwerbung  solcher  fremder  Effekten  das  nötige  „Geld"  zu 
verschaffen.  —  Auf  diese  Weise  ist  einer  Gesellschaft  die  Möglichkeit  ge- 
boten Unsummen  von  fremden  Effekten  in  ihrem  Portefeuille  zu  halten, 
Beträge,  die  das  eigene  Anlagekapital  oft  um  das  Vielfache  übersteigen.  -  ^ 

Diesen  Vorgang  nennt  Liefmann  die  „Effektensubstitution".  1 

Als  Beteiligungsgesellschaften  bezeichnet  nun  Liefmann  diejenigen  Unter- 
nehmungen, welche  sich  nur  an  andern,  bereits  bestehenden  Unternehmungen 
b&teili'^e'n,  eben  mittelst  eines  solchen  Effekten  Umtausches;  eine  Gesell- 
schatCdie  aber  gleichzeitig  finanziert,  Eflekten  selbst  schafft,  nennt  er  eine 
Finanzierungsgesellschaft.  Es  handelt  sich  hier  also  um  Begriffe,  die  Lief- 
maun  aus  Zweckmäßigkeitsgründen  erst  neu  schuf.  —  Noch  heute  ist  die 
Frage  einigermaßen  umstritten,  ob  Institute,  die  vorwiegend  solche  Geschäfte 
betr'eiben,  Banken  geheißen  werden  dürfen.  Liefmann  bestreitet  das;  mich 
dünkt,  zu  Recht.  Bei  Banken  ist  das  Wechselspiel  von  Aktiv-  und  Passiv- 
geschäften wesentlich,  das  hier  wegfällt. 

Die  hauptsächlichsten  Gestaltungen  nun,  unter  denen  die  Beteiligungs- 
gesellscliaften  im  heutigen  Wirtschaftsleben  auftreten,  sind  die  Kapital- 
"anlagegesellsdiaften.  die  man  gewöhnlich  „Investment  Trusts"  nennt,  die 
Effektenäbemahmegesellschaften  und  die  Effektenfestlegungs-,  Haltungs-  oder 
Kontroll gesellsdiafien. 

Die  kürzliche  Umwandlung  der  Firma  C.  A.  Bally  in  Schönenwerd,  der 
größten  Schuhfabrik  Europas,  in  eine  Kontroll-  und  Finanzierungsgesellschaft, 
ist  nur  ein  besonders  augenfälliges  Beispiel  für  die  Bedeutung,  die  der  Er- 
starkung dieser  neuen  finanziellen  Gebilde  gerade  in  unserer  Zeit  zukommt. 
In  Amerika  ist  die  finanzielle  Verflechtung  der  Wirtschaft  am  wei- 
testen fortgeschritten.  Die  gewaltigen  amerikanischen  Trusts,  die  heute  einen 
so  unheimlichen  Machtfaktor  im  dortigen  Wirtschaftsleben  bilden,  sind  im 
Grunde  nichts  anderes  als  solche  Beteiligungsgesellschaften  durch  Effekten- 
kontrolle.  Das  Kapitel  in  Liefmanns  Buch,  das  er  den  amerikanischen  Trusts 
widmet,  ist  besonders  spannend.  Hier  offenbart  sich  uns  eindringlich,  wie 
weit  die  Kapitalkonzentration  in  der  heutigen  Wirtschaft  schon  fortgeschritten 
ist  und  welche  großen  Gefahren  sie  im  Schöße  trägt.  Liefmann  verweilt 
bei  den  verschiedenen  „Trustfragen",  wie  der  „monopolistischen  Markt- 
beherrschung", der„Überkapitalisation  der  Industrie",  der  „Kapitalschieberei" 
und  der  „Effektenspekulation"  und  schließlich,  zuletzt,  aber  nicht  zumindest, 
der  Gefahr  der  politischen  „Korruption". 

Nicht  weniger  eingehend  als  die  amerikanischen  Beteiligungsgesell- 
schaften werden  auch  die  Beteiligungs-  und  Finanzierungsgesellschaften 
anderer  Länder  geschildert,  besonders  die  Englands,  der  Schweiz  und  vor 
allem  Deutschlands;  gebührend  berücksichtigt  werden  aber  auch  Frankreich 
und  Belgien.  —  Eigenartigerweise  hat  sich  nun  je  eine  des  drei  erwähnten 
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Ilauptformen  der  Beteiligungsgesellscliaften  in  den  drei  bedeutendsten  wirt- 
schaftlichen und  industriellen  Ländern  besonders  herausgebildet.  In  Ame- 
rika ist,  wie  wir  sahen,  die  Kontrolle  der  Hauptzweck  der  Eft'ektenbetei- 
ligung;  in  England  aber  sind  die  Investment  Trusts,  die  Kapitalanlage- 
gesellschaften, besonders  verbreitet,  und  in  Deutschland  schließlich  haben 
die  Eft'ektenübernahmegesellschaften  zuerst  eine  größere  Ausdehnung  ge- 
wonnen. In  der  Sdiweiz  kommen  alle  drei  Formen  vor.  Die  meisten  der- 
artigen Gesellschaften  entstehen  hier  unter  fremdem  Einfluss,  wie  wir  ja 
taglich  in  den  Zeitungen  lesen  können.  Sie  bedeuten,  nationalwirtschaftlich 
gesehen,  eine  nicht  ganz  unbedenkliche  Überfremdungserscheinung. 

Das  Werk  von  Liefmann  ist  aber  vor  allem  deshalb  so  beachtenswert, 
weil  es  uns,  durch  Aufschließung  eines  wirklich  erstaunlich  großen  Tat- 
sachenmaterials über  die  linanzielle  Verstrickung  der  heutigen  Wirtschaft, 
tief  in  den  innern  Mechanismus  des  „modernen  Kapitalismus"  hineinschauen, 
lässt.  Schon  deshalb,  weil  der  Begriff  des  Kapitalismus  noch  stets  politischen 
Absichten  dient,  ist  Liefmauus  Werk  als  Aufklärungsschrift  sehr  willkommen. 
Aber  auch  sonst  wird  keiner,  der  sich  mit  diesem  zentralen  Problem  der 
Sozialökonomik   befasst,   an  dem  Werk  von  Liefmann  vorbeigehen  können. 

HAJSS  HOIfEGGER 
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THEODORE  FLOURNOY,  SA  VIE 
ET  SON  OEUVRE.  Par  Ed.  Cla- 
parede.  Avec  un  portrait.  Geneve, 
librairie  Kündig. 

Depuis  la  mort  du  grand  chercheur 
de  verite  que  fut  Theodore  Flournoy, 
de  nombreuses  etudes  lui  ont  ete 
consacrees  sous  forme  d'articles  de 
revues  et  journaux,  ou  de  Confe- 
rences. Toutes  forcement  concises  ne 
pouvaient  donuer  de  l'homme  que 
des  aper(;us  fragmentaires  ou  tout  au 
moins  incoraplets.  Le  professeur  Ed. 
Claparede  a  mis  eu  pleine  lumiere 
lafigure  de  l'eminent  Genevois.  Avec 
uue  methode  et  une  clarte  que  ne 
facilitait  pas  la  nature  du  sujet,  avec 
la  simplicite  d'un  disciple  aussi  mo- 
deste  qu'intelligent,  il  a  degage 
harmonieusement  l'individualite  et 
l'ceuvre  de  Flournoy  de  la  penombre 
qui  l'environnait  encore. 

On  sait  que  cette  oeuvre  eut  pour 
objet  essentiel  les  relations  de  l'esprit 
avec  le  corps  (psychologie  physiolo- 
glque)  et  les  diverses  manifestations 


du  subconscient,  sans  parier  d'inces- 
santes  recherches  qu'il  faut  bien  ap- 
peler  philosophiques  ä  defaut  d'autre 
terme.  Mais  nous  trouvons  ceci  de 
caracteristique  et  de  vrairaent  neuf 
cliez  Flournoy:  son  erudition  prodi- 
digieuse,  sa  vive  et  probe  intelli- 
gencequi  lui  permettaient  de  dominer 
tous  les  systemes  philosophiques  et 
theologiques,  l'avaient  amene,  en 
ecartant  toute  construction  philo- 
sophique  „ä  un  simple  acte  de  foi" 
—  nous  citons  Claparede  —  ,.foi  dans 
l'efficacitc  de  la  volonte  et  de  l'efforl 
moral  comme  agent  de  perfectionne- 
ment  de  la  societe  et,  par  consecj[uent, 
du  monde  lui-meme.  A  tel  point  qu'ä 
la  question  posee  tout-a-Theure: 
Flournoy  fut-il  un  philosophe?  il  fau- 
drait  peut-etre  repondre  que  Th. 
Flournoy  fut  tout  simplement  —  un 
komme." 

L'evocation  d'une  teile  vie,  d'un 
effort  aussi  soutenu  vers  le  bien  et 
le  A'^rai  est  un  des  meilleurs  touiques 
qui  puisse  etre  propose  aux  hommes 
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d'aujourd'hui.  Sans  insister  davan- 
tage  sur  l'interet  et  la  portee  morale 
de  ce  livre,  nous  en  exprimons  ici 
notre  gratitude  et  nos  felicitations  h 

l'auteur.  L.  M. 

* 

LA  REVOLUTION  DE  1848.  LE 
SECOND  EMPIRE.  —LE  DECLIN 
DE  L'EMPIRE  ET  LA  3«  REPU- 
BLIQUE.  -  I.'E VOLUTION  DE  LA 
3«  REPUBLIQUE.  Par  Charles  Sei- 
gnobos  (Band  6 — 8  der  von  E.  La- 
visse  herausgegebenen  Histoire  de 
France  contemporaine).  Paris,  Ha- 
chette  192L 

Auf  die  in  der  Nummer  vom 
10.  August  1921  dieser  Zeitschrift  an- 
gezeigten fünf  ersten  Bände  der  neuen 
Geschichte  Frankreichs  seit  1739  ist 
innerhalb  des  vorgesehenen  Zeit- 
abschnittes der  weitere,  drei  Bände 
umfassende  Teil  gefolgt,  der  die  Er- 
eignisse bis  zum  Vorabend  des  Welt- 
krieges behandelt.  Verfasser  dieser 
Abteilung  ist  Charles  Seignobos,  Pro- 
fessor an  der  Sorbonne,  dem  weiteren 
Publikum  besonders  bekannt  durch 
seine  so  überaus  erfolgreiche  und 
seinerzeit  sogar  ins  Deutsche  über- 
setzte poliüsdie  Gesdüdtte  Europas  im 
19.  Jahrhundert. 

Die  Wall!  hätte  kaum  auf  einen 
Geeigneteren  fallen  können.  Die  Ge- 
schichte der  letzten  siebzig  Jahre  ist, 
besonders  was  die  Zeit  nach  1870  an- 
betrifft, wissenschaftlich  noch  wenig 
untersucht  worden,  und  noch  geringer 
ist  die  Zahl  derjenigen  Forscher,  die 
der  innerpolitischen  Entwickung  ihr 
Hauptaugenmerk  zugewandt  haben 
und  daher  vielleicht  vor  anderen  be- 
fugt sind,  eine  allgemeine  (und  nicht 
nur  etwa  wirtschaftliche)  Geschichte 
zu  schreiben.  Zu  diesen  wenigen  ge- 
hört in  erster  Linie  Seignobos.  Er 
wendet  auf  die  zeitgenössische  Ge- 
schichte dieselben  Grundsätze  exak- 
ter, raisstrauischer  und  unabhängiger 
Betrachtung  an  wie   andere  auf  die 


Behandlung  eines  nur  noch  historisch 
interessanten  Gegenstandes.  Er  be- 
sitzt daneben  auch  das  ganz  beson- 
dere Interesse  für  die  tedinisdie  Seite 
politischer  Verhandlungen,  ohne  das 
eine  Geschichte  parlamentarischer 
Kämpfe  nicht  wohl  geschrieben  wer- 
den kann.  So  war  es  denn  gegeben, 
dass  ihm  die  Aufgabe  zufiel,  die  Ge- 
schichte Frankreichs  seit  der  Februar- 
revolution zu  erzählen. 

Ausgeprägte  Persönlichkeiten  ver- 
mögen allerdings'  nicht  leicht  gleich- 
mäßig ausgearbeitete  Werke  zu  schaf- 
fen,   und   so   wird   man    denn  auch, 
besonders   innerhalb    eines  Sammel- 
werkes   wie    der    neuen    Geschichte 
Frankreichs,   in   den  von    Seignobos 
verfassten  Abschnitten  Eigentümlich- 
keiten des  Verfassers  allzu  stark  her- 
vortreten finden.   Die  spezifisch  poli- 
tische Geschichte,  etwa  dieErzähluno^ 
der   einzelnen  Phasen   der  Februar- 
revolution oder  die  Berichterstattung 
über   alle   Ministerkriseu    und   -Pro- 
gramme unter  der  dritten  Republik 
ist  so  minutiös  ausgefallen,  dass  sie 
mit  den  summarischen  Angaben  über 
große    Abschnitte    der    auswärtigen 
Politik  kaum  mehr  harmoniert.   Vor 
allem    aber    sind     die     sogenannten 
Meilensteine,   die    eine   Entwicklung 
zusammenfassenden  und  definieren- 
den Feststellungen  zu  .selten  und  zu 
knapp  gesetzt  worden.  Ich  weiß  wohl, 
dass  hinter  der  Anordnung  des  Verf. 
eine  historiographische  Theorie  ver- 
steckt ist,   die   sehr  wohl  verteidigt 
werden  kann  und  die  Seignobos  mit 
Recht  in  der  Praxis  konsequent  durch- 
führt.    Aber  ohne   auf  diese   Dinge 
einzugehen,  mag  doch  bemerkt  wer- 
den, dass  diese  Konsequenz  öfter  an 
Manier  streift.    Der  stets  gleichblei- 
bende    gesunde     Menschenverstand, 
mit  der  alle  Ereignisse  und  nicht  zum 
mindesten  die  vom  Unverstand  sen- 
sationell    aufgebauschten     beurteilt 
werden,  ist  gewiss  erfrischend;  aber 
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diese  Betrachtungsweise  kann  dazu 
verleiten,  dass  sich  Wichtiges  vom 
Unwichtigen  zu  wenig  abhebt.  Auch 
die  Kontrastierung  des  wirklichen 
Sachverhaltes  mit  dem  Unsinn,  der 
im  großen  und  gerade  auch  im  ge- 
bildeten Publikum  dazu  geschwatzt 
wurde,  ist  recht  unterhaltend,  wieder- 
holt sich  aber  vielleicht  etwas  oft. 
Auch  mag  bemerkt  werden,  dass  der 
Historiker  gewiss  berechtigt  ist,  auf 
Unkenntnis  oder  Voreingenommen- 
heit beruhende  Verallgemeinerungen 
zurückzuweisen,  dass  er  aber  dabei 
nicht  unterlassen  darf,  die  eventuelle 
relative  Berechtigung  wenigstens 
eines  Teiles  der  übertriebenen  Be- 
hauptung ausdrücklich  zu  konsta- 
tieren. 

Im  übrigen  ist  das  Programm  Sei- 
gnobos  außerordentlich  vielseitig,  und 
wenn  man  gewisse  Dinge  nicht  aus- 
führlich genug  behandelt  findet,  so 
wird  man  doch  nichts  Wesentliches 
aus  irgendeinem  Gebiete  des  mensch- 
lichen und  gesellschaftlichen  Lebens 
ganz  übergangen  sehen.  Besonderer 
Beachtung  sei  der  Abschnitt  über 
die  neuere  französische  Kolouial- 
politik  im  letzten  Bande  empfohlen; 
in  so  kurzen  Zügen  wird  man  wohl 
nirgends  sonst  eine  derartig  lehr- 
reiche und  im  Grunde  erschöpfende 
Darstellung  dieser  Ereignisse  finden. 
Bemerkenswert  ist  dabei,  dass  die 
französischen  Kolonien  gegenwärtig 
in  der  Hauptsache  sich  schon  rein 
ökonomisch  bezahlt  machen. 

Die  Bände  sind  so  gedruckt,  wie 
sie  vor  dem  Kriege  geschrieben  wur- 
den (mit  Ausnahme  natürlich  der  Ka- 
pitel, die  sich  auf  die  allerletzten 
Ereignisse  der  Jahre  1913  und  1914 
beziehen;  Genaueres  wird  darüber 
übrigens  nicht  gesagt).  Es  ist  cha- 
rakteristisch für  Seignobos,  dass  er 
seinen  Text  ganz  unverändert  lassen 
konnte ;  er  erklärt  einmal  in  einer 
Anmerkung  zu  einigen  Sätzen  über 


das  elsässische  Problem,  dass  er  nicht 
einsehe,   warum  er  heute  nach  dem 
Kriege  anders  schreiben  sollte. 
GENF  E.  FÜETER 

WITIKO.  Von  Adalbert  Stifter.  Leip- 
zig, Inselverlag. 

Die  deutsche  Literaturgeschichte 
des  letzten  halben  Jahrhunderts  hat, 
wenigstens  in  ihren  Wirkungen  auf 
das  lesende  Volk,  seltsame  Blüten 
getrieben.  Als  ich  ein  Schuljunge 
war,  war  es  in  populären  Büchern 
und  in  Schulen  Mode,  von  Dichtern 
wie  lüichendorff  geringschätzig  zu 
reden,  Stifter  war  überijaupt  nicht 
bekannt.  Dagegen  stand  Geibel  hoch, 
und  Freiligrath. 

Stifters  Zeit  ist  dennoch  gekommen. 
Aber  eins  seiner  Hauptwerke,  dem 
Umfange  nach  sein  größtes,  ist  seit 
Jahrzehnten  verschollen  und  ver- 
gessen, und  Avir,  die  wir  uns  für  dies 
Werk  interessierten  und  ihm  nach- 
spürten, konnten  es  nicht  finden, 
denn  kein  Buch,  auch  der  erste  Grüne 
Heinrlcli  nicht,  war  so  selten,  so  un- 
aufiindbar  geworden  wie  dieser  sagen- 
hafte Witiko,  von  dem  wir  einzig 
durch  Stifters  Briefwechsel  wussten. 
Und  die  deutschen  Verleger,  sowie 
die  Literarhistoriker,  hatten  ja  viel 
Wichtigeres  zu  tun  als  Werke  neu 
herauszugeben,  die  zwar  zum  wert- 
vollsten Gut  der  Nation  gehören, 
nach  denen  aber  niemand  fragte. 

Schließlich  hat  der  wunderliche  alte 
Hermann  Bahr,  der  Trotzkopf  mit  den 
Denkerallüren  und  mit  dem  prächtig 
frischen  Herzen,  so  lange  Lärm  ge- 
macht und  die  Schande  ans  Brett 
genagelt,  dass  der  Inselverlag,  dem 
wir  schon  die  beste  Neuausgabe  des 
Nachsommers  verdanken,  sich  auch 
des  Witiko  annahm.  Und  nun  halten 
wir  dies  vergessene  Werk  des  ge- 
liebten Dichters  in  der  Hand,  das 
Jahrzehnte  laug  vollkommen  ver- 
gessen und  unbekannt  war,  während 
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literarische  Größen  Tag  um  Tag  auf 
und  untergingen.    Und  nun   spricbt 
dies    rührend    schöne,    ganz    einzig- 
arti'^e   Buch   zu   uns,  und   offenbart 
uns' einen  Stifter,   noch   ferner  vom 
allL^ekannten    Stifter    der    liübschen 
Novellen  als  es  der  Stifter  des  Nach- 
sommers ist,  noch  herber,  noch  zäher, 
noch  eigenwilliger,   noch  treuer  und 
verschlossener,  mit  zusammengebis- 
senen Zähnen  um  die  Form  bemüht. 
Und    dies    Werk   ist   von    uns,   von 
unsern  Vätern  und  Großvätern  liegen 
gelassen,   verachtet,   vergessen   wor- 
den!    Gewiss  ist   es   kein  Buch   für 
Viele,  für  die  Menge;  es  ist,  wie  schon 
der  Nadisommer,  ein  Buch  für  Men- 
schen, die  das  Einzige  und  Echte  zu 
schmecken    wissen,    auch    wenn    es 
nicht   in    gangbaren   Portionen    und 
Aufmachungen    serviert    wird.     Der 
Wiäko,  einq  Erzählung  aus  der  mit- 
telalterlichen   Geschichte    Böhmens, 
ist  der   einzige  Roman   aus   neuerer 
Zeit,  den  ich  als  Epos  empfinde.  Breit 
aufgebaut,  von  jeder  Tendenz  ebenso 
fern  wie  von  jeder  Lyrik  und  Stim- 
mungsmacherei,   atmet    dies    große 
Werk  vom  ersten  Satz  an  eine  kühle, 
gesunde,  berghafte  Luft,   geht  einen 
langsamen,  würdigen,  prachtvoll  uu- 
eiligen   Schritt.    Neugierig  darf  der 
Leser  dieser  Dichtung  nicht  sein,  Eile 
darf  er   nicht  haben,   sonst   entgeht 
ihm  der  ganze  Zauber,  sonst  werden 
ihm  gerade  die  eigensten  Schönheiten 
dieses  Werkes  zu  Hindernissen.  Man 
muss    sich    Zeit    lassen,    man    muss 
warten  können,  man  muss  beim  Satz 
bleiben,   den    man    eben  liest,  nicht 
voraneilen,  dann  wird  man  der  un- 
glaublich edlen  Form,  der  beglückend 
männlichen,  vornehmen  Sprache  die- 
ser großen  Dichtung  inne. 

Dem  Inselverlag  sei  nicht  nur  für 
die    Neuausgabe    gedankt,     sondern 


auch  für  die  solide  Form,  die  er  ihr 
gegeben  hat.  Man  ist  bei  deutschen 
Verlegern  heute  an  alles  gewohnt, 
nur  nicht  an  edle,  liebevolle  Quali- 
tätsarbeit. Hier  findet  man  sie.  Das 
einfach  und  bescheiden  als  Taschen- 
band auf  Düunpapier  gedruckte  Buch, 
Heftung  und  Einband  inbegriffen,  ist 
eine  Musterleistung. 

HERMAKN  HESSE 

DANTES    VITA    NOVA.     Deutsch 
von  Rudolf  Borchardt.  Berlin,  Ernst 
Rowohlt  Verlag,  1922. 
Wenn   hier  gewiss  das  Inhaltliche 
beiseite  gelassen  werden  darf,   dass 
Dante  bekanntlich    in   La  vita  nova 
die  G  eschichte  seiner  glühenden  Liebe 
zu      Beatrice     Portinari     berichtet: 
„Siehe  da  ein  Gott,  mächtiger  denn 
ich,   w^elcher   kommt   über   mich,  zu 
herrschen,"  so  ist  es  Pflicht,  darauf 
hinzuweisen,   dass  in  der  vorliegen- 
den Übertragung  ein  Dichter,  dessen 
bisherige  Werke  ihn  an  hervorragen- 
den   Platz    stellen,    uns     eine    Ver- 
deutschung des  unsterblichen  Werks 
gab,  welche  wie  keine  andere  bisher 
die    Atmosphäre    der    Reinheit,    der 
schmerzvollen  Innigkeit,  der  seligen 
Verzücktheit  Dantes  dem  deutschen 
Leser  vermittelt.    Borchardt  schrieb 
diese  „altertümliche  Gedichtgestalt" 
im  Jahre  1912  und  gab  sie  jetzt  her- 
aus nach  neuer  Redaktion  in  Lucca 
1921.     Mit  bebendem  Herzen  folgen 
wir    in    seiner     Nachdichtung    dem 
großen    Liebenden,     Schmachtenden 
bis  zum  letzten  Gebet  am  Ende  des 
Werkes,  „dass  die  seele  mein  moege    | 
anschauen    gehn    die    glorien    ihrer 
Frauen,   das  ist  dieser  benedeieten 
Biatrisen,   welche  glorificiret  blicket 
ins    angesichte    dessen    qui    est   per    | 
omnia  saecula  benedictus".  ^ 

0.  TOLKART 
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VON  DER 
ZUKUNFT  UNSERER  ZEITSCHRIFT 

Am  27.  März  kamen  fünfzehn  Freunde  von  Wissen  und  Leben 
zusammen,  um  die  Konsolidierung  und  Erweiterung  der  Zeitschrift 
zu  besprechen.  Es  lagen  bestimmte  Anträge  vor,  die  allgemeine  Zu- 
stimmung fanden;  die  Einzelheiten  der  Ausführung  werden  nächste 
Woche  vom  Vorstand  geregelt,  worauf  dann  eine  Generalversamm- 
lung stattfinden  soll. 

Summarisch  können  wir  schon  heute  folgendes  mitteilen :  Nach- 
dem unsere  Zeitschrift  die  Kriegsjahre  und  die  ersten  Nachkriegs- 
jahre glücklich  (wenn  auch  nicht  ohne  Mühe)  überstanden  hat,  ist 
entschieden  die  Stunde  gekommen,  sie  auf  breiterer  Grundlage  neu 
zu  organisieren,  wobei  ihre  geistige  Richtung  und  ihr  Ziel  natürlich 
dieselben  bleiben. 

Dadurch,  dass  Die  Schweiz  und  andere  Zeitschriften  verwandter 
Art  ihr  Erscheinen  einstellen  mussten,  fällt  heute  Wissen  und  Leben 
eine  kulturelle  Aufgabe  zu,  die  es  unbedingt  erfüllen  muss.  Der 
Umstand,  dass  ich  nächstens  Zürich  verlasse  und  die  Redaktion  als 
solche  nicht  mehr  führen  kann,  zwingt  uns  auch  zu  einer  von  mir 
schon  längst  geträumten  Reorganisation  und  Erweiterung,  durch 
Zuziehung  neuer  Kräfte. 

Neben  den  bisher  gepflegten  Gebieten,  soll  auch  die  Literatur 
zu  voller  Geltung  kommen,  einerseits  durch  Veröffentlichung  be- 
sonders guter  Werke,  andererseits  (und  noch  mehr)  durch  kritische 
Essays,  welche  hervorragende  Autoren,  bestimmte  Gruppen  und 
neue  Strömungen  besprechen  (Schweiz  und  Ausland).  Als  Redaktor 
dafür  ist  Herr  Dr.  Max  Rychner  gewonnen  worden,  von  dem  wir 
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berechtigt  sind,  das  Beste  zu  erwarten.  Herr  Dr.  Rychner  wird 
seine  Tätigkeit  im  Mai  aufnehmen,  und  ich  überlasse  es  ihm,  das 
Programm  darzustellen,  das  wir  miteinander  besprachen. 

Auf  dem  Gebiete  der  Politik  (wo  ich  die  Leitung  vorläufig 
noch  behalte)  sollen  schweizerische  Probleme  in  höherem  Maße 
behandelt  werden,  als  es  in  den  letzten  Jahren  der  Fall  sein  konnte. 
Dass  wir  in  internationalen  Fragen  der  Völkerversöhnung  und  dem 
Völkerbund  dienen  werden,  das  braucht  hier  kaum  gesagt  zu  werden. 

Auf  dem  sozialen  und  ethischen  Gebiete  bleibt  für  uns  die 
idealistische  Richtung  maßgebend,  die  eine  Freundin  im  letzten 
Hefte  formulierte:  „Schau  vorwärts,  Werner,  und  nicht  hinter  dich,  — 
Synthese,  nicht  Spezialisierung;  Wiederaufbau,  nicht  rückblickende 
Analyse."  Wir  streben  nach  Ordnung,  nach  einer  neuen  Ordnung, 
vom  tiefen  Glauben  beseelt,  dass  die  Menschheit,  durch  alle  Krisen 
hindurch,  sich  immer  wieder  auf  ihre  höhere  Aufgabe  besinnt  und 
die  Kraft  besitzt,  neue  Werte  zu  schaffen. 

* 

Wenn  wir  uns  aber  anstrengen,  in  unserer  Zeitschrift  mehr  als 
je  die  Qualität  zu  pflegen,  so  ist  dazu  unbedingt  eine  Besserung 
der  Honorare  notwendig.  Was  wir  seit  1914  an  die  Mitarbeiter 
zahlen  konnten,  das  war  geradezu  ein  Hohn  auf  die  geistige  Arbeit; 
vom  Mai  an  sollen  allmählich  die  Honorare  in  der  Regel  verdop- 
pelt werden. 

Vom  Oktober  an  erscheinen  dann  wieder  24  Nummern  im  Jahre ; 
und  mit  der  vorliegenden  Nummer  kommt  bereits  ein  besseres  Papier 
zur  Verwendung.    Andere  kleine  Besserungen  noch  vorbehalten. 

Diese  Neuerungen  bringen  aber  auch  ein  finanzielles  Risiko. 
Das  führt  mich  zu  einigen  dürren  Zahlen.  Von  1907  bis  1914 
betrug  unser  jährliches  Defizit  25,000  bis  30,000  Franken.  Im  Früh- 
jahr 1914  waren  wir  am  Ende  der  Kraft  und  ich  sah  in  tiefer 
Betrübnis  der  Notwendigkeit  entgegen,  am  Ende  des  siebenten  Jahr- 
ganges die  Zeitschrift  aufzugeben.  Es  kam  der  Krieg,  und  damit 
die  Pflicht,  auszuharren.  Durch  allerlei  grausame  Maßnahmen  ge- 
lang es,  das  jährliche  Defizit  auf  ungefähr  10,000  Franken  herunter- 
zudrücken, die  immer  wieder  von  treuen  Freunden  gedeckt  wurden. 
—  Die  weiter  oben   erwähnten  Umstände  und  die  beschlossenen 
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Besserungen  bringen  nun  folgende  Voraussicht:  Für  die  nächsten 
zwei  Jahre  ein  jährliches  Defizit  von  etwa  25,000  Franken;  damit 
aber  auch  eine  sichere  Vermehrung  der  Abonnentenzahl  (trotz  Er- 
höhung der  Abonnements  von  15  auf  18  Franken),  die  auch  eine 
Vermehrung  der  Inserate  zur  Folge  hat.  Es  dürfte  uns  gelingen 
bis  1924  tausend  neue  Abonnenten  zu  gewinnen;  damit  wäre  das 
finanzielle  Gleichgewicht  hergestellt,  trotz  der  seit  1914  eingetre- 
tenen dreifachen  Erhöhung  des  Druckpreises.  Wer  da  weiß,  dass 
in  der  Schweiz,  und  meistens  auch  im  Ausland,  alle  Zeitschriften 
unserer  Art  mit  Verlust  arbeiten,  der  wird  unsere  Verhältnisse  ge- 
radezu als  günstige  bezeichnen. 

Es  handelt  sich  also  darum,  für  zwei  Jahre  eine  Garantie- 
summe von  25,000  Franken  pro  Jahr  zu  finden.  Davon  sind  von  einem 
neuen  Freunde  bereits  10,000  gesichert.  Die  Finanzkommission, 
welche  der  Vorstand  zu  bestellen  hat,  wird  für  den  Rest  sorgen  müssen ; 
ich  zweifle  nicht  daran,  dass  es  ihr  gelingen  wird.  Alle  Freunde 
unseres  Unternehmens,  die  imstande  sind,  am  Erfolge  mitzuwirken, 
sei  es  durch  finanziellen  Extrabeitrag  (ob  klein  oder  groß),  sei  es 
durch  Gewinnung  neuer  Abonnenten,  bitte  ich,  mir  das  mitzuteilen. 

Zu  solchen  Opfern  sind  die  heutigen  Zeiten  gerade  sehr  un- 
günstig. Das  schwächt  jedoch  mein  Vertrauen  in  keiner  Weise. 
Durch  die  Not  gestählt,  in  klarer  Erkenntnis  einer  geistigen  Auf- 
gabe, reichen  wir  einander  die  Hände  und  gehen  wir  mutig  einer 
besseren  Zukunft  entgegen. 

ZÜRICH  E.  BOVET 

DDD 

DAZWISCHEN 

Von  ALOIS  EHRLICH 

Traumland  vor  Dir, 

Traumland  hinter  Dir: 

Und  dazwischen 

Drehst  und  formst  Du 

—  Wie  ein  heiliger  Scarabäus  — 

Eine  Sekunde  lang 

Die  Pille 

Der  irdischen 

Wirklichkeit. 

U  Q  ü 
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DIE  NOTWENDIGKEIT  DER  REFORM 
UNSERES  EINBÜROERUNOSSYSTEMS 

I.  DIE  ÜBERFREMDUNG  UND  IHRE  GEFAHREN 

Meine  Stellungnahme  zur  Fremdenfrage  ist  schon  in  der  For- 
mulierung des  Themas  klar  ausgesprochen:  ich  bin  auf  Grund  ein- 
gehenden Studiums,  das  bereits  gegen  zehn  Jahre  andauert,  zur 
Überzeugung  von  der  Notwendigkeit  der  Reform  unseres  Einbürge- 
rungssystems gelangt.  Ein  Einbürgerungssystem,  welches  die  Aus- 
länderzahl in  der  Schweiz  von  71,000  im  Jahre  1850  auf  552,000 
im  Jahre  1910  emporschnellen  ließ,  so  dass  1910  jeder  siebente 
Einwohner  der  Schweiz  ein  Ausländer  war,  1850  dagegen  erst  jeder 
vierunddreißigste,  ist  in  den  Augen  jedes  unbefangen  Urteilenden 
gerichtet.  Kein  anderes  Land  Europas  weist  eine  derart  weit- 
gehende Überfremdung  auf.  Während  wir  heute  die  Überfrem- 
dungsziffer von  1850  mit  drei  Ausländern  auf  100  Einwohner  als 
einen  längst  entschwundenen  und  kaum  je  zurückzugewinnenden 
Idealzustand  betrachten  müssen,  sind  die  meisten  Staaten  Europas 
heute  noch  in  dieser  Hinsicht  besser  daran  als  wir  1850.  Einzig 
in  Frankreich  stieg  die  Anzahl  der  Fremden  vorübergehend  bis  auf 
3,2  ^JQ.  Diesen  Prozentsatz,  den  wir  bereits  anfangs  der  Fünfziger- 
jahre überschritten,  empfanden  die  Franzosen  aber  als  derart  be- 
drohlich, dass  sie  energische  Maßnahmen  ergriffen,  insbesondere 
die  Zwangseinbürgerung  einführten,  mit  dem  Erfolg,  dass  die  Aus- 
länderzahl wieder  unter  3  0/o  herab  sank.  In  Deutschland  stellte 
die  Volkszählung  von  1905  nur  1,7  o/o  Eingewanderte  fest.  Im 
alten  Österreich  machten  die  Ausländer  2,1  >,  in  Italien  2^/0,  in 
Belgien,  das  vor  dem  Krieg  als  bereits  stark  überfremdet  galt,  3,1  o/o 
der  Totalbevölkerung  aus,  bei  uns  dagegen  volle  14,7^ ja! 

Zwar  hat  uns  die  letzte  Volkszählung  vom  1.  Dezember  1920 
zum  ersten  Male  seit  1850  einen  absoluten  und  relativen  Rück- 
gang der  Ausländerzahl  gebracht.  Wir  dürfen  uns  aber  von  diesem 
ebenso  überraschenden  wie  erfreulichen  Resultat  nicht  zu  Sorg- 
losigkeit verleiten  lassen.  Ich  begnüge  mich  vorläufig  mit  der  Fest- 
stellung, dass  es  sich  um  eine  vorübergehende  Kriegswirkung 
handelt,  auf  deren  Erklärung  ich  später  eintreten  werde. 

Die  Volkszählung  von  1910  ist  die  neueste,  deren  Ergebnisse 
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verarbeitet  vorliegen.  Durch  Vergleich  ihrer  Resultate  mit  denjenigen 
der  Volkszählungen  seit  1850  ist  es  möglich,  sich  ein  anschauliches 
Bild  von  der  fortschreitenden  Überfremdung  zu  machen.  Die  größte 
Zahl  Ausländer  beherbergte  1910  der  Kanton  Zürich:  nämlich 
102,500.  Es  war  das  nicht  immer  der  Fall.  1850  wurde  Zürich  in 
der  Ausländerzahl  von  den  Kantonen  Bern,  Basel-Stadt,  Tessin  und 
Genf  übertroffen.  Während  im  Kanton  Bern  aber  die  Ausländer- 
zahl nur  von  6800  im  Jahre  1850  auf  35,000  im  Jahre  1910  wuchs, 
also  sich  verfünffachte,  stieg  sie  im  Kanton  Zürich  im  gleichen 
Zeiträume  von  5600  auf  102,500,  also  beinahe  das  zwanzigfache. 
Folgende  acht  Kantone  zählten  am  1.  Dezember  1910  mehr  als 
14,7  o/o  Ausländer  unter  ihrer  Gesamtbevölkerung,  wiesen  also 
einen  größeren  Überfremdungsgrad  auf  als  die  Schweiz  insgesamt : 
Genf  40,4  >  Zürich  20,3  »/o 

Basel-Stadt      37,6  7o  Thurgau        19o/o 

Tessin  28,2  >  St.  Gallen      17,5  > 

Schaffhausen  23,3  >  Graubünden  17,2  o/o 

Bei  der  Aufzählung  fällt  zweierlei  auf:  es  sind  einmal  aus- 
schließlich Grenzkantone,  welche  besonders  unter  der  Überfremdung 
leiden.  Ferner  befinden  sich  unter  den  acht  genannten  Kantonen 
nicht  weniger  als  vier  Städtekantone  oder  doch  Kantone  mit  großen 
städtischen  Zentren.  Die  vier  Kantone  Genf,  Basel-Stadt,  Zürich 
und  St.  Gallen  beherbergten  1910  zusammen  269,300  Ausländer, 
d.  h.  fast  die  Hälfte  der  in  der  Schweiz  niedergelassenen  Ausländer 
überhaupt.  Sämtliche  acht  aufgeführte  Kantone  zählten  370,000  Aus- 
länder, oder  gut  zwei  Drittel  der  Gesamtzahl. 

Der  Prozentsatz  der  Ausländer  ist  in  zahlreichen  Städten  über 
dem  schweizerischen  Durchschnitt.  Von  den  16  Städten,  welche 
mehr  als  14,7^/0  Ausländer  zählen,  entfallen  bezeichnenderweise 
nicht  weniger  als  1 1  oder  2/3  auf  die  acht  Kantone  mit  überdurch- 
schnittlicher Fremdenzahl.  Relativ  die  größte  Überfremdung  weist 
Lugano  auf  mit  50,5  0/0;  über  die  Hälfte  seiner  Bevölkerung  besteht 
also  aus  Ausländern.  Es  folgen  Arbon  mit  46,1  0/0,  die  Stadt  Genf 
mit  42^/0,  Tablat,  das  seither  St.  Gallen  einverleibt  worden  ist,  mit 
40,40/0,  die  Stadt  Basel  mit  37,8  0/0,  die  Stadt  Schaffhausen  mit 
33,90/0.  Dann  kommt  die  Stadt  Zürich  mit  33,8  0/0  Ausländern. 
Von  den  102,500  Ausländern  des  Kantons  Zürich  waren  volle 
64,500   in    der  Stadt  Zürich    sesshaft,    beinahe   12  0/0   der  in   der 
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Schweiz  niedergelassenen  Ausländer.  Auch  Bellinzona,  St.  Gallen, 
Montreux,  Lausanne,  Luzern,  Chur,  Winterthur,  Freiburg  und  Neuen- 
burg gehören  zu  den  Städten  mit  überdurchschnittlicher  Fremd- 
bevölkerung. 

Was  sind  das  nun  für  Ausländer,  die  sich  in  wachsender  Zahl 
bei  uns  eingenistet  haben  ?  Ihrer  Nationalität  nach  stammen  volle 
95,5  o/o  aus  den  vier  angrenzenden  Großstaaten,  von  denen  allerdings 
Österreich-Ungarn  dem  Weltkrieg  zum  Opfer  gefallen  ist.  Das 
stärkste  Kontingent  stellten  1910  die  Deutschen  mit  220,000  An- 
gehörigen, die  sich  hauptsächlich  in  der  Nord-  und  Ostschweiz 
niedergelassen  haben.  Die  Itahener,  die  sich  von  117,000  im  Jahre 
1900  auf  203,000  im  Jahre  1910  vermehrt  haben,  waren  jedoch 
nahe  daran,  die  Deutschen  zu  überflügeln.  Deutsche  und  Italiener 
zusammen  bildeten  1910  gegen  V^  unserer  ausländischen  Bevöl- 
kerung. Weit  hinter  ihnen  zurück  blieben  an  Zahl  die  Franzosen 
mnt  64,000  Seelen,  deren  Kopfzahl  in  den  letzten  Jahrzehnten 
nahezu  stationär  geblieben  ist,  und  die  Österreicher  und  Ungarn 
mit  41,000  Seelen,  deren  Anzahl  jedoch  in  raschem  Wachsen  be- 
griffen war.  Das  deutsche  Kontingent  macht  39,8  o/o,  das  italienische 
36,7  0/0,  das  französische  1 1,5  «/o,  das  österreichisch-ungarische  7,5o/o 
der  Fremdbevölkerung  aus.  Die  restlichen  4,5  o/o  setzen  sich  haupt- 
sächlich aus  Russen  (8500),  Engländern  (4100),  Nordamerikanern 
(1800)  und  Holländern  (1400)  zusammen. 

Neben  der  Nationalität  der  Ausländer  ist  es  wichtig,  festzu- 
stellen, ob  sie  mehr  nur  einen  flottanten  Bevölkerungsbestandteil 
bilden,  der  sich  durch  wechselweise  Zu-  und  Abwanderung  fort- 
während von  Grund  auf  erneuert,  oder  ob  sie  die  Tendenz  zeigen, 
sich  dauernd  bei  uns  sesshaft  zu  machen.  Von  den  552,000  Aus- 
ländern der  Volkszählung  von  1910  sind  358,000  im  Ausland  ge- 
boren und  später  in  unser  Land  eingewandert.  Volle  194,000  sind 
dagegen  in  der  Schweiz  geboren.  Schon  das  ist  ein  Zeichen,  dass 
zahlreiche  ausländische  Familien  sich  dauernd  bei  uns  aufhalten. 
Von  den  358,000  in  die  Schweiz  eingewanderten  Ausländern  sind 
257,000  im  Jahrzehnt  1901  bis  1910  zugewandert,  60,000  bereits 
zwischen  1891  und  1900  und  41,000  sind  schon  länger  als  20 
Jahre  in  der  Schweiz.  Die  101,000  Eingewanderten,  die  über  10 
Jahre  bei  uns  wohnen,  können  als  eigentlich  sesshaft  gelten.  Von 
den    194,000  in  der  Schweiz  geborenen  Ausländern  waren   über 
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174,000  seit  Geburt  ohne  Unterbruch  in  der  Schweiz  wohnhaft. 
Darunter  befanden  sich  volle  51,000  im  Alter  von  20  und  mehr 
Jahren,  die  ihre  Heimat  nie  gesehen  haben,  außer  etwa  auf  einem 
kurzen  Besuch.  Weitere  41,000  in  der  Schweiz  geborene  Ausländer- 
kinder standen  im  Alter  von  10  bis  20  Jahren  und  hielten  sich 
gleichfalls  ununterbrochen  bei  uns  auf. 

Dass  die  Ausländer  sich  in  zunehmendem  Maße  aus  einem 
flottanten  Bevölkerungselement  in  ein  sesshaftes  umwandeln,  geht 
auch  daraus  hervor,  dass  ihre  Zunahme  immer  mehr  durch  den 
Überschuss  ihrer  Geburtenzahl  über  die  Zahl  ihrer  Todesfälle  statt 
durch  Einwanderung  erfolgt.  Überhaupt  entfiel  bis  zum  Ausbruch 
des  Weltkriegs  eine  absolut  und  relativ  wachsende  Zahl  der  Ge- 
burten auf  die  ausländische  Bevölkerung.  Von  1900  bis  1910  nahm 
die  Zahl  der  Ausländer  in  der  Schweiz  jährlich  um  ca.  16,900  zu, 
und  zwar  durch  Einwanderung  um  9700  jährlich,  durch  Geburten- 
überschuss  um  7200.  Dieser  Geburtenüberschuss  stieg  in  den  Jahren 
1912  und  1913  auf  über  8900  bei  einem  Geburtenüberschuss  der 
Gesamtbevölkerung  von  durchschnittlich  36,000  jährlich.  Die  Aus- 
länder brachten  also  nahezu  einen  Viertel  des  jährlichen  Bevölke- 
rungszuwachses der  Schweiz  durch  Überschuss  der  Geburten  über 
die  Todesfälle  auf,  während  sie  doch  nur  einen  Siebentel  der  Ge- 
samtbevölkerung bildeten.  Das  erklärt  sich  nicht  nur  aus  der  durch- 
schnittlich größeren  Kinderzahl  der  Ausländerfamilien,  insbesondere 
der  Italiener,  Österreicher  und  Deutschen,  sondern  hängt  auch  mit 
der  Altersgliederung  der  ausländischen  Wohnbevölkerung  zusammen. 
Wegen  der  Einwanderung  vieler  Ausländer  im  jugendlichen,  er- 
werbsfähigen Alter  und  der  Rückkehr  mancher  bejahrten  Personen 
in  die  alte  Heimat,  sind  die  jüngeren  Verheirateten  unter  ihnen 
stärker  vertreten  als  in  der  schweizerischen  Bevölkerung. 

Von  1850  bis  1910  hat  die  einheimische  Bevölkerung  von 
2,.321,000  auf  3,201,000  zugenommen  oder  um  880,000  Personen, 
die  Ausländerbevölkerung  dagegen  von  71,000  auf  552,000  oder 
um  482,000  Personen.  Über  ein  Drittel  des  Bevölkerungszuwachses 
der  Schweiz  von  1850  bis  1910  entfiel  also  auf  Ausländer.  Im 
Jahrzehnt  1900  bis  1810  war  das  Verhältnis  ein  noch  ungünstigeres: 
die  Schweizer  vermehrten  sich  um  269,000  Personen,  die  Ausländer 
dagegen  um  169,000.  Der  Geburtenüberschuss  der  Schweizer  belief 
sich  zwar  auf  insgesamt  287,000,  derjenige  der  Ausländer  auf  72,000. 
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Während  aber  in  diesem  Jahrzehnt  gegen  18,000  Schweizer  der 
Heimat  den  Rücken  kehrten,  wanderten  97,000  Ausländer  in  unser 
Land  ein.  So  wuchs  die  Schweizerbevölkerung  nur  um  8,8o/oo 
jährlich,   die  Ausländerbevölkerung  hingegen  um  mehr  als  37  o/oo. 

Zum  Verständnis  des  Umfangs  der  Überfremdung  gehört  schließ- 
lich noch  eine  Untersuchung  darüber,  wie  sich  die  Ausländer  an 
den  verschiedenen  Zweigen  unseres  Wirtschaftslebens  beteiligen. 
Wir  wissen,  dass  sie  14,7  «/o  der  Gesamtbevölkerung  bilden,  unter 
den  Berufstätigen  sind  sogar  16  ^/o  Ausländer,  so  dass  also  relativ 
mehr  Ausländer  ihr  Brot  verdienen  müssen  als  Schweizer.  Das  ist 
ohne  weiteres  begreiflich,  wenn  man  an  die  verschiedene  Alters- 
gliederung und  soziale  Schichtung  des  schweizerischen  und  aus- 
ländischen Volksteils  denkt. 

Am  stärksten  vertreten  sind  die  Ausländer  unter  dem  Haus- 
gesinde mit  28  o/o  in  Industrie  und  Gewerbe  mit  23  ^/n,  unter  den 
Handlangern  mit  21,9^/0  und  im  Handel  mit  21,5  0;o.  In  der  Land- 
wirtschaft dagegen  dominieren  die  Schweizer  so  stark,  dass  die 
Ausländer  nur  3,3  o/o  der  Berufstätigen  stellen.  Außer  der  Land- 
wirtschaft dominieren  die  Schweizer  naturgemäß  in  den  öffentlichen 
Verwaltungen  und  den  sogenannten  freien  Berufsarten,  wie  Ärzte, 
Advokaten,  Lehrer,  Pfarrer,  ferner  faktisch  in  gewissen  alteingeses- 
senen Industriezweigen  wie  namentlich  in  der  Uhrenindustrie,  dann 
in  der  Seidenstoff-  und  Seidenbandweberei,  der  Baumwolldruckerei 
und  -Weberei,  der  Strohflechterei  etc.  Die  Ausländer  sind  aber 
nahe  daran,  sich  in  gewissen  Berufszweigen  eine  ausschließliche 
Herrschaft  zu  begründen,  so  vor  allem  im  Baugewerbe,  wo  sie 
1910  die  Mehrheit  erobert  hatten.  Dass  die  Berufsart  Musik  und 
Theater  bei  uns  mehrheitlich  von  Ausländern  ausgeübt  wird,  sind 
wir  gewohnt,  als  selbstverständlich  hinzunehmen,  ebenso  dass  in 
der  Bierbrauerei  die  Ausländer,  speziell  Deutsche,  überaus  stark 
vertreten  sind.  Weniger  selbstverständlich  erscheint  uns  das  Vor- 
dringen der  Ausländer  in  der  Herrenschneiderei,  im  Coiffeurgewerbe, 
unter  den  Bäckern,  Metzgern,  Schreinern,  im  Handel  usf. 

Es  ließe  sich  noch  manch  interessante  Tatsache  über  den  Um- 
fang der  Überfremdung  anführen,  doch  würde  das  zu  weit  führen. 

Die  Überfremdung  ist  eine  Tatsache.  Dürfen  wir  mit  ver- 
schränkten Armen  zuschauen,  wie  sie  um  sich  greift?  Lange  Jahre 
und  Jahrzehnte  haben  wir  diese  Vogelstraußpolitik  getrieben,  bis 
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über  Nacht  der  Weltkrieg  ausbrach  und  auch  den  politisch  Gleich- 
gültigen und  Ungeschulten  aufrüttelte.  Erst  war  es  die  Einberufung 
der  wehrpflichtigen  Ausländer  zu  den  Waffen,  die  schwer  auszu- 
füllende Lücke,  welche  ihre  Massenabreise  in  unsern  volkswirt- 
schaftlichen Organismus  riss,  welche  auch  den  Kurzsichtigen  die 
Augen  öffnete.  Dann  wurde  der  Widersinn,  der  darin  lag,  dass 
wir  immer  neue  Scharen  junger  Männer,  die  wir  mit  weitgehenden 
Opfern  geschult  und  auferzogen  hatten,  in  den  Kampf  für  ein  ihnen 
fremd  gewordenes  Vaterland  ziehen  lassen  mußten,  allmählich  immer 
weiteren  Volkskreisen  bewusst.  Schließlich  erwiesen  sich  in  kriti- 
schen Zeiten  während  des  Krieges  zahlreiche  Ausländer  als 
Schädlinge  in  unserem  wirtschaftlichen  und  politischen  Leben, 
so  dass  eine  eigentliche  fremdenfeindliche  Stimmung  überhand 
nahm. 

Die  Hauptgefahr  der  Überfremdung  wurde  aber  dem  tiefer 
dringenden  Beobachter  auf  ganz  anderen  Gebieten  sichtbar.  In  der 
Atmosphäre  der  Lüge  und  des  Hasses,  welche  sich,  je  länger  der 
Krieg  dauerte,  zusehends  Europas  und  der  Welt  bemächtigte,  war 
es  die  schwere  Aufgabe  der  Schweiz,  nicht  nur  ihre  Neutralität 
aufrecht  zu  erhalten,  sondern  auch  ihr  eigenes  gesundes  Urteil  zu 
bewahren.  Die  Verpflanzung  des  Kampfes  um  die  Hegemonie 
zwischen  Deutschen  und  Franzosen  auf  den  Boden  der  Schweiz 
würde  ja  den  Anfang  vom  Ende  unserer  staatlichen  Existenz  be- 
deuten, die  auf  der  Eintracht  und  der  versöhnhchen  Zusammen- 
arbeit zwischen  Angehörigen  dreier  Sprachstämme  beruht.  Wir 
wissen,  dass  die  Schweiz  diese  Probe  auf  ihre  Lebensfähigkeit 
nicht  gut  bestanden  hat.  Der  Graben  zwischen  Welsch  und  Deutsch 
nahm  längere  Zeit  geradezu  gefährliche  Dimensionen  an  und  musste 
von  einer  kleinen  Schar  vaterländisch  gesinnter  Männer  und  Frauen 
notdürftig  immer  wieder  überbrückt  werden. 

Die  übermäßige  Durchsetzung  der  deutschschweizerischen  Be- 
völkerung mit  Reichsdeutschen,  der  französischschweizerischen  mit 
Franzosen  und  der  tessinischen  mit  Angehörigen  des  Königreichs 
Italien  schuf  ein  günstiges  Erdreich  für  die  sofort  einsetzende  Pro- 
paganda der  angrenzenden  kriegführenden  Großstaaten.  Auch  ab- 
gesehen von  der  bewussten  Propaganda  übte  das  jahrzehntelange 
Zusammenleben,  das  zu  herzlichen,  freundschaftlichen  und  verwandt- 
schaftlichen Beziehungen  geführt  hatte,  einen  unmerklichen,  in  ein- 
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seitiger  Sympathie  für  die  sprach-  und  rassenverwandten  Krieg- 
führenden plötzHch  hervorbrechenden  Einfiuss  aus. 

Schon  lange  vor  dem  Krieg  hatte  sich  die  fortgeschrittene 
Überfremdung  geäußert  In  der  wachsenden  Gleichgültigkeit  gegen 
unsere  demokratischen  Institutionen.  Unsere  Demokratie  mit  ihrem 
weit  getriebenen  Ausbau  der  Volksrechte  ist  nur  solange  lebens- 
fähig, als  die  Masse  des  Volkes  es  mit  der  Ausübung  seiner  Rechte 
ernst  nimmt.  Der  tägliche  Umgang  mit  zahlreichen  Ausländern, 
welche  unseren  Wahlen  und  Abstimmungen,  wovon  sie  ausge- 
schlossen sind,  gleichgültig  gegenüberstehen,  ja  unsere  politischen 
Sitten  kritisieren  und  ins  Lächerliche  ziehen,  ist  an  der  Lauheit  der 
Bürger  dem  Gemeinwesen  gegenüber  nicht  unschuldig. 

Die  Gleichgültigkeit  der  Ausländer  gegen  unsere  Demokratie 
hat  sich  in  sozialistischen  Arbeiterkreisen  bis  zum  Hasse  und  zur 
offenen  Kampfansage  gesteigert.  Nach  der  Doktrin  des  Klassen- 
kampfes ist  das  Stimmrecht  eine  Waffe  zur  Überwindung  des 
kapitalistischen  Wirtschaftssystems  so  gut  wie  der  Streik.  Die  Aus- 
länder sind  nun,  wie  wir  gesehen  haben,  ganz  besonders  stark  in 
der  Arbeiterklasse  vertreten.  Da  sie  vom  Stimmrecht  ausgeschlossen 
sind,  kommt  ihre  große  Zahl  im  politischen  Kampfe  nicht  zur  Gel- 
tung. Anders  dagegen  beim  Streik,  da  die  Arbeitsniederlegung  zur 
Durchsetzung  von  Forderungen  Inländern  und  Ausländern  ohne 
Unterschied  zusteht.  Was  liegt  da  näher,  als  dass  die  ausländischen 
Arbeiter  dem  zvirtsdiaftlichen  Mittel  des  Streiks,  wobei  sie  aktiv 
mitwirken  können,  den  Vorzug  geben  vor  dem  politischen  Mittel 
der  Wahlen  und  Abstimmungen,  wo  sie  notgedrungen  die  passiven 
Zuschauer  spielen  müssen?  Die  Geschichte  der  schweizerischen 
Arbeiterbewegung  zeigt  mit .  erschreckender  Deutlichkeit,  wie  die 
sozialistische  Arbeiterschaft  unter  dem  Einfiuss  ihrer  ausländischen 
Mitglieder  vom  Gefühl  ihrer  politischen  Ohnmacht  erfasst  wird 
und  auf  der  schiefen  Ebene  der  Taktik  des  wirtschaftlichen  Massen- 
kampfes hinabgleitet  bis  zum  Landesstreik  im  November  1918. 
Dieser  Generalstreik  ging  darauf  aus,  rein  politische  Forderungen 
mit  der  Streikwaffe  zu  erzwingen,  unbekümmert  darum,  dass  da- 
durch unsere  Demokratie  in  Trümmer  geschlagen  worden  wäre. 

Dass  ein  solcher  sozialer  Konflikt  zwischen  einheimischer  und 
ausländischer  Arbeiterschaft  einerseits  und  den  übrigen  Volks- 
schichten andererseits  leicht  zu  internationalen  Verwicklungen  führen 
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kann,  haben  wir  gerade  beim  Generalstreik  von  1918  erlebt,  zu 
dessen  Niederschlagung  bereits  an  unserer  Westgrenze  amerikanische 
Truppen  zum  Einmarsch  bereit  standen.  Wiederholte  Konflikte 
zwischen  der  ausländischen  Arbeiterschaft  und  den  Buren  haben 
bekanntlich  seinerzeit  auch  zum  Eingreifen  Englands  und  dem 
Verlust  der  Selbständigkeit  der  südafrikanischen  Burenrepubliken 
geführt. 

Was  im  Kriegsfalle  die  halbe  Million  Ausländer  in  unserer 
Mitte  bedeuten  würde,  können  wir  uns  lebhaft  vorstellen.  Der 
Weltkrieg,  den  wir  gottlob  nur  als  Zuschauer,  nicht  als  Teilnehmer 
mitmachen  mussten,  hat  uns  einen  Vorgeschmack  davon  gegeben. 
Im  günstigsten  Falle  hätten  wir  bei  einem  kriegerischen  Konflikt 
mit  einem  Nachbarstaat  Tausende  und  Hunderttausende  seiner 
Staatsangehörigen  auszuweisen  oder  in  Konzentrationslagern  zu 
internieren.  Die  Durchführung  dieser  Aufgabe  würde,  selbst  wenn 
sie  gelänge,  zahlreiche  Kräfte  der  Landesverteidigung  entziehen. 
Welche  Haltung  aber  würden  die  übrigen  Ausländer  einnehmen, 
wenn  der  Krieg  in  unser  Land  getragen  oder  mehr  als  eine  Nach- 
barmacht daran  teilnehmen  würde?  Unsere  Armee  hätte  nicht  nur 
mit  dem  Feind  vor  der  Front,  sondern  auch  mit  einem  Feind  im 
Rücken  zu  rechnen.  Eine  halbe  Million  Ausländer  lässt  sich  nicht 
ausweisen  oder  internieren.  Unsere  Volkswirtschaft  braucht  sie, 
zumal  im  Krieg,  wo  die  aktive  Armee  ihr  ohnehin  Hunderttausende 
von  Arbeitskräften  entzieht.  Aber  nicht  bloß  die  Feindseligkeit, 
auch  die  bloße  Gleichgültigkeit  der  Ausländer  ist  zu  fürchten.  Wir 
erinnern  uns,  was  für  eine  Rolle  die  Stimmung  der  Leute  hinter 
der  Front  im  Weltkrieg  gespielt  hat.  Bei  jedem  Misserfolg  unserer 
Armee,  in  jeder  schwierigen  Situation  würden  die  Ausländer  durch 
ihr  bloßes  Dasein  und  ihr  Verhalten,  mag  es  noch  so  reserviert 
sein,  das  Ferment  der  Niedergeschlagenheit  verstärken. 

Größer  als  die  Wahrsdieinlichkeit,  dass  die  Schweiz  in  einem 
Kriege  an  ihrer  Überfremdung  zugrunde  gehe,  ist  aber  die  Gefahr 
ihrer  friedlichen  Zersetzung.  Wenn  in  der  deutschen  Schweiz  die 
Deutschen,  in  der  italienischen  Schweiz  die  Italiener  und  in  der 
französischen  Schweiz  die  Franzosen  die  Mehrheit  erlangt  haben 
oder  vermutlich  schon  früher,  ist  der  Auflösungsprozess  so  weit 
vorgeschritten,  dass  das  Auseinanderfallen  der  Schweiz  in  ihre  drei 
verschiedenen  Sprachgebiete  und  deren  Heimfall  an  die  sprachver- 
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wandten  Großmächte  nur  noch  eine  Frage  des  Zufalls  und  der 
Opportunität  darstellt. 

Auf  diesem  Wege  zur  inneren  Zersetzung  sind  wir  schon  ziem- 
lich weit  gekommen.  1910  gehörte,  wie  bereits  gesagt,  unsere 
ausländische  Bevölkerung  zu  95,5  7o  den  vier  angrenzenden  Groß- 
staaten Deutschland,  Italien,  Frankreich  und  Österreich-Ungarn  an. 
Dazu  ist  diese  Ausländerzahl  nicht  gleichmäßig  über  das  ganze 
Land  verteilt,  sondern  es  haben  sich  in  den  Grenzkantonen  homogene 
Ausländerkolonien  gebildet.  So  wohnten  1910  drei  Viertel  aller 
Deutschen  oder  167,000  in  den  an  das  Deutsche  Reich  anstoßenden 
Kantonen  Zürich,  Basel,  St.  Gallen,  Thurgau,  Aargau  und  Schaff  hausen. 
Fast  die  gesamte  Fremdbevölkerung  des  Kantons  Tessin  ist  italie- 
nisch, nämlich  42,000  von  44,000.  38,000  Franzosen  oder  60  o/o 
aller  im  Lande  Befindlichen  hielten  sich  1910  im  Kanton  Genf  auf. 
Die  gemeinsame  Sprache  erleichtert  eben  den  Angehörigen  der 
benachbarten  Großstaaten  den  Übertritt  in  die  anstoßenden  Grenz- 
kantone. Die  gemeinsame  Sprache  erschwert  aber  umgekehrt  ihre 
Assimilation,  zumal  der  rege  Umgang  mit  ihren  zahlreichen  Lands- 
leuten das  Bedürfnis  nach  Anschluss  an  Schweizer  und  damit  nach 
Anpassung  an  unsere  Anschauungen  nicht  aufkommen  lässt.  Die 
starken  Kolonien  von  Deutschen  in  Zürich,  Basel,  St.  Gallen,  Schaff- 
hausen, von  Italienern  in  Lugano,  Beliinzona,  Mendrisio,  von  Fran- 
zosen in  Genf  bilden  aber  nicht  nur  eine  kompakte  Masse,  welche 
der  Assimilation  passiven  Widerstand  leistet,  sie  nehmen  auch 
aktiven  Anteil  an  unserem  Leben  und  üben  durch  ihre  Stellung 
im  Erwerbs-  und  gesellschaftlichen  Leben  einen  unmerklichen  Ein- 
fluss  auf  uns  Schweizer  aus.  Ich  habe  bereits  darauf  hingewiesen, 
dass  ohne  diesen  Einfiuss  die  Spannung  zwischen  den  einzelnen 
Landesteilen  während  des  Weltkriegs  nicht  einen  so  bedrohlichen 
Charakter  hätte  annehmen  können. 

Auch  in  den  Vereinigten  Staaten  sind  ja  die  deutschen  und 
irischen  Einwanderer  von  jeher  im  öffentlichen  Leben  stark  hervor- 
getreten und  haben  insbesondere  den  Eintritt  Amerikas  in  den  Krieg 
aufs  heftigste  bekämpft.  Der  Unterschied  zwischen  der  Schweiz 
und  Amerika  liegt  aber  darin,  dass  die  amerikanischen  Einwanderer 
amerikanische  Bürger  geworden  sind  und  trotz  der  Erinnerung  an 
ihre  Abstammung  sich  in  erster  Linie  als  Amerikaner  fühlen.  Die 
deutschen,  französischen,  italienischen  Einwanderer  in  die  Schweiz 
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dagegen  bleiben  in  ihrer  großen  Mehrheit  Ausländer,  auch  wenn 
sie  sich  dauernd  bei  uns  niedergelassen  haben.  Eine  Meinungs- 
verschiedenheit zwischen  den  deutschen,  irischen  Einwanderern  in 
die  Vereinigten  Staaten  und  den  eigentlichen  Yankees  bleibt  daher 
in  jedem  Fall  ein  innenpolitischer  Kampf,  während  ein  solcher 
Konflikt  bei  uns  jederzeit  internationalen  Charakter  anzunehmen 
droht.  Dazu  kommt,  dass  die  Schweiz  als  ein  auf  drei  Seiten  von 
Großstaaten  eingeschlossener  Kleinstaat  derartige  Konflikte  ganz 
anders  scheuen  muss  als  die  große  Schwesterrepublik  über  dem 
Ozean. 

Ein  kleines  Volk  wie  das  unsrige  hat  es  sowieso  schwer,  in 
einer  Zeit,  welche  nur  das  Gigantische,  zahlenmäßig  Imponierende 
bewundert,  sich  zu  behaupten.  Ein  Volk,  das  keine  glänzende 
Hauptstadt,  keine  Riesenbetriebe  ä  la  Krupp,  keine  Milliardäre  und 
keine  schwindelnden  Zahlen  der  Bevölkerung,  der  Handelsbilanz 
und  des  Staatsbudgets  aufzuzeigen  hat,  scheint  dem  blöden  Auge 
des  modernen  Herdenmenschen  verächtlich.  Der  an  die  größeren 
Dimensionen  seines  Heimatstaates  gewöhnte  Einwanderer  gibt  sich 
kaum  die  allerdings  nicht  geringe  Mühe,  tiefer  in  unsere  Institu- 
tionen und  unsere  Eigenart  einzudringen.  Er  prahlte,  wenigstens 
vor  dem  Krieg,  gern  mit  den  gewaltigen  Leistungen  und  dem 
Prestige  seines  Vaterlandes,  und  es  fehlte  nicht  an  Schweizern, 
welche  gedankenlos  in  den  Lobgesang  einstimmten  und  begehrlich 
nach  den  größeren  Möglichkeiten  des  Nachbargroßstaates  schielten. 
Der  Weltkrieg  hat  zu  unserem  Glück  die  Hohlheit  manches  Götzen 
aufgedeckt. 

II.    DIE  URSACHEN  DER  ÜBERFREMDUNG 

Um  der  Überfremdung  wirksam  begegnen  zu  können,  müssen 
wir  zunächst  ihren  Ursachen  nachspüren. 

Seit  Jahrhunderten  hat  zwischen  der  Schweiz  und  den  um- 
liegenden Staaten  ein  reger  Bevölkerungsaustausch  stattgefunden. 
In  unsern  aufblühenden  Städten  fanden  fremde  Einwanderer,  nament- 
lich wenn  sie  eine  bisher  unbekannte  oder  schlecht  vertretene 
Kunstfertigkeit  ausübten,  bereitwillige  Aufnahme  und  weitherzige 
Einbürgerung.  Diese  liberale  Niederlassungs-  und  Einbürgerungs- 
praxis dauerte  so  lange,  als  der  moderne  Territorialstaat  noch  nicht 
die  mittelalterliche  Städtefreiheit  zum  Absterben  gebracht  hatte  und 
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der  wirtschaftliche  Aufschwung  anhielt.  Von  der  Mitte  des  sech- 
zehnten Jahrhunderts  an  trat  deutlich  eine  Wendung  ein:  der  Tag- 
satzungsbeschluss  vom  30.  September  1551,  der  die  Armenunter- 
stützung den  Heimatgemeinden  überband,  markiert  den  Beginn  einer 
neuen,  engherzigen  Zeit.  Die  Armenlast,  in  den  souveränen 
Städten  und  Ländern  auch  die  mit  dem  Besitz  des  Bürgerrechts 
verbundenen  Privilegien,  führte  erst  zur  Beschränkung  der  Bürger- 
rechtsaufnahmen, dann  vielfach  zur  völligen  Schließung  des  Bürger- 
rechts. Die  Zunftverfassung  und  sonstige  Vorschriften  der  Wirt- 
schaftspolizei schlössen  aber  die  Nichtbürger  in  wachsendem  Maße 
von  der  selbständigen  Ausübung  von  Gewerbe  und  Handel  sowie 
von  den  liberalen  Berufen  aus,  und  schließlich  wurde  der  Zuzug 
von  Ortsfremden  auf  alle  mögliche  Art  und  Weise  erschwert  und 
kontrolliert.  Im  achtzehnten  Jahrhundert  konnten  sich  z.  B.  in  der 
Stadt  Zürich  Ausländer  nur  als  Dienstboten  und  Handwerksgesellen 
dauernd  aufhalten.  Daneben  gab  es  noch  eine  beschränkte  Anzahl  von 
behördlich  geduldeten  Refugianten,  fremden  Commis,  Sprach-,  Tanz- 
lehrern etc.  Nicht  viel  besser  gestellt  waren  übrigens  die  Ange- 
hörigen der  Zürcher  Landschaft  und  die  Schweizer  aus  andern 
Kantonen. 

Zu  diesen  Niederlassungsbeschränkungen  kamen  noch  weit- 
gehende Beschränkungen  der  Freizügigkeit  hinzu.  So  durften  Ange- 
hörige der  Zürcher  Landschaft  nur  mit  behördlicher  Bewilligung 
außer  Landes  ziehen,  und  diese  Bewilligung  wurde  versagt,  wenn 
es  sich  z.  B.  um  Heimarbeiter  der  Seiden-  und  Baumwollindustrie 
handelte,  von  deren  Wegzug  eine  Förderung  der  auswärtigen  Kon- 
kurrenz zu  befürchten  war.  Solche  Auswanderungsbeschränkungen 
galten  damals  in  den  meisten  Ländern,  sogar  in  dem  hochent- 
wickelten England  zur  Zeit  Adam  Smith's.  Die  Bauern  der  an  die 
Schweiz  angrenzenden  Staaten  waren  an  die  Scholle  gebunden  und 
konnten  nur  ausnahmsweise  der  Heimat  den  Rücken  kehren. 

Die  französische  Revolution  brachte  auch  auf  diesem  Gebiete 
einschneidende  Neuerungen.  Freizügigkeit  und  Niederlassungsfreiheit 
waren  die  leitenden  Prinzipien,  die  zu  Schlagworten  des  politischen 
Kampfes  auch  bei  uns  wurden  und  vorübergehend  in  der  Helvetik, 
dauernd  in  der  Regenerationszeit  der  Dreißigerjahre  durchdrangen. 
Die  Niederlegung  der  im  Laufe  der  Jahrhunderte  künstlich  aufgerich- 
teten Schranken  hatte  eine  Wanderbewegung  großen  Stils  zur  Folge, 
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welche  den  Vergleich  mit  der  alten  Völkerwanderung  wohl  aus- 
halten kann.  Die  liberalen  Errungenschaften  der  Freizügigkeit,  der 
Niederlassungs-,  Handel-  und  Gewerbefreiheit  erleichterten  die  Ab- 
wanderung aus  der  Heimat  und  die  Festsetzung  am  Orte  der  gün- 
stigsten Erwerbsmöglichkeiten.  Waren  z.  B.  früher  in  Zürich  die 
fremden  Handwerksgesellen  genötigt  gewesen,  nach  einiger  Zeit 
ihr  Bündel  zu  schnüren  und  weiterzuwandern,  wollten  sie  nicht  ihr 
Leben  lang  Gesellen  bleiben,  so  wurde  das  jetzt  anders.  Sie 
konnten  sich  einheiraten  oder  sonst  das  Geschäft  ihres  früheren 
Meisters  übernehmen,  sie  konnten  auch  ein  neues  Geschäft  auftun 
und  die  stadtzürcherischen  Meister,  die  im  ungestörten  Besitz  eines 
jahrhundertealten  Privilegs  bequem  und  rückständig  geworden,  durch 
ihre  Konkurrenz  aus  dem  Felde  schlagen.  Wie  im  Handwerk  mussten 
sich  die  Stadtbürger  im  Handel  und  in  der  aufkommenden  Industrie 
an  die  freie  Konkurrenz  der  Landbürger,  kantonsfremden  Schweizer 
und  Ausländer  gewöhnen. 

Der  neue  Bundesstaat  von  1848  begnügte  sich  nicht  damit,  die 
liberalen  Freiheitsrechte  in  der  Bundesverfassung  niederzulegen. 
Aus  der  liberalen  Auffassung  heraus,  dass,  wie  der  freie  Handels-, 
so  auch  der  freie  Bevölkerungsverkehr  von  Staat  zu  Staat  möglichst 
gefördert  werden  müsse,  schloss  die  schweizerische  Eidgenossen- 
schaft schon  1855,  1856  und  dann  namentlich  seit  der  Bundesver- 
fassung von  1874  zahlreiche  Niederlassungsverträge  mit  den  benach- 
barten und  anderen  europäischen  Staaten  ab.  Diese  Niederlassungsver- 
träge postulieren  die  Gleichberechtigung  der  Ausländer  in  der  Schweiz 
mit  den  Schweizern  und  umgekehrt.  Die  Gleichstellung  geht,  nament- 
lich was  die  Armenunterstützung  anbelangt,  in  der  Praxis  so  weit,  dass 
nach  der  Ansicht  kompetenter  Fachleute  die  bedürftigen  Ausländer 
bei  uns  tatsächlich  besser  gestellt  sind  als  die  Schweizer.  Während 
die  fremden  Gesandtschaften  auf  den  Bundesrat  und  dieser  auf  die 
Kantone  einen  starken  Druck  zur  restlosen  Erfüllung  der  Pflichten, 
welche  der  Schweiz  aus  den  Niederlassungsverträgen  erwachsen, 
ausüben,  gilt  für  die  Schweizer  in  den  Vertragsstaaten  höchstens 
ein  formelles  Gegenrecht.  Meist  ziehen  sie  es  im  Fall  von  Bedürf- 
tigkeit vor,  an  ihre  vom  Bund  subventionierten  Unterstützungs- 
vereine zu   gelangen,  statt  dem  Gaststaate  beschwerlich  zu  fallen. 

Diese  liberale  Niederlassungspolitik,  die  an  Weitherzigkeit  von 
keinem  andern  Staat  übertroffen  wird  und  dazu  führt,  dass  der  Aus- 
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länder  sich  bei  uns  wohl  fühlt  und  gar  nicht  daran  denkt,  sich  ein- 
zubürgern, ja  dass  viele  bedürftige  Ausländer  geradezu  durch  unsere 
sprichwörtliche  Mildtätigkeit  veranlasst  wurden,  in  die  Schweiz  zu 
ziehen,  ist  eine  Ursache  der  Überfremdung. 

Eine  zweite  Ursache  liegt  in  der  wirtschaftlichen  Entwicklung 
der  Schweiz  zum  Industriestaat.  Der  Aufschwung  der  Textilindustrie 
in  der  Nordostschweiz  und  der  Uhrenindustrie  in  der  Westschweiz 
wurde  zwar  hauptsächlich  mit  einheimischen  Arbeitskräften  bestritten, 
welche  seit  Generationen  durch  Heimarbeit  in  diesen  Branchen 
Geschicklichkeit  erworben  hatten.  Auch  in  den  Handel,  zum  Bank-, 
Verkehrswesen  und  zu  den  öffentlichen  Verwaltungen  strömten  die 
gut  geschulten  jungen  Leute  in  Scharen  herbei.  Das  Handwerk 
dagegen,  das  in  vielen  Gegenden  wie  im  Züribiet  den  Bürgern  der 
Landgemeinden  unter  der  Zunftverfassung  fast  ganz  verschlossen 
war,  wurde  vernachläßigt,  ebenso  das  Baugewerbe,  zumal  hier  den 
Landeskindern  in  den  gelenkigen,  braunen  Söhnen  des  Südens  eine 
gefährliche,  auch  in  der  Belohnung  anspruchslosere  Konkurrenz 
erstand,  der  sie  auf  die  Länge  nicht  gewachsen  waren.  Neue  In- 
dustrien, die  die  Schweiz  als  Standort  wählten,  zogen,  zumal  wenn 
sie  von  ausländischen  Unternehmungen  begründet  wurden,  einen 
Stock  fremder  Vorarbeiter  und  Geschäftsleiter  ins  Land.  Aufblü- 
hende Industriezweige,  wie  die  Maschinenindustrie,  entzogen  den 
alteingesessenen  Baumwollspinnereien,  Stickereien,  Zwirnereien  einen 
Teil  ihrer  Arbeitskräfte  durch  die  höheren  Löhne,  die  sie  zahlen 
konnten,  und  die  letzteren  waren  gezwungen,  die  Lücken  durch 
Anwerbung  italienischer  Arbeiterinnen  auszufüllen. 

Nicht  außer  acht  zu  lassen  ist  das  rapide  Wachstum  Zürichs, 
Basels,  Genfs,  St.  Gallens  usw.  aus  beschaulichen  Kleinstädten  zu 
Zentren  des  modernen  Handels  und  Verkehrs.  So  zählte  Zürich 
mit  den  heute  inkorporierten  Ausgemeinden  1850  erst  35,000  Ein- 
wohner, 1910  jedoch  191,000,  Basel  1850  gegen  28,000  Einwohner, 
1910  dagegen  132,000,  Genf  mit  den  vier  Ausgemeinden  Carouge, 
Eaux-Vives,  Petit-Saconnex  und  Plainpalais  1850  etwas  über  42,000 
Seelen,  1910  dagegen  123,000,  St.  Gallen  1850  noch  nicht  18,000, 
1910  aber  über  75,000  Einwohner. 

Die  gewaltige  Bevölkerungsvermehrung  erfolgte  natürlich  nicht 
oder  nur  zum  kleinsten  Teil  von  innen  heraus,  durch  den  Über- 
schuss  der  Geburten  der  ansässigen  Bevölkerung  über  die  Sterbe- 
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fälle,  sondern  durch  Zuwanderung.  Nun  ist  es  eine  Eigentümlich- 
keit der  Schweiz  und  erklärt  mit  die  Überfremdung,  dass  ihre 
Haupthandels-  und  Industriezentren  an  der  Peripherie  des  Landes 
liegen.  Das  gilt  in  ganz  besonderem  Maße  von  Basel  und  Genf, 
die  sozusagen  auf  der  Grenze  liegen,  aber  auch  von  Zürich  und 
St.  Gallen.  Angesichts  der  freundnachbarlichen  Beziehungen,  welche 
trotz  der  Grenzpfähle  in  normalen  Zeiten  zwischen  den  Grenz- 
anwohnern herrschen,  findet  an  jeder  Grenze  eine  gewisse  gegen- 
seitige Durchdringung,  eine  Art  Symbiose  von  In-  und  Ausländern 
statt.  Wirtschaftliche,  verwandtschaftliche  und  andere  Beziehungen 
veranlassen  viele,  ihr  Domizil  jenseits  der  Grenze  aufzuschlagen^ 
zumal  an  der  Schweizergrenze,  die  nur  polltisdie,  nicht  auch  Sprach- 
grenze ist.  Je  kleiner  ein  Land,  desto  größer  auch  sein  Grenz- 
gebiet. Von  den  22  Kantonen  der  Schweiz  sind  nur  neun  keine 
Grenzkantone.  Von  diesen  neun  Kantonen  erreicht  kein  einziger 
in  der  Überfremdungsziffer  den  schweizerischen  Durchschnitt.  Am 
nächsten  kommen  ihm  die  stark  industriellen  Kantone  Glarus  und 
Zug.  Die  Grenzkantone  sind  also  naturgemäß  einer  fremden  In- 
vasion am  meisten  ausgesetzt  und  unter  den  Grenzkantonen  wiederum 
die  großen  städtischen  und  industriellen  Zentren. 

Es  ist  eine  bekannte  demographische  Tatsache,  dass  die  land- 
wirtschaftlichen Gegenden  einen  Bevölkerungsüberschuss  aufweisen, 
der  von  der  Scholle  abwandern  und  anderwärts  sein  Fortkommen 
suchen  muss.  Diesen  Abwanderungsgebieten  gegenüber  stellen  die 
Städte  und  Industrieorte  ausgesprochene  Zuwanderungsgebiete  dar, 
deren  v/irtschaftliche  Entwicklung  von  dem  Zustrom  reichlicher 
Arbeitskräfte  abhängt.  Für  die  Bewohner  des  südlichen  Schwarz- 
waldes und  Elsasses  ist  nun  Basel  die  nächste  größere  Stadt,  wohin 
sich  ihre  Blicke  wenden,  wenn  sie  in  der  Fremde  ihr  Glück  ver- 
suchen wollen.  Ebenso  bildet  das  nördliche  Savoyen  seit  Jahr- 
hunderten das  natürliche  Einzugsgebiet  von  Genf,  wo  es  seine 
Dienstboten,  Kleinhändler  und  künftigen  Bürger  mit  Vorliebe  rekru- 
tiert. So  hat  auch  Zürich  seinen  gewaltigen  Bevölkerungsbedarf 
im  letzten  Jahrhundert  vorzugsweise  im  benachbarten  Baden  und 
Württemberg  gedeckt.  Umgekehrt  ist  dem  Tessiner  Bauernsohn 
Mailand  der  große  Magnet,  der  ihn  anzieht,  falls  er  sich  nicht  mit 
den  bescheideneren  Chancen  des  Emporkommens  von  Lugano, 
Bellinzona  oder  Locarno  begnügt. 
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Wirtschaftliche  und  geographische  Tatsachen  und  kulturelle 
Faktoren  erweisen  sich  also  als  stärker  als  politische  Schlagbäume. 
Der  Süddeutsche  vom  Lande  und  der  Kleinstadt  erblickt  in  Basel, 
Zürich,  St.  Gallen  das  gelobte  Land,  wo  er  Verdienst,  Freunde  und 
Verwandte  findet.  Den  Deutschschweizer,  zumal  den  Berner,  zieht 
es  ins  Welschland  und  nach  Paris,  den  Italienischschweizer  nach 
Mailand,  Venedig,  Rom.  Mit  dieser  modernen,  friedlichen  Völker- 
wanderung, welche  unauffällig,  Tag  für  Tag,  stattfindet  und  zum 
Teil  wirtschaftlichen  Gesetzen,  zum  Teil  historisch-traditionellen  Ein- 
flüssen gehorcht,  müssen  wir  rechnen.  Die  Dreisprachigkeit  der 
Schweiz,  verbunden  mit  der  raschen  Industrialisierung,  kompliziert 
und  intensiviert  in  unserem  kleinen  Lande  Vorgänge,  welche  sich 
in  allen  europäischen  Staaten  abspielen,  nur  dass  sie  dort  wegen 
ihrer  Größe  und  Spracheinheit  mehr  innerhalb  des  Staatsgebiets  als 
über  die  politischen  Grenzen  hinweg  erfolgen. 

(Schluss  folgt.) 
ZÜRICH  WERNER  AMMANN 

DDG 

DAS  HÄSLEIN 

Von  WALTER  UEBER  WASSER 

Ei  Häslein,  halt,  im  weiten  Feld, 
lug  auf,  wie  ist  die  Welt  bestellt! 

Springst  du  in  den  grünen  Wald? 
„Dort  werd'  ich  ehstens  totgeknallt." 

Springst  du  in  den  jungen  Buchs? 

„Dort  fängt  mich  schnell  der  rote  Fuchs." 

O  komm,  mein  Has,  schau  mir  ins  Herz, 
der  Himmel  ist  nur  innenwärts. 

Es  hilft  kein  Sprung  durch  Feld  und  Kies, 
ist  doch  in  uns  das  Paradies. 

Du  springst  davon?  Springst  nie  genung  — 
der  letzte  ist  der  Todessprung! 


DDD 


514 


METAPHYSISCHE  STREIFZUQE') 

DIE  NEUZEIT 

Viel  Not  hatten  sie  erlitten.  In  schweren  Rüstungen  waren  sie 
durch  düsterwaldige  Gegenden  geritten.  Feinde  hatten  überall 
gelauert.  In  ihre  eigne  Mitte  hatte  der  Widersacher  Zwietracht 
säen  wollen  .... 

Aber  eines  hatte  sie  immer  wieder  aufgemuntert,  eines  hatte 
sie  immer  neu  vereinigt:  die  Hoffnung,  eines  Tages  die  Zinnen 
der  Gralsburg  im  Abendsonnenschein  leuchten  zu  sehen  und  da- 
selbst für  immer  einzukehren.  Auf  dieses  Ziel  war  allein  ihr  Sinn 
gerichtet.  Nichts  anderes  konnte  sie  gefangen  nehmen.  Mit  bren- 
nennder  Seele  suchten  sie,  was  irgendwie  ermöglichte,  den  Weg 
zu  finden. 

Traten  sie  in  eine  Lichtung,  und  ein  graues  Kloster  tauchte 
aus  dem  Grün  hervor,  so  war  ihre  erste  Frage:  Wisst  ihr  Mönche 
etwas  vom  Weg  zur  Gralsburg?  Und  in  den  Pergamenten  der 
Klosterbücherei  forschte  der  lesekundige  Begleiter  nach  Anweisungen 
über  die  Richtung,  die  sie  einzuschlagen  hätten. 

Den  kostbarsten  Führer,  ein  altes  Buch,  trugen  sie  immer  bei 
sich.  Am  Wachtfeuer  des  Abends  rückten  die  Ritter  die  wetter- 
harten Köpfe  zusammen,  v/enn  der  Lesekundige  ihnen  daraus  vorlas, 
und  weit  in  die  Nacht  hinein  beratschlagten  sie  ernsten  Wortes 
über  den  Sinn  der  gelesenen  Sprüche,  und  ob  daraus  ein  Schimmer 
auf  ihren  Weg  fiele. 

An  einem  hellen  Frühlingstag  aber  waren  sie  plötzlich  aus  dem 
Waldesdunkel  getreten  in  eine  sonnenstrahlende  Landschaft,  wo 
laue  Lüfte  duftend  v/eiße  Blüten  auf  ihre  dunkeln  Eisenpanzer 
wehten.  Fremdartig  sciiöne  Menschen  in  leichten  Gewändern  waren 
leutselig  herablassend  den  schwerfälligen  Rittern  entgegengekommen. 
Und  als  die  Ritter  die  gewohnte  Frage  taten,  meinten  sie  lächelnd: 
Ob  es  wohl  so  wichtig  sei,  diese  „Gralsburg"  zu  finden?  Die 
Welt  sei  doch  überall  schön,  besonders  hier.  Ob  sie  nicht  aus- 
ruhen und  die  Rüstungen  ein  wenig  ablegen  wollten.  Viel  schöner 
als  kriegerische  Abenteuer  sei  Reigentanz  und  Saitenspiel.  —  So 
sprachen   die   schönen  Fremden  in   wohlklingender  Zunge.     Und 


')  Siebe  Wissen  und  Leben.    XV.    Jahrgang.    Heft  7.    (20.  Jan.  1922.) 
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etwas  Überlegen-Heiteres  in  ihrer  ganzen  Art  bezauberte  die  rauhen 

Ritter. 

Das  unheilvolle  Lager  wurde  beschlossen.  Aufatmend  hatte 
man  die  Panzer  abgelegt  und  leichten  Schrittes  war  man  mit  den 
anmutsreichen  Fremden  zum  erstenmal  durch  die  Gegenden  ge- 
wandert. 

Wie  ganz  anders  sah  die  Welt  aus,  als  man  sie  um  ihrer  selbst 
willen  anschaute !  Dem  einen  Ritter  fiel  sofort  auf,  wie  wunderbar 
rein  am  Horizont  die  Linien  der  Berge  zusammenflössen.  Als  er 
dem  freundlichen  Gefährten  seinen  Eindruck  sagte,  zog  dieser 
lächelnd  aus  dem  Busen  einen  Stift  und  eine  Rolle,  und  mit  wenig 
Strichen  zeigte  er  das  innere  Gesetz  der  Harmonie,  kraft  dessen 
Linien  sich  als  Schönheit  offenbaren.  Der  andere  Ritter  erkannte 
staunend,  wie  vielfältig  die  Formen  und  Gestalten  der  toten  und 
lebendigen  Dinge  waren.  Fragen  stiegen  in  ihm  auf,  die  ein  Frem- 
der, der  ihn  sinnend  sah,  erriet;  denn  alsbald  entspann  sich  ein 
Gespräch  und  mit  heißem  Eifer  v/urde  der  Dinge  Art,  Gesetz  und 
Zusammenhang  erwogen.  Und  auch  die  andern  Ritter  fanden  jeder 
ein  Besonderes,  das  ihm  bisher  entgangen  war  und  nun  plötzlich 
seine  Seele  ganz  gefangen  nahm. 

Als  am  gleichen  Abend  die  Gefährten  auf  ihrem  Lager  ruhten, 
da  träumten  sie  zum  erstenmal  von  ganz  verschiedenen  Dingen. 
Und  am  andern  Morgen  beschlossen  sie,  das  Lager  noch  nicht 
aufzuheben,  und  zum  ersten  Male  zogen  sie  aus  nach  ganz  ver- 
schiedenen Zielen. 

Aber  wunderbar  waren  ihre  neuen  Fahrten:  in  welcher  Rich- 
tung auch  ein  jeder  auszog,  auf  Schritt  und  Tritt  erlebte  er  die 
seltensten  Überraschungen;  Dinge,  deren  Dasein  er  nie  geahnt, 
boten  sich  in  Überfülle  seinen  Blicken.  Ein  neues  Leben  wahr- 
lich hatte  nun  für  sie  begonnen.  Und  sie  nannten  das  Lager,  von 
dem  sie  ausgegangen  waren,  das  Lager  der  Wiedergeburt. 

In  der  ersten  Zeit  kamen  sie  noch  oft  zusammen.  Zuweilen  fragte 
dann  einer  obenhin  nach  dem  alten  Buch.  Wenn  dann  nach  vielem 
Suchen  der  Lesekundige  es  aus  einem  Haufen  anderer  Bücher  her- 
vorgeholt hatte,  dann  geschah  wohl,  dass  sie  stille  saßen,  aber  ihre 
Blicke  schauten  nach  verschiedenen  Bergen  und  ihr  Denken  wandelte 
auf  sehr  verschiedenen  Pfaden.  Und  so  verschieden  wurde  ihre 
Art,  dass  sie  einander  gar  nicht  mehr  verstanden,   wenn   sie  von 
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ihrem  Tun  erzählten ;  dass  sie  einander  oft  nicht  kannten,  wenn  sie 
sich  unversehens  trafen,  und  gar  oft  geschah  es,  dass  sie  anein- 
ander stießen  mit  harter  Rede,  und  bald  kam  es  dazu,  dass  feind- 
selige Gefühle  die  Gefährten  wild  entzweiten.  Im  Stillen  nannte 
dann  der  eine  oder  andere  das  Lager:  Lager  der  Entzweiung. 

Nach  langen  Jahren  dieses  neuen  Daseins  wiederholte  es  sich 
oft,  dass  einer  nach  dem  anderen,  die  Ritter  zurückkamen  in  das 
Lager  mit  verdrossenem  Sinn  und  schienen  immer  ein  Verlorenes 
zu  suchen.  Und  wenn  die  schönen  Fremden  Rat  und  Hilfe  boten, 
wurden  sie  unwillig  abgewiesen.  Immer  hieß  es:  Wir  kennen  wohl 
all  eure  Kunst  und  Wissenschaft,  bis  an  die  Grenze  habt  ihr  uns 
geführt,  und  weiter  sind  wir  noch  gegangen,  als  ihr  ginget,  aber 
nimmer  können  wir  die  Ruhe  finden,  immer  suchen  wir  etwas, 
das  mehr  ist,  und,  v/as  wir  suchen,  ist  uns  selber  unbekannt; 
worauf  die  Fremden  nur  die  Häupter  schüttelten,  nicht  begreifend, 
was  den  Rittern  fehlte.  Und  wenn  sie  dann  davongegangen  waren, 
und  schwere  Stille  über  den  Einsamen  lastete,  fingen  sie  dann 
eifrig  an,  von  ihren  Taten  und  Errungenschaften  zu  erzählen,  be- 
geistert sprachen  sie  wohl  eine  lange  Weile,  dann  aber  verstummten 
sie  auf  einmal,  und  jedem  war,  als  wollte  er  noch  etwas  sagen, 
und  sagte  es  doch  nicht.  Und  im  Geheimen  nannte  dann  für  sich 
der  eine  und  der  andere  das  Lager:  Lager  der  Enttäuschung. 

*  * 

* 

Am  Eingang  der  neuen  Zeit  steht  eine  unheimliche  Gestalt, 
die  der  größte  der  deutschen  Dichter  zum  unvergängHchen  Symbol 
unseres  Wesens  gebildet  hat:  Faust. 

Die  Faustsage  ist  aus  dem  Eindruck  geboren,  den  die  Renais- 
sancemenschen auf  jene  machten,  die  auch  mittelalterlich  gebunden 
v/aren,  und  es  gehört  auch  mittelalterliches  Fühlen  dazu,  um  die 
Erschütterung  nachzuempfinden,  die  Fausts  blutgeschriebener  Ver- 
trag in  den  damaligen  Volksschichten  verursachte: 

Ich  Johannes  Faustus,  Doktor,  bekenne  mit  meiner  eigenen  Hand 
öffentlich,  zu  einer  Bestätigung  und  in  Kraft  dieses  Briefes:  Nachdem  ich 
mir  fürgenouimen,  alle  Dinge  zu  ergründen,  aus  den  Gaben  aber,  so  mir 
Yon  oben  herab  bescheret  und  gnädig  mitgeteilt  worden,  solche  Geschick- 
lichkeit in  meinem  Kopfe  nicht  finde  und  solches  von  den  Menschen  nicht 
erlernen  kann,  so  hab  ich  mich  gegenwärtigem  gesandtem  Geist,  der  sich 
Mephostophiles  nennt,  einem  Diener  des  höllischen  Prinzen  im  Orient,  unter- 
geben.    Denselbigen  hab  ich  mir  erwählet,   mich  solches  zu  lehren  und  zu 
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berichten  und  hat  er  auch  versprochen,  mir  in  allem  untertänig  und  gehor- 
sam zu  sein.  Dagegen  aber  ich  mich  hinwider  ihm  verspreche  und  verlobe, 
dass,  so  das  vierundzwanzigste  Jahr  vom  Datum  dieses  Briefes  an,  herum 
und  vorüber  gelaufen,  er  mit  mir  nach  seiner  Art  und  Weis,  seines  Gefallens 
zu  schalten  und  walten  Macht  haben  solle,  mit  allem,  es  sei  Leib,  Seel, 
Fleisch,  Blut  und  Gut,  und  das  in  Ewigkeit.  Hierauf  absage  ich  allen  denen, 
so  da  leben,  allem  Himmlischen  Heer  und  allen  Menschen,  und  das  muss 
sein.  Zur  festen  Urkund  und  mehrerer  Bekräftigung  hab  ich  diesen  Vertrag 
mit  eigner  Hand  geschrieben,  und  mit  meinem  eigen  ßiut,  meines  Sinns, 
Gedanken  und  Willen,  versiegelt  und  bezeuget. 

Johann  Fausius, 
der  Elemente  Kundiger  und  geistlicher  Doktor. 

(Modernisierung  nach  dem  Volksbuch  vom  Jahre  1587:  Deutsdie  Volks- 
bücher in  den  „Büchern  der  Rose"  Langewiesche.) 

Das  ist  die  Grundurkunde  der  Renaissance  in  mittelalterliciier 
Sprache  geschrieben :  Absage  an  Gott  aus  vermessenem  Erkenntnis- 
trieb und  Erlebnisdrang!  Hier  liegt  die  Wurzel  von  all  den  viel- 
fältigen Erscheinungen  der  großen  Epoche.  Vorher  erkannte  und 
erlebte  man,  um  zu  Gott  zu  gelangen;  jetzt  sagte  man  Gott  ab, 
um  ungehemmt  erkennen  und  erleben  zu  können.  Vorher  hatte 
man  allerdings  die  Zielstrebigkeit  übertrieben.  Die  Kirche  halte  tat- 
sächlich ihre  Gewalt  missbraucht,  um  das  menschliche  Leben  und 
Denken  in  die  engsten  Schranken  hinein  zu  zwängen.  Jetzt  aber 
geriet  man  in  die  Übertreibung  der  Ziellosigkeit.  Man  suchte 
nicht  nur  mehr  Freiheit,  sondern  man  wollte  überhaupt  keine  Ge- 
bundenheit, kein  äußeres  Ziel  mehr,  man  wollte  selber  Ziel  sein. 
Der  Mensch  wurde  nun  plötzlich  sein  eigener  Mittelpunkt  in  seiner 
eigenen  Welt.  Die  Dinge  lebten  nicht  mehr  in  der  Beziehung  auf 
ein  außerweltliches  Ziel,  sie  waren  nun  etwas  für  sich.  Die  an 
Gott  gebundene  Kraft  wurde  nun  frei;  und  anstatt  durch  die  Dinge 
hindurch  zu  fluten,  kreiste  nun  die  Erlebniswelle  innerhalb  ihrer 
geschlossenen  Form.  So  entstand  das  Grundgefühl  der  Renaissance: 
das  Gefühl  von  der  Schönheit  der  diesseitigen  Dinge.  Der  meta- 
physische Trieb  des  Menschen  ist  aber  zu  tief  eingewurzelt,  der 
Hunger  nach  Unendlichkeit  ist  zu  mächtig,  als  dass  er  durch  rein 
ästhetische  Erlebnisse  gestillt  werden  könnte.  Von  den  Tagen  der 
Renaissance  an  kam  eine  seltsame  Unruhe  über  die  Menschen. 
Mit  fiebernder  Sehnsucht  streckten  sie  sich  nach  allen  möglichen 
Zielen.  Sie  merkten  nicht,  dass  sie  überall  nur  einen  Gottersatz 
suchten.     Sie  beteten  ja  nicht  mehr  zur  Madonna,   aber  mit  kind- 
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lichem  Trostverlangen  schmiegten  sie  sich  nun  an  die  Mutter  Natur; 
sie  kannten  den  alttestamentlichen  Gott  nicht  mehr,  aber  vor  der 
unerbittlichen  Strenge  des  Naturgesetzes  schauerten  sie  in  Ehrfurcht 
zusammen,  sie  gingen  nicht  mehr  in  die  Kirche,  aber  dem  Vater- 
lande, der  „Partei"  gaben  sie  sich  mit  Seele  und  Leib  hin.  Alles 
wurde  ihnen  heilig:  die  Kunst,  die  Wissenschaft,  die  Arbeit,  die 
Liebe,  der  animalische  Trieb.  Aber  trotzdem  sie  auf  allen  Einzel- 
gebieten die  unerhörtesten  Fortschritte  machten,  blieb  als  trüber 
Bodensatz  im  Grund  ihrer  Seelen  ein  tiefes  Unbefriedigtsein  zu- 
rück. Nicht  das  Unbefriedigtsein  desjenigen,  der  eine  unendliche 
Aufgabe  vor  sich  sieht  und  bei  jedem  Teilerfolg  schon  wieder  neue 
Ziele  ahnt,  sondern  das  Unbefriedigtsein  desjenigen,  der  fühlt,  dass 
er  sich  in  einer  falschen  Richtung  bewegt,  dass  er  sich  von  der 
Hauptlinie  entfernt,  die  allein  den  Teilerfolgen  ihren  Sinn  und  Wert 
gibt.  Und  da  gerade  diese  einzige  Richtung,  in  der  das  Ewigkeits- 
fieber gestillt  werden  kann,  von  der  Renaissance  aus  altem  Hass 
und  Trotz  gegen  die  Kirche  gemieden  wird,  bleibt  als  unlösbares 
Grundproblem  dem  modernen  Menschen  die  Frage  übrig:  Wie 
kann  die  göttliche  Sehnsucht  ohne  Gott  gestillt  v/erden?  Diese 
Frage  steigt  ihm  nicht  ins  klare  Bewusstsein,  aber  ihr  verzweifelter 
Klang  dringt  durch  sein  ganzes  Wesen.  Sie  zeigt  sich  in  seinem 
tiefen  Weltschmerz,  in  seinem  unendlichen,  aussichtslosen  Streben, 
in  seiner  hoffnungslosen  und  doch  immer  suchenden  Unruhe.  Das 
ist  eben  die  faustische  Sehnsucht.  Und  Goethe,  der  dies  alles  von 
innen  erlebte,  hat  dieses  Unbefriedigtsein  so  sehr  als  den  tiefsten, 
unverlierbarsten  Grundzug  von  Faustens  Wesen  empfunden,  dass 
er  darauf  den  Vertrag  mit  dem  Teufel  gründete: 

Werd'  ich  zum  Augenblicke  sagen: 
Verweile  doch !  du  bist  so  schön ! 
Dann  magst  du  mich  in  Fesseln  schlagen, 
Dann  will  ich  gern  zugrunde  gehn! 

Wie  verzweifelt  muss  nicht  ein  Mensch  sein,  der  sich  dem 
Teufel  hingeben  will,  unter  der  armseligen  Bedingung,  dass  ein 
einziger  Augenblick  einmal  so  schön  sein  solle,  dass  man  sein 
Verweilen  wünschen  könnte!  Und  wie  unrettbar  friedlos  seine  Seele 
ist,  das  ist  das  immerwiederkehrende  Leitmotiv  der  Dichtung.  Ver- 
geblich durchrast  Faust  mit  seinem  teuflischen  Begleiter  alle  Bezirke 
des  Lebens,  überall  rennt  er  in  der  gleichen  trostlosen  Sackgasse 
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an.  Dem  ganzen  Stück  könnte  als  Motto  dienen,  was  Faust  schon 
am  Anfang  sagt: 

Ich  fühl's,  vergebens  hab'  ich  alle  Schätze 
Des  Menschengeists  auf  mich  herbeigerafft, 
Und  wenn  ich  mich  am  Ende  niedersetze, 
Quillt  innerlich  doch  keine  neue  Kraft; 
Ich  bin  nicht  um  ein  Haar  breit  höher, 
Bin  dem  Unendlichen  nicht  näher. 

Nicht  weil  er  eine  hohe  philosophische  Idee  verkörpert,  ist 
Faast  das  größte  Gedicht  der  modernen  Zeit,  sondern  weil  er  am 
erschütterndsten  das  Grunderlebnis  des  modernen  Menschen  zum 
Ausdruck  bringt:  Gottentfremdung,  Weltvergöttlichung,  Enttäu- 
schung .... 

* 

Da  ist  zuerst  die  Enttäuschung  des  Denkens.  Die  ganze  erste 
Hälfte  des  ersten  Teils,  vom  Monolog  Fausts  bis  zu  Auerbachs 
Keller,  steht  im  Schatten  der  Hochschule.  Alle  denkbaren  Vertreter 
der  Wissenschaft  stellen  sich  vor:  ein  Anfänger,  der  unendlich  viel 
von  der  Wissenschaft  erwartet;  Studenten  in  verschiedenen  Seme- 
stern, deren  blöde  Kneiperei  und  tölpische  Leichtgläubigkeit  gar 
wenig  von  sittlichen  und  geistigen  Wirkungen  der  Wissenschaft 
merken  lassen;  ein  Gelehrter,  der  in  glücklicher  Beschränktheit 
die  Grenzen  seines  Denkens  gar  nicht  spürt;  ein  Professor,  der  in 
gequälter  Unersättlichkeit  überall  an  den  Schranken  seines  Intellekts 
anrennt  und  mit  verzweifelten  Mitteln  versucht,  den  Bereich  der 
Wissenschaft  auszudehnen;  ein  objektiver  Betrachter,  der  mit  sata- 
nischem Vergnügen  konstatiert,  dass  die  Wissenschaft  mit  ihrem 
mechanischen  Analysieren  dem  Leben  nicht  beikommt,  dass  ihr 
greifbarster  Nutzen  die  Macht  ist,  die  sie  dem  Wissenden  über  die 
andern  Menschen  verleiht,  eine  Macht,  die  dann  eben  im  Dienste 
sinnlicher  Instinkte  missbraucht  werden  kann. 

In  Fausts  Seele  sammeln  sich  wie  in  einem  Brennpunkt  alle 
diese  Wirkungen  des  Denkens.  Wir  sehen  ihn  am  Anfang,  ange- 
ekelt von  all  dem  angehäuften  Wissenskram. 

Habe  nun  ach!  Philosophie, 

Juristerei  und  Medizin, 

Und  leider  auch  Theologie, 

Durchaus  studiert,  mit  heißem  Bemühn  .... 

.Leider  auch  Theologie"  zeigt  den  Renaissancemenschen  an; 
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unwillkürlich  denkt  man  an  Dante  zurück,  dem  die  göttliche  Offen- 
barung so  brennend  konkret,  so  heilig  schön  vorkam,  dass  er  sie 
nicht  anders  als  in  der  Gestalt  der  geliebten  Beatrice  verkörpern 
konnte.  Faust  fühlt,  dass  sein  wissenschaftliches  Streben  ihn  von 
der  Einheit  und  der  Ursprünglichkeit  des  Lebens  abgedrängt  hat. 
Und  nun  machte  er  verzweifelte  Versuche  vom  Boden  der  intel- 
lektuellen Erkenntnis  aus,  das  „Leben"  zu  fassen.  Das  führt  ihn 
zur  Zauberei,  wir  würden  heute  sagen:  „Geisteswissenschaft,  Anthro- 
posophie." 

Die  Geisterwelt  ist  nicht  verschlossen  .... 

Aber  hier  wie  dort:  entweder  bleibt  die  Erkenntnis  höherer 
Welten  nur  ein  Schauspiel,  oder  man  wagt  es,  dem  kosmischen 
Leben  wirklich  ins  Sphinxgesicht  zu  schauen,  und  da  bricht  man 
zusammen.  Der  Denkende  kann  die  unmittelbare  Gewalt  des  Lebens 
nicht  ertragen. 

Die  Beschränktheit  der  Wissenschaft  tritt  ihm  nun  in  Wagner 
verkörpert  entgegen.  Was  Wagner  schätzt,  ist  einerseits  leere 
Rhetorik,  andererseits  rein  stoffliche  Quellenforschung,  beides  wie- 
derum Verkörperungen  der  totesten  „Sinn"losigkeit.  Nun  ist  Faust 
zum  Tode  verzweifelt,  Ostergesang  hält  ihn  vor  dem  Selbstmord 
zurück,  im  Osterspaziergang  sieht  man  ihn  schon  wieder  eingeklemmt 
zwischen  der  dürren  Gelehrtheit  Wagners  und  der  saftig  aufquel- 
lenden Frühlingswelt,  aber  er  scheint  beruhigt  heimzukommen,  und 
die  Berührung  mit  der  ursprünglichen  Natur  hat  offenbar  seine  Seele 
unbewusst  auf  die  ursprünglichste  aller  frischen  Quellen  hingelenkt: 
er  will  das  Evangelium  übersetzen.  Da  dreht  der  Teufel  die  Blätter, 
und  Faust  fällt  auf  den  Spruch:  „Am  Anfang  war  das  Wort."  Mit 
einem  Schlag  ist  er  wieder  in  sein  qualvolles  Grübeln  zurückge- 
worfen worden.  Er  erstickte  ja  eben  an  Worten.  Drei  Jahrhunderte 
intensiver  Buchdruckerei  liegen  zwischen  diesem  Faust  und  dem 
Mittelalter.  Damals  waren  die  Worte  noch  wie  Urgestein,  aus 
dem  kräftig  die  klare  Quelle  hervordrang.  Die  Druckerpresse  war 
der  renaissancehaften  Freude  am  bloßen  Wort  entgegengekommen, 
und  in  der  Lawine  von  Geröll  und  Schutt,  die  sie  über  den  Kultur- 
boden gewälzt  hatte,  zerrann  das  lebendige  Wasser,  erstickte  die 
grünende  Saat.  Ist  nicht  diese  Herrschaft  des  Wortes  die  verfluch- 
teste aller  Sackgassen?  Sind  wir  nicht  in  unsrer  Zeit  ganz  eigentlich 
eingefangen,  eingesargt  in  unsren  Worten?    „Weh,  steck  ich  in  dem 
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Kerker  noch!",  das   ist  der  Schrei  des   lebendigen  freien  Geistes,    ^ 
der  sich  plötzlich  bewusst  wird,  wie  sein  Unendlichkeitsdrang  durch 
das  bloße  Denken,  durch  das  leere  Reden  getäuscht  wird. 


Nach  der  Enttäuschung  des  Denkens,  kommt  die  Enttäuschung 
des  Gefühls,  nach  der  Verführung  des  Logos  die  Verführung  des  Eros. 

Wenn  wir  auf  das  seelische  Geschehen  in  dieser  zweiten  Hälfte 
des  ersten  Faust  schauen :  welche  überreiche  Skala  von  Gefühlen, 
von  der  animalsten  Perversität  bis  zur  sublimsten  Anbetung!  Am 
Tage  singt  man  den  Psalm:  „Wer  darf  ihn  nennen...",  in  der 
Nacht  verführt  man  das  arme  liebe  Mädchen,  dessen  grausiges 
Schicksal  um  so  mehr  ans  Herz  greift,  als  es  das  natürlichste  und 
lebendigste  Geschöpf  der  ganzen  deutschen  Poesie  ist. 

Ha!  wie  wir  sie  kennen,  diese  Gefühlsvirtuosen,  die  im  stillen 
Busch,  in  Luft  und  Wasser  ihre  Brüder  kennen  lernen  und  gleich- 
zeitig eine  alte  Mutter  vergiften  lassen,  den  Bruder  morden  und 
die  Geliebte  in  den  Kot  stampfen.  Wie  gar  vielsaitig  sind  diese 
Seeleninstrumente,  auf  denen  bald  erhabene  Naturhymnen,  bald 
schmutzige  Zotenlieder  ertönen! 

Die  Grundmoiive  des  strömenden  Lebens  —  Unendlichkeit, 
Einheit,  Freiheit  —  werden  zwar  in  wunderbare  Klänge  und  Er- 
lebnisse hineingebannt,  aber  wohin  führt  diese  ganze  ziellose  Ge- 
fühlsseligkeit? Man  braucht  nur  auf  den  äußeren  Rahmen  zu 
schauen:  Der  ganze  Zauber,  der  mit  der  Hexenküche,  dem  echten 
Symbol  moderner  Literaturfabriken  beginnt,  endet  im  Kerker  des 
wahnsinnigen  Gretchens.  Wie  erdrückend  zeigt  sich  in  der  Tra- 
gödie die  zunehmende  Macht  des  Fleisches,  bis  zur  endgültigen, 
aussichtslosen  Verklemmung  des  Verbrechens,  der  Gefangenschaft, 

des  Todes! 

*  * 

* 

So  erleben  wir  in  Faust! den  großen  Pendelschlag  der  modernen 
Seele  zwischen  Denken  und  Fühlen,  und  wenn  es  auch  ein  trauriges 
Zeichen  ist,  dass  trotz  der  mächtigen  Bewegung  die  Zeiger  an  der 
ewigen  Uhr  nicht  vorwärts  rücken,  so  liegt  doch  eine  tragische 
Schönheit  in  der  Rastlosigkeit  dieses  Wechselspiels,  das  am  klarsten 
in  Voltaire  und  Rousseau,  am  eindrucksvollsten  in  Aufklärung  und 
Sturm  und  Drang,  Klassik  und  Romantik  sich  auswirkte. 
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Was  wir  im  Faust  I  mehr  innerlich  erlebten,  wird  jetzt  im 
zweiten  Teil  nach  großen  Kulturkreisen  auseinandergefaltet.  Ein- 
geleitet werden  die  Kulturerlebnisse  durch  das  Erleben  der  Natur. 
Das  grandiose  Schauspiel  des  Sonnenaufganges  wird  von  Geister- 
chören begrüßt,  aber  vergeblich  versucht  der  Mensch  die  Natur, 
die  sich  in  der  Sonne  verkörpert,  anzuschauen,  er  kann  es  nicht 
ertragen  (Seitenstück  zur  Erdgeistszene),  nur  im  farbigen  Abglanz 
lässt  sich  das  Leben  betrachten.    Erste  Resignation! 


Nun  kommt  das  Treiben  am  Hof,  Symbol  des  höheren  Gesell- 
schaftslebens, Grundlage  jedes  kulturellen  Beisammenseins.  Den 
breitesten  Raum  nimmt  —  wohl  nicht  zufällig  —  die  Maskerade 
ein.  Auch  die  Voriührung  Helenas  und  Alexanders  zeigt  die  Hohl- 
heit und  Oberflächlichkeit  dieser  glänzenden  Gesellschaft;  feiner 
könnten  sich  diese  Herren  und  Damen  nicht  charakterisieren,  als 
durch  die  Bemerkungen,  die  sie  über  das  Schauspiel  machen. 

Der  eigentliche  Herrscher  in  diesem  Reiche  ist  Plutus,  der 
Gott  des  Reichtums.  Auch  der  stolzeste  Hofmann,  sogar  der  König 
selbst,  beugt  seinen  Nacken  vor  der  goldstrotzenden  Majestät.  Die 
verzehrende  Macht  des  Reichtums,  seine  mannigfachen  Täuschungen 
werden  in  immer  neuen  Allegorien  beim  Maskenfest  dargestellt. 

An  diesem  Punkt  kann  der  Teufel  ansetzen.  Wer  immer  im- 
stande ist,  die  ewig  leeren  Kassen  zu  füllen,  der  ist  einer  guten 
Aufnahme  sicher,  mag  er  noch  so  unlautern  Ursprungs  sein. 

„Schafft  er  uns  nur  zu  Hof  willkommene  Gaben, 
Ich  wollte  gern  ein  wenig  Unrecht  haben." 

Der  Teufel  führt  das  Papiergeld  ein,  und  ahnungslos  lassen 
sich  die  Menschen  dem  Abgrund  zutreiben,  in  dessen  schauerliche 
Leere  wir  erst  in  unsern  Tagen  hineinblicken  können. 


Wieder  treten  wir  ein  in  Fausis  altes  Studierzimmer,  ins  Reich 
der  Wissenschaft.  Als  übermütiger  Baccalaureus  kom.mt  uns  der 
ehemalige  Schüler  entgegen.  Die  Selbstherrlichkeit  des  Geistes  hat 
in  ihm  eine  köstlich  grobe  Verkörperung  gefunden. 

Wagner  hat  sich  auch  weiter  entwickelt.  Er  ist  eben  am  Ziel 
seines  Strebens  angelangt.   Es  ist  ihm  gelungen  ~  allerdings  nicht 
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ohne  Beihilfe  des  Teufels,  der  tiberall  seine  Hände  im  Spiel  hat  — 
einen  Menschen  chemisch  darzustellen.  Homunculus  ist  der  voll- 
kommene Bildungsmensch.  Er  kann  allerdings  nur  in  einer  Flasche 
leben,  aber  er  ist  ungeheuer  gescheit  und  sprachgewandt.  Und 
mit  welchem  erhabenen  Selbstbewusstsein  schaut  er  vom  Piedestal 
seiner  klassischen  Bildung  auf  den  dummen  mittelalterlichen  Teufel 
herab.  Wie  Mephisto  sagt,  er  sehe  nichts  von  Leda  und  ihrem 
Schwan,  höhnt  das  Menschlein: 

„Das  glaub'  ich.    Du  aus  Norden, 
Im  Nebelalter  jung  geworden, 
Im  Wust  von  Rittertum  und  Pfäfferei, 
Im  Düstern  bist  du  nur  zu  Hause." 

Das   Ende   vom   Lied   ist   aber   auch    hier   wieder  der  Tod. 
Homunculus  zerschellt  am  Muschelwagen  der  Galatee. 


Die  Helenahandlung,  die  schon  die  bisherigen  Szenen  wie  ein 
goldener  Faden  durchzog,  wird  immer  deutlicher  erkennbar  als  das 
Kunsterlebnis  des  modernen  Menschen.  Die  Vereinigung  der  antiken 
Schönheit  mit  nordischem  Gehalt  erzeugt  die  moderne  Kunst,  ver- 
sinnbildlicht im  Knaben  Euphorion. 

Alle  Richtungen  der  neuzeitlichen  Poesie  werden  vom  über- 
mütigen Knaben  vorgetanzt. 

Romantik: 

Nun  lasst  mich  hüpfen, 
Nun  lasst  mich  springen! 
Zu  allen  Lüften 
Hinaufzudringen, 
Ist  mir  Begierde 
Sie  fasst  mich  schon. 
Realismus : 

Schlepp'  ich  her  die  derbe  Kleine 
Zu  erzwungenem  Genüsse; 
Mir  zur  Wonne,  mir  zur  Lust 
Drück'  ich  widerspenstige  Brust, 
Küss'  ich  widerwärtigen  Mund, 
Tue  Kraft  und  Willen  kund. 
Kriegspoesie: 

Träumt  ihr  den  Friedenstag? 
Träume,  wer  träumen  mag. 
Krieg!  ist  das  Losungswort. 
Sieg!  und  so  klingt  es  fort. 
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Auch  hier  kommt  es  zum  gewohnten  Ende.  Euphorion  stürzt 
zu  Tode,  Helena  folgt  dem  Sohne  in  die  Unterwelt,  und  Faust 
behält  nichts  anderes  als  Helenas  Gewand:  leere  Form. 


Die  letzte  Sackgasse  des  modernen  Lebens  heißt  soziale  Arbeit. 
Mephisto  kann  sich  nur  zwei  Arten  solchen  Wirkens  vorstellen: 
Buhlen  um  Volksgunst  in  dickem  Stadtgewühl,  Buhlen  mit  schönen 
Frauen  in  königlichem  Herrschaftspark.  Wunderbarer  ist  wohl  nie 
die  Atmosphäre  von  Versailles  in  Dichterworte  gebannt  worden. 
Und  wie  greifbar  wird  die  dunstige  demokratische  Luft  einer  über- 
satten Stadt  dargestellt: 

Ich  suchte  mir  so  eine  Hauptstadt  aus, 
Im  Kerne  Bürger-Nahrungs-Graus, 
Krummenge  Gässchen,  spitze  Giebeln, 
Beschränkten  Markt,  Kohl,  Rüben,  Zwiebeln; 
Fleischbänke,  wo  die  Schmeißen  hausen, 
Die  fetten  Braten  anzuschmausen; 
Da  findest  du  zu  jeder  Zeit 
Gewiss  Gestank  und  Tätigkeit . . . 

Aber  Faust  will  nichts  faulig  Sattes.  Dem  Meer  will  er  neuen 
Boden  entreißen  und  so  Raum  eröffnen  für  viele  Millionen 

Nicht  sicher  zwar,  doch  tätig-frei  zu  wohnen  . .  . 

Das  ist  der  Weisheit  letzter  Schluss: 

Nur  der  verdient  sich  Freiheit  wie  das  Leben, 

Der  täglich  sie  erobern  muss. 

Und  so  verbringt,  umrungen  von  Gefahr, 

Hier  Kindheit,  Mann  und  Greis  sein  tüchtig  Jahr. 

Wenn  wir  aber  von  den  schönen  Worten  wegschauen  auf  die 
Praxis,  dann  erleben  wir  in  düstern  Visionen  den  ganzen  Jammer 
der  jüngst  vergangenen  Zeit.    Krieg!  ist  das  Losungswort! 

„Indes  zerfiel  das  Reich  in  Anarchie, 

Wo  groß  und  klein  sich  kreuz  und  quer  befehdeten 

Und  Brüder  sich  vertrieben,  töteten, 

Burg  gegen  Burg,  Stadt  gegen  Stadt, 

Zunft  gegen  Adel  Fehde  hat. 

Der  Bischof  mit  Kapitel  und  Gemeinde; 

Was  sich  nur  ansah,  waren  Feinde. 

In  Kirchen  Mord  und  Totschlag,  vor  den  Toren 

Ist  jeder  Kauf-  und  Wandersmann  verloren. 

Und  allen  wuchs  die  Kühnheit  nicht  gering; 

Denn  leben  hieß  sich  wehren." 
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Das  tönt  noch  ein  wenig  nach  mittelalterlicher  Kampflust;  die 
Virtuosität  des  modernen  Krieges  zeigt  sich  deutlicher  auf  dem 
Beutezug,  den  in  Fausts  Auftrag  die  drei  gewaltigen  Gesellen  zu- 
sammen mit  dem  Teufel  machen: 

„Nur  mit  zwei  Schiffen  ging  es  fort, 

Mit  zwanzig  sind  wir  nun  im  Port. 

Was  große  Dinge  wir  getan, 

Das  sieht  mau  unsrer  Ladung  an. 

Das  freie  Meer  befreit  den  Geist, 

Wer  weiß  da,  was  Besinnen  heißt! 

Da  fördert  nur  ein  rascher  Griff, 

Man  fiingt  den  Fisch,  man  fängt  ein  Schiff, 

Und  ist  man  erst  ein  Herr  zu  drei, 

Dann  häkelt  man  das  vierte  bei; 

Da  geht  es  denn  dem  fünften  schlecht, 

Man  hat  Gewalt,  so  hat  man  Recht. 

Man  fragt  ums  Was,  und  nicht  ums  Wie. 

Ich  müsste  keine  Schiffahrt  kennen: 

Krieg,  Handel  und  Piraterie, 

Dreieinig  sind  sie,  nicht  zu  trennen." 

Umbrandet  von  all  diesem  Geschehen  steht  ein  kleiner  Hügel 
mit  einer  kleinen  Kapelle.  Zwei  alte  Leutlein  mit  sehr  altmodischer 
Gesinnung  wohnen  daselbst. 

„Lasst  uns  zur  Kapelle  treten. 
Letzten  SonnenbUck  zu  schaun! 
Lasst  uns  läuten,  knien,  beten 
Und  dem  alten  Gott  vertraun!" 

Doch  das  imperialistische  Machtgelüste  Fausts  greift  auch  nach 
diesem  Überrest  idyllischerer  Zeiten.  Gar  gerne  hilft  Mephisto  bei 
diesem  schönen  sozialen  Werk;  denn  nichts  ist  ihm  unangenehmer 
als  die  beständige  Mahnung  des  Kapellenglöckleins : 

„Wer  leugnet  's!     Jedem  edlen  Ohr 
Kommt  das  Geklingel  widrig  vor. 
Und  das  verfluchte  Bim-Baum-Bimmel, 
Umnebelnd  heitern  Abendhimmel 
Mischt  sich  in  jegliches  Begebnis, 
Vom  ersten  Bad  bis  zum  Begräbnis, 
Als  wäre  zwischen  Bim  und  Baum 
Das  Leben  ein  verschollner  Traum." 

So  wird  in  einer  Sturmnacht  noch  diese  letzte  stille  Insel  samt 
ihren  Bewohnern  zerstört.  Wie  grausig-vertraut  sind  uns  alle  diese 
Dinge,  und  wie  wohl  kennen  wir  die  Geister,   die  diese  Welt  be- 
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herrschen:  den  Teufel  und  die  drei  gewaltigen  Gesellen  Raufebold, 
Habebald  und  Haltefest,  samt  den  vier  düstern  Riesenweibern 
Mangel,  Schuld,  Not  und  Sorge.  Atembeklemmend  tönt  in  das 
Zeitalter  des  Humanismus   das  schaurige  Lied   der  Sorge   hinein: 

Wen  ich  einmal  nur  besitze, 
Dem  ist  alle  Welt  nichts  nütze; 
Ewiges  Düstre  steigt  herunter, 
Sonne  geht  nicht  auf  noch  unter, 
Bei  vollkommnen  äußern  Sinnen 
Wohnen  Finsternisse  drinnen  .... 
Er  verliert  sich  immer  tiefer, 
Siehet  alle  Dinge  schiefer, 
Sich  und  andre  lästig  drückend. 
Atemholend  und  erstickend; 
Kicht  erstickt  und  ohne  Leben, 
Nicht  verzweifelnd,  nicht  ergeben. 
So  ein  unaufhaltsam  Rollen, 
Schmerzlich  Lassen,  widrig  Sollen, 
Bald  Befreien,  bald  Erdrücken, 
Halber  Schlaf  und  schlecht  Erquicken 
Heftet  ihn  an  seine  Stelle 
Und  bereitet  ihn  zur  Hölle." 

*  * 

„Vom  Himmel  durch  die  Welt  zur  Hölle",  war  im  Vorspiel 
als  Programm  des  Stückes  angekündigt  worden.  Ich  denke,  wir 
sind  in  der  Dichtung  und  im  Leben  ganz  gründlich  in  die  Hölle 
geführt  worden,  und  wer  sich  in  eitel  Lobsprüchen  auf  das  herr- 
liche Ende  Fausts  ergeht  und  von  der  fortschreitenden  Läuterung 
durch  Erfahrung  und  ästhetischer  Bildung  spricht,  der  muss  eine 
sonderbare  Art,  die  Dinge  anzuschauen,  haben.  Allerdings  ist  Faust 
bis  zum  Ende  seinem  Wesen  treu  geblieben. 

„Ich  bin  nur  durch  die  Welt  gerannt: 
Ein  jed'  Gelüst  ergriff  ich  bei  den  Haaren: 
Der  Erdenkreis  ist  mir  genug  bekannt. 
Noch  drüben  ist  die  Aussicht  uns  verrannt; 
Tor,  wer  dorthin  die  Augen  blinzelnd  richtet, 
Sich  über  Wolken  seinesgleichea  dichtet! 
Er  stehe  fest  und  sehe  hier  sich  um; 
Dem  Tüchtigen  ist  diese  Welt  nicht  stumm. 
Was  braucht  er  in  die  Ewigkeit  zu  schweifenl 
Was  er  erkannt,  lässt  sich  ergreifen  .... 
Im  Weitersclireiten  find'  er  Qual  und  Glück, 
Er,  unbefriedigt  jeden  Augenblick. 
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Vorzüglich  passt  aber  dazu  der  Kommentar  Mephistos 

Was  soll  uns  denn  das  ew'ge  Schaffen! 
Geschaffenes  zu  nichts  hinwegzuraffen! 
Da  ist's  -vorbei!     Was  ist  daran  zu  lesen? 
Es  ist  so  gut,  als  war'  es  nicht  gewesen, 
Und  treibt  sich  doch  im  Kreis,  als  wenn  es  wäre. 
Ich  liebte  mir  dafür  das  Ewig-Leere." 


So  müsste  auch  der  Faust  schließen.  Dann  würde  man  klar 
sehen.  Aber  das  Werk  sollte  einen  schönern  Abschluss  haben. 
Und  darum  baute  der  Dichter  das  schön  bemalte,  weihraucherfüllte 
Schlussgewölbe.  Dass  aber  etwas  nicht  stimmt  mit  diesem  Gewölbe, 
das  wird  wohl  jeder  Leser  beim  Durchlesen  der  Dichtung  empfinden. 

Wenn  man  den  Faust  und  die  ganze  moderne  Kultur  ver- 
gleichen kann  einem  Münsterbau,  bei  dem  der  Bauplan  gefehlt  hat, 
so  dass  alle  Arbeiter  und  Künstler  nach  eignen  Gelüsten  und  Ein- 
fällen bauten,  die  einen  wahllos  Klötze  aufeinander  schichtend,  die 
andern  einen  unmäßig  hohen  Turm  errichtend,  die  dritten  über- 
stark verzierte  Kunstkapellen  bauend,  dermaßen,  dass  in  den  ein- 
zelnen Teilen  eine  wunderbare  Vollendung,  im  ganzen  Zusammen- 
hang eine  gefährliche  Unstimmigkeit  entstand,  so  kann  der  Schluss 
des  Faust  als  ein  Bretterdach  gelten,  das  notdürftig  diese  ganze 
disparate  Baumasse  überdeckte.  Von  einem  frühern  Münsterbau  lag 
wohl  noch  ein  alter  Dachstuhl  da,  den  man  vorläufig  benutzte; 
an  und  für  sich  ließe  sich  auch  allerlei  zugunsten  dieses  alten 
Dachstuhls  sagen,  aber  das  ist  das  Schlimme,  dass  die  Gefährlich- 
keit und  die  Disharmonie  der  ganzen  Bauerei  durch  dieses  Wort- 
gerüst verdeckt  ist,  und  dass  wohl  mancher  im  Hinblick  auf  den 
abgeschlossenen  Faust  sich  Illusionen  macht  über  seine  eigne  Ab- 
geschlossenheit. 

Ist  denn  nicht  der  ganze  Faust  ein  Denkmal  der  modernen 
Zusammenhanglosigkeit?  Fällt  er  nicht  deutlich  in  die  verschieden- 
sten Bestandteile  auseinander?  Wir  durchwandern  nacheinander 
den  Bezirk  des  Denkens,  des  Fühlens,  des  Weltlebens,  der  Wissen- 
schaft, der  Kunst,  des  sozialen  Wirkens,  und  keines  dieser  Gebiete 
hängt  organisch  mit  den  andern  zusammen,  überall  tritt  wieder  ein 
neuer  Faust  auf,  und  niemand  merkt  dem  Faust  der  Gretchentragödie 
den  Professor  und  dem  Faust  des  Kaiserhofes  den  verzweifelten 
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Liebhaber  Gretchens  an.  Es  sieht  aus,  als  ob  wir  die  Dichtung 
Goethes  bemängeln  wollten.  Im  Gegenteil:  das  macht  gerade  die 
größte  Gewalt  und  den  stärksten  Zauber  dieses  Werkes  aus,  dass 
es  das  Wesen  unseres  Zeitalters  nicht  nur  in  seinen  Schönheiten 
widerspiegelt  —  sondern  auch  in  seinen  Mängeln.  Es  bestätigt 
sich  auch  hier,  dass  Faust  nicht  eine  Idee,  sondern  eine  Erfahrung 
ist,  und  wenn  auch  Goethe  von  allem,  was  wir  aus  seinem  Lebens- 
werk herausgeheimnist  haben,  nichts  anerkennen  wollte,  so  wäre  es 
doch  Wahrheit;  denn  der  beste  Kommentar  zum  Faust  ist  die 
Geschichte  unsrer  Zeit.  Nicht  Goethe  hat  den  Faust  gedichtet,  er 
hat  ihn  nur  aufgeschrieben,  und  wer  ihn  diktiert  hat,  das  ist  der 
Geist  der  Renaissance. 


Und  nun  kehren  wir  zurück  zu  den  Rittern  im  Lager  der  Ent- 
täuschung. Wir  gehören  ja  selbst  zu  ihnen.  Da  sind  wir  nun  mit 
hohlen  Wangen  und  schauen  mit  trüben  Augen  einander  an.  Keiner 
ist  da,  der  nicht  blutete  an  irgendeiner  Wunde,  keiner,  der  den 
Mut  hätte,  den  Kopf  fröhlich  zu  erheben.  Und  doch  dämmert  in 
uns  allen  eine  leise  Hoffnung  auf;  denn  gerade  das  Übermaß  der 
Enttäuschung  lässt  eine  trostreiche  Erkenntnis  wach  werden: 

„Unser  Fehler  war  der,  dass  wir  ein  ewiges  Lager  errichteten, 
dass  dann  jeder  für  sich  auszog,  dass  er  den  andern  fremd  wurde, 
dass  er  das  gemeinsame  Ziel  vergaß. 

Wenn  wir  nun  das  Lager  aufheben  und  wieder  gemeinsam 
wandern  wie  in  alten  Zeiten,  so  müssen  wir  den  andern  Fehler 
vermeiden,  dass  wir  wieder  nach  der  alten  Weise  ziehen.  Zu  be- 
schränkt war  unser  Blickfeld,  zu  streng  war  die  Führung  der  alten 
Kirche.  Wir  wollen  nichts  drangeben  von  allem,  was  wir  auf  unsern 
Irrfahrten  fanden.  Jede  Wahrheit,  die  der  Mensch  entdeckte,  ist 
ein  Meilenstein,  an  dem  eines  Tages  die  ganze  Menschheit  vorbei- 
gehen muss.  Weder  den  Ernst  der  Wissenschaft,  noch  die  Macht 
der  Kunst  dürfen  wir  uns  rauben  lassen. 

Aber  das  ist  die  Erfahrung,  die  wir  mit  so  viel  Blut  und  Leid 
und  bitterer  Not  erkaufen  mussten:  dass  der  Mensch  nur  dann 
wirklich  vorwärts  kommt,  wenn  die  ganze  Menschheit  nachfolgt. 
Die  Menschheit  aber  kennt  nur  einen  Weg:  den  Weg,  der  zum 
Übermenschlichen  führt.  Alles  was  nicht  in  dieser  großen  Richtung 
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geschieht,  ist  „sinn"los.  Und  es  gibt  „Sinnlosigkeiten,  an  denen 
Tausende  zugrunde  gehen  . . . ." 

Aber  ach!  nicht  Alle  sind  zum  Lager  der  Erkenntnis  zurück- 
gekehrt. Der  größte  Teil  der  Menschheit  geht  noch  den  Schlaf- 
wandel der  Renaissance.  Parzival  irrt  noch  richtungslos  in  der  Welt 
umher.  Noch  mehr  Blut  und  Gift  und  Qual  harrt  unser,  noch 
müssen  Kinder  verhungern,  noch  siechen  Mütter  dahin,  noch  ver- 
zehrt der  Hass  die  Seelen  der  Männer . . . 

0  Parzival,  Parzival !  wann  wirst  du  deinen  Karfreitag  finden  ? 

GÜMLIGEN  TH.  SPOERRl 

DDG 

GRAF  KEYSERLINGS 
WEISHEITSSCHULE  IN  DARMSTADT') 

Deutschland  ist  das  Land  der  paradoxen  Gegensätze,  die  es 
immer  wieder  zerreißen.  Hier  haben  sich  die  Kämpfe  zwischen 
mittelalterlicher  Stadtdemokratie  und  kaiserlichem  Absolutismus, 
zwischen  objektiv-dogmatischer  Katholizität  und  subjektivistisch-libe- 
ralem.  Protestantengeist  am  schärfsten  zugespitzt,  und  jetzt  sehen 
wir  wieder,  wie  in  dem  Lande,  das  die  materialistische  Blut-  und 
Eisentheorie  bis  zur  Selbstvernichtung  durchgeführt  hat,  zugleich 
am  bewusstesten  die  Erkenntnis  auftaucht,  dass  alle  nicht  im  Spiri- 
tuellen wurzelnde  Macht  armseliger  Schein  ist.  Derjenige,  welcher 
bisher  als  Einziger,  frei  von  Dogmatik,  aber  auch  keiner  Dogmatik 
Feind,  keiner  Kirche  und  keiner  Loge  verbunden,  doch  jede  Sym- 
bolik ehrend,  den  notwendigen  Apparat  geschaffen  hat,  diese  Er- 
kenntnis zu  verbreiten,  meinetwegen  zu  lehren,  ist  Graf  Keyserling, 
und  der  Apparat  ist  die  Weisheitsschule  in  Darmstadt. 

Damit  ist  eigentlich  alles  Nötige  über  ihn  gesagt,  und  man 
möchte  meinen,  dass  alle  an  der  Zeit  leidenden  Herzen  voll  neuer 
Hoffnung  ihm  zujubeln.  Dem  ist  aber  nicht  so.  Wer  von  einem 
bestimmten  Dogma  seine  Seligkeit  erhofft,  tadelt  Keyserling,  weil 
er  nicht  sein  Dogma  verkündet.  Wen  die  vorhandenen  Dogmen 
nicht  befriedigen,  der  wirft  Keyserling  vor,  er  mache  es  sich  be- 
quem, weil  er  kein  neues  Dogma  gebe;  es  sei  mangelnde  Schöpfer- 

*)  Es  sei  der  Leser  erinnert  an  meinen  einleitenden  Artikel  „Geduld 
und  Vertrauen",  im  vorhergelienden  Heft.  —  Bovet. 
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kraft,  dass  er  statt  dessen  nur  den  „Sinn"  vermitteln  wolle.  Was 
sei  denn  überhaupt  der  Sinn?  Wieder  Andere  mäkeln  an  dem  Namen 
„Schule  der  Weisheit",  Weisheit  könne  man  doch  nicht  in  der 
Schule  lernen,  ganz  von  jenen  Edelnaturen  zu  schweigen,  die  sich 
nicht  darüber  beruhigen  können,  dass  der  Veranstalter  der  Schule 
ein  Graf,  der  Ehrenvorsitzende  ein  fürstlicher  Mäzen  ist,  und  dass 
den  Zusammenkünften  weder  der  belehrende  Zeigefinger  des  Ober- 
lehrers, noch  der  beispielgebende  Barfuß  des  Lebensreformers,  noch 
das  trotzige  Stirnhaar  des  Sansculotten  das  Gepräge  gibt,  sondern 
dass  es  dabei  zugeht,  wie  in  England,  Frankreich,  Italien,  kurz  in 
Europa,  wenn  gebildete  Menschen  zusammenkommen,  mögen  sie 
nun  junge,  wenig  bemittelte  Volksschullehrer  oder  Aristokraten  sein. 

Es  ist  sehr  beschämend  für  das  Kulturniveau  unserer  Intellek- 
tuellen, dass  sie  so  oft  Argumente  gegen  Keyserlings  Bestreben 
aus  ihrem  gesellschaftlichen  Ressentiment  schöpfen  und  die  ganze 
Bewegung  als  Salonangelegenheit  abtun  möchten,  weil  sich  anfangs 
auch  der  intellektuelle  Snobismus  wie  bei  Premieren  und  Eröff- 
nungen von  Kunstausstellungen  sehr  bemerkbar  gemacht  hat.  Dem 
ist  inzwischen  ein  Riegel  vorgeschoben  worden.  Niemand  fällt 
irgendwie  auf,  der  auch  bei  abendlichen  Veranstaltungen  im  Straßen- 
anzug erscheint,  aber  ebenso  wenig  werden  deshalb  die  euro- 
päischen gesellschaftlichen  Gewohnheiten  fallen  gelassen.  Es  wird 
angenommen,  dass  ein  Schüler  der  Weisheit  es  aushalten  kann, 
wenn  ein  anderer  einen  stilgemäßeren  Rock  trägt  als  er,  und  nicht 
deshalb  sein  inneres  Gleichgewicht  verliert,  weil  er  selbst  über 
einen  solchen  Rock  noch  nicht  oder  nicht  mehr  verfügt.  Würde 
er  durch  solche  Befangenheit  sich  nicht  mehr  als  ein  Sklave  der 
Äußerlichkeiten  zeigen,  als  der,  welcher  sie  unbefangen  mitmacht, 
weil  sie  Ort  und  Zeit  entsprechen  und  ihnen  Form  geben?  Ich 
verweile  bei  diesen  Dingen  darum,  weil  man  mich  in  Frankfurt  a.  M. 
allen  Ernstes  gefragt  hat,  ob  es  wahr  sei,  dass  in  Darmstadt  Graf 
Keyserling  in  Gegenwart  des  großherzoglichen  Paares  Unterricht 
in  guten  Gesellschaftsformen  gebe  und  weil  führende  Blätter  so 
schreiben,  als  handle  es  sich  tatsächlich  um  dergleichen. 

Was  Graf  Keyserling  lehrt,  ist  nicht  einmal  der  „Sinn",  denn 
der  ist  nicht  zu  lehren,  ist  unaussprechbar,  wohl  aber  in  dem  einen 
einzigen  Satz  andeutbar:  unser  Wesen  ist  ewig,  und  nur  so  weit 
unser  vergängliches  Ich  bewusst  in  diesem  ewigen  Wesen  wurzelt, 
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kann  sein  Tun  dem  Sinn  der  Welt  entsprechen  und  darum  gesegnet 
sein.  Das  ist  nicht  neu,  sondern  Grundsatz  jeder  Religion.  Graf 
Keyserlings  Bedeutung  liegt  eben  gerade  in  dem,  was  ihm  vorgeworfen 
wird:  dass  er  kein  neues  Dogma  gibt  und  dass  der  „Sinn",  auf 
den  er  hinweist,  der  uralte  Sinn  des  Lebens  ist.  Aber  wozu  brauchen 
wir  ihn  dann?  Wenn  dieser  Sinn  auch  alt  ist  und  heutzutage  noch 
auf  mancher  Kanzel  und  in  zahllosen  Büchern  ausgesprochen,  ja 
von  vielen  klaren  Intellekten  und  gläubigen  Herzen  erkannt  wird, 
so  hat  dennoch  die  heutige  Menschheit  den  persönlichen,  leben- 
digen, ich  möchte  sagen  magischen  Zusammenhang  mit  diesem 
nur  verstandesmäßig  gewussten  oder  gefühlsmäßig  geahnten  Sinn 
verloren,  vor  allem  die  Möglichkeit,  ihr  tatsächliches  Dasein  mit 
ihm  zu  erfüllen.  Die  Fähigkeit,  dies  zu  tun,  ist  von  außen  gesehen 
Weisheit,  von  innen  gesehen  freilich  viel  mehr,  nämlich  Erleuchtung. 
Aber  was  würde  man  erst  gesagt  haben,  wenn  Keyserling  eine 
„Schule  der  Erleuchtung"  gegründet  hätte?  Und  doch  ist  das,  was 
dem  Einzelnen,  der  sich  ernstlich  bemüht,  in  Darmstadt  gegeben 
werden  kann,  die  Erleuchtung,  wie  es  gerade  für  ihn  möglich  ist, 
weise  zu  leben,  nämhch  im  Einklang  mit  dem  bisher  nur  gewussten 
oder  geahnten  „Sinn".  Dies  kann  ein  erfahrener  Meister  einen  gut- 
wiUigen  und  begabten  Schüler  in  der  Tat  lehren.  Das  ist  auch 
das  Wesen  aller  katholischen  Seelenführung,  des  sokratischen  Ge- 
spräches („Tugend  ist  Wissen",  womit  aber  nicht  etwa  gesagt  ist, 
dass  Wissen  Tugend  sei)  und  der  Beziehung  des  buddhistischen 
Guru  zu  seinem  Schüler.  Diese  Beeinflussung  ist  eine  ganz  und 
gar  persönliche  und  vollzieht  sich  in  der  Stille,  peripatetisch  oder 
im  Zimmer.  Irgendein  Unterricht  in  Hörsälen  findet  daher  in  Darm- 
stadt nicht  statt.  Die  Wirksamkeit  Keyserlings  erstreckt  sich  bereits 
in  alle  Schichten  unseres  Volkes  und  erfreulicher  Weise  auch  in 
die,  welche  „es  gar  nicht  nötig  hätten",  wie  man  bei  uns  so  gern 
sagt,  da  sie  mitten  in  lebhafter,  von  Erfolg  gekrönter,  wirtschaft- 
licher Tätigkeit  stehen.  Gerade  hier  ist  die  Einsicht  von  höchstem 
Wert,  dass  „Tüchtigkeit"  allein  nichts  ist.  Die  verschiedenartigsten 
Gruppen  laden  Keyserling  zu  Vorträgen  ein,  auf  welche  dann  meist 
Aussprachen  mit  Einzelnen  unter  vier  Augen  folgen.  Auch  hier 
ist  wiederum  gerade  die  Eigenschaft,  die  man  Keyserling  am  liebsten 
vorwirft,  sein  eigentliches  Genie.  Er  ist  ein  Proteus.  So  wie  er  in 
seinem  Reisetagebuch  in  die  Formen  aller  Kulturen  schlüpft,  so 
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vermag  er  sich  in  einen  Industriellen  wie  in  eine  Lehrerin,  in  eine 
Weltdame,  wie  in  einen  himmelstürmenden  Schwärmer  zu  versetzen. 
Was  aber  ist  er  selbst  ?  Nun  eben  das  souveräne  Subjekt  all  dieser 
Formen.  Dieses  Maß  von  innerer  Freiheit  ist  es,  was  Viele  so  ver- 
wirrt und  in  entwertende  Kritik  treibt. 

So  ist  das,  was  die  Öffentlichkeit  von  Keyserling  sieht,  und 
was  die  Presse  vielfach  erörtert  hat,  nur  die  allerdings  sehr  reiche 
Fassade  der  Weisheitsschule.  Sie  besteht  in  den  Tagungen  der 
Mitglieder, 0  die  künftig  nur  noch  einmal  jährlich  während  einer 
Herbstwoche  stattfinden  sollen.  Bei  dieser  Gelegenheit  werden  zwei- 
mal im  Tag  Vorträge  gehalten,  abends  ist  gesellige  Beziehung 
möglich  zwischen  den  Mitgliedern  und  mit  den  Leitern,  teils  in 
gastlich  geöffneten  Privathäusern,  teils  an  drittem  Ort.  So  hoch 
auch  das  Niveau  der  Vorträge  und  Gespräche  ist,  dies  alles  ist  — 
wie  gesagt  —  nur  die  Fassade,  letzten  Endes  nicht  mehr  als  feinste 
Blüte  der  Geselligkeit,  wenn  auch  von  Geistigem  so  durchdrungen, 
wie  es  in  Deutschland  sehr  lange  nicht  mehr  möglich  war. 

Für  die  persönliche  Beeinflussung  ist  man  im  Anschluss  an 
die  heurige  Herbsttagung  zum  ersten  Mal  zu  der  Methode  der 
„geistlichen  Übungen"  übergegangen,  psychotechnisch  in  der  Art 
der  Exerzitien  des  hl.  Ignatius,  aber  mit  einer  Symbolik,  die  nicht 
den  Evangelien,  sondern  einem  Sagenkreis  entnommen  war.  Statt 
der  Passion  wurde  der  Weg  eines  Edeuchtung  findenden  Helden 
meditiert.  Zweimal  täglich  versammelte  sich  der  aus  dreißig  Per- 
sonen bestehende  Kreis  und  empfing  die  Anleitung  für  die  in  der 
Einsamkeit  vorzunehmenden  Meditationen.  Es  wurde  jedesmal  ein 
Bild  intensiv  vorgestellt  und  zunächst  dessen  Gefühlseinheit  ent- 
wickelt. Erst  dann  folgte  die  intellektuelle  Betrachtung  über  das, 
was  daraus  für  den  eigenen  Weg  zu  gewinnen  ist,  und  zuletzt  der 
willensmäßige  Aufschwung,  das  wirklich  zu  vollenden.  Die  ein- 
zelnen Bilder  sind,  Jahrtausende  alte  Erfahrung  verwertend,  der 
psychischen  Gesetzmäßigkeit  derartiger  Innenvorgänge  genau  an- 
gepaßt. Die  Folge  dieses  zunächst  bildmäßigen  Bewusstwerdens 
des  Weges  ist,  dass  die  zurückgelegten  Etappen  und  die  nächsten 
nötigen  Schritte  nach  einigen  Stunden,  oft  erst  nach  durchschlafener 
Nacht  auch   dem   intellektuellen  Bewusstsein   deutlich,  ja  deutbar 

^)  Die  Bedingungen  der  Mitgliedschaft  teilt  die  Kanzlei  der  Gesell- 
schaft für  freie  Philosophie,  Darmstadt,  Paradeplatz,  auf  Anfrage  mit, 
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werden,  wodurch  das  Erlebnis  erst  gesicherter  Besitz  ist.  Von  hier 
aus  ist  dann  das  Gefühlserleben  jederzeit  dem  Willen  wieder  er- 
schließbar und  kann  vertieft  und  erweitert  werden. 

Die  beiden  psychischen  Sphären,  Verstand  und  Gefühl,  die  sich 
im  modernen  Menschen  stets  befehden,  indem  der  Verstand  das 
Gefühl  zersetzt  oder  das  Gefühl  den  Verstand  umnebelt,  sind  nun 
reinlich  geschieden  und  frei  beherrschbar.  Natürlich  wird  diese 
Wirkung  nicht  bei  jedem  Novizen  in  einer  Woche  eintreten.  Viel 
hängt  ab  von  der  Reife  und  Vorbereitung,  die  einer  mitbringt. 
Immerhin  schienen  die  schriftlichen  Aufzeichnungen,  die  am  dritten 
Tage  ausnahmsweise  verlangt  wurden,  zu  beweisen,  dass  fast  Alle 
begriffen  hatten  und  auf  den  Weg  gebracht  worden  waren.  Bedin- 
gung ist  die  Einhaltung  der  Klausur  und  des  Silentiums,  nicht  frei- 
lich so,  dass  man  auch  äußerlich  von  der  Welt  abgesperrt  sein 
müsse.  Man  wohnt  und  speist,  wie  man  es  gewöhnt  ist,  aber 
meidet  völlig  Gespräche  und  Verkehr,  und  zwar  ganz  besonders 
mit  den  übrigen  Teilnehmern  und  dem  Führer.  Auch  Nieder- 
schreiben der  Erlebnisse  oder  gar  künstlerische  Gestaltung  ist  von 
Übel,  da  jede  Formulierung  zu  früh  nach  außen  projiziert,  was  erst 
innerlich  wachsen  soll.  Der  Kontakt  mit  dem  Leiter  bleibt  auch  später 
bestehen.  Alle  zwei  bis  drei  Wochen  werden  den  Teilnehmern 
Anweisungen  geschickt  zur  einsamen  Fortführung  des  Begonnenen. 

Der  Leiter  dieser  Übungen  ist  nicht  Graf  Keyserling  selbst, 
sondern  Dr.  Erwin  Rousselle,  ein  Mann  ganz  anderer  Artung.  Es 
spricht  in  hohem  Maße  für  Keyserling,  dass  er  es  nicht  verschmäht, 
sein  Werk  neidlos  zu  ergänzen  durch  die  Hilfe  seines  Gegenpols, 
wodurch  es  erst  vollkommen  werden  kann.  Wirkt  die  Fülle  Keyser- 
lings vor  allemx  bereichernd  und  aufklärend,  so  gibt  der  stille,  kon- 
zentrierte Rousselle  Vertiefung,  womit  natürlich  nicht  gesagt  sein 
soll,  ihm  fehle  Reichtum,  jenem  fehle  Tiefe.  Nur  haben  beide 
entgegengesetzte  Kräfte  als  Hauptfunktion  erwählt,  Keyserling,  der 
Mensch  der  Welt,  der  Erdumsegler,  der  vertriebene  Balte  mit  ge- 
gemischtem Blut;  Rousselle,  der  Heimat  viel  enger  verbunden,  ver- 
wurzelt im  alten  Geist  der  deutschen  Universität,  der  gelehrte  Doktor 
mehrerer  Fakultäten;  Keyserling  der  reife  Mann,  Rousselle  gerade 
dem  Jünglingsalter  entwachsen. 

Zugelassen  zu  den  Übungen,  die  mehrmals  im  Jahre  stattfinden 
werden,  aber  für  frühere  Teilnehmer  immer  nur  einmal  im  Jahr, 
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sind  alle  Mitglieder,  die  den  Wunsch  darnach  haben  und  sich  bei 
einem  Gespräch  mit  dem  Leiter  als  ernst  und  reif  genug  erweisen. 
Möglicherweise  v/ird  ihnen  geraten,  noch  eine  Zeitlang  zu  warten. 
Junge  Leute  unter  25  Jahren  werden  im  allgemeinen  nicht  ange- 
nommen für  die  Übungen  (wohl  aber  als  Mitglieder  der  Schule), 
doch  sind  für  besondere  Fälle  Ausnahmen  vorgesehen.  Dieses  Mal 
war  ein  22  jähriger  Volksschullehrer  dabei,  der  sich  als  reif  genug 
erwiesen  hatte.  Auch  Frauen  sind  im  ganzen  ausgeschlossen, 
dennoch  wurden  dieses  Mal  vier  als  geeignet  befunden.  Diese 
Vorsicht  ist  berechtigt.  Wenn  Frauen  in  der  Familie  leben  und 
geistige  Bedürfnisse  haben,  so  geschieht  es  leicht,  dass  sie  durch 
deren  Befriedigung  ihre  täglichen  Pflichten  gegen  die  Familie  zu 
verachten  beginnen.  Hier  handelt  es  sich  gerade  darum,  alte  Pflichten 
in  einer  neuen  Gesinnung  zu  erfüllen.  Die  Frauen  aber,  die  der 
Meinung  sind,  sich  von  diesen  Pflichten  emanzipiert  zu  haben, 
sind  derart  in  tendenziöses  Denken  verstrickt,  dass  sie  für  geistige 
Übungen  vorläufig  nicht  die  nötige  Sammlung  finden  können.  Die 
Tatsache  ist  jedoch  nicht  mehr  zu  übersehen,  dass  sich  heute  bereits 
einzelne  Frauen  aus  diesen  Zwiespalten  herausgearbeitet  haben  und 
der  Frage  Familie  oder  Beruf  tendenzlos  gegenüberstehen  und  beides 
oder  eines  von  beiden  als  ihr  Schicksal  auf  sich  zu  nehmen  ver- 
mögen. 

Es  ist  klar,  dass  die  Zulassung  zu  der  Schule  wie  zu  ihren 
Übungen  in  keiner  Weise  von  Partei,  Konfession,  Rasse,  Überzeugung 
abhängt.  Bolschewiken  oder  Alldeutsche  mögen  kommen,  die  Frage 
ist  nur  die,  ob  sie  noch  lange  bei  solchen  Tendenzen  bleiben  können, 
ist  doch  der  Sinn  aller  tieferen  Erkenntnis  der,  dass  die  objektive 
Welt  als  solche  „unverbesserlich"  ist.  Sie  wird  immer  aus  Gut  und 
Böse,  Licht  und  Dunkel  gemischter  Rohstoff  bleiben.  Niemals  wird 
objektiv  das  Gute  über  das  Böse,  das  Licht  über  die  Finsternis  siegen, 
so  wie  niemals  der  Tag  kommen  wird,  wo  aller  Marmor  der  Erde  in 
Bildwerken  geformt  wäre.  Trotzdem  ist  durch  solche  „pessimistische" 
Erkenntnis  das  indische  Hände-in-den-Schoß-legen  nicht  gerecht- 
fertigt. Wie  immer  wieder  Künstler  ein  Stück  Marmor  gestalten,  unbe- 
kümmert darum,  dass  die  Gestalt  einmal  der  Vergänglichkeit  verfällt, 
ebenso  kann  der  Einzelne  aus  dem  Chaos  der  ewig  polar  entzweiten 
Umwelt,  auf  schöpferische  Künstlerart  Licht  und  Schatten  benutzend, 
den  Kosmos  seines  Lebens   schaffen,   möge  dieser  kleine  Kosmos 
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ein  Haushalt,  eine  Schule,  eine  Kompagnie,  ein  Geschäft,  eine  Fabrik, 
ein  Amt,  ein  Werk  oder  was  auch  immer  sein.  Aus  dem  Gesichts- 
winkel des  wahren  Selbst  gesehen,  wird  jedes  Leben  schöpferische 
Tat,  fruchtbares  Werk,  kurz  ein  kleiner  Kosmos,  und  wo  viele  solche 
Kosmen  ineinander  greifen,  wird  auch  von  außen  die  Welt  „besser" 
aussehen.  Durch  Parteien,  Versammlungen,  Zeitungen,  noch  so 
wohlgemeinte  Propaganda,  Massenbelehrung,  Revolutionen  und 
Putsche  ist  das  nie  zu  erreichen.  Solche  Sisyphusarbeit  wird  der 
Erkennende  bald  in  ihrer  Wesenlosigkeit  verschmähen  gegenüber 
der  greifbaren  Substanzialität  des  eigenen  Kosmos,  dessen  Aus- 
gestaltung zugleich  das  einzige  ist,  was  wir  Anderen  zum  Segen 
tun  können.  So  wird  ein  von  dem  Nichts-als-„Tüchtigen"  so  oft 
missbrauchtes  Goethewort  wieder  wahr:  „Dem  Tüchtigen  ist  diese 
Welt  nicht  stumm"  i). 

SALZBURG  OSCAR  A.  H.  SCHMITZ 

DDD 

EINDRÜCKE  AUS  DEN  LONDONER 

SLUMS 

Die  Eigenart  der  Slams.  Armut  gibt  es  überall  und  viel  krasse  Armut 
findet  man  in  allen  Großstädten.  Was  den  Londoner  Slums  aber  ihre  traurige 
Berühmtheit  verschafft  hat,  ist  der  Umfang,  die  räumliche  Ausdehnung, 
welche  die  Armut  dort  besitzt.  Da  handelt  es  sich  nicht  mehr  um  einzelne 
Häuser  oder  Straßen  oder  Quartiere,  sondern  um  Gebiete  mit  Hundert- 
tausenden von  Einwohnern.  Stellen  Sie  sich  ein  kleines  zweistöckiges  Reihen- 
haus vor  aus  grauem  Backstein  in  einer  grauen  Straße  und  bevölkern 
sie  es  mit  den  ärmsten  Leuten,  mit  denen  Sie  je  in  Berührung  gekommen 
sind.  Und  nun  stellen  Sie  sich  eine  große  Stadt  vor,  bestehend  aus  lauter 
solchen  Häusern:  das  sind  die  Armenviertel  Londons,  die  Slums.  Ihre  räum- 
liche Ausdehnung  bewirkt,  dass  sie  eine  Welt  für  sich  bilden,  mit  eigenen 
Sitten  und  Gebräuchen,  eigener  Lebensanschauung,  eigenem  Charakter, 
herausgeboren  aus  den  speziellen  Lebensbedingungen  der  Massenarmut. 
Wie  anderswo  der  Reichtum  sich  seine  spezifische  Kultur  schafft,  so  hat 
es  hier  die  Armut  getan. 

Eiüiges  von  dem,  was  mir  bei  meinem  mehrmonatigen  Aufenthalt  in 
einem  dieser  Armutszentren  —  in  Canningtown  —  besonders  aufgefallen 
ist,  will  ich  hier  mitteilen. 

U"  A^  ^^  Keyserlings  Werken  ist  das  umfangreiche  Reisetagebuch  in  vielen 
Händen.  Die  vor  kurzem  erschienene  Philosophie  als  Kunst  zeigt  in  knapper 
^orm  und  doch  von  zahlreichen  Punkten  aus,  was  der  Verfasser  erkannt 
Hat  und  will.  (Alle  Schriften  Keyserlings  sind  bei  Reicht  in  Darmstadt 
verlegt.) 
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Die  Kaufclubs.  Eine  der  interessantesten  Erscheinungen  der  Slams» 
entstanden  aus  der  materiellen  Not,  sind  die  sog.  Clubs.  Nehmen  wir  das 
Beispiel  eines  Schuhclubs.  Zwölf  Personen,  meist  Kollegen  von  der  gleichen 
Arbeitsstätte  oder  der  gleichen  Straße  gründen  einen  Schuhclub.  Das  Paar 
Schuhe  kostet  24  sh.  Jedes  Mitglied  zahlt  in  die  gemeinsame  Kasse  oder 
an  den  Schuhhändler  einen  Monatsbeitrag  von  zwei  Shilling  ein,  jeden 
Monat  wird  ein  Paar  Schuhe  ausgelost.  Wer  einmal  gewonnen  hat,  darf 
an  der  Ziehung  nicht  mehr  teilnehmen,  hat  aber  seine  Rate  bis  zum  Ablauf 
der  zwölf  Monate  weiter  zu  entrichten.  Die  Mitglieder  erhalten  also  die 
Schuhe  im  schlechtesten  Falle  nach  Einzahlung  der  letzten  Rate,  im  besten 
Fall  nach  dem  ersten  Monat.  Worin  liegt  das  Geniale  dieser  Einrichtung? 
Es  liegt  in  dem  Ansporn  zum  Sparen.  Den  ganzen  Betrag  für  ein  Paar 
Schuhe  hat  wohl  selten  einer  zur  Verfügung  und  ihn  allmählich  zusammen- 
zusparen übersteigt,  wo  so  viele  brennende  Bedürfnisse  auf  Befriedigung 
drängen,  menschliche  Durchschnittskraft.  Sie  werden  nun  fragen,  wodurch 
sich  denn  dieses  System  von  dem  der  überall  üblichen  Ratenzahlungen  unter- 
scheide. Darauf  ist  vor  allem  zu  erwidern,  dass  Sie  in  den  Londoner  Slums 
keinen  Händler  finden,  der  das  Risiko  auf  sich  nimmt,  für  solche  Waren 
zwölf  Monate  Kredit  zu  gewähren.  Im  Club  selbst  ist  die  Gefahr  eines 
Verlustes  gering.  Ein  nachlässiges  oder  böswilliges  Nichtweiterzahlen  der 
Raten  nach  stattgehabtem  Bezug  der  Ware  würde  für  den  Betreffenden 
Polgen  zeitigen,  die  schlimmer  sind  als  jede  rechtliche  Verurteilung:  die 
Ächtung  durch  seinen  Gesellschaftskreis.  Er  würde  gesellschaftlich  verpönt 
sein.  Dass  die  Gesellschaft,  die  ihn  mit  ihrem  Bann  belegt,  von  anderen 
Bevölkerungsschichten  überhaupt  nicht  als  „Gesellschaft"  anerkannt  wird, 
ändert  nichts  an  der  Sache.  Die  Clubs  haben  noch  einen  anderen  Vorteil. 
Da,  wo  die  Not  so  groß  ist,  dass  ein  Mitglied  wirklich  nicht  mehr  seinen 
Verpflichtungen  nachkommen  kann,  werden  die  Kameraden  viel  eher  Gnade 
für  Recht  ergehen  lassen  und  Raten  stunden  oder  schenken,  als  das  ein 
berufsmäßiger  Händler  tun  würde  oder  könnte. 

Das  Interessante  bei  dieser  Institution  ist  vor  allem  ihre  Verbreitung. 
Von  manchen  wird  alles,  aber  auch  alles,  in  Clubs  gekauft:  es  gibt  Bücher-. 
Kohlen-,  Blusen-,  ja  sogar  unter  jungen  Mädchen  Schokoladenclubs,  wo  eine 
Tafel  Schokolade  das  ersehnte  Ziel  der  monatlichen  Ratenzahlungen  bildet. 

Wie  man  in  den  Slums  Zigaretten  raucht.  Die  männlichen  Bewohner 
von  Canningtown  sind  leidenschaftliche  Zigarettenraucher.  Aber  nur  selten 
sieht  man  jemanden  eine  ganze  Zigarette  rauchen,  sie  werden  vorher  halbiert, 
auch  wenn  man  sich  Zigaretten  anbietet,  bietet  man  sich  halbe  Zigaretten 
an,  trotzdem  die  Leute  sicher  alles  andere  sind  als  geizig.  Mehr  noch:  Auch 
eine  halbe  Zigarette  ist  ein  zu  teurer  Artikel  —  und  mag  es  sich  nach 
unseren  Begriffen  um  eine  noch  so  billige  Marke  handeln  —  als  dass  man 
sie  nur  so  glatt  ver()atfen  würde.  Man  steckt  sie  an,  raucht  3 — 4  Züge, 
löscht  sie  wieder  sorgfältig  aus  und  steckt  sie  ein,  um  nach  einiger  Zeit 
wieder  einige  Züge  zu  nehmen.  Zugegeben,  so  etwas  kommt  —  unter  Knaben 
—  auch  anderswo  vor.  Aber  wie  bei  den  Clubs  ist  auch  hier  wieder  das 
Charakteristische,  dass  es  nicht  nur  vereinzelt  vorkommt,  sondern  dass  es 
sich  um  die  Regel,  um  eine  Sitte  handelt  und  dass  sie  nicht  nur  von  Knaben 
befolgt  wird. 

Die  Kleidung.  Man  könnte  in  den  Slums  weit  herumgehen,  man  würde 
vergebens  einen  Schneider  suchen.   Was  an  neuen  Kleidern  nach  Canning- 
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town  kommt,  ist  Konfektionsware  billigster  Qualität  und  auch  diese  ist 
für  nur  wenige  Glückliche  erschwinglich.  Die  große  Mehrzahl  der  Bevölke- 
rung^ kauft  abgetragene  Kleider,  second-,  third-  ja  fourthband.  Diese  alten, 
zu  weiten  oder  zu  engen  Kleider  sind  es,  die  die  Bewohner  der  Slums  so 
entstellen,  ihnen  dieses  apachenmäßige  Ausseben  geben,  das  den  Eintags- 
besucher  so  sehr  erschreckt.  Die  Karrikaturen  der  East-End-Gassenjungen 
des  Punch"  werden  oft  von  der  Wirklichkeit  noch  übertroffen :  Lange  Hosen, 
zerri''ssen  am  Knie,  und  auf  dem  Kopf  unmögliche  riesige  Mützen,  so  sehen 
Canningtown-Boys  aus.  Kinder  von  drei  und  vier  Jahren  tragen  Kleider 
von  alten  Männern,  ein  grotesker  und  rührender  Anblick  zugleich.  Viele 
sind  Sommer  und  Winter  barfuß  und  buchstäblich  mit  Lumpen  bekleidet. 
Ich  sah  einen  zwölfjährigen  Knaben,  der  an  Stelle  der  Hosen  einen  rock- 
artig umgehängten  alten  Überzieher  trug. 

Am  besten  gekleidet  sind  die  jungen  Leute,  die  bereits  verdienen, 
aber  noch  nicht  verheiratet  sind,  sie  sind  im  allgemeinen  auch  ziemlich  eitel. 
Der  Typus  des  ländlich  einfachen  Arbeiters,  der  um  den  Hals  ein  rotes 
Taschentuch  bindet,  dessen  beide  Zipfel  seitlich  an  die  Hosenträger  geknöpft 
werden,  verschwindet  immer  mehr.  Man  bevorzugt  die  kühnere,  farbige, 
baumwollene  oder  gar  kunstseidene  Schärpe.  Kragen  sind  unbeliebt,  doch 
tragen  manche  sorgfältig  geknüpfte  wagrechte  Selbstbinder  auf  dem  bloßen 

Hals. 

Die  jungen  Mädchen  sind  so  hübsch  angezogen  wie  nur  irgendwo, 
mindestens  so  hübsch  wie  die  Pariser  Midinetten.  Was  sie  aufbringen  an 
Ausdauer,  Erfindungsgeist,  Verstand  und  Entbehrung,  um  der  so  schnell 
wechselnden  Mode  folgen  zu  können,  ist  bewundernswert.  Aber  ach,  sie 
heiraten,  die  Not  wird  groß,  die  guten  Kleider  wandern  ins  Leihhaus,  die 
Vernachlässigung  beginnt  und  aus  den  einst  so  hübschen  Mädchen  werden 
unansehnliche  Frauen,  das  graue  Armeleutetuch  statt  einer  Bluse  über  die 
Schultern  gehängt,  eine  kleine  abgetragene  Männermütze  auf  dem  Kopf. 
Die  Zeit  der  neuen  Kleider  ist  für  sie  für  immer  vorbei.  Diesen  unauf- 
haltsamen Prozess  zu  verfolgen  ist  etwas  vom  Deprimierendsten,  was  es  gibt. 
Wissen  Sie,  was  es  heißt,  immer  nur  abgetragene,  stinkende,  kaum  flickbare 
Kleider  kaufen  zu  müssen,  wie  sehr  dadurch  das  Selbstgefühl  leidet?  Das 
Groteske  dabei  ist,  dass  die  Leute  dadurch,  dass  sie  sich  nur  Ausschuss- 
waren kaufen  und  auch  diese  nur  in  abgetragenem  Zustand  kaufen  können, 
alles  —  im  Verhältnis  zum  Nutzwert  —  unverhältnismäßig  überzahlen.  Ein 
Anzug  bei  einem  guten  Westend  Schneider  wäre  wohl  sechsmal  so  teuer, 
aber  er  würde  auch  sechsmal  länger  dauern.  Das  ist  keine  Übertreibung, 
ich  habe  mich  in  vielen  Fällen  durch  Nachrechnung  von  der  Richtigkeit 
dieser  paradox  scheinenden  Behauptung  überzeugen  können. 

Die  „Pubs'^.  Wenn  man  an  Samstag  Abenden  und  Sonntagen  durch 
die  Hauptstraßen  der  Slums  geht,  stößt  man  etwa  alle  fünf  Minuten  auf 
helle,  festlich  erleuchtete  Häuser,  umlagert  von  einer  dichten  Menschen- 
menge. Es  sind  die  imposantesten  Gebäude  der  Slums,  sie  nthmen  sich  in 
der  ärmlichen  Umgebung  wie  Paläste  aus.  Das  sind  die  Wirtschaften,  die 
Public-Houses,  „Pubs"  genannt.  Es  wird  stehend  getrunken  und  der  Zudrang 
ist  so  groß,  dass  noch  die  gedeckten  Eingangshallen  und  das  Trottoir  schwarz 
von  Menschen  sind.  Der  Anblick  ist  bekannt  und  das  Abstoßende  davon 
oft  genug  geschildert  worden:  Frauen  mit  Säuglingen  im  Arm,  Greise,  junge 
Mädchen,   Männer,  alles  steht  da  und   trinkt.     Die    Sache   sieht   aber   viel 
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schlimmer  aus,  als  wie  sie  ist.  Man  muss  nicht  vergessen,  dass  die  meisten 
mit  demselben  Glas  in  der  Hand  stundenlang  dastehen  und  dass  es  nicht 
Trunksucht  ist,  was  sie  hertreibt,  sondern  ganz  einfach  das  menschliche 
Bedürfnis  nach  Geselligkeit.  Das  „Pub"  ist  nämlich  an  diesen  Tagen  der 
Mittelpunkt  des  sozialen  Lebens,  hier  trifft  man  seine  Bekannten,  tauscht 
Neuigkeiten  aus,  erkundigt  sich  nach  Arbeitsgelegenheiten.  Der  Ton,  der 
hier  herrscht,  ist  durchaus  harmlos.  Und  was  die  Krauen  betrifft,  so  ist  es 
ihnen  kaum  zu  verargen,  dass  sie  nicht  allein  in  den  düstern  Seitenstraßen 
der  Slums  bleiben  wollen  in  ihren  überfüllten,  schlecht  erleuchteten  Woh- 
nungen, wo  oft  genug  Zeitungspapier  statt  Glas  einen  nur  ungenügenden 
Schutz  gegen  den  Wind  bildet.  Und  da  sie  niemanden  haben,  der  unter- 
dessen die  kleinen  Kinder  überwacht,  werden  diese  eben  mitgenommen. 
Vor  einigen  Jahren  hat  der  Staat  hier  Besserung  schaffen  wollen  und  hat  ver- 
boten, kleine  Kinder  ins  Innere  der  Wirtschaften  zu  nehmen.  Aber  wie  es  oft 
geht,  wenn  die  plumpe  Hand  des  Staates  in  Verhältnisse  eingreifen  will, 
die  man  nur  durch  Beeinflussung  der  Mentalität  der  Menschen  und  nicht 
durch  äußern  Zwang  verbessern  kann,  so  ging  es  auch  hier:  der  Teufel 
wurde  mit  dem  Beelzebub  ausgetrieben.  Das  einzige  Resultat  war,  dass  die 
Frauen,  die  Säuglinge  bei  sich  haben,  nun  außerhalb  der  Pubs  trinken,  die 
Kinder  also  statt  im  warmgeheizten  Zimmer  stundenlang  in  der  Kälte 
warten  müssen. 

Die  Trunksucht  soll  seit  dem  Kriege  stark  abgenommen  haben,  doch  sind 
auch  heute  noch  Betrunkene  jedes  Alters  und  Geschlechts  keine  Seltenheit. 

Das  Kino.  Kino  gibt  es  ja  nicht  nur  in  den  Slums,  eigentümlich 
aber  ist  die  Rolle,  welche  es  dort  spielt.  Sein  Einfluss  auf  das  Vorstel- 
lungsvermögen, auf  die  Weltanschauung,  die  Wunsch-  und  Idealbildung  ist 
dort  größer  als  anderswo,  so  groß  wie  der  der  Schule  und  wahrscheinlich 
grüßer  als  der  der  Kirche.  Seine  Bedeutung  erkennt  man  ohne  weiteres 
dann,  wenn  man  untersucht,  welche  Stufe  es  in  der  Bedürfnisskala  ein- 
nimmt Die  Nationalökonomie  pflegt  als  die  elementarsten  Bedürfnisse,  die 
vor  allen  anderen  befriedigt  werden,  Nahrung,  Wohnung  und  Kleidung  an- 
zugeben. Ich  habe  in  Dutzenden  von  Fällen  immer  wieder  gesehen,  dass 
der  Kinobesuch  vor  Nahrung  und  Kleidung  gestellt  wird.  Ich  habe  viele 
gekannt,  Leute  jeden  Alters  und  Geschlechts,  die  mit  10 — 15  Shilling  pro 
Woche  leben  mussten,  die  sich  weder  genügend  kleiden  noch  satt  essen 
konnten,  aber  auf  den  wöchentlichen  Kinobesuch  nicht  verzichteten.  Was 
in  den  Slumskinos  gespielt  wird,  sind  genau  dieselben  Filme,  wie  überall, 
nur  sind  sie  vielleicht  etwas  abgenützter.  Dann  werden  natürlich  auch  nur 
ältere  Filme  gespielt,  da  sie  billiger  sind.  Bis  ein  Film  vom  Westend  zum 
Fastend  gelangt  ist,  vergehen  stets  drei  bis  vier  Jahre.  Die  Eintrittspreise 
sind  natürlich  sehr  bescheiden  und  eine  Programmabwicklung  dauert  nicht 
weniger  als  drei  bis  vier  Stunden.  In  der  Nähe  meiner  Wohnung  war  ein 
typischer  Slumkino.  Der  Eintritt  betrug  6.  d.  (etwa  60  Rappen),  dabei  war 
eine  Tasse  Tee  und  ein  Biscuit  inbegriffen.  Selbstverständlich  bezahlt  man 
für  Kinder,  die  mau  auf  dem  Arm  trägt,  keinen  Eintritt. 

Nur  nebenbei  sei  erwähnt,  dass  auch  die  meisten  Kirchen  in  letzter 
Zeit  angefangen  haben,  sich  das  Kino  dienstbar  zu  machen,  nur  dass  diese 
religiösen  Films  bis  jetzt  leider  technisch  und  ästhetisch  nicht  sehr  befrie- 
digend sind. 

Die  Ursachen  der  Armut.    Die  Ursachen  der  Armut  sind  sehr  mannig- 
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faltig;  was  Canningtown  und  die  umliegenden  Slumgebiete  speziell  betrifft, 
erklärt  sie  sich  teilweise  aus  der  Art  der  Beschäftigung  der  Bewohner.  Der 
Großteil  der  Bevölkerung  arbeitet  in  den  Docks,  die  sich  in  unmittelbarer 
Nähe  befinden.  Dockarbeit  und  Massenelend  scheinen  nun  stets  beinahe 
identisch  zu  sein.  Der  Docker  ist  an  und  für  sich  nicht  schlecht  bezahlt, 
aber  seine  Arbeit  ist  stets  Gelegenheitsarbeit.  Jeden  Tag  wird  er  neu  ein- 
gestellt. Nun  lässt  sich  aber  nie  genau  voraussagen,  wann  ein  Schiff  an- 
kommen wird  und  die  Arbeit  lässt  sich  deshalb  nicht  einteilen.  Oft  ist  sehr 
viel  Arbeit  da,  oft  gar  keine.  In  guten  Zeiten  arbeitet  der  Docker  durch- 
schnittlich etwa  vier  Tage  pro  Woche,  aber  es  entfallen  eben  nicht  auf  jede 
Woche  vier  Tage,  oft  sind  es  sechs,  oft  ist  es  nur  einer.  Der  Docker  hat 
also  nie,  was  bei  kleinem  Verdienst  zu  einer  ökonomischen  Führung  des 
Haushaltes  unumgänglich  nötig  ist,  ein  regelmäßiges  Einkommen.  Er  gewöhnt 
sich  naturgemäß,  von  der  Hand  in  den  Mund  zu  leben.  Auch  das  Arbeits- 
verhältnis an  sich  ist  sehr  unbefriedigend  geregelt.  Jeden  Morgen  findet 
zweimal  der  sogenannte  „Call"  an  den  großen  Dock-Toren  und  einigen 
anderen  Stellen  statt.  Die  Menge  der  Arbeitsuchenden  wartet  beim  Call. 
Die  Foremen  engagieren  aus  der  Menge  so  viel  Leute,  als  sie  für  den  be- 
treffenden Tag  brauchen.  Zum  Zeichen  deren  Anstellung  wird  dann  den 
Betreffenden  eine  Messingmünze  zugeworfen.  Dass  diese  Art  des  Enga- 
gierens  zu  vielen  Missbräuchen  führen  muss,  ist  ohne  weiteres  verständlich. 
Schon  diese  Auswahl  der  Arbeiter  nach  dem  Aussehen  —  der  physischen 
Stärke  —  hat  etwas  Entwürdigendes.  Dann  aber  missbrauchen  die  Vor- 
arbeiter ihre  Macht  sehr  oft,  lassen  sich  vorher  schmieren,  bevorzugen  Ver- 
wandte usw. 

In  Zeiten  der  Arbeitslosigkeit  wie  den  gegenwärtigen,  verschlimmern 
sich  alle  diese  Mißstände  natürlich.  Ich  habe  viele  Arbeiter  gekannt,  die 
jeden  Morgen  bei  den  Calls  anwesend  waren  und  denen  es  trotzdem  nicht 
gelang,  während  sechs  Monaten  mehr  als  fünf  bis  sechs  Tage  Arbeit  zu  er- 
halten. Die  Menge  der  Arbeitsuchenden  betrug  dazumal  an  einzelnen  Calls 
500  bis  600,  die  Zahl  der  engagierten  Leute  20.  Die  Arbeitslosenunter- 
stützung ist  sehr  gering,  sie  betrug  damals  (vor  einem  Jahr)  15  shHling 
pro  Woche. 

Die  große  Gefahr  der  Dockarbeit  besteht  darin,  dass,  da  nie  regel- 
mäßige Arbeit  vorhanden  ist,  oft  aus  dem  gezwungenen  Arbeitslosen  ein 
berufsmäßiger  wird.  So  gibt  es  denn  in  den  Slums  Tausende  von  Männern, 
die  der  Arbeit  vollständig  entwöhnt  sind,  die  es,  wenn  es  gut  geht,  auf 
einen  halben  bis  einen  Tag  Arbeit  pro  Woche  bringen  und  auf  Kosten 
anderer  Familienglieder  leben.  Sie  stehen  in  Gruppen  an  den  Stationen  .J 
und  Straßenecken  herum.  ' ' 

Wo  sidi  die  Polizei  kaum  hinwagt.  Als  ich  das  erste  Mal  in  Aldgate  ! 
East  ausstieg  und  die  East  India-Dockroad  hinunter  ging  durch  Poplar,  wo  i 
Barnardo  seine  erste  Abendschule  errichtete  und  an  Limehouse,  dem  Chinesen- 
viertel Londons,  vorbei,  knöpfte  ich  Rock  und  Überzieher  eng  zu  und  ging 
ängstlich  in  der  Mitte  der  Straße:  Tausend  Geschichten  von  Taschendieben, 
Verbrecherhöhlen  usw.  gingen  mir  durch  den  Kopf.  Damals  glaubte  ich  noch 
an  das  Schlagwort  vom  „dunkelsten  Eastend%  dem  gefährlichen  Viertel, 
vyo  „sich  die  Polizei  kaum  hinwagt".  Die  hellerleuchteten  Public-Houses 
machten  mir  den  Eindruck  von  gefährlichen  Spielhöhlen,  die  harmlose  Eitel- 
keit der  kühn  geschlungenen  seidenen  Halstücher  der  jungen  Arbeiter  be- 
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trachtete  ich  als  charakteristische  Abzeichen  von  Apachen.  Wie  grundfalsch 
ist  doch  diese  landläufige  Ansicht  über  die  Slums.  Diese  Leute  sind  alles 
andere  als  Verbrecher,  und  sie  sind  von  Mord  und  Totschlag  genau  so  weit 
entfernt  wie  nur  irgendein  Mitglied  der  übrigen  Gesellschaftssphären.  Zu- 
gegeben, Armut  und  Verbrechen  wohnen  oft  am  gleichen  Ort,  aber  die 
Achtung  vor  dem  Gesetz  darf  geradezu  als  ein  Charakteristikum  der  Londoner 
Slums  bezeichnet  werden.  Sie  können  ein  junges  Mädchen  ruhig  zu  jeder 
Tages-  und  Nachtzeit  allein  durch  die  entlegensten  Seitenstraßen  des  .dun- 
kelsten" Eastendes  gehen  lassen,  es  wird  ihm  kein  Haar  gekrümmt  werden. 
Ich  habe  immer  wieder  gesehen,  wie  Leute  in  Canningtown  ihre  Koffern 
auf  die  unbewachte  untere  Plattform  des  Omnibusses  legten  und  selbst  auf 
das  Verdeck  stiegen  ohne  die  geringste  Furcht,  sie  könnten  bestohlen  werden. 

Vorteile  und  Nachteile  der  Slums.  Warum  ziehen  eigentlich  die  Leute 
aus  den  Slums  nicht  weg,  was  veranlasst  sie,  freiwillig  in  diesen  Orten 
äußersten  Elends  zu  bleiben,  warum  sucht  sich  nicht  wenigstens  die  junge 
Generation  günstigere  Lebensbedingungen  auf?  Das  ist  eine  Frage,  die  oft 
gestellt  wird. 

Warum  die  Leute  die  Slums  nicht  verlassen?  Aus  vielen  Gründen: 
Aus  Beharrungsvermögen,  Trägheit,  Borniertheit  usw.,  aber  nicht  zuletzt 
deshalb,  weil  sie  ihre  Heimat  lieben.  Und  das  ist  gar  nicht  so  unbe- 
greiflich, wie  es  auf  den  ersten  Blick  erscheinen  mag.  Das  Leben  in  den 
Slums  hat  nicht  nur  Schattenseiten,  es  hat  auch  seine  großen  Vorteile.  Die 
Schattenseiten  fallen  aber  sofort  in  die  Augen,  die  guten  Seiten  zeigen  sich 
nur  langsam,  nach  und  nach ;  sie  können  nicht  erkannt  werden  bei  einem 
kurzen  Besuch  von  Tagen  oder  gar  Stunden.  Wir  müssen  uns  auch  Mühe 
geben,  wenn  wir  das  Leben  in  den  Slums  kritisch  betrachten,  nicht  allzu 
sehr  nur  uns  zum  Maßstab  aller  Dinge  zu  machen  und  alles  zu  verurteilen, 
was  in  unserer  W^elt  nicht  üblich  ist.  Viele  begehen  den  Fehler,  dass  sie 
mit  Scheuklappen  durch  die  Straßen  der  Slums  gehen.  Sie  wollen  nur  Elend 
sehen  und  Laster  und  erblicken  deshalb  auch  nichts  Anderes.  Was  ist  das 
Schöne  am  Leben  in  den  Slums  ?  Vor  allem  ist  es  menschlich.  Es  ist  auch  unmit- 
telbar, konkret  und  intensiv.  Es  ist  sozialer  als  anderswo,  geselliger.  Trotz 
der  großen  materiellen  Not  ist  die  Grundstimmung  nicht  ohne  Fröhlichkeit. 
Gerade  der  Umstand,  dass  die  Leute  von  der  Hand  in  den  Mund  leben, 
gibt  ihnen  eine  gewisse  Sorglosigkeit  und  eine  gewisse  Freiheit,  wie  sie  die 
besitzenden  Klassen  nicht  kennen.  Zugegeben,  die  Kinder  der  Slums  wachsen 
unter  vielen  ungünstigen  Bedingungen  auf,  schlecht  genährt  und  schlecht 
gekleidet.  Aber  sie  stehen  dafür  von  klein  auf  mitten  im  Leben,  lernen 
dieses  kennen  wie  es  ist  und  nicht  wie  es  in  Schulbüchern  dargestellt 
wird.  Dadurch  gelangen  sie  trotz  ihrer  geringeren  intellektuellen  Bildung 
oft  zu  einer  richtigeren  Beurteilung  des  Lebens. 

Vielleicht  gerade  deshalb,  weil  die  Aussicht  auf  dauernden  Besitz  von 
materiellen  Gütern  so  gering  ist,  sind  die  Leute  in  den  Slums  mit  dem 
Wenigen,  das  sie  zeitweise  haben,  sehr  freigebig.  Der  Solidaritätsgedanke 
feiert  dort  Triumphe  wie  nirgendswo.  Glauben  Sie,  der  Mann,  der  seinen 
letzten  Rock  dem  bedürftigen  Nachbar  schenkt,  ist  in  Canningtown  nicht  so 
selten. 

Damit  will  ich  nicht  etwa  gesagt  haben,  dass  das  moralische  Niveau 
der  Menschen  im  East-End  höher  sei  als  im  West-End.  Es  ist  genau  wie 
überall:  der  Geist  ist  willig,  aber  das  Fleisch  ist  schwach.    Man  ist  in  den 
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Slums  weder  besser,  noch  schlechter  als  anderswo,  nur  haben  die  speziellen 
Lebensbedingungen   der  Armut   zur  Folge  gehabt,   dass   andere  Tugenden 
und  andere  Laster  entwickelt  wurden   als  in   den  wohlhabenden  Vierteln 
ZÜRICH  ADOLF  GUGGENBÜHL 

DDD 

WANDLUNG 

Kaum  jemals  haben  sich  entscheidende  Lebensfragen  innerhalb  der 
kurzen  Frist  eines  Menschenalters  so  gewandelt,  wie  in  den  letzten  fünfzig 
Jahren  die  Einstellung  der  Welt  zur  Frau,  der  Frau  zur  Welt. 

Die  Literatur,  als  Kristallisation  einer  Epoche,  weist  diese  Entwicklung 
am  deutlichsten  und  hilft  uns,  den  angelegten  Faden  spinnen.  Als  man 
begann,  der  Frau  die  Türen  des  Hauses  zu  öffnen,  herrschte  im  Roman  — 
bis  hinauf  zur  wirklichen  Dichtung  —  das  in  seiner  Knospenform  als  „Back- 
fisch" schwärmende  Mädchen,  das  da  harrte,  bis  die  Vereinigung  mit  Ihm 
das  Endziel  aller  Entwicklung  bot;  als  dann  große  Gruppen  rebellischer 
Stürmer  alles  von  sich  stießen,  was  bürgerliche  Gesittung  als  alleingiltig 
betrachtete,  fand  man  im  Leben  und  im  Buch  die  Frau,  die  sich  in  freier 
Liebe  verschenkte,  die  ersehnte  Spenderin  stets  erneuter  Lust;  dem 
Suchen  des  Mannes  nach  der  intellektuell  gleich  ihm  ausgebildeten  Frau 
kam  die  Emanzipierte  entgegen  mit  dem  Kampfruf:  Los  von  Haus  und  Herd! 
bis  zu  der  abstrusesten  Form:  Los  vom  Mann!  Immer  aber  stellte  sich  die 
Frau  instinktiv  in  die  Geistesströmung  der  Umwelt,  die  naturgemäß  vom 
Manne  diktiert  ist,  so  weit  eben  Geistesströmungen  von  Individuen  ab- 
hängig sind. 

Bei  der  schlichten  und  gesunden  Lebensauffassung  unseres  Volkes 
wickelte  sich  dieser  Prozess  nicht  so  ausgesprochen  und  schmerzhaft  ab, 
wie  in  den  großen  Lebenszentren  draußen,  dort  aber  bestimmte  er  weitest- 
reichend den  Charakter  der  führenden  Kreise.  Bekanntlich  gehen  die  echten 
und  die  unechten  Führer  immer  weiter,  als  das  Gros  ihrer  Zeitgenossen  zu 
gelangen  vermag,  wenn  auch  nicht  weiter  als  bis  zu  einem  Ziel,  das  einmal 
von  Allen  erreicht  und  —  —  überholt  wird! 

Bis  in  die  80er  Jahre  des  vorigen  Jahrhunderts  umfasste  also  die  schöne 
Literatur  vorwiegend  das  Thema  der  die  Ehe  anstrebenden  Frau,  die  den 
Erwählten  findet  oder  nicht,  gewinnt  oder  verliert.  Für  die  Mehrzahl  der 
Frauen  ist  das  auch  die  Frage  der  Fragen  und  das  mit  vollem  Recht,  weil 
ein  normales  Ausleben  in  Ehe  und  Mutterschaft  nicht  nur  für  sie  selber, 
sondern  auch  für  die  Gesamtheit  weitaus  am  fruchtbarsten  ist.  Der  natu- 
ralistische Roman  aber,  der  sich  nicht  mehr  damit  begnügte,  die  glatte 
Oberschicht  des  Lebens  und  der  geborgenen  Existenzen  für  das  eigentliche 
Gesicht  der  Welt  zu  nehmen,  der,  stark  von  der  sozialistischen  Weltanschau- 
ung durchwirkt,  die  Kreise  des  „werktätigen"  Volkes  literaturfähig  machte, 
zeigte  auch  neue  Konflikte  des  Frauenlebens  auf.  Nicht  das  schöne  aber 
arme  und  dennoch  tugendhafte  Mädel,  das  dann  durch  irgendeines  Herren 
Gnade  zur  Ehefrau  gemacht  wurde,  eineGestalt,  die  immer  noch  irgendwo  blüht, 
kam  in  den  Mittelpunkt  des  Interesses,  sondern  die  Arbeiterin,  deren  Weib- 
Sein  unter  dem  Druck  des  Alltags  verkümmert,  und  das  Mädchen  aus  dem 
Volk,  das   im  Liebesleben  des  sozial  höher  stehenden   Mannes   nur  eine 
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Durchgangsphase  bedeutet,  auch  wenn  es  sich  um  tiefe  Seelengemeinschaft 
handelt.  Die  schönste  Gestalt  unter  ihnen  schuf  uns  Fontane,  der  freilich 
nicht  zu  den  Naturalisten  gehörte,  in  Irrungen  und  Wirrungen.  Das  tiefere 
Eindringen  des  Naturalismus  brachte  noch  andere  Dinge  zutage,  vor  denen 
man  gar  zu  gerne  die  Augen  geschlossen  hatte:  dass  die  Ehe  an  sich  noch 
bei  weitem  nicht  das  absolut  sichere  Glückslos  ist;  dass  alte  Bande  auch 
bei  anständigen  Menschen  durch  neue  Lebensfluten  zerstört  werden  können  ; 
dass  auch  die  Frau,  wirklich  auch  die  Frau  mit  Überzeugung  die  Ehe 
brechen  und  lösen  kann.  Auch  hier  wieder  wird  Fontane  anzuführen  sein, 
dessen  Adultera  und  Effie  Briest  unvergänglich  sind,  wenn  die  Heerscharen 
der  Frauen,  die  uns  in  den  90er  Jahren  in  allen  Varianten  des  „zwei-  und 
dreieckigen"  Verhältnisses  vorgeführt  wurden,  schon  längst  vergessen  sein 
werden.  Durch  das  Rütteln  am  Begriff  dessen,  was  althergebracht  als  weib- 
liche Reinheit  galt,  wurden  dann  noch  größere  Tiefen  aufgedeckt,  und  man 
kam  zum  Studium  der  Dirne,  der  kondensierten  Triebhaftigkeit,  die  als 
Lulu  von  Wedekind  in  ihrer  krassesten  Gestalt  hingestellt  wurde. 

Dem  übermäüigeu  Ausschlagen  des  Pendels  nach  der  Seite  der  Trieb- 
haftigkeit hin  entsprach  das  Ausschlagen  nach  der  andern  Seite,  die  über- 
triebene Intellektualität  der  Frau,  die  naturgemäß  mehr  Gegenstand  psycho- 
logischer als  künstlerischer  Betrachtung  wurde.  Mit  bewundernswerter 
Folgerichtigkeit  hat  das  Leben  die  Emanzipierte  einfach  raschest  in  irgend 
einer  Versenkung  verschwinden  lassen,  denn  der  Mann,  dessen  Sehnsucht 
nach  der  geistig  ihm  gleich  stehenden  Gefährtin  sie  bis  zum  seelischen 
Selbstmord  zu  erfüllen  suchte,  lehnte  sie  sehr  bald  gründlich  ab.  Viel  gute 
Frauenkraft  ist  auf  diesem  Wege  verloren  gegangen,  viel  stärkste,  verborgene 
Weiblichkeit,  die  vermeinte,  durch  übersteigerte  Intellektualität  den  Mann 
davor  zu  retten,  der  verheerenden  ungezügelten  Triebhaftigkeit  des  Weibes 
zum  Opfer  zu  fallen.  Nach  dem  Gesetz  von  der  Erhaltung  der  Kraft  ist  aber 
das  Wirken  dieser  Frauen  insofern  nicht  nutzlos  gewesen,  als  sie  die  Bresche 
geschlagen  haben,  durch  die  der  Weg  zu  der  reichen  und  anerkannten  Betä- 
tigung der  heutigen  Frau  auf  allen  Gebieten  des  Lebens  führte. 

Gigantisch  hat  Strindberg  um  die  Erfassung  des  Problems  „Frau" 
gerungen;  alles,  was  er  ihr  Übles  antut,  macht  er  dann  wett,  wenn  er 
schließlich  im  Gang  nach  Damaskus  sich  von  ihr  ins  Gotteshaus  führen  lässt. 
Und  Ibsen,  der  von  der  spielerisch-lügnerischen  Backfisch-Nora  über  Rebekka, 
die  durch  eine  Weltanscfiauung  geadelt,  ihre  bösen  Triebe  besiegt,  über 
Hedda  Gabler,  den  unfruchtbaren  Dirnentypus  zu  Ellida  Wangel  gelangt, 
die  unter  eigener  Verantwortung  handeln  muss,  hat  eine  Entwicklung  dar- 
gestellt, die  er  als  Seher,  mehr  noch  als  Dichter  miterlebte. 

Ob  die  Frau  nun  den  einen  oder  andern  Weg  der  erwähnten  Rich- 
tungen ausschließlich  ging,  sie  litt,  da  sie  damit  ihrer  eigentlichen  und  wesen- 
lich vielfarbigen  Natur  irgendwie  Gewalt  antat  und  auch  dem  Manne  nicht 
zu  helfen  vermochte. 

Schon  vor  dem  Krieg  hatte  sich  ein  neuer  Frauentypus  herausgeschält, 
in  seinen  besten  Vertreterinnen  eine  Synthese  ans  den  Ilaupttypen  der 
jüngsten  Vergangenheit.  Der  Krieg  hat  die  Entwicklung  noch  beschleunigt! 
Der  Mann,  der  aus  dem  Kripg  kam  —  Erschütterungen  wie  dieser  Krieg 
erzeugen  eben  Wellen  weit  über  die  direkt  betroffenen  Gebiete  hinaus  — 
braucht  wieder  die  ganze  Frau,  die  sorgende,  wirtschaftliche  Hausfrau,  die 
geduldige  Mutter,  die   aus  den  Urquellen  des  Lebens  stets  wieder  Kraft 
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spendende  Geliebte,  die  das  praktische  Leben  klar  überschauende  Ge- 
fährtin. 

Einmal  sagt  zwar  der  Dichter  Hasenclever  noch:  für  die  Frau  bedeute 
Liebe  Segen,  für  den  Mann  Mord,  aber  später  weiß  er,  und  mit  ihm  Andere, 
Neueste:  der  Mann  sei  das  Symbol  des  "Willens,  der  Tat,  die  Frau  sei  das 
Symbol  der  Seele,  des  Gefühls.  Endlich  wieder  sieht  man  Seele  und  Gefühl 
als  Lebenskräfte  für  den  Aufbau  einer  Epoche  an  und  so  rückt  die  Frau 
ganz  natürlich  an  die  Stelle,  die  ihr  gebührt,  nicht  unter  oder  über  dem 
Mann,  sondern  neben  ihm. 

Wenn  auch  heute,  wie  immer,  nur  die  Vorläufer  und  Fahnenträger 
der  Zukunft  bewusst  diese  neue  Einstellung  haben,  so  sagt  uns  doch  schon 
diese  Tatsache,  dass  wir  auf  dem  "Wege  sind  zu  der  höchsten  Lösung  der 
Geschlechterfrage:  der  Liebeseinheit.  Die  erdgebundene  Frau  bändigt  das 
unruhige  Schweifen  des  Mannes  und  ihr,  der  Mutter,  Ewigkeitsglaube  löst 
ihn  auch  wieder  ab  von  der  Überschätzung  der  rein  materiellen  Tat. 

Auf  einem  mächtigen  Umweg,  mit  vielleicht  oft  übertriebenem  "Wahr- 
heitsfanatismus, wurde  die  in  der  Frau  so  oft  durch  Vertuschen  verge- 
waltigte Triebhaftigkeit,  sowie  auch  ihre  wertvolle,  -wenn  auch  von  der 
männlichen  verschiedene,  Intellektualität  in  das  richtige  Licht  gerückt,  so 
dass  ein  segensvolles  gegenseitiges  Ergänzen  der  Geschlechter  wieder  zu 
erhoffen  ist.  Ein  Höchstmaß  nicht  nur  von  persönlichem  Glück,  sondern 
auch  von  Welt-Wohlergehen,  wird  aber  immer  nur  in  Zeiten  erreicht,  in 
denen  das  Verhältnis  zwischen  Mann  und  Frau  in  breitester  AUgemein- 
giltigkeit  in  Harmonie  mit  den  Kulturverhältnissen  der  betreffenden  Epoche 
zusammenstimmt.  Nach  einem  Zeitabschnitt,  in  dem  die  Tat  im  materiellsten 
Sinne,  das  „Erlisten,  Erjagen"  und  das  männlichste  aller  Handwerke,  das 
Kriegführen,  die  Menschheit  an  den  Rand  des  Abgrunds  gebracht,  wird  nun 
wohl  eine  Periode  stärkeren  weiblichen  Einflusses  folgen  müssen.  Dafür, 
dass  sie  nicht  dann  ihrerseits  zum  andern  Extrem,  dem  männlichen  Femi- 
nismus ausartet,  soll  eben  die  Liebeseinheit,  das  richtige  Gleichgewicht 
zwischen  den  Auswirkungssphasen  der  Geschlechter  erreicht  und  heilig  ge- 
halten werden. 

Die  Vielseitigkeit  der  häuslichen  Frauentätigkeit  ist  unendlich  zusam- 
mengeschrumpft, gleichzeitig  aber  die  Erkenntnis  von  der  Vielseitigkeit 
der  weiblichen  Ausstrahlungsmöglichkeiten  gewachsen.  Dass  man  ihr,  wenn 
auch  oft  noch  unter  Widerstreben  und  unter  Vorbehalt,  auf  allen  Gebieten, 
auf  denen  sie  etwas  kann,  Wirkungsmöglichkeiten  eröffnet,  statt  sie  auf 
eine  überlieferte  starre  Formel  festzulegen,  das  ist  die  Wandlung,  die  sich 
in  den  letzten  fünfzig  Jahren  vollzog. 

ZÜRICH  IDA  HÄNY-LUX 
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DIE  GROSSE  ERWARTUNO 

In  Genua  kommen  endlich  alle  Völker  Europas  zusammen. 
Dort  soll  sich  im  Laufe  einiger  Wochen  unser  Schicksal  entscheiden. 

Die  Tageszeitungen  waren  verpflichtet,  ihren  Lesern  allerlei 
Prophezeiungen  aus  den  verschiedensten  Quellen  vorzulegen;  für 
eine  Zeitschrift  besteht  diese  Notwendigkeit  glücklicherweise  nicht. 
Wir  dürfen  auf  die  Entwicklung  der  Tatsachen  warten,  die  gewiss 
viele  Phasen  und  sogar  Krisen  durchmachen  wird.  Geduld  und  Ver- 
trauen !  Nach  den  vielen  Konferenzen,  wo  die  Staatsmänner  der  Sieger 
meinten,  von  sich  aus  die  Welt  sanieren  zu  können,  nach  den  verschie- 
denen Sonderaktionen  (worunter  Washington),  nach  den  unzähligen 
Programmreden  der  einzelnen  Minister,  bedeutet  die  Berufung  aller 
Völker  nach  Genua  schon  an  sich  eine  große  Tat.  Ob  sie  in  einem 
Male  das  Gleichgewicht  herstellen  wird,  ist  sehr  fraglich ;  wäre  sie 
auch  bloß  ein  Anfang,  so  wäre  es  noch  schön  genug.  Die  Stim- 
mung der  ersten  Sitzung  berechtigt  zu  dieser  Erwartung,  trotz  dem 
Zwischenfall  Barthou-Tschitscherin. 

Wenn  Frankreich  es  nicht  zugeben  will,  dass  der  Friede  von 
Versailles  in  Genua  revidiert  werde,  so  ist  das  durchaus  begreiflich. 
Dieser  Friede  ist  zwar  bloß  provisorisch ;  in  verschiedenen  Punkten 
wurde  er  bereits  abgeändert;  in  andern  Punkten  wird  man  ihn  noch 
abändern  müssen ;  aber  grundsätzlich  bleibt  er  doch  die  Basis,  auf 
der  man  zu  arbeiten  hat,  bis  ein  neuer  Geist  sich  in  ganz  Europa 
durch  Tatsachen  kundgibt,  wozu  der  ehrliche  Wille  Deutschlands 
zu  den  Reparationen  in  erster  Linie  gehört.  Eine  grundsätzliche 
Revision  des  Friedens  würde  heute  nur  das  Chaos  bedeuten. 

Ob  die  Konferenz  von  Genua  zur  Schwächung  des  Völker- 
bundes führe?  Das  vermag  ich  gar  nicht  anzunehmen;  sie  ist  im 
Gegenteil  eine  Phase  in  der  Erweiterung  und  Festigung  des  Völker- 
bundes; Äußerlichkeiten,  die  durch  bestimmte  Umstände  diktiert 
werden,  haben  keine  Bedeutung;  der  Geist,  der  allein  in  Genua 
etwas  erreichen  kann,  ist  der  Geist  des  Völkerbundes;  das  ist  die 
Hauptsache.  Sollte  er  in  Genua  nicht  wirken,  dann  wird  man  erst 
recht  die  in  Genf  geleistete  Arbeit  schätzen  lernen.  —  Geduld  und 
Vertrauen. 

ZÜRICH,  11.  April  1922  E.  BOVET 
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GOETHE  ALS  DEMOKRAT 

I 

Realisten,  die  sich  mit  der  Gestaltung  der  Wirklichkeit  beschäf- 
tigen, gefallen  sich  gern  darin,  den  Dichtern,  da  sie  ihnen  denn 
ein  höheres  Feld  der  Wirkung  nicht  zu  nehmen  vermögen,  den 
Sinn  für  Realitäten  milde  abzusprechen  und  sie  von  der  Gestaltung 
gegenv/ärtiger  Zustände  mit  einem  Hinweis  auf  ihr  zeitloses  Reich 
auszuschließen.  Besonders  in  Deutschland  ist  dieser  Gegensatz 
von  Denken  und  Handeln,  von  Geist  und  Staat,  könnte  man  sagen, 
beinah  gesetzmäßig  durch  die  letzten  vier  Jahrhunderte  zu  ver- 
folgen: denn  immer,  wenn  der  deutsche  Staat  machtvoll  nach  außen, 
einig  im  Innern  seine  Stärke  erwies,  verkümmerte  oder  versteckte 
sich  zumindest  Kultur  und  Kunst,  die  in  andern  Völkern  mit  dem 
Wachsen  staatlicher  Geltung  ständig  aufzublühen  pflegen;  immer 
aber,  wenn  der  deutsche  Staat  von  inneren  Unruhen  geschüttelt, 
uneinig  und  zerfahren,  zugleich  nach  außen  machtlos  oder  gede- 
mütigt ward,  blühten  Ideen  und  Werke  empor,  und  ihre  Träger 
wuchsen  grade  zu  solchen  Zeiten  bis  in  den  Luftraum  der  Jahr- 
tausende. 

Selten  kam  dem  deutschen  Staatsmann  der  Gedanke,  im  Dichter 
einen  Propheten  zu  sehen,  wie  dies  die  Antike  und  wie  es  noch 
heute  zuweilen  romanische  Völker  tun;  niemand  fragte  in  großen 
Krisen  der  Nation  nach  seiner  Meinung.  Kann  es  verwundern,  dass 
sich  die  „Dichter  und  Denker"  von  den  Schicksalen  des  nach  ihnen 
genannten  Volkes  immer  mehr  zurückzogen?  Sie  spielten  still  für 
sich  die  kostbare  Kammermusik  ihrer  Einfälle,  während  draußen  das 
imperiale  Orchester  mit  Pauken  und  Trompeten  rasselte. 

Auch  für  dieses  deutsche  Problem  ist  Goethe  die  zentrale 
Gestalt.  Niemand  ist  stärker  als  er  von  seiner  Zeit  missverstanden 
worden,  obwohl  er  sich  achtzig  Jahre  lang  darzustellen  und  zu 
erklären  suchte,  —  vielleicht  eben  darum.  Sein  ungeheures  Unter- 
nehmen, als  Weltmann  im  Staate  zu  wirken,  wurde  missdeutet  und 
blieb  vergeblich.  Der  Geist  der  Revolution  wurde  von  seiner 
Stellungnahme  enttäuscht,  der  Geist  der  Reaktion  nachher  des- 
gleichen. Da  er  meist  das  tat,  was  man  nicht  erwartete,  enttäuschte 
er  im  öffentlichen  Leben  fast  immer  die  Nation,  und  wirklich  hat 
sich  der  Staat,  den  er  als  ein  Weiser  schmückte,  nur  einmal  an  ihn 
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gewandt:  um  ihm  ein  Festspiel,  ein  Siegeslied  zu  schreiben,  wie 
man  von  einem  dekorativen  Maler  den  Putz  eines  Triumphbogens 
bestellt. 

Erstaunlicher  wirkt  der  Irrtum  der  Nachwelt,  —  oder  welches 
Jahrhundert  hätte  ungoethischer  gelebt  als  das  neunzehnte?  Wofern 
wir  heute  glauben,  ihn  besser  zu  begreifen,  behaupten  wir  nicht, 
ihn  ganz  zu  verstehen.  Was  er  als  Mensch,  als  Dichter  den  Deut- 
schen bis  zu  dieser  Wende  unsrer  Zeit  bedeutet  hat,  und  wie  wir 
Jüngeren  alte  Anschauungen  zu  revidieren  uns  gedrungen  fühlen, 
wurde  an  andrer  Stelle  versucht,  ausführlich  darzulegen.  Heute  und 
hier  wäre  vielleicht  interessant,  jene  Missverständnisse  aufzuklären, 
in  deren  Folge  er  von  den  streitenden  Parteien  der  Gegenwart  nach 
rechts  wie  nach  links  gezerrt,  und  bald  von  den  Demokraten  als 
Fürstendiener  verschrien,  bald  von  den  Konservativen  als  nicht 
national  genug  bedauert  wird,  wobei  seine  Stellung  in  den  Freiheits- 
kriegen gern  als  eine  peinliche  Schwäche  verhüllt  zu  werden  pflegt. 
Vielleicht  findet  sich  die  Erklärung  in  der  Polarität  seines  Wesens, 
in  der  Art  des  Dichters,  die  Welt  zweistimmig  zu  hören. 

II 

Schon  um  die  Zeit,  als  er  den  Kranz  der  prometheischen  Dich- 
tungen wand,  war  Goethe  nicht  ausschließlich  revolutionär.  Man 
sieht  diesen  jungen,  dämonischen  Menschen  an  den  Säulen  des 
Firmamentes  rütleln,  aber  nicht  an  den  Pfosten  des  Staates.  Und 
grade  in  diesen  Jugendjahren,  für  die  man  ihm  heute  gern  die 
Erlaubnis  erteilt,  radikal  gev/esen  zu  sein,  war  er  in  Wahrheit  weit 
konservativer  gesinnt  als  im  Alter.  Im  selben  Jahr,  als  er  Prome- 
theus dichtet,  schreibt  er  in  den  Frankfurter  Gelehrten  Anzeigen, 
die  er  mit  seinen  Freunden  damals  gründete,  dieses  politische 
Bekenntnis  nieder:  „Wenn  wir  einen  Platz  in  der  Welt  finden,  da 
mit  unseren  Besitztümern  zu  leben,  zu  ruhen,  ein  Feld,  uns  zu 
nähren,  ein  Haus,  uns  zu  decken,  haben  wir  da  nicht  Vaterland? 
Und  leben  nicht  Tausende  in  dieser  Beschränkung  glücklich  ?  Wozu 
nun  das  vergebene  Aufstreben  nach  einer  Empfindung,  die  wir 
weder  haben  können  noch  mögen?  Römerpatriotismus!  Davor 
bewahre  uns  Gott  wie  vor  einer  Riesengestalt!  Wir  würden  keinen 
Stuhl  finden,  darauf  zu  sitzen,  kein  Bett,  darin  zu  liegen." 

Woher  sollten  auch  damals  einem  jungen  deutschen  Denker 
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politische  Hoffnungen  erblühen?  In  den  sechzig  Jahren  seines 
Wirkens  hat  Goethe  in  Europa,  doch  eigentlich  nicht  in  Deutsch- 
land, große  politische  Entwicklungen  erlebt.  Seine  Heimat,  ein 
zerstückeltes  und  wieder  geflicktes  Reich,  im  Grunde  durch  nichts 
als  durch  eine  Sprache  zusammengehalten,  die  er  selbst  erst  neu 
umgestalten  sollte,  sah  um  1770  nicht  eben  viel  anders  aus  als 
um  1830:  dumpf,  machtlos,  reaktionär.  Da  ist  es  nur  natürlich, 
dass  sich  ein  Bürgerssohn  von  hohen  Gaben  nach  dem  Adel  um- 
sieht, der  ja  damals  in  Deutschland  noch  Hauptträger  der  Kultur 
und  jedenfalls  beinah  der  einzige  Mittler  war,  dem  Geiste  Geltung 
zu  verschaffen.  Eine  enge,  trübe  Stadtgemeinde,  die  Pedanterie 
eines  Kammergerichtes  oder  die  Vorurteile  einer  Universität  konnten 
den  Jüngling,  den  ein  gewaltiger  Drang  nach  Wirkung  erfüllte, 
weit  weniger  verlocken,  als  die  elegante  Einladung  eines  kleinen 
Fürsten,  der  ihm,  grade  weil  er  ein  Dichter  war,  das  Feld  eröffnete, 
pragmatisch  zu  wirken. 

Als  Goethe  den  Entschluss  gefasst  hatte,  —  und  er  fasste  ihn 
schon  wenige  Wochen  nach  seiner  Ankunft  in  Weimar,  —  den 
großen  Versuch  selbständig  politischen  Bestrebens  zu  wagen,  als 
er  in  sein  Minister- Jahrzehnt  eintrat,  war  ihm  nach  Lage  seiner 
Gaben  und  seines  Charakters  weit  mehr  als  nach  den  Forderungen 
seiner  Zeit  geboten,  ein  Demokrat  zu  sein,  das  hieß  zu  jener  Zeit 
ein  Staatsmann,  der  zwar  absolut  regierte,  aber  im  Sinne  des  Volkes, 
ähnlich  wie  der  große  Friedrich  in  seinen  letzten  Zeiten. 

Der  Dichter  übernahm  aus  freien  Stücken  das  undichterischeste 
Ressort,  hielt  sich  nicht  etwa  an  die  Verwaltung  von  Kunst  oder 
Kultur,  sondern  fasste  sogleich  das  Grundübel  mit  festen  Griffen 
an:  er  wurde  Finanzminister  des  kleinen  Herzogtumes  und  zeigte 
schon  in  dieser  Wahl  seine  Tendenzen  an.  Es  sind  sachliche  und 
persönliche. 

Was  man  an  Beispielen  für  Goethes  demokratische  Grund- 
gefühle als  Minister  anführen  kann,  ist  zuweilen  ungeheuer  groß, 
zuweilen  lächerlich  klein,  immer  aber  gleich  wichtig  als  Symptom. 
Zehn  Jahre  lang  hat  er  an  dieser  verantwortlichen  Stelle  gegen  den 
Hof,  gegen  seinen  Fürsten,  gegen  Verschwendung  gearbeitet,  hat  dem 
Herzog,  seinem  Freunde  und  Mäzen  sein  Soldatenspiel,  die  Schwäche 
für  preußischen  Militarismus  abzugewöhnen  versucht,  hat  mit  ihm 
um  die  Wildschweine  vom  Ettersberg  gekämpft,  in  zahllosen  Ein- 
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gaben,  Briefen  und  Gesprächen  erklärt,  warum  diese  Eberjagden 
einzuschränken,  ja  zu  unterlassen  wären,  damit  dem  Bauern  sein 
Acker  nicht  verwüstet  werde.  Er  ist  so  weit  gegangen,  dem  Herzog, 
dessen  Vermögen  nach  damaligen  Normen  mit  dem  Staatsvermögen 
zusammenfiel,  seine  persönlichen  Einnahmen,  die  er  als  echter 
Rokokofürst  immer  überschritt,  zu  sperren,  und  hat  dem  Schatullier, 
damit  er  es  seinem  Herrn  zeige,  amtlich  geschrieben,  bis  1.  April  gebe 
er  kein  Geld  mehr  heraus  und  „wenn  ich  bis  Johanni  nicht  in 
Ordnung  bin,  so  muss  ich  abdanken." 

Zugleich  hat  er  für  Bürger  und  Bauern  regiert,  jahrelang  als 
Kammerpräsident  mit  mehreren  Regierungen  gekämpft,  nämlich  mit 
drei  Landtagen  und  drei  bis  vier  Ständen,  von  denen  keiner  Steuer 
zahlen  wollte,  und  immer  wieder  zur  Hebung  des  Bauernstandes 
Reformen  erdacht  und  vorgeschlagen.  Goethe  war  der  erste  deutsche 
Staatsmann,  der  in  großem  Stile  die  weiten  Latifundien  der  Grund- 
besitzer zerschlagen,  zugunsten  der  Bauern  aufteilen,  Zwischen- 
besitzer und  Händler  einschränken,  den  Landbau  entbürden  wollte: 
ein  Grundgedanke  der  französischen  Revolution,  ein  volles  Jahr- 
zehnt vor  ihr  gepredigt;  Kampf  eines  „Fürstendieners"  zugunsten 
des  dritten  Standes! 

Auch  persönlich  gab  er  das  Vorbild  eines  Volksmannes  und 
stellt,  entgegen  einer  aligemeinen,  doch  gänzlich  haltlosen  An- 
schauung, nicht  einen  Favoriten  dar,  der  als  Bürger  den  Fürsten 
schmeichelt,  sondern  einen  Bürger,  der  ihnen  Wahrheiten  sagt.  Frei- 
lich war  er  der  Mann,  jede  Form  zu  wahren  und  viel  zu  sehr 
Künstler,  um  irgendeine  Form  zu  verachten.  Als  er  aber  geadelt 
wurde,  erklärte  er  sich  „so  sonderbar  gebaut,  dass  ich  mir  bei 
einem  Adelsbrief  gar  nichts  denken  kann".  Sechs  Jahre  lang  lebt 
er  als  romantischer  Einsiedler  in  einem  Garten  vor  der  Stadt,  an- 
statt sich  wie  ein  Parvenü  ins  Zentrum  zu  pflanzen,  und  als  er 
schließlich  in  das  große  Haus  geht,  das  dann  ein  halbes  Jahrhundert 
lang  Mitte  seines  Lebens  bleibt,  zieht  er  sich  mit  seiner  Arbeit 
in  zwei  kleine  Hinterstuben  zurück. 

Alles  macht  er  persönlich.  Es  brennt  in  Apolda,  und  man 
stellt  sich  einen  Minister  vor,  der  andern  Tages  sich  berichten  lässt, 
was  los  war,  Nothilfe  einleitet,  vielleicht  sogar  Abstellung  gewisser 
Schäden  bei  der  Feuerwehr  erwägt.  Goethe  reitet  als  Minister  nachts 
bis  zu  dem  Städtchen,   ergreift  den  Wasserschlauch,  hilft  löschen, 
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versengt  sich  in  der  Flamme  die  Sohle,  aber  so  und  nicht  anders 
lernt  er  mit  Augen  und  Ohren,  woran  es  fehlt  und  kann  dann 
praktisch  richtige  Verbesserungen  einführen.  Als  in  Jena  Eisgang 
und  Überschwemmung  Schrecken  verbreitet,  fährt  wieder  der  Minister 
hinüber,  steht  mit  den  Schäftestiefeln  in  Wasser  und  Eis,  hilft,  in- 
dem er  studiert,  studiert  im  Helfen.  Kein  Bergwerk  wird  errichtet, 
ohne  dass  er  tagelang  unter  der  Erde  die  Dinge  prüft,  keine  Woll- 
fabrik, ohne  dass  er  nicht  Muster  und  Stoffe  mit  aussucht. 

Freilich  ist  ein  solcher  Arbeiter,  der  sich  selbst  nur  selten 
einmal  ein  Stück  Dichtung  gönnt,  streng  wie  gegen  sich  auch  gegen 
die  andern:  Goethe  will  überall  Ordnung,  nicht  Chaos  und  tritt 
drakonisch,  mit  der  ganzen  Autorität  des  Staates  gegen  Studenten 
auf,  die  in  Jena  die  Gedanken  einer  Revolution  propagieren,  deren 
Grundsätze  Goethe  praktisch  zum  Teil  vorweggenommen  hat. 

III 

Denn  alles  an  ihm  ist  Evolution,  Entwicklung:  seine  Seele, 
seine  Dichtung,  seine  Naturforschung.  Schüler  Voltaires  und  Dide- 
rots  wie  Friedrich  der  Große,  praktischer  Vorkämpfer  ihrer  demo- 
kratischen Ideen  mehr  noch  als  Friedrich,  hat  er  doch  genau  wie 
dieser  die  Form  der  Gewalt  immer  abgelehnt,  und  will  man  Goethes 
Widerstand  gegen  die  Revolution  aus  ihm  selbst  erklären,  so  braucht 
man  sich  nur  seines  erstaunhchen  Wortes  zu  erinnern:  „Ich  will 
lieber  eine  Ungerechtigkeit  begehen,  als  Unordnung  ertragen." 

Er  war  kein  Kämpfer,  der  Kampf  seines  Lebens  spielte  sich 
fast  ganz  in  seinem  Innern  ab.  Dieser  Kampf  gegen  sein  eigenes 
Chaos,  Goethes  Lebenswerk,  musste  ihn  zum  Gegner  jeder  chao- 
tischen Verwirrung  auch  im  Staate  machen,  und  unbeirrt  um  das 
Recht  der  neuen  westlichen  Gedanken,  hat  er  ihre  gewaltsame  Er- 
trotzung, besonders  aber  ihre  Übertragung  auf  Deutschland  negiert, 
denn  er  wusste  besser  als  seine  Freunde,  dass  die  Deutschen  nun 
und  niemals  revolutionäre  Menschen  waren. 

Hat  er  als  Staatsmann  die  große  Probe:  Vorahnung  eines  welt- 
geschichtlichen Geschehens,  bestanden? 

Er  hatte  ja  die  Decadence  der  Fürsten  zum  Schaden  der  Völker 
in  nächster  Nähe  en  miniature  gesehen.  Zugleich  hatte  ihn  die 
Halsband-Geschichte,  auch  die  Erscheinung  Cagliostros  als  Warnung 
berührt,    und   es  ist  acht  Jahre  vor  Beginn  der  Revolution,   dass 
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Goethe  an  Lavater  diese  prophetischen  Worte  schreibt:  „Die  Ver- 
dammnis, dass  wir  des  Landes  Mark  verzehren,  lässt  keinen  Segen 
der  Behaglichkeit  grünen.  Ich  flicke  an  dem  Bettlermantel,  der  mir 
von  den  Schultern  fallen  will. . .  Ich  habe  Spuren,  um  nicht  zu 
sagen  Nachrichten  von  einer  großen  Masse  Lügen,  die  im  Finstern 
schleichen.  Glaube  mir,  unsere  moralische  und  politische  Welt  ist 
mit  unterirdischen  Gängen,  Kellern  und  Kloaken  miniert,  an  deren 
Zusammenhänge  wohl  niemand  denkt  und  sinnt.  Nur  wird  es  dem, 
der  davon  einige  Kundschaft  hat,  viel  begreiflicher,  wenn  da  einmal 
der  Erdboden  einstürzt." 

Während  Goethe  praktisch  und  theoretisch  solche  Vorblicke 
in  eine  erschütterte  Zukunft  warf,  jubelten  rings  um  ihn  Herder  und 
Knebel,  Kant  und  Fichte,  Wieland  und  Klopstock,  Bürger  und  Stol- 
berg der  neuen  Bewegung  zu. 

So  wird  erklärlich,  dass  Goethe,  die  neuen  Ideale  im  Herzen, 
dennoch  mit  der  alten  Armee  marschiert  und  dies  buchstäblich, 
denn  als  sein  Herzog  als  preußischer  General  mit  der  deutschen 
Söldnerarmee  gegen  das  erste  große  Volksheer  der  neuen  Geschichte 
ins  Feld  zieht,  ist  sein  Minister  an  seiner  Seite  und  trägt  formell 
dazu  bei,  einer  überlebten  Legitimität  gegen  die  Zukunft  wieder 
aufzuhelfen.  Dabei  blieb  er  freilich  ganz  unkriegerisch,  immer  ab- 
geneigt einer  Gewalt,  die  um  ihn  herum  tobte.  Goethe,  der  sich 
im  Felde  ziemlich  gelangweilt  hat,  seine  Farbenlehre  studierte, 
Briefe  und  Skizzen  schrieb,  schilderte  den  Zustand  mit  wahrhaft 
mephistofelischer  Skepsis:  „Man  spielt  den  Kühnen,  Zerstörenden, 
dann  wieder  den  Sanften,  Belebenden.  Man  gewöhnt  sich  an 
Phrasen,  mitten  in  den  verzweifeltsten  Zuständen  Hoffnung  zu 
erregen.  Hieraus  entsteht  eine  Art  von  Heuchelei,  die  einen  be- 
sonderen Charakter  hat  und  sich  von  der  pfäffischen  oder  höfischen 
ganz  eigen  unterscheidet." 

Dennoch  hat  er  in  zwei  großen  Momenten  aufs  Neue  das 
demokratisch-gerechte  Grundgefühl  seines  Herzens  im  Kriege  er- 
wiesen. Als  die  mit  freiem  Geleit  entlassenen  Jakobiner  die  Festung 
Mainz  verlassen  und  ein  wütender  Haufe  dennoch  ihren  Führer 
lynchen  will,  tritt  Goethe  als  Zuschauer  heftig  dazwischen,  fährt 
die  Leute  an,  macht  ihnen  ihre  Pflichten  klar  und  rettet  diese 
Revolutionäre,  die  seine  politischen  Gegner  sind. 

Als  1792  nach  der  Schlacht  bei  Valmy  —  in  derselben  Marne- 
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gegend,  wo  122  Jahre  später  aufs  neue  die  Entscheidung  fiel  —  der 
Stab  des  geschlagenen  deutschen  Fürstenheeres  beim  Lagerfeuer 
zusammenhockt  und  jeder  um  seine  Meinung  befragt  wird  und 
jeder  hoffnungsvoll  oder  verzweifelt  erwidert,  ist  Goethe  der  einzige 
Zivilist  im  Kreise,  zugleich  der  einzige  Prophet:  er  wagt  es,  und 
sagt  am  Abend  der  entscheidenden  Niederlage  den  ergrimmten 
Führern  ins  Gesicht:  „Von  hier  und  heute  schreibt  sich  ein  neuer 
Abschnitt  der  Geschichte,  und  Ihr  könnt  sagen,  Ihr  seid  dabei 
gewesen!" 

Ja,  da  ist  er  wieder,  der  große  innere  Dialog,  den  Goethe  den 
Ereignissen  ablauscht:  denn  er  ist  für  den  Inhalt  der  neuen  For- 
derungen so  entschieden  wie  gegen  die  Form  ihrer  Erkämpfung, 
und  wenn  er  sich  von  seinen  Freunden,  den  Dichtern  und  Philo- 
sophen nicht  zur  Bejahung  der  Revolution  verführen  lässt,  so  lässt 
er  sich  doch  auch  nicht  von  den  Legitimen  fangen  und  lehnt, 
zum  großen  Staunen  der  auf  ihn  rechnenden  konservativen  Ele- 
mente, den  Beitritt  zu  einer  Art  geistigen  Fürstenbundes  ab,  den 
damals  der  Freiherr  von  Gagern  mit  ihm  schmücken  will. 

Nirgends  hat  er  das  Zwiegespräch  jener  Epochen  heller,  geist- 
voller skizziert  als  in  dem  Zwiegespräch  ihrer  Vertreter,  die  in  dem 
fragmentarischen  Drama,  Die  Aufgeregten  einander  so  begegnen: 

^Gräfin:  (aus  der  Pariser  Revolution  zurückkehrend)  Seit  ich  bemerkt 
habe,  wie  sich  Unbilligkeit  von  Geschlecht  zu  Geschlecht  leicht  aufhäuft, 
wie  großmütige  Handlungen  meist  nur  persönlich  und  der  Eigennutz  allein 
gemeinsam  erblich  wird,  seit  ich  die  menschliche  Natur  . . .  aufs  unglaub- 
lichste gedrückt  und  erniedrigt  und  doch  nicht  Ternichtet  gefunden  habe, 
so  nahm  ich  mir  fest  vor,  jede  Handlung,  die  mir  unbillig  scheint,  selbst 
streng  zu  meiden  und  unter  den  Meinen,  in  Gesellschaft,  bei  Hof,  in  der 
Stadt  darüber  meine  Meinung  laut  zu  sagen.  Zu  keinem  Unrecht  will  ich 
mehr  schweigen,  keine  Kleinheit  unter  großem  Schein  ertragen,  —  und  sollt 
ich  auch  unter  dem  verhassten  Namen  einer  Demokratin  verschrien  werden ! 

Hofrat:  ...  Es  ziemt  Ihnen,  Ihrem  eigenen  Stande  Widerpart  zu  halten. 
Ein  jeder  kann  nur  seinen  eigenen  Stand  beurteilen  und  tadeln.  Doch  eben 
weil  ich  ein  Bürger  bin,  der  das  große  Gewicht  des  höheren  Standes  im 
Staate  anerkennt,  bin  ich  unversöhnlich  gegen  die  kleinlichen  Neckereien, 
gegen  den  blinden  Hass,  der  nur  aus  eigener  Selbstigkeit  erzeugt  wird, 
prätentiös  Prätentionen  bekämpft  und,  ohne  selbst  Realität  zu  haben,  da 
nur  Schein  sieht,  wo  er  Glück  und  Folge  sehen  könnte.  Jawohl!  Wenn  alle 
Vorzüge  gelten  sollen,  Gesundheit,  Schönheit,  Jugend,  Reichtum,  Verstand, 
Talente,  Klima:  —  warum  soll  der  Vorzug  nicht  auch  Gültigkeit  haben, 
dass  man  von  einer  Reihe  tapferer,  ehrenvoller  Väter  entsprungen  ist.  Das 
will  ich  sagen,  wro  ich  Stimme  habe,  und  wenn  man  mir  auch  den  ver- 
hassten Namen  eines  Aristokraten  zueignet!" 
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Noch  im  höchsten  Alter  hat  Goethe  diese  Gedanken  als  sein 
poHtisches  Bekenntnis  jener  Zeit  bestätigt  und  in  sehr  bitteren 
Worten  zugefügt,  wie  sehr  man  ihn  darum  von  beiden  Seiten  ver- 
ungHmpft  hätte. 

IV 

Goethe  hat  immer  reahstisch  gedacht,  aber  ideahstisch  ge- 
handelt (von  Schiller  könnte  man  das  umgekehrte  erweisen),  und 
so  ist  es  natürlich,  dass  er,  der  mit  Zwanzig  gegen  Österreich  und 
für  Preußen  nur  um  des  genialen  Königs  willen  optiert  hat,  zwischen 
Fünfzig  und  Sechzig  für  Napoleon  eintreten  musste  und  gegen 
Deutschland.  Ihm  hat  er  sogar  seinen  Ursprung  aus  der  Revolution 
verziehen,  wie  ein  Fürst  einer  herrlichen  Frau  ihre  Abstammung 
aus  dem  Volke  nachsieht.  Die  Begegnung  beider  Männer  vom 
2.  Oktober  1808  —  vorbereitet  durch  ein  Jahrzehnt  begeisterter 
Beobachtung  von  Goethes  und  durch  siebenmaliges  Lesen  des 
Werther  von  Napoleons  Seite  —  müsste  in  allen  Schulen  Frank- 
reichs und  Deutschlands  auf  Grund  mehrerer  Memoiren  gelehrt 
werden:  zwei  Brüder,  die  sich  die  Hände  reichen,  die  stärksten 
Geister  ihres  Jahrhunderts. 

Alle  wissen,  wie  Goethe  diese  Stunde  als  eine  seiner  größten 
erfasst  und  geschildert  hat;  Wenige,  wie  auch  Napoleon  den  Augen- 
blick niemals  vergaß  und  noch  auf  der  Flucht  aus  Russland,  in 
Sorge  und  Not,  ihm  einen  Gruß  bestellen  ließ.  Auch  dann  noch 
ist  der  Dichter  dem  erwählten  Helden  treu  geblieben  und  hat  sich 
weder  durch  die  Dichter  dritten  Ranges,  die  gegen  Napoleon  fochten 
und  schrieben,  —  Kleist  war  die  einzige  Größe  —  noch  durch 
die  Not  seines  Volkes  im  weltgeschichtlichen  Urteil  beirren  lassen. 
Er,  den  eine  europäische  Kultur  weit  tiefer  bewegte  als  das  Problem 
Preußen-Deutschland,  trauerte  noch,  als  der  Feind  seines  Vater- 
landes fiel,  und  verschleierte  kaum  seine  Gefühle  in  jenem  wenig  be- 
kannten Epilog  zu  Dyks  Drama  Graf  Essex,  den  er  während  der 
drei  Tage  der  Völkerschlacht  von  Leipzig  als  einen  Epilog  auf 
Napoleon  schrieb. 

Wie  war  das  möglich,  fragen  die  erschreckten  deutschen  Goethe- 
Verehrer,  dass  er  in  einem  geistigen  Sinne  so  sein  Vaterland  ver- 
riet? Weil  sie  kleine  Leute  waren,  ist  die  Antwort,  diese  Legitimen, 
die  Napoleon  schlugen.    Denn  niemals  war  Goethe  revolutionärer 
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als  in  der  Zeit  der  Freiheitskriege,  wo  er  mit  seinem  ganzen  Gefühl 
gegen  die  Legitimen  eintritt  für  den  Sohn  der  Revolution,  der 
der  Feind  seines  Vaterlandes  ist!  Er  hatte  darin  in  Europa  vielleicht 
nur  Einen  gleichgewachsenen  Parteigänger,  jenen  Lord  Byron,  der 
auf  Napoleons  Seite  über  Waterloo  trauert,  weil  sein  Volk,  weil 
England  ihn  besiegt  hat. 

V 

Als  praktischer  Staatsmann  ist  Goethe  auch  im  Alter  Autokrat 
geblieben:  er  hätte,  als  ein  König,  wie  Friedrich,  vielleicht  wie 
Josef  II.  regiert,  keineswegs  aber  eine  Verfassung,  die  er  selbst 
innerlich  täglich  gab  und  übte,  auch  äußerlich  und  formal  gegeben. 
Deshalb  stellte  er  sich  in  den  Jahren  nach  der  Befreiung  Deutsch- 
lands gegen  seinen  Herzog,  der  nach  dem  Wiener  Kongress  als 
der  erste  dem  Lande  eine  Verfassung  gab.  Hatte  er  nicht  vor 
dreißig  Jahren  seine  Erfahrungen  mit  den  Landtagen  machen 
müssen?  Böse  und  kalt  dachte  er  jetzt  von  allen  Volksvertretun- 
gen, und  was  Bismarck  die  Schwatzbude  nannte,  das  verdross  den 
alten  Goethe  in  dem  Gedanken:  jeder  Strumpfwirker  von  Apolda 
könne  ihm,  der  nun  Kultusminister  war,  beim  Ankauf  einer  Antike 
dreinreden. 

Mit  der  Verfassung  kam  die  Pressfreiheit  in  das  kleine  Land, 
lauter  neue  Journale  wanderten  aus  dem  reaktionären  Preußen 
nach  dem  demokratischen  Jena  hinüber,  und  der  Herzog,  der  die 
Folgen  seiner  raschen  Entschlüsse  meist  zu  spät  bedachte,  stand 
entsetzt  vor  Angriffen,  die  er  selbst  freigegeben.  Die  Enttäuschung 
der  Jugend,  da  die  Freiheitskriege  keine  Freiheit  geschaffen,  von 
Goethe  vorausgesagt,  schuf  eine  dumpfe  Atmosphäre  und  drängte 
nach  Entladung. 

Goethe  ironisiert  indessen  „die  Insel  der  Monarchomanen", 
von  denen  er  diese  Legende  erfand:  „Es  war  ein  altes  Reichs- 
gesetz, dass  der  Landmann  für  seine  Mühe  einen  Teil  der  erzeugten 
Früchte  genießen  soll,  doch  war  ihm  bei  schwerer  Strafe  untersagt, 
sich  satt  zu  essen.  Und  so  war  diese  Insel  die  glücklichste  in  der 
Welt:  der  Bauer  hatte  immer  Appetit  und  Lust  zur  Arbeit,  die  Vor- 
nehmen, deren  Magen  sich  meist  in  schlechten  Umständen  befan- 
den, hatten  Mittel  genug,  ihren  Gaumen  zu  reizen,  und  der  König 
tat  oder  glaubte  wenigstens  immer  zu  tun,  was  er  wollte." 
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Auch  in  andern  Formen  und  Feldern  wurde  derselbe  Goethe, 
dem  die  Studenten  reaktionäre  Gesinnung  vorwarfen,  vielmehr  zum 
Satiriker  dieser  Reaktion,   und  während  die  jungen  Leute  sangen: 

„Gottseidank,  dass  uns  so  wohl  geschah, 
Der  Tyrann  sitzt  in  Sankt  Helena!" 

fügte  der  Alte  die  Verse  hinzu: 

„Doch  ließ  sich  nur  der  Eine  bannen. 
Wir  haben  jetzt  hundert  Tyrannen." 

Als  es  schließlich  zum  unvermeidlichen  Zusammenstoß  kam, 
als  ein  paar  hundert  deutsche  Studenten  auf  der  Wartburg  zur 
Lutherfeier,  vor  der  Goethe  als  Minister  den  Herzog  vergeblich 
gewarnt  hatte,  auf  einem  Scheiterhaufen  die  verhassten  konservativen 
Schriften  verbrannten:  da  schlug  der  Feuerschein  dieses  kleinen 
Holzstoßes  wie  ein  Riesenbrand  bis  nach  Wien,  Paris  und  Peters- 
burg, Frankreichs  und  Russlands  Herrscher  fürchteten  neue  Revolten 
gegen  ihre  Throne,  der  allmächtige  Hardenberg  kam  aus  der  Hof- 
burg eigens  angefahren  nach  diesem  Weimar,  das  als  Sitz  eines 
gefährlichen  Freisinns  galt.  Zu  einer  Krisis  des  Staates,  ja  wahrhaft 
zur  Gefahr  für  die  Dynastie  Karl  August  wuchs  sich  die  kleine 
Affäre  aus.  Was  tat  Goethe? 

Er  hielt  es  mit  der  Jugend.  Zwar  spielte  er  den  steifen  Minister, 
das  musste  er  wohl,  als  der  Delegierte  der  angeklagten  Studenten 
vor  ihm  stand.  Aber  sein  altes  Herz  schlug  verjüngt  gegen  den 
silbernen  Stern  auf  seiner  Brust,  und  kaum  war  der  junge  Mensch 
aus  dem  Zimmer,  so  schrieb  der  Alte:  „Ich  wäre  ihm  am  liebsten 
um  den  Hals  gefallen  und  hätte  ihm  gesagt:  sei  doch  nicht  so 
dumm !  . . .  Nun  muss  ich  sorgen,  Pülverchen  geben,  dass  meinen 
lieben  Brauseköpfen  nichts  passiert!"  So  steht  er  in  einer  sym- 
bolischen Affäre  auch  hier  zwischen  den  Parteien,  wird  von  beiden 
beschimpft  und  leidet  das  Schicksal  eines  tapferen  Demokraten, 
der  Freiheit  und  Ordnung  verbinden  will. 

VI 

Unter  solchen  gelegentlichen  Zwischenfällen  reiften  Goethes 
letzte  große  soziale  Gedanken  aus.  Unaufhaltsam,  unbestechlich, 
rückt  er  zu  den  beiden  Idealen  der  Zukunft  vor:  Demokratie  im 
Innern,  Völkerbund  nach  außen. 

Die   Wanderjahre,   mehr   eine  große   Speisekammer   als    ein 
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Roman,  zugleich  das  politisch-soziale  Testament  des  Dichters, 
manchmal  langweilig,  formal  unvollkommen,  geben  Goethe  die 
Möglichkeit,  nun  im  Alter  alles  theoretisch  klar  zu  sagen,  was  er 
in  der  Jugend  praktisch  unklar  wollte.  Hier  ist  die  Blüte  goethischer 
Weltweisheit.  Praktisch  war  ihm,  als  Staatsminister  eines  kleinen 
Ländchens  vor  der  Revolution,  es  war  ihm  nach  Zeit  und  Ort  miss- 
lungen,  die  Gedanken  des  neuen  Jahrhunderts  vorweg  zu  gestalten. 
Nun  wirft  er  sie  als  Lehre  bildhaft  an  die  Wand: 

Zunächst  ist  dies  ein  Geist,  der  im  Alter  der  Vollendung  die 
Macht  verehrt,  doch  keineswegs  die  legitime.  Es  ist  Wellington, 
von  dem  er  jetzt  im  Alter  sagt:  „Wer  die  höchste  Gewalt  besitzt, 
hat  Recht."  Und  in  den  Wanderjahren  heißt  es  gleichzeitig: 
„Welches  Recht  wir  zum  Regieren  haben,  danach  fragen  wir  nicht: 
wir  regieren.  Ob  das  Volk  ein  Recht  habe,  uns  abzusetzen,  kümmert 
uns  nicht,  wir  hüten  uns  nur,  dass  es  in  diese  Versuchung  komme." 

Ein  andermal,  bei  Tische:  „Ich  stelle  mich  höher,  als  die  ge- 
meinen platten  Politiker  und  spreche  es  ruhig  aus:  Kein  König 
kann  Wort  halten,  stets  muss  er  den  gebietenden  Umständen  weichen. 
Die  Polen  wären  doch  untergegangen,  mussten  nach  ihrer  ver- 
wirrten Sinnesweise  untergehen.  Sollte  Preußen  mit  leeren  Händen 
ausgehen,  während  Russland  und  Österreich  Zugriffen  ?  Für  uns 
arme  Philister  ist  die  umgekehrte  Handlung  Pflicht,  nicht  für  die 
Mächtigen  der  Erde."  Da  hat  man,  zwei  Monate  vor  seinem  Tode, 
ausgesprochen :  ein  goethisches  Credo,  als  wenn  es  von  Nietzsche 
käme. 

Und  doch  bewegen  ihn  zugleich  die  stärksten  Visionen  des 
20.  Jahrhunderts:  Weltbund  nach  außen,  nach  innen  Sozialismus, 
Kooperation.  In  der  idealen  Provinz  seiner  Wanderjahre  steht  dies 
alles  ausführlich  zu  lesen,  auch  in  den  letzten  Gesprächen;  wir 
zitieren  nur  ein  paar  Beispiele: 

„In  solchem  Sinne  dürfen  wir  uns  in  einem  Weltbund  begriffen 
ansehen.  Einfach  groß  ist  der  Gedanke,  leicht  die  Ausführung  durch 
Verstand  und  Kraft.  Einheit  ist  allmächtig,  deshalb  keine  Spaltung ! 
Alle  brauchbaren  Menschen  sollen  in  Bezug  zueinander  stehen. . . 
Es  gibt  keine  patriotische  Kunst  oder  Wissenschaft.  Beide  gehören 
wie  alles  Hohe  und  Gute  der  ganzen  Welt  an  und  können  nur 
durch  allgemeine  freie  Wechselwirkung  aller  zugleich  Lebenden 
gefördert  werden. . .  Der  Patriotismus,  sowie  ein  persönlich  tapferes 
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III 


Bestreben  habe  sich  so  gut  wie  das  Pfaffentum  und  der  Aristo- 
kratismus überlebt. . .  Jetzt,  wo  man  überall  beschäftigt  ist,  neue 
Vaterlande  zu  erschaffen,  ist  für  den  Unbefangenen,  der  sich  über 
seine  Zeit  erhebt,  das  Vaterland  nirgends  und  überall. . .  Auf  der 
untersten  Stufe  der  Kultur  wirkt  der  nationale  Hass  am  stärksten. 
Es  gibt  aber  eine  Stufe,  wo  er  ganz  verschwindet  und  wo  man 
gewissermaßen  über  den  Nationen  steht,  um  Glück  und  Wehe 
seines  Nachbarvolkes  zu  empfinden,  als  wäre  es  dem  eigenen  be- 
gegnet." 

Die  gleiche  zukunftsvolle  Grundidee  bewegt  ihn  am  Ende 
seiner  Bahn  auch  im  sozialen  Problem,  und  es  heißt,  neben  dem 
berühmten  —  heute  müsste  man  ja  sagen  —  berüchtigten  kom- 
munistischen Liede,  an  einer  benachbarten  Stelle  der  Wanderjahre: 
„Wird  der  einzelne  Besitz  von  der  ganzen  Gesellschaft  für  heilig 
erachtet,  so  ist  er  es  dem  Besitzer  noch  mehr.  Gewohnheit,  Jugend- 
eindrücke und  hunderterlei  Dinge  sind  es,  die  den  Besitzer  starr 
und  gegen  jede  Veränderung  widerstrebend  machen.  Je  älter  der- 
gleichen Zustände,  um  so  schwieriger  wird  es,  das  allgemein  durch- 
zuführen, was,  indem  es  dem  Einzelnen  etwas  nähme,  dem  Ganzen 
und  so  auch  jedem  Einzelnen  wieder  zugute  käme." 

VII 

Niemand  darf  fragen:  Wie  würde  Goethe  heute  politisch  han- 
deln? Denn  selbst  auf  Bismarck  ist  diese  Frage,  selbst  auf  ein 
Menschenalter  falsch  abgestellt;  jeder  große  Staatsmann  tut  im  neuen 
Augenblicke,  vollends  in  einer  Epoche  der  Wandlung,  das  Neue, 
Unerwartete.  Keine  Partei  darf  darum  den  Dichter  heute  für  sich 
reklamieren,  der  sich  im  Leben  keiner  verschworen  hat.  Gegen- 
über den  Entstellungen  aber,  die  Goethes  Bild,  auch  das  politische, 
in  Deutschland  seit  hundert  Jahren  verwirrt  haben,  muss  es  erlaubt 
sein,  ihn  an  dieser  Zeitwende  zu  fragen,  was  er  uns  lehrt,  da  er 
selbst  an  einer  andern  gestanden  hat.  Nutzlos  und  bis  heute  un- 
belebt liegt  seine  Lehre  in  seinen  Büchern,  doch  auch  in  der  Ge- 
schichte seines  Lebens  begraben.  Sucht  man  sie  auf,  so  findet  man : 

Persönlich  das  Vorbild  eines  entsagenden  Staatsmannes,  der  alles 
Detail  studiert,  nie  von  oben  regiert,  alles  selbst  zu  machen,  min- 
destens zu  wissen  sucht,  nie  Vorteile  für  sich  erstrebt  und  frei  von 
aller  Eitelkeit  die  Sache  will. 
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Geistig  einen  Politiker,  der  immer  für  Evolutionen,  nie  für 
Revolutionen,  das  heißt  für  den  Fortschritt  jeder  Gedankenfreiheit, 
doch  mit  den  Mitteln  des  Gedankens  eintritt.  Man  findet  ferner 
einen  PoHtiker,  der  gegen  schwache  Legitime,  für  starke  Empor- 
kömmlinge, also  für  die  Auswahl  und  Herrschaft  der  Besten  aus 
dem  Volke  wirbt.  Man  findet  einen  Volksfreund,  der  gegen  Glanz 
und  Verschwendung  einzelner  Reicher,  für  den  Ausgleich  Aller; 
einen  Völkerfreund,  der  gegen  Krieg  und  Nationalismus,  für  den 
Bund  aller  Völker  kämpft. 

Ausgleich  der  Klassen  und  Ausgleich  der  Rassen :  diesen  beiden 
politischen  Idealen  unserer  Zeit  galt  Goethes  Bestreben. 

ASCONA  EMIL  LUDWIG 

DDD 


DER 
DICHTER  IN  ZEITEN  DER  WIRREN 

Ein  deutscher  Dichter,  mit  Namen  von  lauterstem  Klang,  ein 
Dichter  voll  Zucht  und  Würde,  von  priesterlicher  Feierlichkeit 
umhüllt,  erhebt  seine  Stimme  und  spricht  zum  Volke.  Es  ist  die 
Stimme  Stefan  Georges,  der  in  dieser  schwersten  Stunde  Deutsch- 
lands der  Verkettung  mit  dem  Schicksal  seiner  Nation  nachtastet 
und  über  die  Sendung  des  Dichters  im  Gewühl  aller  Mächte  sinnt. 
Ungebrochene  Zusammengehörigkeit  schien  bewusst  zu  werden, 
dergestalt,  dass  George  ^)  Drei  Gesänge  sang,  die  dem  heutigen 
Geschlecht  des  Sängers  Sein  und  Suchen  künden  wollen. 

Bedarf  es  wirklich  kunstvoller  Verse,  die  Stellung  des  Dichters 
abzustecken,  wenn  das  Gleichmaß  im  Fluss  der  Zeiten  für  die  All- 
gemeinheit gestört  wird  und  jeder  Einzelne  seine  Position  unter- 
graben und  in  irgendeiner  Richtung  verschoben  fühlt?  Eine  Umfor- 
mung der  dichterischen  Aufgabe  dürfte  SelbstverständUchkeit  werden, 
da  alle  Welt,  mit  Willen  oder  hülflos  fortgerissen,  der  großen  Um- 
wälzung keinen  Widerstand  zu  bieten  hat.  George  sieht  die  Dinge 
mit  den  Augen  des  Weitabgewandten,  für  den  der  Dichter  von 
jeher  ein  Außensteher  war. 


1)  Bei  Georg  Bondi,  Berlin  1921. 
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„Der  Dichter  heißt  im  stillern  gang  der  zeit 
Beflügelt  kind  das  holde  träume  tönt 
Und  Schönheit  bringt  ins  tätige  getrieb." 

Der  Schönheitspender  George  darf  sich  freilich  rühmen,  nie 
untergetaucht  zu  sein  im  Getriebe,  sondern  seiner  hehren  Kunst 
weit  weg  vom  Treiben  der  Zeit  geopfert  zu  haben.  Alle  seine  Jünger, 
die  in  den  Blättern  für  die  Kunst  der  Zeitlosigkeit  der  Poesie, 
also  einem  Unwirklichen  und  Nur-Geistigen  Wort  und  Wert  gaben, 
türmten  die  Mauer  gegen  das  Außen,  das  heranbrandete,  höher. 
Etwas  wie  ein  Kultus  wurde  großgezogen  zur  Weihe  des  reinen 
Geistes,  und  das  Verhältnis  zur  Allgemeinheit,  man  möchte  sagen 
zum  Volk,  ist  Verachtung  jedes  Gewöhnlichen,  des  Lauten  und 
Unvornehmen,  ist  zurückhaltendstes  Aristokratentum. 

Damals,  um  die  Jahrhundertwende,  im  literarischen  Gezänk 
mit  der  wirklichkeitshungrigen  Richtung  der  Naturalisten,  wies  George 
mit  kühler  Bewegung  den  Vorv/urf  zurück,  dass  man  ihn  den 
„salbentrunknen  Prinzen"  nenne,  der  „sanft  geschaukelt  seine  Takte 
zähle  in  blasser  erdenferner  Festlichkeit".  War  das  zum  guten  Teil 
Literatur,  so  steht  heute  mehr  in  Frage.  George  tritt  aus  seiner 
Isolation  heraus,  steigt  herab,  und  mit  sakraler  Gebärde  öffnet  er 
den  Prophetenmantel.  Denn  als  Prophetentum  deutet  er  nunmehr 
das  Amt  des  Dichters,  der  verhört  wird,  wenn  das  Schicksal  mit 
lauten  Hammerschlägen  pocht. 

„Wenn  alle  blindheit  schlug,  er  einzig  seher 
Enthüllt  umsonst  die  nahe  not." 

Man  denkt  mit  leicht  katzenjämmerlichen  Gefühlen  an  die  Lite- 
ratur des  Krieges.  Was  war  und  was  blieb?  Von  all  denen, 
die  einmal  einen  Fanfarenstoß  wagten,  rauscht  im  Ohr  nur  noch 
Fritz  von  Unruhs  Stärke,  die  seinem  Ethos  entstammt.  Und  George 
und  sein  Kreis  ? 

„Der  Sänger  aber  sorgt  in  trauer-läuften 
Dass  nicht  das  mark  verfault,  der  keim  erstickt 
Er  schürt  die  heilige  glut  die  über-springt 
Und  sich  die  leiber  formt,  er  holt  aus  büchern 
Der  ahnen  die  Verheißung. . ." 

Das  ist  Georges  Glaube,  aber  keine  Tat.  Das  ist  ein  beinahe 
zur  Passivität  verdammtes  Ansichhalten,  die  unvermeidliche  Folge 
jener  Zurückgezogenheit,  die  zwar  die  Gloriole  um  die  geistige 
Kunst  zaubert,  aber  alles  Ungeistige,  Vulgäre,  alle  Politik  ins  Dunkel 
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verscheucht.  Georges  gänzlich  unpoHtisches  Aristokratentum  weist 
seine  unfruchtbare  Kehrseite :  die  Unberedtheit  in  Dingen  der  großen, 
den  Tag  bewegenden  Ereignisse. 

Politik  nämlich,  selbst  wenn  sie  nach  einem  Geistigen  strebt 
und  beispielshalber,  in  Augenblicken  der  Verzweiflung,  über  dem 
unfassbaren,  im  Tiefen  ruhenden  Wesen  der  Nation  träumt  — 
Politik  bleibt  ein  Teil  des  Lebens  der  Masse.  Darf  man  hier  nicht 
an  der  Berechtigung  Georges  zweifeln,  gerade  sein  Dichtertum  als 
Exponenten  eines  Allgemeingefühls  aufzustellen?  Seltsam  klingt 
der  Mahnruf  zur  Einmütigkeit  und  die  folgende  Prophezeiung: 

„Der  blassest  blaue  schein  aus  wolkenfinster 
Bricht  auf  die  Heutigen  erst  herein  wenn  alles 
Was  eine  spräche  spricht  die  hand  sich  reicht 
Um  sich  zu  wappnen  wider  den  verderb  — ." 

Seltsam  zu  hören  von  Stefan  George.  Was  ist  denn  dieses 
„alles"?  Gehört  George  dazu,  dessen  ganzes  Werk  als  ein  Ange- 
binde für  die  Wenigen  und  Auserwählten  gedacht  ist?  Jener  Dichter, 
dessen  Wort  Widerhall  flatternder  Klänge  in  den  Seelen  von  Tau- 
senden ist;  jener  Dichter,  dessen  Schaffen  die  Stummheit  der  Nation 
löst  —  der  darf  Sprecher  und  Fürsprecher  eben  dieser  sein,  unter 
deren  schwerer  Zunge  der  Drang  nach  Ausdruck  erwürgt  wird. 
Auch  wenn  George  fernab  allein  „das  ganze  Elend  und  die  ganze 
Schmach"  fühlt,  so  ist  er  doch  kein  Dichter  des  Volkes,  womit  der 
Stellvertreter  im  Worte  gemeint  ist  der  vielen  innerlich  Gepeinigten. 
Ja  man  muss,  von  der  Einfriedung  der  Georgeschen  Kunst  aus  ge- 
sehen, das  unerwartete  Gelüst  des  Dichters,  mitzutun  und  sich  in 
die  Welle  des  Massenschreis  zu  stürzen,  als  Profanation  des  Geistes 
empfinden,  die  das  Gesetz  der  eigenen  Tafeln  beleidigt.  Nein, 
George  darf  sich  nicht  unter  das  Volk  mischen,  dessen  Sprache 
er  nicht  spricht  und  das  instinktiv  dem  feierlichen  Manne  miss- 
trauen wird,  wohl  fühlend,  dass  er  einer  andern  Sphäre,  um  nicht 
zu  sagen  einer  andern  Klasse  zugehört.  Denn,  um  die  Gewissens- 
frage zu  stellen,  ist  für  George,  den  Aristokraten  im  Geiste,  dies 
Volk,  diese  platte  Vielheit,  diese  nüancenlose  Masse  nicht  doch 
bloß  der  verächtliche  Block  vollkommener  Ungeistigkeit  —  Plebs? 
Der  politischen  Geste  Georges  mangelt  der  Schwung.  Im  Innersten 
bleibt  er  dem  Volke  gegenüber  steif,  kühl  und  kalt. 

Den  Dichter  George  muss  selbst  in  Zeiten    der  Wirren   die 
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hohe  Einsamkeit  umschließen,  die  sein  Schicksal  und  sein  Wille 
ist.  Wäre  es  auch  nur,  um  das  George-Buch  Friedrich  Gundolfs 
nicht  zu  enttäuschen !  Wurde  aber  auch  George  jede  Gemeinsam- 
keit mit  dem  Volke  abgesprochen,  so  ist  ihm  doch  zu  glauben, 
dass  auch  an  ihm  der  Weltensturm  gerüttelt  hat.  Im  ersten  Gesang 
„An  die  Toten"  weissagt  er  den  kommenden  Sturm,  wenn  das 
gegenwärtige  Geschlecht  von  Schande  gereinigt  ist,  der  Toten  Zurück- 
kunft  die  Erinnerung  an  Kür  und  Sende  des  Volkes  aufweckt. 

„ .  .  .  dann  heben  sich  hände 
Und  münder  ertönen  zum  preise  der  würde 
Dann  flattert  im  frühwind  mit  wahrhaftem  zeichen 
Die  königsstandarte  und  grüßt  sich  verneigend 
Die  Hehren,  die  Helden!" 

Das  ist,  ohne  Zweifel,  Politik.  Ist  eine  Politik  des  Glaubens 
an  die  Genesung  Deutschlands,  an  die  man  nicht  rühren  darf,  wenn 
nicht  —  — .  Aber  es  ist  nebenbei  eine  Pohtik  monarchischer  Gesin- 
nung und  nahe  verwandt  mit  dem  Gedanken  der  Revanche,  Den 
„Hunger  nach  Ehre"  zu  stillen,  posaunt  George  die  Toten  aus  dem 
Grabe  zum  Gericht  über  die  lebende  Generation.  Ob  es  ihm  die 
Toten,  ob  es  ihm  die  Lebendigen  danken?  Wenn  George  um  das 
mangelnde  Nationalgefühl  und  Nationalbewusstsein  der  Deutschen 
weiß  und  diese  Tatsache  beklagt,  dann  muss  sein  Mahnwort  doch 
erst  einer  Verinnerlichung  gelten,  und  der  Glaube  an  schlummernde 
Kräfte  darf  nicht  gleich  den  Wunsch  nach  ihrer  kriegerischen  Betäti- 
gung locken.  Aufschwung  und  Erstarkung  werden  den  Charakter 
des  Nationalen,  nicht  des  Nationalistischen  tragen,  was  eine  Partei 
und  zwar  eine  sehr  ungelehrige  Partei  bedeuten  würde.  Des  Dichters 
Auge  sieht  bereits  ein  jung  Geschlecht  heranwachsen,  das  wieder 
Mensch  und  Ding  mit  rechten  Maßen  misst  und  den  Mann  gebiert, 
der  wiederum  Herr  sein  wird. 

«...  er  heftet 

Das  wahre  sinobild  auf  das  völkische  banner 
Er  führt  durch  stürm  und  grausige  Signale 
Des  frührots  seiner  treuen  schar  zum  werk 
Des  wachen  tags  und  pflanzt  das  Neue  Reich." 

„Völkisch" ein  für  George  sehr  merkwürdiges  Wort  und, 

ganz  allgemein,  wie  zu  bemerken  ist,  ein  in  Deutschland  etwas 
suspektes  Wort.  Denn  es  bedeutet  eben  „nationalistisch",  also  etwas 
sehr  Enges,  etwas  Unversöhnliches  und  fast  Anrüchiges,  weil  völker- 
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feindlicher  Trotz  in  ihm  knarrt  und  Hass  darin  mottet.  So  dass 
man  eher  wünscht,  dass  über  dem  deutschen  Volk  der  Gesang  des 
Dichters  ungehört  verklingt,  der  unvolkhaft  dem  Völkischen  seine 
Leier  borgt. 

Vielleicht  ist  Georges  in  seiner  Haltung  unangenehmes  politi- 
sches Glaubensbekenntnis  zurückzuführen  auf  die  leider  nur  allzu 
berechtigte  bange  Sorge  um  deutsche  Kultur.  Höchste  Güter  sind 
gefährdet  durch  Niederlage  und  Niedergang.  Sie  zu  schützen  und 
zu  retten,  warnt  George  die  Lauen  und  Gleichgültigen.  Die  Umge- 
staltung des  Heute  darf  die  Errungenschaften  des  Gestern  nicht 
bespeien.  Georges  Konservativismus,  worunter  nicht  Stillstand  und 
Rückschritt,  sondern  Knlimerhaltung  verstanden  ist,  hat  Berechtigung, 
da  mit  der  völligen  Preisgabe  früherer  Ideale  und  Werte  sein  eigenes 
Werk  auf  dem  Spiele  steht,  und  weil  er  ohne  die  Prätention  der 
Zukunftschau  ist.  Ins  Politische  gewendet:  der  Zusammenbruch 
erlaubt  nicht  die  Schmähung  alles  dessen,  was  vorher  gut  und  wahr 
erschienen.  Versöhnend  wirkt  der  milde  Zuspruch  Georges  im 
dritten  Gesang  „Einem  jungen  Führer  im  ersten  Weltkrieg."  (Es 
heißt,  im  ersten  Weltkrieg  i)  Der  kam  aus  dem  Kriege  heim  und 
hatte  den  Schatz  wichtigster  Jahre  vergeudet. 

„Du  aber  tu  es  nicht  gleich  unbedachtsamem  schwärm 
Der  was  er  gestern  bejauchzt  heute  zum  kehricht  bestimmt 
Der  einen  markstein  zerhaut  dran  er  strauchelnd  sich  stieß . . ." 

Güte  vergoldet  Mahnung  und  Trost,  der  auch  ein  Trost  sein 
darf  für  manchen  aus  seiner  Bahn  Gerissenen.  Diese  Milde  in  der 
Empfindung  aller  grausamen  Härte  verklärt  den  Dichter,  wenn  er 
über  den  Einzelnen,  den  Freund  sich  beugt.  Sie  kann  auch  eine 
Nation  verklären,  die,  des  Elends  und  vieler  ungerechter  Pein  be- 
wusst,  sich  auf  ihr  Wesen  besinnt.  Der  Weg  zur  Einkehr  öffnet 
sich.  Ihn  soll  der  Dichter  in  Zeiten  der  Wirren  betreuen.  Stefan 
George  verkannte  sein  Amt,  da  er,  sich  selbst  und  seine  Kunst 
verratend,  Bewusstsein  nationaler  Sendung  mit  völkischem  Hochmut 
verwechselte.  Er  bleibt  es  sich  und  der  deutschen  Kultur  schuldig, 
sein  Werk  im  hohen  Sinne  seines  unpolitischen  Geistes  fortzuführen. 

ERLENBACH  (ZÜRICH)  CARL  HELBLING 
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LECONTE  DE  LISLE  REPUBLICAIN 

Puisque  notre  revue  va  recommencer  ä  faire  ä  la  litterature  la 
place  qu'elle  merite,  il  nous  a  semble  opportun  de  publier  dans  ce 
numero  deux  articles  qui  traitent  des  rapports  du  poete  avec  la 
vie  politique  et  sociale  de  son  epoque  et  de  son  pays:  Tun,  de 
Emile  Ludwig,  nous  montre  chez  Goethe  un  democrate  trop  peu 
connu ;  l'autre,  de  Carl  Helbling,  nous  montre  chez  Stefan  George 
un  politicien  maladroit  et  retardataire.  A  ces  deux  articles  sur  des 
poetes  allemands  j'ajoute  une  esquisse  sommaire  de  Leconte  de 
Lisle  republicain. 

Ce  n'est  pas  que  je  voie  dans  la  politique  (dans  le  meilleur 
sens  de  ce  mot)  un  element  essentiel  de  la  poesie.  On  pourrait 
citer  de  tres  grands  artistes  qui  semblent  ne  s'etre  jamais  soucies 
de  la  politique;  inversement  on  pourrait  en  citer  d'autres,  que  les 
Haines  de  partis  ont  certainement  amoindris.  Et  pourtant,  sans  re- 
monter  jusqu'ä  Bertrand  de  Born,  jusqu'ä  Dante  et  Petrarque,  ni 
meme  jusqu'ä  Ronsard  et  Agrippa  d'Aubigne,  comment  ne  pas 
^voquer  l'inspiration  politique  et  sociale,  l'angoisse  de  l'heure  pre- 
sente  dans  l'ceuvre  de  Lamartine,  de  Vigny,  de  Hugo! 

Au  lieu  de  discuter,  je  me  contente  de  citer  quelques  lignes 
publiees  en  1911.  „L'individu  est  le  commencement  et  la  fin  de  tout. 
Ce  n'est  pas  la  masse,  c'est  un  individu  qui  crea  le  Parthenon, 
la  Divine  Comedie,  et  la  Marseillaise;  c'est  un  individu  qui  trouve 
la  formule  d'un  monde  nouveau,  formule  absolument  vraie  pour 
lui  qui  l'a  tiree  de  ses  entrailles,  et  suffisamment  vraie  pour  plu- 
sieurs  generations ;  et  c'est  un  autre  individu  qui  brise  la  formule 
vieillie,  pour  delivrer  son  äme  et  celle  de  ses  freres  de  douleur. 
C'est  l'individu  qui  renverse  les  idoles,  et  qui  trouve  la  bonne 
parole ;  c'est  lui  qui  detruit  et  qui  cree.  —  Pour  cela,  il  faiit  qii'il 
ait  vectL  avec  une  intensite  particuliere  la  vie  de  son  peiiple,  l'es- 
perance  et  la  douleur  de  son  epoque;  il  est  l'aboutissant  d'une 
infinite  d'experiences  personnelles ;  la  masse  demeurerait  inerte  et 
muette  s'il  ne  parlait  et  n'agissait  pour  eile,  mais  sa  parole  ä  lui 
ne  serait  que  vanite  si  son  amour  n'avait  pas  devine  la  masse. ^) 

Aux  grands  Romantiques  contre  qui  s'acharne  la  reaction,  on 


^)  Lyristne,  epopee,  dratne.  page  216. 
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se  plait  ä  opposer  le  groupe  impassible  des  Pamassiens,  des  poetes 
de  .l'art  pour  l'art".  Vaines  formules  et  legendes  scientifiques.  II 
n'est  pas  un  seul  Parnassien  (pas  meme  Heredia)  qui  soit  impas- 
sible; surtout  pas  leur  chef,  Leconte  de  Lisle.  Voici  plus  de  trente 
ans  qu'Anatole  France  a  montre  chez  Leconte  de  Lisle  un  homme 
tout  vibrant  de  passion;  c'est  en  1906  que  Marius-Ary  Leblond 
publia  un  livre  tout  plein  de  documents  revelateurs ;  rien  n'y  a 
fait;  dans  les  manuels  de  litterature,  Leconte  de  Lisle  continue  ä 
etre  un  impassible!  Seul,  peut-etre,  Lanson  corrige  en  disant:  „Le 
poete  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  impassible.  C'est  un  de- 
sespere."  Mais  cela  encore  est  une  erreur. 

Je  vais  simplement  citer  quelques  textes,  dont  je  prends  les 
uns  chez  Leblond  et  les  autres  dans  les  Poemes;  et  ce  ne  sera 
encore  qu'une  indication  sommaire,  tout  juste  ce  que  des  yeux 
tres  fatigues  me  permettent  de  griffonner. 

Ne  en  1818,  ä  St-Paul  de  la  Reunion,  et  grandi  (loin  de  la 
reaction)  dans  le  culte  de  Rousseau,  Leconte  de  Lisle  fut  des  sa 
prime  jeunesse  ardemment  republicain  et  socialiste.  II  est  hante  par 
l'idee  de  la  liberte  et  de  la  justice  sociale.  Dans  une  lettre  de  1837 
il  parle  des  „premiers  begaiem.ents  que  lui  arracha  un  instinct  de 
justice  sociale  et  religieuse" ;  dans  une  autre  lettre  il  ecrit:  „Adieu, 
mon  eher  ami,  prions  pour  Elle!""  (la  republique).  Passant  ä 
Ste-Helene,  il  declare:  „Napoleon  ne  fut  qu'un  tyran,  tyran  plus 
grand  que  les  autres,  et  pour  cela  meme  encore  plus  coupable." 
A  peine  debarque  en  Bretagne  (1837)  il  ecrit  ä  un  ami:  ^Je  te 
Charge  bien  de  soutenir  nos  sentiments  republicains  et  philosophiques ; 
ce  sont  les  plus  vraies  corame   les  plus  nobles  des  opinions  hu- 


maines." 


De  1846  ä  1848  il  collabore  ä  un  Journal  fourieriste:  La  De- 
mocratle  pacifique,  et  ä  la  revue  qui  en  depend:  La  Phalange. 
Le  31  juillet  1846  il  ecrit  ä  un  ami:  „L'Ecole  societaire,  dont  je 
fais  partie . . . ,  est  venue  fonder  le  droit  du  pauvre  au  travail,  ä  la 
vie,  au  bonheur!  Elle  a  donne  et  donne  chaque  jour  les  moyens 
scientifiques  d'organiser  sur  la  terre  la  charite  universelle  annoncee 
par  le  Christ."  Et  dans  un  poeme  intitule  La  recherche  de  Dien: 

Le  travail  fraternel,  sur  le  sol  devaste, 

Alimente  ä  jamais  l'arbre  de  liberte. 

La  divine  amitie,  rambition  feconde, 

La  justice  et  l'amour  transfigurent  le  monde. 
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Ce  ne  sont  lä  que  quelques  citations.  Dans  l'ouvrage  de  Le- 
blond  {Leconte  de  Liste.  Mercure  de  France.  1906)  on  trouve  une 
quantite  de  documents  plus  complets. 


C'est  donc  avec  enthousiasme  que  le  poete  salua  la  Revolu- 
tion de  fevrier  1848,  et  qu'il  s'en  alla  aussitot  evangeliser  la  pro- 
vince;  et  c'est  ici  encore  qu'il  faut  admirer  la  perspicacite  avec 
laquelle  il  previt  l'echec  prochain. 

En  effet  quelques  chefs  (Blanqui,  Proudhon  et  d'autres  encore) 
commirent  l'erreur  tactique  (renouvelee  de  nos  jours)  de  faire  passer 
le  Probleme  social  avant  le  probleme  politique;  par  lä  ils  effrayerent 
la  bourgeoisie  liberale  et  la  province;  ils  etoufferent  l'idee  essen- 
tielle de  liberte  sous  des  questions  materielles;  d'oü  la  desunion, 
l'iridifference,  la  peur  et  la  reaction;  en  y  regardant  de  pres,  on 
voit  tres  bien  que  ce  n'est  pas  Napoleon  III  qui  a  etrangle  la  Re- 
volution, mais  au  contraire  l'avortement  de  la  Revolution  qui  a 
amene  Napoleon  III. 

Leconte  de  Liste  reconnut  que  l'ordre  logique  des  choses  veut 
la  Republique  d'abord,  le  socialisme  apres;  quand  on  publiera  ses 
lettres,  on  verra  avec  quelle  clarte  il  reproche  ä  Proudhon  d'avoir 
perdu  le  respect  et  le  sens  de  la  tradition  republicaine.  Le  15  juillet 
1849  il  ecrit  ä  Louis  Menard:  „N'etait-ce  pas  ä  desesperer  de  l'in- 
telligence  humaine  que  de  voir  les  destinees  de  la  democratie  com- 
mises  ä  la  foi  d'un  miserable  economiste? . . .  Je  ne  saurais  t'ex- 
primer,  mon  ami,  toute  la  rage  qui  me  brüle  le  coeur  en  assistant, 
dans  mon  impuissance,  ä  cet  egorgement  de  la  Republique  qui  a 
ete  le  reve  sacre  de  notre  vie . . .  Mais  que  veux-tu  ?  Le  Peuple  a 
ete  balaye  sur  les  boulevards  par  quatre  hommes  et  un  caporal, 
et  le  peuple  est  rentre  chez  lui,  froid,  indifferent  et  inerte." 

Le  coup  d'Etat  du  2  decembre  1851  n'a  donc  pas  ete  du  tout 
pour  Leconte  de  Liste  ce  qu'il  fut  pour  Victor  Hugo;  il  n'y  vit 
que  la  derniere  consequence  d'une  catastrophe  arrivee  en  1849,  par 
la  faute  des  chefs,  dont  la  tactique  avait  rabaisse  l'ideal  de  liberte 
et  effraye  un  peuple  trop  peu  prepare.  De  lä  aussi  les  attitudes 
tres  differentes  des  deux  poetes  vis-ä-vis  de  Napoleon  III.  II  est 
certain  que  Leconte  de  Liste  a  vu  plus  juste  que  Victor  Hugo, 
Sans  parier  de  son  plus  grand  desinteressement. 
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A  partir  de  ce  moment  le  poete  se  retira  de  l'action  publique ; 
en  attendant  des  temps  meilleurs  (car  il  ne  fut  jamais  un  desespere) 
il  se  refugie  dans  l'art  et  dans  la  science,  non  point  du  tout  en 
egoTste  indifferent,  mais  pour  travailler,  ä  sa  fagon,  par  ses  moyens 
ä  lui,  ä  l'education  de  l'esprit  public.  —  La  encore  il  y  aurait  des 
lettres  tres  nettes  ä  mediter. 

Brunetiere  a  insiste,  avec  sa  sagacite  habituelle,  sur  le  carac- 
tere  tres  particulier  de  la  faune  et  de  la  flore  dans  les  poemes  de 
Leconte  de  Lisle ;  c'est  toujours  la  nature  primitive,  les  betes  puis- 
santes  et  libres.  Quand  on  connait  l'ideal  politique  du  poete  on 
comprend  mieux  aussi  pourquoi  il  a  fait  une  place  si  grande  ä  la 
Grece  antique:  c'est  qu'il  y  trouvait,  unie  ä  la  beaute,  l'idee  essen- 
tielle de  la  liberte. 

[Quant  ä  la  sensibilite  amoureuse  de  ce  soi-disant  impassible, 
il  ne  suffit  pas  de  citer  toujours  le  fameux  sonnet  Les  Montreurs, 
dirige  contre  les  Romantiques ;  il  faudrait  lire  aussi  Le  Colibri,  Le 
parfum  imperissable,  Toi  par  qui  J'ai  senti . . .] 

Tous  les  coUegiens  de  ma  generation  ont  appris  par  cceur 
L'enfance  d' Herakles : 

L'ombre  silencieuse  au  loin  se  deroulait. 
Alkmene  ayant  lave  ses  fils,  gorges  de  lait, 


Herakles  ayant  etrangle  les  deux  serpents,  nous  terminions  en 
disant : 

Puis,  ils  les  jette  morts  le  long  des  marbres  blancs, 
Et  croise  pour  dormir  ses  petits  bras  sanglants. 

Pourquoi  donc  notre  Chrestomathie  (Vinet-Rambert)  avait-elle 
supprime  les  six  vers  de  la  fin?   Ils  disent: 

Dors,  Justicier  futur,  dompteur  des  anciens  crimes, 
i/.>is  l'attente  et  l'orgueil  de  tes  faits  magnanimes; 
Toi  que  les  pins  d'Oita  yerront,  bücher  sacre, 
La  chair  vive,  et  l'esprit  par  Fangoiase  epure, 
Laisser,  pour  etre  un  Dieu,  sur  la  cime  enflammee, 
Ta  cendre  et  ta  massue  et  la  peau  de  Nemee! 

Ces  six  vers  donnent  le  sens  du  poeme,  qui  n'est  pas  „im- 
passible". Les  a-t-on  supprimes  ä  cause  de  „pour  etre  un  Dieu"? 
Mystere;  ä  coup  sür  cette  suppression  est  une  mutilation. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Leconte  de  Lisle  a  consacre 
quatie  pocmes  au  meme  heros:  L'enfance  d' Herakles,  Herakles 
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au  taiireaii,  La  robe  du  Centaure,  Herakles  solaire.  Herakles  est 
pour  lui  le  Symbole  de  rhomme  assoiffe  de  justice  et  qui  monte 
ä  la  divinite. 

La  piece  classique,  Les  elephants,  est  süperbe ;  mais  pourquoi 
ignorer  A  l'Jtalie?  Le  poeme  parut  le  15  avril  1859,  donc  deux 
mois  avant  Magenta  et  Solferino ;  en  voici  la  fin  (ä  noter  la  terza 
rima  de  Dante): 

Leve-toi,  leve-toi,  magnanime  Italiel 

C'est  l'heure  du  combat,  c'est  l'heure  de  mourir, 
Et  de  voir,  au  bucber  de  tes  villes  desertes, 
De  ton  dernier  regard  la  vengeance  accourirl 

Car  peut-etre  qu'alors,  sourde  aux  plaintes  inertes, 
Mais  frappee  en  plein  coeur  d'un  cri  mälejete, 
La  France  te  viendra,  les  deux  ailes  ouvertes, 

Par  la  route  de  l'aigle  et  de  la  liberte! 

Et  pourquoi  negliger  encore  Le  solr  d'une  bataille"?  Huit 
strophes  de  quatre  vers  y  expriment  l'horreur  de  la  guerre;  la 
neuvieme  et  derniere  par  contre  se  cabre  magnifiquement  dans 
son  rythme  pour  dire  que  la  liberte  merite  tous  les  sacrifices;  la 
huitieme  Strophe  resume: 

0  boucheriel  6  soif  du  meurtre!  acharnement 
Horrible !  odeur  des  morts  qui  suffoques  et  navres! 
Soyez  maudits  devant  ces  cent  mille  cadavres 
Et  la  stupide  horreur  de  cet  egorgement. 

et  la  derniere  conclut  pourtant: 

Mais,  sous  l'ardent  soleil  ou  sur  la  plaine  noire, 
Si,  heurtant  de  leur  coeur  la  gueule  du  canon, 
Ils  sont  morts,  liberte,  ces  braves,  en  ton  nom, 
Beni  soit  le  sang  pur  qui  fume  vers  ta  gloire! 

Ce  ne  sont  pas  lä  des  „documents  inedits" ;  ces  poemes  se 
lisent  (ou  devraient  se  lire)  depuis  cinquante  ans  dans  l'edition 
Lemerre.  Pourquoi  les  ignorer  et  ne  voir  toujours,  ehez  Leconte 
de  Lisle,  que  le  poete  de  la  mythologie  hindoue  dont  on  ne  penetre 
d'ailleurs  l'intention  que  lorsqu'on  connait  son  ideal  politique? 


Des  que  la  troisieme  Republique  fut  proclamee,  Leconte  de 
Lisle  reprit  part  ä  la  lutte.  11  publia  entre  autres  son  Histoire  po- 
pulaire  de  la  Revolution  fratifaise  (Lemerre  1871),  si  peu  connue 
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que  j'ai  achete  sans  peine,  il  y  a  quelques  annees,  un  exemplaire 
de  l'edition  originale.  En  voici  le  dernier  alinea: 

„Le  coup  d'Etat  etait  accompli.  II  n'y  eut  plus  desormais  qu'une 
volonte  en  France,  celle  de  Bonaparte,  bientöt  premier  consul,  puis 
empereur.  Pendant  quinze  ans,  il  regna  despotiquement,  fit  perir 
trois  millions  de  Frangais  dans  une  suite  de  guerres  insensees, 
amena  deux  invasions  desastreuses  et  alla  mourir  prisonnier  de 
l'Angleterre  ä  l'ile  Sainte-Helene." 

Et  voici  quelques  mots  de  l'Avant-propos : 

„La  Revolution  frangaise  a  ete  la  revendication  des  droits  de 
l'humanite  outragee;  eile  a  ete  le  combat  terrible  et  legitime  de 
la  justice  contre  l'iniquite." 


Je  me  garderai  bien  de  medire  des  savants  qui  nous  ont  donne 
de  gros  bouquins  sur  Charles  d'Orleans,  Jean  Bouchet,  Olivier  de 
Magny,  Jacques  Grevin,  Theophile  de  Viau,  Racan,  Frangois  Mainard, 
etc.,  mais  je  me  risque  ä  exprimer  le  voeu  que  nous  n'ayons  pas 
ä  attendre  trois  cents  ans  jusqu'ä  ce  qu'une  etude  d'ensemble  sur 
Leconte  de  Lisle  remplace  par  un  portrait  solide  et  vrai  la  carica- 
ture  que  les  manuels  d'histoire  litteraire  se  transmettent  Tun  ä 
l'autre  avec  un  pieux  respect.i)  Qui  nous  donnera  cette  etude? 
ZÜRICH  E.  BOVET 

Postscriptum.  Au  moment  de  remettre  ces  pages  a  rimprimerie,  je  lis 
dans  la  Revue  rhenane  (n°  7,  1"  avril)  deux  articles  qui  touchent  au  meme 
sujet.  L'un  est  une  „Reponse  de  Pierre  Mille  ä  Thomas  Mann",  oü  Pierre 
Mille  critique  „rapolitisme"  de  Thomas  Mann,  avec  une  courtoisie  parfaite, 
beaucoup  d'esprit  et  un  grand  bon  sens;  l'autre  est  de  Rene  Lauret  et  traite 
excellemment  de  l'orientation  actuelle  de  la  jeunesse  allemande.  Ces  deux 
articles  temoignent  (comme  d'autres  par us  dans  la.  Nouvelle  Revue  frangaise) 
du  desir  sincere  qui  anime  l'elite  fran^aise,  de  reprendre  avec  les  intellec- 
tuels  aJlemands,  en  toute  independance  reciproque,  la  collaboration  qui  seule 
peut  sauver  encore  l'esprit  europeen. 

0  Les  etudes  de  Yianey,  Dornis,  Elsenberg  (tres  rare),  Schure,  Rosen- 
bauer, Toupance,  et  bien  d'autres  encore,  sont  de  valeur  tres  inegale  et  ne 
traitent  que  certains  cotes  du  probleme.  Leblond  apporte  des  materiaux 
precieux  qu'on  pourra  completer. 
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DIE  NOTWENDIGKEIT  DER  REFORM 
UNSERES  EINBÜROERUNOSSYSTEMS 

(Schluss) 

Unser  geltendes  Einbürgerungssystem  ist  rückständig,  sonst 
hätte  die  Ausländerzahl  in  der  Schweiz  nicht  von  71,000  im  Jahre 
1850  auf  552,000  im  Jahre  1910  emporschnellen  können.  Die  größte 
Überfremdung  wiesen  1910  die  8  Grenzkantone  Genf,  Basel-Stadt, 
Tessin,  Schaffhausen,  Zürich,  Thurgau,  St.  Gallen  und  Graubünden 
auf,  worunter  sich  bezeichnenderweise  nicht  weniger  als  vier  Städte- 
kantone oder  doch  Kantone  mit  großen  städtischen  Zentren  befinden. 
Ihrer  Nationalität  nach  stammen  95,50/0  der  Ausländer  aus  den  vier 
angrenzenden  Staaten,  und  zwar  stellten  die  Deutschen  das  stärkste 
Kontingent  mit  220,000  Angehörigen,  ihnen  folgten  die  Italiener 
auf  dem  Fuße  mit  203,000  Angehörigen,  während  die  Franzosen 
mit  64,000  Seelen  und  die  Österreicher  und  Ungarn  mit  41,000 
Seelen  weit  zurückblieben. 

Dass  die  Ausländer  sich  in  zunehmendem  Maße  aus  einem 
flottanten  Bevölkerungselement  in  ein  sesshaftes  umwandeln,  geht 
einmal  daraus  hervor,  dass  volle  194,000  in  der  Schweiz  geboren 
sind  und  von  den  358,000  in  unser  Land  eingewanderten  101,000 
über  10  Jahre  bei  uns  wohnen,  sodann  aus  ihrer  zunehmenden 
Vermehrung  durch  Geburtenüberschuss  statt  durch  Einwanderung: 
dieser  Geburtenüberschuss  stieg  in  den  Jahren  1912  und  1913  auf 
über  8900  bei  einem  Geburtenüberschuss  der  Gesamtbevölkerung 
von  36,000  jährlich.  In  unserem  Wirtschaftsleben  sind  die  Ausländer 
am  stärksten  vertreten  unter  dem  Hausgesinde  mit  28  ^/o,  in  Industrie 
und  Gewerbe  mit  23^/0,  unter  den  Handlangern  mit  21,9%  und 
im  Handel  mit  21,5  o/o.  Die  Schweizer  dominieren  stark  in  der 
Landwirtschaft,  in  den  öffentlichen  Verwaltungen  und  freien  Berufs- 
arten, außerdem  in  gewissen  alteingesessenen  Industriezweigen,  die 
Ausländer  bemächtigen  sich  vor  allem  des  Baugewerbes,  dann  dringen 
sie  immer  mehr  in  der  Herrenschneiderei,  im  Coiffeurgewerbe,  unter 
den  Bäckern,  Metzgern,  Schreinern,  im  Handel  usf.  vor. 

Die  Gefahren  der  Überfremdung  wurden  weiteren  Kreisen  erst 
während  des  Weltkrieges  bewusst.  Die  übermäßige  Durchsetzung 
unseres  Volkes  mit  Angehörigen  der  kriegführenden  Großmächte 
war   in   starkem   Maße   schuld   an   der  langen   und    gefährlichen 
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Spannung  zwischen  den  verschiedenen  Landesteilen  und  am  Ver- 
sagen der  gesamtschweizerischen  Einstellung  zu  den  Ereignissen. 
Sie  ist  auch  nicht  unschuldig  an  der  wachsenen  Gleichgültigkeit 
gegen  unsere  demokratischen  Institutionen,  die  sich  in  sozialisti- 
schen Arbeiterkreisen  bis  zum  Hasse  und  zur  offenen  Kampfansage 
gesteigert  hat. 

Im  Kriegsfalle  würde  uns  die  halbe  Million  Ausländer  schwere 
Sorgen  bereiten.  Noch  größer  als  die  Wahrscheinlichkeit  kriegeri- 
scher Verwicklungen  ist  aber  die  Gefahr  friedlicher  Zersetzung  der 
Schweiz.  Drei  Viertel  der  in  der  Schweiz  befindlichen  Deutschen 
oder  167,000  wohnten  in  den  an  das  Deutsche  Reich  anstoßenden 
Kantonen,  42,000  von  den  44,000  im  Tessin  wohnenden  Ausländern 
waren  Reichsitaliener,  38,000  oder  60  o/o  aller  im  Lande  befind- 
lichen Franzosen  hielten  sich  1910  im  Kanton  Genf  auf.  Die 
Fortdauer  des  Überfremdungsprozesses  ließe  also  das  Auseinander- 
fallen der  Schweiz  in  ihre  drei  verschiedenen  Sprachgebiete  und 
deren  Heimfall  an  die  sprachverwandten  Großmächte  mit  Sicherheit 
voraussehen. 

Die  Überfremdung  setzte  erst  im  neunzehnten  Jahrhundert  ein, 
als  die  liberalen  Errungenschaften  der  französischen  Revolution, 
Freizügigkeit,  Niederlassungs-,  Handels-  und  Gewerbefreiheit  sich 
auch  bei  uns  Bahn  brachen.  Der  neue  Bundesstaat  von  1848  suchte 
durch  den  Abschluss  zahlreicher  Niederlassungsverträge  den  freien 
Bevölkerungsverkehr  von  Staat  zu  Staat  möglichst  zu  fördern.  Eine 
zweite  Ursache  der  Überfremdung  liegt  in  der  Entwicklung  der 
Schweiz  zum  Industriestaat  und  in  der  Unmöglichkeit,  den  Bedarf 
an  Arbeitskräften  im  Inland  zu  decken.  Damit  in  Zusammenhang 
steht  das  rapide  Wachstum  Zürichs,  Basels,  Genfs,  St.  Gallens  usf. 
zu  Zentren  des  modernen  Handels  und  Verkehrs.  Während  Basel 
die  abwanderungslustigen  Bewohner  des  südlichen  Schwarzwaldes 
und  Elsasses  anlockte  und  Genf  diejenigen  des  nördlichen  Savoyens, 
deckte  Zürich  seinen  gewaltigen  Bevölkerungsbedarf  im  benach- 
barten Baden  und  Württemberg. 

III.  RÜCKSTÄNDIGES  EINBÜRGERUNGSSYSTEM 

Solange  dem  süddeutschen  Bauern  und  Taglöhner  die  Abwan- 
derung von  der  heimischen  Scholle  verwehrt  war,  solange  der 
deutsche  Handwerker  und  das  deutsche  Mädchen  nur  als  Gesellen 

570 


und  Dienstboten  sich  in  unsern  Städten  aufhalten  durften,  war  die 
Überfremdung  von  dieser  Seite  nicht  zu  fürchten.  Der  Franzose, 
der  seit  der  großen  Revolution  sich  der  Freizügigkeit  erfreute,  war 
nicht  stark  zur  Auswanderung  geneigt :  nur  der  Savoyarde  ließ  sich 
in  Genf,  der  Elsässer  in  Basel  nieder,  soweit  es  die  langsam  abge- 
bauten Beschränkungen  der  Niederlassung  und  der  Berufsausübung 
erlaubten.  Die  Kantone  Genf  und  Basel  wiesen  denn  auch  schon 
1850  eine  besorgniserregende  Überfremdungsziffer  auf:  nämHch  Genf 
23,6^/0  und  Basel  23^/0.  Als  mit  der  allgemeinen  Geltung  des 
Prinzips  der  Freizügigkeit,  als  mit  dem  liberal  auf  die  Ausländer 
ausgedehnten  Prinzip  der  Niederlassungs-,  Handels-  und  Gewerbe- 
freiheit die  Dämme  fielen,  welche  die  bodenständige  Bevölkerung 
geschützt  und  auf  der  Scholle  festgehalten  hatten,  da  begannen  die 
bisher  künsthch  festgebannten  Bevölkerungsmassen  in  Bewegung 
zu  geraten.  Die  Errichtung  neuer  Fabriken,  der  Bau  der  Eisen- 
bahnen, die  Entwicklung  des  Bankwesens  und  der  öffentlichen  Ver- 
waltungen konzentrierte  große  Menschenmassen  aus  dem  In-  und 
Ausland  auf  den  Brennpunkten.  Der  Ausbau  der  Verkehrsmittel 
erleichterte  überdies  die  vorübergehende  und  dauernde  Ortsver- 
änderung. 

Die  Statistik  erteilt  über  diese  Bevölkerungsverschiebungen 
interessante  Aufschlüsse.  Während  1850  von  100  Einwohnern  der 
Schweiz  noch  64  in  ihrer  Heimatgemeinde  wohnten,  war  dies  1910 
nur  noch  bei  nicht  ganz  34  der  Fall.  Dafür  war  die  Zahl  der  in 
einer  andern  Gemeinde  ihres  Heimatkantons  Wohnhaften  von  260/o 
auf  31  o/o,  die  Zahl  der  in  einem  andern  Kanton  Wohnhaften  von 
6>  auf  200/0  und  die  Zahl  der  Ausländer  bekanntlich  von  3  o/o 
auf  14,7 7o  gestiegen.  Dass  nicht  nur  die  benachbarten  Großstaaten, 
sondern  manche  schweizerische  Kantone  einen  erstaunlichen  Expan- 
sionsdrang an  den  Tag  legen,  geht  daraus  hervor,  dass  zum  Beispiel 
nicht  weniger  als  41,5  >  der  Schaffhauser,  41,2  «/o  der  Thurgauer, 
37,60/0  der  Innerrhödler,  37  o/o  der  Außerrhödler,  35  o/o  der  Aargauer 
usf.  sich  in  einem  andern  als  ihrem  Heimatkanton  häuslich  nieder- 
gelassen haben. 

Angesichts  all  dieser  Tatsachen  musste  sich  auch  das  bisherige 
Einbürgerungssystem  als  unzulänglich  herausstellen.  Schon  in  der 
zürcherischen  Regenerationszeit  machten  bedächtige  Konservative 
die  liberalen  Stürmer  darauf  aufmerksam,   dnss  es  ein  Widersinn 
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sei,  Freizügigkeit  und  Niederlassungsfreiheit  einzuführen  und  das 
Einbürgerungssystem  unverändert  zu  lassen.  Die  Mahnungen  ver- 
hallten ungehört.  Die  liberale  Sturm-  und  Drangperiode  riss  die 
Dämme  nieder,  welche  die  Ausländerflut  zurückgehalten  hatten, 
sorgte  aber  in  keiner  Weise  für  ein  neues  Bett,  in  welches  der 
gewaltige  Wanderstrom  hätte  geleitet  werden  können. 

Im  Prinzip  ruht  unser  heutiges  Einbürgerungssysteni  noch 
auf  dem  Tagsatzungsbeschluss  von  1551,  im  Prinzip  ist  jede 
einzelne  Bürgergemeinde  noch  souverän  in  der  Aufnahme  oder 
Nichtaufnahme  von  neuen  Bürgern,  soweit  die  kantonale  Gesetz- 
gebang  ihre  Omnipotenz  nicht  eingeengt  hat;  im  Prinzip  hat  der 
Bund  in  dieser  wichtigen  nationalen  Angelegenheit  nichts  zu  sagen: 
er  kann  höchstens  sein  Veto  gegen  einen  Bürgerrechtskandidaten 
einlegen,  dagegen  aus  eigener  Machtvollkommenheit  Niemand  das 
Schweizerbürgerrecht  verleihen,  abgesehen  von  zwei  oder  drei 
geringfügigen  Ausnahmen. 

Wie  ist  denn  unser  heutiges  Einbürgerungssystem  beschaffen? 
Wir  kennen  kein  eigentliches  Schweizerbürgerrecht,  sondern  jeder 
Kantonsbürger  ist  nach  Vorschrift  der  Bundesverfassung  Schweizer- 
bürger. Aber  auch  das  Kantonsbürgerrecht  genügt  nicht,  um  voll- 
wertiger Schweizer  zu  sein.  Eine  notwendige  Voraussetzung  des- 
selben bildet  vielmehr  der  Besitz  eines  Gemeindebürgerrechtes. 
Dieses  Gemeindebürgerrecht  vererbt  sich  vom  Vater  auf  den  Sohn, 
gleichviel  ob  die  Familie  noch  im  Gebiete  der  betreffenden  Gemeinde 
wohnt  oder  in  eine  andere  Gemeinde  des  Heimatkantons,  in  einen 
andern  Kanton  oder  gar  ins  Ausland  weggezogen  ist.  Der  Nach- 
komme eines  Gemeindebürgers  mag  das  Bürgerrecht  einer  andern 
Gemeinde  in-  oder  außerhalb  seines  Heimatkantons  erwerben,  er 
mag  sich  dauernd  außer  Landes  in  Europa  oder  Übersee  nieder- 
lassen, eine  Ausländerin  weißer  oder  farbiger  Rasse  heiraten,  ja  von 
Gesetzes  wegen  oder  auf  Gesuch  fremder  Staatsbürger  geworden 
sein  —  macht  nichts :  er  und  seine  Nachkommen  bleiben  Gemeinde- 
und  damit  Kantons-  und  Schweizerbürger,  soweit  sie  nicht  aus- 
drücklich auf  das  Bürgerrecht  verzichtet  haben.  Das  Schweizer- 
bürgerrecht ist  unverlierbar.  Das  ist  ein  schöner  Rechtssatz,  dem 
freilich  die  Schattenseiten  nicht  fehlen. 

Im  Gegensatz  dazu  könnte  man  versucht  sein,  den  Rechtssatz 
zu  formulieren:   Das  Schweizerbürgerrecht  ist  schwer  erwerbbar. 
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Wer  Schweizerbürger  werden  will,  hat  sich  in  erster  Linie  um  das 
Bürgerrecht  einer  Gemeinde,  in  zweiter  Linie  um  das  zugehörige 
Kantonsbürgerrecht,  das  sogenannte  Landrecht  zu  bewerben.  Auch 
der  Bund  hat,  damit  die  Einbürgerung  perfekt  wird,  seine  Zustim- 
mung zu  geben.  Das  alles  ist  leichter  gesagt  als  getan.  Der 
Erwerb  eines  Gemeindebürgerrechts  ist  der  schwerste  Schritt.  Es 
gibt  heute  noch  Bürgergemeinden,  die  seit  Jahren  und  Jahrzehnten 
keinen  neuen  Bürger  mehr  aufgenom.men  haben,  obwohl  manche 
Schweizer  und  Ausländer  seit  mehreren  Generationen  in  ihrem 
Gemeindebann  wohnen  und  das  Gesuch  um  Einbürgerung  wieder- 
holt gestellt  haben. 

Um  diese  Ausschließlichkeit  zu  verstehen,  müssen  wir  noch 
etv/as  näher  auf  die  Bürgergemeinden  eintreten.  Jede  Bürger- 
gemeinde stellt  eine  geschlossene  Korporation  dar,  deren  Mitgliedern 
oft  weitgehende  Rechte  und  Pflichten  zustehen.  Vor  allem  lastet 
auf  der  Bürgergemeinde  die  Pflicht  der  Armenunterstützung  ihrer 
in  Not  geratenen  Bürger  nah  und  fern.  In  manchen,  zumal  den 
exklusiven  Bürgergemeinden,  spielt  der  sogenannte  Bürgernutzen 
eine  große  Rolle,  nämlich  der  Anteil  beziehungsweise  die  Nutz- 
nießung an  dem  in  Wald,  Alpen,  auch  Ackerland  bestehenden  Ver- 
mögen und  an  den  wohltätigen  Anstalten  der  Bürgergemeinde.  Je 
größer  der  Bürgernutzen  ist,  desto  weniger  sind  natürlich  die  Berech- 
tigten gesonnen,  ihn  ohne  weiteres  mit  neuen  Anwärtern  zu  teilen. 
Es  gibt  reiche  Bürgergemeinden,  die  mehr  und  mehr  zu  einer  bevor- 
zugten Herrenkaste  inmitten  einer  Mehrheit  von  Niedergelassenen 
zusammenschrumpfen.  Dazu  gehört  sogar  die  Burgergemeinde 
unserer  Bundesstadt  Bern,  welche  1910  bloß  4300  Angehörige  zählte 
bei  einer  Einwohnerzahl  von  85,000  Seelen.  Demgegenüber  kann 
man  in  der  Stadt  Zürich  kaum  mehr  von  Ausschließlichkeit  sprechen, 
denn  von  ihren  191,000  Einwohnern  im  Jahre  1910  waren  beinahe 
43,000  Stadtbürger.  Sehr  viele  Bürgergemeinden  verlangen  von  den 
Bürgerrechtsbewerbern  so  hohe  Einkaufssummen,  dass  sie  prohibitiv 
wirken  und  nur  von  sehr  wohlhabenden  Leuten  bezahlt  werden 
können.  Sie  wollen  damit  Bewerber  fernhalten,  die  nach  mensch- 
lichem Ermessen  einmal  der  Gemeinde  zur  Last  fallen  könnten, 
und  gleichzeitig  ihr  Armengut  oder  den  Gemeindesäckel  überhaupt 
äufnen. 

Zu  der  Einkaufstaxe  ins  Gemeindebürgerrecht  kommt   hinzu 
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die  Landrechtsgebühr  für  den  Erwerb  des  Kantonsbürgerrechts,  die 
von  der  gänzlichen  Unentgeltlichkeit  bis  zu  3000  Fr.  variiert.  Die 
Gemeindegebühren  betragen  50  Fr.  bis  3000  Fr.,  da,  wo  überhaupt 
ein  kantonales  Gesetz  die  Höhe  derselben  normiert.  In  zwölf 
Kantonen  ist  die  Festsetzung  der  Einkaufstaxe  dem  freien  Ermessen 
der  Gemeinden  anheimgestellt.  Kantone  und  Gemeinden  verdienen 
bei  diesem  Einbürgerungsgeschäft  ganz  hübsche  Summen.  Von 
1915  bis  1917  betrug  die  von  den  Kantonen  und  Gemeinden  ein- 
genommene Summe  5,517,000  Fr.  oder  587  Fr.  pro  Fall,  wobei  zu 
berücksichtigen  ist,  dass  die  Kantone  36,8  o/o,  die  Gemeinden  29,7  o/o 
der  Einbürgerungen  unentgeltlich  erteilen.  Diese  Fälle  der  unent- 
geltlichen Aufnahme  entfallen  hauptsächlich  auf  die  Kantone  Basel- 
Stadt,  Genf  und  Zürich  mit  fortschrittlicheren  Einbürgerungsgesetzen. 

Den  meisten  Ausländern  vergeht  daher  die  Lust,  Schweizer  zu 
werden,  falls  sich  das  Geschäft  für  sie  nicht  aus  irgendeinem 
besonderen  Grunde  rentiert.  Die  weitgehende  Gleichstellung,  ja 
Bevorzugung  der  Ausländer  vor  den  Inländern  —  sie  sind  frei  von 
Wehrpflicht  und  Militärpflichtersatz,  vielfach  auch  von  ihrem  Heimat- 
staat militärisch  beurlaubt,  sie  bezahlen  keine  Armensteuern,  werden 
aber  bei  Almosengenössigkeit  weitgehend  aus  unsern  Mitteln  unter- 
stützt, in  manchen  Kantonen  genießen  sie  noch  andere  Steuer- 
privilegien —  dies  alles  hat  mit  dazu  beigetragen,  den  Anreiz  zum 
Erwerb  unseres  Bürgerrechts  bei  Vielen  zu  verringern. 

Zu  den  unvermeidbaren  Auswüchsen  unseres  geltenden  Ein- 
bürgerungssystems gehört  der  Bürgerrechtschacher.  Das  Schweizer- 
bürgerrecht ist  zu  einem  regelrechten  Handelsartikel  geworden. 
Es  gibt  eben  doch  eine  ziemliche  Anzahl  von  Ausländern,  welchen 
der  Besitz  eines  schv/eizerischen  Bürgerrechts  für  ihre  Zwecke  uner- 
lässlich  oder  erwünscht  ist,  zum  Beispiel  zur  Erlangung  einer  An- 
stellung im  Staatsdienst  oder  um  ihr  Geschäft  unter  Schweizerflagge 
treiben  zu  können.  Da  es  nicht  erforderlich  ist,  sich  an  seinem 
Wohnort  einzubürgern,  und  dies  nicht  immer  möglich  ist,  weil  die 
Bürgergemeinde  entweder  grundsätzlich  keine  Neubürger  aufnimmt 
oder  eine  zu  hohe  Einkaufstaxe  verlangt  oder  den  Bewerber  aus 
triftigen  Gründen  abweist,  so  sucht  er  oder  vielmehr  sein  Agent 
eine  Bürgergemeinde,  die  wenig  verlangt  und  ohne  Skrupeln  ein- 
bürgert. Fast  in  jedem  Kanton  gibt  es  einzelne  Bürgergemeinden, 
die  als  freigebig  in  der  Erteilung  ihres  Bürgerrechts  und  als  mäßig 
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in  ihren  Geldforderungen  bekannt  sind.  Gewöhnlich  handelt  es  sich 
um  sowieso  arme  Gemeinden,  die  mit  den  Einkaufsgebühren  ihre 
Kasse  füllen  wollen  und  darauf  rechnen,  dass  der  Neubürger  sich 
bis  aufs  äußerste  dagegen  wehrt,  mit  der  primitiven  Armenunter- 
stützung seiner  Heimatgemeinde  Bekanntschaft  zu  machen. 

Dass  das  heutige  Einbürgerungssystem  schlecht  ist,  ergibt  sich 
aus  den  bisherigen  Ausführungen.  Nicht  die  einbürgerungsreifsten 
Ausländer  werden  ausschließlich  oder  doch  vorwiegend  eingebürgert, 
sondern  vielfach  unerwünschte  oder  zum  mindesten  unserem  Volke 
fremdgebliebene  Elemente,  die  nach  zweijährigem,  seit  kurzem 
sechsjährigem  Domizil  in  der  Schweiz  aus  irgendeinem  egoisti- 
schen oder  gar  fremdnationalen  Grund  das  Bürgerrecht  einer  schwei- 
zerischen Gemeinde  kaufen.  Vor  allem  aber  hat  unser  Einbürge- 
rungssystem quantitativ  versagt.  Das  beweist  uns  allein  schon  die 
lawinenartig  anschwellende  absolute  und  relative  Zunahme  der  Aus- 
länder seit  1850.  In  der  Zeit  von  1889  bis  1910  wurden  in  der 
ganzen  Schweiz  insgesamt  60,000  Personen  eingebürgert  oder  durch- 
schnittlich 2700  jährlich,  während  sich  die  Ausländerzahl  in  diesem 
Zeitraum  um  332,000  Köpfe  vermehrte  oder  um  über  15,000  jähr- 
lich. Für  die  Zeit  von  1901  bis  1910  ist  der  Jahresdurchschnitt 
der  Einbürgerungen  größer,  da  jährlich  beinahe  3500  Personen  ein- 
gebürgert wurden.  Trotzdem  stieg  die  Zahl  der  Ausländer  in  dieser 
Dekade  um  durchschnittlich  17,000  jährlich.  Unser  bisheriges  Ein- 
biirgerangssysiem  hat  sich  also  als  unfähig  erwiesen,  der  fort- 
sdireitenden  Überfremdung  Herr  zu  werden. 

IV.  DIE  VOLKSZÄHLUNG  VON  1920. 

An  dieser  Feststellung  können  uns  die  vorläufigen  Ergebnisse 
der  Volkszählung  vom  1.  Dezember  1920  nicht  irre  machen,  die 
uns  zum  erstenmal  seit  1850  einen  absoluten  und  relativen  Rück- 
gang der  Ausländerzahl  gebracht  hat:  absolut  ist  die  Zahl  der 
Fremden  von  552,000  im  Jahre  1910  auf  412,000,  relativ  von 
14,70/0  auf  10,6  0/0  gesunken.  Solange  diese  Gesamtziffern  nicht 
statistisch  verarbeitet  sind,  können  sie  uns  über  die  Ursachen  dieses 
Rückgangs  nicht  Aufschluss  geben.  Wir  sind  also  vorderhand  auf 
Mutmaßungen  angewiesen. 

Zwischen  1910  und  1920  liegt  der  Weltkrieg  mit  allen  seinen 
Rückwirkungen  auch  auf  unser  neutral  gebliebenes  Land.  Wir  wissen, 
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dass  zahlreiche  Ausländer  unter  die  Waffen  gerufen  und,  soweit 
sie  dem  Rufe  Folge  leisteten,  unser  Land  verließen.  Wir  wissen, 
dass  infolge  der  Wirtschaftskrise,  welche  der  Weltkrieg  hervor  rief 
und  welche  namentlich  im  Baugewerbe  bis  heute  andauert,  zahl- 
reiche Ausländer  zur  Abwanderung  genötigt  wurden.  Ferner  wurde 
die  gewohnte  Zuwanderung  erwerbsuchender  Arbeitskräfte  aus  den 
Nachbarstaaten  erst  durch  die  mit  Mobilisation  und  Kriegführung 
zusammenhängenden  Auswanderungsbeschränkungen  und  seit  dem 
Herbst  1918  durch  die  von  der  Schweiz  erlassenen  Einwanderungs- 
beschränkungen unterbunden.  Als  letzter,  zahlenmäßig  bekannter 
Grund  ist  schließlich  noch  die  stark  vermehrte  Zahl  der  Einbürge- 
rungen zu  nennen,  wozu  die  infolge  der  Einrückungsgefahr  ge- 
stiegene Wertschätzung  des  Schweizerbürgerrechts  bei  den  Fremden 
beitrug.  Während  im  Jahrfünft  1909—1913  sich  nur  22,500  Personen 
einbürgern  ließen,  bewarben  sich  im  Jahrfünft  1915—1919  volle 
42,700  Personen  mit  Erfolg  um  unser  Bürgerrecht  oder  8500  Per- 
sonen jährlich.  Davon  entfiel  der  Löwenanteil  auf  den  Kanton 
Zürich  mit  gegen  13,000  oder  fast  einem  Drittel  der  Neueinge- 
bürgerten gegenüber  bloß  5600  oder  einem  Viertel  der  Neubürger 
im  vorangehenden  Jahrfünft.  Basel-Stadt  und  Genf  haben  während 
des  Krieges  eine  andere  Einbürgerungspolitik  befolgt  als  Zürich 
und  sich  den  Drückebergern  gegenüber  zurückhaltender  gezeigt  als 
den  Bürgerrechtsbewerbern  vor  dem  Krieg. 

Werden  diese  Ursachen,  welche  meines  Erachtens  am  meisten 
zum  Rückgang  der  Fremdenzahl  beitrugen,  auch  künftig  wirksam 
bleiben?  Bedeutet  der  Weltkrieg  mit  den  weitgehenden  Umwäl- 
zungen, die  er  nach  sich  gezogen  hat  und  noch  immer  nach  sich 
zieht,  einen  entscheidenden  Wendepunkt  auch  in  der  Sozialent- 
wicklung unseres  Landes,  so  dass  wir  dauernd  mit  einer  geringern 
Einwanderung  von  Ausländern  und  einer  erhöhten  Zahl  von  Ein- 
bürgerungen zu  rechnen  haben  ?  Wir  können  und  dürfen  es  nicht 
hoffen. 

Nur  den  scharfen  Einwanderungsbeschränkungen  haben  wir  es 
zu  verdanken,  wenn  unser  Land,  zumal  von  Norden  und  Osten 
her,  nicht  überflutet  worden  ist  von  Millionen  Menschen,  die  in 
der  Schweiz  das  rettende  Eiland  erblicken.  Wenn  aber  diese  Schranken 
einmal  fallen  —  und  sie  werden  sich  auf  die  Länge  dem  Ansturm 
wirtschaftlicher  Interessenten  aus  dem  Inland  und  dem  Druck  von 
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außen  gegenüber  kaum  behaupten  lassen  —  dann  setzt  die  Ein- 
wanderung wieder  in  altem  oder  noch  ausgedehnterem  Umfang 
ein,  es  sei  denn,  was  wir  doch  nicht  annehmen  wollen,  dass  unsere 
Wirtschafts-  und  Lebensbedingungen  sich  dauernd  schlechter  ge- 
stalten als  in  den  umliegenden  Staaten.  Auch  auf  den  vermehrten 
Zudrang  zu  unserem  Bürgerrecht  in  den  letzten  Jahren  dürfen  wir 
nicht  abstellen;  denn  er  findet  seine  Erklärung  im  vorübergehend 
gestiegenen  Wert  unseres  Bürgerrechts  und  hat  seit  dem  Kriegs- 
ende bereits  wieder  stark  abgenommen. 

Die  Volkszählung  von  1920  lehrt  uns  meines  Erachtens  nur 
das  eine,  dass  der  Weltkrieg  die  Ausländerzahl  in  der  Schweiz  bei- 
nahe auf  den  Stand  im  Jahre  1900  zurückgeschraubt  und  uns 
zwanzig  Jahre,  die  wir  mit  fruchtlosen  Lösungsversuchen  und  pas- 
siver Untätigkeit  verloren  haben,  neugeschenkt  hat.  Der  Weltkrieg 
hat  so  eine  katastrophale  Entzvicklang  von  unserem  Lande  abge- 
wandt, und  wir  stehen  wieder  da,  wo  wir  1900  standen.  Nutzen 
zvir  den  uns  von  der  Weltgesdiidite  bescherten  Zeitgewinn!  Ein 
zweites  Mal  wird  uns  kein  Weltkrieg  oder  ein  anderes  außerordent- 
liches Ereignis  aus  der  selbstverschuldeten  Not  retten,  höchstens 
unsern  Untergang  als  selbständiges  Volk  beschleunigen. 

V.  DIE  REFORM  UNSERES  EINBÜRGERUNGSSYSTEMS 

Unser  geltendes  Einbürgerungssystem  ist  reformbedürftig.  Es 
hat  quantitativ  und  qualitativ  abgewirtschaftet.  Wir  brauchen  ein 
neues  Einbürgerungsrecht,  das  zum  mindesten  die  erneute  Zunahme 
der  Ausländerzahl  verhindert  und  uns  Gewähr  bietet,  dass  die  ein- 
bürgerungsreifsten, assimilierten  Elemente  unserem  Volke  einverleibt 
werden.  Daneben  mag  das  bisherige  Einbürgerungssystem,  von 
seinen  schHmmsten  Auswüchsen  befreit,  weiter  sein  Dasein  fristen, 
bis  es  vollends  abgestorben  ist. 

Der  größte  Unsinn  unseres  geltenden  Einbiirgerungssystems 
besteht  darin,  dass  der  Bund  in  dieser  ausgesprodien  nationalen 
Frage  so  gut  wie  nichts  zu  sagen  hat.  Nach  der  Bundesverfassung 
und  der  Auslegung,  welche  ihren  Bestimmungen  über  die  Einbür- 
gerung gegeben  wurde,  hat  der  Bund  nicht  das  Recht,  vorzuschreiben, 
in  welchen  Fällen  ein  Ausländer  in  unser  Bürgerrecht  aufgenommen 
werden  muss.  Er  kann  nur  verhindern,  dass  gewisse,  aus  natio- 
nalen Gründen  unerwünschte  Ausländer  aufgenommen  werden.   Nur 
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in  drei  Ausnahmefällen  enthält  die  Bundesgesetzgebung  positive 
Einbürgerungsvorschriften :  das  Bundesgesetz  betreffend  die  Heimat- 
losigkeit vom  3.  Dezember  1850  verpflichtet  die  Bundes-  und  Kan- 
tonsbehörden, den  Heimatlosen  ein  Kantons-  und  Gemeindebürger- 
recht zu  verschaffen.  Das  Bundesgesetz  betreffend  die  Erwerbung 
des  Schweizerbürgerrechtes  und  den  Verzicht  auf  dasselbe  vom 
25.  Juni  1903,  das,  abgesehen  von  einem  seither  abgeänderten 
Artikel,  heute  noch  gilt,  erteilt  dem  Bundesrat  die  Befugnis,  die 
Witwe  und  die  geschiedene  Ehefrau  eines  Schweizerbürgers,  welcher 
auf  sein  Bürgerrecht  verzichtet  hat,  sowie  Witwen  und  geschiedene 
Ehefrauen,  die  durch  ihre  Heirat  das  Schweizerbürgerrecht  verloren 
haben,  unter  gewissen  Voraussetzungen  samt  ihren  Kindern  unent- 
geltlich in  ihr  früheres  Gemeinde-  und  Kantonsbürgerrecht  wieder 
aufzunehmen.  Schließlich  erhält  nach  dem  Schweiz.  Zivilgesetzbuch 
vom  10.  Dezember  1907  die  Ehefrau,  also  auch  die  Ausländerin, 
das  Bürgerrecht  des  Ehemannes. 

Diese  Ausnahme  muss  zur  Regel  werden :  der  Bund  muss  das 
Recht  erhalten,  zu  bestimmen,  welche  Ausländer  würdig  sind,  in 
unser  Bürgerrecht  aufgenommen  zu  werden.  Nicht  der  beschränkte 
Horizont  der  Bürgergemeinden,  welche  im  Laufe  des  19.  Jahr- 
hunderts auf  das  enge  Gebiet  der  Armenpflege  und  der  Verwaltung 
des  Bürgergutes  zurückgedrängt  worden  sind,  darf  für  die  Aufnahme 
eines  Ausländers  ins  Schweizerbürgerrecht  allein  ausschlaggebend 
sein  —  der  Bund  muss,  in  Kenntnis  der  Lebensnotwendigkeiten 
des  Gesamtvaterlandes,  befugt  sein,  gewisse  Kategorien  von  Aus- 
ländern einzubürgern. 

Diese  Erkenntnis  ist  denn  auch  seit  der  Jahrhundertwende 
Gemeingut  immer  weiterer  Volkskreise  geworden.  Bahnbrechend 
wurde  vor  allem  die  Petition  der  sogenannten  Neunerkommission, 
die  dem  schweizerischen  Bundespräsidenten  am  17.  Dezember  1912 
überreicht  wurde.  Diese  Kommission,  welcher  je  drei  Mitglieder 
aus  Basel,  Genf  und  Zürich  angehörten,  hat  das  Verdienst,  durch 
den  von  ihr  ausgearbeiteten  Entwurf  einer  partiellen  Verfassungs- 
revision eine  fruchtbare  Diskussion  angeregt  zu  haben.  Die  Vor- 
schläge der  Neunerkommission  bildeten  den  Ausgangspunkt  für 
einen  Bericht  des  Politischen  Departements  an  den  Bundesrat  über 
die  Maßnahmen,  welche  gegen  die  drohende  Überfremdung  zu 
treffen  seien.   Dieser  Bericht  wurde  am  2.  Juli  1914  vom  Bundesrat 
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genehmigt  und  hätte  der  Bundesversammlung  im  Herbst  1914  als 
Botschaft  unterbreitet  werden  sollen.  Der  Ausbruch  des  Wehkrieges 
verhinderte  aber  die  weitere  Verfolgung  der  geplanten  Verfassungs- 
revision. Nach  wiederholten  Anläufen  und  nachdem  die  aus  ge- 
wissen Kriegserfahrungen  geborene  Ausländerinitiative  die  Bundes- 
behörden zum  Handeln  zwang,  erschien  endlich  die  bundesrätliche 
Botschaft  betreffend.  Revision  des  Art.  44  der  Bundesverfassung 
vom  9.  November  1920.  Sie  sieht  durchgreifende  Maßnahmen  gegen 
die  Überfremdung  vor  und  bildet  heute  die  Grundlage  für  die  Be- 
strebungen zur  Reform  unseres  Einbürgerungssystems.  Daneben 
ist  noch  die  sogenannte  Ausländerinitiative  pendent,  welche  von 
Bundesrat  und  Bundesversammlung  dem  Volke  zur  Verwerfung 
empfohlen  wird  und  demnächst  zur  Volksabstimmung  kommen  muss. 

Wie  sieht  nun  das  neue  Einbürgerungssystem  aus,  das  der 
Bundesrat  vorschlägt?  Seit  die  Reformbewegung  in  Fluss  kam, 
wurde  als  Ergänzung  oder  als  Ersatz  der  bei  uns  aus  dem  Mittel- 
alter überlieferten  freiwilligen  Einbürgerung  die  sogenannte  Zwangs- 
einbürgerung gefordert,  die  auch  unter  dem  Namen  des  jus  sali 
oder  der  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  bekannt  ist.  Diese  Ein- 
bürgerungsart hat  sich  in  unsern  Nachbarstaaten  Frankreich  und 
Italien  bewährt  und  gilt  auch  in  verschiedenen  Abstufungen  in 
England,  den  Vereinigten  Staaten,  Dänemark,  Schweden,  Belgien, 
Spanien,  den  zentral-  und  südamerikanischen  Staaten.  Das  Wesen 
der  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  besteht  darin,  dass  sie  neben 
den  Erwerb  des  Bürgerrechts  durch  Abstammung,  das  sogenannte 
jus  sanguinis,  eine  zweite  ordentliche  Erwerbsart  des  Bürgerrechts 
von  Geburt  an  stellt,  das  sogenannte  jus  soll,  durch  Geburt  im 
Gebiet  des  betreffenden  Staates.  Die  Einbürgerung  kraft  Gebiets- 
hoheit gilt  entweder  unbeschränkt  wie  in  England,  wo  alle  auf 
englischem  Boden,  ja  sogar  die  auf  englischen  Schiffen  geborenen 
Kinder  englische  Staatsbürger  sind,  oder  sie  findet  nur  auf  gewisse 
Kategorien  von  Ausländerkindern  Anwendung  wie  in  den  übrigen 
europäischen  Staaten,  wo  sie  eingeführt  ist. 

Selbstverständlich  kommt  für  uns  in  der  Schweiz  nur  die  Ein- 
bürgerung kraft  Gebietshoheit  für  engumgrenzte  Kategorien  von 
Ausländerkindern  in  Frage.  Der  Bundesrat  beantragt,  folgende  zwei 
Kategorien  von  Ausländerkindern  von  Geburt  an  zu  Schweizer- 
bürgern zu  erklären:  a)   diejenigen,   deren  Vater  oder  Mutter  in 

579 


der  Schweiz  geboren  ist;  b)  diejenigen,  deren  Mutter  von  Gebart 
Schweizerin  war. 

Nachdem  die  Schweiz  aus  humanitären  Rücksichten  dazu  ge- 
langt ist,  ehemalige  Schweizerbürgerinnen,  welche  durch  Heirat 
eines  Ausländers  oder  durch  Verzicht  ihres  Mannes  das  Schweizer- 
bürgerrecht verloren  haben,  nach  dem  Tod  ihres  Mannes  oder  der 
Scheidung  samt  ihren  Kindern  unentgeltlich  wiedereinzubürgern, 
ist  es  eigentlich  selbstverständlich,  dass  sie  im  Interesse  der  natio- 
nalen Selbsterhaltung  auch  auf  die  Kinder  gebürtiger  Schweizerinnen 
Anspruch  erhebt,  deren  Eltern  in  der  Schweiz  ihren  Wohnsitz 
haben.  Es  wäre  widersinnig,  nur  die  Kinder  verwitweter  oder  ge- 
schiedener früherer  Schweizerinnen  wiedereinzubürgern,  wo  die 
Gefahr  der  Armenlast  am  größten  ist,  die  von  einem  Ausländer 
und  einer  Schweizerin  abstammenden  Kinder,  deren  Vater  und  Er- 
nährer noch  lebt  und  dauernd  bei  uns  wohnt,  aber  nicht  einzu- 
bürgern. Die  Zwangseinbürgerung  dieser  Kategorie  von  Ausländer- 
kindern erscheint  daher  als  das  Naheliegendste.  Keine  andere 
Ausländerkategorie  ist  zur  Einbürgerung  besser  geeignet.  Dass  die 
kraft  Gebietshoheit  Eingebürgerten  als  Schweizer  auf  die  Welt 
kommen,  als  Sdiweizer  erzogen  werden  und  aufwachsen,  bietet 
eine  weitere  Gewähr  für  ihre  völlige  Assimilation. 

Wir  haben,  insbesondere  während  des  Weltkrieges,  die  Erfahrung 
gemacht,  dass  eingebürgerte  Schweizer,  die  in  ihrem  ursprünglichen 
Heimatstaat  aufgewachsen  und  erst  im  erwerbsfähigen  Alter  in  die 
Schweiz  eingewandert  sind,  vielfach  unserem  Volkstum  und  unseren 
demokratischen  Institutionen  innerlich  fremd  bleiben.  Auch  die 
Kinder  eingewanderter  Ausländer  werden,  wenn  ihre  Mutter  eben- 
falls im  Ausland  geboren  ist,  durch  den  Besuch  unserer  Volksschule 
und  den  täglichen  Verkehr  mit  Schweizern  nicht  immer  völlig  assi- 
miliert, weil  der  Einfluss  des  Elternhauses  diesem  Anpassungs- 
prozess  entgegenarbeitet.  Als  sicher  mit  unserem  Volke  verwachsen 
können  wir  aber  die  Kinder  der  in  der  Schweiz  geborenen  Aus- 
länder ansehen,  da  mindestens  ein  Elternteil  den  größten  und  wich- 
tigsten Teil  seines  Lebens  unter  uns  zugebracht  hat.  Wenn  der 
Bundesrat  also  die  Zwangseinbürgerung  dieser  Ausländerkinder 
vorschlägt,  so  handelt  es  sich  dabei  um  einbürgerungsreife  Elemente, 
wie  sie  die  bisherige  freiwillige  Einbürgerung  unserem  Volke  nur 
zum  kleineren  Teile  zuführt.     Die  Mehrheit  der   heute  Eingebür- 
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gerten  sind  entweder  selbst  aus  dem  Ausland  eingewandert  oder 
stammen  von  Eltern  ab,  die  beide  im  Ausland  geboren  sind.  Bei 
den  für  die  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  vorgesehenen  Kindern 
ist  aber  mindestens  ein  Großelternpaar  bereits  in  die  Schweiz  ein- 
gewandert, so  dass  die  Bande  mit  der  früheren  Heimat  schon  stark 
gelockert  sind. 

Über  die  zahlenmäßige  Wirkung  der  Zwangseinbürgeruiig  im 
vorgesehenen  Umfang  erteilt  die  Statistik  folgenden  Aufschluss: 
im  Zeilraum  von  1901  bis  1910  kamen  jährlich  durchschnittlich 
6300  Ausländerkinder  auf  die  Welt,  deren  Vater  oder  Mutter  oder 
beide  Eltern  in  der  Schweiz  geboren  sind.  Über  5000  davon 
stammen  von  einer  Mutter  ab,  die  in  der  Schweiz  geboren  ist. 
Meist  werden  dies  Kinder  einer  gebürtigen  Schweizerin  sein :  aus 
der  Statistik  lässt  sich  leider  die  ursprüngliche  Nationalität  der  ver- 
heirateten Frauen  nicht  feststellen.  Von  1900  bis  1910  betrug  der 
jährliche  Zuwachs  der  Fremdbevölkerung  der  Schweiz  durch  Ein- 
wanderung und  Geburtenüberschuss  16,900  Personen.  Davon 
müssten  wir  jährlich  nach  der  Berechnung  des  Bundesrates  min- 
destens 13,300  einbürgern,  damit  die  Überfremdung  prozentual 
nicht  zunimmt.  Durch  die  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  würden 
jährlich  zirka  6300  Kinder  von  ausländischen  Eltern  als  Schweizer 
geboren.  Es  bliebe  dann  immer  noch  Aufgabe  der  freiwilligen  Ein- 
bürgerung, jährlich  etwa  7000  Ausländer  einzubürgern.  Diese  Be- 
rechnungen sind  durch  den  bei  der  letzten  Volkszählung  konsta- 
tierten Rückgang  der  Ausländerzahl  in  ihren  Grundlagen  erschüttert 
worden.  Immerhin  werden  sie,  auch  wenn  neue  Berechnungen  auf 
Grund  der  Volkszählung  von  1920  einmal  vorliegen,  ihren  Wert 
behalten,  weil  sie  auf  normalen  Vorkriegsjahren  basieren,  während 
den  neuen  Berechnungen  eine  einmalige  Ausnahmeperiode  zu 
Grunde  liegt. 

Der  Bundesrat  hält  auch  eine  Reform  der  freiwilligen  Ein- 
bürgerung für  notwendig,  damit  die  jährlich  erforderliche  Zahl 
von  7000  freiwillig  sich  Einbürgernden  erreicht  werde.  Infolge  der 
Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  würde  die  Zahl  der  freiwilligen 
Naturalisationen  um  zirka  30^/0  sinken,  da  etwa  ein  Drittel  der 
bisher  sich  Einbürgernden  in  der  Schweiz  geboren  sind.  Es  wurde 
von  ihm  der  Gedanke  erwogen,  in  der  Schweiz  geborenen  oder  lang- 
jährig wohnhaften  Ausländern  unter  gewissen  Kautelen  ein  Redit  auf 
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Einbürgerung  einzuräumen.  Der  Bundesrat  kam  aber  zum  Schlüsse, 
dass  die  Regelung  dieser  Frage  den  Kantonen  überlassen  werden 
müsse,  allerdings  unter  Vorbehalt  der  bundesrätlichen  Bewilligung. 

Die  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  der  Ausländerkinder, 
deren  Mutter  gebürtige  Schweizerin  war  beziehungsweise  deren 
einer  Elternteil  oder  beide  Eltern  bereits  in  der  Schweiz  geboren 
sind,  führt  nur  dann  sicher  zum  Ziel,  der  Überfremdung  Einhalt 
zu  gebieten,  wenn  die  Option  für  das  Heimatland  ihres  Vaters 
absolut  ausgeschlossen  wird.  Allerdings  erhalten  dadurch  die 
Meisten  ein  Doppelbürgerrecht,  was  zu  zahlreichen  internationalen 
Konflikten  Anlass  geben  wird.  Aber  diese  Schwierigkeiten  inter- 
nationaler Natur,  die  auf  diplomatischem  Wege  überwunden  werden 
müssen,  sind  für  den  Erfolg  des  Kampfes  gegen  die  Überfremdung 
von  weit  geringerem  Belang  als  wenn  die  Möglichkeit  offen  ge- 
lassen würde,  bei  Volljährigkeit  zwischen  der  schweizerischen  und 
der  ausländischen  Staatsangehörigkeit  zu  wählen.  Im  Fall  der  Ein- 
räumung des  Optionsrechtes  wäre  das  heranwachsende  Kind  vor 
die  schwere  Frage  der  Nationalitätswahl  gestellt.  Tausend  Einflüsse 
suchten  bewusst  oder  unbewusst  seine  Wahl  zu  bestimmen,  neben 
Gefühlsmomenten  würde  die  verstandesmäßige  Abwägung  der  Vor- 
und  Nachteile  der  Option  mitspielen.  Dadurch  würde  die  Assimi- 
lation selbst,  das  selbstverständliche  Aufwachsen  als  Schweizer- 
bürger, in  Frage  gestellt.  Neben  dieser  psychologlsdien  Gefährdung 
der  Wirksamkeit  der  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  ist  die  zahlen- 
mäßige Gefährdung  ihrer  Wirksamkeit  nicht  zu  übersehen.  Wir  be- 
sitzen keine  Anhaltspunkte  dafür,  wieviele  der  kraft  Gebietshoheit 
eingebürgerten  Kinder  von  dem  ihnen  zustehenden  Optionsrecht 
zugunsten  der  Schv/eiz  Gebrauch  machen  würden.  Es  wäre  denkbar, 
dass  gewisse  Nachbarstaaten  ihren  ganzen  Einfluss  aufbieten  würden, 
um  die  Option  zu  ihren  Gunsten  herbeizuführen.  Die  Ablehnung 
des  Optionsrechtes  rechtfertigt  sich  deshalb,  weil  wir  die  Ein- 
bürgerung kraft  Gebietshoheit  nur  in  sehr  mäßigem  Umfang  in 
Aussicht  nehmen.  Außerdem  zwingt  die  Größe  der  Überfremdungs- 
gefahr dazu,  und  die  Überlegung,  dass  wir  von  Kindern,  deren 
Eltern  bereits  in  der  Schweiz  geboren  sind  und  sich  dauernd  darin 
aufhalten,  Treue  gegen  unsern  Staat  verlangen  dürfen. 

Der  Grundsatz  der  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  hat  nur 
dann  Aussicht  auf  Annahme  durch  Volk  und  Stände,   wenn  er  in 
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seinen  Wirkungen  erträglicli  ist  und  keine  Sonderinteressen  verletzt. 
Anfänglich  wurde,  um  den  Widerstand  der  Bürgergemeinden  gegen 
die  Neuerung  auszuschalten,  an  die  Schaffung  eines  eidgenössischen 
Indigenats  gedacht,  so  dass  die  jure  soli  Eingebürgerten  wohl 
Schweizerbürger,  aber  weder  Kantons-  noch  Gemeindebürger  ge- 
worden wären.  Bei  näherem  Zusehen  ergaben  sich  aber  daraus 
schwere  Unzukömmlichkeiten,  vor  allem  die  dauernde  Spaltung 
unseres  Volkes  in  zwei  Bürgerrechtsklassen,  deren  einer  das  Odium 
des  Papierschweizertums  geblieben  wäre.  Der  Revisionsentwurf 
verleiht  daher  dem  kraft  Gebietshoheit  eingebürgerten  Kind  das 
Bürgerrecht  der  Gemeinde,  in  der  die  Eltern  zur  Zeit  seiner  Geburt 
ihren  Wohnsitz  haben.  Um  den  Bürgergemeinden  diesen  Zuwachs 
annehmbar  zu  machen,  wird  jedoch  bestimmt,  dass  diese  zwangs- 
weise Eingebürgerten  keinen  Anteil  an  den  Bürger-  und  Korpo- 
rationsgütern besitzen  sollen,  soweit  die  Kantone  nichts  anderes 
anordnen.  Dagegen  genießen  sie  die  Armenunterstützung  wie  die 
übrigen  Gemeindebürger,  wobei  sich  aber  der  Bund  verpflichtet, 
einen  Teil  der  effektiven  Unterstützungskosten  zu  tragen,  die  den 
Kantonen  und  Gemeinden  während  der  ersten  achtzehn  Lebens- 
jahre der  kraft  Gebietshoheit  Eingebürgerten  erwachsen. 

Der  bundesrätliche  Revisionsentwurf  bringt  so  eine  nach  allen 
Seiten  wohl  erwogene,  den  entgegenstehenden  Interessen  möghchst 
Rechnung  tragende  Reform  unseres  Einbürgerungssystems.  Vor 
allem  enthält  er  die  grundlegende  Bestimmung,  wovon  auch  der 
aus  politischen  Erwägungen  mit  in  den  Verfassungstext  aufge- 
nommene Grundsatz  der  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  nur 
einen  Anwendungsfall  bildet:  „Die  Gesetzgebung  über  den  Erwerb 
und  den  Verlust  des  Schweizerbürgerreclites  ist  Sache  des  Bundes"". 
Ich  bin  kein  Zentralist  im  Sinne  des  Radikalismus  der  Achlund- 
vierzigerjahre.  Die  Generation,  mit  der  ich  herangewachsen  bin, 
und  die  Kreise  der  Neuen  Helvetischen  Gesellschaft,  der  ich  an- 
gehöre, sind  im  Gegenteil  von  der  Notwendigkeit  der  Selbständig- 
keit der  Kantone  und  der  Bedeutung  ihres  Eigenlebens  durchdrungen. 
Langjährige  Studien  und  Erfahrungen  haben  uns  jedoch  davon 
überzeugt,  dass  die  Fremdenfrage  nur  auf  eidgenössischem  Boden 
ihre  befriedigende  Lösung  finden  kann.  Die  Grundvoraussetzung 
dafür  ist  das  souveräne  Gesetzgebungsrecht  des  Bundes  in  Bürger- 
rechtssachen. 
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Neben  der  bundesrätlichen  Vorlage  vom  9.  November  1920 
steht,  wie  bereits  erwähnt,  die  sogenannte  Ausländerinitiatrue  im 
Vordergrund  des  politischen  Interesses.  Ja  sie  hat  sogar  insofern 
einen  Vorsprung  erlangt,  als  sie  bereits  von  den  eidgenössischen 
Räten  behandelt  ist  und  demnächst  dem  Volk  vorgelegt  werden 
muss.  Sie  wurde  von  der  Aargauischen  Vaterländischen  Vereinigung 
aus  der  Taufe  gehoben  und  verdankt  einer  gegen  das  Ende  des 
Weltkrieges  um  sich  greifenden  fremdenfeindlichen  Strömung  ihr 
Dasein.  Diesem  Ursprung  entsprechend  leidet  sie  auch  an  einer 
unklaren  Fassung,  die  Nichtzusammengehöriges  und  Nebensäch- 
liches mit  Wichtigem  zu  einem  Ganzen  vereinigt.  Eine  Tendenz 
der  Initiative  ist  auf  strengere  Handhabung  der  Ausweisungspraxis 
des  Bundesrates  gerichtet.  Eine  zweite  Absicht  derselben  geht 
dahin,  eine  längere  Domizilfrist  als  Minimalvoraussetzung  für  die 
freiwillige  Einbürgerung  zu  erreichen.  Drittens  sollen  freiwillig 
Eingebürgerte,  die  nicht  den  größten  Teil  ihrer  Jugend  bei  uns 
zugebracht  haben,  dauernd  vom  passiven  Wahlrecht  ausgeschlossen 
bleiben.  Viertens  und  letztens  ist  auch  der  Einbürgerung  kraft 
Gebietshoheit  ein  bescheidenes  Plätzchen  eingeräumt.  Trotz  ihrer 
offenkundigen  Mängel  ist  die  Bedeutung  der  Ausländerinitiative 
nicht  gering  anzuschlagen.  Sie  hat  vielleicht  ihre  Hauptwirkung 
bereits  getan,  und  es  verlautet,  dass  die  Initianten  selbst  sie  gern 
zugunsten  der  bundesrätlichen  Vorlage  zurückziehen  würden,  wenn 
sie  es  leider  nicht  unterlassen  hätten,  sich  dazu  zum  voraus  von 
den  Unterzeichnern  ermächtigen  zu  lassen.  Mit  unter  dem  Einfluss 
der  Initiative  ist  die  Ausweisungspraxis  des  Bundesrates  zusehends 
strenger  geworden.  Der  Forderung  der  Verlängerung  des  Minimal- 
domizils für  Bürgerrechtsbewerber  ist  die  1920  in  Kraft  getretene 
Revision  des  Bundesgesetzes  von  1903  gerecht  geworden  durch 
Erhöhung  der  Wohnsitzdauer  von  zwei  auf  sechs  Jahre.  Die  Be- 
schränkung des  passiven  Wahlrechts  der  Neubürger  wird  in  der 
bundesrätlichen  Vorlage  in  der  zeitlichen  Einschränkung  zugestanden, 
dass  die  Eingebürgerten  während  der  ersten  fünf  Jahre  in  die 
gesetzgebenden  und  vollziehenden  Behörden  von  Bund  und  Kan- 
tonen nicht  wählbar  sein  sollen.  Die  Einbürgerung  kraft  Gebiets- 
hoheit endlich  ist  aus  dem  bescheidenen  Mauerblümchen  der  Aus- 
länderinitiative zum  Grund-  und  Eckstein  der  Vorlage  des  Bundes- 
rates geworden. 
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So  ließe  sich  auf  die  Ausländerinitiative  das  geflügelte  Wort 
anwenden :  Der  Mohr  hat  seine  Pflicht  getan,  der  Mohr  kann  gehn  — 
wenn  die  Einbürgerungsreform  des  Bundesrates  als  gesichert  be- 
trachtet werden  könnte.  Die  Kommission  des  Ständerates,  dem 
die  Priorität  der  Behandlung  zusteht,  hat  nun  aber  bereits  letzten 
Sommer  mit  allen  gegen  eine  Stimme  beschlossen:  Der  Grundsatz 
der  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit  ist  nicht  in  die  Bundesver- 
fassung aufzunehmen.  Als  Ersatz  dafür  postuliert  sie  ein  Redit  auf 
Einbürgerung,  das  durch  Bundesgesetz  erteilt  werden  kann :  a)  un- 
entgeltlich an  Ausländer,  die  in  der  Schweiz  geboren  sind  und 
deren  Mutter  von  Geburt  Schweizerin  war  (Einbürgerung  am  ur- 
sprünglichen Heimatort  der  Mutter);  b)  gegen  Entrichtung  einer 
Einkaufsgebühr,  deren  Gesamtmaximum  (Kanton  und  Gemeinde) 
vom  Bundesgesetz  bestimmt  wird,  an  Ausländer,  die  in  der  Schweiz 
geboren  sind  und  deren  Vater  bereits  in  der  Schweiz  geboren  war 
(Einbürgerung  am  Wohnorte),  sowie  an  andere  Ausländer  nach 
langdauerndem  Wohnsitz  in  der  Schweiz  (Einbürgerung  am  Wohn- 
ort). Die  ständerätlidie  Kommissionsmehrheit  gibt  also  dem  Redit 
auf  Einbürgerung  den  Vorzug  vor  der  Einbürgerang  kraft  Gebiets- 
hoheit. Welches  Einbürgerungssystem  ist  nun  das  bessere  ?  Offenbar 
dasjenige,  welches  sowohl  quantitativ  als  qualitativ  befriedigendere 
Resultate  liefert. 

Die  Zahl  der  jährlichen  Einbürgerungen  kraft  Gebietshoheit 
lässt  sich,  wie  wir  gesehen  haben,  statistisch  annähernd  berechnen. 
Durch  sie,  sowie  durch  den  Ausbau  der  freiwilligen  Einbürgerung  wird 
der  zahlenmäßige  Erfolg  der  vom  Bundesrat  vorgeschlagenen  Maß- 
nahmen gegen  die  Überfremdung  gesichert.  Das  Recht  auf  Ein- 
bürgerung garantiert  einen  solchen  zahlenmäßigen  Erfolg  in  keiner 
Weise.  Es  hängt  von  den  Einflüssen,  denen  die  berechtigten  Aus- 
länderkategorien unterliegen,  von  einem  positiven  Willensakt  jedes 
Einzelnen  ab,  ob  er  Schweizerbürger  wird  oder  nicht.  Dazu  ist 
nur  der  Bürgerrechtserwerb  von  in  der  Schweiz  geborenen  Aus- 
ländern, deren  Mutter  eine  gebürtige  Schv/eizerin  war,  unentgeltlich. 
Die  Entrichtung  einer  auch  nur  mäßigen  Einkaufsgebühr  wirkt  auf 
die  übrigen  Ausländerkategorien,  denen  ein  Recht  auf  Einbürgerung 
erteilt  werden  soll,  wenig  aufmunternd.  Es  lässt  sich  also  keines- 
wegs mit  Bestimmtheit  voraussehen,  ob  die  Einführung  eines  Rechts 
auf  Einbürgerung  quantitativ  einen  Erfolg  oder  Misserfolg  bedeutet 

585 


im  Kampf  gegen  die  Überfremdung.  Nach  dem  Scheitern  der  mit 
dem  Bundesgesetz  von  1903  bezweckten  Erleichterung  und  Ver- 
mehrung der  Einbürgerungen  dürfen  wir  es  aber  nicht  ein  zweites 
Mal  auf  ein  solches  gewagtes  Experiment  ankommen  lassen. 

Das  von  der  ständerätlichen  Kommission  befürwortete  Recht 
auf  Einbürgerung  verbürgt  uns  aber  auch  nicht  eine  bessere  Qualität 
von  Neubürgern,  im  Gegenteil!  Es  ist  eine  durch  zahllose  Er- 
fahrungen erhärtete  Tatsache,  dass  eingewanderte  Ausländer  sich 
nur  ganz  ausnahmsweise  unserem  Volkscharakter  und  unsern  de- 
mokratischen Überlieferungen  völlig  anpassen  können.  Aus  diesem 
Grunde  beschränkt  der  Bundesrat  die  Einbürgerungsreform  auf  die 
sogenannte  zweite  Generation,  das  heißt  auf  Kinder  von  Ausländern, 
die  bereits  selbst  in  der  Schweiz  geboren  sind,  oder  durch  Heirat 
mit  einer  gebürtigen  Schweizerin  ihre  weitgehende  Anpassungs- 
fähigkeit dokumentiert  haben.  Die  ständerätliche  Kommission  geht 
jedoch  weiter  und  will  auch  Ausländern,  die  nicht  unter  uns  auf- 
gewachsen sind,  nach  langdauerndem  Wohnsitz  ein  Recht  auf  Ein- 
bürgerung verleihen.  Das  bedeutet  entschieden  eine  schlechtere 
Auslese  von  Neubürgern,  als  nach  dem  bundesrätlichen  Vorschlag. 
Vor  allem  aber  ist  das  ständerätliche  Einbürgerungssystem  deshalb 
minderwertiger  als  das  bundesrätliche,  weil  es  Papierschweizer 
schafft,  statt  Qebiirtsschwelzer.  Der  Einbürgerungsberechtigte  kommt 
als  Aasländer  auf  die  Welt,  wächst  als  Ausländer  auf  und  wird 
in  der  Regel  erst  nach  erlangter  Volljährigkeit  sein  Recht  auf  Ein- 
bürgerung geltend  machen.  Er  galt  in  seinem  Bekanntenkreise  als 
Ausländer  und  wird,  wenn  er  sich  für  die  schweizerische  Staats- 
angehörigkeit entscheidet,  von  seinen  früheren  Landsleuten  ver- 
achtet, von  seinen  neuen  Landsleuten  nicht  für  voll  genommen, 
sondern  mit  dem  Übernamen  des  „Papierschweizers"  gehänselt. 
Er  muss  alles  Ungemach  des  Konvertiten  auf  sich  nehmen  und 
wird,  gerade  wenn  er  ein  charaktervoller  Mensch  ist,  sich  nur  höchst 
ungern  zum  Nationalitätswechsel  entschließen. 

Ganz  anders  verhält  es  sich  mit  dem  Eingebürgerten  kraft 
Gebietshoheit.  Er  ist  ein  so  guter  Schweizer  als  irgendwer.  Denn 
das  Gesetz  hat  ihn  von  Geburt  an  zum  Schweizer  erklärt  ganz 
gleich  wie  den  Sohn  eines  Schweizers.  Der  Ausschluss  des  Options- 
rechts bewahrt  ihn  vor  den  Einflüsterungen  der  Ausländerkolonie, 
welcher   sein  Vater  angehört,   dem  Heimatstaat  seines  Vaters  treu 
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zu  bleiben.  Er  wird  in  den  entscheidenden  Entwicklungsjahren 
nicht  hin  und  her  gezerrt  zwischen  der  begreiflichen  Anhänglich- 
keit an  sein  Ursprungsland,  die  von  Verwandten  und  Freunden 
des  Vaters  gepflegt  wird  und  der  durch  Geburt  und  Umgebung 
sich  von  selbst  herausbildenden  Zuneigung  zum  Wohnstaat,  der 
ihm  Obdach,  Erziehung  und  Fortkommen  gewährt. 

Neben  der  quantitativen  und  qualitativen  Überlegenheit  der 
bundesrätlichen  Einbürgerungsreform  über  die  ständerätliche  spielen 
auch  referendumspolitische  Erwägungen  eine  Rolle.  Nach  meinem 
Dafürhalten,  das  auch  vom  Bundesrat  in  der  Botschaft  geteilt  wird, 
würde  ein  Recht  auf  Einbürgerung  in  weiten  Volkskreisen  als  an- 
stößig empfunden.  Dem  schweizerischen  Selbstbewusstsein  wäre 
es  unerträglich,  von  Ausländern  zu  hören:  wir  können  Schweizer- 
bürger werden,  wann  wir  wollen;  aber  es  fällt  uns  gar  nicht  ein, 
von  unserem  Recht  Gebrauch  zu  machen.  Nicht  dem  subjektiven 
Ermessen  des  Ausländers  soll  es  anheimgestellt  sein,  ob  er  Schweizer 
werden  will  oder  nicht,  sondern  unser  Staatsinteresse  soll  darüber 
entscheiden,  wann  das  Verwachsen  mit  unserem  Staatsgebiet  und 
Staatsvolk  die  ausländische  Abstammung  dergestalt  überwiegt, 
dass  sie  zur  Fiktion  wird  und  der  Realität  der  sdiweizerischen 
Nationalität  weichen  muss. 

VI.  SCHLUSS 

Wir  kommen  zum  Schluss.  Wenn  uns  an  der  Fortexistenz 
einer  unabhängigen,  eigenwertigen  Schweiz  gelegen  ist,  haben  wir 
die  Pflicht,  durch  ein  rationelles  Einbürgerungssystem  für  die  auto- 
matische Eingliederung  der  mit  unsern  Verhältnissen  verwachsenen 
Abkömmlinge  von  Ausländern  in  unsere  Volksgemeinschaft  zu 
sorgen.  Als  solches  Einbürgerungssystem  schlagen  uns  alle  Kenner 
und  so  auch  der  Bundesrat  die  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit 
für  gewisse  Kategorien  von  Ausländerkindern  vor,  die  sich  seit  Jahr- 
zehnten in  fast  allen  europäischen  und  außereuropäischen  Staaten 
bewährt  hat. 

Wir  sind  stolz  auf  unsern  demokratischen  Volksstaat  mit  seinen 
freiheitlichen  Errungenschaften.  In  jahrhundertelangen  Kämpfen 
haben  wir  gelernt,  uns  trotz  aller  Glaubens-,  Partei-  und  Sprach- 
unterschiede untereinander  zu  vertragen.  Unser  Liberalismus  und 
unsere  Toleranz  darf  aber  nicht  bis  zur  Preisgabe  von  uns  selbst 
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und  unserer  Sonderart  gehen.  Gegenüber  der  Überfremdung  haben 
wir  lange  einen  beinahe  sträfHchen  Gleichmut  an  den  Tag  gelegt. 
Auch  heute  noch  hat  die  große  Mehrheit  unseres  Volkes  die  Über- 
fremdungsgefahr nicht  erkannt.  Die  fremdenfeindliche  Stimmung, 
in  welche  seine  frühere  Duldsamkeit  vielfach  umgeschlagen  hat, 
beweist,  dass  es  zwar  instinktiv  die  Gefahr  ahnt,  ihr  aber  noch 
nicht  vernünftig  zu  begegnen  weiß. 

Unser  Kampf  gegen  die  Überfremdung  hat  mit  Fremden- 
feindlichkeit nichts  zu  tun.  Wenn  wir  uns  in  der  Schweizer- 
geschichte umsehen,  so  werden  wir  rasch  inne,  wieviel  wir  fremden 
Glaubens-  und  politischen  Flüchtlingen,  aber  auch  fremden  Hand- 
werkern, Arbeitern,  Unternehmern  und  Wissenschaftlern  zu  ver- 
danken haben. 

In  der  Abgeschlossenheit  unserer  Berge,  in  der  Enge  unseres 
Gebiets  tut  uns  eine  kontinuierliche  Erneuerung  von  außen  her 
dringend  not.  Diese  Zufuhr  neuer  Energien  darf  jedoch  nicht  zur 
Übersättigung,  zur  Zersetzung  unseres  Volkstums  mit  seinem  Eigen- 
wert unter  dem  Drucke  einer  Völkerflut  führen,  die  wir  mit  unserer 
bodenständigen  Art  nicht  mehr  zu  verschmelzen  vermögen.  „All- 
zuviel ist  ungesund",  diese  triviale  Redensart  gilt  auch  hier.  Darum 
treten  wir  für  eine  dauernde  Einschränkung  der  fremden  Zuwan- 
derung auf  ein  vernünftiges  Maß  ein,  wie  sie  die  Vereinigten 
Staaten  seit  geraumer  Zeit  praktizieren  und  wir  auf  Grund  der  außer- 
ordentlichen Vollmachten  seit  Herbst  1918.  Wen  wir  aber  einmal 
zur  Niederlassung  zugelassen  haben  und  nach  langjährigem  Wohn- 
sitz einwandfrei  finden,  dessen  Kinder  oder  Enkel  wollen  wir  zu 
unsern  Landsleuten  machen.  Denn  die  Familien  dieser  Einwanderer 
sind  in  der  Zwischenzeit  tatsädilich  so  mit  uns  verwachsen,  dass 
es  ein  Unsinn  wäre,  sie  rechtlich  noch  länger  von  unserer  Volks- 
gemeinschaft auszuschließen.  Aus  diesem  Grunde  begrüßen  wir  die 
Vorlage  des  Bundesrates  vom  9.  November  1920,  speziell  den  darin 
enthaltenen  Grundsatz  der  Einbürgerung  kraft  Gebietshoheit,  als 
Etappe  auf  dem  Wege  nach  unserem  Ziel. 

ZÜRICH  WERNER  AMMANN 

nun 
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DER  DUMME  HASS 

Darüber,  dass  Minister  Carlin  Gesandter  in  Berlin  werden  soll, 
haben  sich  mehrere  Zeitungen  empört,  welche  behaupten,  Herr 
Carlin  sei  Ententist  und  seine  Wahl  sei  unter  dem  Drucke  von  Paris 
entstanden. 

Diese  Art,  einen  erfahrenen  Diplomaten  und  den  gesamten 
Bundesrat  in  wenigen  Zeilen  zu  erledigen,  ist  symptomatisch  für 
die  Dummheiten,  welche  der  Hass  auch  in  einer  alten  Demokratie 
aulblühen  lässt.  Die  Neue  Zürcher  Zeitung  (Nr.  455)  hat  bereits 
mit  Tatsachen  geantwortet:  Herr  Carlin  ist  Deutschberner,  hat  in 
der  Hauptsache  an  deutschen  Hochschulen  studiert,  und  hat  als 
Gesandter  in  Rom,  während  des  Silvestrelühandels,  den  schweize- 
rischen Standpunkt  mit  aller  Energie  vertreten.  Es  ließe  sich  ja  noch 
mehr  sagen.  Wenn  Dr.  Hans  Schuler  noch  lebte  (der  aus  seiner 
Liebe  zu  Deutschland  nie  ein  Hehl  machte),  so  würde  er  an  dieser 
Stelle  über  ein  solches  Geschwätz  seine  Entrüstung  aussprechen, 
da  er  jahrelang  mit  Herrn  Carlin  zusammen  arbeitete.  Ich  begnüge 
mich  mit  einigen  Feststellungen,  die  auch  über  den  Fall  Carlin 
hinausgehen. 

Während  der  fünf  Jahre,  die  ich  in  Rom  verlebte,  kam  ich 
öfters  mit  Herrn  Minister  Carlin  zusammen;  es  trennte  uns  Ver- 
schiedenes; es  ist  um  so  mehr  meine  Pflicht,  laut  zu  erklären,  dass 
ich  selten  bei  Schweizerdiplomaten  diesem  hohen  Maße  von  Vor- 
sicht, Kritik  und  Gründlichkeit  begegnete.  Welcherlei  seine  Sympa- 
thien während  des  Krieges  gewesen  sind,  das  ist  mir  vollständig 
unbekannt;  aber  das  Eine  ist  sicher,  dass  es  bei  uns  doch  noch 
Männer  gibt,  die  ihre  Sympathien,  welcher  Art  sie  auch  sein  mögen, 
ihrer  Amtspflicht  unterordnen. 

Als  der  eben  verstorbene  von  Planta  nach  Rom  ging,  da  mun- 
kelte man  (ob  mit  Recht  oder  nicht?),  er  sei  stark  deutschfreund- 
lich; man  wusste  auch  bestimmt,  dass  er  nach  Kriegsende  nach 
Berlin  gehen  werde.  Was  hatte  das  zu  bedeuten?  Nichts.  Aus 
guter  Quelle  erfuhr  ich  sehr  bald,  dass  Herr  von  Planta  in  Rom 
das  Vertrauen  gewonnen  habe.  —  Zu  den  Männern,  die  für  den 
Berlinerposten  genannt  wurden,  gehört  auch  Herr  alt  Bundesrat 
Hoffmann;  wäre  die  Wahl  auf  ihn  gefallen,  dann  hätten  gewiss  die 
Schreier  der  andern  Seite  den  „Verrat"  denunziert;   und  ich  wäre 
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für  ihn  eingetreten,  wie  heute  für  Herrn  Carlin.  Warum?  Weil  Herr 
Hoffmann  ein  Staatsmann  ist.  In  einer  Stunde  der  Müdigkeit  be- 
ging er  einen  Fehler,  der  an  der  Hauptsache  nichts  ändert;  ein 
Mann,  der  nach  einem  jähen  Fall  so  zu  schweigen  weiß,  der  von 
dem  Vielen,  was  er  sagen  könnte,  nichts  erzählt  und  der,  eben 
durch  dieses  Schweigen,  der  hohen,  gemeinsamen  Sache  noch 
weiter  dient,  der  ist  ein  Charakter.  Und  Charaktere  werden  schließ- 
lich immer  den  Sieg  davontragen. 

Man  beklagt  sich  oft  über  die  Roheit  gewisser  Zeitungsschreiber 
unter  den  Sozialdemokraten.  Vom  Wortschatze  abgesehen,  finde 
ich  dieselbe  Roheit  der  Gesinnung  auch  bei  gewissen  Vertretern 
anderer  Parteien  und  anderer  Richtungen.  Ein  Zeichen  der  inneren 
Ohnmacht.  Wer  immer  nur  an  den  Egoismus,  an  das  Misstrauen, 
an  die  Rache  appelliert,  der  hat  einen  leichten  Erfolg,  aber  keinen 
dauernden  Erfolg.  Wer  seiner  guten  Sache  sicher  ist,  der  wendet 
sich  auch  an  das  Gate  im  Menschen.  Der  Hass  ist  mächtig?  Ge- 
wiss; aber  dumm. 

„ . . .  und  hätte  der  Liebe  nicht ..."  sagt  Paulus. 


ZÜRICH 


E.  BOVET 
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LA  METHODE  DECROLYpar  Amelie 
Hamaide.  Delachaux  <&  Niestle  S.  A. 
Neuchätel.  1  vol.  ia-16.  6  fr. 
Tandis  que  les  lenteurs  du  progres 
et  les  remous  de  notre  civilisation 
ne  provoquent  chez  certains  esprits 
que  scepticisme  et  inertie,  il  est  re- 
confortant  d'assister  aux  efforts  voues 
par  quelques  hommes  de  foi  ä  la  re- 
cherche  de  nouvelles  methodes  d'edu- 
cation.  Ceux-ci  ont  compris  que  le 
secret  d'une  liumaDite  meilleure  et 
plus  heureuse  pourrait  se  trouver 
dans  la  fa^on  d'initier  l'enfant  ä  la 
vie  et  de  developper  son  intelligence 
et  son  coeur.  De  beaux  progres  ont 
ete  realises  dans  ce  sens  depuis  le 
formidable  proces  intente  par  Rous- 
seau ä  des  routines  seculaires,  mais 
Jamals  encore  le  probleme  de  l'edu- 


cation  premiere  n'avait  ete  si  inten- 
sement  remis  a  l'ordre  du  jour  qu'eu 
ce  commencement  de  siecle.  Savants 
et  pedagogues  ont  travaille  de  front 
ä  rassembler  des  materiaux  et  tenter 
des  experiences  dont  les  resultats 
offrent  aux  educateurs  un  interet 
passionnant. 

L'institut  J.-J.  Rousseau,  ä  Geneve» 
qui  s'est  propose,  independamment 
de  ses  propres  recherches,  le  contröle 
et  la  diffusion  des  methodes  nou- 
velles, nous  a  dejä  presente  une  serie 
d'etudes  remarquables  dans  sa  coUec- 
tion  d'actualites  pedagogiques  et  c'est 
encore  sous  ses  auspices  que  vient 
d'etre  publiee  la  Methode  du  D'  De- 
croly. 

Sa  collaboratrice,  Mlle  Hamaide,  y 
donne  un  expose  complet  de  la  me- 
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thode  de  l'illustre  pedagogue  beige, 
avec  quantite  d'exemples  et  d'expe- 
riences  ä  l'appui  et  toute  une  serie 
d'illustrations,  captivantes  au  plus 
haut  degre.  Cette  metbode  qui  a 
donne  jusqu'ä  present  d'excellents 
resultats,  peut  se  resumer  ainsi: 
mettre  Fenfant  en  contact  direct  avec 
la  nature,  exercer  successivement  ses 
facultes  d Observation,  d'association 
et  d'expression,  cette  derniere  orale- 
ment,  par  ecrit  et  surtout  par  le 
dessin. 

Elle  se  differencie  de  la  methode 
Montessori,  qu'elle  a  precedee  de 
quelques  annees,  en  ce  qu'elle  cherche 
surtout  ä  trouver  le  materiel  des  oc- 
cupations  dans  la  nature  et  ä  pre- 
parer  i'enfant  ä  la  vie  reelle,  tandis 
que  Montessori  aurait  une  tendance 
ä  preferer  un  materiel  abstrait  (lan- 
gage,  calcul,  ecriture,  lecture).  Les 
deux  methodes  sont  d'ailleurs  basees 
sur  plus  de  liberte,  plus  de  fantaisie 
et  d'initiative  laissees  a  I'enfant  dans 
son  travail  qui  lui  est  bien  plutöt 
suggere  qu'impose.  EUes  exigent,  il 
est  vrai,  plus  de  sens  psychologique, 
plus  d'effort  de  la  part  de  l'institu- 
teur,  on  peut  meme  dire  que  leur 
succes  en  depend,  mais  faudrait-il 
regretter  de  voir  la  profession  de 
maitre  d'ecole  reservee  ä  une  elite, 
ennoblie  par  la  et  occuper,  dans  la 
hierarchie  du  corps  enseignant,  une 
Position  plus  en  rapport  avec  i'im- 
portance  de  son  role  ?  L-  M. 


REVISION  DES  FRIEDENSVER- 
TRAGES Yon  J.  M.  Keynes;  Ver- 
lag Duncker  und  Humblot,  München 
1922. 

Eine  Tat  war  die  Herausgabe  des 
Buches  Die  wirtsdiafüichen  Folgen 
des  Friedensvertrages  des  seither  be- 
rühmt gewordenen  englischen  Natio- 
nalökonomen J.  M.  Keynes.  Ich  habe 
jenes  Werk  damals   in   dieser  Zeit- 


schrift besprochen.  Als  Fortsetzung 
dieses  Buches  erschien  kürzlich  ein 
neues,  nicht  minder  gehaltvolles, 
nicht  minder  mutiges  Werk  von 
Keynes,  das  das  große  politische 
Losungswort  unserer  Zeit  zum  Titel- 
schild trägt:  Revision  des  Friedens- 
vertrages. —  Soeben  ist  dieses  neue 
Buch  in  ausgezeichneter  Übersetzung 
und  Ausstattung  deutsch  herausge- 
kommen, im  gleichen  Verlag,  der 
seinerzeit  die  Wirtsdiaftlidien  Folgen 
herausgab. 

Weitere  Worte  über  den  inneren 
Gehalt  des  neuen  Buches  von  Keynes 
zu  verlieren  erscheint  überflüssig; 
der  Name  des  Verfassers  ist  uns  ge- 
nügende Bürgschaft.  Der  Streit  um 
die  Beträge,  die  Deutschland  zur 
Wiedergutmachung  der  Entente  ent- 
richten soll,  füllt  heute  die  Spalten 
unserer  Zeitungen;  kein  zweiter  po- 
litischer Gegenstand  steht  seit  Mona- 
ten so  sehr  im  Vordergrund  des  öf- 
fentlichen Interesses  wie  dieser.  Da 
wird  gewiss  manchem  die  Gelegen- 
heit sehr  willkommen  sein,  einmal 
an  Hand  eines  so  aufschlussreichen, 
ernsthaften  Werkes,  wie  dieser  so- 
eben veröffentlichten  weiteren  Schrift 
von  Keynes,  etwas  tiefer  in  diese 
Problemzusammenhänge  einzudrin- 
gen. —  Gegenüber  dem  englischen 
Originaltext  der  ersten  Ausgabe  ent- 
hält diese  deutsche  Ausgabe  wichtige 
Berichtigungen  und  Ergänzungen; 
ferner  ist  dieser  Ausgabe  das  Mora- 
torium von  Cannes  beigefügt. 

MÜNCHEN  HANS  HONEGGER 


TAG-  UND  NACHTSTÜCKE.  Von 
Walther  Siegfried.  WANDER- 
SCHAFT. Aphorismen.  Von  dem- 
selben. Verlag  C.  Fechstein,  Mün- 
chen, 1921/22.  Preis  je  5  Fr. 
Es  darf  an  dieser  Stelle  nicht  acht- 
los an  den  reifen,  schönen  Früchten 
des  Siegfriedschen  Schaffens  vorüber- 
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gegangen  werden,  mit  denen  wir, 
nach  langem  Schweigen  des  Autors, 
um  diese  Jahreswende  beschenkt 
wurden.  Treue  gegen  die  strenge 
Göttin  Kunst  ist  das  Fundament  des 
Wesens  Walther  Siegfrieds,  wie  er 
allen  ernsten  Lesern  hier  erneut  be- 
zeugt. Diese  aus  der  Lebenserfahrung 
eines  immer  ringenden,  schöpferi- 
schen Geistes  und  Herzens  gesam- 
melten Denksprüche  und  Schilderun- 
gen sind  mit  unnachahmlich  eigen- 
artiger Künstlerschaft  gestaltet,  und 
zugrunde  liegt  den  vornehmsten 
Stücken  eine  tiefe  Überzeugung  vom 
tragischen  Kern  des  menschlichen 
Daseins.  Die  zwei  Bücher  sind  nicht 
arm  an  „Enttäuschungstränen,  die 
das  Leben  dir  bis  zum  Grabe  zu 
weinen  geben  wird",  aber  sie  sind 
noch  reicher  an  genialer  Kraft,  — 
dies  Wort  darf  hier  gebraucht  wer- 
den — ,  um  Schönheit,  Anmut,  Seelen- 
adel ins  Licht  zu  heben.  Wer  möchte 
nicht  hoffen,  dass  Walther  Siegfried 
noch  weiter  solche  Perlen  zu  Schnüren 
reihe,  sich  selbst  und  uns  zum  Ge- 

nuss!  0.  VOLKART 

» 

GEBURT.  Roman  von  Mechtild  Lieh- 
nowsky.  Verlag  Erich  Reiß,  Berlin. 
Diese  wundervolle  Dichtung  ist  ge- 
wiss eines  der  schönsten,  erlebtesten, 
wertvollsten  Bücher  des  heutigen 
Deutschland,  übschon  scheinbar  rein 
analytisch  vorgehend,  hat  diese  über- 
aus feinfühlige  und  hellsichtige  Frau 
doch  ein   Werk   zustande  gebracht, 


das  in  der  Erinnerung  des  Lesers 
völlig  positiv  wird  und  Leben  aus- 
strahlt. Ein  glückliches  Zusammen- 
treffen von  psychologischem  Wissen 
mit  intuitiver  Lebensweisheit  macht 
dies  Buch  ebenso  geistvoll  wie  innig, 
ebenso  gescheit  wie  liebevoll.  Kann 
man  von  einer  Dichtung  unserer  Zeit 
Höheres  sagen,  Höheres  wünschen? 
Neben  den  überschätzten  Mode- 
Frauenbüchern  (wie  etwa  dem  der 
Madeleine  Marx)  ist  die  Dichtung 
der  Frau  Lichnowsky  ein  einsamer 
Stern.  HERMANN  HESSE 

» 

DIE  DEUTSCHE  LAUTE.  Gedichte 
von  Joh.  Chr.  Günther,  ausgewählt 
und  eingeleitet  von  H.  Wendel. 
Berlin,  Verlag  Erich  Reis. 
Joh.  Chr.  Günther,  welchem,  nach 
Goethes  fatalem  Ausspruch,  sein 
Leben  wie  sein  Dichten  zen-ann,  ist 
trotzdem  nie  gestorben.  Immer  wie- 
der wendet  sich  die  Jugend  seinen 
glühenden,  lebensgierigen  Versen  zu, 
immer  wieder  lockt  die  glänzende 
Erscheinung  dieses  hinzuckenden  Me- 
teors. Auch  die  heutige  deutsche 
Jugend  wendet  sich  ihm  wieder  zu, 
wie  diese  schöne  Auswahl  zeigt.  Der 
Herausgeber  hat  ein  kräftiges  Vor- 
wort mitgegeben,  in  dem  er  Günther 
auch  als  Revolutionär  und  Vorkämpfer 
der  Freiheit  feiert.  Seit  der  Auswahl, 
welche  W.  von  Scholz  vor  fast  zwanzig 
Jahren  herausgab,  ist  keine  so  wirk- 
same Neuausgabe  dieses  Dichters 
mehr  erschienen.       HERMANN  HESSE 


••>•• 
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DIE 

INTELLEKTUELLEN  BEZIEHUNGEN 

ZWISCHEN  FRANZOSEN 

UND  DEUTSCHEN 

Die  Zeit  sollte  vorbei  sein,  die  jedem  erstbesten  Ignoranten 
erlaubte,  in  Doppelzungen  über  die  deutsche  Geistigkeit  zu 
reden,  von  der  er  einzig  erfahren  hatte,  dass  dreiundneunzig 
Intellektuelle  sich  als  Teilhaber  an  ihr  ausgaben.  Man  sollte  auch 
hoffen  können,  dass  nicht  mehr  die  lebendigsten  Kräfte  eines 
Schriftstellers  von  Rang  sich  dazu  verunv/erten  lassen,  um  die 
Kultur  eines  Nachbarlandes  mit  reichlich  platten  Kniffen  zu  ver- 
dächtigen, und  dass  die  geistige  Selbstkontrolle  es  nicht  mehr  zu- 
lässt,  die  von  Instinkten  zweideutigster  Natur  diktierte  Polemik 
nachher  selbstgewiss  als  „heilsame  Kritik"  auszuschreien.  Barres  kann 
ja  mit  Applaus  einen  politischen  Komiker  wie  Gustav  Roethe  an- 
greifen, aber  er  kann  sich  selber  nicht  vor  der  Komik  schützen, 
die  als  einziges  brauchbares  Resultat  dort  entspringt,  wo  die  Na- 
tionalisten zweier  Lager  aufeinanderschlagen.  Die  Funken,  die  in 
solchen  Kämpfen  stieben,  sind  nicht  immer  Geistesblitze,  und 
dennoch  lassen  sich  Allzuviele  nur  von  ihnen  erleuchten. 

In  den  beiden  Januarheften  der  Revue  Universelle  hat  Maurice 
Barres  einen  Aufsatz  der  Öffentlichkeit  unterbreitet  und  ihn  mit 
dem  Titel  versehen:  „Quelles  limites  poser  au  germanisme  intellec- 
tuel?"  Einiges  Erstaunen  kann  man  vor  dieser  Frage  nicht  völlig 
unterdrücken,  denn  der  deutsche  Geist  hat  in  Frankreich  kaum 
soviel  Boden,  dass  man  ihm  schon  Grenzen  stecken  müsste,  und 
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der  Boden,  den  er  innehat,  wird  von  heißköpfigen  Patrioten  nur 
aus  Vorurteil  zu  den  verwüsteten  Gebieten  gerechnet.  Barres  sieht 
schon  wieder  graue  Gefahren.  Merkwürdigerweise  erblickt  ein 
anderer  Schriftsteller,  auf  dessen  Wort  die  freiesten  Köpfe  des 
heutigen  Frankreichs  erwartungsvoll  gespannt  hören,  und  der  wohl 
ebensosehr,  nein,  mehr  Franzose  ist  als  jener,  der  es  einem  so 
unaufhörlich  unter  die  Nase  reibt,  bis  man  aus  Abwehr  zu  niesen 
beginnt  —  also  kurz:  erblickt  Andre  Gide  eine  gleich  drohende 
Gefahr  in  der  Unkenntnis  des  deutschen  Geistes.  Er  ist  stark  ge- 
nug, um  eine  fremde  Kultur  nicht  als  Gefahr  für  die  eigene  zu 
fürchten,  und  überlegen  genug,  um  mit  Kritik  dort  einzusetzen, 
wo  sie  zu  einer  schmerzhaften  Wohltat  werden  soll :  bei  den  Lands- 
leuten. Wie  unendlich  billig  ist  es  schließlich,  von  Paris  aus  das 
germanische  Wesen  mit  geölter  Rhetorik  zu  benörgeln;  es  gibt 
ja  immer  genügend  Hände,  die  sich  zum  Klatschen  bringen  lassen, 
weil  die  Köpfe  sich  keine  Rechenschaft  geben,  wo  jene  Spiele  mit 
Worten  allzu  ernst  werden,  sodass  man  die  Hände  davon  lassen 
sollte.  Wieviele  aber  erhoben  Steine,  um  sie  gegen  Gide  zu 
schleudern,  der  im  Novemberheft  1921  der  Noavelle  Revue  Fran- 
gaise  zu  all  denen  spricht,  die  guten  Willens  sind,  im  Geistigen 
keine  Uniformen  mehr  anzuerkennen.  „Eine  Aufgeblasenheit"  nennt 
er  den  noch  oft  bekundeten  Willen,  Deutschland  intellektuell  zu 
isolieren,  „eine  Art  von  Selbstgenügsamkeit,  die  stets  von  Torheit 
begleitet  wird  und  fatalerweise  eine  Entwicklungshemmung  zur 
Folge  hat,  das  heißt  Dekadenz''.  Wer  hätte  im  achtzehnten  Jahr- 
hundert gewagt,  diese  Selbstverständlichkeit  zu  erwähnen?  Es  wird 
von  Gide  noch  die  Sprache  sein,  doch  für  ein  paar  Augenblicke 
muss  man  sich  jetzt  Herrn  Barres  zuwenden. 

Von  Dekadenz  spricht  ebenfalls  Barres,  und  damit  ist  er  auch 
schon  beim  deutschen  Geist  angelangt.  Er  meint  es  nicht  böse 
mit  ihm,  im  Gegenteil,  er  will  ihm  die  Zähne  bloß  ausbrechen, 
damit  er  sich  nicht  selbst  zerfleische.  Denn  manches  an  ihm  ist 
nicht  so  ganz  in  Ordnung,  wie  es  ein  geistreicher  Philantrop  gern 
sähe.  Es  gibt  da  überflüssige  Komplizierungen,  die  dem  fremden 
Kritiker  peinlich  sind.  Zum  Beispiel  —  ein  alter  Vorwurf  —  der 
Hang  zu  Phantasien,  die  sich  von  der  Wirklichkeit  und  ihren 
Kausalzusammenhängen  frank  emanzipieren.  Das  sollte  nicht  sein ! 
Die  Kobold-  und  Gnomenmärchen  —  „n'y  a-t-il  pas  lä  des  formes 
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de  magie  qui  dissimulent  ä  l'exces  les  complications  de  la  vie 
humaine  organisee,  de  Telement  social  reel?"  Barres  wirft  neue 
Lichter  auf  eine  Kultur  und  entdeckt  naturnotwendig  einen  Zu- 
sammenhang, welcher  zwischen  den  Sagen  von  Elementargeistern 
und  den  Angriffen  auf  Belgien  und  Serbien  besteht.  Neben  Luden- 
dorff  wird  er  also  wohl  auch  Rübezahl  und  Konsorten  vor  die 
Schranken  zu  laden  haben.  Wiesehr  vermag  sich  der  Zivilisator 
der  Gegenwart  gegen  die  „brutalen  Systeme"  der  Edda  oder  der 
Nibelungenmythen  zu  ereifern,  die  zum  großen  Teil  die  Schuld 
auf  sich  nehmen  müssen,  wenn  die  Soldaten  Hindenburgs  in 
„taumelnder  Raserei"  über  die  ihnen  befohlenen  Verwüstungen 
Tagebuchnotizen  verfassten.  Es  wirkt  etwa  so,  wie  wenn  ein  Mi- 
nister sagte,  die  Politik  Karls  des  Großen  habe  den  Krieg  vor- 
bereitet. Weiter:  in  welcher  Sprache,  ruft  Barres  aus,  gibt  es  eine  so 
niederträchtige  Redewendung  wie  „der  rote  Hahn"  für  Feuersbrunst, 
worin  sich  die  deutsche  Zerstörungslust  so  recht  schamlos  offen- 
bart   Das  ist  noch  nicht  alles;  es  gibt  Dinge,  deren  Verderb- 
lichkeit bis  jetzt  mit  aller  Hinterlist  verheimlicht  wurde,  es  lauern 
Gefahren  auf  die  Menschheit,  welche  ihr  ein  apokalyptisches  Schick- 
sal bereiten  könnten,  wenn  es  nicht  höhere  Gewalten  gut  mit  ihr 
meinten  und  den  Erlöser  mit  der  malerischen  Stirnlocke  gesandt 
hätten,  es  endhch  zu  verkündigen,  es  aufzudecken,  es  mit  orgel- 
haften Brusttönen  in  das  erlöst  aufseufzende  All  zu  geußen:  das 
deutsche  Lied  ist  eine  Gefahr !  Nun  werden  die  beiden  Grenadiere 
nicht  mehr  nach  Frankreich  ziehen  können,  weil  in  Lothringen 
Herr  Barres  am  Grenzpfahl  steht  und  sie  zurückscheucht,  da  sie 
sich  von  Schumann  begleiten  ließen.  Und  wenn  „der  Wanderer" 
in  das  Land  kommt,  das  jedem  Menschen  das  zweite  Vaterland 
sein  will  und  kann,  so  lässt  man  ihn  doppelt  fühlen,  dass  er  zwar 
überall,  aber  sonderlich  dort  ein  Fremdling  sei,  wofür  nicht  ihn, 
aber  seinen  Komponisten  die  Schuld  treffe.  Er  wird  sodann  ver- 
zweifelt sich  an  Barres  wenden  mit  der  Frage,  warum  das  Glück 
stets  da  wäre,  wo  er  selbst  nicht  sei,  und  der  Geisterhauch  des 
Barres  wird  ihm  über  das  Wesen  des  deutschen  Liedes  zurück- 
tönen: „Tout  ce  qui  en  appelle  ä  l'inconscient  et  qui  peut  paraitre 
nous  exalter  jusqu'au  sublime  tend  ä  reveiller  l'animalisme".  Er- 
schrocken wird  der  Wanderer  fragen,  wie  sich  die  chansons  vor 
solchen  unzivilisierten  Wirkungen  bewahren,  und  die  Antwort  fällt 
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dem  Kenner  der  Höhen  und  Tiefen  sicherlich  nicht  schwer.  Da 
ist  sie  schon:  La  chanson  frangaise  n'a  pas  de  mystere.  Schluch- 
zend wird  der  Wanderer  Paris  verlassen  und  wenig  froh  wieder 
ins  Gebirge  ziehen,  woher  er  soeben  kam;  vielleicht  wird  er  den 
Versuch  machen,  sein  Inneres  durch  die  Strophen  von  „Moi  j'en 
ai  marre"  in  jene  sublime  Klarheit  emporzusingen,  die  Herr  Barres 
gern  mit  dem  Chanson  teilt,  und  in  die  ein  Mysterium  schon 
deshalb  ebenso  irrtümlich  geraten  wäre,  wie  in  die  Prosa  dieses 
Schriftstellers,  weil  Barres  will,  dass  die  Mysterien  einzig  in  der 
Religion  vorkommen  sollen.  Sie  gehören  in  die  Sonntagsmesse, 
in  die  der  lothringische  Bauer  geht.  So  weiß  dieser  immer  gleich, 
wo  er  „Mysterien"  beziehen  kann  und  wie  man  sie  meidet,  falls 
der  Bedarf  noch  gedeckt  ist.  Eine  höhere  logische  Ordnung  ersetzt 
tadellos  funktionierend  die  natürliche,  regelentbundene.  Wer  sähe 
nicht,  dass  es  gut  ist  so? 

Als  er  sich  die  Salome  von  Strauß  anhörte,  erkannte  Barres, 
dass  in  der  germanischen  Rasse  ein  dionysischer  Geist  lebe.  „Diese 
Art  von  Lärm,  oder  vielmehr  diese  Intensität  des  Lärmes,  der 
Schwingungen,  sie  erschien  mir  gefährlich."  Und  in  der  Poesie 
dieselbe  Geschichte.  Unparteiische  sollten  das  einmal  mit  end- 
gültigem Nachdruck  feststellen;  Barrys  findet,  dass  sich  die  Ost- 
asiaten am  vorzüglichsten  dazu  eignen:  „II  faudrait  quelque  edu- 
cateur  chinois,  japonais,  verifiant  quelle  est  la  sorte  d'inconvenient 
que  ces  jolis  contes  peuvent  laisser  dans  les  ämes.  II  faudrait 
quelqu'un  tombant  de  la  lune  et  disant  aux  Allemands:  c'est  tres 
gentil,  mais  ga  ne  developpe  guere  le  sens  des  realites  sociales." 
Nun,  um  das  zu  sagen,  brauchte  einer  nicht  vom  Monde  gefallen 
zu  sein,  es  genügte  schon,  dass  er  hienieden  auf  den  Kopf  fiel. 
Hätte  es  ein  gewisslich  hochzuschätzender  chinesischer  (oder  japa- 
nischer) Erzieher  gesagt,  so  wäre  alles  in  Ordnung,  aber  wenn 
es  ein  Lothringer  schreibt,  der  im  Vorbeigehen  obendrein  noch 
den  Wilhelm  Meister  dazu  benützt,  um  zu  zeigen  „comment 
l'Allemand  tend  h  tout  denaturer  dans  son  moi",  dann  wird  das 
Niveau  der  Debatte  zweier  Kulturen  peinlich.  Auch  Gottfried  Keller 
muss  sich  ein  kurzes  Haarzausen  gefallen  lassen.  Im  Don  Conen 
fragt  die  Farbige  ihren  weißen  Gatten,  ob  das  Meer  lebendig 
sei  und  eine  Seele  habe,  und  erst  von  diesem  Tage  an  erschließen 
sich   gegenseitig  die  tieferen  Regungen  und  Regionen  der  beiden 
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Menschen.  Dieser  Vorgang  ist  für  Barres  zu  mystisch,  seine  Me- 
thoden der  seelischen  Tiefseeforschung  versagen  hier.  Er  bemerkt : 
„Sans  altacher  une  importance  extreme  ä  un  exempie  oü  il  entre 
quelque  chose  de  pueril,  mais  que  le  succes  de  l'auteur  rend  signi- 
ficatif,  nous  remarquerons  qu'un  romancier  frangais  estimerait  que 
les  choses  ne  sont  pas  si  compliquees  et  qu'il  y  a,  bien  avant  les 
regions  profondes,  un  plan  oü  peuvent  se  joindre  et  se  comprendre 
des  sensibilites  heterogenes".  Ehre  den  Schriftstellern  aller  Zungen, 
die  sich  vor  dem  Hineinfall  in  jene  profunde  Seelengegend  be- 
wahrten. Sie  genießen  das  Glück,  sich  auf  einem  Plan  zu  tummeln, 
auf  dem  sie  jeden  Augenblick  die  Möglichkeit  einer  Verständigung 
mit  Barres  haben.  Die  Geringschätzung  für  eine  Kompliziertheit, 
die  man  mit  Hilfe  der  eigenen  Einfachheit  nicht  versteht,  muss  in 
seltsamen  Instinkten  den  Grund  haben,  denn  auch  Barres  wird  die 
Tabellen  Gottes  nicht  nachgeprüft  haben,  worauf  die  absoluten 
Werte  eingetragen  sind  und  wo  die  Einfachheit  a  priori  mehr- 
karätig  erklärt  wird  als  die  vom  gleichen  Gott  in  gleichgebaute 
Menschen  gelegte  Kompliziertheit.  Wenn  von  Schriftstellern  eines 
literarisch  höchstkultivierten  Landes  eine  Novelle  Kellers  abgelehnt 
wird,  weil  die  Psychologie  zu  „mystisch"  und  zu  wenig  luzid  sei, 
was  sich  dann  leicht  für  die  deutsche  Literatur  verallgemeinern 
lässt,  so  ist  das  doppelt  bedauerlich,  denn  das  Urteil  stammt  von 
Solchen,  die  dem  Himmel  danken,  dass  sie  nicht  sind  wie  jene, 
über  die  sie  schreiben.  Barres  hilft  der  französischen  Literatur  wenig, 
indem  er  Rezepte  erfindet,  wie  die  deutsche  verstanden  sein  müsse. 
Er  interpretiert  diese  ohne  jenen  Hauch  von  Liebe  oder  Ehrfurcht, 
ohne  den  man  wohl  zu  Überblicken,  kaum  aber  zu  Einblicken 
gelangt  und  unbeschenkt  von  einer  Literatur  weggehen  muss,  da 
man  die  Formel  „Sesam  öffne  dich"  für  sie  nicht  fand.  Seine 
Absicht  ist,  die  „nützlichen  von  den  schädlichen  Elementen  zu 
trennen" ;  er  spricht  also  weniger,  als  ob  es  sich  um  Dichter  und 
Denker  handle,  sondern  um  Schafe  und  Böcke. 

Nicht  jener  Teil  des  Nationalismus  von  Barres,  welcher  Liebe 
zu  Frankreich  ist,  dürfte  ihm  verübelt  werden ;  doch  wo  die  Über- 
heblichkeit gegen  Andere  beginnt,  hört  doch  einiges  auf.  Lassen 
wir  ihm  über  Nietzsche  das  Wort,  da  lernt  man  wenigstens  etliches 
über  Barres:  „C'est  un  malheur  qu'on  nous  a  raconte  la  vie  de 
F.  Nietzsche,  un  malheur  pour  lui,  un  bonheur  pour  nous.  Sa  vie 
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enleve  toute  autorite  ä  son  oeuvre".  Glücklicher  Barres,  der  sich  sein 
Leben  klüger  einzurichten  weiß,  dessen  Leben  man  natürlich  auch 
erzählt,  was  ein  Glück  für  ihn  ist  und  ein  Unglück  für  uns,  denn 
so  erfährt  man,  dass  die  paar  Gedanken,  die  Nietzsche  nicht  von 
Stendhal  oder  Renan  hatte,  zu  jener  Sorte  gehören,  die  Maurice 
Barres  mit  Leichtigkeit  hegen  kann,  wenn  es  ihm  gerade  passt. 
»Mais  pour  ma  part,  j'avais  trouve  ses  theses  dans  Stendhal,  dans 
Renan  et  dans  mon  coeur  d'enfant  excede  par  les  grossieretes  de 
l'internat  et  du  quartier  Latin.  Seulement,  ce  que  nous  savons,  il 
nous  le  dit  avec  une  allure!"  Es  ist  verdienstlich  von  Barres,  dass 
er  uns  seine  Gedanken,  die  sich  auch  Nietzsche  machen  konnte, 
in  seiner  eigenen  Gangart  vortrabt.  Während  man  indessen  bei 
Nietzsche  unzweideutig  gewahr  wird,  dass  man  es  tatsächlich  mit 
Gedanken  zu  tun  hat,  ist  bei  der  Lektüre  von  Barres  seitenlang 
jeder  Zweifel  berechtigt.  Da  Hest  man  denn  doch  besser  gleich 
Andre  Suares,  der  in  den  Ecrits  Nouveaiix  über  Nietzsche  Dinge 
sagte,  die  vor  allem  Nietzsche  nicht,  sondern  wirklich  einzig  Suares 
denken  konnte.  Aufs  innigste  zu  wünschen  ist,  dass  sich  Charles 
Andler  mit  seiner  monumentalen  Nietzschebiographie  eine  intellek- 
tuelle Gemeinde  gewinnt,  deren  Hingabe  an  eine  Gedankenwelt, 
die  zwar  nicht  ihrem  Land  entwuchs,  für  alle  europäisch  Denkenden 
unendlich  wertvoller  sein  muss  als  der  treuste  Glaube  an  die  ewig 
trikoloren  Reden  des  Maurice  Barres.^) 


Herr  Barres  vermag  indessen  bei  aller  stimmlichen  Begabung 
dennoch  nicht,  für  sich  die  Geltung  als  Statthalter  des  französischen 
Geistes  auf  Erden  zu  annektieren.  Es  gibt  in  Paris  Geister,  die  sich 
sträuben,  an  der  Pflege  eines  Feindschaftsgefühls  mitzutun,  dessen 
Gründe  und  Parolen  mit  den  Leitartikeln  des  Herrn  Jules  Sauerwein 
übereinstimmen.  Die  Handelsleute  auf  beiden  Seiten  reichen  sich 
wieder  die  Hände  (Pierre  Hamp  setzt  mehr  Hoffnung  auf  sie,  als 

1)  Barres  hat  seine  Straßburgerreden  „Le  genie  du  Rhin"  in  einem 
Bande  gesammelt,  über  den  Ernst  Bertram  in  der  Zeitschrift  Westmark 
(Juni  1921)  eine  Studie  schrieb  und  gegen  die  tendenziösen  Geschichts- 
verdrehungen den  richtigen  Ton  fand,  den  Barres  als  Echo  einzig  zu  hören 
bekommen  sollte.  Pierre  Waline  nimmt  sich  in  der  Revue  hebdomadaire 
(18.  Mars)  seines  Meisters  an.  Doch  wer  nicht  schon  vorher  von  dessen 
Unfehlbarkeit  überzeugt  war,  wird  es  durch  Waline  nicht. 
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auf  die  Hirne  der  Intellektuellen),  und  nur  die  Vertreter  des  Geistes 
sollten  so  verstockt  sein,  von  einander  nicht  profitieren  zu  wollen  ? 
Das  wäre  wohl  ein  wenig  beschämend.  In  dieser  Zeit  ist  die  Rolle 
einer  Zeitschrift  doppelt  wichtig,  welche  die  fortgeschrittensten  und 
fortschrittlichsten  Köpfe  eines  Landes  um  sich  zu  scharen  weiß. 
Frankreich  hat  mehr  als  eine,  aber  unter  den  guten  ragt  als  beste 
die  Nouvelle  Revue  Frangaise  hervor. 

Was  die  Stellung  der  Zeitschrift  zum  geistigen  Deutschland 
anlangt,  so  muss  bemerkt  werden,  dass  hier  ein  von  keinen 
zweideutigen  Passionen  behinderter  Wille  zur  Gerechtigkeit  Sym- 
pathien erwirbt,  die  sich  den  andern,  den  Selbstgerechten,  die  da 
richten,  versagen.  Die  noble  und  weitsichtige  Leitung  von  Jacques 
Ri viere,  welcher  seit  dem  Friedensschluss  Direktor  ist,  verbürgt, 
dass  mit  künstlerischem  Takt  über  die  geistigen  Strömungen  eines 
Landes  gesprochen  wird,  von  denen  Notiz  zu  nehmen  der  Groß- 
teil der  Intellektuellen  zu  träge,  gleichgültig  oder  feindselig  ist. 

Es  geht  ja  nicht  um  die  Politik,  die  wird  in  den  Händen  des 
Herrn  Barres  und  der  Revue  Universelle  trefflich  traktiert,  es  geht 
um  Besseres.  Die  Nouvelle  Revue  Frangaise  hat  einen  hinreichenden 
kultivierten  Leserkreis,  um  ihre  literarische  Haltung  ohne  Kom- 
promiss  bewahren  zu  können.  Ist  vom  deutschen  Geist  die  Rede,  so 
wird  von  Figuren  gesprochen,  die  ihn  für  die  nächste  Generation 
reiner  repräsentieren  werden  als  irgendwelche  politische  Männer  der 
Rechten,  die  von  nichts  wissen  wollen,  was  die  der  Linken  tun: 
nämlich  von  Spengler,  KeyserUng,  Gundolf.  Und  da  ist  es  an  der 
Zeit,  zweier  Mitarbeiter  zu  gedenken,  deren  Wirken  die  Kenntnis 
deutscher  Kultur  und  eine  Wiederannäherung  an  ihre  Vertreter  weit 
mehr  fördert,  als  tausend  Brudergesänge,  die  sich  liebesberauschte 
Lyriker  von  beiden  Seiten  entgegenschmettern.  Denn  Liebe  ist  vor- 
erst gar  nicht  sehr  nötig,  eine  wechselseitige  Bekanntschaft  führt 
auf  enttäuschungsärmeren  Wegen  zu  solideren  Zielen. 

Um  nun  aber  die  beiden  Männer  bei  Namen  zu  nennen,  so  handelt 
es  sich  um  Felix  Bertaux  und  Bernard  Groethuysen.  Ihre 
Kompetenz,  über  die  deutsche  Literatur  ein  Wort  mitzureden,  würde, 
falls  es  nötig  wäre,  durch  den  Hinweis  gegen  Zweifler  verteidigt,  dass 
Bertaux  bei  Erich  Schmidt  Lehrjahre  durchmachte,  Groethuysen  bei 
Dilthey  promovierte  und  an  der  Universität  Berlin  Privatdozent  für 
Philosophie  ist,  —  was  ihn  nicht  hindert,  die  Hälfte  des  Jahres  in 
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Paris  zuzubringen.  Der  kritische  Takt,  der  in  den  informierenden 
Arbeiten  der  Beiden  keine  Seite  überspringt,  darf  als  Vorbild  hinge- 
stellt werden.  Für  Außenstehende  ist  es  schwerer,  mit  den  geistigen 
Strömungen  Deutschlands  in  Fühlung  zu  kommen  und  zu  bleiben,  als 
in  Deutschland  selber,  wo  jeder  auf  irgendeiner  Welle  dahintreibt  oder 
gegen  irgendeinen  Strom  schwimmt;  daher  ist  es  auch  immer  eine 
dominierende  intellektuelle  Bewegung,  nach  der  von  den  beiden 
Kritikern  gespäht  wird,  ein  sieghaftes  Hervortreten  einer  eindeutigen 
Idee,  um  die  sich  die  Intellektuellen  gesetzmäßig  gruppieren  wie 
Eisenspäne  um  den  Magneten.  Groethuysen  versichert,  es  herrsche 
das  Chaos;  Bertaux  fragt  sich  in  einem  Aufsatz  über  „Editeurs 
allemands"  (Märzheft),  worin  er  dem  ungehemmten  Fleiß  der 
Schriftsteller  uPxd  Verleger  nach  leichtem  Erschrecken  anerkennende 
Worte  spendet:  „Mais  la  masse  ainsi  projetee  a-t-elle  une  orien- 
tation  nette?"  Findet  man  in  Spengler  den  Ausdruck  des  heute 
vorherrschenden  Lebensgefühls,  oder  in  Keyserlings  Weisheit  eines 
Brahmanen;  macht  Sternheim  von  seinem  Mund  als  Bevollmäch- 
tigter der  Mehrheit  Gebrauch,  wenn  er  Europa  „zum  Kotzen"  findet? 
Eine  saubere  Orientierung  ist  da  schwer,  darüber  hilft  selbst  keine 
Courths-Mahler  hinweg!  Welcher  der  Brüder  Mann  behält  schließ- 
lich in  seiner  Heimat  Recht,  der  in  seinem  Konservativismus  un- 
politische Thomas;  oder  der  aktivistische  Heinrich,  da  beide  in 
ihren  Auflagen  sich  ungefähr  die  Wage  halten?  Wer  möchte  ent- 
scheiden? Der  fernstehende  Kritiker,  der  zum  Schauen  bestellt  ist, 
hat  den  Vorteil,  wenn  man  so  will,  in  tiefster  Seele  nie  durch  all 
diese  Widersprüche  in  Verwirrung  zu  geraten,  er  vermag  zu  be- 
greifen, ohne  unvermittelt  ergriffen  zu  werden,  da  ihm  die  Atmo- 
sphäre fremd  ist,  aus  der  das  Buch  entsprang  und  in  der  es  wirkt. 
Er  schreibt  nicht  als  aktiver  Teilhaber  der  deutschen  Literatur,  son- 
dern des  französischen  Publikums,  und  seine  Wirkung  ist  aus- 
schließlich bei  diesem.  — 

Man  ist  zuweilen  erstaunt,  wie  fix  und  sicher  man  in  Paris 
das  Urteil  präsentiert  bekommt,  im  deutschen  Geistesleben  gehe 
eben  auch  alles  drunter  und  drüber.  Holt  man  die  gestrengen 
Richter  auf  zarte  Weise  etwas  aus,  so  wissen  sie  über  den  Unter- 
tan H.  Manns,  über  Werfet  und  vielleicht  Sternheim  einige  recht 
einfache  Bemerkungen  zu  sagen.  Mit  diesen  Namen  hätte  Deutsch- 
land nicht  die  beste  Vertretung  im  Ausland,  aber  es  scheint,  dass 
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viele  Werte  langsam  über  die  Grenze  kommen  und  dann  dort  etwas 
verspätet  etwelches  Aufsehen  erregen,  wie  jetzt  die  Psychanalyse 
Sigmund  Freuds,  die  es  immerhin  schwer  hat,  ihren  Rang  als 
Modeartikel  neben  der  Relativitätstheorie  zu  behaupten.  Es  v/ird  ja 
nicht  gerade  ausgesprochen,  aber  es  klingt  oft  genug  zwischen  den 
Worten  im  Gespräch :  was  kann  denn  jetzt  von  denen  d'outre-Rhin 
Gutes  kommen?  Man  sehnt  sich  vielfach  begreiflicherweise  vor 
allem  nach  Goldmilliarden. 

Aber  es  wäre  unbillig,  das  als  „die  Stimmung  Frankreichs" 
anzuschwärzen.  Den  Leuten,  welche  man  vielleicht  einmal  vorzugs- 
weise zitieren  wird,  wenn  vom  besten  lateinischen  Geist  unserer  Zeit 
gesprochen  wird,  genügt  als  Horizont  nicht  das  Ausmaß  zwischen 
Clignancourt  und  der  Porte  d'Orleans.  Sie  denken  bedeutend  euro- 
päischer und  nicht  bloß  darum,  weil  sie  sich  zu  den  besten  Lesern 
Nietzsches  zählen  dürfen.  Als  bedeutendster  Name  sei  Andre  Gide 
genannt,  wobei  nicht  ohne  Absicht  zuvor  einige  Worte  über  Barres 
vorangestellt  wurden,  da  die  charakteristischen  Seiten  beider  sich 
gegenseitig  hervorheben  wie  Schwarz  und  Weiß.  Soll  noch  verraten 
werden,  dass  Barres  während  des  Krieges  täglich  hemmungslos 
einen  Zeitungsartikel  ergoss,  wogegen  Gide  diese  ganze  Zeit,  in 
der  es  so  leicht  war,  sich  mit  etwas  Begeisterung,  Hass  und  Talent 
ein  Rühmehen  zu  erhaschen,  diese  ganze  Zeit  hindurch  schwieg. 
Und  es  ist  dabei  mehr  herausgekommen.  In  einer  Conference  über 
Dostojewski  rührte  Gide  beiläufig  an  die  Frage,  ob  der  Weltkrieg 
eine  tiefe  bleibende  Wirkung  auf  unsere  Seele  habe,  ob  jetzt  noch 
ein  Nachhall  für  immer  in  uns  mitklinge,  und  diese  Frage  brachte  er 
mit  einem  leidenschaftlichen  NEIN  zum  Schweigen ;  mit  einem  Nein, 
unter  welchem  das  Publikum  zusammenschrak,  das  es  als  paradox 
empfand,  weil  es  instinktiv  hinter  den  großen  Ereignissen  der  vier 
Jahre  große  Ideen  vermutete  und  eher  bereit  war,  einer  Zeit  schon 
bloß  aus  dem  Grunde  für  das  Leben  positiven  Wert  zu  verleihen, 
weil  man  gelitten  hatte.  Wer  den  Krieg  dermaßen  als  geistig  unfrucht- 
bares Begebnis  betrachtet,  muss  während  seiner  Dauer  die  Gedanken 
nach  eigenen  Sternen  gerichtet  haben,  welche  für  die  nach  Schlag- 
worten sich  orientierende  Masse  entrückt  waren.  Für  Gide  bedeutet 
die  Wiederanknüpfung  intellektueller  Beziehungen  mit  Deutschland 
keine  mit  Pauken  zu  feiernde  Staatsaktion,  da  sie  ein  Gebot  der 
Vernunft   und  eine  Notwendigkeit  für  den  europäisch  Denkenden 
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ist.  Ein  französischer  Schriftsteller,  der  in  der  englischen  Literatur 
sich  zuhause  fühlt  wie  in  der  heimatlichen,  der  über  Goethe,  Schopen- 
hauer und  Nietzsche  erkenntnisvoller  spricht  als  Viele,  deren  Beruf 
statt  Berufung  es  ist,  darüber  zu  sprechen,  der  Europa  und  seine 
Menschen  auf  ungezählten  Reisen  kennen  gelernt  hat,  —  so  einem 
Menschen  begegnet  man  nicht  jeden  Tag.  Erfreuend  und  schön 
ist,  wie  eine  Reihe  von  Schriftstellern,  und  zwar  von  solchen,  die 
ein  eigenes  literarisches  Territorium  besitzen,  die  Überlegenheit 
und  Einzigartigkeit  von  Andre  Gide  mit  spontaner  Herzenswallung 
zu  einem  immer  wiederkehrenden  Lieblingsthema  erheben.  Das 
erlaubt  einem,  ihn  als  Wortführer  einer  Elite  zu  nehmen. 

„De  toutes  les  ignorances,  celle  de  l'ennemi  est  la  pire",  heißt 
es  in  seinem  Novemberartikel,  zu  dem  Ernst  Robert  Curtius  mit 
seinem  Aufsatz  im  Neuen  Merkur  (Juni  1921)  den  Anstoß  gab.  Er 
warnt  vor  der  Isolation,  in  die  man  Deutschland  drängen  möchte, 
denn  eines  Tages  könnte  sich  Frankreich  darin  befinden.  Er  zieht 
Nietzsche  und  Bossuet  heran,  um  eigenen  psychologischen  Erkennt- 
nissen verstärkten  Nachdruck  zu  geben ;  er  zitiert  von  Bossuet  den 
Satz:  „II  est  arrive  qu'en  meprisant  par  raison  la  haine  de  ceux 
dont  il  nous  fallait  combattre  les  pretentions,  nous  en  acquerions 
l'estime,  et  souvent  meme  l'amitie  et  la  confiance",  und  setzt  hin- 
zu: „Je  souhaite  qu'il  en  advienne  ainsi".  Von  Curtius  weiß  Gide, 
dass  die  deutsche  Jugend  nach  Osten  blickt,  und  er  ist  weit  davon 
entfernt,  dies  belanglos  oder  lächerlich  zu  finden,  was  vielfach 
unter  pariser  Literaten  zur  Attitüde  des  Geistreichtums  gehört.  Als 
Franzose  aus  innerster  Berufung  muss  es  ihn  schmerzen,  sein  Land 
geistige  Provinzen  verlieren  zu  sehen  und  genau  zu  wissen,  wie 
weit  es  Schuld  daran  trägt.  Keine  Rücksicht  hindert  den  sich  selber 
gegenüber  strengen  Bekenner,  die  Verfehlungen  seiner  Landsleute 
festzustellen;  nicht  mit  jener  exaltierten  Konfessions-  und  Selbst- 
anklagesucht, in  die  gewisse  deutsche  Schriftsteller  verfielen 
und  damit  dem  Ausland,  vor  dem  sie  sich  angenehm  machen 
wollten,  ein  wenig  begeisterndes  Schauspiel  boten,  sondern  mit 
selbstsicherer  Würde,  einer  Würde,  die  durch  das  Bekenntnis  er- 
höht wird.  Nun  muss  aber  hervorgehoben  werden,  dass  man  an 
dem  Traktat  von  Gide  noch  etwas  bemerken  darf:  die  Kürze.  Man 
spürt  die  Eile  des  Verfassers,  sich  wieder  wichtigeren  Dingen  zu- 
zuwenden ;  statt  über  seine  geistige  Haltung  zu  sprechen,  das  Zeug- 
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nis  für  sie  dem  schwereren  künstlerischen  Lebenswerk  anzuvertrauen. 
Von  neun  Seiten  sind  mehr  als  fünf  aus  Curtius  und  Thibaudet  zitiert. 
Gide  hat  nicht  nötig,  seine  Stellung  breit  und  ausführlich  darzutun  und 
zu  begründen ;  wer  etwas  von  seiner  Mission  hienieden  begriffen  hat, 
errät  allerlei  Konsequenzen,  ohne  dass  er  von  Gide  langfädige 
Kommentare  zur  Bestätigung  erwartet.  Gide  wünscht  geistigen 
Kontakt  mit  Deutschen,  aber  ohne  beidseitige  „denationalisation 
de  l'intelligence".  Das  ist  ihm  ein  Hauptpunkt.  Mit  der  Clarle,  die 
mittelst  rationalem  Dogmatismus  alle  Abgründe  der  tiefsten  Wesens- 
artung verschiedener  Völker  und  Rassen  überbrücken  möchte,  will 
er  nichts  zu  tun  haben.  Das  billige  Postulat  der  Egalite,  das  Bar- 
busse immer  wieder  aufstellt,  muss  einen  außergewöhnlichen,  diffe- 
renzierten Geist  zum  Widerspruch  zwingen ;  die  nach  einem  Schema 
ohne  überwältigende  Logik  hergestellten  menschlichen  Beziehungen 
sind  flau,  und  die  Beweise  ihrer  Anwälte  sind  noch  lange  nicht 
schlagend,  wenn  sie  mit  den  banalsten  Schlagworten  vorgebracht 
werden,  infolge  der  schöpferischen  Unkraft  zu  neuen  Urworten. 

An  diesem  Problem  hakt  Thomas  Mann  ein,  in  seinem  Auf- 
satz über  die  deutsch-französischen  Beziehungen  im  Januarheft  des 
Neuen  Alerkur.  Er  wendet  sich  mit  seiner  selbstgeschaffenen  Termi- 
nologie gegen  den  „humanitären  Internationalismus",  der  sich  von 
den  großen  Worten  „Menschheit",  „Tugend",  „Vernunft"  die  Segel 
schwellen  lässt.  Man  wird  wieder  in  den  Gedankenbezirk  der 
Betrachtungen  eines  Unpolitischen  geführt.  Th.  Mann  erklärt  sich 
einig  mit  Curtius  und  Gide,  wenn  er  vor  allem  die  „Versklavung 
des  Geistes"  durch  die  Politik  fürchtet,  die  domestication  de  l'esprit, 
wie  Gide  es  um  eine  Schattierung  milder  sagt.  Seine  Schlußsätze 
sollen  hier  stehen:  „Möge  der  Geist  sich  politisieren  —  hoch 
über  ihm  wird  dann  der  Gedanke  sein.  Der  Gedanke  ist  nicht 
politisch,  er  ist  religiös.  Er  ist  die  unfrivole  Skepsis  über  den 
Alternativen,  der  Nihilismus  der  Menschenfreundlichkeit.  Er  ist  die 
Anschauung,  die  Melancholie,  die  Gerechtigkeit,  die  Höflichkeit 
des  Herzens ;  er  ist  die  Freiheit Sein  Wille  ist  Menschen- 
ordnung, Gesittung  und  würdige  Gemeinschaft."  Das  ist  eine 
künstlerisch-ethische  Auslegung,  die  ja  vielleicht  von  einem  Hoch- 
herzigen ebenfalls  auf  den  Begriff  des  politischen  Geistes  bezogen 
werden  könnte.  Denn  dieser  steht  vor  der  Welt  nicht  so,  wie  er 
vor  Th.  Mann  steht. 
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Pierre  Mille  jedoch  sieht  von  Thomas  Mann  die  Demo- 
kratie bedroht;  er  hatte  schon  gegen  die  Betrachtangen  eines 
Unpolitischen  lautschallende  Anklageworte  gefunden,  wobei  er, 
wie  er  zugibt,  das  Buch  (wohl  aus  zeitökonomischen  Gründen) 
nie  gelesen  hatte.  Nun  gibt  er  im  Aprilheft  der  Revue  Rhenane 
eine  Reponse  ä  Th.  Mann,  da  er  von  diesem  ziemHch  spürbar 
angegriffen  wurde.  „II  n'y  a  de  liberte  de  penser  et  d'ecrire 
que  dans  une  democratie",  sagt  er  und  nimmt  die  Geschichte 
von  ihren  Anfängen  bis  jetzt  zur  Zeugin.  Aber  die  französischen 
Klassiker?  Oder  Voltaire  und  die  Enzyklopädisten?  Und  Rousseau? 
Hätten  sich  wohl  alle  diese  zu  der  Gedankenfreiheit  Pierre  Milles 
erhoben,  falls  sie  nicht  in  einem  absolutistisch  regierten  Staat  geboren 
wären?  Ein  beglückender  Gedanke!  Gott  sei  Dank  gibt  es  ja  sogar 
in  Deutschland  Verfechter  der  demokratischen  Staatsidee,  die  ohne  der- 
artige dreiste  Geschichtskonstruktionen  eine  gewisse  Überzeugungs- 
kraft auswirken.  Pierre  Mille  meint  es  ja  gut  mit  Deutschland  und  der 
Welt,  er  meint  es  auch  gut  mit  Th.  Mann,  den  er  ritterlicherweise 
nirgends  zu  widerlegen  sucht,  sondern  ihm  seine  eigene  Über- 
zeugung entgegenstellt,  durchdrungen  von  seinem  Recht.  Er  sieht 
schon  einen  neuen  Krieg  voraus,  wenn  sich  Manns  Ideale  in 
Deutschland  durchsetzen  würden.  Als  Literat,  als  Franzose  und 
als  Europäer  findet  er  sie  gefährlich.  Als  Dichter,  als  Deutscher 
und  Europäer  sieht  Th.  Mann  in  ihnen  die  Möglichkeit  geistig 
harmonischen  Zusammenklanges,  jenseits  der  Interessensphäre  des 
Tages.   Wer  hat  recht? 

Es  ist  eine  fruchtlose,  wenig  versöhnliche  Debatte,  wenn  man 
die  Probleme  nicht  ein  bischen  tiefer  verfolgt  als  Pierre  Mille.  Zum 
guten  Glück  tut  das  Rene  Lauret  im  gleichen  Heft  der  Revue 
Rhenane.  Er  erinnert  die  Deutschen  an  ihre  Germanensehnsucht 
nach  dem  Mittelmeer,  er  spricht  von  Goethe  und  Nietzsche,  von 
ihrer  Verbundenheit  mit  der  romanischen  Kultur  und  wünscht,  dass 
es  immer  Deutsche  geben  möge,  die  sich  von  dieser  mit  Schön- 
heit beschenken  lassen.  Ist  es  verhaltene  Sympathie,  die  sich  des 
Gedankens  freut,  schenken  zu  können?  Oder  ist  es  jener  blöde 
Hochmut,  der  sich  nicht  genug  tun  kann,  in  ruhmredigen  Phrasen 
die  Überlegenheit  der  eigenen  Kultur  zu  verkünden?  Bei  Lauret 
ist  Sympathie  im  Spiele,  sicherlich;  lasst  es  uns  wenigstens 
glauben. 
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Und  sie  ist  heute  das  Wertvollste.  Was  nützt  der  ganze  schöne 
Intellekt,  wenn  ihm  nicht  ein  Dämon  des  Geistes  und  Herzens 
Impulse  gibt,  durch  die  er  erst  aus  der  Starre  knochendürrer  Be- 
grifflichkeit zum  Leben  gehoben  und  erwärmt  wird.  Die  Intellek- 
tuellen beider  Seiten  müssen  mehr  mitbringen  zur  Verständigung 
als  „Interessen"  des  Hirnes.  Die  geistigen  Beziehungen  zweier 
Länder  bestehen  schließlich  im  Wechselstrom,  der  zwischen  Einzel- 
menschen spielt,  und  der  dort  entspringt,  wo  zwei  Menschen  in 
einem  Augenblick  der  Erkenntnis  sich  nach  einem  höheren  Gesetz 
durch  alle  Fernen  verbunden  fühlen. 

Und  wenn  sich  die  Besten  zv/eier  Völker  auf  Erden  im  Zwie- 
spalt wissen  sollten,  so  mögen  sie  den  Mut  zum  Glauben  an  eine 
„Sternenfreundschaft"  finden  und  wenigstens  ihre  Tragik  erkennen 
und  erleiden  lernen. 

ZÜRICH  MAX  RYCHNER 

DDG 

AUS  JEREMIAS  OOTTHELFS 
„HERR  ESAU" 

Die  im  folgenden  mitgeteilte  Skizze  ist  Jeremias  Gotthelfs  unveröffent- 
lichtem Roman  Herr  Esau  entnommen,  der  im  Herbst  dieses  Jahres  in  zwei 
Bänden  die  Presse  verlassen  wird  (Verlag  Eugen  Rentsch,  Erlenbach-Zürich). 

Den  Herr  Esau  schuf  Gotthelf  anno  1844,  unmittelbar  nach  der  Voll- 
endung des  Anne  Bäbi  und  vor  der  Inangriffnahme  des  Geldstag,  der  Ende 
1845  erschien.  Zwei  Briefe  des  besorgten  Vetters  Carl  Bitzius  in  Bern,  der 
Gotthelfs  gewissenhafter  Mentor  in  literarischen  Angelegenheiten  war,  er- 
klären, warum  dieser  den  Roman  ohne  eigentlichen,  kunstgerechten  Ab- 
schluss  ließ  und  in  seinem  Pulte  zurückbehielt.  „Den  Esau  betreffend", 
lesen  wir  in  dem  einen  dieser  Briefe,  „muss  ich,  trotz  des  vielen  Vortreff- 
lichen und  Meisterhaften,  das  er  enthält,  bei  meinem  Urteile  verbleiben, 
dass  eine  Publikation  desselben  gegenwärtig  und  vielleicht  für  lange  Jahre 
nicht  ratsam  sei.  Er  ist  und  bleibt  nun  einmal  fast  durchgängig  eine  beißende 
Satire  auf  Regierungspersonal,  Regierungsweise  und  unsere  neuen  Zustände 
überhaupt,  die  Dir  unzweifelhaft  die  größten  Verdrießlichkeiten  zuziehen 
würde." 

Heute  gehört  die  bewegte  bernische  Politik  der  Vierzigerjahre  der 
Geschichte  an,  und  war  haben  unsere  ungetrübte  Freude  an  dem  aus  der 
Blütezeit  Gotthelfs  stammenden  Herr  Esau.  Er  zeigt  dessen  epische  Uner- 
schöpflichkeit im  hellsten  Lichte;  der  Strom  der  Erfindung  und  der  Einfälle 
rauscht  voll  dahin,  der  Humor  strömt  über  und  ist  trotz  aller  „beißenden 
Satire"  noch  nicht  von  der  gereizten  Verbitterung  durchsäuert,  wie  wir  sie 
in  den  Werken  der  letzten  Periode  linden. 
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Gotthelf  hat  später  einzelne  Episoden  des  Romans  als  selbständige 
Erzählungen  Teröffentlicht:  Der  Besuch  auf  dem  Lande  und  Der  Ball;  auch 
Niggi  Ju  und  die  Wahlängsten  des  Herrn  Böhneler  sind  im  Esau  vorgezeichnet. 
Diese  Erzählungen  erhalten  erst  im  Zusammenhang  des  ganzen  Werkes  ihre 
tiefere,  wesentliche  Bedeutung;  wir  schauen  sie  nunmehr  als  notwendige 
Bestandteile  eines  großen  Gebäudes,  alles  Anekdotenhafte  und  Zufällige  ist 
von  ihnen  abgefallen. 

Im  Herr  Esau  schildert  Gotthelf  drei  verschiedene  Lebenskreise.  Der 
Radikalismus  und  die  neuen,  mitunter  geistig  wenig  bedeutenden  Regenten 
werden  in  der  Person  Esaus  an  den  Pranger  gestellt.  Der  Vertreter  der 
alten,  reaktionären  Partei  ist  der  Major  mit  seiner  Familie;  auch  diesem 
Milieu  gegenüber  hielt  Gotthelf  mit  einer  bisweilen  grotesk  karikierenden 
Kritik  nicht  hinter  dem  Berge.  Und  die  bodenständige,  besitz-  und  ahnen- 
stolze Bauersame  hat  er  in  der  ebenso  währschaft- behäbigen  als  pfiffig- 
brutalen Gestalt  Sime  Sämelis  unübertrefflich  gezeichnet.  „Sime  Sämeli  war", 
lesen  wir  hier,  „keine  Staatsmajestät,  aber  für  eine  souveräne  Majestät  hielt 
er  sich  selbst,  sein  Reich  war  sein  Geldseckel,  und  wer  dieses  Reich  ihm  an- 
griff, der  war  sein  Feind,  darum  hasste  er  niemand  ärger  als  dBettler  und 
dRegierig,  und  war  ihm  da  ey  Donner  wie  der  andere,  alte  und  neue,  aristo- 
kratische und  demokratische." 

Doch  nun  wollen  wir  uns  von  Gotthelf  in  die  Familie  des  Majors  zu 
Bern  einführen  lassen.  RUDOLF  HLTNZIKER 

In  einem  andern  Hause  war  noch  Licht  und  zwar  auch  in 
einer  Hinterstube,  aber  in  einer  ziemlich  geräumigen,  nicht  sonderlich 
möblierten,  in  welcher  kein  Bett  war,  auf  einem  gedeckten  Tische 
zwei  Lichter  standen,  zwei  Wasserflaschen,  ein  Brotkörbchen  mit 
einem  alten  weißen  Brötchen  und  in  der  Mitte  eine  Suppenschüssel 
mit  einem  dünnen,  weißlichen  Süppchen,  aus  welchem  man  nicht 
recht  klug  werden  konnte,  wenigstens  von  weitem  nicht. 

Am  Tische  saßen  zwei  missvergnügte  Gesichter.  Das  gegen- 
über der  Türe  gehörte  einer  Frau  an,  war  länglicht,  verbuchen,  die 
Unterlippe  stach  missmutig  vor,  ihre  übrige  Gestalt  sah  ziemlich 
elegant  aus ;  das  andere,  welches  der  Türe  den  Rücken  kehrte,  ist 
uns  bereits  bekannt,  es  gehört  unserm  Major  an,  das  andere  aber 
seiner  Majori.  Auch  der  Major  sah  nicht  rosenlecht  aus,  hatte 
einige  Papiere  neben  sich  liegen,  welche  auffallend  Kontos  glichen, 
welche  man  kriegt,  dass  man  sie  bezahlen  soll;  und  mutmaßlich 
hatte  eben  über  sie  ein  Gespräch  obgewaltet,  welches  man  abzu- 
brechen für  gut  gefunden,  so  dass  man  jetzt  stillschweigend  sich 
gegenübersaß.  Aber  es  ist  kurios:  wenn  man  auch  ein  Gespräch, 
das  bitter  wurde,  abgebrochen,  das  heißt,  den  Gegenstand  hat  fallen 
lassen,  so  ruht  doch  die  Seele  selten,  bis  sie  ein  ander  Gespräch 
angefangen,  und  in  dieses  Gespräch  ergießt  sie  den  aufgebrochenen 
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Quell  der  Bitterkeit;  wie  gleichgültig  es  auch  begonnen  wird,  es 
mischt  sich  nach  und  nach  die  kochende  Schärfe  ein,  vielleicht 
lässt  man  den  neuen  Gegenstand  wieder  fallen,  greift  nach  einem 
neuen,  aber  die  Schärfe  kommt  wieder  und  immer  bitterer,  immer 
unwiderstehlicher,  bis  endlich  eine  vaterländische  Ausleerete  erfolgt, 
so  eine  Art  Wolkenbruch  aufgespeicherten  Grolles  oderTäubi.  Dann 
gutet  es  eine  Weile,  bis  der  Täubikasten  wieder  voll  ist,  der  sich 
freilich  ungleich  schnell  füllt,  bei  den  einen  wenigstens  alle  Wochen, 
bei  andern  braucht  es  vier  dazu,  und  wohl  wird  es  auch  solche 
geben,  denen  er  nur  alle  Halb-  oder  alle  Jahre  einmal  überläuft, 
aber  die  werden  begreiflich  selten  sein. 

So   begann   die  Frau  Majori   äußerlich   ganz   kaltblütig:    „Du 
wirst  wissen,  dass   dr  Rudi  Hoch  verspreche  ist   mit  ere  Frömde, 
ere  Weltsche?"    „Man   hat  diesen  Abend   davon  gesprochen,   die 
Sache   soll   ausgemacht   sein.    Seraphine  wird  ein   langes  Gesicht 
heimbringen,"  antwortete  der  Major.  „Es  hat  aber  auch  alle  Ursache 
dazu,"  antwortete  die  Majori,  „so  einen  bestimmten  Hof  und  jetzt 
wieder  nebenab!  Aber  wer  ist  schuld  daran?"   „Einmal  ich  nicht," 
sagte  der  Major.    „Wer   sonst?"    sagte  die  Frau  Majori.    „Hättest 
du  die  Ehesteuer  gegeben,   von   welcher   die  Rede  war,   so   wäre 
die  Sache   richtig  gewesen,    aber  du   brauchst   das   Geld  sonst." 
„Ma  chere,"  sagte  der  Major,   „ich  verbitte  mir  solche  Anzüglich- 
keiten; für  wen  sind  diese  Kontos,  für  wen  kommen  alle  Augen- 
blicke solche,  und  wer  treibt  mir  den  Schweiß  aus  bald  mit  einer 
Soiree   und   bald   mit  sonst  einer  Narrheit,   und  das  alles  nebem 
Sackgeld?"    „Und  für  was  das  alles,   mon   eher,"   antwortete   die 
Frau  Majori,  „als  für  unsern  Töchtern  zu  einer  anständigen  Partie 
zu   verhelfen,   denn   öppe  nicht  für  meine  Freude,   wer  hat   den 
embarras  davon?  Heutzutag  macht  man  sein  Glück  nicht  mehr  im 
Kuchischurz.    Wenn  du  deine  Pflicht  getan  hättest,  wie  ich  meine, 
unsere  Töchtern  wären  uns  schon  lange  nicht  mehr  auf  dem  Halse." 
„Ich  glaube,  ich  habe  nichts  gespart  an  ihnen,"   sagte  der  Major. 
„Wenn   ich   nur  die  verfluchte  Musikstunde  rechne,   so  hätte  man 
fast   ein  Jahr  zu  leben  von  dem,   was  sie  gekostet,   und  für  was, 
ich  frage!   Ich  glaube  nicht,  dass  eins  von  meinen  Meitschene  es 
dazu  gebracht,  das  ,Hoscho  Eisi'  zu  spielen."  i)   „Fi  donc!"  sagie 

1)  Das  aus  einem   Zwiegespräch   bestehende  Gedicht  D^r  KUter  des 
Berners  G.  J.  Kuhn   beginnt  mit  den  Worten:    „Iloscho,   Eisi,   la  uu  vir«. 
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die  Majori;  „was  sie  spielen,  weißt  du  nicht,  aber  das  Geld  brauchst 
du  für  deinen  Säubub,  und  wie  noch,  weiß  ich  nicht,  aber  für 
dMeitscheni  reut  dich  jeder  Kreuzer,  sonst  hättest  du  die  Ehesteuer 
gegeben  oder  einstweilen  doch  die  quästionierliche  Rente."  „Ma- 
dame, so  komm  mir  nicht!  Für  was  ich  das  Geld  brauche,  bin  ich 
dir  einstweilen  keine  Rechnung  schuldig,  soit,  dass  ihr  euere  Sache 
habt.  Und  wenn  ich  nicht  Ehesteuer  geben  will,  wie  so  ein  Batzen- 
klemmer sie  will,  so  sorge  ich  für  dich.  Wenn  ich  bei  Lebzeiten 
alles  herausgeben  würde,  und  ich  stürbe  vor  dir,  so  würdest  du 
ein  lustig  Gesicht  machen,  wenn  nichts  mehr  da  wäre  und  du  bei 
den  Töchtermännern  Wochen  um  Wochen  in  der  Kehr  gehen 
müsstest.  Es  kann  niemand  sagen,  dass  ich  mich  nicht  durchaus 
honett  benommen,  aber  unsere  Seigneurs  spannen  ihre  Saiten,  wie 
sie  wollen,  und  nehmen  keine  Rücksicht  auf  uns.  Jeder  lebt  für 
sich;  ists  möglich,  so  plündern  sie  uns  mit  Ehesteuern,  können 
sie  es  nicht,  so  kräzen  sie  fremde  Dämchen  her,  wir  können  unsere 
behalten,  sollen  nichts  vornehmen,  sollen  auf  keine  Weise  an  der 
Regierung  teilnehmen.  Es  ist  ein  Elend,  dabeizusein;  und  wie  das 
auf  die  Länge  gehen  soll,  begreife  ich  nicht.  Wir  sind  dupes  davon; 
wo  man  an  uns  denken  könnte,  da  ist  niemand  daheim,  und  wenn 
einem  es  einfällt,  wenn  niemand  an  ihn  denke,  so  müsse  er  es 
Selbsten  tun,  so  erhebt  man  ein  Geschrei;  wenn  man  sich  hätte 
beschneiden  lassen  und  ein  Türke  geworden  wäre,  so  könnte  man 
nicht  ärger."  „Pfui  doch,  ich  verbitte  mir  solche  Sottise!  Aber  wie 
es  scheint,  hat  der  Herr  Major  allerdings  Lust,  an  sich  zu  denken, 
wie  er  es  zwar  immer  gewohnt  ist,  aber  nicht  auf  eine  Weise,  wie 
es  den  Kindern  Weg  macht.  Wenn  es  wahr  ist,  was  mir  diesen 
Abend  Frau  Machine  gesagt  hat,  so  werde  ich  mich  künftig  hüten, 
mit  dem  Herr  Major  durch  die  Straße  zu  gehen;  ich  möchte 
wahrlich  nicht  riskieren,  dass  man  mich  für  ein  Geschöpf  nehmen 
würde."  „Frau  Majori,  was  sind  das  für  Reden,  was  hat  der  Stadt- 
besen gesagt,  ich  will  es  wissen."  „Ho,  nur  nicht  befohlen,  einen 
solchen  Ton  verbitte  ich  mir!"  sagte  die  Frau  Majori;  „der  Herr 
Major  wird  am  besten  wissen,  mit  wem  er  diesen  Nachmittag  bras 
bras  spaziert  ist.  Fi  donc,  was  muss  man  da  für  einen  Magen 
haben!"  „Donner  undDoria!"  sagte  der  Major,  „ist  dieser  dumme 
Handel  noch  nicht  aus,  und  was  ist  das  doch  für  eine  Erbärmlich- 
keit, eine  solche  Konsequenz  in  eine  solche  Kleinigkeit  zu  setzen. 

608 


Da  treffe  ich  zufällig  den  Esau  an,  mit  dem  ich  früher  bekannt 
war,  laufe  ihm  gerade  an  die  Nase,  muss  mit  ihm  ein  halbes 
Dutzend  Schritte  gehen,  ehe  ich  ihn  loswerden  kann,  und  das  muss 
ich  den  ganzen  Abend  hören.  Ja,  wenn  man  es  so  treibt,  so  könnte 
das  einem  endlich  Lust  machen,  wirklich  umzsattle."  „Es  würde 
mich  nicht  verwundern  an  dir,"  sagte  die  Frau  Majori,  „aber  dann, 
zähle  darauf,  lasse  ich  mich  scheiden.  Du  hättest  das  meiden  können, 
wenn  es  dir  ernst  gewesen.  Für  solche  Leute  braucht  man  gar 
keine  egards  zu  haben.  Da  hast  du  wieder  ein  Beispiel,  wie  fatal 
solche  Bekanntschaften  sind,  und  wie  man  durch  sie  in  Verlegen- 
heit kömmt.  Da  ist  mein  Papa  vorsichtiger  gewesen,  ich  danke  es 
ihm  noch  jetzt.  Ich  habe  ins  Weltschland  gehen  sollen  in  eine 
Pension,  welche  uns  ganz  besonders  angepriesen  worden.  Da  ver- 
nimmt mein  Vater  glücklicherweise  noch,  dass  so  eine  gemeine 
Person  darin  ist,  und  auf  der  Stelle  hat  er  abgesagt.  Das  ist  der 
Hauptgrund,  warum  mir  meine  Töchtern  nie  ins  Weltschland  haben 
gehn  müssen ;  es  ist  nichts  fataler  als  solche  Bekanntschaften ;  aber 
was  hilft  es,  zu  den  Kindern  Sorge  tragen,  wenn  der  Vater  mit 
jedem  mauvais  sujet  bras  bras  anzutreffen  ist?  Fi  donc,  wie  ma 
me!"  „Los,  Frau,  wenn  es  dann  muss  gredt  sy,  bim  Donner,  so 
möchte  ich  wissen,  ob  Schuldenmachen  bei  Monleusiene  und  dings') 
nehmen  in  Zuckerbäckladen  vornehm  sei?  Fi  donc,  wie  ma  me, 
Madame!  Das  macht  den  Kindern  auch  nicht  Weg!"  „Poltere  nur!" 
sagte  die  Frau  Majori;  „du  weißt,  ich  fürchte  dich  nicht,  und  wenn 
Frauen  nicht  Geld  haben,  so  fällt  die  Schand  auf  die  Messieurs, 
wo  ihres  Geld  verspielen  im  Whist  oder  weiß  Gott,  in  was;  die 
arme  Frauen  müssen  vorliebnehmen,  was  man  ihnen  gibt,  müssen 
zusehen,  wie  gebraucht  wird,  und  am  Ende,  wenn  sie  das  Unglück 
haben,  den  Mann  zu  überleben,  so  ist  nichts  mehr  da,  und  sie 
können  in  ein  drittes  Etage  hintenuse." 

„Wenn  man  eine  Frau  hat,  die  .  .  .,"  sagte  der  Major,  und 
somit  ging  die  Türe  auf;  herein  kam  eine  junge  Dame,  hintendrein 
auch  fast  eine  mit  einer  großen  Laterne,  es  war  aber  nur  die  Magd. 
„Bonsoir!"  sagte  die  erste.  „Du  bist  spät,"  sagte  die  Frau  Majori, 
„wo  ist  ds  Seraphine  ?"  „Es  ist  gleich  in  seine  Stube  gegangen," 
antwortete  die  junge  Dame,   „es  ist  ihm  nicht  wohl,  ds  Fanschon 


1)  Auf  Borg. 
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bringt  ihm  Licht  und  fraget  ihns  noch,  ob  man  ihm  Suppe  soll 
bringen  oder  nicht!"  Die  Frau  Majori  gab  ihrer  Tochter  etwas  vom 
Süppli  heraus  und  fragte:  „Was  fehlt  dem  Seraphine?"  „Hat  man 
nicht  die  Unvernunft,  die  Taktlosigkeit,  heute  wie  vom  Himmel 
obenabe  in  der  Soiree  das  Mariage  vom  Rudi  Hoch  z'annonciere 
vor  em  Seraphine  mit  einem  weltschen  Tatsch,  mit  einem  Dublonen- 
höck.  Ich  habe  geglaubt,  es  werde  mir  übel,  und  ds  Seraphine  ist 
ganz  schneeweiß  geworden,  es  hat  mir  himmelangst  gemacht." 
„Das  ist  doch  eine  heillose  Bosheit,"  sagte  die  Frau  Majori,  „das 
muss  ytriebe  sy,  warten  die  nur,  das  arm  Kind!"  „Ja,  wir  sind  zu 
dauern,"  sagte  Isaline;  „dem  Seraphine  sind  auf  dem  ganzen  Heim- 
weg die  Tränen  die  Backen  abgelaufen,  und  ich  habe  alleine  heim- 
gehen können,  der  Jules  Dick  hat  das  Melanie  Dünn  heim  geführt, 
und  das,  Papa,  habe  ich  Euch  zu  verdanken."  „Mir,  was  geht 
mich  Dick  und  Dünn  an?"  fragte  der  Major.  „O  Papa,  ich  habe 
einen  Abend  erlebt,  ich  möchte  keinen  mehr  so,  für  alles  in  der 
Welt  nicht.  Einer  hat  mir  gesagt:  ,Eue  Papa  ist  recht  wohl,  ich 
habe  ihn  diesen  Nachmittag  gesehen  da  mit  einem  —  Esau,  glaube 
ich,  heißt  er.'  ,Was  lebt  Eue  Papa?'  sagte  ein  zweiter,  ,er  sieht 
viel  Leute,  hat  große  Bekanntschaft,  ja,  ja,  der  Herr  Major  richet 
sich.'  ,Will  Eue  Papa  baue?'  sagte  ein  anderer.  ,Ich  sah  ihn  heute 
mit  einem  Mann,  der  ganz  die  üattig  von  einem  Zimmermann 
oder  Steinhauer  gehabt  hat.'  ,Nein',  sagte  ein  anderer,  ,ich  glaube, 
es  war  ein  Rosshändler,  man  sagte  heute,  der  Herr  Major  wolle 
seinen  Kohli  an  einen  Schimmel  tauschen.'  So  gings  den  ganzen 
Abend,  und  ich  musste  es  hören.  Ach,  Papa,  warum  macht  Ihr  uns 
das?  Nit  Fortun,  wie  Ihr  immer  saget,  und  jetzt  noch  so  gar  dr 
Name  z'verderbe,  dass  is  zletzt  gar  niemer  meh  aluegt,  das  ist 
schröcklich,  ist  nit  zum  Ushalte."  „Ghörst,  allenthalben  ds  glychen  !" 
sagte  die  Frau  Majorin,  während  sich  Isaline  das  übliche  Schnäfeli 
Brot  abhieb  und  Wasser  trank,  „du  wirst  deine  Kinder  par  force 
unglücklich  haben  wollen."  „Das  ist  mir  es  Donners  Damp,"  sagte 
der  Major;  „ich  habe  für  heute  genug  daran",  stand  auf  und  griff 
nach  seinem  Licht. 

Da  stürchelte  es  die  Treppe  herauf  und  poherte  etwas  unsanft 
zur  Türe  hinein;  es  war  der  Herr  Sohn,  schön  gewachsen,  über 
Mittelgröße,  mit  militärischer  Haltung,  geschnauzt  im  Gesicht  und 
patent  am  Leibe.  „Bonsoir!"  sagte  er  mit  etwas  angelaufener,  rauher 
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stimme.  „Willst  Suppe?"  fragte  die  Mama  kurz,  „sonst  lasse  ich 
sie  hinaustragen."  „Merci!«  sagte  der  Sohn.  „Du  wirst  wahrschein- 
lich etwas  Besseres  gehabt  haben,"  sagte  die  Mama  pikiert.  „So 
machen  es  die  Herren  gewöhnhch,  daheim  ordonnieren  sie  ein 
Süppchen,  Wasser  und  altes  Brot,  und  außer  dem  Hause  tun  sie 
sich  dann  aus  dem  Ersparten  desto  gütlicher,  dass  die  ganze  Fa- 
milie zweimal  damit  zu  Nacht  essen  könnte  comme  il  faut,  was 
sie  auf  einmal  vertun."  Der  Sohn  antwortete  auf  die  Apostrophe 
nichts,  sondern  zündete  sein  Licht  an.  „Fi  donc,  wie  stinkt  aber 
die  abscheuliche  Zigarre!  In  welcher  Gargotte  bist  du  gewesen, 
da  wird  eine  saubere  Gesellschaft  sein!"  sagte  Isaline.  „Wenigstens 
geht  sie  dich  nichts  an,  und  wer  nicht  riechen  mag,  halte  die  Nase 
zu!"  antwortete  der  Bruder.  „Grobian!"  entgegnete  zärtlich  die 
Schwester.  „Gell,  es  ist  euch  aber  einer  entronnen,  auf  den  ihr 
gezählt.  Rudi  Hoch  ist  kein  Narr  gewesen,  der  weiß,  was  solid 
ist."  „Schäme  dich,  Adolf;  ich  glaube,  du  habest  noch  Freude  an 
Seraphines  Malheur!"  „Pas  du  tout,  Mama,  aber  ich  finde  es  besser, 
Seraphine  heirate  nicht,  und  finde,  Rudi  Hoch  sei  ein  gescheuter 
Kerl.  Ma  foi,  Geld  ist  geng  Geld."  „Geh  jetzt,  Adolf,  das  sind 
saubere  Grundsätze;  ich  glaube,  du  heiratetest  den  ersten  besten 
Bauerndolgge,  und  wenn  sie  dem  ärgsten  Jakobiner  war,  wenn  sie 
nur  Geld  hätte."  „Pardieu,  Mama,  warum  nicht!  Eine  reiche  Neuen- 
burgerin  wäre  mir  freilich  lieber,  aber  wenn  ich  irgendwo  eine 
mit  dreimalhunderttausend  Franken  zu  bekommen  wüsste,  verfallen 
versteht  sich,  ich  würde  sie  nehmen,  und  wenn  sie  des  Teufels 
Tochter  wäre."  „Ist  es  so  weit  gekommen  mit  meinem  eigenen 
Sohn!"  sagte  die  Majori;  „was  werde  ich  noch  erleben  müssen 
an  Vater  und  Sohn !  Aber  zähl  darauf,  Adolf,  wenn  du  eine  solche 
Sottise  machst,  so  setzest  du  mir  keinen  Fuß  mehr  ins  Haus!" 
„Mama,  ich  müsste  mich  darein  schicken,  ich  müsste  mich  trösten 
damit,  dass  ich  zu  Schuhmacher  und  Schneider  könnte  ohne  Angst, 
dass  sie  mir  einen  Konto  präsentierten,  zum  Distlizwang,  ohne 
zuerst  mein  Geld  zu  zählen,  und  Geld  kriegte,  ohne  einen  Ab- 
putzer  zu  riskieren."  „Adolf,  du  machst  mir  übel;  mit  solchen 
Grundsätzen  verderbst  du  dir  deine  Karriere,  und  wenn  du  dich 
nicht  schlecht  aufführtest,  so  hätte  ein  junger  Mensch  von  deiner 
Figur  und  Familie  immer  noch  brillante  Aussichten."  „Mais,  mais, 
ma  chere  mere,  ich  bitte,  was  für  Aussichten?  Etwa  auf  eins  von 
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unsern  Töchterchen,  wo  selber  nichts  hat,  Aussicht  auf  ein  Erdäpfel- 
mariage  oder  Aussicht  auf  unsere  brillanten  Pöstleni,  auf  ein  über- 
flüssiges Sekretariat  mit  fünfzig  Dublönlene  oder  gar  auf  das  Holz- 
kartenkommissariat,  oder  Burgerknebelverwalter  zu  werden,  Non, 
Mama,  dreimalhunderttausend  Franken  oder  gar  eine  halbe  Million 
mit  einem  Bauernmeitschi  oder  so  ein  Lumpepöstlein,  das  einem 
kaum  die  Schuhwichse  furniert,  non,  Mama,  das  wäre  mir  ein 
Unteilts." 

„Major,  los,  hörst  du,  wie  dein  Sohn  redet,  an  dir  wäre  es, 
ihn  zurechtzuweisen;  aber  du  wirst  gleicher  Meinung  sein  wie 
dein  Söhnli."  Der  Major  hatte  unterdessen  in  einem  Blatt  gelesen 
und  mit  einem  Ohr  wahrscheinlich  der  Unterhaltung  zugehört;  auf 
die  Apostrophe  der  Frau  Majori  legte  er  das  Blatt  weg,  nahm  sein 
Licht  wieder  zur  Hand  und  sagte:  „Es  ist  ein  Elend,  dabeizusein, 
und  ein  geschlagener  Mann  ist,  wer  Familie  hat,  er  sollte  für  sie 
sorgen  und  kann  nicht;  er  mag  sich  kehren,  wie  er  will,  so  ist 
er  am  Hag,  jedes  füllt  dem  Vater  die  Ohren,  macht,  was  es  will, 
und  am  Ende  soll  er  an  allem  schuld  sein.  Darum  ists  Zeit,  ab- 
zubrechen, euer  Zanken  ist  leeres  Stroh  dröschen.  Adolf  wird  zu 
keinem  reichen  Bauernmeitschi  kommen  und  die  Frau  Mama  alle 
Zeit  haben,  die  brillanten  Aussichten,  welche  sie  hat,  zu  realisieren. 
Bonsoir!"  sagte  er  und  schritt  somit  zur  Türe  aus,  hinter  ihm  drein 
der  Sohn,  doch  nicht  ohne  einen  glänzenden  Blick  über  Mutter 
und  Schwester  zu  werfen. 

„Es  ist  einer  ein  Süchel  (Grobian,  Bengel)  wie  der  andere," 
sagte  die  Frau  Majori  erbittert  und  wandte  sich  zur  Tochter,  die 
unterdessen  ein  Schnäfeli  Brot  abgeschnitten  hatte.  Sie  durchging 
mit  ihr  die  ganze  Soiree,  machte  Kombinationen,  zog  Schlüsse, 
frischte  in  Isaline  neue  Hoffnungen  auf;  wenn  es  mit  Jules  Dick 
fehle,  so  könne  es  mit  Robert  Mutz  geraten,  und  wenn  Seraphine 
Rudi  Hoch  entgangen,  so  sei  immer  noch  Fritz  Tatsch  da,  welcher 
noch  reicher  sei  als  Rudi  Hoch.  Mit  diesem  Tröste  begleitete  sie 
Isaline  zu  Seraphine,  welche  allerdings  in  Zorn  und  Jammer  bis 
an  den  Hals  in  ihrem  Zimmerchen  saß.  Zur  Beruhigung  der  Leser 
können  wir  aber  versichern,  dass  der  Trost  der  Mama  so  heilsam 
wirkte,  dass  Seraphine  selbe  Nacht  ganz  passabel  schlief  und  sehr 
angenehme  Träume  hatte. 

Der  Herr  Major  und   sein  Sohn   hielten   ebenfalls  eine  lange 
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Konferenz;  der  erste  Teil  war  ökonomischer,  der  zweite  politische 
Art.  Wir  wollen  den  Detail  dem  Publikum  nicht  preisgeben,  son- 
dern bloß  die  Resultate  angeben.  Der  erste  Teil  hatte  zur  Folge, 
dass  Herr  Adolf  eine  Rolle  in  die  Hand  erhielt,  auf  welcher  172,5 
Franken  verzeichnet  stand,  welche  ihm  aber  175  Franken  wert 
waren;  der  zweite  aber  den,  dass  Herr  Adolf  in  den  Wahlen  sich 
nicht  als  Kandidat  stellen  solle,  wie  man  es  verschiedentlich  ge- 
wünscht; die  ersten,  welche  hineinkämen,  seien  so  gleichsam 
enfants  perdus,  Pulverfutter,  er  solle  sich  für  Besseres  sparen; 
einstweilen  versprach  der  Papa,  zu  sorgen,  alHällig  sei  ein  jüngerer 
Bruder  in  diese  Karriere  zu  poussieren,  unklug  sei  es  nicht,  wenn 
man  auf  beiden  Terrains  einen  Fuß  habe,  wie  die  Basler  ihre 
Fabriken  halb  in  Frankreich,  halb  im  deutschen  Zollverein,  ihre 
Kassen  aber  in  Basel  selbst. 

ÜOD 


GEDICHTE  VON  JAKOB  BOSSHART 


GEMEINSCHAFT 

Wir  wurden  von  leuchtender  Freude 
In  einem  Herzschlag  erneut, 
Wir  haben  uns  einst  im  Leide 
Mit  der  gleichen  Asche  bestreut, 

Wir  haben  die  Gipfel  und  Tale 
Des  Lebens  zusammen  durchspäht, 
Es  hat  uns  mit  einemmale 
Der  Sommer  den  Maien  gemäht. 

WOHIN  ICH  SCHAUE 

Wohin  ich  schaue,  Wunder  über  Wunder, 
Wohin  ich  lausche,  alles  wunderbar. 
Ihr  sprecht  von  Sinn,  Gesetz  und  von  gesunder 
Vernunft:  Ihr  schaukelt  zwischen  Falsch  und  Wahr! 
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Mich  hat  als  Kind  das  Wunder  tief  ergriffen, 
Ich  schlug'  es  tot,  weil's  mir  die  Ruh'  vergällt. 
Nun  halt  ich  wieder  Kinderaugen  offen 
Und  weiß,  das  Wunder  ist  der  Grund  der  Welt. 

SEELE 

In  der  Nacht  erwacht  die  Seele, 

Huscht  durch  Busch  und  Baum  und  Schlucht, 

Singt  im  Wind  mit  weicher  Kehle 

Wie  ein  Kind,  das  heimwärts  sucht. 

Schwingt  sich  über  Tal  und  Hügel 
Und  erbleicht  im  Morgenrot, 
Denn  die  Nacht  schenkt  ihr  die  Flügel 
Und  der  Tag  bringt  ihr  die  Not. 

ICH  BIN  EIN  SCHIMMER  IM  SCHATTEN 

Ich  bin  ein  Schimmer  im  Schatten. 
Kein  Sternenlicht  schwimmt  in  der  Luft. 
Ich  schwebe  durch  blühende  Matten 
Und  fühle  sie  nur  am  Duft. 

Ich  hör'  meinen  Fuß  nicht  gehen. 
Er  irrt  wie  ein  Geist  durch  die  Flur. 
Ich  komme  vom  Auferstehen 
Und  spuke  auf  alter  Spur. 

Ich  möcht'  wieder  Blumen  harken. 
Und  Hoffnungen  weben  zum  Band, 
Euch  haschen,  ihr  frohen,  ihr  starken 
Glücksstunden  im  Sonnenland! 
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EIN  RUFER  IN  DER  WÜSTE 

Die  Martin  Bodmer-Stiftung  hat  iiiren  ersten  Gottfried  Keller- 
Preis  JakobBosshartfür  seinen  Roman  Ein  Rufer  in  der  Wüste 
zuerkannt.  Damit  hat  ein  Werk  seine  verdiente  äußere  Würdigung 
gefunden,  das  wie  kaum  ein  anderes  in  den  Nöten  unserer  Zeit, 
in  ihrem  Hoffen  und  Drängen  wurzelt.  Ist  doch  der  Roman  von 
Ideen  erfüllt,  die  eine  junge  Generation  ihr  eigen  nennt,  und  auf 
Ideale  hingerichtet,  die  das  junge  Geschlecht  als  seine  Zukunft  er- 
hofft. 

Ein  gewissenloser  Journalist  gründet  in  diesem  Roman  ein 
neues  Blatt,  das  er  den  „Schweizerspiegel"  nennt.  Ein  solcher 
Schweizerspiegel  ist  Bossharts  Buch  überhaupt.  Ein  Spiegelbild 
unseres  Lebens  in  den  letzten  Jahren  vor  dem  großen  Krieg  zu 
geben,  ist  des  Dichters  Absicht;  einen  Querschnitt  durch  alle  Volks- 
schichten hindurch  zu  tun,  sein  Ziel.  Hineinzuleuchten  in  die  Geheim- 
kammern der  Parteien,  der  Genossenschaften,  der  Zirkel  aller  Art, 
ihre  vermeintlichen  Ideale  zu  besehen. 

In  dieser  seiner  Art  lässt  sich  Bossharts  Buch  nur  neben  Gott- 
fried Kellers  Martin  Salander  stellen.  Damit  ist  auch  gleich  ge- 
sagt, dass  das  Buch  seine  großen  Vorzüge  und  seine  Schwächen 
hat.  Künstlerisch  entbehrt  der  Rufer  der  Geschlossenheit,  wie  sie 
Bossharts  Novellen  in  hohem  Maße  eigen  ist.  Dafür  bietet  er  stoff- 
lich .ein  Novum  in  der  schweizerischen  Erzählungskunst  der  letzten 
zwanzig  Jahre,  und  sein  Inhalt  umfasst  ein  Blickfeld  von  größter 
Ausweitung.  Ein  anderer  hätte  den  gewaltigen  Stoff  vielleicht  in 
einer  Trilogie  behandelt,  Bosshart  zwängt  ihn  in  einen  einzigen 
Roman  hinein. 

Fünf  Volksschichten  durchgeht  der  Verfasser,  lässt  seinen 
Helden  darin  untertauchen,  das  Schicksal  einer  jeden  an  sich  er- 
leiden: die  industrielle,  die  politische,  die  aristokratische,  die  prole- 
tarische, die  wirklichkeitslose.  Mit  hellen  Augen  schaut  er  hinein, 
deckt  mit  schonungsloser  Härte  ihre  Schwächen  und  Blößen  auf, 
ohne  das  Gute,  das  jede  in  sich  birgt,  zu  verkennen. 

Der  „Rufer"  Reinhart  Stapfer,  Sohn  eines  allmächtigen  Poli- 
tikers, Fabrikanten  und  Obersten,  soll  in  die  Stapfen  seines  Vaters 
treten,  um  wie  er  dereinst  eine  Zierde  des  Staates  zu  werden.  Aber 
in  seines  jungen  Herzens  dunklem  Drange  fühlt  er  das  Seelenlose 
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dieser  Welt  des  Scheins,  und  dieser  Drang  treibt  ihn,  die  Fesseln 
zu  sprengen,  die  ihn  an  die  Welt  seines  Vaters  ketten,  einen  eigenen 
Weg  zu  suchen,  eine  eigene,  neue  Welt  sich  zu  schaffen.  Er  fühlt 
es,  dass  es  sein  Schicksal  ist,  in  die  Wirrnis  der  Zeit  unterzu- 
tauchen, zu  irren,  zu  straucheln,  denn  nur  auf  Dornenpfaden  ist 
der  Weg  zum  Heil  zu  finden.  Es  weiß,  dass  es  gilt,  eine  alte  Welt 
zu  zerschlagen,  um  eine  neue  erstehen  zu  lassen.  Denn  nicht  nur 
sich  allein,  die  Welt  will  er  erlösen  und  freimachen.  Ein  Rufer  im 
Streite  will  er  sein.  Er  ist  „aufgewühlt  wie  ein  Brachfeld,  das  von 
der  Pflugschar  aufgerissen  und  unter  Schmerzen  für  ein  neues  Leben 
und  eine  künftige  Ernte  bereitet  wird". 

So  geht  er  in  die  harte  Schule  des  sich  bereitenden  Lebens. 
„Denn  es  kommt  nun  ein  Schulmeister  aus  des  Herrgotts  Hand, 
und  der  heißt  Leben."  Aus  der  Welt,  die  den  Rappen  zum  Herr- 
gott gemacht  hat,  flüchtet  er  sich  in  die  Welt  des  Geistes  und  des 
Herzens,  ins  „Hundertseelenhaus",  in  die  Arbeiterversammlungen, 
in  die  revolutionären  Kreise  und  wo  er  sie  sonst  zu  finden  hofft. 
Bewundernswert  ist,  wie  Bosshart  seinen  Helden  diese  Welt  der 
Seele  suchen  lässt  an  immer  neuen  Orten.  Wie  das  Thema  der 
Erhebung  gegen  ein  seelenloses  Sein  immer  neu  geschaut,  ge- 
fasst  und  dargestellt  ist. 

Nicht  in  den  Fabriksälen  seines  Vaters,  wo  alles  auf  Gewinn, 
auf  Überflügelung  der  Konkurrenz  eingestellt  ist,  nicht  in  den  poli- 
tischen Parteien,  wo  alles  auf  Ehre,  Ruhm,  Amt  und  Würde  aus- 
geht, nicht  in  den  Häusern  eines  überlebten  Patriziates,  das  von 
einem  kleinen  verbliebenen  Glänze  vergangener  Zeiten  lebt,  nicht 
in  den  Zirkeln  der  russischen  Revolutionäre  und  ihres  Anhanges, 
die  nur  ein  Ideal:  Macht  kennen,  nicht  in  der  unwirklichen  Welt 
der  „Versunkenen"  findet  er  sein  Heil.  Und  er  kommt  zu  der 
bittern  Erkenntnis,  dass  die  neue  Welt,  die  er  in  sich  trägt,  noch 
nirgends  ist,  dass  sie  erst  geschaffen  werden  muss.  Aber  im  Irren 
und  Straucheln,  im  Reiben  an  allen  Sphären  ist  Reinharts  Leben 
zerschellt.  Umsonst  war  sein  Rufen.  Umsonst  versuchte  er,  sie  alle 
aufzurütteln,  die  müden  Herzens  waren.  Seine  beste  Kraft  ging 
dahin;  zermürbt,  zernagt  vermag  er  den  Schlag,  den  er  von  einem 
Feinde  erhält,  nicht  zu  überstehen.  Er  sinkt  zusammen.  Ist  am 
Ende.  Sein  Leben  war  ein  Rufen  in  der  Wüste.  Es  ist  nicht  heller 
um  ihn  geworden. 
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Es  mag  mancher  den  Dichter  schelten,  dass  er  das  Leben  zu 
schwarz,  zu  grausam  gemalt.  Aber  in  seiner  Abgeschiedenheit 
schaut  er  die  Dinge  genauer  als  die,  welche  mitten  im  Strudel 
stehen.  Und  wenn  er  dunkel  malt:  Bosshart  ist  ein  zu  großer 
Realist  und  ein  zu  starker  Wahrheitsbekenner,  als  dass  er  heller 
malen  könnte,  als  er  sieht.  Es  ist  Wirklichkeit,  die  er  gibt,  mit 
offenstem  Wahrheitsmute  dargestellt.  Darf  man  ihn  darum  einen 
Schwarzseher,  einen  Pessimisten  nennen? 

Freilich:  es  wäre  befreiender,  wenn  Reinhart  nicht  den  Tod 
fände,  und  vor  allem  nicht  diesen  Tod  durch  Mörderhand,  sondern 
wenn  er  am  Ende  des  Buches  hinausschritte  in  eine  helle  Zukunft. 
Ein  Kämpfer,  der  den  Sieg  errungen.  Bosshart  lässt  ihn  untergehen. 
Aber  nicht  ohne  einen  Blick  in  eine  hellere  Ferne.  Zugleich  mit 
seinem  Tode  kündet  sich  auf  dem  Golsterhofe  neues  Leben  an. 
Eine  alte  Welt  versinkt,  eine  neue  ersteht.  Er  war  der  Künder  der 
neuen,  der  mit  der  alten  fällt.  Er  stirbt,  da  er  das  hohe  Ziel  er- 
reicht hat,  klar  hineinzusehen  in  die  Zusammenhänge  alles  Lebens. 
„Die  Gekreuzigten  sind  immer  die  Sieger." 

Es  ist  klar,  dass  solcher  Gegenwartsdichtung  künstlerische 
Grenzen  gesetzt  sind.  Dass  der  Dichter  nicht  in  all  diesen  Welt- 
und  Lebenssphären  gleichermaßen  zu  Hause  sein  kann.  Aber  es 
bleibt  erstaunlich,  wie  weit  Bosshart  sich  hineingearbeitet  hat,  mit 
welch  umfassender  Lebensweisheit  und  Menschenkenntnis  er  diesen 
„Schweizerspiegel"  schafft.  Dass  sein  Herz  selbst  und  damit  das 
des  Rufers  am  stärksten  an  der  heimatlichen  Scholle,  am  Golster- 
hofe hängt,  ist  nicht  verwunderlich.  Hier,  wie  auch  im  Hause  des 
Fabrikanten,  bewegt  sich  der  Dichter  freier,  individueller  als  ander- 
wärts. 

Ein  zweites  Hemmnis  ist  die  Fülle  des  zu  verarbeitenden 
Stoffes,  des  bloßen  Materials.  Eignet  dem  Roman  am  Anfang  eine 
strömende  epische  Breite,  so  kommt  gegen  das  Ende  hin  etwas 
Hastendes  hinein.  Raum  und  Zeit  wechseln  in  eilendem  Fluge, 
Bild  um  Bild  löst  sich  ab.  Man  fühlt  fast,  wie  es  dem  Dichter 
Mühe  machte,  alles,  was  zu  dem  Gesamtweltbilde  gehörte,  hinein- 
zuspannen in  den  Rahmen  eines  Romans.  Oft  wird  nur  angedeutet, 
was  nicht  ausgeführt  werden  konnte;  der  Dichter  hat  nicht  Zeit, 
allen  Fäden  nachzugehen  und  uns  ihr  Ende  sehen  zu  lassen.  Merk- 
würdig berühren  bei  dem  Realisten  Bosshart  die  Kapitel  über  das 
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„Haus  Avera",  wo  in  einer  phantastischen  Welt  unwirklichen  Seins 
Reinhart  dahinlebt  in  stiller  Versunkenheit,  alle  Sorgen  von  der 
Seele  abgetan.  Wo  das  Leben  nur  gelebt  wird,  weil  es  da  ist,  nicht 
weil  es  lebenswert  ist.  Es  mochte  dem  Dichter  nötig  scheinen, 
auch  diese  Strömungen,  die  in  unserer  Zeit  sich  vorfinden,  zu  ver- 
werten, um  ein  ganzes  Weltbild  zu  geben.  Oder  ist  es  vielleicht 
nur  ein  Traumbild,  das  dem  Helden  sich  vorgaukelt,  damit  er  in 
der  harten  Wirklichkeit  einen  Ruheplatz  der  Seele  habe?  Dieses 
seltsame  Land,  in  dem  man  sein  Herz  nicht  an  Dinge  hängt.  Wo 
nur  begehrlos  leben  glücklich  leben  heißt.  Wo  es  nur  eine 
Sehnsucht  gibt:  nichts  mehr  zu  verlieren  haben,  auch  sich  selbst 
nicht. 

Erstaunlich  ist  in  diesem  Werke  die  Kraft  und  Sicherheit  der 
Charakteristik.  Wie  „mit  Kreid'  auf  Leinewand  gezeichnet"  treten 
die  Gestalten  plastisch  hervor,  während  der  Dichter  selbst  ganz 
hinter  ihnen  zurücksteht,  jede  selbst  ihr  verantwortungsvolles  Ge- 
schick führen  und  erleben  lassend.  Da  ist  kaum  eine  Figur,  die 
nicht  haften  bleibt,  die  episodenhaften  so  sehr  wie  die  für  die 
Handlung  wesentlichen.  Da  ist  Ferdinand  Stapfer,  der  Politiker  und 
Oberst,  jeder  Zoll  ein  Befehl,  Geierling,  der  mit  seinen  deutschen 
Ideen  die  Schweiz  beglücken  möchte,  Wäspi,  der  charakterlose 
Streber,  der  immer  im  richtigen  Moment  auf  den  richtigen  Platz 
hüpft, . . .  Onkel  Melchior,  Mauderli,  der  „ihn"  sucht,  zuletzt  als  Salu- 
tist, Hans  Beat,  der  Pfarrer  Schalcher;  die  Frauen  nicht  weniger: 
die  Mutter  in  ihrer  hilflosen  Bedrücktheit,  Küngold,  Paula,  Jutta, 
Imma,  das  Esterlein. 

Meisterhaft  ist  die  Dialogführung,  wie  denn  überhaupt  in  der 
sprachlichen  Gestaltung  kaum  ein  anderer  Schweizer  Bosshart  er- 
reichen dürfte.  Jedes  Wort  festgesetzt.  Und  der  Gang  der  Handlung 
ist  von  einer  Konsequenz,  die  Führung  von  einer  Reife,  die  ihres- 
gleichen sucht. 

Die  Martin  Bodmer-Stiftung  war  wohlberaten,  als  sie  aus  der 
Fülle  der  Bücher  der  letzten  Jahre  dieses  heraushob  und  ihm  den 
Preis  verlieh. 

ZÜRICH  JAKOB  JOB 
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DER  GEIST  VON  1848 

Eine  große  Lüge  ist  in  der  Welt  verbreitet:  nichts  lasse  sich 
ungeschehen  machen,  was  vergangen,  kehre  nicht  wieder. 

Die  Geschichte  aber,  insonderheit  die  abendländische,  ist  in 
ihrer  gesamten  Entwicklung  eine  ständige  Erneuerung  an  der 
Vergangenheit,  eine  ewige  Renaissance.  Nichts  unterscheidet  den 
Abendländer  so  sehr  vom  Orientalen,  wie  dieser  Drang  nach  steter 
Verjüngung.  Einer  der  größten  Abendländer  lehrte  sie  an  sich 
selber:  dieses  „Stirb  und  werde!"  den  Hinabstieg  zu  den  „Müttern^ 
[Ben  Akibas  Ausspruch  ist  nur  eine  alberne  Materialisierung  dieser 
Idee.] 

Die  Vorsokratik  ist  in  ihren  bedeutendsten  Erscheinungen, 
Pythagoras  und  Empedokles,  eine  Erneuerung  des  Hellenentums 
an  Ägypten;  Plato  eine  zweite  Renaissance  derselben  Art.  Stoa 
und  Epikur  erneuern,  wenn  auch  missverständlich,  die  Sokratik. 
Alexander  fühlt  sich  als  Erbe  Achills.  Rom,  das  siegreiche,  erneuert 
sich  an  Hellas  und  rettet  im  Neuplatonismns  die  Kräfte  der  Antike 
(bis  knapp  vor  Byzanz'  Fall  dauerte  die  Nachwirkung  Plotins). 
Jesus  von  Nazareth  stirbt  am  Kreuz,  weil  er  auf  die  einfachste 
Gottesvorstellung  zurückgehen  wollte.  Die  germanischen  Völker 
und  ihre  Führer  verbluten  lieber,  als  dass  sie  aufhören,  von  über- 
lieferter Größe  sich  bewältigen  zu  lassen.  Die  karolingische  und 
oltonische  Renaissance,  Cluny  und  die  Kreuzzüge,  Franziskus  und 
die  Mystik;  Dante,  erbarmungslos  die  Feinde  des  hartnäckig  von 
ihm  festgehaltenen  römischen  Imperiums  (in  das  er  den  deutschen 
Kaiser  einfach  hineinstopfte)  in  die  Hölle  verknurrend;  das  zähe 
Byzanz,  noch  als  Leichnam  durch  größte  Vergangenheit  elektrisiert, 
und,  untergegangen,  seinen  Erneuerungsglauben  einem  jugend- 
frischen Volk,  den  Russen,  vererbend:  sind  alle  diese  Erscheinungen 
nicht  ewige  Renaissancen?  Nicht  zu  reden  von  Humanismus  und 
Kunst-Renaissance,  von  allen  Reformationen!  Keine  Literalurblüte 
eines  Volkes  ohne  solche  Rückkehr  zur  Vergangenheit,  vor  allem 
in  Deutschland,  man  sehe  auf  Klassik  und  Romantik!  Kurz  vor 
Ausbruch  des  Maschinenzeitalters  langt  der  Genfer  Rousseau  in 
die  größte  Vergangenheit  zurück,  die  Gegenwart  und  Zukunft 
zugleich:  in  die  Natur!  Napoleon  aber,  der  Erbe  Karls  des  Großen 
sein   wollte,   machte,   nach  diesem,   den  zweiten  mit  untauglichen 
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Mitteln  geführten  Versuch,  die  Vereinigten  Staaten  von  Europa  zu 
gründen.  Und  was  an  den  Kirchen  aller  Konfessionen  heute  noch 
gut  ist,  ist  die  stets  dargebotene  Transsubstantiation  größter  Ver- 
gangenheit. 

Das  Abendland  selber  verwahrt  sich  in  seinen  besten  Geistern 
gegen  den  ihm  von  Spengler  geweissagten  Untergang. 


Nur  die  Gegenwart,  hochmütig,  feig  (trotz  aller  Körperleistungen) 
und  geistlos  zugleich,  glaubt  allein  mit  wirtschaftlichen  Mitteln,  mit 
lebensfremden,  einseitig  intellektualistischen  Deduktionen  ihre  Krise 
überwinden  zu  können. 

Den  einzigen  Versuch,  große  Geschichte  zu  formen,  wagte  in 
der  Gegenwart  Deutschland  mit  seinem  Revolutions- Experiment. 
Eine  Zeitlang  schien  es,  als  ob  das  revolutionäre  Deutschland  (eine 
deutsche  Republik  gibt  es  nicht  und  wird  es  nie  geben)  den  Sinn 
seiner  Zukunft  erfasst  hätte,  als  die  Nationalversammlung  nach 
Weimar  zog  und  an  der  Transsubstantiation  größter  Vergangenheit 
sich  aufrichten  wollte. 

Allein  der  Schlag  fiel,  von  Unbedeutenden  geführt,  ins  Wasser: 
nicht  Weimar,  Frankfurt  wäre  das  Symbol  geschichtlicher  Erneuerung 
gewesen. 

Der  Geist  der  Paulskirche,  neben  dem  weltherrschenden  Kar- 
dinalskollegium die  einzige  Stätte,  wo  Philosophen  Könige  und 
Könige  Philosophen  werden  konnten,  muss  erneuert  werden.  — 
1848!  —  Die  politisch  blühenden  Völker  feiern  den  Tag  politischer 
Mündigkeit  als  den  größten  Feiertag,  die  Amerikaner  den  4.  Juli, 
die  Franzosen  den  Bastillensturm,  die  Schweizer  den  1.  August,  die 
Freiheit  der  Briten  ist  so  alt,  dass  der  Tag  der  Gründung  fast 
vergessen  ist.  Die  Deutschen  aber  haben  die  Stunde  ihrer  bürger- 
lichen Ehrlichkeitserklärung  vergessen,  dafür  feierten  sie  Sedan  mit 
Vereinsfahnen  und  Bismarck  auf  Bierkrügen! 

Die  1871  durch  die  Gnade  der  Fürsten  gegründete  Reichs- 
einheit muss,  wenn  sie  halten  soll,  erst  eine  Volkseinheit  werden, 
was  weit  eher  der  Fall  gewesen  wäre,  wenn  die  Reichsgründung 
eine  wahre  Volkstat,  eine  Schilderhebung  des  Kaisers  durch  alle 
Stände  gewesen  wäre. 
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Die  da  1848  kämpften  (mit  Ausnahme  von  Hebbel  und  Schopen- 
hauer stritten  alle  großen  Deutschen  der  Zeit  für  die  Freiheit),  waren 
nicht  unreife  Schwärmer  und  Ideologen,  wie  eine  verlogene  Ge- 
schichtsklitterung weismachen  will,  die  erst  Bisniarck,  den  Mann  der 
Tat,  brauchten,  der  mit  Blut  und  Eisen  das  Reich  zusammen- 
schmiedete. Wären  die  Deutschen  ihren  Führern  von  1848  ge- 
folgt: längst  wäre  nicht  der  Welthass  gegen  sie  erstanden,  sie  selbst 
wären  nicht  so  tief  in  militärisch -mechanisierenden  Materiahsmus 
versunken!  Auf  der  Grundlage  des  Zollvereins  wäre  durch  die 
Bande  geistiger  Gemeinschaft  das  wahre  Deutschland  geschützt  genug 
gewesen  und  bestes  Brudervolk,  das  immer  gerne  mitkämpfte,  nicht 
abgestoßen  worden ! 


Ohne  jeden  Sinn  für  die  faustische  Erneuerungskraft  vergangener 
Größe,  haben  sich  nun  in  Deutschland  einige  Parteihäuptlinge  zu- 
sammengesetzt, um  eine  „große  Koalition"  der  Milteparteien  zu- 
standezubringen. Selbstverständlich  ist  bis  zur  Stunde  nichts  daraus 
geworden,  wird  auf  dem  bisherigen  Wege  nichts  daraus  werden. 
Diese  echten  Ideologen,  diese  falschen  Realpolitiker,  die  glauben, 
mit  einem  Parteikuhhandel,  mit  blasierter  Alleinberücksichtigung 
wirtschaftlicher  Faktoren  Geschichte  schaffen  zu  können! 

Nie,  niemals  wird  das  möglich  sein!  Die  deutsche  Nation 
muss  erst  geistig  erneuert  werden,  ein  Ziel,  eine  Idee,  muss  sie 
ergreifen!  Und  bei  der  Jugend,  insbesondere  der  akademischen, 
muss  begonnen  werden !  An  den  deutschen  Universitäten  herrscht 
die  stupideste  Reaktion.  Sache  der  deutschen  Staatslenker,  die  eine 
gute  Sache  vertreten,  ist  es,  die  Schulen  umzubauen,  wenn  sie  auf 
ihren  Sesseln  bleiben  wollen.  Parteipolitisch  aber  gibt  es  nur  einen 
Weg:  die  Vereinigung  des  gemäßigten  Flügels  der  deutschen 
Volkspartei,  der  Demokraten  und  der  mehrheitssozialistischen  Partei 
(die  vor  unvermeidbarer  Neuorientierung  steht)  zu  einer  großen 
deutschen  Freiheitspartei,  als  befugter  Erbin  und  Ernenerin  von  1848! 
Diese  Partei  wird,  als  treue  Hüterin  der  besten  1848er,  der  Grinmi, 
Uhland  und  Gervinus,  in  manchen  Fragen  des  geistigen  Lebens 
konservativ  sein,  und  mit  der  Oberflächlichkeit  des  landläuligen 
Liberalismus  nichts  zu  tun  haben.  Sie  wird  aber  auch  die  Zentrums- 
partei, deren  Verdienste  nicht  vergessen  werden  solkn,  jedoch  zu 
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teuer  bezahlt  werden  müssen,  aus  ihrer  vorherrschenden  Stellung 
verdrängen  und,  das  ungeheuer  gefährdete  Werk  Luthers  schützend, 
die  sinnvolle  Durchführung  der  Reformation  sein.  Neue  Kultur- 
möglichkeiten würden  die  Folge  einer  solchen  politischen  Er- 
neuerung sein! — 

Das  ist  die  weltgeschichtliche  Wiederaufnahme  des  Geistes  von 
1848,  der  —  wie  haben  es  die  Deutschen  vergessen!  —  ebenso 
national  wie  frei  empfand.  Erst  durch  Bismarck,  der,  zweifelloses 
Genie,  aber  zu  starkes  Produkt  seines  Milieus,  mehr  Diener  seines 
obersten  Kriegsherrn  als  seines  Volkes  war,  verschob  sich  das  Bild, 
dergestalt,  dass  von  da  an  die  nationalen  Kreise  reaktionär  und 
die  freiheitlichen  international  empfanden,  die  besten  Teile  des 
Volkes  sich  damit  entfremdend. 

Wir  stehen  in  der  Jährung  von  1848,  und  1923  ist  es  ein 
Dreiviertel-Jahrhundert  seit  Deutschlands  größter  Stunde. 

Wann  kommt  die  Auferstehung? 

ZÜRICH  CHRISTOPH  NETZLE 

□  DD 

L'ÄOE  D'AIRAIN 

C'est  un  travers  assez  commun  que  vilipender  son  temps. 
Des  qu'un  homme  a  pris  de  Tage  et  qu'il  a,  par  consequent,  quelque 
chose  ä  regretter,  il  ecrase  le  present  sous  la  toise  du  passe.  Comme 
a  dit  le  poete:  „Autrefois,  autrefois .  . .  c'etait  notre  jeunesse!"  La 
plupart  des  chroniqueurs  jugent  leur  siecle  par  comparaison  avec 
ceux  qui  l'ont  precede  et  cette  comparaison  n'est  jamais  flatteuse. 
Dejä  Herodote  pratiquait  ce  genre  de  jugement  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'au  fond  des  cavernes  fumeuses,  l'ancetre,  encore  arme 
du  silex  eclate,  meprisa  le  jeune  homme  qui  polissait  des  os.  De 
nos  jours  Leon  Daudet  s'acharne  sur  le  XIX"""  siecle  qu'il  appelle 
„stupide",  et,  du  haut  de  ses  raisonnements  feodaux,  il  precipite 
sur  Renan,  sur  Michelet,  pour  les  aneantir,  Montaigne  et  Bossuet. 

Donc,  il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  ä  ce  Sport  du 
regret  et  du  denigrement.  Le  fait  d'avoir  la  vie  sous  les  yeux  ne 
nous  rend  pas  indulgent,  tandis  que  le  passe,  dejä  estompe,  legen- 
daire,  se  fait  plein  de  seduction.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
ayant  franchi  par  force  l'abime  de  la  guerre,  nous  sommes  pousses 
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ä  nous  retourner  avec  tristesse  vers  les  rives  d'autrefois.  La  compa- 
raison  cette  fois  est  terrible  dans  tous  les  domaines :  politique,  eco- 
nomique,  artistique. . .  Et,  quelle  que  soit  la  partialite  inconsciente 
d'un  homnie  qui  est  en  meme  temps  juge  et  partie,  je  voudrais 
m'efforcer  de  demeler  quelques-unes  des  faiblesses  de  notre  temps. 

C'est  une  theorie  courante  de  declarer  que  la  guerre  est  un 
tonique  qui  revigore  les  nations  defaillantes.  Chaque  guerre  apporte 
systematiquement  la  demonstration  du  contraire,  mais  il  n'y  a  pire 
sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre.  Lorsqu'on  fait  appel 
aux  instincts  les  plus  bas  de  l'homme,  lorsqu'on  les  libere  en  les 
disciplinant  comme  des  chiens  dresses  ä  mordre  sur  commande,  il 
ne  peut  resulter  rien  de  bon  pour  une  nation.  Et  si,  par  surcroit, 
le  conflit  dure  et  que  le  peuple  s'installe  ä  vivre  dans  l'insouciance 
brutale,  les  debauches  rangons  des  mortelles  menaces,  la  vue  des 
pillages,  des  vols,  le  mepris  de  la  vie  humaine,  que  voulez-vous 
en  attendre  meme  avec  la  rectification  de  la  victoire? 

Que  de  gens  ont  salue  dans  cette  victoire  l'aube  de  temps 
nouveaux  qu'ils  attendent  encore !  Partout  des  journaux,  des  revues, 
se  sont  naTvement  pares,  en  naissant,  de  ces  titres  qui  annongaient 
un  avenement  edenique.  Une  lumiere  descendait  sur  le  monde,  et, 
comme  dit  l'hymne  guerrier:  „La  victoire  en  chantant  nous  ouvrait 
la  carriere! ..." 

Je  crois  qu'il  faut  distinguer:  il  y  a  la  victoire,  apotheose  im- 
prevue  d'un  drame  epuisant  et  il  y  a  le  drame.  La  victoire,  c'est 
un  moment  dont  on  a  voulu,  apres  coup,  faire  les  cinq  actes.  Mais 
en  depit  des  efforts,  des  mots  d'ordre,  des  louanges,  c'est  le  drame 
qui  subsiste,  qui  pese  toujours  sur  nous,  qui  vit  en  nous  avec  sa 
longue  suite  d'horreurs  inapaisees.  L'epidemie  a  ete  trop  forte,  trop 
vaste  pour  n'avoir  pas  ebranle  Thumanite  pour  longtemps. 

Les  lettres,  la  presse,  en  France,  sont  toujours  infectees.  Les 
campagnes  de  silence,  voire  de  calomnie,  menees  contre  des  livres 
courageux,  Clerambaali  de  Romain  Rolland,  Les  drapeaiix  de  Paul 
Reboux,  sont  un  signe  de  ces  temps  paradisiaques,  et  la  bassesse 
du  theätre  en  est  un  autre.  Un  nationalisme  officiel,  plus  que  jamais 
actif  aujourd'hui,  est  le  mot  d'ordre  de  la  grande  presse.  Paitie  par 
conviction,  partie  par  necessite,  les  gens  de  lettres  s'y  sont  rallies. 
II  faut  faire  la  courbette  ä  la  ploutocratie  des  rotatives  lorsque  Ton 
n'a  qu'une   plume   pour  gagner  son  pain  quotidien!    Et  plaire  au 
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directeur  n'est  pas  tout :  il  y  a  le  public.  On  ne  vous  impose  pas 
seulement  la  pensee,  on  vous  impose  la  maniere  de  la  dire. 

Illusion  peut-etre,  mais  j'avoue  que  je  songe  avec  tristesse, 
pour  ne  pas  dire  avec  regret,  ä  ce  temps  oü  vous  en  etiez  quitte 
avec  la  politesse  en  signant  une  belle  epitre  dedicatoire,  bien  plate 
et  bien  flatteuse,  au  grand  seigneur  qui  vous  pensionnait.  Apres 
vous  etiez  libre  d'imprimer  le  Tartiife  ou,  comme  Bossuet,  de  re- 
procher  aux  riches  la  part  des  pauvres  qu'ils  gaspillent  en  leurs 
festins. 

Mais  le  public !  C'est  toujours  le  moins  lettre,  le  plus  fat  des 
lecteurs  —  et  il  taut  lui  plaire!  Aujourd'hui  on  l'a  gäte  en  le  his- 
sant  au  pavois :  il  est  le  vainqueur.  Et  harasse  par  la  guerre,  abruti 
par  la  caserne,  il  ne  songe  plus  qu'ä  jouir,  ä  s'amuser.  A  demain 
les  affaires  serieuses!  La  danse,  le  cinema,  les  operettes  deculot- 
tees,  voilä  de  quoi  se  distraire.  Assez  de  contrainte,  assez  d'hor- 
reurs  !  II  y  a  de  l'argent  dans  les  poches  gräce  ä  la  planche  ä  billets. 
La  femme,  longtemps  souveraine  de  l'arriere,  n'a  pas  manque  de 
donner  le  branle.  J'ai  vu  des  hommes  fatigues,  refuser  une  soiree 
au  theätre.  Mais  je  n'ai  jamais  vu  de  femmes  meme  ä  bout,  meme 
mortes,  reculer  ä  s'habiller  pour  une  nuit  de  bal! 

D'une  part  la  frivolite  regne,  d'autre  part  une  litterature  sotte- 
ment  idealiste  qui  se  traine  dans  l'exaltation  puerile  d'une  Organi- 
sation sociale  qui  craque  de  tous  cotes.  Le  feuilleton,  le  roman  ä 
Peripetie  —  ah!  que  va-til  devenir?  —  est  ä  un  bout  de  la  chaine, 
monsieur  Henri  Bordeaux  ä  l'autre.  Et  notez  bien  que  les  lecteurs 
de  ce  dernier  s'imaginent  qu'ils  hantent  les  sommets  de  l'art  et 
ont  un  profond  mepris  pour  les  adeptes  de  „la  suite  a  demain". 

Des  moyens  nouveaux,  et  qui  surprennent  d'abord,  ont  envahi 
la  librairie.  Nous  etions  habitues  ä  considerer  les  belles-lettres 
comme  un  domaine  assez  noble  oü  le  souci  de  bien  faire  primait 
l'interet.  Que  voilä  donc  une  vue  ridicule!  La  jeunesse  a  bien  profite 
des  legons  de  la  guerre  oü  la  force  et  la  ruse  sont  ä  l'honneur. 
Le  talent?  Fadaise!  Ayez  de  l'audace  et  du  cran. 

La  guerre  a  ete  l'ecole  effrenee  de  l'arrivisme.  Vous  partiez, 
jouvenceau  imberbe,  et  si  une  balle  maladroite  n'arretait  pas  votre 
essor,  en  deux  ans  vous  vous  retrouviez,  etonne  vous  meme,  cou- 
vert  de  galons,  de  croix,  d'argent.  Hier,  rien:  un  potache  sous 
la  ferule,  un  enfant  sous  la  main  paternelle.  Aujourd'hui  capitaine, 
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aviateur,  remuant  une  gloire   conquise  avec  un   peu   de  chance, 
beaucoup  de  „culot",  et  qui  fait  trebucher  les  femmes  ä  vos  entours. 
De  meme  pour  les  gains.  Partout,  au  front  comme  ä  l'arriere, 
les   affaires   sollicitaient   l'audace.   Encore  de   nos  jours  les  bien- 
heureux  Stocks  ne  sont  pas  completement  liquides.  A  chaque  tour- 
nant  de  rue   un  imbecile  vigoureux  edifiait  une  fortune.   On  avait 
l'impression   d'avoir  toujours   ä   portee  de  la  main  une  Operation 
fructueuse  qui  ne  demandait  qu'un  peu  de  coeur  au  ventre.  Comme 
au  temps   des  guerres  imperiales,   des  condottieres   du  trafic  sur- 
girent   et  servirent  d'exemple.   En  trois  mois  on  gagnait  un  hötel 
et  sa  voiture.  Et  que  d'arrogance  dans  l'argent !  Rappelez-vous  que 
Stendhal  deplore  dans  ses  memoires  la  pauvrete  qui  le  rendit  timide. 
On  comprendra  que  la  vie  d'avant-guerre  n'etait  plus  faite  pour 
ces  jeunes  gens  qui  avaient  appris  ä  violenter  le  sort.  II  leur  parut 
que  la  paix  devait  rendre  ä  leur  gre  comme  la  guerre.   Dans  les 
lettres,  des  groupes  se  sont  formes,  ä  camaraderie  active,  intransi- 
geante.   Certains  ont  lance  des  collections  oü  sans  vergogne,   un 
ecrivain   raconte  sa  vie,   publie  sa  louange,   offre   au   public  des 
autographes,  des  portraits.    D'autres,  ne  laissant  pas  aux  critiques 
le    soin    de    juger    leurs    oeuvres,    en   proclament   l'interet   et   la 
beaute  dans  les  feuilles  publiques.  On  cabotine,  on  se  remue.  Les 
lancements  d'ouvrages  dechainent  les   annonces  les  plus  foUes  et 
les  prix  litteraires  sont  exploites  avec  une  rapacite   sans-gene  qui 
promet  le  discredit.  Le  papier  se  vend  comme  du  cirage,   ä  force 
de  reclame.  Le  dient  est  mis  en  coupe  par  l'edition  dite  de  luxe, 
les  tirages  originaux.   Des  auteurs   soutiennent  leurs  livres  par  un 
concours  de  devinettes  ä  l'instar  du  feuilleton  des  quotidiens.  On 
se  bat  sur  le  dos  du  public. 

Lui  ne  pense  qu'ä  rire!  Un  brusque  mouvement  de  classe, 
consecutif  au  decalage  produit  par  les  gains,  a  baisse  soudain  son 
niveau  intellectuel.  Les  editeurs  le  constatent:  d'une  fagon  generale 
la  moyenne  de  vente  des  romans  litteraires  a  baisse.  Par  contre, 
certains  auteurs,  en  tres  petit  nombre,  beneficient  d'une  vente  for- 
midable.  C'est  la  preuve  d'un  moindre  souci  d'art,  d'un  moindre 
besoin  de  nourritures  spirituelles  et,  comme  corollaire,  d'une  recru- 
descence  de  l'esprit  gregaire.  Le  public  suit  le  succes,  la  publicite. 
II  suffit  de  le  faire  mordre  ä  un  appät  pour  qu'il  y  revienne  sans 
discussion,  avec  enthousiasme. 
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Nul  effort  sincere  pour  l'eclairer  au  reste !  Sauf  deux  ou  trois 
grandes  revues  qui  sont  des  entreprises  commerciales,  et,  partant 
assez  accueillantes  pourvu  que  vous  ayez  chance  de  plaire  ä  la 
clientele  de  la  maison,  les  publications  periodiques  sont,  en  general, 
le  fief  d'une  joyeuse  cohue  qui  se  pousse.  Repaire  tres  ferme  oü 
la  camaraderie  est  la  loi.  Certains  meme,  que  je  ne  veux  pas  citer, 
ont  une  redaction  omnisciente  dont  les  membres  sont  interchangea- 
bles.  Des  peintres  —  les  peintres  ecrivent  beaucoup  aujourd'hui, 
—  y  louent  des  musiciens  qui  encensent  des  romanciers  qui  admi- 
ren  Mes  peintres.  La  semaine  suivante  chacun  a  change  de  rayon, 
mais  le  chceur  est  le  meme:  „Je  m'admire,  tu  m'admires,  nous 
nous  admirons  ..." 

Dans  les  journaux  la  critique  porte  les  couleurs  de  la  maison. 
A  droite  il  faut  du  blanc,  ä  gauche  du  rouge.  Tout  votre  talent 
ne  sauvera  pas  un  livre  dur  au  bourgeois  dans  une  gazette  bour- 
geoise,  pas  plus  que  le  genie  n'excuserait  une  Charge  contre  le 
peuple  dans  une  feuille  syndicale.  Au  mieux  on  ne  parle  pas  de 
vous.  Le  tres  beau  discours  prononce  par  Anatole  France  au  recent 
banquet  des  Droits  de  l'Homme  a  ete  soigneusement  etouffe,  sauf 
par  la  gauche.  Monsieur  Bergeret  n'est  point  orthodoxe  et  sent  le 
roussi.  Qu'importe  que  sa  langue  soit  belle  et  heureux  le  tour  de 
sa  phrase? 

Et  puis  il  y  a  le  succes  qui  eblouit.  Dejä  nous  avons  eu 
l'occasion  d'en  parier,  mais  il  faut  y  revenir.  Le  cas  le  plus  extra- 
ordinaire  est  ä  coup  sür  celui  de  Pierre  Benoit  qui,  aujourd'hui, 
marche  de  pair  avec  les  academiciens,  donne  des  prix,  decerne  des 
satisfecit  litteraires  et  souleve  des  passions  ä  la  parution  de  chacun 
de  ses  livres.  Ses  tirages  emerveillent,  alors  que  le  moindre  roman- 
cier  populaire,  edite  par  Ferenczi,  tire  ä  60,000  exemplaires.  Oui, 
mais  M.  Pierre  Benoit  est  un  romancier  pour  gens  du  monde.  Et 
on  le  prend  au  serieux,  et  on  discute  ses  opinions.  La  chaussee  des 
Geants,  ce  livre  oü  l'art  du  remplissage  et  de  la  peripetie  est  porte 
ä  son  comble,  va  passer  pour  un  ouvrage  audacieux  sur  l'Irlande. 
Mais  que  penser  des  jugements  d'un  auteur  qui  ecrit  froidement 
qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  Revolution  ni  d'Empire,  si  Marie-Antoi- 
nette  avait  invite  ä  sa  table  Robespierre,  Saint-Just  et  Bonaparte! 
L'ideal  de  „diner  en  ville",  Dieu  merci,  n'a  pas  ete  de  tous  les 
temps. 
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Dorgeles,  auteur  porte  par  la  guerre,  roule  encore  par  vitesse 
acquise.  Mais  toutes  les  faiblesses  des  Croix  de  bois,  que  le  sujet 
drapait,  se  revelent  ä  crü  dans  son  nouveau  livre.  Qu'importe !  La 
critique  parle :  Dorgeles  est  un  homme  ä  la  mode.  Saint- Magloire 
—  Albin  Michel  ed.  —  prouve  des  qualites  realistes  dans  la  fagon 
de  saisir  la  vie  des  gens  du  commun,  le  mouvement,  voire  les 
types,  mais  aussi  l'incapacite  d'animer  un  caractere,  un  homme,  et  de 
l'envoyer  vivre  parmi  nous  son  existence  imaginee.  Saint-Magloire 
n'est  qu'un  mannequin  sans  vie  Interieure,  qui  porte  toutefois  un 
phonographe  dans  le  ventre.  II  n'est  pas  humain.  11  n'a  pas  les 
mains  chaudes,  le  coeur  palpitant.  La  seule  partie  valable  du  livre 
est  l'agitation  populaire  autour  de  lui.  Encore  est-ce  long,  d'une 
ecriture  sommaire,  pauvre.  Quant  aux  episodes,  ils  sont  choisis 
dans  le  meilleur  goüt  melodramatique.  Nous  avons  la  seance  ä  la 
Chambre.et  la  guillotine.  On  est  gäte! 

L'äge  d'airain  suit  Tage  de  sang.  Et  c'est  un  temps  dur  aux 
artistes.  Je  sais  qu'il  ne  faul  pas  exagerer,  ecrire  l'Art  avec  un 
grand  A,  ni  parier  de  sacerdoce.  C'est  lä  une  autre  vision  deplo- 
rable  qui  n'est  propre  qu'ä  engendrer  des  caricatures  de  dieux  ou 
des  rates.  Mais  manier  la  plume,  le  pinceau,  le  burin,  a  sa  dignite 
quand  on  le  fait  en  bon  artisan  soucieux  de  conscience,  de  probite. 
Mais  parier  aux  hommes  par  le  moyen  de  l'art,  c'est  prendre  sa 
part,  qu'on  le  veuille  ou  non,  dans  les  responsabilites  d'une  epoque. 
C'est  dans  les  reliefs  des  arts  qu'on  lit  plus  tard  la  valeur  spirituelle 
d'un  siecle  et  c'est  lä-dessus  qu'on  le  juge.  Encore  le  temps  a-t-il 
l'indulgence  de  detruire  ä  mesure  tout  ce  qui  ne  merite  pas  la  duree. 

Aujourd'hui  une  frivolite  cocardiere  nous  agite  en  meme  temps 
que  l'emulation  de  nouvelles  methodes  commerciales.  II  y  a  un  etat 
d'äme  de  la  vogue,  par  delä  toute  critique.  V Illustration,  miroir 
assez  fidele  de  la  bonne  bourgeoisie,  est  partagee  entre  les  generaux 
et  lesvedettes:  boxeurs,  laureats  academiques,  courtisanes.  ^11  faut 
avoir  vu  ga!"  La  mode  a  son  imperatif  categorique.  Mais  la  mode 
aussi  a  son  ostracisme!  Et  si  tu  t'efforces,  avec  honnetete,  d'at- 
teindre  ä  l'art  qui  transfigure  nos  pauvres  choses  humaines,  tu  seras 
chasse,  comme  „raseur". 

BOULOGNE  sur  Seine  MARC  ELDER 

DDG 
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DIE 
PROBLEME  DES  NAHEN  ORIENTS 

I 

Die  Verhältnisse  in  Vorderasien  haben  sich  seit  dem  militäri- 
schen Abschlüsse  des  Weltkrieges  im  Jahre  1918  in  ihrem  chaoti- 
schen Charakter  nicht  geändert.  Ein  Durcheinanderwogen  von 
Strömungen,  von  Treibendem  und  Getriebenem  trübt  die  Flut  des 
Geschehens  und  erschwert  dem  Blick,  die  in  der  Tiefe  der  bro- 
delnden Masse  hin-  und  herschwankenden  Motive  zu  erkennen. 
Dazu  kommt,  dass  in  Frankreich  eine  im  wesentlichen  aus  finan- 
ziellen Gründen  mit  Mustapha  Kemal  gehende  Staatspolitik  keine 
Veranlassung  hat,  aufrichtig  aufklärend  über  die  vorderasiatischen 
Probleme  zu  wirken,  oder  solche  Wirkung  ohne  Widerspruch  zu- 
zulassen, und  dass  in  Deutschland  das  sentiment  der  alten  Waffen- 
brüderschaft mit  den  Türken  jede  nüchterne  Betrachtung  der  Tat- 
sachen und  allmählich  entstandenen  Gegebenheiten  überwuchert 
und  absterben  lässt.  Deutschland  ist  noch  lange  nicht  geheih  von 
der  Schwäche  einer  den  Kopf  trübenden  Sentimentalität  in  fast 
allen  Überlegungen.  Und  diese  Schwäche  wird  von  der  deutschen 
Reaktion  in  ebenso  raffinierter  als  gewissenloser  Weise  ausgenützt. 

Um  orientalische  Probleme  zu  erkennen,  muss  man  frei  von 
den  Bindungen  politischer  Absicht  und  sentimentaler  Stimmung 
sein.  Freilich  wird  dies  reine  Erkennen  nicht  sofort  in  praktische 
Politik  umzuwandeln  sein,  es  muss  erst  in  Beziehung  zu  einem 
Gewollten  gebracht  werden.  In  Frankreich  und  Deutschland  aber 
wird  der  gleiche  Fehler  gemacht,  indem  man  die  „Beziehung  zum 
Gewollten"  als  Brille  auf  die  Nase  setzt  und  dann,  voreingenommen 
bis  in  den  tiefsten  Sinn,  die  Dinge  dieser  Welt  betrachtet  und  ihre 
Motive  zu  finden  sich  vermisst.  Sine  ira  et  studio :  eine  Gemüts- 
verfassung, die  zum  Schaden  Europas  diesseits  und  jenseits  vom 
Rhein  nur  mehr  bei  Wenigen  und  leider  bei  den  nidit  Maßgebenden 
zu  finden  ist. 

Vorderasien  war  mit  Ausnahme  des  zwischen  russischen  und 
englischen  „Interessen"  pendelnden  Persiens  von  den  Türken  be- 
herrscht. Wohlgemerkt:  beherrscht,  aber  nicht  verwaltet.  Türkische 
Herrschaft  —  sie  trug  einst  das  Schwert,   niemals  aber  den  Geist 
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des  Islam  —  vermochte  wohl  militärisch  zu  erobern,  aber  nie  Sym- 
pathien bei  den  Eroberten  zu  erwecken.  So  kam  es,  dass  nur  die 
militärische  Macht  Bedingung  der  Größe  türkischen  Reiches  war. 
Von  jeher!  Während  der  Araber  Kultur  brachte,  beispielsweise  in 
Spanien,  vermochte  das  der  Türke  nie.  Wo  sein  Fuß  hintrat,  ver- 
sanken Kulturen,  verwüsteten  Landschaften,  verarmten  Menschen, 
verödeten  Städte  und  Felder.  Seit  ihrer  Niederlage  vor  Wien  ver- 
loren die  Türken  Stück  um  Stück  von  christlicher  Bevölkerung 
bewohnter  Länder,  wurden  sie  mehr  und  mehr  auf  die  Gebiete 
beschränkt,  die  Osmanen  und  Araber  bewohnen.  Die  Uneinigkeit 
Europas  verhinderte  raschere  Bewegung  in  diesem  Prozess,  schuf 
die  eigentümliche  Figur  eines  zwar  „kranken",  aber  sehr  lebens- 
zähen Mannes  am  Bosporus. 

Das  Wegstreben  christlicher  Völker  aus  der  gänzlich  verderbten 
und  im  höchsten  Grade  impotenten  türkischen  Verwaltung  wurde 
zu  einer  Gefahr  für  die  Existenz  des  türkischen  Reiches.  Die  Ver- 
hältnisse änderten  sich  im  Wesen  gar  nicht,  als  im  Balkankrieg, 
dem  letzten  Krieg  um  türkische  Besitzungen  in  Europa,  die  jung- 
türkische Bewegung  die  ersten  Schritte  in  eine  pantürkische  machte. 
Das  Entscheidende,  die  vollendete  Unfähigkeit  zur  Verwaltung,  blieb 
und  mit  ihr  blieb  die  Sehnsucht  der  anatolischen  Christen  —  der 
Griechen   und  Armenier  —  nach  Befreiung  vom   türkischen  Joch. 

Je  mehr  die  in  der  Türkei  allmählich  diktatorisch  herrschende 
Oligarchie  des  jungtürkischen  Komitees  pantürkisch  wurde,  desto 
mehr  wurde  sie  auch  religiös  intolerant,  desto  mehr  stieß  sie  die 
arabische  Welt,  die  mit  einiger  Berechtigung  das  türkische  Kalifat 
als  ein  usurpiertes  ansah,  von  sich  ab  und  trieb  sie  in  die  mit 
freundlicher  Geste  offen  gehaltenen  Arme  Englands.  Als  der  Welt- 
krieg kam,  musste  der  angesammelte  Zündstoff  explodieren. 

Arabien  ging  im  Verlauf  des  Krieges  zu  England  über.  Armenien 
und  die  zahlreichen,  in  der  Diaspora  lebenden  Armenier  waren 
geteilt.  Die  einen  hofften,  durch  loyale  Parteinahme  für  die  Türkei 
den  Hass  der  Pantürken  überwinden  zu  können.  Sie  wurden  bitter 
enttäuscht.  Die  anderen  wandten  sich  mit  der  Tat  oder  wenigstens 
mit  ihrer  Sympathie  den  Russen,  von  denen  sie  Befreiung  hofften, 
zu.  Die  Türkei  hatte  noch  einmal  Gelegenheit,  durch  richtige  Be- 
handlung der  loyalen  Armenier  zu  beweisen,  dass  sie  imstande 
sei,    auch    christliche    Untertanen   zu   besitzen.     Der   blinde   Pan- 

629 


türkismus  aber  übertönte  Regungen  der  Vernunft,  wie  sie  in  be- 
sonnenen Persönlichkeiten  Ausdruck  fanden,  und  schuf  in  den 
Jahren  1915—1918  die  größte  Christenverfolgung  seit  den  Zeiten 
des  römischen  Kaisers  Diokletian.  Ähnhche  Grausamkeiten  und 
Scheußlichkeiten,  wie  sie  gegen  die  Armenier  verübt  v/urden  — 
11/4  Millionen  Menschen  dieses  Kulturvolkes  sind  in  bestialischer 
Weise  niedergemetzelt  oder  zu  Tode  deportiert  worden  —  kennt 
die  Geschichte  der  Menschheit  nur  ganz  wenige.  Die  Griechen 
waren  biegsamer  und  wohnten  näher  an  der  Kontrolle  der  öffent- 
lichen Meinung  der  Welt.  Griechenmassakers  blieben  der  Regierung 
Mustapha  Kemals  vorbehalten.  Heute  ist  durch  Frankreichs  Handels- 
geschäft der  Rest  des  armenischen  Volkes,  dem  Poincare  und 
Millerand  die  Befreiung  versprochen  hatten,  dem  Fanatismus  tür- 
kischer Nationalisten  aufs  neue  ausgeliefert,  ebenso  die  von  Griechen 
bev/ohnte  Westküste  von  Anatolien. 

Hier  liegt  ein  wichtiges  Problem  vor.  Besteht  unter  den  christ- 
lichen Völkern  Europas  noch  ein  lebendiger  christlicher  Solidaritäts- 
gedanke, der  nationalistische  Trennungen  zu  überwinden  in  der 
Lage  ist,  oder  nicht?  Ist  Europas  Christentum  nicht  nur  eine  Ko- 
mödie, wenn  die  verzweifelten  Hilferufe  orientalischer  Christen 
ungehört  verhallen?  Ist  da  außer  dem  Christentum,  als  Idee  nicht 
auch  das  Prestige  Europas  als  einer  Kultureinheit  in  Gefahr?') 

Wer  diese  Gefahr  im  Problem  der  orientaHschen  Christen  noch 
nicht  zu  sehen  vermag,  der  muss  sie  sehen  in  der  Entwicklung 
des  panasiatischen  Gedankens.  Der  latente  Gegensatz  zwischen 
orientalischer  und  europäischer  Welt-  und  Lebensauffassung  ist 
verbreitert  und  vertieft  im  Gedanken:  „Asien  den  Asiaten",  der 
heute  schon  weiteste  Kreise  Vorderasiens,  Indiens,  Chinas  und 
Japans  erfasst  hat.  Hier  klar  und  scharf  als  politisches  Programm 
formuliert,   dort  verschwommen  und  noch  mehr  dem  Gefühl  an- 

1)  In  Deutschland  wird  man  mit  dieser  Ansicht  von  Zeitungen,  wie  z.  B. 
der  Deutschen  Allgemeinen  Ztg.  beschimpft,  verdächtigt  und  als  Ignorant 
in  Fragen  des  Orients  bezeichnet.  So  ist  es  mir  am  5.  IV.  22  geschehen. 
Die  Demokratie  in  Deutschland  erkennt  aber  das  Problem.  Auch  in  Frank- 
reich mehren  sich  die  Stimmen,  die  den  europäischen  Standpunkt  in  der 
Frage  der  Beherrschung  christlicher  Völker  durch  türkische  Nationalisten 
in  den  Vordergrund  schieben.  Dieser  europäische  Standpunkt  kann  diese 
Beherrschung  nach  den  Armeniermorden  nicht  mehr  dulden.  Auch  hier 
kämpfen  die  Ideen  von  morgen  mit  den  leider  immer  noch  herrschenden 
von  gestern! 
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gehörend  als  eine  Gegnerschaft  gegen  alles  Europäische,  lebt  der 
Gedanke  in  Millionen  von  Menschen,  bereit,  sich  zum  tatauslösenden 
Motto  zu  verdichten.  Mustapha  Kemal  hat  nach  seinem  Freund- 
schaftsvertrag mit  Frankreich  diesem  Gefühl  deutlichen  Ausdruck 
gegeben,  wenn  er  sagte:  „Die  Mächte  (der  Entente)  betrügen  sich 
und  rivalisieren  in  Schurkerei  und  Heuchelei.  Deshalb  ist  die  Welt 
in  zwei  Teile  geteilt.  Der  eine,  der  Orient,  schaut  auf  seine  Unab- 
hängigkeit und  seine  Existenz,  und  deshalb  gehen  seine  Völker 
Hand  in  Hand.  Der  andere  Teil  (Europa)  arbeitet  nur  für  die  Be- 
friedigung seiner  Ambitionen.  Er  will  nicht  die  Wohlfahrt  der 
Menschen.  Weit  entfernt  davon,  sucht  er  die  kleinen  Nationen  zu 
unterdrücken  und  in  der  Sklaverei  zu  halten.  Deshalb  haben  wir 
Grand,  diesen  Teil  zu  verachten  and  zu  verabscheuen.'^ 

Über  die  enorme  Heuchelei,  die  in  diesen  Worten  eines  echten 
Asiaten  liegt,  sei  kein  Wort  verloren.  Es  handelt  sich  hier  nur 
um  die  charakteristische  Formulierung  der  Trennung  von  Europa 
und  Asien! 

Ganz  ähnliche  Erscheinungen  liegen  bei  den  radikalen  Autono- 
misten  in  Indien  vor,  die  Rede  des  Emirs  von  Afghanistan  an  die 
englische  Delegation  atmete  den  gleichen  Geist.  Ja  selbst  in  ge- 
wissen Kreisen  der  Zionisten  hat  der  panasiatische  Gedanke  Wurzel 
geschlagen.  So  schreibt  der  Zionist  E.  Höflich  in  einem  ganz  vom 
panasiatischen  Gedanken  getragenen  Buch  {Feuer  im  Osten): 

„Schweig  still,  Welt,  ich  will  sprechen!  Schweig!  ich  will 
künden,  dass  im  Osten  wieder  die  Feuerzeichen  der  Verheißung 
aufsteigen.  Freundliche  Bruderhände  sehe  ich  greifen  von  Küste 
zu  Küste,  Bibel,  Upanishads,  Tao,  Zend  Avesta,  Liebe,  Mitleiden, 
Unbedingtheit  und  Spontaneität,  die  ganze  Mystik  Arabiens,  Israels, 
Chinas  und  Bengalens  strömt  auf  zu  himmellodernder  und  dennoch 
demutgeweihter  Flamme  des  Geistes  Asiens." 

Und  an  anderer  Stelle: 

„Brüder ,  Brüder!  Ja  wir  werden  Brüder  sein,  Araber,  Juden, 

Chinesen,  Inder,  wir  alle  Brüder . . . ." 

Praktisch  gruppieren  sich  die  Anhänger  des  panasiatischen 
Gedankens  um  den  türkischen  Nationalismus,  den  sie,  betrogen 
oder  betrügend,  dem  Kalifat  gleichsetzen.  Das  nationalistische  Jung- 
türkentum  wird  auf  die  Dauer  der  Führer  eines  panasiatischen 
Vorderasiens   nicht   sein  können.    Es  wäre  im  Herbst  1921  schon 
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den  Griechen  erlegen,  wenn  ihm  nicht  französische  Kurzsichtigkeit 
zu  Hilfe  gekommen  wäre.  Gerade  die  Jungtürken  haben  den  Be- 
griff der  islamitischen  Glaubensgemeinde  durch  ihren  Nationalismus 
und  Materialismus  systematisch  zerstört.  Nun  brauchen  sie  ihn 
plötzlich  wieder  zu  politischen  Zwecken.  Ob  er  sich  in  der  alten 
Kraft  wieder  wird  bilden  lassen  und  ob  er  zum  Träger  eines  neuen 
Vorderasiens  werden  kann,  erscheint  mehr  als  fraglich.  Zumal 
Mustapha  Kemal  —  nur  aus  politischen  Gründen  —  dem  bolsche- 
wistischen Gedanken  durch  sein  Bündnis  mit  Moskau  den  Weg 
nach  Vorderasien  geöffnet  hat.  Die  bolschewistische  Ansteckung 
Vorderasiens,  ein  „Verdienst"  der  türkischen  Nationalisten,  bringt 
Faktoren  des  Chaos  in  die  an  sich  schon  hinreichend  komplizierten 
Probleme.  Der  Bolschewismus,  in  Russland  selbst  vom  wirtschaft- 
lichen Absterben  nicht  mehr  weit  entfernt,  kann  in  Vorderasien 
und  Indien  Nahrung  und  Möglichkeiten  für  ein  Jahrhundert  finden. 
Und  wenn  die  panasiatische  Idee  ihren  Idealismus  verbindet  mit 
dem  positiv-fanatischen  Element  des  Bolschewismus,  dann  kann 
ein  explodierendes  Asien  von  neuem  eine  Gefahr  für  die  Kultur 
des  alternden  Abendlandes  werden,  abgesehen  davon,  dass  Kultur- 
und  Wirtschaftswerte  Europas,  die  wie  auf  Vorposten  in  Vorder- 
asien und  Indien  sich  befinden,  hinweggefegt  werden. 

Trotz  aller  auch  in  Asien  bekannten  Gegnerschaften  unter  den 
europäischen  Mächten  bestand  doch  bis  zum  Weltkrieg  ein  euro- 
päisches Prestige.  Seit  diesem  unglücklichsten  aller  Kriege  ist  aber 
die  Achtung  und,  wo  die  nicht  mehr  vorhanden  war,  die  Furcht 
vor  „Europa"  in  allen  Weltteilen  vollkommen  geschwunden.  Der 
große  Fehler,  den  England  und  Frankreich  machten,  farbige  Truppen 
gegen  die  Deutschen  kämpfen  zu  lassen,  hat  dem  Prestige 
der  weißen  Rasse  und  der  Vorherrschaft  des  europäischen  Ge- 
dankens schwerste  V/unden  geschlagen.  England  leidet  in  Indien 
heute  schon  daran,  Frankreich  wird  in  dem  langsamer  begreifenden 
Afrika  sehr  bald  daran  leiden,  dass  beide  Länder,  um  den  mili- 
tärischen Sieg  über  Deutschland  zu  erfechten,  die  „europäische 
Idee"  preisgegeben  haben,  der  sie  zum  großen  Teil  ihre  Herrschaft 
über  farbige  Nationen  verdankten. 

Von  den  Folgen  dieses  Fehlers  kann  nur  ein  geeinigtes  Europa 
befreien.  Ein  Europa,  dessen  einzelne  Glieder  in  Hinsicht  auf  Asien 
oder  Afrika  nicht  englisch,  oder  französisch  oder  deutsch  denken, 
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sondern  europäisch.  Hier  liegen  die  Wurzeln  der  Kritik,  die  der 
Europäer  am  Abkommen  Frankreichs  mit  Angora  und  am  orien- 
talischen Kompromiss,  der  Griechenland  zum  Rückzug  zwingt, 
fällen  miiss,  auch  wenn  christliche  Solidarität  kein  Motiv  für  ihn 
bildet. 

Asien  konsolidiert  sich,  Europa  zerfleischt  sich.  In  Asien  bildet 
sich  langsam  aber  sicher  ein  übernationaler  asiatischer  Gedanke, 
in  Europa  stirbt  der  europäische  Gedanke  an  dem  kurzsichtigen 
Wüten  der  Nationalisten  aller  Länder. 

Sind  wir  wirklich  so  blind,  dass  wir  glauben,  Europa  kann 
nicht  untergehen?  Studieren  wir  darum  Weltgeschichte,  dass  wir 
vermeinen,  Europa  könne  sich  ungestraft  in  kleine  Teile  zerreißen, 
die  ihre  ganzen  Kräfte  dazu  verbrauchen,  sich  gegenseitig  zu 
schwächen  und  in  ihrer  Bedeutung  für  die  Welt  zu  schädigen? 
Schon  ist  Amerika  finanziell-wirtschaftlich  an  die  Stelle  des  einst 
führenden  Europas  getreten.  Soll  Europa  der  Balkan  der  Welt 
werden,  der  einst  einer  neuen  großen  asiatischen  Völkerbewegung 
kraflos  erliegt?  Das  ist  die  düstere  Zukunftsfrage,  die  jeden  be- 
schäftigen muss,  der  asiatische  Probleme  vom  unvoreingenommenen 
Standpunkt  aus  betrachtet.  Auch  diese  Probleme  mahnen  uns  an 
das,  woran  uns  heute,  wenn  wir  nicht  aus  lächerlichem  Nationalitäten- 
hass  blind  und  taub  geworden  sind,  so  unendlich  viel  mahnt. 

Wann  werden  Franzosen,  Engländer  und  Deutsche  klar  er- 
kennen, dass  sie  ein  in  Gefahr  befindliches  Vaterland  haben,  das 
Europa  heißt? 

Bevor  nicht  aus  dem  Schöße  des  Leides  dieser  Zeit  als  ein 
kraftvolles  Kind  der  europäische  Gedanke  geboren  wird,  ist  keine 
Hoffnung  zu  hegen,  ist  jede  Hoffnung  nur  eitel  Träumen. 

GAUTING  bei  München  FRANZ  CARL  EXDRES 

aaa 

LA  CONTAGIEUSE  MISERE 

Pierre  Hamp,  der  Verfasser  einer  stattlichen  Bücherreihe,  in  der  ein 
scharf  Schauender,  ein  fein  Fühlender  von  der  Menschen  Mühsal  Ergreifendes 
uns  zu  sagen  weiß,  spricht  unter  diesem  Titel  in  der  ^Miirzuununer  der 
Noiivelle  Revue  Fratifaise  ein  beredtes  Wort  für  eine  französisch-deutsche 
Annäherung,  die  er  eine  erste  Voraussetzung  nennt  für  die  Gründung  der 
Vereinigten  Staaten  Europas  und  für  den  Weltfrieden. 

Wir  geben  von  dem  Artikel  folgende  Bemerkungen: 
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^Reich  werden,  indem  man  den  andern  verarmen  lässt"  ist  eine  her- 
kömmliche Art,  den  Handel  aufzufassen.  Der  Geist  von  Raub,  Krieg  und 
Jagd,  der  Glaube,  sich  an  Opfern  bereichern  zu  müssen,  zeigte  sich  auch 
in  der  Behandlung  und  Entlöhnung  der  Arbeiter,  bis  die  üblen  Folgen  einer 
schrankenlosen  Ausbeutung  für  die  ganze  Nation  sich  zeigten  und  zur 
sozialen  Gesetzgebung  zwangen.  Für  Kaufmann  und  Kundschaft  gilt  das 
Gleiche;  unerbittlicher  Eigennutz  des  Händlers  schädigt  ihn  selbst  und  die 
Industrie,  so  gibt  der  Materialismus  letzten  Endes  dem  Mitleid  sein  Recht. 
Und  die  Folgen  des  Weltkrieges  haben  erwiesen,  dass  auch  ein  Volk  nicht 
aus  der  Verelendung  eines  anderen  Volkes   sein  Glück   zu   bauen   vermag. 

Schon  lange  sucht  man  sich  gegen  ansteckende  Krankheit  zu  schützen, 
aber  niemand  dachte  daran,  den  Nachbar  krank  zu  machen,  um  selbst 
gesund  zu  bleiben.  Auch  das  Elend  ist  ansteckend  und  dieses  Naturgesetz, 
ob  nun  gerecht  oder  nicht,  gilt  auch  für  den  Sieger  im  Krieg,  auch  für  ein 
Volk,  das  angegriffen  wurde. 

Frankreich  will  sich  dieser  internationalen  Solidarität  verschließen. 
Sie  wurde  nicht  von  Franzosen  erdacht,  es  ist  ein  Gedanke,  der  den  Tat- 
sachen nachhinkt,  der  von  ihnen  erzwungen  wird.  Frankreich  will,  dass 
Deutschland  die  Kriegsschäden  gutmacht.  Deutschland  will  sich  nicht  für 
Frankreich  opfern,  und  doch  haben  beide  ein  gemeinsames  Interesse,  das 
sie  nicht  gelten  lassen  wollen.  Es  war  ein  Irrtum,  nach  historischen  V^or- 
wänden  für  den  Krieg  zu  suchen,  es  ist  ein  Irrtum,  rechtliche  Beweise  für  die 
Zahlungspflicht  aufzuzählen,  das  gemeinsame  Wohl  ist  es,  worüber  die  beiden 
eine  Verständigung  anstreben  sollten.  Nie  zuvor  hat  das  gemeinsame  Müssen 
den  Begriff  des  Kampfes  derart  Lügen  gestraft.  Eine  Verleugnung  unserer 
ganzen  Weltgeschichte  im  Dienst  der  Allgemeinheit,  das  ist  es,  was  uns 
not  tut. 

Besser  als  jede  Religion  oder  Moral  lässt  der  Handel  die  ganze  Un- 
sinnigkeit des  Krieges  erkennen.  Der  Kaufmann  ist  der  große  Verbrüderer 
der  Menschheit.  Er  hat  mehr  für  einen  Weltfrieden  geleistet  als  das  Christen- 
tum. Kirchgänger  wie  Händler  begingen  gleicherweise  den  Fehler,  der  Armee 
zu  dienen,  und  wähnten  durch  den  Krieg  vorwärts  zu  kommen,  der  Handel 
aber  hat  zuerst  begriffen,  dass  es  darauf  ankommt,  dem  Kunden  zu  helfen. 
Jesus  Christus  tat  nicht  wohl  daran,  die  Händler  aus  dem  Tempel  zu  jagen, 
denn,  wenn  die  Menschheit  immer  noch  im  Geist  des  Faustrechts  stecken 
bleibt,  erlebt  sie  doch  die  Morgenröte  eines  neuen  kaufmännischen  Geistes, 
der  sehr  wohl  das  Heil  der  Welt  bringen  kann. 

Mag  die  Wissenschaft  heute  schon  den  kommenden  Krieg  vorbereiten, 
die  einzige  Macht,  die  ihn  vermeiden  kann,  ist  der  Handel.  Er  hat  das 
Gesetz  von  der  Ansteckung  des  Elends  erkannt;  niemals  sah  der  Inter- 
nationalismus so  eindringliche  Schaustellung  seiner  Ziele.  Das  Elend  ist 
ansteckend  wie  die  Pest  und  mächtiger  noch  als  diese  zeigt  es  der  Völker 
untrennbare  Gemeinschaft.  Nicht  „liebet  einander"  sondern  „kaufet  von- 
einander" wird  man  sagen,  ein  kommerzielles  Christentum,  wirksamer  für 
die  menschliche  Verbrüderung  als  das  alte  religiöse  Christentum. 

Wie  aber  den  Geist  des  Handels  fördern,  ohne  den  alten  kriegerischen 
Geist  neu  aufleben  zu  lassen?  Die  ganze  Welt  blickt  nach  Frankreich,  das 
verschlossen  und  misstrauisch  von  einem  Europäertum,  von  einer  Welt- 
wirtschaft nichts  wissen  will.  Man  muss  es  beklagen,  ehe  man  es  tadelt. 
Wenn  Frankreich  die  letzte  Nation  ist,   die  den  neuen  Ideen  Raum  gibt, 
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es  -wäre  auch  die  erste,  die  bei  ihrem  Versagen  zum  Opfer  fiele.  Frankreich 
will  den  Frieden,  doch  mit  den  alten  Mitteln  des  Krieges.  Es  will  zuerst 
bewaffnet  sein,  um  nicht  zuerst  angegriffen  zu  werden.  Es  fehlt  ihm  an 
Vertrauen.  Es  stützt  sich  auf  sein  Recht.  Es  ist  vernünftig  —  vom  Rechts- 
standpunkt. Es  will  vor  Allem  das,  was  ihm  zukommt.  Kläglich  verbohrt 
in  Überlieferung,  erduldet  es  den  Ansturm  neuer  Ideen  einer  ganzen  Welt. 
Neuer  Ideen,  die  es  leugnet,  ohne  eigene  Ideen  dagegen  zu  stellen.  Die 
Menschheit  verlangt  nach  einem  Glauben.  Frankreich,  trotzig,  barsch,  ist 
heute  mehr  das  Volk  Jeanne  d'Arcs  als  das  der  Revolution.  Es  zeigt  die 
Seele  eines  Gäubigers,  es  fordert  die  Bestrafung  deutscher  Kriegsverbrechen. 
Die  Völker  aber  haben  andere  Sorgen,  als  sich  rückerinnernd  zu  entrüsten. 
Sie  leiden  Not.  Frankreich  ist  gerecht,  aber  zur  Unzeit.  Man  darf  es  dafür 
nicht  hassen.  Es  verlor  in  diesem  Krieg  sein  Gut,  seine  Gesundheit  und  seine 
Überlegung.  Nach  anderthalb  Millionen  Toten  verlangt  man  ein  neues  Ge- 
setz von  ihm,  einen  Mirabeau,  eine  lleimatlisbe  des  Menschentums;  es  ist 
nur  fähig  eines  Poincare,  und  eines  deutschfeindlichen  Patriotismus.  Das 
wird  sich  ändern,  aber  nur  in  dem  Masse,  als  Deutschland  seinen  Willen 
zur  Verbrüderung  bekunden  wird,  seinen  Glauben  an  den  neuen  Geist,  seine 
Entschlossenheit  zur  Demokratie.  Die  ganze  Welt,  welche  ein  Ende  des 
gemeinsamen  Elends  herbeisehnt,  hegt  eine  Hoffnung,  die  sie  nicht  auszu- 
sprechen wagt,  eine  Hoffnung,  gepflegt  seit  Jahrhunderten,  und  ohne  deren 
Verwirklichung  Europa  für  immer  besiegt  sein  wird:  ein  Bündnis  zwischen 
Frankreich  und  Deutschland,   der  Grundstein  für  die  Vereinigten  Staaten 

Europas,  für  den  W'eltfrieden. 

(Deutsch  von  FELIX  BEHAX.) 

DDD 

MRS.  PHILIP  SNOWDEN 

Unter  dem  Druck  oder  dem  Drängen  (was  weiß  ich?)  eines  Verlegers 
ist  die  begabte  englische  Rednerin  Mrs.  Philip  Snowden  über  Nacht  unter 
die  Schriftsteller  gegangen. i)  Sie  sagt  viel  Anschauliches  und  Treffliches, 
manches  Ungenaue  und  Flüchtige  über  Menschen  und  Dinge;  Hervorragendes 
über  Irland.  Im  ganzen  aber  haben  ihre  Bücher  mehr  den  Charakter  rasch, 
teilweise  amüsant  und  unter  großer  Spannung  hingeworfener  Briefe.  Sie 
dienen  der  Aufklärung  und  sind  nicht  literatenhaft  unter  die  Lupe  zu 
nehmen.  Auch  bewahrheitet  sich  an  ihr,  was  ich  schon  oft  sagte,  dass  selbst 
den  klügsten  Frauen  nicht  dasselbe  Gefühl  für  die  scharfe  Realität  des 
geschriebenen  Wortes  innewohnt  wie  dem  Mann.  Soli  dies  vielleicht  ihre 
sonstigen  Verdienste  wett  machen?  Ist  sie  etwa  nicht  eine  von  den  Unseren? 
Soll  es  Mode  werden,  sie  zu  persiflieren?  — 

In  Österreich  und  Deutschland  wäre  dies  besonders  statthaft!  Sie  hat 
sich  in  England  vom  ersten  Tag  des  Krieges  an  —  unter  welchen  Schmii- 
hungen  und  Gefahren !  —  öffentlich  zur  Opposition  bekannt,  trat  als  die  un- 
erschrockenste Vorkämpferin  eines  wahren  Friedens  auf  und  betrieb  in  der 
Folge  für  die  hungernden  Kinder  in  Wien  und  Deutschland  Hilfsaktion  über 
Hilfsaktion    und    fährt   fort,   sie   zu   betreiben.    In    das    Gebiet   der    Hilfs- 

1)  Vor  allein  verdient  Erwülinung  A  PolUkal  Pilgrim  in  Europe  (Verlag  CasuU  &  Co., 
Ltd.,  London). 
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aktionen  fallen  auch  ihre  Bücher.  Dies  schließt  die  Kritik  daran  gewiss 
nicht  aus,  unter  steter  Voraussetzung  aber,  und  nicht  unter  Ignorierung 
der  Tatsache,  dass  der  Name  der  Autorin  in  der  Stiftungsurkunde  eines 
europäischen  Aufbaus,  sofern  er  gelingt  (niederreißen  ist  ja  leicht  und  geht 
schnell  I),  unvergänglich  und   an  erster  Stelle  eingetragen  bleibt. 

Wir  haben  heute  eine  gar  leidige  und  ungute  Art,  nicht  leben  zu 
lassen.  Da  sind  alldeutsche  und  andere  Werbeverbände,  die  unsere  Jugend 
in  Hoch-Ludendorff- Vereinigungen  einkartellieren  und  ihre  Presse  in  Atem 
halten,  damit  sie  jeden  freien  Luftzug,  jede  übersichtliche  Erwägung  unter- 
drückt. Man  braucht  nur  die  Mädchen  der  jüngsten  Jahrgänge  zu  befragen, 
um  zu  wissen,  was  die  armen  Dinger  zwischen  Quadrille  und  Souperwalzer 
über  Hass,  kommende  Kriege  und  ähnliches  von  ihren  Tänzern  vernehmen. 
Die  Verführer  und  Betörer  unserer  Jugend  sind  geschlossen  am  Werk  und 
es  ist  nur  wenig  von  ihnen  die  Rede. 

Indessen  findet   man   noch   Muße,   den  Pazifisten    zu    verulken.     Das 
Motiv  aus  dem  Ballo  in  Maschera  „0  welch  Gespötte  wird  das  nicht  sein!" 
dient  ihm  noch  zum  Geleite.     0  Kinder,  welch  ein  schäbiger  Betrieb! 
BADENWEILER  AlS^XETTE  KOLB 

DDD 

BÖCKLIN  — 
EIN  DEUTSCHER  KÜNSTLER? 

GLOSSEN  ZU  EINEM  BIBLTOTHEKSKATALOG 

Mit  etwelchem  Befremden  las  man  kürzlich,  dass  Deutschland  auf  der 
Internationalen  Ausstellung  in  Venedig  eine  Sonderausstellung  von  Werken 
Böcklins  beabsichtige  („die  zu  veranstalten  wohl  der  Schweiz  überlassen 
werden  dürfte"  meint  dazu  die  Redaktion  der  N.Z.Z.).  Dass  wir  über  solche 
Annexion  Böcklins  nicht  ungehalten  sein  dürfen,  darüber  belehrt  uns  ein 
merkwürdiges  schweizerisches  und  gar  baslerisches  Kulturdokument,  näm- 
lich der  1922  erschienene  ^Katalog  der  Bibliothek  des  Basler  Kunstvereins" ,  im 
Auftrag  der  Kommission  herausgegeben  von  Rudolf  Riggenbach.  In  dieser 
Basler  Publikation  wird  Böcklin  unter  die  —  Deutschen  Künstler  eingereiht. 
Nicht  allein  diese  Absonderlichkeit  scheint  es  zu  rechtfertigen,  dem  ge- 
nannten Katalog  eine  Beachtung  zu  schenken,  die  bei  sonst  einem  Bücher- 
verzeichnis einer  mittelgroßen  Vereinsbibliothek  befremden  könnte.  Der 
Basler  Katalog  darf  das  Interesse  weiterer  Kreise  beanspruchen,  da  er  ein- 
mal der  äußere  Abschluss  einer  Kunstbibliotheks-Einrichtung  bedeutet,  die, 
besonders  in  der  französischen  Abteilung,  mit  Geschick  und  Opferfreudig- 
keit angelegt  ist.  Dann  heischt  die  Publikation  auch  durch  die  schöne  Aus- 
stattung Beachtung;  eine  Zeichnung  Pellegrinis  schmückt  den  Umschlag 
des  138. Seiten  starken  Buches.^)  Und  vor  allem  der  Herausgeber,  Dr.  Rudolf 
Riggenbach,  lässt  im  Vorwort  keinen  Zweifel  darüber,  dass  seine  Arbeit  ernst 
genommen  werden  will,  dass  er  in  achtjähriger  Arbeit  eigentlich  ein  Schul- 
beispiel eines  Kataloges  geboten  habe,  das  denn  auch,  wie  eine  gewichtige 
wissenschaftliche  Arbeit,   an   viele   Bibliotheken,   Museen,  Gelehrte  des  In- 

*)  Zu  beziehen  beim  Basler  Kunstverein  zum  Preise  von  5  Franken. 
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und  Auslandes  verschickt  wurde,  wohl  nicht  zuletzt  als  specimen  eruditionis 
des  Bibliothekars,  dessen  Bücherverzeichnis  ausdrücklich  die  Prütension  hat, 
„eine  wirkliche  Übersicht  über  die  Leistungen  der  modernen  Kunst  zu  geben"! 

Air  das  würde  es  selbst  einer  Tageszeitung  zur  Pflicht  machen,  nicht 
nur  eine  freundschaftliche  Gefälligkeitsanzeige  zu  bringen;  eine  Zeitschrift 
darf  verlangen,  dass  ein  solches  Werk  auch  ernsthaft  kritisiert  werde.  Das 
schon,  weil  man  sich  sofort  fragt,  ob  eine  Bibliothek  von  2000  Bänden  nicht 
naturgemäß  zu  lückenhaft  sein  müsse,  um  die  anspruchsvolle  Aufgabe  einer 
„wirklichen  Übersicht"  erfüllen  zu  können;  man  sehe  sich  nur  etwa  bei 
Töpffer  um  und  wird  staunend  bemerken,  dass  der  alte  Wolfgang- Ad  am 
gar  nicht  vertreten  ist  und  dass  die  musterhafte  Biographie,  die  Blonde  1 
&  Mirabaud  Rodolphe  Töpffer  widmeten  —  das  schönste  und  gründlichste 
Buch,  das  bis  heute  über  einen  schweizer  Künstler  neuerer  Zeit  gfjschrieben 
wurde  —  ebenfalls  fehlt.  Das  sei  kein  Vorwurf,  diene  nur  der  Feststellung,  dass 
„wirkliche  Übersicht"  in  solchem  Rahmen  fast  wie  Prahlerei  wirkt.  Schlimmer 
ist  schon,  dass  die  ganze  Anordnung  des  Kataloges,  der  Geist,  in  dem  er  ver- 
fasst  wurde,  viel  zu  sehr  der  Übersichtlichkeit  entbehrt,  als  dass  man  gerade 
da  eine  „Übersicht"  gewinnen  könnte.  Die  komplizierte  Inhaltsanlage  mit  den 
ungewohntesten  Einteilungsprinzipien  macht  einen  schon  etwas  stutzig;  da 
gibt  es  eine  Abteilung  „Broschüren",  worin  der  kleinste  Teil  der  verzeichneten 
Broschüren  zu  finden  ist,  30  von  400,  da  natürlich  die  besondern  Gebiete  wie 
etwa  „Kunsttechnik",  „Sammlungen",  „Jakob  Burckhardt"  (!)  der  Broschüren 
reichlich  aufzuführen  haben ;  es  gibt  eine  Abteilung  „Nekrologe",  worin  die 
meisten  Nekrologe  und  Grabreden  (auf  Stückelberg,  Sandreuter,  Schider, 
Wagner  u.  a.)  nicht  zu  finden  sind,  dafür  aber  die  Biographie  von  P.  Vischer. 
Als  Opfer  solcher  sonderbarer  Logik  und  Komplikation  ist  nun  auch  die  Ein- 
reihung des  Baslers  Böcklin  unter  die  „Deutschen  Künstler"  zu  registrieren. 
Der  Bibliothekar  mag,  schon  vor  der  Drucklegung  des  jahrelang  viel  um- 
sprochenen  Kataloges,  ernste  Einwände  von  guten  Baslern  gehört  haben,  die 
ihren  Böcklin  für  die  Abteilung  „Schweizerische  Kunst,  Einzelne  Künstler" 
reklamierten. 

Dr.  Riggenbach  wusste  aber  die  Einreihung  Böcklins  unter  die  deutschen 
Künstler  durchzusetzen  und  im  Vorwort  zu  rechtfertigen;  die  „Nähe  von 
Feuerbach  und  Marees"  habe  diese  Einreihung  veranlasst,  heißt  es  da.  Die 
künstlerische  Nähe  lässt  sich  diskutieren,  ist  aber  ein  sehr  gefährliches  Ein- 
teilungsprinzip, da  man  dann  mit  gleichem  Recht  den  größeren  Teil  der 
heutigen  Schweizer  Künstler  unter  die  französische  (Nähe  von  Cezanne), 
deutsche,  ägyptische,  italienische  usw.  „Nationalität"  bringen  müsste,  wenn 
schon  eben  die  Nationalität  das  oberste  Einteilungsprinzip  ist.  Im  Katalog 
örtlich  eingerahmt  ist  Böcklin  von  typisch  deutschen  Künstlern:  K.  Blechen 
und  Fritz  ßöhle.  Etwas  befremdend  mag  das  Avirken,  auch  wenn  man  nicht 
an  Nationalstolz  krankt;  bei  weiterem  Überlegen  sagt  man  sich,  es  sei  dann 
wohl  Fritz  Schider,  der  mit  Recht  stets  als  deutscher  Künstler  angesprochen 
wird,  unter  dieser  Rubrik  eingereiht,  der  „Nähe  Leibls"  wegen,  die  hier 
wirklich  bestimmend  ist.  Weit  gefehlt !  Schider  findet  sich  unter  den  Schweizer 
Künstlern!  Kelterborn,  der  geborene  Hannoveraner,  der  Deutsch- N'azarener, 
wird  hier  Schweizer  Künstler  (als  solcher  erster  Lehrer  Böcklins,  des  „deutschen 
Künstlers"!).  Dafür  wird  die  deutsche  Kunst  mit  den  rassigsten  Exponenten 
einer  heimatlich  schweizerischen  Kunst  beschenkt,  mit  dem  Solothurner  Urs 
Graf  und  mit  dem  Berner  Künstler,  Dichter  und  Staatsmann  Nikiaus  Manuel, 
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dessen  Kunst  eine  vorbilcllicli  schweizerische  Synthese  deutscher  und  italie- 
nischer Elemente  ist.  Der  Kupferstecher  Samuel  Amsler,  für  den  München 
geistig  und  örtlich  bestimmend  ist,  wird  der  Schweiz  zugesprochen,  Henri 
Bing,  der  geborene  Pariser,  dessen  typisch  gallischer  Kunst  ein  Aufenthalt 
in  München  nichts  anhaben  konnte,  ist,  zu  seinem  eigenen  Erstaunen, 
„Deutscher".    Segantlni  wird  unter  den  Schweizern  genannt. 

Bei  weiterm  Blättern  in  diesem  Bibliothekskatalog  sieht  man  allerlei  — 
was  nicht  da  ist.  Wohl  findet  sich  ein  Separatabzug  aus  der  Schweiz,  in 
welchem  Dr.  Riggenbach  selbst  der  Basler  Historischen  Ausstellung  Yon  1912 
eine  kurze  Besprechung  widmete.  Der  illustrierte  Katalog  jener  Ausstellung 
(200  Seiten)  fehlt  aber.  Es  fehlen  die  z.  T.  sehr  seltenen  Jahresberichte  des 
Basler  Historischen  Museums  mit  ihren  gediegenen  wissenschaftlichen  Arbeiten, 
die  in  der  Bibliothek  natürlich  vorhanden  sind.  Ein  so  bedeutendes  Werk 
wie  die  Baugeschidite  des  Basler  Münsters  ist  weder  im  Text  noch  im 
Itihaltsverzeichnis  mit  den  Autornamen  Stehlin,  Wackernagel  und  Reese 
ausgezeichnet.  Dafür  leistet  sich  der  Katalog  die  bibliographische  Origi- 
nalität, jene  Künstler,  die  etwa  über  Kollegen  oder  über  Kunstprobleme 
schrieben,  und  seien  es  nur  ein  paar  vergängliche  Seiten,  unter  eigenem 
Namen  aufzuführen,  da,  wo  ü&^r  Künstler  und  nicht  von  ihnen  dem  Alphabet 
nach  die  Rede  ist.  Da  sind  dann  Kunst  und  Künstler  bunt  durcheinander- 
gewürfelt und  niemand  begreift,  warum  dem  zufällig  schreibenden  Maler 
oder  Bildhauer  eine  ganz  andere,  irreführende  Stellung  eingeräumt  wird 
als  dem  Kunstschriftsteller  und  dem  Gelehrten.  —  Zu  rühmen  ist  das  ge- 
wissenhaft angelegte  Register,  mit  dem  Fräulein  Stöcklin,  als  Mitarbeiterin, 
einen  brauchbaren  W^egweiser  durch  den  ganzea  Wirrwarr  gegeben  hat. 

Ein  Bibliothekskatalog  charakterisiert  sich  durch  die  systematische  Ein- 
teilung des  Ganzen,  die  logische  Disposition  und  die  Zuverlässigkeit  der 
Einzelregistrierung.  Die  systematische  Einteilung  des  vorliegenden  Kataloges 
erweist  sich  als  dilettantisch,  sie  ist  zu  großspurig  angelegt  und  dann  doch 
unzulänglich  ausgebaut.  Bei  der  Unmenge  von  Rubriken  müssten  viel  mehr 
Rückweise  gegeben  werden.  Wenn  man  schon  eine  Abteilung  „Broschüren" 
einführt,  müssten  alle  vierhundert  Brochüren  hier  eingereiht  werden,  ob 
sich  diese  anderswo  noch  finden  oder  nicht;  wenn  man  sonst  so  breit  ausholt, 
dürften  Jahrbücher  und  gar  Jahresberichte  (1)  keinesfalls  in  die  irreführende 
Rubrik  „Zeitschriften"  gebracht  werden  usw.  Wo  immer  man  mit  der  Kritik 
einsetzt,  zeigt  es  sich,  dass  der  großen  Geste  des  WoUens  leider  das  Können, 
die  Ausdauer  und  das  Material  nidit  entsprechen.  —  Die  logische  Dispositiim 
und  die  Zuverlässigkeit  des  Einzelnen  konnten  wir  nur  durch  Heranziehung 
von  Einzelheiten  glossieren.  Aber  auch  schon  einige  Hinweise  dürften  klar 
gezeigt  haben,  dass  der  Persönlichkeit,  die  für  diesen  Katalog  verantwort- 
lich zeichnet,  die  Qualitäten  durchaus  fehlen,  die  dem  Bibliothekar  eignen 
sollten:  Sinn  für  Ordnung  und  Logik,  erschöpfende  Sachkenntnis.  —  Dabei 
entzieht  sich  der  Kritik  erst  noch  die  Einsicht  in  die  vom  Bibliothekar  aus- 
geschiedenen Werke,  von  denen  vielleicht  mehrere  wichtiger  wären,  als 
gewisse  Separatabzüge  aus  Familienblättern.  Und  doch  soll  dieses  Aus- 
scheiden (also  etwas  Negatives)  „der  eigentliche  Kern  und  die  eigentliche 
Grundlage  des  getanen  Werkes"  sein  —  wie  das  gedanklich  und  stilistisch 
zerfahrene  Vorwort  uns  belehrt.  W^o  „Kern  und  Grundlage"  bildlich  ein 
Hohlraum  (das  Ausscheiden!)  sind,  darf  man  eben  auch  kein  solides  Ge- 
bäude erwarten,  auf  das  man  leichthin  eine  Hypothek  erhielte  .  .  . 
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Die  Frage,  ob  Bücklin  nun  wirklich  ein  „deutscher  Künstler"  sei,  weil 
1922  Bibliothekar  und  Kommission  des  Basler  Kunstvereins  offiziell  für 
diese  Taufe  einstehen,  erledigt  sich  wohl,  Avenn  man  den  bibliographi- 
schen und  kunstwissenschaftlichen  Wert  des  ganzen  Kataloges  mit  den 
wenigen  Streiflichtern  beleuchtet,  die  wir  hier  zu  geben  leider  nicht  umhin 
konnten. 

BASEL  JCI.ES  COri.lX 

DDD 

EIN  BEITRAG  ZUR  RELIGIÖSEN 
PSYCHOLOGIE  DER  GEGENWART 

Es  entspricht  dem  allgemeinen  Weltzustand  von  Auflösung,  Hass  und 
Verrücktheit,  dass  auch  das  religiöse  Leben  der  Gegenwart  Symptome  einer 
tieferen  Störung  oder  wenigstens  einer  beängstigenden  Unruhe  aufweist. 
Die  organisierte  Religion,  die  im  geschichtlichen  Kirchentum  und  in  seiner 
Theologie  eine  feste  Ausprägung  besitzt,  wird  immer  häufiger  überflutet  von 
neuen  Wellen  eines  eigenartigen  religiösen  Lebens,  das  aus  der  Tiefe  der 
mit  sich  zerfallenen  und  ganz  aufgewühlten  Seele  hervorbricht.  Neben  den 
überlieferten  religiösen  Formen,  die  Jahrhunderte  lang  gemeinschaftsbildend 
und  normgebend  gewirkt  haben,  taucht  heute  eine  Religiosität  auf,  der  alles 
Institutionelle  und  Festgeformte,  alle  bloße  Überlieferung,  alle  menschliche 
Religion  als  Form  und  Organisation,  ja  auch  alle  menschliche  Anstrengung 
ein  Greuel,  oder  zum  mindesten  sehr  verdächtig  ist.  Es  gibt  heute  zahl- 
lose Individuen  und  religiöse  Gruppen,  die  aus  solchen  Gründen  die  Kirchen- 
beschimpfung und  -bekämpfung  als  Beruf  und  heihge  Aufgabe  betreiben. 
Für  die  einen,  namentlich  für  viele  Sekten  ist  die  Kirche  die  „Ilure  Baby- 
lon," die  sich  mit  der  Welt  eingelassen  hat  und  das  reine  Wort  Gottes  ver- 
raten hat.  Für  die  andern  ist  sie  nur  das  Menschliche -Allzumenschliche, 
das  die  schöpferische  Gottestat  aufhält.  An  die  Stelle  ihrer  durch  das 
Menschliche  bedingten  Organisationen  und  Formen  soll  die  Schöpfung  Gottes 
treten,  der  Hereinbruch  des  Transzendenten,  unvermittelt  und  unverfälscht. 
Auf  dem  Boden  dieser  Kritik  an  den  bestehenden  religiösen  Verhältnissen 
wachsen  die  Propheten.  Aber  was  ist  das  Prophetische  ?  Ist  es  die  Wirkung 
des  Transzendenten,  des  Absoluten  inmitten  einer  relativen  Welt?  Ist  es 
die  reine  Dynamik  des  Geistes,  der  immer  wieder  alle  Form  sprengt  und 
immer  wieder  die  große  Demütigung  allen  menschlichen  Hochmutes,  alles 
menschlichen  Organisationswillens  bedeutet?  Und  sprechen  diese  Propheten 
wirklich  im  Namen  des  Geistes  oder  im  Namen  einer  ihm  so  nah  ver- 
wandten Dämonie  des  Unbewussten?  Die  Welt  wimmelt  heute  von  „Pro- 
pheten". Ein  großer  Teil  der  Sektenwelt,  ihrer  Unruhe,  ihrer  schwülen 
Schwärmerei  ist  ihr  Werk  und  ihre  Wirkung.  Das  Prophetische  und  seine 
Fälschungen  und  Nachäffungen  erzwingt  sich  daher  heute  eine  eindring- 
liche Beachtung.  Es  wirkt  nicht  mehr  nur  wie  eine  schwelende  Glut  in 
geheimen  Zirkeln,  sondern  reicht  tief  in  die  Öffentlichkeit  hinein.  Es  zeigt 
einen  Gemütszustand  an,  bei  dem  man  immer  wieder  im  Zweifel  sein  kann, 
ob  die  rastlos  schöpferische  Gewalt  heiligen  Geistes  darin  wirksam  ist  oder 
nur  die  schöpferische  Phantastik  des  Unbewussten. 
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In  der  Kritik  dieses  proplietisch-dämonisch-transzendenten  Anspruchs 
hat  die  Psychologie,  namentlich  die  Tiefenpsychologie,  eine  deutliche  Auf- 
gabe. Wird  es  auch  nie  Aufgabe  der  Psychologie  sein  können,  das  Reich 
des  Geistigen  nach  seinem  Sinn  und  Wert  angemessen  zu  erfassen,  so  gelingt 
es  ihr  doch  mannigfach,  ein  Verständnis  zu  erschließen  für  die  ungesunde 
religiöse  Produktivität,  die  schwärmerische  Haltung  und  den  Fanatismus, 
die  für  einen  Teil  des  religiösen  Lebens  der  Gegenwart  charakteristisch  sind. 

Dr.  Alex,  von  Muralt  liefert  zum  Verständnis  dieser  religiösen  Phan- 
tastik,  die  heute  so  reiche  Blüten  treibt,  einen  höchst  aufschlussreichen  Bei- 
trag in  seiner  Studie:  Ein  Pseudoprophet.^)  Muralt  untersucht  einen  jener  in 
jüngster  Zeit  nicht  allzu  selten  vorkommenden  Fälle,  da  ein  solcher  „Prophet" 
sich  berufen  glaubt,  durch  öffentliches,  unbefugtes  Auftreten  in  einem  Gottes- 
dienst die  bestehende  Kirche  und  Religion  anzugreifen  und  an  ihre  Stelle 
ein  Neues  zu  setzen.  Selbstverständlich  verfallen  diese  oft  mit  großem 
sittlichen  Ernst  unternommenen  Versuche  einer  religiösen  Revolutionierung 
meist  der  polizeilichen  Ahndung  oder  eben  einer  psychiatrischen  Behand- 
lung. Muralt  bietet  hier  das  Resultat  einer  psycho -analytischen  Unter- 
suchung eines  aufrichtigen,  von  edlen  Motiven  geleiteten  Menschen,  der 
öffentlich  gegen  kirchliche  Missstände  und  gegen  den  Krieg  auftrat  und 
dadurch  den  Gottesdienst  einer  katholischen  Kirche  störte. 

Da  der  Angriff  aus  bewussten  sittlichen  und  religiösen  Motiven  her- 
vorging, und  nicht  nur  subjektiv,  sondern  auch  objektiv,  wie  bei  so  vielen 
andern  als  verständlich  angesehen  werden  darf,  kann  sich  wirklich  die  Frage 
erheben,  ob  von  einem  prophetischen  Bewusstsein  oder  nur  von  einer  psy- 
chischen Abnormalität  gesprochen  werden  kann.  Muralt  zeigt  nun,  aus 
welchen  unbewussten  seelischen  Wurzeln  der  Fanatismus  des  Angriffs  seine 
Nahrung  bezog.  Dabei  erscheinen  die  Angriffsobjekte  als  Symbole  eigner, 
unbewusster  Einstellungen,  die  in  der  Projektion  nach  außen  bekämpft 
werden.  Gleichzeitig  wird  eine  unbewusste  Identifizierung  mit  Christus 
deutlich,  die  ihn  auch  zu  ähnlichem  Vorgehen  zwingt.  Beide  Symptome, 
diese  Identifizierung  wie  die  religiöse  Symbolisierung  des  eignen  Unbe- 
wussten. sind  außerordentlich  charakteristisch  für  die  Psychologie  zahlreicher 
schwärmerischer  Sektenführer,  unberufener  „Propheten"  und  Fanatiker  des 
Kirchenhasses,  die  heute  weithin  die  Volksseele  aufwühlen.  Die  seelischen 
Funktionen  ihres  Verhaltens  erscheinen  vom  bloßen  Bewusstsein  her  be- 
trachtet als  eine  Form  des  Prophetischen,  erweisen  sich  aber  in  der  Unter- 
suchung ihrer  tiefern  Motive  als  bedingt  von  unbewussten  Wünschen 
und  Konflikten.  Muralt  spricht  daher  auch  von  einem  Pseudo- Propheten 
und  erweist  damit  die  Fähigkeit  der  Tiefenforschung,  in  jene  eigentümliche 
Art  von  Religiosität  einzudringen,  die  nur  aus  dem  phantastischen,  unruhig 
quellenden  menschlichen  Seelengrunde  stammt  und  nicht  aus  der  wahrhaft 
schöpferischen  Tiefe  des  Geistes.  Selbstverständlich  ist  aber  mit  einer  gene- 
tischen Untersuchung  und  einer  rein  psychologischen  Erkenntnis  das  letzte 
Urteil  über  Wert  und  Giltigkeit  einer  seelischen  Wirkung  nicht  gesprochen, 
aber  doch  eine  wertvolle  Einsicht  gewonnen  in  die  funktionelle  Erschei- 
nungswelt einer  bloß  seelisch  begründeten  „Religiosität". 

Muralt  ist  allerdings  an  dieser  religions-psychologischen  Frage,  die  für 
eine  weitere  Öffentlichkeit  Interesse  zu  haben  beginnt,  weniger  interessiert 

1)  Ein  PseudopropJiet,  eine  psycho  -  analytische  Studie  von  A.  von  Muralt,  Verlag 
Ernst  Reinhardt  in  München. 
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als  an  der  therapeutischen.  Er  bringt  durch  eine  längere  Behandlung  die 
unbewussten  Wünsche  und  Symbole  des  Pseudo-Propheten  zur  Auüösung 
und  führt  den  Patienten  damit  zurück  ins  normale  Leben,  zu  neuen  Lei- 
stungen und  einer  neuen  Anpassung  an  die  Gesellschaft.  Von  dieser  Seite 
her  betrachtet  liefert  diese  Erstlingsschrift  den  bedeutsamen  Hinweis  auf 
Möglichkeiten  einer  tiefenpsychologischen  Behandlung  und  Heilung,  die 
nach  bisherigen  psychiatrischen  Diagnosen  als  ausgeschlossen  gegolten'hätte. 
ZÜKICH  ADOLF  KELLER 

DDG 

PAUL  ILO:  „PROBUS" 

Zwei  Menschensorten  bevölkern  diesen  Roman:  Schafe  und  Böcke. 
Über  die  einen  gießt  der  Autor  die  Liebe  seines  Herzens  aus,  über  die 
andern  die  Galle  seiner  Leber.  Da  ist  einerseits  der  gütige,  ideale,  wenig 
persönliche  Walter  Probus,  ein  Held,  wie  man  ihn  geradliniger  nicht  wünschen 
soll.  Ihn  hält  es  nach  seiner  Verwaisung  nicht  mehr  in  heimatlicher  Enge, 
da  macht  er  sich  auf  und  geht  ins  „Land  der  entfesselten  Leidenschaften, 
der  geschliffenen  Langmesser  und  leicht  krachenden  Gauchopistolen".  Dort 
verbringt  er  ein  Kapitel,  blickt  dem  „Bruder  Tod"  gar  oft  ins  Auge,  wenn 
er  „das  Antlitz  seiner  Schwester  Gefahr"  zu  wenig  beachtet,  fühlt  sich  wohl 
behütet  durch  „Allmutter  Natur",  die  ihm  die  Sehnsucht  erweckt,  „die  hilf- 
reiche Mutter  Heimat"  wieder  aufzusuchen.  So  verlässt  er  jene  „erhebenden 
Wunder  in  Gottes  freier  Natur"  und  kehrt  zu  denen   der  Schweiz  zurück. 

Dort  lebt  seine  Schwester  beim  Direktor  Durer,  dem  Vormund.  Wem 
dient  dieser?  Dem  „trügerischen  Mammon",  Als  sein  Göttibub  Probus 
nach  Amerika  auszog,  hatte  er  ihm  schlichte  Lebenskunde  mitgeteilt: 
„Wenn  du  deine  Ellbogen  nicht  besser  gebrauchst,  den  Leuten  nicht  das 
Mark  aus  den  Knochen  saugst,  den  Weizen  ohne  Spreu  und  die  Milch  unver- 
wässert  verkaufst,  bringst  Du's  auch  als  Farmer  zu  nichts."  So  einer  ist  er 
nämlich.  Immer  wieder  kommt  „die  manchesterliche  Gesinnung"  zum  Vor- 
schein. Da  wird  es  für  Probus  schwer,  dem  Götti  „das  Bächlein  Hingebung" 
zuzuleiten.  Doppelt,  da  er  sehen  muss,  wie  seine  Schwester  Lill  unter 
diesem  „Tresorschweizer"  leiden  muss.  Und  wie  seinem  Freund,  dem  Maler 
Peter  Bischof,  mit  groben  Schuhen  auf  der  Seele  herumgetrampelt  wird, 
sodass  er  in  stolz  trotziger  Wallung  ein  Bild,  das  Durer  kaufen  will,  an 
einem  Kleiderständer  durchlöchert. 

Walter  Probus  wird  Flieger.  Seine  Lehre  in  Südfrankreicb,  sein  Alpen- 
flug werden  geschildert;  man  spürt  es:  von  Einem,  der  den  Rausch  der 
Erdentbundenheit  in  sich  wirbeln  fühlte  und  dem  es  eine  große  Stunde 
war.  Doch  für  den  Aviatiker,  der  als  bewunderter  Held  dem  Vater- 
land die  neuste  Waffe  schenkte,  kommt  die  Stunde,  wo  er  seine  Einzig- 
artigkeit schwinden  fühlt.  Dutzende  seiner  Zöglinge  können  schließlich,  was 
er  kann.  Und  die  größte  Niederlage:  Marta  Durer,  die  ihn  liebte,  hei- 
ratet in  die  Gesellschaft,  deren  Konventionsschranken  sie  nicht  zu  über- 
fliegen vermag.  Probus  fühlt  sich  verlassen  von  seinem  Glaubeu  an  die 
Menschen  und  an  sein  Schicksal;  „der  Vampir  Lebensfurcht"  schwebt  über 
ihm  und  bei  seinem  einsamsten  Flug  zerschellt  er  au  dor  Knie,  da  seine 
Seele   die  letzte  Befreiung  von   ihr   ersehnte.    Eine  Zeitlaug  war   Probus 
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etwas  wie  ein  Volksheld,  am  Ende  unterliegt  er  in  einem  Guerillaschar- 
mützel, in  menschlichen  Wirren,  denen  sich  Tausende  täglich  gewachsen 
zeigen  müssen.  Ein  Dichter  kann  das  tragisch  empfinden,  und  seine  Sache 
ist  es,  in  uns  diese  Empfindung  zu  erzwingen.  Darf  heute  ein  Romanheld 
noch  an  einer  unglücklichen  Liebe  scheitern?  Der  Dichter  wird  sagen: 
Es  ist  nicht  nur  das.  Darauf  fragt  man  etwa:  welche  Idee  hat  der  Held 
verlebendigt  ?  Die  Antwort  wird  lauten :  er  war  ein  Stück  Natur,  mit  den 
elementaren  Komponenten  des  Mutes,  Glaubens,  der  schönen  Reinheit  und 
des  edelsten  Ehrgeizes;  er  flog,  als  das  noch  eine  Tat  war.  Man  könnte 
zweifeln:  Liegt  darin  eine  Idee,  die  zu  einem  tragischen  Konflikt  hinreicht? 
Wir  bewundern  eine  Romanfigur  wenig,  die  mit  Maschinen  gegen  die  Elemente 
siegt,  da  dieser  Kampf  immer  derselbe  ist,  und  von  Menschen  fünften 
Ranges  bravourös  geführt  werden  kann.  Was  liegt  uns  daran,  dass  Probus 
die  Alpen  überfliegt?  Wir  -wissen  schon  zum  voraus,  dass  es  Trotz  und 
Zähigkeit  dazu  braucht,  dass  unten  Nebelschwaden  und  oben  Böen  drohen ; 
oder  ist  der  vage  Enthusiasmus  des  Fliegers  etwas  individuell  an  seine 
Person  gebundenes?  Man  las  so  viele  Schilderungen  von  Flügen,  was  sagt 
hier  der  Dichter  Neues,  Unerhörtes  und  Ungehörtes  darüber?  Hat  das 
Gefühl  der  Freiheit,  der  Angst,  der  Seligkeit  etwas  ganz  Charakteristisches, 
das  nur  beim  Fliegen  so  sein  kann  und  nur  von  diesem  Dichter  so  erfühlt 
wurde?  Es  wird  ja  sogar  wieder  trocken  daran  erinnert,  dass  beim  Aufstieg 
die  Dörfer  unten  immer  kleiner  werden.  Das  wusste  Jules  Verne  auch,  als 
er  den  Flug  zum  Mond  beschrieb. 

Das  ist  nicht  das  Wesentliche  am  Roman,  kann  man  einwerfen,  sondern 
wie  der  Held  das  Leben  auf  der  Erde  meistert.  Aber  er  meistert  es  nicht 
so  sehr;  seine  Aktivität  setzt  erst  ein,  wenn  der  Motor  anspringt,  und  endet 
mit  dem  Landungsgleitflug.  Er  lehnt  sich  innerlich  auf  gegen  den  Spekulanten 
Durer,  aber  er  ist  ihm  geistig  nicht  gewachsen.  Dieser  Durer  wird  ununter- 
brochen als  Greuel  dargestellt;  die  Mittel,  sein  Knotentum  fühlbar  zu 
machen,  gehen  Ilg  nie  aus,  doch  ein  Knot,  der  einen  ganzen  Roman  lang 
nichts  tut,  als  die  Heirat  seiner  Tochter  mit  dem  Flieger  vereiteln,  dessen 
Schwester  gröblich  bedrücken  und  seine  Verachtung  großkotzig  umher- 
spritzen gegen  alle,  die  nicht  so  reich  sind  wie  er  —  das  ist  ganz  einfach 
ein  langweiliger  Herr.  Man  lernt  ihn  nie  bei  der  Arbeit  kennen,  sondern 
bloß  im  Klubsessel  mit  der  Importe,  als  vollendet  einfältig  genüsslerischen 
Parvenü  aus  dem  Witzblatt.  Der  Maler  Bischof,  der  ihn  im  Tiefsten  ver- 
achtet, kriegt  Krämpfe,  als  Durer  gönnerhaft  ein  Bild  von  ihm  kaufen  will. 
„Alles  kann  ich  verstehen,  nur,  dass  Menschen  wie  wir  diesen  Hamstern 
und  Dachpappenbändlern  demütig  aus  der  Hand  fressen  sollen  —  das  fasst 
mein  Schädel  nicht  länger",  sagt  er  grollend.  Jeder  trägt  einen  edlen  Stolz 
mit  sich  herum  und  sehnt  sich  sehr,  daran  verletzt  zu  werden,  um  grob 
werden  zu  können. 

Doch  um  eine  Frauengestalt  klingt  ein  Harfenschlag  rührender  Poesie: 
um  das  Röseli  auf  der  Farm  im  Chaco,  das  mit  still  blutendem  Herzen  sein 
verhunztes  Leben  als  Kreuz  auf  sich  nimmt  und  Güte  in  Strömen  ver- 
schenkt. Der  schwache  Mann  Probus  besteht  die  Probe  vor  dem  Schicksal 
mit  weit  weniger  Größe  als  sie,  obschon  sie  nur  Nebenfigur  ist. 

Ein  neuer  Roman  Ilgs  bringt  selbstredend  wieder  die  anerkannten 
Qualitäten  des  Autors  zum  Ausdruck.  Neben  den  anfangs  zitierten  Ge- 
wächsen stehen  eigenwüchsige  Sprachpflanzen.  So,  wenn  er  gegen  die  „ver- 
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filzten  Seelen"  loszieht,  sodass  „unsere  Nase  vor  Ergriffenheit  Salzwasser 
zieht".  Oder  wie  gefällt  euch  eine  „baumwollene  Geistesabwesenheit"  ? 

Dem  Roman  ist  zu  wünschen,  dass  Keiner  bei  der  Lektüre  in  sie  ver- 
fällt. Er  ist  bei  Ringier,  Zofingen,  erschienen,  und  zwar,  wie  es  heißt,  in 
einer  Auflage  von  30,000  Exemplaren.   Da  darf  der  Erfolg  nicht  ausbleiben. 

MAX  RYCILSER 
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R ECUEIL  DES  PUBLICATIONS 
SCIENTIFIQUES  DE  FERDI- 
NAND DE  SAUSSURE.  Geneve, 
Societe  anonyme  des  editions  Sonor, 
1922. 

Im  Jahre  1878  veröffentlichte  der 
damals  erst  21jährige  Genfer  Fer- 
dinand de  Saussure  sein  Memoire 
sur  le  Systeme  primitif  des  voyelles 
dans  les  langues  indo-europeennes, 
und  hatte  damit  eines  der  größten 
Meisterwerke  geschaffen,  die  die 
Sprachwissenschaft  je  hervorgebracht. 
Keine  der  doch  sehr  wertvollen  Unter- 
suchungen, die  er  nachher  während 
seiner  Lehrtätigkeit  an  der  Ecole  des 
Hautes  Etudes  in  Paris  (1881—1891) 
und  an  der  Universität  seiner  Vater- 
stadt (von  da  bis  zu  seinem  1913  er- 
folgten Tode)  publizierte,  kam  an 
tiefgreifender  Bedeutung  diesem  ge- 
nialen Werke  gleich.  Hier  war  eine 
fast  unübersehbare  Fülle  scheinbar 
ganz  heterogener  Tatsachen  des  indo- 
germanischen Vokalismus  zum  ersten- 
mal einem  umfassenden  Gesetz  unter- 
stellt; hier  war  die  Natur  der  indo- 
germanischen Wurzel  zum  erstenmal 
klar  erfasst;  und  so  weit  eilte  der 
darin  waltende  kühne  synthetische 
Geist  seiner  Zeit  voran,  dass  das  Buch 
erst  etwa  zwanzig  Jahre  später  über- 
haupt begriffen  wurde,  und  selbst 
heute  noch  nicht  nach  seinem  ganzen 
Gehalte  ausgeschöpft  ist.  Denn  es 
ist  möglich,  dass  sein  Verfasser  da- 
mit auch  den  Schlüssel  zur  derein- 
stigen Lösung  des  Problems  der  indo- 
germanisch -  semitischen    Sprachver- 


wandtschaft gefunden  hat;  der  neueste 
und  hoffnungsvollste  Versuch  auf 
diesem  Gebiete  wäre  ohne  seine  Ent- 
deckungen undenkbar  gewesen.  — 
Wenn  man  sich  vergegenwärtigt,  dass 
de  Saussures  spätere  Arbeiten  zu- 
sammengenommen das  Memoire  an 
Umfang  nur  wenig  übertreffen,  und 
dass  mehrere  vielversprechende  Un- 
tersuchungen des  großen  Forschers 
unvollendet  geblieben  sind,  so  regt 
sich  erst  recht  der  Wunsch,  jede  Zeile 
zu  besitzen,  die  er  veröffentlichte. 
Es  ist  deshalb  doppelt  zu  begrüßen, 
dass  zwei  treue  Be wahrer  seines  gei- 
stigen Erbes,  Charles  Bally  und  Leo- 
pold Gautier  es  unternahmen,  ihrem 
Meister  das  w^ürdigste  Denkmal  zu 
setzen,  indem  sie  einen  Neudruck 
seiner  wissenschaftlichen  Arbeiten 
veranstalteten,  der  jetzt  als  stattlicher 
Band  vorliegt.  Der  Sprachwissen- 
schafter findet  hier  Kabinettstücke 
linguistischer  Methode,  die  an  zum 
Teil  schwer  erreichbaren  Stellen  er- 
schienen sind;  an  weitere  Kreise 
wendet  sich  ein  Aufsatz  über  das 
indogermanische  Urvolk.  anknüpfend 
an  das  bekannte  Buch  von  Ad.  Pictet, 
dessen  Anregungen  es  wohl  haupt- 
sächUch  zu  verdanken  ist,  dass  de 
Saussure  sich  der  Indogermanistik 
zuwandte.  Die  große  Mühe  und  Sorg- 
falt, die  die  beiden  Herausgeber  auf 
ihre  Arbeit  verwandten,  trägt  als 
Zeichen  edelster  Pietät  ihren  schön- 
sten Lohn  in  sich  selbst. 
ZÜRICH  EMIL  ABEOO 
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NEUE    BÜCHER 


DIE  NONNE.  Ein  neuer  Roman  aus 
dem  alten  Indien.  Übersetzt  von 
Prof.  Ernst  Leumann.  München, 
Oskar  Schloss  1921. 
Nachdem  Karl  Gjellerup  in  seinem 
unvergleichlichen  Buddharoman  {Der 
Pilger  Kämanita)  ein  lebendiges  Kul- 
turbild des  alten  Indiens  entrollt 
hat,  das  ebensosehr  auf  sorgfältigen 
Quellenstudien  wie  auf  feinster  Ein- 
fühlung in  altbuddhistisches  Emp- 
finden beruht,  gibt  uns  die  Über- 
setzung einer  Dschaina -Erzählung 
durch  den  Schweizer  Sanskritisten 
Ernst  Leumann  die  seltene  Gelegen- 
heit, einen  wirklichen  indischen  Ro- 
man kennen  zu  lernen,  der  an  Zart- 
heit und  Tiefe  der  Empfindung  sich 
seinem  abendländischen  Gegenstück 
würdig  zur  Seite  stellt.  Stammt  er 
auch  nicht  aus  den  Kreisen  der  Jün- 
ger Buddhas,  sondern  aus  der  Ge- 
meinde seines  Zeitgenossen  und  Ne- 
benbuhlers Mahävira,  so  zeigt  er 
doch  jene  selbe,  für  Indien  so  cha- 
rakteristische Durchdringung  von 
Askese  und  Erotik,  Liebessehnsucht 
und  Erlösungswille,  die  im  Kämanita 
so  wundersam  zu  uns  spricht.  Den 
Text  hat  in  Europa  noch  niemand 
gelesen;  die  Übersetzung  ist  auf 
Grund   einer    einzigen,    schwierigen 


Handschrift  gegeben,  deren  Entziffe- 
rung nur  einem  Gelehrten  vom  Range 
Leumanns  glücken  konnte,  dessen 
glänzendem  Scharfsinn  die  Wissen- 
schaft neben  vielem  andern  die 
Erschließung  einer  neuentdeckten 
Sprache  und  Literatur  Innerasiens 
zu  verdanken  hat. 
ZÜRICH  EMIL  ABEGG 

DAS  GRAPHISCHE  JAHR.  Alma- 
nach  des  Verlags  Fritz  Gurlitt, 
Berlin. 

Diesen  Sommer  war  in  Zürich  bei 
\\'olfensberger  eine  vorzügliche  Aus- 
stellung deutscher  Graphik  zu  sehen. 
Wer  sie  besucht  hat,  den  mag  auch 
das  hier  angezeigte  Buch  interessie- 
ren. Es  ist  nichts  anderes  als  der 
vollständige  Katalog  des  graphischen 
Verlags  Gurlitt.  Aber  diesem  Katalog 
gehen  zahlreiche  Selbstbiographien 
von  Künstlern  und  eine  sehr  große 
Zahl  prachtvoller  Wiedergaben  gra- 
phischer Werke  voran,  genannt  seien 
die  Namen  Corinth,  Pechstein,  Georg 
Groß,  Kokoschka.  Freunde  guter 
Graphik,  deren  Mittel  doch  für  den 
Kauf  von  Originalgraphik  nicht  hin- 
reichen, werden  zu  diesem  schönen 
und  wohlfeilen  Band  greifen. 
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UNE  SIMPLE  QUESTION 

Ä  MONSIEUR  LANGEVIN 
Monsieur  et  illustre  confrere, 

[sit  venia  verbo] 

Dans  cette  ville  de  Zürich,  qui  fut  le  premier  refuge  et  la 
premiere  patrie  d'Einstein,  vous  venez  de  faire  trois  Conferences 
sur  la  dynamique  et  le  principe  de  relativite;  la  premiere  etait 
destinee  au  grand  public  des  ignorants  et  c'est  la  seule,  naturelle- 
ment,  ä  laquelle  j'aie  eu  l'audace  d'assister;  car,  depourvu  de  la 
bosse  des  mathematiques  et  de  la  physique,  j'ai  completement 
oublie  les  quelques  notions  et  formules  ingurgitees,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  ä  la  veille  du  bachot.  Sür  de  ne  pas  vous  comprendre, 
je  suis  pourtant  alle  vous  entendre,  parce  que  je  connaissais,  par 
des  amis  communs,  votre  competence  particuliere,  votre  clarte  d'ex- 
position,  votre  sens  philosophique  et  parce  qu'on  eprouve  tou- 
jours  un  certain  plaisir  (tres  „relatif")  ä  savoir  pourquoi  on  ne 
comprend  pas ... 

Ne  m'en  veuillez  pas  de  cet  aveu  sincere:  j'ai  perdu  pied  au 
bout  de  dix  minutes;  mais  votre  expose  etait  si  vivant,  si  simple 
(„relativement"),  que  je  vous  ai  suivi  pourtant  sans  ennui,  sans 
fatigue,  Interesse  par  votre  methode,  en  particulier  par  votre  Systeme 
d'equations  fonctionnelles,  oü  il  vous  suffit  de  modifier  un  expo- 
sant  pour  aboutir  soit  ä  la  mecanique  rationnelle  (Newton),  soit  ä 
la  mecanique  de  relativite  (Einstein);  je  ne  saisis  pas  la  technique 
du  procede,  mais  l'idee  et  la  methode  m'en  sont  lumineuses,  par 
analogie  avec  des  cas  tires  de  domaines  qui  me  sont  familiers. 

Si  interessante  que  füt  votre  Conference,  les  applaudissemcnts 
qui  l'ont  suivie   m'ont  semble   presque   plus   interessants    encore 
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(tres  relativement,  cela  va  sans  dire),  pour  une  raison  psycholo- 
gique.  En  effet:  il  y  avait  dans  votre  auditoire  plusieurs  savants 
tres  cales  en  mathemaÜque  et  en  mecanique  et  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  qui  se  vouent  specialement  ä  l'etude  de  la  physique; 
mais  il  y  avait  aussi  (dans  un  assez  joli  pour-cent)  des  ignorants 
tels  que  moi  et  meme  quelques  ignorantes . . .  Or  tous  et  toutes 
ont  applaudi  avec  la  meme  frenesie.  Pourquoi?  Les  doctes,  par 
conviction;  les  autres,  par  politesse?  Sans  doute.  Par  un  certain 
snobisme?  (^a  ne  serait  pas  impossible;  mais  peut-etre  aussi  par 
un  sentiment  plus  complique:  par  la  satisfaction  qu'on  eprouve  ä 
entendre,  de  la  bouche  d'un  grand  savant,  une  verite  dont  on  sait 
qu'elle  est  une  nouveaute,  et  aussi  par  le  respect  fetichiste  qu'on 
a  encore  pour  toute  verite  „scientifique",  c'est-ä-dire  prouvee  (rela- 
tivement) par  a+b,   par  des  instiuments  et  par  l'experience. 

Voilä  ce  qui  m'a  rendu  reveur  et  ce  qui  m'amene  ä  vous  poser 
une  question  („eine  dumme  Frage"  disent  les  Allemands)  qui  a 
certainement  dejä  preoccupe  le  philosophe  en  vous. 

Le  Systeme  de  Ptolemee,  tel  que  Dante  l'a  magnifiquement 
expose  dans  sa  Divine  Comedie,  etait  nettement  anthropocentrique ; 
la  terre  etait  le  centre  immobile  d'un  univers  qui  tournait  autour 
d'elle  et  qui  avait  ete  cree  pour  l'edification  et  la  salvation  de 
l'homme.  Pendant  pres  de  quatorze  siecles  ce  Systeme  a  semble 
tres  solide  ä  des  millions  d'hommes,  dont  plusieurs  furent  sans 
doute  aussi  intelligents  que  nos  plus  grands  savants  modernes.  — 
Mais  Copernic  et  quelques  autres  ont  donne  un  grand  coup  de 
balai  sur  cette  vieille  verite  et  la  terre  n'a  plus  ete  qu'un  grain  de 
poussiere,  volant  ä  travers  les  espaces,  et  habite  par  de  microsco- 
piques  animalcules  dont  l'impuissance  et  la  fragilite  n'etaient  egalees 
que  par  leur  vanite. 

II  est  evident  que  ce  coup  de  balai  a  ete  d'un  effet  formi- 
dable  pour  la  Philosophie  et  la  morale  humaines.  Puisque  l'homme 
n'est  plus  le  centre  et  le  but  de  l'univers,  mais  un  simple  accident 
de  la  matiere  parmi  mille  millions  d'autres,  puisque  l'univers  obeit 
ä  des  lois  de  mecanique  d'oü  est  exclue  toute  Volonte,  etc.,  etc.,  il 
en  resulte  une  transformation  essentielle  dans  la  fagon  de  com- 
prendre  le  sens  de  la  vie  humaine;  cette  transformation  est  telle- 
ment  revolutionnaire  qu'on  en  arrive  ä  comprendre  (relativement! 
etant  donne  le  caractere  immuable  des  conservateurs  de  tous  les 
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temps  et  de  toutes  les  chapelles)  la  condamnation  de  Galilee  et 
certains  autodafes. . .  Les  choses  n'en  ont  pas  moins  suivi  leur 
cours.  Certains  ont  developpe  logiquement  (par  conviction,  par 
obeissance  ou  par  interet),  dans  tous  les  domaines  de  la  pensee, 
les  consequences  du  nouveau  Systeme  et  ont  abouti  au  materia- 
lisme;  d'autres  se  sont  adaptes,  que  bien  que  mal,  enire  la  nou- 
velle  verite  officielle  et  les  vieilles  lois  de  la  morale  sociale;  d'autres 
encore  ont  ignore,  tout  simplement;  d'autres  enfin  ont  execute 
quelque  pirouette  metaphysique  . . .  Mais  il  y  en  a  aussi  (et  vous 
devinez  que  je  suis  de  ceux-lä)  qui,  nourris  de  la  verite  „scienti- 
fique",  se  sont  heurtes  un  jour,  non  sans  etonnement,  ä  certaines 
contradictions. 

Contradictions  d'une  science  plus  avancee,  plus  exacte  (cliez 
Einstein  par  exemple,  pour  ne  pas  nommer  plusieurs  de  ceux  qui 
Tont  precede  et  prepare),  contradictions  morales  derivant  peut-etre 
de  certaines  verites  durables  du  vieux  dogme  non  encore  surmonte, 
contradictions  plus  complexes  germees  en  quelque  autre  champ 
d'etudes.  —  De  par  mon  metier  et  de  par  ma  mentalite,  je  suis 
Historien  (de  la  litterature;  mais  l'histoire  litteraire  presuppose, 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit,  l'histoire  politique,  sociale  et  morale). 
C'est  donc  l'histoire,  unie  ä  la  psychologie,  qui  m'a  ouvert  les 
yeux,  voici  bientot  vingt-cinq  ans,  sur  certaines  „difficultes  de  la 
science",  qui  pourraient  faire  pendant  aux  „difficultes  de  croire" 
de  Brunetiere.  Dans  l'evolution  humaine  j'ai  cru  voir,  et  je  vois 
de  mieux  en  mieux,  certaines  etapes,  qui  ne  sont  pas  simplement 
des  changements,  mais  bei  et  bien  des  progres,  des  conquetes,  des 
elargissements  et  des  ascensions  vers  un  but  determine;  progres 
qu'on  ne  saurait  concevoir  sans  l'activite  constante  et  creatricc  d'un 
Esprit  dont  la  mecanique  n'a  que  faire.  Je  me  trouvais  des  lors 
devant  ce  dilemme  cruel:  d'une  part,  les  sciences  exactes,  que 
je  ne  pouvais  suivre  et  juger,  mais  dont  je  connaissais  les  resultats, 
que  je  croyais  exactes,  irrefutables,  et  d'une  portee  universelle,  — 
et  d'autre  part  une  direction,  un  but,  une  volonte  crcatrice  dans 
l'histoire  humaine,  c'est-ä-dire  une  infraction  tres  nette  au  mecanisme 
universel ! 

Je  me  disais  avec  angoisse:  „Est-ce  chez  toi  un  retour  incons- 
cient  aux  croyances  ancestrales?  Est-ce  une  adaptation  naive  ü  tel 
besoin  de  loi  sociale?  Est-ce  une  idee  fixe,  un  Champignon  pousse 
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dans  un  coin  de  ton  cerveau?"  —  C'est  vers  la  fin  de  1904,  sauf 
erreur,  que  je  lus  par  hasard  deux  ouvrages  d'Henri  Poincare:  La 
science  et  l' Hypothese  et  La  valeur  de  la  science;  je  n'en  lus 
guere  que  les  premieres  et  les  dernieres  pages,  les  autres  m'etant 
inaccessibles ;  mais  c'est  avec  une  stupefaction  joyeuse  que  je  trouvai 
lä,  chez  un  mathematicien-physicien,  les  memes  constatations  que 
j'avais  faites  (rudimentairement)  dans  le  domaine  perilleux  des  ^faits" 
historiques.  „Les  axiomes  ne  sont  que  des  definitions  deguisees."  — 
„Le  savant  doit  ordonner;  on  fait  la  science  avec  des  faits  comme 
une  maison  avec  des  pierres;  mais  une  accumulation  de  faits 
n'est  pas  plus  une  science  qu'un  tas  de  pierres  n'est  une  maison." 
Et  quand  je  trouvai  chez  Poincare  cette  affirmation  que  le 
Systeme  de  Copernic  n'est  guere  plus  „vrai",  que  celui  de  Pto- 
lemee,  mais  qu'il  a  cet  avantage  d'etre  plus  „simple"  sans  ex- 
clure  un  autre  Systeme  qui  serait  encore  plus  simple,  je  me  sentis 
decidement  rassure.  Cela  n'a  pas  peu  contribue  ä  me  faire  publier, 
en  1911,  le  sommaire  excessivement  concentre  de  douze  annees 
de  reflexions,  avec  l'enonce  de  quelques  lois  sociales  dont  on  verra 
un  jour  la  portee  lointaine.  —  Plus  tard,  conversant  avec  un  illustre 
professeur  de  mecanique,  qui  fut  un  de  vos  auditeurs  le  lundi 
22  mai,  et  retombant  dans  mon  respect  fetichiste  des  sciences 
„exactes",  je  lui  dis:  „Comme  vous  etes  heureux  de  manier  une 
science  qui  mene  ä  des  certitudes!"  ä  quoi  il  röpondit:  „Certes,  la 
mecanique  explique  tout  dans  le  monde;  il  n'est  qu'une  question 
ä  laquelle  eile  ne  reponde  pas:  ä  quoi  sert  l'esprit  humain?  Et  c'est 
la  seule  question  qui  m'interesse."  —  Ce  mot  melancolique  est  un 
des  plus  grands  bienfaits  que  j'aie  regus  dans  ma  vie. 

Vous  prevoyez  maintenant,  mon  eher  collegue,  quelle  va  etre 
la  question  que  j'ose  vous  poser.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  theorie 
de  la  relativite  et  la  morale  sociale  dont  nous  avons  absolument 
besoin  pour  reconstruire  une  civilisation?  Je  sais  que  vous  y  avez 
reflechi,  mais  vous  n'en  avez  rien  dit  lundi  dernier,  et  c'est  pour- 
quoi  les  applaudissements  des  ignorants  tels  que  moi  m'ont  laisse 
reveur.  Je  sais  qu'Einstein  a  ete  tres  fete  ä  Paris;  j'ai  meme  vu, 
dans  V Illustration  frangaise,  une  Photographie  oü  une  poetesse 
appuie  son  front  illustre  sur  l'epaule  de  l'illustre  physicien;  mais 
cela  ne  me  suffit  pas  .  .  .  En  quelle  mesure  sommes-nous  liberes 
de  la  mecanique  rationnelle? 
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Vos  demonstrations  mathematiques  me  demeurent  inintelligibles ; 
cela  n'a  aucune  importance,  car  chaque  science  est  une  chasse 
reservee,  ferniee  aux  non-specialistes;  mais  vos  conclusions? 
Touchent-elles  aux  problemes  essentiels  de  la  vie  humaine,  en  par- 
ticulier  au  probleme  de  la  liberte  grandissante  de  l'esprit?  Si  elles 
n'y  touchent  pas,  ou  du  moins  pas  encore,  je  m'en  consolerais, 
mais  non  sans  sourire  de  remballement  du  „public  cultive" ;  si 
elles  y  touchent,  que  ce  soit  dans  un  sens  positif  ou  n^gatif, 
alors  ga  devient  interessant  pour  tous  ceux  qui  pensent,  quel  que 
soit  leur  domaine  special.  Sans  doute,  ne  pouvant  pas  juger  les 
premisses,  je  ne  saurais  donner  tort  ou  raison  aux  conclusions, 
mais  enfin,  soit  qu'elles  m'encouragent,  soit  qu'elles  me  contredisent, 
elles  m'interessent  passionnement  des  qu'elles  touchent  aux  pro- 
blemes qui  sont  le  fond  de  ma  vie  spirituelle.  Vous  me  comprenez 
Sans  aucun  doute  et  vous  comprenez  surtout  que  cette  question 
vous  soit  posee  dans  une  revue  qui  s'appelle  Wissen  und  Leben. 

Qu'on  organise  un  Service  d'avions  au  pole  Sud  et  au  pole 
Nord,  qu'on  decouvre  une  douzaine  d'etoiles  nouvelles,  ou  bien, 
sur  un  vieux  papyrus,  le  catalogue  des  robes  de  Semiramis,  tout 
cela  n'a  qu'un  interet  de  curiosite  pour  moi  qui  ne  suis  qu'un 
komme,  de  meme  qu'il  vous  Importe  peu,  ä  vous,  de  savoir  si 
Le  Cid  est  de  la  fin  de  1636  ou  des  debuts  de  1637.  Mais  il  y 
a  tels  problemes  qui  nous  Interessent  tous  directement,  vous,  moi, 
et  des  millions  d'autres.  Nous  ne  les  resoudrons  pas,  mais  les 
fluctuations  meme  de  la  Solution  nous  permettent  de  croire  qu'elle 
ne  depend  pas  de  la  seule  physique,  et  que,  en  depit  de  nos 
interpretations  et  errements  dogmatiques,  eile  ne  ment  pas  en  nous 
notre  aspiration  millenaire  vers  lä  liberte  et  vers  la  fraternite,  qui 
sont  les  deux  faces  lumineuses,  apparemment  contradictoires,  d'une 
verite  rebelle  ä  la  mecanique. 

En  1898  Henri  Poincare  ecrivait:  „En  resume,  c'est  notre  esprit 
qui  fournit  une  categorie  ä  la  nature.  Mais  cette  categorie  (la  geo- 
metrie)  n'est  pas  un  lit  de  Procuste  dans  lequel  nous  contraignons 
violemment  la  nature,  en  la  mutilant  selon  que  l'exigent  nos  besoins. 
Nous  offrons  ä  la  nature  un  choix  de  lits  parmi  lesquels  nous 
choisissons  la  couche  qui  va  le  mieux  ä  sa  taille."i)  Cette  phrase 

»)  Des  fondements  de  la  geometrie.  p.  64.  Le  texte  parut  en  auglais, 
en  1898.  II  vient  de  parattre  en  fran^ais  chez  Chiron,  Paris. 

649 


est  grosse  de  possibilites. 

Pour  les  neuf  dixiemes  des  hommes  la  science  demeure  inac- 
cessible.  Faut-il  qu'ils  subissent,  de  confiance,  l'autorite  d'Einstein, 
comme  ils  ont  subi  celle  de  Copernic  apres  celle  de  MoTse?  La 
science  serait-elle  une  forme  nouvelle  de  tyrannie,  ou  bien  ne 
serait-elle  qu'une  liberatrice,  qui  fraie  respectueusement  la  voie,  ä 
travers  la  matiere,  ä  un  Esprit  dont  eile  ne  serait  qu'une  des 
fonctions  ? 

„A  quoi  sert  l'esprit  humain?"  Bien  entendu,  je  ne  vous  de- 
mande  pas  de  repondre  ä  cette  question  qui  se  dresse  comme  une 
Cime  geante  ä  l'horizon  de  toute  pensee  humaine,  mais  j'aimerais 
savoir  si  la  nouvelle  mecanique  ouvre  quelque  modeste  soupirail 
ä  des  possibilites  d'un  ordre  different? 

Vous  feriez  plaisir  ä  tous  nos  lecteurs  en  repondant  ä  cette 
question,  peut-etre  saugrenue,  d'un  auditeur  incompetent  mais  respec- 
tueusement devoue. 

ZÜRICH  E.  BOVET 

DDD 

REDE  AUF  ORILLPARZER'^ 

Was  ist  das,  dass  wir  heute  hier  zusammentreten,  um  einen 
der  berühmtesten  Dichter  unseres  Volkes  zu  feiern,  dessen  Ruhm 
doch  unangefochten  dasteht  und  durch  die  festlichen  Anstalten, 
die  wir  hier  an  einem  Punkte  des  großen  vielstämmigen  Vater- 
landes vorbereitet  haben,  weder  ungemein  gemehrt,  noch  tiefer 
begründet  werden  kann?  —  Indem  wir  uns  darauf  hinwenden,  dieser 
Frage  zu  antworten,  geschieht  in  uns  diese  Einsicht:  eines  großen 
Menschen  Ruhm  ist  keineswegs  einem  Hort  Goldes  zu  vergleichen, 
der  gesichert  daliegt,  wofern  nur  welche  darüber  wachen,  dass  ihm 
nichts  entfremdet  werde  —  sondern  ein  solcher  Ruhm  ist  selber 
ein  lebendiges  Geisteswesen;  er  ist  ein  Aufforderndes,  ein  edler 
beflügelter  Teil  des  gesamten  Volksgeistes,  der  sich  als  lebend 
meldet,  um  dem  Ganzen  in  besondern  Nöten  zu  Hilfe  zu  kommen, 
oder  es  in  erhabenen  Zeiten  freudig  zu  umschweben.  Wenn  es 
nun  über  Volksgenossen  kommt,  dass  sie  eines  ihrer  Großen  stark 

1)  Gehalten  bei  der  deutschen  Grillparzergedenkfeier  zu  Hannover,  den 
7  Mai  1922.. 
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und  sehnlich  gedenken  müssen,  und  wenn  dies  über  Berge  und 
Flüsse  hinweg  und  sogar  über  Grenzschranken,  doch  aber  inner- 
halb der  Grenzen  des  großen  deutschen  Vaterlandes  geschieht,  so 
wie  hier,  dass  an  norddeutscher  Stätte  dessen  feierlich  gedacht 
werde,  der  in  Österreich  gelebt  und  gedichtet  hat,  so  geht  hervor, 
dass  zuweilen  eine  deutsche  Volksgliedschaft  wie  einen  Ruf  zu 
sich  dringen  fühlt,  einer  anderen  edelste  Kraft  an  sich  zu  ziehen, 
nicht  anders  wie  in  einem  bemühten  Leibe  Erquickung  von  Brust 
zu  Haupt  aufsteigen,  von  Haupt  zu  Glied  sich  niedersenken  kann. 

So  ziehen  sich  seit  weit  mehr  als  hundert  Jahren  alle  Deutschen 
die  höchste  Kraft,  Milde,  geschmeidige  Weltklugheit  des  fränkischen 
Stammes  aus  dem  einen  Wesen  Goethe  an  sich,  und  aus  unserem 
Österreich  ist  die  gesänftigte  tiefe  Herzensgewalt  des  bairischen 
Stammes  in  den  Tönen  Haydns,  Mozarts,  Schuberts  über  das  ganze 
Deutschland  seit  ebenso  langer  Zeit  wie  Balsam  geflossen ;  da  aber 
nun  unser  größter  Dichter,  fünfzig  Jahre  nach  seinem  Tode,  von 
versammelten  vielen  Volksgenossen  anderer  Stämme  soll  gefeiert 
werden,  so  geschieht  uns  noch  Höheres:  weil  der  Dichtkunst  ja 
unter  den  Künsten  der  erste  Rang  zuerkannt  wird  von  den  be- 
wussten,  dem  Geiste  zugewandten  Menschen. 

Dunkel  ist  das  Meiste  um  uns  und  verworren,  was  zutage 
liegt,  aber  doch  kann  eines  großen  Volkes  Lebenszeit  nie  dürr 
und  vereinsamt  sein  —  da  ja  doch  das  übergewaltige  Leben  des 
Ganzen  immer  vorhanden ;  aber  es  stockt  wie  Blut  in  den  Adern, 
das  freudige  Fließen  von  Vergangenheit  zu  Gegenwart  ist  unter- 
bunden, wenn  die  Geschicke  dumpf  und  zweifelswürdig  daliegen: 
da  kann  nur  die  innige  Betrachtung  einer  einzelnen  großen  Gestalt 
uns  aufrichten.  Das  Allgemeine,  wie  wir  es  zu  erkennen  glauben, 
ist  trügerisch  und  wesenlos;  in  wenigen  Wesen  aber  lebt  das 
Menschengeschlecht  ganz ;  ihnen  ist  nicht  leicht  zu  begegnen,  aber 
wir  suchen  beständig  nach  ihren  Spuren,  und  sie  in  ihren  geistigen 
Werken  zn  gewahren  ist  unser  höchster  Lebensgewinn. 

Grillparzers  Lebensgang  war  still  und  einsam,  und  doch  ist 
er  aus  dem  geselligsten  der  deutschen  Stämme  hervorgegangen. 
Vom  Vater  her  ist  das  Blut  bäurisch,  und  eine  bäurische  Schweig- 
samkeit, auch  gegen  die  Nächsten,  ist  ihm  überkommen ;  von  der 
Mutter  her  eine  Schwermut,  die  beredt  wurde  in  der  Klage  und 
in  der  Selbstanklage  und  sich  linderte  oder  steigerte  in  der  Musik. 
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Ihm  war  sein  eigener  Name  verhasst,  er  schämte  sich,  wenn  er 
ihn  ausgesprochen  hörte,  er  schien  ihm  wie  ein  Spottname;  uns 
dünkt  er  schön  durch  einen  edlen  Gehalt,  wie  ein  Gesicht  durch 
seinen  Ausdruck  schön  wird.  Auch  von  der  Mutter  her  war  die 
Abkunft  bäurisch,  obwohl  diese  Familie  seit  etlichen  Geschlechter- 
folgen in  der  Stadt  sesshaft  war.  Stellt  man  den  Vaters-  und  den 
Mutternamen  zusammen,  Grillparzer  und  Sonnleithner,  so  meint 
man  in  eine  österreichische  Dorflandschaft  hineinzublicken,  und 
sieht  linker  und  rechter  Hand  die  weichgeformten  Hügelhänge,  da 
und  dort  ein  dunkles  Waldstück,  den  Gehöften  zugehörig,  und  in 
der  Ferne  blitzend  die  Donau.  Er  war  ein  Beamter  nach  seinem 
bürgerlichen  Geschäft  und  ein  Dichter  nach  seinem  Beruf.  Er  er- 
rang früh  eine  große  Geltung  in  Österreich  sowohl  als  im  übrigen 
Deutschland;  später,  wie  die  Zeiten  und  das,  was  sie  für  ihren 
geistigen  Inhalt  ansehen,  wechselten,  denen  er  immer  widerstrebte 
und  ihr  unruhiges,  seichtes  Gehaben  verachtete,  blieb  er  dem  Namen 
nach  berühmt,  in  der  Tat  unbeachtet  und  beinahe  ungekannt.  Ob 
er  ein  Christ  gewesen  und  inwieweit,  ist  nicht  leicht  geantwortet. 
Der  Seele  nach  war  er  ein  Christ  so  gut  wie  Goethe  und  Schiller, 
denn  es  ist  das  Christentum,  das  unseren  Seelen  ihre  Beschaffen- 
heit und  Bewusstheit  gegeben  hat.  Zudem  war  er  ein  süddeutscher 
Katholik  durch  die  Zugehörigkeit  zu  einer  Lebensluft,  die  alle  Poren 
durchdringt,  und  doppelt  die  seinen,  der  ein  empfängliches  Wesen 
war.  Dem  Bekenntnis  nach  war  er  ein  Freigeist,  wenn  wir  das 
Wort  mit  dem  edleren  und  reineren  Beiklang  gebrauchen,  der  ihm 
bis  in  die  ersten  Zeiten  des  vorigen  Jahrhunderts  geblieben  ist. 
Dass  er  von  einer  tiefen  Gottgläubigkeit  gewesen  ist,  das  nicht  zu 
erkennen  ist  fast  nicht  möglich,  wenn  man  denkt,  was  seine  letzten 
Worte  waren,  die  er  uns  hinterließ :  die  Gestalt  des  Kaisers  Rudolf, 
die  Reden  der  Libussa  und  die  Erzählung  des  armen  Spielmanns, 
freilich  nicht  Worte  in  der  alltäglichen  Bedeutung  des  Begriffes, 
aber  deutbare,  sinnbildliche  Reden  und  Parabeln,  richtige  letzte 
Sprüche  eines  großen  Lehrers,  in  denen  er  sein  Selbst  vergeistigt 
uns  in  die  Seele  legt.  Als  er  diese  gestalteten  Worte  aussprach, 
die  er  der  Nachwelt  bestimmte  und  in  seinem  Schreibschrank  ein- 
geschlossen liegen  ließ,  war  er  ein  vereinsamter  Greis,  aber  ein 
gewaltiges  Wesen.  Groß  war  in  den  Stunden,  in  denen  er  seiner 
höchsten  Kräfte  Herr  war,   in  ihm   die  Strenge,   Bewusstheit  und 
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Klarheit  des  Geistes;  eine  mächtige  Erfahrung  schmiegte  sich 
an  ihn.  Die  Zeit,  die  ihn  noch  umgab,  war  ihm  ein  Nichts. 
Aber  mit  dem  Lande,  dem  er  zugehörte,  mit  dem  unzerstörbaren 
Wesen  des  Volkes,  mit  dem  Weben  der  großen  Geschicke  —  mit 
all  dem  wusste  er  sich  verbunden.  Man  darf  im  greisen  zögernden 
Rudolf,  im  einsamen  armen  Spielmann  nicht  alles  für  Sich-klein- 
dünken  nehmen.  Es  waltet  in  diesen  Dingen  eine  erhabene  Ironie, 
mit  der  verglichen  die  Ironie  der  Romantiker  nur  ein  unmündig 
verlegenes  Gehaben  ist,  Ironie  von  Jünglingen,  die  noch  meinen, 
den  Zwiespalt  des  Lebens  genießen  zu  dürfen,  wo  dem  Greise 
ganz  anders  furchtbar  das  zerklüftete  menschliche  Dasein  vor 
Augen  liegt. 

Als  ein  solcher  einsamer  aber  gewaltiger  Greis  bleibe  er  in 
unser  Gedächtnis  eingegraben,  eine  Gestalt  von  großem  Ernst,  uns 
Österreichern  zu  besonderem  Stolz  und  eindringlichem  Trost,  und 
wenn  uns  die  Züge  des  Antlitzes  geisterhaft  verschwimmeu  mit 
denen  des  Habsburgerkaisers  auf  dem  Hradschin  und  andererseits 
mit  denen  des  einsam  auf  seiner  Geige  stümpernden  Sonderlings, 
oder   auch   gar  mit  denen  der  verlöschenden  Seherin  Libussa,  so 

seis es  ist  kein  Zufall,  wie  ein  großer  Dichter  zuletzt  sich  der 

Erinnerung  des  Volkes  eindrückt,  auch  hierin  erkennen  wir  das 
Walten  einer  Macht,  die  dort,  wohin  der  Zufall  nicht  reicht,  unsere 
eigentlichen  Geschicke  formt,  vor  ihr  beugen  wir  uns  und  emp- 
fangen aus  ihrer  Hand,  was  mehr  ist  als  biographische  Erkenntnisse 
und  Messungen,  das  Bild  des  Lebens,  worin  das  Schicksal  sich 
ausprägt.  Hierher  zählen  wir  Schillers  frühes,  jähes  Wegsterben, 
wie  die  stark  geschwenkte  Fackel  jäh  abbrennt,  aber  auch  Goethes 
nach  außen  fürstlich-geselliges,  im  Tiefsten  einsames  Greisenalter, 
für  das  man,  um  es  zu  schildern,  zu  den  Namen  von  Zauberern, 
Merlin  und  Küngsor,  gegriffen  hat;  auch  Kleists  jäher  Zusammen- 
sturz gehört  hierher,  auch  Hölderlins  langer,  sanfter  Wahnsinn. 
Dies  sind  unsere  wahren  heroischen  Mythen,  an  denen  unser  Ge- 
müt tiefer  und  gespannter  wird,  wie  anderen  Geschlechtern  ihres 
an  ihrem  Homer  und  Plutarch. 

Er  war  ein  geborener  Dramatiker;  sein  erster  Schritt  trägt  ihn 
in  den  Mittelpunkt  jedes  ersonnenen  Wesens,  und  er  wohnt  in 
diesen  wie  in  seinem  eigenen.  Darum  hat  er  sich  selber  mit  siche- 
rem Gefühl  den  Platz  zugewiesen  zunächst  Goethe,  dem  Gestalter, 
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und  Schiller,  dem  Erfinder  großer  Situationen,  aber  beiden  nach- 
geordnet. Die  Nachwelt  gönnt  ihm  den  Platz,  die  so  vieler  Anderer 
Ansprüche  für  ewig  verworfen  hat;  aber  sie  sieht  einen  neben  ihm, 
dessen  ganzen  Wert  er  noch  nicht  erkannte:  Kleist. 

Der  Streit,  ob  Klassiker,  ob  Romantiker,  der  die  Zeitgenossen 
seiner  Jugend  bewegte,  findet  auf  ihn  keinen  Bezug.  Alle  die 
abgeleiteten  und  künstlichen  Gegensätze,  in  denen  sie  sich  er- 
getzten:  Künstler  und  Philister,  Frömmigkeit  und  Weltverstand,  das 
schöne  Alte  und  das  hässliche  Neue,  sind  ihm  fremd.  Wie  sollte 
der  Landsmann  Haydns  und  Schuberts  zwischen  Volk  und  Künstler 
unterscheiden,  der  Verehrer  und  Schüler  Mozarts  zwischen  Frömmig- 
keit und  Verstand !  Und  wie  sollte  der  Österreicher  zwischen  Altem 
und  Neuem  unterscheiden,  da  um  ihn  die  herrlichen  Denkmäler 
vergangener  Zeit  eins  ins  andere  übergingen,  das  im  dreizehnten 
Jahrhundert  angehobene  in  den  Werken  des  siebzehnten  seine 
Schwingung  fortsetzte  und  bis  in  die  Gegenwgrt  hineinschwang, 
indem  die  Saiten  weitersangen,  wie  die  Steine  zu  reden  aufgehört 
hatten.  Die  Romantiker  machen  den  Geist  zum  Spielzeug  der  Ein- 
bildungskraft, die  Jungdeutschen  dann  machen  aus  dem  Gemüt 
die  Magd  ihres  kalten,  seichten  Verstandes.  Grillparzer  hält  Geist 
und  Gemüt  zusammen:  ihrer  beider  Zusammenklang,  den  seltenen, 
nennt  er  Sammlung,  und  er  kennt  keinen  höheren  Begriff  als  diesen. 
Indem  er  lebt,  tut  sich  eine  Schule  nach  der  andern  auf.  Aber  wie 
wenige  sind  zu  lernen  fähig,  und  er  war  es.  Mit  Ernst  und  Stetig- 
keit geht  er  seinen  eigenen  Weg,  aber  wahre  Lehrer  treten  ihm 
auf  jeder  Lebensstufe  entgegen,  freilich  keine  Lebenden,  sondern 
Tote,  die  wahren  gereinigten  Begleiter  dessen,  der  in  der  Stille 
den  Weg  des  echten  Künstlers  sucht.  Lessing  nennen  wir  zuerst 
unter  ihnen;  in  der  Anlage  der  dramatischen  Verwicklung  schuldet 
er  ihm  viel;  auch  sein  Vers  bis  in  die  späten  Werke  hinein  ist 
am  Nathan  vielleicht  mehr  noch  gebildet  als  an  Schillers  Sprache, 
an  der  ein  Zuviel  von  Schwung  und  Prunk  seiner  Natur,  die  wäh- 
lerisch und  streng  war,  widerstehen  musste.  Von  Goethe  ist  es  der 
Egmont  vielleicht  neben  dem  ersten  Faust,  dem  er  sich  am  tiefsten 
verschuldet  bekannt  hätte;  Shakespeare  nenne  ich  erst  gar  nicht, 
seinem  Einfluss  hat  sich  kein  Deutscher  entzogen.  Den  Euripides 
muss  ich  aber  nennen,  an  dem  ihm  die  Mischung  des  Seelen- 
gemäldes mit  dem  schönen  geformten  Mythischen  reizend  v/ar.  Aus 
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den  großen  Spaniern  machte  er  das  Studium  seines  reifen  Mannes- 
alters :  dass  alles  Gefühlte  gleich  Tat  wird,  alles  Geschehen  gleich 
Bild,  dies  Unerreichbare  bezauberte  ihn  an  diesen  und  hielt  ihn 
ewig  in  ihrem  Bann.  Vielleicht  darf  ich  einen  noch  nennen,  dessen 
Spur  ich  hie  und  da  zu  merken  glaube  in  der  Eleganz  des  Kon- 
turs, in  der  zarten  geistigen  Abgrenzung  der  Figuren :  den  Terenz. 
Die  toten  Meister  antworten  wohl,  aber  nur  dem,  der  zu  fragen 
versteht.  Aus  sich  selber  musste  er  in  stetem  Nachdenken  die  hohe 
Einsicht  in  die  Kunstgesetze  gewinnen;  wie  die  Erfindung  der 
Handlung  übereinzubringen  mit  dem  Eigenleben  der  Charaktere  — 
das,  was  der  Komposition  in  der  Malerei  gleichkommt  und  was 
zu  bewältigen  die  Hände  der  Neueren  meist  zu  schwach  sind,  die 
sich  im  besten  Fall  mit  dem  allzu  breiten  Charaktergemälde  be- 
gnügen —  und  wie  auch  das  Zarte  und  Verflochtene,  sodann  das 
Besondere  und  Jähe,  das  im  Innern  der  Figuren  sich  vollzieht,  mit 
sparsamen  aber  unübersehbaren  Zügen  nach  außen  gebracht  werde, 
dass  alles  im  mimischen,  sinnfälligem  Geschehen  fortfließe,  alles 
wahrhaft  ein  Theater  sei,  darin  ist  er  Meister  geworden  unter  den 
Deutschen  und  übertrifft  an  Sicherheit  auch  noch  den  Kleist,  dem 
zuweilen  hierin  auch  das  Erstaunliche  gleichsam  wie  im  Traum 
gelingt,  der  aber  dann  wieder  mit  gewaltsamem  Eigensinn  jäh  sich 
selber  vom  Ziel  wegreißt.  Hierin  freilich  kommt  ihm  zugute,  dass 
er  ein  Wiener  war:  immer  hatte  er  eine  lebendige  Bühne  vor  sich, 
wo  alles,  vom  Tragisch  -  höchsten  bis  zum  Platt -gewöhnlichen 
zum  sinnfälligen  Bild  sich  formte,  alles  in  der  Geberde  des  Schau- 
spielers zusammenlief.  Ihm  war  Theater  ein  mit  allen  Sinnen  zu 
fassendes  Schauspiel,  nicht  ein  geträumtes  Gedicht,  noch  ein  ge- 
lesenes Buch.  Ja  noch  die  aufnehmende  Menge,  die  das  Haus  in 
allen  Räumen  füllt,  der  bunte  Haufe,  der  hier,  und  nur  hier  zur 
fühlenden  erregten  Einheit  wird,  sie  gehörte  ihm  dazu,  sie  war  ihm 
Lehrmeisterin,  Natur,  wie  die  sinnende  Natur  in  seiner  Brust  selber. 
An  das  volkstümliche  Theater  lehnte  sein  hohes  Theater  sich  an, 
ja  es  war  mit  jenem  aus  genau  einer  Wurzel  gewachsen ;  auch  die 
Oper  ist  immer  nahe,  die  rührenden  und  geistreich  ersonnenen 
Situationen  von  Metastasios  libretti,  die  wunderbare  klingende 
Zauberei  der  Zauberflöte;  fließend  ist  die  Grenze  zwischen  seinem 
Geschaffenen  und  all  diesem.  Nur  die  lustige  Person,  die  so  nahe 
lag,   bleibt  verbannt  aus   seinen  Stücken,   darin   ist   er  bei   allem 
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Reichtum  der  Phantasie  zu  sehr  ein  Sohn  des  achtzehnten  Jahr- 
hunderts mit  seinem  verstandesmäßig  gereinigten  Geschmack.  Auch 
vom  Dialekt  hält  er  sich  zurück,  der  seinen  Frauengestalten  leicht 
und  lieblich  aus  dem  Mund  springen  würde;  er  verharrt  beim 
Hochdeutschen,  worin,  nach  Jacob  Grimms  Wort,  aufgeht,  was  in 
den  Dialekten  sich  entgegentritt.  Aber  das  volkstümliche  Wiener 
Theater  ist  sich  seiner  brüderlichen  Nähe,  der  geheimen,  nie  aus- 
gesprochenen, nie  aber  auch  verleugneten  Zugehörigkeit  im  Stillen 
bewusst:  in  Ferdinand  Raimunds  rührender  Gestalt  tritt  es  ihm 
leibhaftig  entgegen,  streckt  ihm  die  Hände  hin  mit  scheuer  Liebe, 
mit  einem  etwas  von  Eifersucht:  es  ist,  als  wären  diese  Begeg- 
nungen selber  eine  Allegorie  und  Erdichtungen  der  zarten  Feder 
Raimunds,  der  die  rührendsten  unvergänglichsten  Allegorien  unseres 
Theaters  entflossen  sind.  Wunderbar  ist  dasVerhältnis  zwischen  diesen 
beiden,  es  kann  nicht  in  Worten  auseinandergelegt,  nur  in  der  An- 
schauung genossen  werden  —  wo  aber  Grillparzer  aus  wahrer  Erkennt- 
nis geehrt  wird,  da  ist  Raimunds  Gestalt  von  der  seinen  untrennbar. 
Grillparzer  verbindet  meisterlich  die  Züge,  die  zu  einem 
Charakter  passen,  und  bringt  meisterlich  die  Charaktere  und  die 
Handlung  überein.  Wir  erinnern  uns,  wenn  wir  an  seine  Stücke 
denken,  anders  als  bei  Goethe,  stärker  noch  an  das  Geschehen  als 
an  die  Figuren;  hier  ist  er  wahrer  Dramatiker,  Shakespeare  und 
den  Spaniern  näher,  als  etwa  Schiller,  dessen  Stärke  die  Hin- 
setzung großer  Kontraste,  die  sich  in  gewaltigen  Reden  entladen. 
—  Kleist  ist  ihm  hier  wieder  ganz  nahe,  der  im  Käthchen,  im 
Prinzen  von  Homburg  die  Charaktere  plötzlich  enthüllt  durch  Si- 
tuationen von  unvergesslicher  Besonderheit.  —  Den  stärksten  gei- 
stigen Gehalt  legt  Grillparzer  nicht  in  die  Rhythmen,  sondern  in 
die  Erfindung,  die  recht  eigentlich  für  die  Bühne  ersonnen  ist;  in 
ihr  lässt  er  dann  die  Figuren  das  Notwendige,  Entscheidende  sagen, 
oft  sparsam  und  beinahe  nüchtern.  Nur  manchmal,  dann  aber  un- 
widerstehlich, trifft  er  die  Seele  mit  einer  sehr  warmen  vollen  Rede, 
wie  mit  einem  vollen  Blick.  Er  lässt  seine  Figuren  herankommen, 
zögert  ihnen  ihr  Tiefstes  heraus.  Wie  anders  als  Schiller,  der  sie 
in  einem  Feuersturm  ihr  Inneres  auswerfen  lässt,  oder  gar  der  vielen 
Geistes  aber  geringer  Gestaltung  mächtige  Hebbel,  der  uns  durch 
Lücken  und  Fugen  in  sie  hineinzuschauen  zwingt,  zudringlicher 
als  wir  uns  wünschen  und  nicht  beglückend. 
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Grillparzers  Figuren  ziehen  uns  leise  aber  unwiderstehlich  in 
sich,  und  sie  scheinen  es  nicht  zu  wollen  —  es  ist,  als  wollten  sie 
sich  an  uns  vorüberdrücken.  Wer  denkt  nicht,  indem  ich  dieses 
ausspreche,  an  den  armen  Spielmann.  Aber  ist  nicht  die  Esther 
genau  so?  Schon  wollte  der  König  an  ihr  vorüber.  Da  —  an  einem 
„fast  nicht",  an  einem  „kaum  noch"  bleiben  sie  aneinander  hängen 
und  das  Schicksal  knüpft  sein  Gewebe  an.  Bei  Rudolf  dem  Zweiten 
aber  scheint  es  allen,  als  wollte  die  Welt  über  ihn  hinweg:  er  aber 
weiß,  sie  kann  nicht.  So  ist  hier  die  Natur  darin  nachgeahmt, 
worin  ihr  nachzuahmen  am  schwersten  ist:  in  ihrer  Bescheidenheit. 

Darin  liegt  des  dramatischen  Dichters  hoher  Rang  mit  be- 
gründet, dass  er  schöne  und  besondere  Bezüge  herstelle  zwischen 
seinen  Gestalten.  Wer  vergisst  je  die  hinreißende  Musik  der  Freund- 
schaft zwischen  Hamlet  und  Horatio,  zwischen  Antonio  und  Bassanio, 
um  aus  Shakespeares  Fülle  nur  eines  zu  nennen,  das  juwelenhaft 
hervorblickt  —  wie  schön  aber  stehen  Jugend  und  Alter  zueinander 
im  Küchenjungen  Leon  und  dem  weisen  Bischof  Gregor,  wie  schön 
steht  nach  wenigen  Sekunden,  aus  völliger  Fremdheit,  Esther  zum 
König  Ahasver;  edel  und  besonders  stehen  Kaiser  Rudolf  und  der 
Herzog  von  Braunschweig  gegeneinander,  höchst  geheimnisvoll 
und  ungemein  steht  Rudolf  zu  Don  Cäsar.  Die  schönsten  Bezüge 
aber  tun  sich  auf  zwischen  Mann  und  Weib,  und  so  vielfältig, 
dabei  aber  doch  gehalten  und  nie  ans  Äußerste,  aller  Masse  ent- 
ratende gehend,  wohin  Kleist  so  schnell  gelangt:  Hero  und  Leander, 
Edrita  und  Leon,  König  Alfons  und  Rahel,  Jason  und  Medea, 
Primislaus  und  Libussa  —  hier  ist  der  volle  ewige  Strahl  wie  durch 
ein  zauberisches  Prisma  in  die  wechselnden  Farben  auseinander- 
gelegt! —  und  welche  Situationen:  die  Liebenden,  durchs  Meer  ge- 
trennt; die  märchenhafte  Brautwahl  des  Perserkönigs,  die  mythische 
Reise  von  Kolchis  nach  Korinth;  welche  Erfindungen,  das,  was 
zuletzt  das  Herz  betreffen  soll,  zu  allen  Sinnen  sprechen  zu  lassen, 
wie  märchenbunt  und  tiefsinnig  ausgesonnen  in  der  Libussa,  wie 
geistreich  schnell  und  gefährlich  sich  verwickelnd  in  der  „Jüdin 
von  Toledo",  worin  ich  nicht  der  Spanier  nur,  auch  Lessings  Schüler, 
den  einzigen  des  Lehrers  würdigen,  immer  wieder  erkenne.  Die 
Stärke  des  Österreichers  aber  ist  die  poetisch-theatralische  Erfin- 
dung, aus  immer  neuen  überraschenden  Elementen,  wie  ein  reich- 
strömendes Bühnenleben  ihrer  unzählige  auf  breitem  Rücken  dahin- 
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trägt,  zum  Teil  uralter  Überlieferung  entnommen,  zum  Teil  mit 
frischem  Griff  dem  Leben  abgewonnen.  Hier  ist  Griilparzer  dem 
jungen  Goethe  nahe,  dem  unerschöpfliche  theatralische  Erfindungs- 
kraft, der  Nähe  eines  lebendigen  Theaters  entbehrend,  dann  all- 
mähhch  abgedorrt  ist,  bis  er  sie  im  zweiten  Faust  als  Phantas- 
magorie  mehr  denn  als  wirkliches  Theater,  noch  einmal  gewaltig 
hervortreten  ließ.  Aber  gleichbürtig  steht  hier  Raimund  daneben, 
dem  geistreiche,  oft  wahrhaft  tiefsinnige  Bezüge  zwischen  den  Fi- 
guren, kühne  und  schlagende  contra  posti  bezeugen,  wie  hoch  er 
in  Wahrheit  als  Theaterdichter  zu  stellen  ist:  wenn  wir  an  das 
Gegeneinanderstehen  von  Flottwell  und  Valentin  denken,  von 
Rappelkopf  und  seinem  gespenstischen  Ebenbild,  oder  wie  die 
Jugend  und  der  alte  Wurzel  einander  gegenüber  gebracht  sind, 
oder  in  einem  Stück  die  wüste  Schenke  des  Harfenisten  Nachtigall 
und  in  einem  andern  das  „stille  Haus"  und  der  melodische  Ab- 
schied, den  seine  Inwohner  von  ihm  nehmen. 

Da  wir  von  Griilparzer  hier  als  einem  der  großen  Dichter  der 
Nation  reden,  so  wird  die  Frage  sich  auf  die  Lippen  drängen,  ob 
wir  erhabene  Züge  aufweisen  können  in  seiner  Schöpfung  —  denn 
nicht  ohne  diese  Merkzeichen  darf  das  sein,  was  wir  der  Jugend 
als  höchstes  Beispiel  hinstellen.  Den  Begriff  des  Erhabenen  dürfen 
wir  uns  nicht  verwirren  dadurch,  dass  wir  ihn  nur  gepaart  mit  dem 
Riesenhaften  und  Furchteinflößenden  suchen.  Das  Furchtbare  finden 
wir  nicht  in  seinem  Werk:  keine  Begegnung  Hamlets  mit  dem 
Geist,  auch  nicht  die  ärgere  mit  der  verderbten  Mutter ;  nichts  was 
sich  neben  Othellos  und  Jagos  Zwiegespräche  stellen  ließe;  auch 
nicht  die  Höllentöne  aus  dem  Don  Juan,  noch  die  riesigen  Akzente 
aus  Beethovens  letzten  Werken.  Aber  er  hatte  ein  großes  Herz. 
Seine  Gedichte  sind  von  jener  gehaltenen  strengen  Trauer,  von 
der  man  gesagt  hat,  die  Fähigkeit  zu  ihr  sei  der  Maßstab  für  die 
Tiefe  und  Weite  des  Geistes.  Er  befreit  sich  in  ihnen  nur  not- 
dürftig von  der  furchtbaren  Bedrängnis  des  Lebens,  in  den  Ge- 
stalten erst,  die  ihm  aus  der  Fingerspitze  quollen,  befreit  er  sich 
ganz:  denn  sie,  wie  um  sich  selber  zu  retten,  gibt  er  dem  vollen 
Druck  des  Lebens  preis.  Er  gibt  ihnen  viel  von  sich  selber  mit. 
Fast  alle  sehen  sie  uns  mit  dem  gleichen  klaren  Blick  an,  wie  er 
selbst  in  den  Gedichten,  in  der  Beschreibung  seines  eigenen  Lebens, 
in  den  Tagebüchern   das  Auge  aufschlägt.    Ihre  Rede  gleicht  der 
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seinen  in  diesem,  dass  sie  wahrhaftig  ist;  seine  Worte  sind  wahr 
und  das  mehr,  als  bei  Dichtern  die  Regel  ist.  Seine  Klagen  sind 
wahr,  sein  Nachdenken  ist  wahr  —  er  dachte  nur,  wo  es  ihn  zu 
denken  trieb,  er  kannte  keine  Routine,  auch  nicht  die  des  großen 
Talents,  keine  Aufreizung  der  eigenen  Kräfte,  wovon  selbst  Schiller 
nicht  ganz  frei  geblieben  ist.  Solcher  Art  sind  seine  Figuren  wahr 
in  sich  und  auch  wahr  in  ihrem  Schicksal,  wogegen  einem  Kleist 
es  widerfährt,  dass  er  die  Verhältnisse  gewaltsam  fortzieht  zu  einer 
Handlung,  mit  deren  Gedanken  man  sich  bloß  zu  spielen  erlaubt 
hatte.  —  Darum  aber  auch  findet  sich  in  Grillparzers  Werken  hie 
und  da,  und  nicht  selten,  jener  höchste  Zug,  den  wir  das  Erhabene 
nennen  müssen:  der  „unmittelbare  Strahl,  der  aus  dem  Charakter 
schießt,  das  was  aus  dem  Tiefsten  kommt  und  am  wehesten  reicht, 
jener  Zug  der  letzten  Aufrichtigkeit,  worin  die  schicksalhafte  Not 
einer  reinen  Seele  offenbar  wird". 

Er  besitzt  —  seltene  Gabe!  —  er  besitzt,  was  ihm  zunächst.  Ein 
fast  erschreckend  Naturnahes  tritt  manchm.al  hervor:  so  im  vierten 
Aufzug  der  Hero,  im  ersten  und  zweiten  der  Jüdin  von  Toledo, 
auf  vielen  Seiten  des  „Armen  Spielmanns".  Das  Gleiche  überwältigt 
uns  beim  jungen  Goethe,  der  Urfaust  ist  fast  nur  aus  solchen  Zügen 
geschaffen,  beim  mittleren  Goethe  dann  tritt  es  zurück.  Viel  ist 
auch  Bekenntnis  in  Grillparzers  Werken,  das  sich  nicht  dem  ersten 
BHck  als  solches  preisgibt;  geheimnisvoll  und  schön  die  Hindeutung 
auf  sein  eigenes  Leben,  auf  das  eigentliche  Schicksal,  nicht  auf 
das,  das  Hinz  und  Kunz  kennen  und  bereden:  so,  wie  Libussa 
aus  zaubervoller  Einsamkeit  ins  Leben  zweimal  gezwungen  wird, 
zuletzt  als  widerwillige  und  doch  kundige  Seherin.  In  Rudolf  dem 
Zweiten  dann  fließt  alles  zusammen:  das  individuelle  Schicksal 
und  das  Geschick  des  historischen  Ganzen  und  der  Dynastie, 
Herrschertum  und  geistiger  Supremat,  Verantwortlichkeit  und  Un- 
berührbarkeit.  Der  Gemütszustand  dieser  drei  letzten  Figuren  — 
der  Kaiser,  der  Spielmann,  die  Seherin  —  gehört  zu  denen,  die 
sich  nicht  definieren  lassen :  denn  es  wohnt  ihm  das  Schöpferische 
inne,  das  der  Einordnungen  spottet.  Diese  Figuren  sind  Heilige, 
Wissende  und  Liebende,  nicht  nach  den  Maßen  des  Alltags,  noch 
nach  den  Maßen  derer,  die  alles  mit  Worten  wie  mit  Zahlen  zu 
messen  meinen,  sondern  nach  den  bleibenden  Maßen  der  Dichter. 
Der  Orden,   den  Rudolf  seinem  Freunde  Braunschweig   umhängt, 
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ist  der  Orden  derer,  in  deren  Herzen  der  Geist  Herrscher  geworden 
ist.  Es  sind  Gestalten  ohnegleichen  in  der  deutschen  Literatur  und 
nicht  nur  in  der  deutschen.  Sie  scheinen  weniger  oder  mehr  ge- 
dichtet als  fast  alle  großen  erdichteten  Gestalten,  die  wir  kennen. 
Sie  leben  völlig  für  sich  und  doch  scheinen  sie  nicht  gänzlich 
abgetrennt  von  ihrem  Schöpfer:  er  lebt  und  leidet  noch  im  Geist 
mit  ihnen  und  darum  bezaubern  sie  uns  mit  seiner  ganzen  Macht. 

Was  musste  er  freilich  an  Redeschwall  erdulden  von  den  Zeit- 
genossen: seine  Gedichte  seien  arm  an  Ideen  und  darum  müsse 
er  hinter  einem  Hebbel  oder  einem  Gutzkow  zurückstehen,  die  so 
viele  Ideen  und  Probleme  in  ihre  Werke  versponnen  hätten,  ge- 
schweige denn  wie  weit  hinter  einem  Schiller,  der  alle  großen 
Ideen  des  Jahrhunderts  dramatisch  ausgesprochen.  Freilich  deuten 
die  Zeitgenossen  immer  auf  Probleme  hin,  überall  sehen  sie,  nach 
Hegels  Redeweise,  Prozesse  anhängig.  Aber  ihre  Probleme  waren 
sehr  oft  nur  Täuschungen  eines  unreifen  Verstandes,  optische  Irr- 
tümer, Hysterien,  Unerfahrenheiten ;  er  aber  hat  Vieles  zu  Ende 
gelebt  und  durchschaut  die  Zustände  wirklich.  Wer  nicht  gestalten 
kann,  schleppt  den  Prozess  der  Begriffe  von  einer  Instanz  zur 
andern.    In  der  Gestalt  erst  ist  das  Problem  erledigt. 

In  dieser  Verkennung  hat  er  einen  Gefährten  gehabt:  den 
edlen  Stifter,  der  mit  seinen  reinen  Gestalten  tiefere  Fragen  beant- 
wortet, als  jenen  zu  stellen  in  den  Sinn  gekommen  wäre:  denn 
um  tief  und  bedeutend  zu  fragen,  muss  man  auch  anderswo  stehen 
als  im  Vorhof,  den  der  Lärm  der  Zeit  erfüllt. 

Unter  Ideen  aber,  wenn  man  das  Wort  mit  Ernst  gebrauchen 
will,  ist  weit  etwas  Anderes  zu  verstehen  als  der  gemeine  und 
gestaltlose  Begriff,  den  die  heutige  Vulgärsprache  damit  verbindet, 
wo  das  edle  Wort  nichts  anderes  mehr  besagt  als  die  erbärmlichen 
sogenanten  Zeitgedanken,  die  platten  von  Myriaden  Zungen  abge- 
schliffenen Schlagworte,  die  wie  Schmeißfliegen  den  Wanderer  eine 
Strecke  Wegs  umschwirren  und  dann  wieder  plötzlich  von  ihm  ab- 
lassen und  auf  Nimmerwiedersehen  ins  Gebüsch  verschwinden. 
Was  das  Wort  bedeute  und  welche  Würde  ihm  innewohne,  dahin 
gibt  uns  Schillers  hohe  Kunstsprache,  wie  er  sie  in  seinen  ästhe- 
tischen Schriften  anwendet,  einen  Fingerzeig,  wo  freilich  der  Ge- 
brauch des  Wortes  kein  scharf  gesicherter  und  gegen  das  Wort 
Ideal  die  Grenze  verschwimmend  ist,  wo  aber  durchaus  der  hohe 
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antike  Begriff  noch  fühlbar  bleibt  und  das  Grundwort  eiaog  —  Bild  — 
durchschimmert.  Im  gleichen  Sinn  wird  der  Begriff,  den  Künstler 
mit  dem  Wort  verbinden,  uns  fasslich,  wenn  wir  lesen,  wie  Raffael 
an  den  Baidassar  Castiglione  schreibt:  Da  es  in  dieser  Welt  an 
schönen  Frauen  Mangel  habe,  so  bediene  er  sich  dafür  einer  ge- 
wissen Idee,  die  er  in  seinem  Geist  trage.  Der  Dichter  denkt,  indem 
er  das  Menschliche  tief  sieht.  Darüber  entsteht  in  ihm  von  den 
Grundverhältnissen  des  Daseins  eine  Idee  und  mit  solchen  Ideen, 
die  Gestalten  sind,  bringt  er  in  das  schwanke  und  wirre  Weltwesen 
die  herrliche  Ordnung,  die  aus  seinen  Gedichten  widerstrahlt.  Nicht 
anders  ist  es  zu  verstehen,  wenn  im  Prolog  zu  Faust  der  Herr  seine 
Engel  heißt,  das,  was  in  schwankender  Erscheinung  schwebt,  mit 
dauernden  Gedanken  zu  befestigen.  An  solchen,  den  einzigen  dichte- 
rischen Ideen,  sind  Grillparzers  Werke  überaus  reich.  Wunderbar  und 
vielfältig  tritt  uns  die  Idee  der  Verantwortung  entgegen;  rührend  die 
Idee  der  Einsamkeit.  Die  Idee  der  Ehe  durchstrahlt  das  goldene 
Vließ  mit  deutlichem  Licht.  Die  Ideen  der  Tat  und  der  Nicht-Tat 
treten  im  Traumstück  einander  gegenüber,  in  der  Libussa  die  Ideen 
des  Herrschertums  und  der  Untertanenpflicht,  in  Weh  dem,  der  lügt 
wird  die  Idee  selbst  in  ihrer  Reinheit  und  Unbedingtheit  konfron- 
tiert mit  dem  Weltwesen,  das  ihr  keinen  Platz  verstatten  will.  Wir 
rühren  vor  dem  Schluss  dieser  Rede  noch  an  eines,  wodurch  die 
seltenste  Meisterschaft  sich  bezeugt:  dass  jedes  seiner  Dramen, 
nicht  dem  Gegenstand  nach,  was  ja  selbstverständlich,  sondern 
dem  Stil  nach  ein  Gebilde  völlig  für  sich  ist.  Jedes,  dränge  man 
in  der  Betrachtung  tief  genug  und  dürfte  sich  in  der  Darlegung 
genug  ausbreiten,  erschiene  innerhalb  der  dramatischen  Gattung 
als  die  Vertretung  einer  Gattung  für  sich.  Wir  können  aber  hier 
nur  auf  das  deutlich  und  schnell  ins  Auge  fallende  flüchtig  hin- 
weisen. 

Die  Ahnfrau  in  ihrer  Vermischung  des  Volkstümlichen,  des 
Gespenster-  und  Räuberstückes  mit  der  spanischen  Trochäenform, 
die  dem  Stück  das  Atemlose,  Fliegende  und  zugleich  das  Entfernte 
gab,  machte  ihn  mit  einem  Schlag  zum  berühmten  Dichter;  nie  wieder 
aber  hat  er  auf  die  gleiche  oderänliche  Mischung  der  dichterischen 
Elemente  zurückgegriffen.  Das  goldene  Vließ  sodann  knüpft  wohl  an 
Euripidesund  auch  an  Schillers  Stil  an,  verbindet  aber  in  einer  ganz 
neuen  Weise  das  Mythische  mit  einer  Zergliederung  der  Seelen,  die 
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ganz  der  neueren  Zeit  angehört.  Die  Hero,  tragische  Idylle,  steht  ohne 
Gleichen.  Der  Traum  ein  Leben,  ist  das  Zauberstück  der  Wiener 
Volksbühne,  unerhört  veredelt  und  vergeistigt,  aber  auch  diese 
wunderbare  Stilform,  der  der  Genius  loci  zuzulächeln  scheint,  hat 
er  nie  wieder  aufgenommen.  Wehe  dem,  der  lügt  —  denn  ich 
kann  hier  nicht  alle  seine  Gedichte  der  Zeit  nach  aufzählen  — 
ist  das  Seltenste  vom  Seltenen:  reizendes  idyllisches  Gemälde 
ferner  Vorzeit  und  zugleich  hohes  Lustspiel,  von  jener  Gattung, 
welche  die  im  Kunsturteil  behutsamen  und  genauen  Franzosen  als 
comique  serieux  bezeichnen;  wovon  dieses  Stück  neben  der  Minna 
von  Barnhelm  die  beiden  unvergänglichen  Beispiele,  allein  für  die 
ganze  Gattung  stehend,  Ausbeute  von  anderthalb  Jahrhunderten ; 
der  „Zerbrochene  Krug"  gehört  nicht  ganz  auf  die  gleiche  Linie. 
In  den  drei  letzten  Stücken  aber  ist  auch  in  diesem  Betracht 
wieder  das  Höchste  erreicht,  die  ganze  Kunstkraft  eines  langen 
Lebens  geläutert  und  zusammengenommen :  im  Bruderzwist  ist 
zum  einzigen  Mal  —  denn  Schillers  Tragödien  sind,  den  einzigen 
Wallenstein  ausgenommen,  und  auch  den  nur  zur  Hälfte  aus- 
genommen, nicht  historische  Stücke  im  Sinn,  den  wir  damit  ver- 
binden —  unter  besondersten  Bedingungen  das  fast  Unglaubliche 
gelungen:  den  historischen  Gehalt  einer  vergangenen,  im  Wesent- 
lichen aber  noch  fortwirkenden  Epoche  ganz  zu  geben,  und  ihn 
in  Gestalten  zu  geben. 

Nur  einem  Österreicher  vielleicht,  und  allein  für  das  siebzehnte 
Jahrhundert,  zwischen  dem  und  uns  noch  geheime  Fäden  liefen, 
bis  auf  den  gestrigen  Tag,  konnte  dies  gelingen.  In  der  Jüdin  von 
Toledo  dann  ist  ganz  Neues  erreicht;  die  Anekdote,  das  private 
Schicksal,  das  Novellenhafte,  mit  einer  unvergleichlichen  Beseelung 
und  Gestaltung  giltig  hingestellt  als  Tragödie,  der  nichts  Privates 
und  Zufälliges  anhaftet.  In  der  Libussa  endlich  ist  das  Märchen 
mit  nachdenklichem  Sinn  geformt,  und  mit  Politischem  so  gut  wie 
mit  Allgemeinem,  Ewigem  verknüpft.  Beide  diese  wunderbar  an- 
gebahnten Pfade  ist  niemand  nachgegangen. 

In  diesen  Formungen  liegen  hohe  dichterische  Ideen,  denen 
nachzudenken  man  reif  sein  muss.  Solche  Ideen  zu  haben  ist  die 
Sache  des  Starken;  und  hierin,  in  der  Kraft,  stelle  ich  ihn  neben 
Lessing,  der  ein  großer  Gestalter  war,  wie  in  der  einzelnen  Rede 
so  im  Aufbau  des  Ganzen,  und  neben  Kleist,  derer  beider  Figuren 
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noch  heute  lebendig  auf  uns  einreden,  unkränkbar  durch  die  Zeit. 
Große  Kraft  war  ihm  selber  innewohnend  und  allem,  was  er 
hinterlassen  hat,  eine  Kraft  strenger,  in  sich  geschlossener  Art,  von 
solcher  Art,  wie  uns  ahnet,  dass  sie  im  menschlichen  Gemüt  die 
Trägerin  des  echten  Glaubens  und  des  echten  VoUbringens  ist. 
Solcher  Beschaffenheit  auch  ist  sein  Ruhm,  wie  ja  beim  gleichen 
Wesen  alles  sich  gleicht.  Er  war  früh  gewonnen  und  von  ihm 
nicht  hochgeschätzt.  Dafür  haucht,  was  jetzt  davon  da  ist,  das 
Aroma  einer  unverweslichen  Kraft  aus,  unfühlbar  freilich  denen  im 
ewigen  Vorhof  —  aber  wen  es  treibt,  tiefer  in  Vergangen  =  Gegen- 
wärtiges, das  ist  in  das  eigentliche  Leben  der  Nation  einzudringen, 
der  ist  diesen  Krafthauch  einzuatmen  gezwungen  und  das  Heiligtum 
der  Nation  ist  von  ihm  erfüllt;  denn  es  gibt  ein  solches,  und  da 
es  nicht  aus  Steinen  erbaut  ist,  so  ist  es  unzerstörbar  und  jeder 
Kränkung  entrückt.  Grillparzers  Ruhm  ist  seine  Kraft;  seine  Kraft 
ist  sein  Ruhm,  beide  sind  da,  Glauben  erzwingend  und  Leben 
spendend,  nicht  an  jedem  Kreuzweg,  aber  überall  dort,  wo  wir 
ihrer  bedürfen.  Er  ist  von  den  Wenigen,  die  in  uns  aufstehen, 
wenn  wir  uns  zu  einem  höheren  Begriff  unseres  Selbst  erheben. 
RODAUN  HUGO  VON  HOFÄU.NNSTHAL 

DDG 

GEDICHTE  VON  JVIAX  PULVER 

DIE  NACHT  QUILLT  AUF 

Die  Nacht  quillt  auf 

Und  gramerstickt 

Versiegt  das  Herz,  das  sich  erblickt. 

O  gelber  Stern, 

O  dunkler  Lauf, 

Wo  keine  lichte  Frühe  sprüht, 

Kein  gütiger  Strahl  des  weißen  Herrn 

Die  schwarzen  Zinnen  überfrüht. 

Wie  geh  ich  irr 

In  mich  gekrampft 

Und  strauchle  fort  im  Truggewirr: 

Du  schreist  Gesetz,  und  spürst  nur  Netz, 

Und  heiße,  heiße  Hölle  dampft! 

Und  bist  zerfetzt 
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Und  abgestückt, 

Zerbrochnen  Leibs  aufs  Rad  gedrückt. 

Und  du  bist  blutig,  nackt  und  bloß, 

Liegst  keiner  Mutter  überm  Schoß, 

Und  bist  allein, 

Zum  Schmerz  zu  klein. 

Von  deiner  Schwachheit  Last  zerdrückt. 


WOHL  IST  DER  TAG 

Wohl  ist  der  Tag 

Flammend  überm  Ost 

Aufgegangen, 

Aber  unversehrt  ist  nicht  mehr 

Unser  Herz,  weiße  Lohe 

Kein  glückliches  Rot 

Säult  über  den  Opferbränden. 

Zuviel  der  Schwerter, 

Zuviel  fürwahr 

Durchstachen  des  Verschmachtenden  Brust. 

Nun  lächelt  er 

Irr 

Ins  silberne  Licht. 

Und  Schatten  betrüben  seine  Schläfen 

Wie  von  fallendem  Abend. 

Tod  keimt  in  seiner  Jugend, 

Fliehende  Stare 

Wirren  graue  Schleier 

Ihm  vor  Augen. 

REIF 

Der  Morgen  zögert  schwer  von  Frucht. 
Die  weiße  Wiese  sternt  ein  Tau. 
Und  Nebeldampf  aus  Bach  und  Bucht. 
Und  müdes  Grün  umkränzt  die  Schau. 
Am  Kalk  der  Straße  stockt  das  Reh 
Und  duckt  sich  zögernd  vor  dem  Sprung. 
Die  Sonne  schmilzt  im  Himmelssee 
Zu  silberwarmer  Dämmerung. 
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Unsichtbar  hüllt  ein  weiß  Gewand 
Das  tote  Blut  der  Farben  ein. 
Verhalten  hebt  sich  eine  Hand 
Und  läutet  bang  den  Winter  ein. 

MÄRZFELD  IM  WIND 

Und  braune  Wolken  hetzen  durch  die  Wipfel, 
In  ihrem  warmen  Rauche  blank  wie  Stahl. 
Ein  Gegenstoß  —  und  flaschengrüne  Zipfel 
Verklärter  Himmel  tropfen  in  das  Tal. 
Märzflamme  glühend  kühl,  o  blaues  Brennen, 
Wo  sich  der  Wind  in  Jubelsäulen  schraubt, 
Wo  Licht  und  Schatten  auf  den  Feldern  rennen. 
Ein  jedes  Aug  erglimmend  Sonne  glaubt. 
Du  zartes  Licht,  kaum  keimend  aus  den  Gräsern, 
Aus  Flügelstaub  und  FaUermelodie. 
Noch  klirrt  die  Erde  winterlich  und  gläsern. 
Doch  warme  Ströme  dampfen  um  mein  Knie. 
Die  Lämmer  laufen  in  gewellten  Scharen 
Vom  Wolkenschatten  in  den  Schneelichtsaum. 
Und  ihre  trübe  Wolle  starrt  von  Staren. 
Eisweißer  Dunst  verhaucht  sich  in  den  Raum. 

AN  DIE  HEIMAT 

Du  hast  in  deiner  Ruhe 

Mich  tief  bedacht. 

Dein  Schatz  füllt  meine  Truhe 

Du  Mutter  —  Nacht. 

Von  deinen  hellen  Bergen 

Brennt  heiß  der  Föhn. 

Aus  tief  versenkten  Särgen 

Flammt  Auferstehn. 

Ob  fremde  Glut  mich  stählte, 

Ich  bin  dein  Sohn. 

Und  ob  dein  Blut  mich  quälte. 

Es  ist  dein  Lohn! 

Und  wenn  die  Schlacken  fallen. 

So  strahlt  dein  Erz. 

All  meine  Bitten  ballen 

Sich  dir  ins  Herz. 
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A  PROPOS  DE  GENES 

A  la  veille  de  la  Conference  de  Genes  je  me  felicitais  ici  de 
n'avoir  pas  ä  enoncer  des  propheties  et  j'ecrivais:  ^Vesprit  qui 
seul  peut  realiser  quelque  chose  ä  Genes,  c'est  l'esprit  de  la  Societe 
des  Nations.  S'il  n'agit  pas  ä  Genes,  c'est  alors  qu'on  appreciera 
le  travail  accompli  ä  Geneve."  ^) 

Cet  esprit,  on  en  a  senti  quelque  chose  au  cours  des  deux 
premieres  seances;  puis  il  s'est  evanoui,  de  plus  en  plus,  et  le 
resultat  final  est  un  gächis  complet.  Certains  s'en  rejouissent  et 
disent:  „Nous  l'avions  predit!"  Ils  ne  semblent  pas  se  douter  que 
leur  scepticisme  meme  (reflet  de  leur  desir  secret)  est  ane  des 
causes  du  gächis  . . . 

II  y  en  a  d'autres.  Nous  avons  revu  ä  Genes,  dans  toute  leur 
fatuite,  dans  tout  leur  aveuglement,  dans  toute  leur  antiquaille  et 
dans  toutes  leurs  ficelles,  les  politiciens  et  les  diplomates  de 
l'Europe  d'avant  1914.  Ils  nous  ont  si  copieusement  ennuyes  que, 
certes,  des  milliers  d'Europeens  ont  fait  comme  moi:  nous  n'avons 
plus  lu  qu'en  diagonale  cette  chronique  de  la  cour  du  roi  Petaud. 

Relevons  pourtant  quelques-uns  des  faits  caracteristiques.  C'est 
d'abord  le  traite  russo-allemand  de  Rapallo.  Les  journaux  de  la 
feue  Entente  ont  declare,  avec  un  serieux  imperturbable,  que  ce 
traite  etait  prevu  depuis  longtemps;  a-t-on  Jamals  vu,  en  effet,  un 
homme  d'Etat  „surpris"  par  un  evenement?  En  verite,  la  chose 
etait  ä  prevoir;  sans  etre  bien  malin,  et  sans  connaitre  le  moins  du 
monde  le  secret  des  chancelleries,  voici  bien  deux  ans  que  j'ecri- 
vais sans  cesse  ä  des  amis:  „La  politique  frangaise  pousse  I'Alle- 
magne  dans  les  bras  de  la  Russie."  Mais  alors,  si  tout  etait  prevu, 
pourquoi  se  scandaliser  si  fort?  —  Que  le  moment  ait  ete  bien 
mal  choisi  pour  signer  le  traite,  c'est  une  autre  affaire,  dont  nous 
reparlerons  un  jour. 

Un  autre  fait:  les  intrigues  dans  les  coulisses.  Le  president 
Facta  avait  pourtant  affirme,  avec  un  grand  sens  des  realites,  qu'il 
ne  saurait  plus  y  avoir  ni  vainqueurs,  ni  vaincus,  ni  neutres,  mais 
simplement  des  Europeens,  tous  menaces  par  une  meme  cata- 
strophe.    En  realite  il  y  a  eu  les  „invitants"  et  les  „invites";  — 

1)  Wissen  und  Leben,  n«  12,  du  15  avril  1922,  page  545. 
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„invite*  signifiait  „tolere",  ce  qui  est  une  acception  nouvelle; 
quant  aux  invitants,  ils  semblent  avoir  habite  des  villas  fort  dis- 
tantes  les  unes  des  autres,  si  distantes  meme  que  la  verite  officielle 
changeait  de  couleur  (ou  de  fard)  d'une  villa  ä  l'autre. 

De  lä  (troisieme  fait)  l'activite  fievreuse  des  journalistes,  qui 
ont  SU  transformer  le  golfe  de  Genes  en  une  mare  aux  canards, 
Lloyd  George  a  dementi  energiquement  les  propos  qu'on  lui  attri- 
buait  sur  l'entente  anglo-frangaise,  et  Barthou  a  coniirme  ce 
dementi;  mais  alors,  que  penser  de  la  bourde  du  Times?  On 
reste  reveur,  et  la  reverie  se  change  en  fatigue,  en  degoüt,  quand 
il  taut  chaque  matin  passer  l'eponge  sur  les  revelations  du  jour 
precedent;  on  se  prend  ä  regretter  (qui  l'eüt  cru?)  les  fallacieux 
mais  brefs  communiques  des  divers  G-  Q.  G. 

Enfin,  les  discoureurs  de  Genes  nous  ont-ils  assez  rebattu  les 
oreilles  de  la  soi-disant  „opinion  publique"?  Ce  faisant,  ils  se  sont 
vraiment  exagere  leur  autorite  et  notre  naivete.  Non;  tous  ces 
journaux  bien  dresses,  qui  aboient  au  moment  voulu,  ne  represen- 
tent  plus  du  tout  l'opinion  publique.  Vous  pensiez  l'exciier,  la 
diriger?  En  realite,  eile  n'est  dejä  plus  lä  oü  vous  la  croyez;  eile 
s'eloigne  de  vous,  car  eile  attendait  un  acte  d'apaisement,  de  con- 
fiance,  de  solidarite,  et  vous  ne  lui  avez  offert  que  des  intrigues 
et  des  chamailleries.  L'opinion  publique  vous  abandonne,  tout  sim- 
plement;  eile  regarde  ailleurs. 

*  * 

* 

Est-ce  ä  dire  que  la  Conference  de  Genes  ait  ete  tout  ä  fait 
inutile?  NuUement.  D'abord,  quoique  fort  mal  preparee  (dit-on)  par 
les  „invitants",  dans  sa  partie  technique  et  diplomatique,  la  Con- 
ference a  ete  excellemment  organisee,  dans  sa  partie  materielle, 
par  le  gouvernement  Italien.  C'est  le  seul  point  sur  lequel  tous  les 
participants  soient  d'accord.  Pour  tout  ce  qui  ne  dependait  que 
d'elle,  ritalie  a  tres  bien  fait  les  choses;  eile  ne  s'est  pas  contentee 
de  consacrer  de  gros  credits  aux  Communications  teleplioniques, 
telegraphiques  et  ferroviaires  (ce  qui  serait  dejä  un  bei  exemple  . . . 
pour  la  Suisse);  eile  a  pratique  aussi,  dans  son  accueil,  cette 
„gentilezza"  traditionnelle  qui  est  le  fruit  exquis  d'une  longue  civi- 
lisation;  ses  representants  enfin  ont  mis  au  Service  de  la  cause 
europeenne  une  diplomatie   avisee  qu'on   a  eu  grand  tort  de  sus- 
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pecter.  II  serait  temps  de  connaitre  mieux  la  vraie  Italic,  Toeuvre 
immense  qu'elle  a  realisee  depuis  1870,  et  toutes  les  süres  pro- 
messes  d'avenir  qui  sont  en  eile.  Au  Heu  de  toujours  evoquer  le 
spectre  de  ce  Machiavel  qu'on  comprend  d'ailleurs  si  mal,  il  faudrait 
penser  au  prophete  genial  de  la  nouvelle  italie,  ä  ce  Giuseppe 
Mazzini,  dont  l'histoire  acluelle  commence  ä  realiser  la  genereuse 
pensee.  Apres  avoir  ete  si  longtemps  injustes  ä  l'endroit  de  l'Italie, 
tächons  de  ne  pas  tomber  plus  bas  encore,  jusque  dans  le  ridicule. 

Un  grand  merite  de  la  Conference  de  Genes  a  ete  de  reunir 
pour  la  premiere  fois  des  representants  de  tous  les  peuples  euro- 
peens.  Pour  s'etre  faite  en  dehors  du  cadre  dejä  solide  de  la 
Societe  des  Nations,  cette  rencontre  a  provoque  les  heurts  et  les 
intrigues  dont  il  a  ete  question  plus  haut.  Mais  ce  scandale  meme 
a  mis  en  lumiere  deux  faits  essentiels: 

Le  Premier,  c'est  que  la  politique  d'avant-guerre  (diplomatie 
secrete,  coercition  capitaliste  et  militariste,  etc.),  que  l'Entente 
semble  vouloir  perpetuer,  mene  forcement  ä  un  rapprochement 
de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Et  alors:  s'imagine-t-on  que  l'Europe 
puisse  quelque  chose  contre  l'Allemagne  et  la  Russie  reunies?? 
Une  expedition  militaire?  A  supposer  qu'elle  soit  encore  possible 
et  qu'elle  reussisse,  cette  expedition  demeurerait  absolument  sterile, 
pour  des  raisons  si  evidentes  qu'il  est  inutile  de  les  developper. 
Quoi  qu'on  fasse  contre  l'Allemagne  et  la  Russie,  le  resultat  le 
moins  catastrophal  serait  encore  d'immobiliser  trois  cent  millions  d'in- 
dividus  dans  une  exasperation  croissante.  Pour  combien  de  temps? 
Croit-on  vraiment  que  les  peuples  europeens  supporteraient  ce 
regime?  Si  un  sentiment  elementaire  de  justice  et  d'humanite  ne 
suffisait  pas  ä  les  soulever,  c'est  la  misere  et  la  iamine  qui  les 
pousseraient  au  grand  chambardement.  Plus  on  y  reflechit,  et  plus 
on  voit  que  la  politique  de  force  est  aujourd'hui  de  la  pure  folie. 

Des  lors,  il  n'y  a  plus  qu'une  chose  ä  faire:  il  faut  choisir 
entre  l'Allemagne  et  la  Russie.  Poser  la  question,  c'est  la  resoudre. 
II  faut  choisir  l'Aliemagne.  —  Non  pas  du  tout  que  je  sois  de 
ceux  qui  pretendent  mettre  la  Russie  au  ban  de  l'humanite.  Nette- 
ment  et  irreductiblement  antibolcheviste,  j'estime  neanmoins  qu'il 
faut  laisser  ä  la  Russie  le  temps  de  retrouvrer  son  equilibre  politique, 
social  et  moral,  qu'il  faut  meme  l'y  aider  avec  toute  la  prudence 
et  aussi   avec  toute   la  celerite  necessaires.  —  Expliquons-nous : 
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ce  qui  nous  separe  de  la  Russie,  ce  n'est  pas  seulement  une  men- 
talite  profondement  differente,  c'est  aussi  un  grand  ecart  chrono- 
logique:  la  Russie  en  est  ä  ce  qui  fut  pour  nous  le  moyen  äge. 
J'ai  toujours  insiste  sur  ce  fait,  meme  ä  propos  des  plus  grands 
ecrivains  russes.  Des  qu'on  en  prend  conscience,  on  en  voit  aussi 
les  consequences  essentielles,  que  les  emballements  purement  litte- 
raires  d'une  part  et  le  mysticisme  communiste  d'autre  part  peuvent 
voller  mais  non  pas  supprimer.  Le  communisme  russe  a  abouti 
au  desastre,  beaucoup  plus  par  ses  propres  fautes  et  par  sa  propre 
logique,  que  par  le  blocus  ou  par  la  secheresse  de  l'ete  1921 
(teile  est  aussi  l'opinion  de  Hoover).  Ce  desastre  est  constate  par 
nos  proletaires  et  par  les  Russes  eux-memes,  sans  qu'ils  osent 
l'avouer  pour  le  moment;  il  aboutit  ä  une  triple  servitude  politique, 
sociale  et  morale,  dont  personne  ne  veut  en  Europe  occidentale. 
La  puissance  d'expansion  du  bolchevisme  est  desormais  brisee,  si 
nous  ne  la  favorisons  pas  par  une  reaction  stupide.  Une  guerre 
defensive  contre  une  attaque  eventuelle  du  bolchevisme  (voir  le 
discours  recent  de  Trotzky!)  est  la  seule  guerre  legitime  que  je 
voie  aujourd'hui  en  Europe;  son  succes  serait  certain,  tout  autant 
que  les  attaques  sournoises  et  illegitimes  des  Denikine,  Koltschack 
et  Wrangel  etaient  condamnees  ä  l'insucces.  —  Conclusion:  il  faut 
laisser  la  Russie  evoluer  normalement  vers  une  forme  politique 
nouvelle  (qui  sera  peut-etre  celle  d'une  ou  de  plusieurs  republiques 
agraires),  il  faut  favoriser  cette  evolution  par  des  moyens  pacifiques 
et  loyaux,  mais  sans  oublier  jamais  l'ecart  psychologique  et  histo- 
rique  qu'il  y  a  encore  entre  eile  et  nous.  Ni  maitresse  ni  sujette, 
ni  conquerante  ni  „colonisee",  mais  independante  et  respectueuse 
de  notre  individualite.  Une  collaboration  intelligente  et  prudente: 
voilä  tout. 

Cette  politique  —  la  seule  bonne  —  est  possible,  ä  une  con- 
dition:  c'est  que  l'Allemagne  soit  readmise  enfin  parmi  les  grandes 
nations  de  la  civilisation  occidentale.  Nous  ne  pouvons  rien  contre 
l'Allemagne  et  la  Russie;  voilä  le  fait  elementaire  contre  lequel 
se  brisent  tous  les  arguments  contraires  (arguments  ä  reexaminer 
un  autre  jour);  —  mais  nous  pouvons  tout,  —  tout  ce  qui  est 
juste  —  si  nous  travaillons  avec  l'Allemagne.  II  ne  s'agit  pas  d'une 
embrassade,  ni  d'un  oubli  des  crimes  et  des  responsabilites;  il  s'agit 
d'un  grand  effort,  intelligent  et  patient.  Le  reste  viendra  en  son  temps. 
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Le  traite  de  Rapallo  n'est  qu'un  pis-aller  pour  l'Allemagne. 
Elle  le  sait  fort  bien;  eile  sait  que  son  interet  superieur  est  de 
marcher  avec  l'Europe  occidentale,  dont  eile  est  une  partie  inte- 
grante,  vivante,  necessaire  et  indestructible,  —  malgre  l'erreur  cri- 
minelle de  1914  et  en  depit  (et  en  raison  meme)  des  differences 
qu'il  y  a  entre  Germains,  Latins  et  Anglo-Saxons. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  ä  TAllemagne  d'aujourd'hui 
et  combien  eile  contribue  ä  alimenter  la  mefiance  qu'on  a  ä  son 
egard;  j'ai  vu,  ces  derniers  temps,  quelques  politiciens  et  „pen- 
seurs"  allemands  dont  la  mentalite  est  bien  attristante;  mais  je 
voudrais  aussi  qu'on  tint  compte  de  la  psychologie  du  vaincu;  si 
quelqu'un  prenait  la  peine  de  feuilleter  quelques  revues  et  journaux 
frangais,  de  1871  ä  1875,  il  y  trouverait  sans  peine  des  documents 
qui  ressemblent  etrangement  ä  ceux  que  certaine  presse  collec- 
tionne  aujourd'hui  en  Allemagne.  —  II  y  a  aussi  la  psychologie 
du  vainqueur.  Un  seul  exemple:  Poincare,  parlant  ä  Strasbourg, 
s'est  ecrie:  „Nous  avons  reconquis  l'Alsace-Lorraine.  Personne  ne 
nous  la  reprendra  jamais!"  C'est  exactement  ce  que  les  Allemands 
ont  dit  pendant  quarante-trois  ans,  et  avec  la  meme  conviction. 
Affirmation  banale,  toute  ancien  style.  II  fallait  dire:  „Nous  avons 
reconquis  l'Alsace-Lorraine,  et  nous  ferons  en  sorte  que  ce  pays 
ne  redevienne  jamais  une  cause  de  guerre." 

Tous  les  ministres  et  Conferenciers  frangais  s'insurgent  contre 
la  legende  d'une  France  militariste  et  conquerante.  Ils  ont  raison; 
je  suis  convaincu,  pour  ma  part,  que  la  France  n'est  pas  mili- 
tariste; eile  le  deviendra  peut-etre,  si  certaine  presse  continue  ä  l'em- 
poisonner;  mais  eile  ne  Vest  pas.  Parmi  ses  dirigeants  toutefois,  plu- 
sieurs  donnent  V Impression  du  militarisme;  c'est  un  fait  certain  qui 
explique  pourquoi  la  France  a  perdu  tant  de  terrain  dans  l'opinion 
publique  europeenne;  la  faute  en  est  ä  ceux-lä  parmi  les  Frangais 
qui  representent  si  mal  la  vraie  mentalite  de  leur  pays. 


* 


(Les  lignes  qui  precedent  soulevent,  je  le  sais,  des  problemes 
qu'il  faudra  reprendre  Tun  apres  l'autre.  Je  ne  donne  ici  qu'une 
premiere  orientation  generale,  „ä  propos  de  Genes",  mais  non  sans 
avoir  bien  pese  les  objections  possibles) 
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La  deuxieme  conclusion  qui  resulte  de  Timbroglio  genois,  c'est 
que  la  Societe  des  Nations  est  seule  ä  meme  de  resoudre  lente- 
ment  et  sagement  les  questions  vitales  de  l'Europe.  C'est  ä  eile 
que  la  Conference  a  confie  en  fin  de  compte,  et  forcement,  une 
Serie  de  problemes.  Et  qu'est-ce  donc  que  le  grand  triomphe  de 
Lloyd  George,  sa  fameuse  „treve  de  Dieu?"  C'est,  sous  une  forme 
purement  impressionniste,  ce  que  contient  dejä  le  Pacte  de  la 
Societe;  si  Lloyd  George  (dont  je  suis  loin  de  meconnaitre  les 
merites)  s'imagine  avoir  invente  quelque  chose,  on  ne  peut  que 
sourire  de  cette  illusion. 

Pour  des  raisons  tres  diverses,  certains  chefs  d'Etat  cherchent 

ä  saboter  la  Societe   des  Nations.   Nous,  les  Europeens,   nous  ne 

le  permettrons  pas.    Au   commencement  de  juin,   les  associations 

nationales  pour  la  Societe  des  Nations  se  reuniront  ä  Prague.   Je 

compte  y  developper  une  „resolution"  en  termes  tres  nets,  dont  on 

lira  le  texte  dans  notre  numero  du  15  juin.  Les  politiciens  et  diplo- 

mates  reunis  ä  Genes  ont  abouti  ä  l'anarchie,  ä  l'aveu  de  leur  im- 

puissance.  Nous,  les  Europeens,  nous  savons  tres  bien  ce  que  nous 

voulons;   nous   le   voulons  fortement,   irresistiblement.   Les  autres 

s'imaginent  encore   Commander  ä   des   soldats;   nous  avons  pour 

nous  les   legons  de  l'histoire,   la  force   des  choses,   la  force  des 

consciences  et  la  flamme  de  l'Esprit  createur. 

ZÜRICH  E-  BOVET 

DDD 

DER  BEGRIFF  „NATIONAL" 

Münzen  und  Worte,  die  dem  täglichen  Verkehr  dienen,  ver- 
lieren ihr  Gepräge  leichter  als  weniger  gebrauchte  und  daher  auch 
weniger  missbrauchte  Dinge.  Eine  Binsenwahrheit,  ein  Kolumbusei, 
aber  der  Betonung  immer  wieder  wert,  „wände",  so  steht  in  den 
altschweizerischen  Bundesbriefen,    „menschlicher  Sinn   blöde   und 

zerganglich  ist". 

Ein  oft  gebrauchtes  und  oft  misshandeltes  Wort  ist  die  Be- 
zeichnung „national"  für  alles  Mögliche  und  alles  Unmögliche.  Es 
führen  sie  Etablissemente,  an  denen  nichts  als  bestenfalls  noch  die 
Landesflagge  „national"  ist.  Aber  das  ist  nicht  einmal  die  schlimmste 
Misshandlung.  Schlimmere  gehen  auf  Verkennungen  der  Bedeutung 
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dieses  Wortes,    das  als  Deckmantel  für  so  vieles    dienen  muss, 

zurück. 

Fast  jeder,  der  den  Begriff  „national"  in  irgendeinem  Zu- 
sammenhang oder  in  irgendeiner  Zusammensetzung  im  täglichen 
Leben  braucht,  versteht  wieder  etwas  anderes  darunter  als  sein 
Nachbar,  der  ihm  zuhört.   Eine  babylonische  Sprachverwirrung! 

Es  sei  daher  gestattet,  die  auf  historische  Gesinnungswandlungen 
zurückgehenden  Bedeutungswechsel  und  -Verschiedenheiten  des 
Wortes  in  Kürze  darzustellen.  Wenn  nämlich  Herr  X  das  Wort 
anders  auffasst,  als  Herr  Y,  so  stellt  sich  Herr  X  damit,  vielleicht 
ohne  es  zu  merken,  als  der  Repräsentant  eines  ganz  andern  histo- 
rischen Zeitalters  vor,  als  Herr  Y. 

1.  Dem  Wortlaut  nach  kommt  „national"  von  „Nation"  und 
dieses  vom  lateinischen  Verbum  „nascor"  (ich  werde  geboren). 
Eine  Nation  wäre  also  eine  Gemeinschaft  von  einheitlicher  Ab- 
stammung, eine  Sippe  oder  eine  Rasse.  „National"  wäre  somit 
alles,  was  eine  Rasse  als  gemeinsame  Eigenschaften  oder  als  ge- 
meinsame Güter  besitzt. 

Diese  ursprüngliche  Bedeutung  des  Wortes,  mit  der  in  ge- 
lehrten und  halbgelehrten  Elaboraten  so  häufig  zum  Zweck  poli- 
tischer Sophisterei  gespielt  wird,  hat  heute  schon  aus  dem  ein- 
fachen Grunde  kein  wirkliches  Leben  mehr,  als  es,  wenigstens  im 
kultivierten  Europa,  eine  Rasse  im  reinen  Sinne  des  Wortes  gar 
nicht  mehr  gibt.  Schon  die  Völkerwanderung,  viel  mehr  aber  noch 
die  heutigen  Verkehrsverhältnisse,  haben  Durchdringungen  der  ver- 
schiedenartigsten Nationen  zur  Folge  gehabt,  die  eine  reine  Rasse 
nicht  m.ehr  als  Möglichkeit  erscheinen  lassen.  Leben  nicht  Ab- 
kömmlinge der  alten  Germanen  auf  Sizilien  so  gut,  wie  in  Schweden? 
Oder  Kelten  in  England  wie  in  Spanien?  Oder  Slaven  im  alten 
Königreich  Sachsen  und  im  ehemaligen  Königreich  Preußen  wie 
in  Russland  und  Polen?  Überall  verschmolzen  mit  andern  Völker- 
stämmen. 

2.  Eine  künstliche  Erneuerung  dieses  „Rassenproblems"  ist 
die  Differenzierung  der  Menschen  nach  der  Sprache.  Man  spricht 
von  „Nationen"  und  meint  „ Sprach "gemeinschaften.  Danach  teilt 
man  die  Deutschschweizer  den  Deutschen,  die  Westschweizer  den 
Franzosen,  die  Tessiner  und  Südbündner  den  Italienern  nach 
„nationalen"  Gesichtspunkten  zu.  Allein,  ist  die  Sprache  der  Hort 
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oder  der  Grund  des  nationalen  Lebens?  Ist  sie  nicht  etwas  Zu- 
fälliges? Sind  die  Preußen  nicht  größtenteils  Slaven,  die  nur  zu- 
fälligerweise deutsch  reden?  Sind  unsere  deutschschweizerischen 
Bergleute  nicht  großenteils  Romanen,  die  nur  zufällig  deutsch,  die 
Westschweizer  teilweise  germanische  Burgunder,  die  infolge  histo- 
rischer Schicksale  nur  zufällig  welsch  sprechen? 

Zugegeben,  dass  die  Sprache  ein  Kulturfaktor  ersten  Ranges 
ist  und  dass  sie  unter  ihren  Angehörigen  eine  Verwandtschaft  er- 
zeugt, die  mit  der  Blutsverwandtschaft  nicht  unbedeutende  Ähnlich- 
keit aufweist;  allein  der  Begriff  der  „Nation"  erschöpft  sich  dennoch 
nicht  in  der  Sprachgemeinschaft.  Wären  wir  Schweizer  sonst  eine 
Nation?  Für  solche  Leute,  die  Sprache  und  Nation  identifizieren, 
sind  wir  auch  keine. 

3.  Und  trotzdem  sind  wir  eine  Nation.  Ein  Mann,  dessen 
geistige  Sphäre  über  die  Grenzpfähle  und  über  spießerliche  Politik 
hinausreicht,  hat  es  uns  deutlich  gesagt:  Carl  Spitteler. 

Es  ist  das  gemeinsame  politische  Ideal,  die  republikanisch-demo- 
kratische Staatsidee,  die  uns  Schweizer  zu  einer  Nation  vereinigt, 
nicht  Sprache  und  nicht  Abstammung.  Somit  ist  der  heutige  nationale 
Begriff  eine  politische  Idee?  Gewiss,  wenn  wir  „politisch"  in  einem 
höhern  und  edlern  Sinne  erfassen,  als  es  gemeinhin  geschieht. 

Die  nationale  Zusammengehörigkeit  beruht  auf  Ideengemein- 
schaft, und  es  ist  nicht  einzusehn,  weshalb  ein  anderer  Mensch 
nicht  dieselbe  politische  Idee  besitzen  und  somit  nicht  zu  meiner 
Nation  gehören  soll,  bloß  darum,  weil  er  anderer  Abstammung  ist 
und  mit  andern  Worten  seine  Gedanken  ausdrückt,  als  ich  es  tue. 

Schon  in  den  ersten,  politisch  sehr  bewegten  Jahrzehnten  des 
letzten  Jahrhunderts  hat  ein  wackerer  Basler  Patriot  sich  zu  diesem 
Gedanken  bekannt,  Emmanuel  Scherb: 

Was  kümmert  uns,  ob  „wälschem  Samen", 
Ob  „deutscher  Wurzel"  wir  entstammt? 

Mit  dieser  Frage  beginnt  er  sein  flammendes  Gedicht,  in  wel- 
chem er  zum  Schluss  kommt: 

Das  ist  der  Bund,  vom  Volk  beschworen, 
Der  wie  die  Alpen  ewig  stellt; 
Das  ist,  die  aus  dem  Geist  geboren. 
Von  freien  Geistern  auserkoren, 
In  Ewigkeit  nicht  geht  verloren: 
Der  Schweizer  Nationalität. 

*  * 
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Und  die  kulturelle  Seite  der  Frage?  Auch  auf  kulturellem 
Gebiet  ist  dies  politisch-nationale  Ideal  als  bedeutender  Faktor  ein- 
zuschätzen. Es  gibt  kulturelle  Eigentümlichkeiten,  die  die  Schweizer 
aller  Zungen  miteinander  verbinden,  die  sie  anderseits  von  ihren 
Sprachverwandten   außerhalb   der  Schweizergrenze   scharf  trennen. 


Nach  dem  Ausgeführten  ist  also  unser  politisch-nationales  Ideal 
die  Einheitsidee  auf  demokratisch-republikanischer  Grundlage.  Diese 
Auffassung  des  Begriffes  „national"  schien  einige  Zeit  Allgemein- 
gut der  zivilisierten  Völker  zu  werden.  Das  war  zur  Zeit  der  fran- 
zösischen Revolution. 

Damals  stand  die  „Nation"  im  Gegensatz  zur  „Dynastie"  und 
„national"  war  das,  was  nicht  mehr  im  Sinne  des  alten  Regimes 
Privateigentum  der  Dynastie  war.  Daher  sprach  man  in  der  fran- 
zösischen und  danach  auch  in  der  helvetischen  Republik  von 
„Nationalgütern"  und  verstand  darunter  solche  Besitztümer  (Schlösser 
etc.),  die  bisher  der  regierenden  Kaste  gehört  hatten,  nun  aber  der 
Gesamtheit  gehörten.  In  diesem  Sinne  nannte  sich  auch  die  liberale, 
demokratisch  und  teilweise  auch  republikanisch  gesinnte  Partei  von 
1848  in  Deutschland  „national".  (Später  hat  dieselbe  Partei  bei 
veränderten  Idealen  dem  Wort,  ohne  es  zu  merken,  einen  andern, 
mehr  chauvinistischen  Sinn  gegeben.) 

4.  Die  im  Abschnitt  3  dargelegte,  nach  unserer  Ansicht  ent- 
schieden höhere  Auffassung  des  Begriffes  ging  aber  bald  wieder 
unter,  indem  man  in  den  letzten  Jahrzehnten  des  vergangenen 
Jahrhunderts  „Nationalstaaten"  auf  der  oben  (Abschnitte  1  und 
namentlich  2)  gezeichneten  Grundlage  des  Rassen-  bezw.  Sprachen- 
prinzips gründete.  Diese  hatten  die  oft  verborgene,  oft  aber  auch 
offen  zutage  tretende  Prätention,  einmal  alle  Sprachgenossen  zu 
umfassen,  und  waren  somit  eine  Gefahr  für  jene  Nationen,  die 
nicht  auf  Sprach-,  sondern  auf  Ideengemeinschaft  beruhten.  Da  sie 
selbst  nicht  das  Interesse  der  Gesamtheit,  sondern  ein  mehr  oder 
weniger  dynastisches  Machtprinzip  als  Hauptziel  des  Staates  ins  Auge 
fassten,  mussten  sie  für  ihre  Angehörigen  als  Bindeglied  umso  stärker 
die  Sprache  betonen.  (Alldeutschtum  und  italienische  Irredenta !) 

5.  Demgegenüber  hielt  die  Schweiz  den  edlern  National- 
gedanken aufrecht.  Die  Idee  der  Zusammengehörigkeit  demokrati- 
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scher  Bürger  war  in  ihr  schon  lange  vor  dem  eigenthchen  Bewusst- 
sein  nationaler  Sonderexistenz,  das  erst  im  fünfzehnten  Jahrhundert 
voll  erwachte,  lebendig  gewesen  und  konnte  somit  nicht  leicht 
untergehn. 

Im  Gegenteil!  Heute i)  ersteht  in  der  ganzen  Welt  der  National- 
begriff im  schweizerischen  Sinne  reiner  und  schöner  wieder.  Er 
will  sich  auch  von  dem  alten  Irrtum,  dass  eine  Nation  über  die 
andere  herrschen  dürfe,  befreien.  National  ist  heute  nicht  mehr 
derjenige,  der  alle,  die  nicht  seiner  Nation  angehören,  als  Feinde 
betrachtet,  sondern  derjenige,  der  seinen  Mitmenschen  und  Mit- 
bürgern dienen  will  und  dieses  Dienen  am  eigenen  Volk  auch 
andern  Menschen  als  Recht  zuerkennt,  ohne  sie  als  Feinde  anzusehn. 

Die  Hebung  des  Einheitssinnes  bei  allen  Völkern,  ohne  dass 
diesem  Einheitssinn  die  Vernichtung  oder  Unterdrückung  anderer 
Nationen  als  Ziel  dargeboten  wird,  das  ist  der  moderne  Nationalismus. 
Die  moderne  Nation  ist  also  eine  Gesamtheit  von  Menschen,  die 
sich  zur  Bekräftigung  und  Betätigung  der  gleichen  Idee  in  freier 
Selbstbestimmung  zusammengefunden  haben.  Ohne  dass  ich  mich 
selbst  aufgebe,  kann  ich  meinen  Nebenmenschen  existieren  lassen 
und  fördern.  So  kann  ich  auch,  ohne  ein  schlechter  Schweizer 
zu  sein,  den  Ausländer  als  Bruder  begrüßen. 

Der  moderne  Nationalismus  schließt  also  den  Internationalismus 
keineswegs  aus,  steht  nicht  mehr  ihm  Gegensatz  zu  ihm,  so  wenig, 
wie  ich  meine  Familienzugehörigkeit  aufzugeben  brauche,  um  ein 
guter  Staatsbürger  zu  sein. 

Damit  kann  sich  auch  der  Nationalismus  vom  „Militarismus" 
befreien,  und  im  selben  Moment,  wo  das  Selbstbestimmungsrecht 
der  Völker  verkündet  wird,  proklamiert  man  auch  —  für  Ober- 
flächliche ein  Paradoxon  —  den  Völkerbund. 

Ja,  die  besten  Patrioten  —  um  dieses  edle,  leider  missbrauchte 
Wort  anzuwenden  —  werden  in  großem  Maße  international  denken, 
gerade  im  Interesse  des  Gedeihens  ihrer  Nation 

SOLOTHURN  GÜTTLIEB  WYSS 


1)  Dieses  „Heute"  trotz  allem!  Momentane  Rückschläge  im  chauvi- 
nistischen Sinne,  wie  sie  sich  da  und  dort  zeigen,  können  meinen  (iiauben 
an  die  Zukunft  des  edlern  nationalen  Ideals,  das  keinen  Gegensatz  zum 
Interuaticmalismus  in  sich  schließt,  nicht  erschüttern. 

DDD 
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FRANK  WEDEKINDS  JUGEND 

Ich  habe  kein  anderes  Ziel,  als  mir  eine 
geachtete  Position  in  der  Gesellschaft  zu 
erringen.  Frank  Wedekind.    1894. 

Artur  Kutscher  hat  den  ersten  Band  einer  Leben  und  Werke  um- 
fassenden Wedekind-Monographie  herausgegeben,  i)  Bei  der  Dauer,  welche 
die  Vollendung  erfordern  wird,  glaubten  wir  mit  einem  Hinweis  so  lang 
nicht  warten  zu  dürfen.  Artur  Kutscher  war  einer  der  Ersten,  welche  Wede- 
kind nicht  nur  gekannt  und  erkannt,  sondern  als  historisches  Ereignis  sehen 
lehrten.  Dieses  Buch  ist  die  nutürliche  Krönung  eines  jahrzehntelangen 
wissenschaftlichen  Bemühns  um  eine  der  seltsamsten  Gestalten,  welche  die 
deut-^che  Literatur  besitzt.  Die  Aufgabe  war,  das  stürmische  Schicksal  eines 
kaum  Geschiednen  darzustellen,  ohne  die  Rolle,  die  so  viele  Überlebende 
dabei  gespielt,  zu  übergehen.  Diese  Aufgabe  ist  gelöst.  Wir  sind  um  ein 
schönes  Beispiel  reicher,  dass,  ein  vornehmes  Interesse  vorausgesetzt,  Sach- 
lichkeit die  höchste  Rücksicht  ist. 

Frank  Wedekiad  ist  1864  zu  Hannover  als  Kind  deutscher  Eltern  mit 
nordamerikanischem  Bürgerrecht  geboren.  Seine  Vornamen  —  getauft  wurde 
er  nicht  —  waren  Benjamin  Franklin.  Seit  dem  siebenundzwanzigsten  Jahr 
bediente  er  sich  der  uns  geläufigen  Abkürzung.  Der  Vater  wanderte  1872 
aus  politischen  Gründen  nach  der  Schweiz  aus  und  kaufte  Schloss  Lenzburg. 
Frank  hatte  am  Aarauer  Gymnasium  Adolf  Vögtlin  zum  warmen  Freund 
und  Adolf  Frey  zum  verständigen  Lehrer.  Er  schrieb  erstaunlich  überlegene 
Aufsätze,  aber  das  Durchschnittsergebnis  war  bedauerlich.  In  die  Univer- 
sität konnte  er  sich  gar  nicht  schicken.  Es  schien  ihm  miodre  Sklaverei, 
Reklamen  für  Maggi  und  Zirkusberichte  für  Zeitungen  zu  verfassen.  Er  aß 
schließlich  das  bittre  Festgericht,  das  man  dem  Verlornen  Sohn  zur  Heim- 
kehr rüstete.  Lang  litt  es  ihn  in  dieser  Stellung  nicht.  Als  ruheloser 
Ahasver  zechte  er  in  Zürich  mit  Gottfried  Keller,  in  London  mit  Max 
Dauthendey,  In  Paris  begegnete  er  August  Strindberg.  Beiden  scheint  der 
eigne  Totentanz  genügt  zu  haben.  Sie  überwarfen  sich.  Wedekind  gehörte 
nie  einer  Richtung  an,  schloss  nie  Verbrüderung.  Er  hat  auf  eigne  Kosten 
gelebt  und  aus  eigner  Kraft  schwer  und  spät  sich  durchgesetzt.  Das  Manu- 
skript seines  poetischsten  Werkes,  das  Manuskript  von  Frühlingserwadien, 
wurde  in  Deutschland  aus  polizeilichen  Gründen  abgelehnt.  Man  schätzte 
die  zu  erwartenden  Folgen  auf  mindestens  zwei  Jahre  Gefängnis.  Ein 
Zürcher  Verleger  übernahm  den  Druck  gegen  Bezahlung.  Es  ist  das  Werk, 
das  bis  heute  siebenundfünfzig  Auflagen  erlebt  hat  und  in  fünf  Sprachen 
übersetzt  worden  ist. 

Kutschers  Darstellung  geht  vorläufig  bis  zur  Büchse  der  Pandora^  welche 
der  Dichter  ums  dreißigste  Jahr  verfasste.  In  dieser  Monstertragödie  — 
so  nannte  er  sie  selbst  —  ist  er  in  seinen  untersten  Höllenkreis  hinab- 
gestiegen. Von  da  an  sind  ihm  zuweilen,  selten  genug,  auch  lichtere  Bilder 
gelungen.  Wir  hatten  unsre  Gründe,  sein  Leben  bis  zu  diesem  Punkt  als 
Jugend  zu  bezeichnen.  Der  Liebeskampf,  wie  er  ihn  bis  dahin  schilderte, 
hat  sich  von  Jugendstimmung   nie   ganz   losgelöst.     Der  Mann  pflegt   diese 


1)  Frank  Wedekind.   Sein  Leben  und  seine  Werke,   Erster  Band.    1922.    In  München 
bei  Georg  Müller. 

676 


Art  dämonischen  Verfallenseins  einmal  zu  überwinden.  Frank  Wedekind 
hat  sie,  nach  unsrer  Meinung,  nie  überwinden  können,  nie  überwinden 
wollen.  Aus  einem  Revolutionär  gegen  die  bürgerlichen  Vorurteile  wurde 
ein  Revolutionär  gegen  das  natürliche  Gesetz.  Das  war  die  ihm  eWne  Treue 
zu  sich  selbst  und  zu  seinem  Geschlecht,  wie  er  es  verstand.  Denn  er  war 
aufrichtig  überzeugt,  dass  das,  wofür  er  kämpfte,  der  Genius  der  Gattunr. 
sei.  Von  dieser  Überzeugung  ist  er  zeitlebens  nicht  um  Haaresbreite  abge"- 
wichen.  Wir  sehen  das  bestätigt  durch  die  Reihe  Bilder,  die  von  ihm 
erhalten  sind.  Nach  allen  Posen  und  Verkleidungen  finden  wir  uns  zuletzt 
angesichts  seines  großen  klaren  Kopfes,  seines  königlichen  Hauptes.  Ein 
großer  Menschenkenner  könnte  vielleicht  darin  alle  Laster  eingegraben 
finden,  außer  einem:  außer  der  Lüge. 

ZÜRICH  FRITZ  ERNST 

DDG 

GELEGENTLICH 
EINES  THOMAS  MANN-BUCHES 

Heutzutage  könnte  es  geschehen,  dass  beim  Tode  eines  Dichters  auf 
seinem  Bücherbrett  neben  den  Bänden  von  ihm  ungefähr  gleichviel  Bände 
über  ihn  vorgefunden  würden.  Mit  Thomas  Mann  setzt  sich  nun  das  dritte 
Buch  auseinander;  es  hat  den  jungen  Schweizer  Carl  Helbling  zum 
Verfasser.  ^) 

Ein  Werk  über  einen  Dichter  zieht  seine  Substanz  vor  allem  aus  den 
Werken  des  Dichters;  wenn  diese  selber  derart  autobiographisch-analytisch 
sind  wie  die  Schöpfungen  Thomas  Manns,  so  ist  eine  Exegese  schwer,  die 
nicht  wiederholen  will,  was  der  Dichter  schon  oft  wiederholend  abwandelte. 
Es  braucht  Mut,  sich  einem  Dichter  zu  nahen,  der  selbst  ein  so  großer 
Kritiker  ist,  und  für  sein  eigenes  Wirken  eine  Fülle  betörend  geistvoller 
Formeln  zurechtschliff.  Als  Auswege  bleiben  die  Polemik,  welche  das  ge- 
schlossene Weltgebäude  eines  Menschen  an  schwachen  Nähten  mit  spitz 
findigen  Fingern  aufzudröseln  sucht,  oder  die  literarhistorische  Einbeziehung 
dieses  Menschen  in  seine  Epoche,  deren  geistige  Grundlagen  und  Vorbe- 
dingungen man  umreißt  —  eine  Taktik,  die  im  Grunde,  ohne  kämpferische 
Absichten  vielleicht,  mit  der  wissenschaftlichen  auch  eine  polemische  Haltung 
verkleidet,  denn  die  Eigentümlichkeit  und  der  absolute  Wert  eines  Dichters 
werden  unwillkürlich  reduziert,  indem  man  ihn  einordnet,  um  ihn  herum 
Kontrast-  oder  Ergänzungstiguren  stellt  und  zeigt,  was  er  von  Vorgängern 
ererbte.  Es  hat  etwas  Bestechendes,  in  Nietzsche  nachzupirschen  und 
manchen  Fund  und  manches  Pfund  zu  entdecken,  mit  denen  Spätere 
wucherten,  zumal  da  man  von  Thomas  Mann  selber  immer  wieder  erfährt, 
wie  tief  er  ihm  verpflichtet  sei.  Die  Künstlertigur  bei  Thomas  Mann  hat 
stets  Segmente  mit  den  Gedankenkreisen  Schopenhauers,  Wagners  und 
Nietzsches  gemeinsam,  aber  das  Eigentliche  an  ihr  ist  jenes  Dairaouion, 
welches  die  Buddenbrooks  schuf.  Dass  der  Dichter  statt  des  Lebens,  dem  er 


1)  Carl  Helbling :  Die  Gestalt  des  Knn.ttlers    in    der   luiteren  Dichtung.  Eine  Studif 
über  Thomas  Mann.    Seldwyla- Verlag,  Bern,  1922. 
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immer  aufs  neue  Liebeserklärungen  schenkt,  den  ^künstlerischen  Schaffens- 
prozess  schildert,  das  Schreiben  beschreibt,  das  seiner  Veranlagung  ent- 
sprechende Moralgesetz  der  eigenen  Persönlichkeit  schmerzlich  ergründet  — 
das  alles  hätte  wenig  Tragweite,  wenn  nicht  ein  wesentliches  Werk  voraus- 
gegangen wäre,  das  dem  ganzen  egozentrischen  Gebaren  nachher  erst  Weihe 
und  Gewicht  gibt.  Der  später  glorifizierte  „Heroismus  der  Schwäche"  ist 
etwas  sehr  Rührendes.  Indessen  man  bewundert  das  Talent  und  sein 
lebendiges  Zeugnis,  nicht  die  Mühsal  des  Talents,  denn  keines  schafft  wohl 
ohne  Mühsal,  auch  wenn  ihm  diese  als  Gegenstand  der  Gestaltung  un- 
wesentlich erscheint. 

An  die  Spitze  stellt  denn  auch  Helbling  die  , Buddenbrooks".  Eine 
Bürgerfamilie  vergeistigt  sich  im  Verfall;  der  letzte  Spross  nimmt  vom 
Leben  nur  noch  die  Kunst  auf.  Aber  ist  Hanno  ein  „Künstler"?  Dieser 
weibische  Überzärtling,  der  am  Flügel  Wagner  ekstatisch  nacherlebt?  Man 
darf  ihm  gegenüber  mißtrauisch  sein,  denn  seine  eigene  kleine  Komposition 
mit  dem  „Übergang  nach  fis"  beglaubigt  noch  nicht  allzuviel.  Bei  Tonio 
Kroger  und  Gustav  Aschenbach  ist  es  anders,  da  sie  die  Schaffenden  sind, 
denen  man  mit  Hingabe  das  Wort  läßt,  wenn  sie  mit  Rede  und  Antwort 
an  ihre  Kunst  rühren.  In  diesen  Novellen  wächst  aus  einem  sehr  persönlichen 
Lebensgefühl  die  ganze  Terminologie  von  Thomas  Manns  Künstlertum,  in 
der  er  jedes  Wort  mit  einem  eigenea  Nimbus  umgibt.  Hier  erhält  die 
„Problematik",  die  „Fragwürdigkeit"  des  Künstlertums  eine  ganz  spezielle 
Fasson;  der  „Geist",  das  „Wissen"  und  „Erkennen"  werden  aus  einer  all- 
gemeinen, überkommenen  Begriffssphäre  erlöst  und  durch  einen  Menschen 
in  seiner  beseelenden  Kraft  mit  neuen  Inhalten  erfüllt;  die  „Bürgerlichkeit" 
wird  zu  einer  aparten  Antithese  der  „Kunst",  und  eine  Wolke  von  Sehn- 
sucht, Ironie,  Ernst  und  Hohn  umschwebt  beide  in  klarem  Glanz;  „Haltung" 
und  „Würde"  werden  mit  Feierlichkeit  umkleidete  ethische  Forderungen, 
denn  das  Wesen  des  Künstlers  bliebe  ohne  ihre  Erfüllung  etwas  „Zwei- 
deutiges", „Anrüchiges",  auf  jeden  Fall  „tief  Fragwürdiges". 

Neuheitswirkung  gewisser  Begriffe  erlangt  Th.  Mann  durch  Beschrän- 
kung, Verengung,  durch  eine  Spezialisierung  von  täglich  gebrauchten,  mit 
vagen  geistigen  Inhalten  erfüllten  Allgemeinbegriffen;  seine  „Erkenntnis" 
ist  eine  ganz  bestimmte  seelische  Attitüde  in  bestimmter  Lebenssituation, 
dann  nämlich,  wenn  ein  lebendig  empordrängendes  Gefühl  durch  den  In- 
tellekt, durch  den  Dämon  sprachlicher  Benennungssucht,  also  durch  den 
künstlerischen  Formtrieb  paralysiert  wird.  Sein  Erkennen  ist  kein  Vorgang, 
der  sich  in  metaphysischen  Zonen  abspielt  und  philosophische  Resultate  zur 
Folge  hat,  die  nachher  von  Andern  beliebig  „erworben"  werden  können,  es 
ist  die  eigene  psychologische  Überwachung,  ist  delphische  Selbsterkenntnis, 
gewonnen  durch  Vergleich  mit  der  undifferenzierten  Umwelt.  —  Oder  was  heißt 
bei  Mann  der  vielgeliebte  Begriff  Problematik?  Künstlertum  ist  ihm  „proble- 
matisch", Deutschtum  nennen  er  und  Helbling  problematisch,  wobei  es  nicht 
bloß  deswegen  nicht  dasselbe  ist,  weil  zwei  es  tun,  sondern  schon  beson- 
ders deshalb,  weil  diese  zwei  es  tun.  Es  muss  ein  ganz  besonderer  Gehalt 
hineinversenkt  sein,  denn  an  sich  kann  ungefähr  alles  auf  der  Welt  so 
problematisch  heißen  wie  das  Künstlertum,  wenn  man  die  Dinge  hamletisch 
„so  betrachten"  wollte;  auf  jeden  Fall  aber  könnte  das  Slaventum,  oder 
Judentum,  sogar  das  „Franztum"  beanspruchen,  für  ebenso  problematisch 
genommen  zu  werden  wie  das  Deutschtum.   Vor  allem  muss  dem  Kritiker 
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Thomas  Manns  Begriff  der  Problematik  problematisch  werden  denn  an 
Stellen,  wo  Mann  ihn  anwendet,  wird  sich  die  Wünschelrute  dfs  Fra-^ers 
neigen;  dort  soll  er  graben.  Oft  will  ja  Th.  Mann  selber  die  Exf'<-ese"zu 
seinen  Begriffen  geben,  z.  B.  wenn  er  die  Ironie  aus  „Wissen  und  z'weifel-' 
entwickelt,  oder  die  Passion  als  „hellsichtige  Liebe"  umschreibt,  aber  all 
diese  Formeln,  die  nur  in  einer  Weltanschauung  ihren  komplexen  Sinn  er- 
halten und  behalten,  darf  der  Kritiker  nicht  herausnehmen  und  in  sein 
W^erk  verpflanzen,  da  sich  mit  ihnen  nicht  mehr  oder  nichts  anderes  sagen 
lässt,  als  schon  der  Dichter  sagte.  Ilelbling  behauptet:  „Der  Begriff  ,Zivili- 
sationsliterat',  diese  sprachliche  Schöpfung  Th.  Manns,  scheint  im  Literatur- 
leben Deutschlands  bereits  durchgedrungen  zu  sein".  Das  mit  der  sprach- 
lichen Schöpfung  stimmt.  Doch  wird  der  Begriff  kaum  durchdringen,  da  er 
von  Th.  Mann  ganz  zum  Privatgebrauch  erschaffen  scheint,  mit  Wesenheiten 
erfüllt,  die  in  Deutschland  nie  Geltung  für  einen  Typus  zu  erlangen  ver- 
mögen. Der  deutsche  Zivilisationsliterat,  nicht  bloß  das  Wort,  °ist  eine 
Schöpfung  Thomas  Manns,  er  führt  in  seinem  Werk  ein  intensiveres,  deut- 
licheres, selbst  sinnbegabteres  Leben  als  in  der  Welt  draußen.  Im  Werk 
Thomas  Manns  hat  der  Begriff  Zivilisationsliterat  eine  große  Tradition  und 
Ahnenreihe  von  Gedanken  und  Erlebnissen,  die  ihm  das  Leben  gaben  und 
fortdauernd  weitergeben;  greift  man  ihn  aus  seinem  Milieu  heraus  und 
fragt,  was  er  einem  zu  sagen  habe,  so  versagt  er  und  bleibt  stumm.  Ich 
könnte  mir  einen  Kritiker  denken,  der  vom  Wort  ausgehend  eine  un- 
ironische, positive  Interpretation  desselben  versuchte,  und  zwar  so,  daß 
daraufhin  als  glänzendster  Vertreter  dieses  hochgewerteten  Begriffs  „Zivili- 
sationsliterat" —  Thomas  Mann  das  bezeichnendste  notwendige  Beispiel 
sein  müßte.  (Und  dennoch  ....  es  wäre  schwer,  das  Wesen  eines  so  bedeu- 
tenden Schriftstellers  mit  der  Greulichkeit  dieses  undeutschen,  vertrakten 
Kuppelbegriffes  in  mißliche  Beziehung  zu  setzen  und  in  die  häßliche  Wort- 
hülse so  edlen  Geist  zu  zwingen). 

Im  Kapitel  „Thomas  Mann  und  der  NaturaUsmus"  beweist  Ilelbling, 
daß  Thomas  Mann  nicht  unter  die  Naturalisten  gemischt  werden  darf. 
In  den  Betraditungen  eines  Unpoliiischen  spricht  Thomas  Mann  von  den 
Buddenbrooks  und  nennt  sie  einen  für  den  Naturalismus  repräsentativen 
Roman.  Es  scheint  also  keine  volle  Übereinstimmung  zu  herrschen.  „Natu- 
ralismus" ist  ja  ein  Wort,  gegen  das  in  geistigen  Zirkeln  unsrer  Zeit  mit 
Hohn  und  Verachtung  Kesseltreiben  veranstaltet  werden.  Man  darf  indessen 
das  einmütige  Nichtkönnen  in  den  achtziger  und  neunziger  Jahr,  n  nicht 
dem  „Naturalismus"  ankreiden,  dieser  sterilen  Bewegung,  wo  man  den  Geist 
an  die  Dinge  verschacherte,  sogar  in  ihnen  aufgehen  ließ,  und  über  Ereig- 
nissen die  Schicksalsidee  vergaß;  man  müsste  nur  seine  Verkünder  an  ihren 
stolzen  Barten  hernehmen.  Hätten  aber  die  Deutschen  einen  Zola  gehabt, 
sie  würden  heute  glimpflicher  und  anständiger  über  den  Naturalismus 
sprechen,  dem  sie  zum  Vorwurf  machen,  er  habe  kein  Talent  hervorgebracht. 
Wenn  Thomas  Mann  die  „Buddenbrooks"  einen  naturalistischen  Roman 
nennt,  so  dürfte  man  vielleicht  den  Begriff  Naturalismus  reviilieren,  ihn 
geistiger,  komplizierter  und  ganz  eigentlich  edler  bestimmen  als  es  bisher 
die  Übung  war.  Die  Literaturgeschichte  müsste  nicht  mehr  mit  so  tief  schum- 
roter  Tinte  über  eine  Epoche  schreiben,  wenn  sie  deren  geistigen  Habitus 
mehr  aus  Meisterleistungen  von  G.  Hauptmann  und  Thomas  Mann  zu  erkennen 
vermöchte  als  aus  Programmworten  und  -werken  der  Holz,  Henckell,  Conrad  i 
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Nachdem  Helbling  den  Bezirk  Thomas  Manns  gegen  den  Naturalismus  ab- 
gegrenzt hat,  fixiert  er  des  Dichters  Stellung  zu  dem  Kreis  um  Stefan  George. 
Im  Künstlerethos  der  Georgianer  spielt  ein  romantisches  Element,  und  eine 
tiefe  Yerbundenheit  zur  Romantik  fühlt  Thomas  Mann,  er  legt  sich  nicht 
einseitig  auf  die  Formel  vom  Naturalisten  fest,  denn  es  gibt  ein  Wort  von 
ihm:  „Alle  Bekenntniskunst  ist  romantische  Kunst"  —  und  welche  Frage 
hat  ihn  dermaßen  zu  leidenschaftlichen  Antworten  begeistert  wie  die  Frage 
der  großen  Konfession,  wovon  auch  seine  Werke  Bruchstücke  sein  wollen, 
da  er  doch  im  Bekenntnis  das  Ethos  des  Künstlers  sich  auswirken  sieht. 
Durch  Bekennen  stellt  sich  der  abseitigste  Sondertümler  in  ein  affektives 
Verhältnis  zur  Allgemeinheit;  er  liefert  sich  Richtern  aus,  von  deren  Un- 
zuständigkeit er  zwar  im  Tiefsten  überzeugt  ist  und  vor  denen  er  ein 
schmerzliches  Spiel  treibt,  indem  er  Gerichtstag  über  sich  selber  hält.  Er 
weiß  indessen  auch,  dass  selbst  der  sittliche  Wert  des  Bekennens  nicht  außer- 
halb der  Zweifel  steht,  bringt  doch  jede  Selbsthingabe  sogar  dem  Ver- 
worfensten Liebe  zu;  er  spricht  vom  schwarzen  Ross  an  seinem  Gespann 
wie  der  vom  Eros  gelenkte  Lenker  es  muss,  wenn  er  nicht  halb  und  deshalb 
wertlos  erscheinen  will.  Aus  Scham  und  Verachtung  und  heiter  überlegener 
Spielerei,  aus  einsamster  Freiheit  und  empfindsamer  Gebundenheit  ergibt 
sich  jene  bestrickend  romantische  seelische  Haltung  dem  Leben  gegenüber: 
die  Ironie. 

Die  Ironie,  der  Humor  bei  Thomas  Mann!  Wer  weiß  so  wie  er  um 
das  Wesen  des  Humors  seit  Fontane  und  G.  Keller!  Bei  ihm  wächst  die 
Ironie  zum  Humor,  da  sie  eine  moderne  Form  des  Humors  schafft.  Welcher 
Reichtum  von  Formproblemen  des  Humors  bei  Thomas  Mann,  mit  Situationen 
angefangen  wie  etwa  jene,  da  Tonio  Kroger  von  der  Polizei  analytisch 
überprüft  wird,  wo  er  die  Macht  eines  absoluten  Prinzips  spürt,  das  er 
lächerlich  findet,  wo  zwei  Welten  in  zwei  Männern  einander  gegenüber- 
stehen, das  Missverstehen  ins  Ungeheure  reicht  und  die  Folge  ein  freund- 
licher und  ungemein  hochachtungsvoller  Kompromiss  ist.  Mit  welchen  Humoren 
geladen  ist  von  da  an  für  Tonio  das  Wort  „verhaften",  da  er  mit  seiner 
draufgängerischen  Einfalt  für  ihn  zu  töricht,  zu  aktivistisch  eindeutig,  zu 
heldenvaterhaft  ertönt.  Es  ist  ein  erratischer  Block  in  seinem  Vokabular, 
durch  Irrtum  hineingekommen.  Da  liegt  es:  nicht  bloß  in  der  Situation,  in 
der  Sprache  vor  allem  lebt  sich  der  Humor  Thomas  Manns  aus.  Von  den 
„Vergnügungen  des  Ausdrucks"  wird  in  Tonio  Kroger  irgendwo  gesprochen, 
und  diese  Vergnügungen  kann  man  nicht  ernst  genug  nehmen. 

Es  ist  nicht  nur  die  Qual  des  Wortes,  wie  man  sie  seit  Flaubert 
vom  Künstler  beinahe  ungeduldig  fordert  und  von  der  man  bei  Thomas 
Mann  immer  wieder  mit  knietiefem  Ernst  sprach,  es  ist  die  Lust  am  Worte, 
die  den  Dichter  durchprickelt  haben  muss  und  die  er  ins  Wort  goss,  von 
dem  aus  sie  als  Entzücken  auf  uns  einströmt.  Die  Donnerworte  beispiels- 
weise, die  Herr  Klöterjahn  auf  den  Dichter  Spinell  stürzen  lässt,  sind 
wohl  nicht  einer  finster  umwölkten  Stirn  entsprüht:  „So!  Aha!  Schön!" 
sagte  Herr  Klöterjahn,  indem  er  das  Kinn  auf  die  Brust  drückte,  die  Brauen 
emporzog,  die  Arme  reckte  und  eine  Menge  ähnlicher  Anstalten  traf,  nach 
Erledigung  dieser  Pormfrage  ohne  Erbarmen  zur  Sache  zu  kommen.  Aus 
Freude  an  seiner  Person  ging  er  ein  wenig  zu  weit  in  diesen  Anstalten; 
was  schließUch  erfolgte,  entsprach  nicht  völlig  der  drohenden  Umständlich- 
keit  dieser   mimischen   Vorbereitungen.    Aber  Herr  Spinell  war   ziemlich 
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bleich."  rEine  Menge  ähnlicher  Anstalten",  „Erledigung  der  Formfrage*, 
„zur  Sache  kommen"  —  wie  ergötzlich  und  lustig  -wirkec  in  diesem  Zu- 
sammenhang die  kanzleirätlichsten  Redensarten !  Ihr  langsames  Tempo,  ihre 
ernsthafte  Exaktheit  tun  dem  inneren  Rhythmus  dieser  Stelle  Gewalt  an, 
ihre  hohle  "Würde  wirkt  so  erheiternd  wie  der  formlose  Zornausbruch  Herrn 
Klöterjahns:  sie  haben  ein  neues  Leben  und  eine  neue  Mission  erhalten; 
sie  werden  zum  Ausdruck  gescheiterer  und  tieferer  Dinge  verwendet,  als 
sie  selber  zu  fassen  vermögen,  sie  fassen  diese  auch  gar  nicht,  drücken  sie 
aber  doch  aus,  da  zwischen  den  Redensarten  als  regierender  Geist  ent- 
wertend und  neuwertend  zugleich  die  Ironie  gegenwärtig  ist.  — 

Der  Künstler  im  Werk  Thomas  Manns  I  Vielleicht  hat  man  eine  Zeit- 
lang den  Diskursen  über  Kunst  der  Tonio  Kroger,  Gustav  Aschenbach  und 
Axel  Martini  zu  sehr  das  Ohr  geliehen,  ihnen  zuviel  Gewicht  beigelegt.  Die 
Künstlerfiguren  haben  ihre  Gewichtigkeit,  doch  nicht  weil  sie  reden,  sondern 
weil  ein  Künstler  sie  bildete,  und  weil  uns  dieser  Bildner  in  der  Konti- 
nuität seiner  Entfaltung  das  Zeugnis  eines  reicheren  Künstlerdaseins  schenkt, 
auf  dessen  Zukunftsbahnen  man  mit  vertrauenssicheren  Hoffnungen  späht. 
Helbling  hat,  soweit  es  bis  jetzt  möglich  war,  die  Bilanz  gezogen;  er  grup- 
piert den  Stoff  nach  anderen  Gesichtspunkten  als  hier  in  Marginalienform 
versuchsweise  erwähnt  wurden,  aber  das  Blickziel  bleibt  dasselbe,  in  ihm 
vereinigen  sich  die  gegensätzlichen  Ansichten  harmonisch  zu  gesammelter 
Verehrung,  denn  es  geht  um  einen  der  bedeutendsten  Künstler  der  jetzigen 
deutschen  Prosa.  Es  führen  viele  Wege  zu  ihm,  und  Helbling  ist  den 
seinen  in  sicherer,  Anerkennung  heischender  Haltung  geschritten. 

ZÜRICH  MAX  RYCHSTIR 

DDD 

CHARLES  VILDRAC 

Das  romantische  Ideal  in  Frankreich  —  wie  merkwürdig!  —  reichte  bis 
zu  Verlaine,  bis  zu  Rimbaud.  Das  Werk  Verlaines  enthält  Kostümfeste  die 
Menge,  Altertum,  Mittelalter,  Renaissance  und  —  das  Spital.  Und  Christus 
im  Spital,  aber  ein  Christus,  der  im  Spital  immer  ein  wenig  im  Olymp  Ist. 
In  einem  kranken  Olymp,  deshalb  ist  er  so  stark,  aber  auch  er  ...  .  hat 
sich  zu  tief  über  Magdalena  gebeugt,  da  er  sie  aufhob  von  seinen  Füssen. 
Als  letzter,  wildester  Irrwisch  tanzte  die  Rothaut  Rimbaud  herauf,  der 
Exotismus  der  Romantik  machte  Ernst,  er  war  eine  echte  Rothaut,  der 
Rimbaud.   Er  starb  daran. 

Auf  den  ersten  Seiten  des  Livre  d'Amoiir  von  Charles  Vildrac  tindet 
sich  hiervon  ein  schwacher  Nachhall.  Das  „Bateau  ivre"  ist  am  Horizont 
seines  Traumes  vorbeigeglitten,  als  Vildrac  ein  Jüngling  war. 

„Ein  Leben  im  Wind,  alle  Segel  voll  Wind, 

Fleisch,  Geist  und  das  Herz  und  die  Augen, 

0  ja,  toll,  alle  Segel  im  Wind  : 

Ein  Leben  ohne  Zusammenhang  mit  dem  Tod." 
Das  ist  alles.  Das  Geisterschiff  ist  gesunken,  nichts  mehr  von  ihm. 
Zehn  Jahre  später,  im  Paquetboi  Tenacity,  lächelt  er  vor  dem  angestri- 
chenen Meer  und  dem  Abenteuer,  das  aufgeschossene  Kinder  unter  iiem 
Wimpel^  eines  sehr  kommerziellen  Dampfers  verfrachtet.  Jetzt  heiUt  da> 
Ideal:  Etre  un  homme,  Ein  Mensch  sein. 
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„Ein  Mensch,  sein  Leben  strahlend  weit  und  breit, 
Der  sich  von  niemand  abkehrt  und  von  nichts 
Und  wohlig  atmet  in  jedem  Haus." 

Jeder  Dichter  hat  einen  toten  Kameraden,  den  er  fortsetzt;  es  gibt 
keine  strengere  Genealogie  als  in  der  Kunst,  diese  Stammbäume  mit  den 
doppelten  Wurzeln  in  der  Erde  und  in  den  Sternen  zeigen  die  Treue,  die 
Dichtigkeit  eines  idealen  Geschlechtes,  das  es  sonst  nicht  gibt.  Sie  wirken 
wie  die  Vorsehung  selbst,  die  die  Natur  ist.  Die  Philologen,  die  einen 
Dichter  von  den  andern  abzapfen  wie  die  Jahrgänge  folgen,  ahnen  undeut- 
lich das  Wunder.  Vildrac's  Kamerad  —  und  nicht  nur  der  seine  —  hieß 
Charles-Louis  Philippe. 

Charles-Louis  Philippe  war,  als  Ereignis,  viel  wichtiger  und  vermutlich 
auch  folgenreicher  als  der  „Weltkrieg".  (Als  ob  nicht  alle  Kriege  Weltkriege 
gewesen  wären  für  die  jeweilige  „Weit"!  Nur  ein  paar  militärische  BörSen- 
coups  waren  es  nicht  in  ihrer  Begrenztheit,  in  ihrer  Wirkung  um  so  mehr.) 
Er  beendete  tatsächlich  die  romantische,  das  ist:  die  bourgeoise  Zeit.  Über 
die  Armen  sprach  Zola  sehr  dokumentiert,  mit  Zorn  auch  und  Mitleid,  im 
Grunde  aber  erzählte  er  von  ihnen  wie  Balzac  von  den  Reichen.  Er  genoss 
sie  als  Impuls  zur  Macht.  Zu  seiner  Macht,  zur  Macht  seiner  Klasse.  Er 
gehörte  nicht  zu  ihnen,  und  wäre  er  unter  ihnen  zugrunde  gegangen,  arm 
wie  sie,  ärmer  als  sie,  so  trotzdem  als  der  Eroberer,  den  seine  Kräfte  zu 
früh  verlassen.  Philippe  dagegen  war  ein  Armer.  Hätte  man  ihm  eine  Million 
geschenkt,  er  wäre  ein  Armer  geblieben.  Hätte  er  gelebt,  und  am  Ende 
hätte  die  Akademie  ihn  zu  ihrem  Mitglied  erwählt,  er  wäre  vor  der  hohen 
Versammlung  unter  der  Kuppel  erschienen,  wie  Christus  vor  Pilatus.  Er  war 
ein  Proletarier,  wie  man  heute  in  Volksversammlungen  keine  zehn  findet, 
obwohl  sie  Millionen  sind  auf  der  Erde.  Er  wollte  nicht  hinauf,  es  genügte 
ihm  da  zu  sein.  Er  begehrte  nicht  mehr  als  das  Dasein.  Und  weil  sie 
Millionen  sind  über  die  ganze  Erde,  werden  sie  sich.  .  .  .  beileibe  nicht  durch- 
setzen oder  wie  die  technischen  Ausdrücke  des  politischen  Metzgergewerbes 
sonst  lauten,  sie  werden  sich  durchschwitzen,  mit  ihren  Händen  und  ihren  Schul- 
tern und  ihrem  einfältigen  Verstand.  So  hat  Charles-LouisPhilippe  gewirkt. 
Du  kannst  ein  verwöhnter  Junge  gewesen  oder  von  einem  Trunken- 
bold von  Vater  mit  einem  Fußtritt  in  die  Lehre  eines  Handwerks  befördert 
oder  an  einer  Fabrikmauer  geboren  sein:  einmal  gehst  du  über  die  Straße, 
andre  Menschen  gehn  über  dieselbe  Straße,  und  sieh  nur:  wie  ein  Säemann  die 
Frucht  wirft,  so  streuen  sie  sich  selbst  aus,  ohne  es  zu  wissen.  Nur  du 
musst  es  sehen  können.  Nur  du  musst  die  gelockerte  Erde  sein  und  bereit, 
sie  aufzunehmen.  Nur  du.  Du  brauchst  keinen  Anspruch,  kein  Bitten  von 
dir  ist  nötig,  kein  Borgen,  von  der  Welt  gehört  dir,  was  deine  Augen  fassen, 
Ernte  fährt  in  dich  ein,  so  viel  dein  guter  Wille  duichlässt.  Da  blinkt  dir 
gar  vom  Sonnenlicht  eine  Knospe  im  Knopfloch,  der  Asphalt  der  Straße 
dampft  wie  eine  Karawanenstraße,  und  ein  Lied,  fast  leichtsinnig,  stellt  sicheln; 

„Gewiss  doch,  das  Leben  duldet,  dass  man  es  trägt! 

Die  Erde  ist  noch  nicht  so  kalt 

Und  die  seltenen  Stunden  so  selten  nicht. 

Wo  man  gesteht:  wie  gut,  das  Leben! 

Wo  man  sich  leben  lässt,  nur  dies, 

Im  frischen  Gras,  im  lauen  Sand, 

Die  Gassen  entlang,  der  Freude  hingegeben, 

Yon  den  Augen  das  liebe  Vorüber  zu  pflücken 

All  der  Schönen,  die  es  gibt  . .  .  ." 
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Oder  ein  andermal,  ernster  gesprochen: 

„Komme  Sonne,  die  "Wand  voll  gegenüber, 

In  dein  höchstes  Fenster  breche  Blau, 

XJnd  deine  Füße  wandern  nackt  und  warm  durch  Sand, 

Und  Vögel  wandern  mit  deinen  Augen  . .  . ," 

Vildrac  schreibt  freie  Verse.  Sein  Gedicht  ist  der  natürliche  Feind 
der  Arie,  eher  unmelodisch  als  das  Gegenteil,  es  scheut  vor  jeder  auf- 
tauchenden Verführung  durch  das  allzu  packende  Bild  und  die  Musik. 
Eine  unterirdische,  oft  eintönige  Melodie  bestimmt  den  Gang  der  Verse. 
Ein  Monolog  ohne  Zuhörer  und,  erst  recht,  ohne  Zuschauer.  Käme  Vildrac 
die  Laune  an,  Musset  zu  verbessern,  so  machte  er  aus: 

„Avez-vous  vu  ä  Barcelone  mon  Andalouse  aux  seins  brunis" 
etwa: 

„n  y  avait  ä  Barcelone  une  Andalouse  aux  petita  seins  tout  brunis  . . . ." 

und  er  dächte,  die  Dinge  so  auf  ihr  richtiges  Maß  zurückgeführt  zu  haben. 
Vildracs  Gedicht  zählt  nicht  zur  reinen  Lyrik,  wie  man  hier  in 
Deutschland  sagt,  wo  man  auch,  in  ähnlichem  Sinn,  von  absoluter  Musik 
spricht.  Es  ist  angewandte  Lyrik.  Sie  ist  psychologisch  und  zwar  in  erzie- 
herischer Absicht.  An  Stelle  des  Bekenntnisses,  des  sinnlichen  Mitgefühls, 
der  Ichsucht  in  jeglicher  Form  ist  der  Dienst  getreten.  Was  für  ein  Dienst? 
Der  direkte  Dienst  am  Nächsten  und  an  der  Menschheit, 

Deshalb  ist  nicht  erstaunlich,  dass  in  den  zwei  Jahre  nach  dem  Gedicht- 
band veröffentlichten  Prosastücken  ein  Gedicht  aus  dem  Livre  d'Amour 
als  Einakter  wiederkehrt.  Wohlverstanden:  dieser  Einakter  enthält  nichts, 
was  nicht  schon  im  Gedicht  restlos  geformt  wäre.  Er  bringt  es  nur  aus- 
führlicher, sinnfälliger  für  die  Bedürfnisse  der  Bühne...  Man  hört  seit  dem 
November  1918  viel  und  laut  nach  einem  heuen  Lesebuch  rufen,  während  die 
alten  Fibeln,  die  den  Mord,  die  Ruhmsucht  und  die  EigenUebe  abwandeln 
in  aller  Stille  Junge  kriegen  unter  den  Schulbänken.  Ein  neues  Lesebuch, 
hier  ist  es:  Decouvertes  von  Charles  Vildrac.  Entdeckungen  der  kleinen 
Taten,  die  Ewigkeit  enthalten  wie  ein  einziger  Blick  den  ganzen  Menschen, 
blühender  Einfalt,  unabhängigen  Glückes  im  Alltag.  Die  kurzen  Geschichten 
erinnern  an  die  Bilder,  die  an  die  Schultafel  gehängt  werden,  damit  die 
Kinder  daran  sehn  und  das  Gesehene  sagen  lernen.  Ein  Meister  hat  sie 
gezeichnet. 

Vildrac,  Sie  sind  ein  Kämpfer  und  ein  Eroberer,  ein  Mehrer  des  Reichs , 
Das  letzte  Gedicht  des  „Livre  d'Amour"  erzählt  von  solch  einem  „Eroberer", 
der  das  Land  durchstreift  auf  und  ab,  hundertmal  dieselben  Wege  entlang, 
und  nichts  tut,  als  vor  jeder  Tür,  an  jedem  Tisch  und  unterwegs  Herzen 
zu  tauschen  gegen  das  seine,  der  sich  immer  neu  gebiert.  Auch  er  ist 
herrschsüchtig,  er  will  geliebt  sein,  von  möglichst  vielen  geliebt  sein,  dafür 
gibt  er  klug  den  Preis,  nicht  mehr,  nicht  weniger. 

„So  sehr,  dass  eines  Tags,  o  holdes  "Wunder! 

Ein  andrer  das  Licht  erblickte,  reich  auch  er. 

Ein  anderer  aufstand  und  den  Ruhm  begehrend 

"Wie  jener  hinscbritt  durch  das  Land, 

Sein  bestes  Gut  vergeudend 

Und  Siege  pflückte,  Siege." 
Und  dann  kam  die  Zeit  der  großen  Eroberung  für  das  Land,  wo  von 
allen  Häusern  Menschen  ausgingen  mit  dem  selben  Ehrgeiz,  die  einen  den 
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andern  entgegen,  und  wo  es  „keine  andere  Geschichte  mehr  gab  als  Chöre 
Reigen  um  die  Häuser,  als  ein  Kampf  und  ein  Sieg."    Vildrac  gehörte  zur» 
inneren  Mission  des  Geistes.    Er  dient  dem  Geist,  und  er  ist  beschattet 

von  ihm. 

Seine  mild  versonnenen  Züge  scheinen  durch  Barthaar,  die  Augen  bleiben 
im  Schatten.  Sein  Lächeln  öffnet  einen  Vorhang  und  lässt  ihn  wieder 
fallen ;  er  sinkt  wie  Abenddämmerung.  Wenn  ich  an  ihn  denke,  so  sehe  ich 
ihn  durch  einen  gelichteten  Wald  gehen,  den  eine  große,  müde  Sonne  quer 
durchscheint,  und  wie  ich  jetzt  seine  Stimme  höre,  ist  sie  verknotet  in  das 
abgründige  Spiel  des  Baches,  der  wie  ein  schwarzer  Hund  nebe«  uns  her- 
läuft, mit  den  Flitterblättern  der  Bäume  über  uns.  In  seinen  dunkeln  Augen 
sind  zwei  rote  Funken,  die  kommen  und  gehen. 

BADENWEILER  RENE  SCHICKELE 

DDD 


BERLINER  GLOSSEN 

Ich  komme  hiemit  nicht  selbst  darauf,  sondern  Andere,  wenn  auch 
nicht  Viele,  wussten  es  schon  lange;  aber  die  Sache  ist  so  schön,  dass  ich 
mich  nicht  enthalte,  an  Dank  und  Preis  nachhinkend  etwas  beizutragen, 
indem  ich  nur  gestehe:  Armand  Carrel,  ein  Journalistendrama  von  Moritz 
Heimann,  ist  eine  Herrlichkeit  für  alle,  die  guten  Willens  sind.  Heimann 
gehört  zu  den  Stillen  im  Land,  aber  zu  jenen  anziehenden  und  wertvollen 
Außenseitern,  an  denen  auch  die  deutsche  Dichtung  so  reich  ist  und  heute, 
wo  die  Probe  für  ihre  Echtheit  darin  besteht,  dass  sie  sich  nicht  als  Mittel- 
punkte aufzuspielen  suchen,  mehr  als  je.  Ein  paar  deutsche  Bühnen,  die 
sichs  noch  leisten  können,  literarisch  Stichfestes  zu  spielen,  bringen  sein 
Stück  von  Zeit  zu  Zeit  heraus  und  dürfen  dann  auf  ein  schwaches  Dutzend 
gutbesuchter  Vorstellungen  rechnen.  So  spielt  es  jetzt  das  Berliner  Staatliche 
Schauspielhaus,  wo  diesmal  nicht  Jessners  Treppen  gestikulierend  erklommen, 
sondern  vor  kahlen  Wänden,  auf  zerstreut  herumstehenden  Stühlen  die 
blitzend  geschliffenen  Dialoge  ohne  großen  mimischen  Aufwand  gesprochen 
werden.  Schon  der  Gedanke,  dass  die  Handlungsarmut  und  technische  Im- 
potenz der  jüngsten  dramatischen  Produktion  diese  Kette  von  Unter- 
redungen davor  schützt,  dass  ihrer  Wirkung  die  Erwartung  auf  einen 
Spektakel  in  die  Quere  kommt,  hat  etwas  Tröstliches;  denn  man  braucht 
nur  auf  eine  Stille  gefasst  zu  sein,  um  sofort  zu  erkennen,  dass  in  diesem 
Fall  die  edle  Verhaltenheit  nicht  Notbehelf,  sondern  Vorsatz  ist,  und  die 
schöngewellte  Linie  des  Geschehens  als  Zugabe  dankbar  hinzunehmen.  Dann 
wird  plötzlich  möglich,  woran  ich  bisher  immer  gezweifelt  hatte  und  nun 
zum  erstenmal  glauben  musste :  dass  das  Theater  einer  tieferen  Wirkung 
fähig  sei  und  man  nicht  beide  Augen  zuzudrücken  brauche,  wenn  es  sich 
feierlich  gibt.  Die  Schauspieler  bemühen  sich,  während  sie  die  scharf 
pointierten  und  eminent  gescheiten  Wortgefechte  zu  gewinnen  oder  zu  ver- 
lieren haben,  mit  wechselndem  Erfolg  um  ein  ebenbürtiges  Mienenspiel. 
Aber  man  übersieht  sie  angesichts  der  brennenden  Bedeutung  dessen,  was 
sie  sagen,  und  bleibt  bis  zur  letzten  Sekunde  im  Bann  der  deutlich  ver- 
nommenen Regieanweisung,  die  das  Ganze  schuf:  Seien  wir  unter  unsl 
Machen  wir  uns  nichts  vor!  Reden  wir  selbst  im  Theater  von  Dingen,  die 

684 


uns  angehn !  Wie  überall,  wo  Kulturkritik  betrieben  wird,  sind  die  Voraus- 
setzungen so  sublim,  dass  sie  dem  Außenstehenden  nur  angedeutet,  jeden- 
falls nicht  glaubhaft  gemacht  werden  können.  Hier  kommt  etwa  folgendes 
zur  Sprache.  Carrel,  Chefredakteur  und  politischer  Idealist  von  nobelster 
Haltung,  scheitert  an  Girardin,  dem  aalglatten,  geriebenen  Hund,  der  in 
ihm  den  Konkurrenten  bekämpft,  weil  er  den  Antipoden  wittert;  Carrel 
glaubt  an  die  Verworfenheit  des  dem  Tag  ergebenen  gegnerischen  Prinzips 
und  sieht  das  Unheil  kommen,  klammert  sich  aber  an  das  eigene,  geschäft- 
lich unhaltbare  Wollen  mit  klarer  Einsicht  in  die  Lage.  Girardin  übersieht 
beide  Positionen,  weil  er  alles  weiß  und  sich  über  alles  hinwegsetzt.  Beide 
sind  sich  über  ihre  Rolle  völlig  klar:  Carrel  über  seine  Ohnmacht  gegenüber 
der  unbedingten  Zeitgemäßheit  des  Andern,  dieser  über  die  ideelle  Minder- 
wertigkeit der  eignen  Einstellung.  Sie  duellieren  sich,  Carrel  wird  tödlich 
verwundet  und  spricht  auf  der  Tragbahre  hellsichtige  Worte,  die  es  zum 
letztenmal  beweisen,  wie  gut  er  jederzeit  wusste,  dass  er  sich  gegen  den 
Geist  der  Zeit  auflehnte  und  Gefahr  lief,  Spätem  als  abstrakter  Schwärmer 
zu  erscheinen,  wo  er  doch  so  Konkretes  einsah,  dass  er  sich  höchstens  von 
unklugem  Manneszorn  den  Blick  verdunkeln  lassen  konnte,  Avenn  er  trotz 
seines  Wissens  um  die  Unheilbarkeit  der  Gegensätze  zur  Pistole  griff,  „fast 
müde  vor  Verachtung".  Warum  spielt  dieses  Werk,  an  dem  nur  die  Hemd- 
kragen mörderisch  sind,  in  Urgroßvaters  Zeit?  Wohl  aus  der  Erkenntnis 
heraus,  die  auch  den  Sterbenden  wundervoll  verklärt:  dass  dieser  Streit 
ein  Jahrhundert  später  nicht  mehr  auf  der  Bühne  erörtert  werden  kann, 
so  aber  denkwürdig  genug  am  Anfang  einer  unaufhaltsamen  Entwicklung 
steht:  „Es  gibt  keine  Politik,  Herr  von  Girardin  —  aber  Sie  sind  ein  Poli- 
tiker." Wen  es  tröstet,  dass  dieses  Wort  gesprochen  wurde,  sei  es  auch  in 
derart  kostümierter  Resignation,  der  lese  das  ganze  Buch.  Es  ist  bei  S.  Fischer, 
Berlin,  erschienen  und  für  geringes  Geld  zu  haben. 


Gottfried  Keller  im  Warenhaus !  Welch  glänzendes  Geschäft  muss  die 
Herausgabe  seiner  Werke  ein  Menschenalter  lang  gewesen  sein,  dass  sich 
ein  solch  unübersehliches  Heer  von  Unternehmern  auf  den  Vogelfreien  stürzt. 
In  größeren  Buchläden,  und  nun  gar  bei  Wertheim,  wo  schon  namenlose 
Lyrik  in  deprimierend  hohen  Stößen  aufliegt  und  ein  böser  Hausgeist  die 
Empfindung  lächelnd  ad  absurdum  führt,  umstehen  den  verblüfften  Schweizer 
die  sämtlichen  Werke  seines  Nationaldichters  nicht  nur  häufen-  und 
ballen-,  nein:  regal-  und  turmweise.  Das  geistige  Mutterland  solchen 
Segens  bekommt  davon  nur  einen  verschwindenden  Bruchteil  zu  sehen. 
Zu  schweigen  von  dem  Dutzend  neuer  Ausgaben,  die  in  der  Schweiz  wirk- 
lich im  Vordergrund  des  Interesses  und  vor  allem  des  —  wie  sagt  man?  — 
Konsums  stehen,  gibt  es  hier  noch  hundert  andere  von  bekannterer  und 
unbekanntester  Herkunft:  luxuriöse  und  populäre,  stilvolle  und  geschmack- 
lose, furchtbar  teure  und  wohlfeile.  Gesamt-  und  Einzelausgaben,  unter 
letztern  die  des  Grünen  Heinrich  im  besondern  nicht  zu  zählen,  aus  Ilinter- 
pommern  und  Vorderschwaben  hiehergeschickt  zu  überwältigendem  Stapel. 
Man  sieht  die  unmöglichsten  Gebilde:  „Kellers  sämtliche  Romane  und 
Novellen"  zu  einem  dicken  Wälzer  gepfercht,  klecksig  auf  graues  Fließ- 
papier gedruckt,  aber  auch  entzückende  Sonderdrucke  einzelner  Novellen 
als  Glieder  einer  Liebhabersammlung.    In  der   Tat,  die    Fülle   ist   gleich 
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schmeichelhaft  wie  aufdringlich,  und  dennoch  befallen  den  Fremdling  bei 
ihrem  Anblick  sonderbare  Gefühle.  Sind  diese  Maße  wirklich  der  Ausdruck 
einer  geistigen  Situation  oder  bloß  Folge  einer  verfehlten  Spekulation? 
Sieht  so  die  Nachfrage  oder  nur  das  Angebot  aus?  War  es  Anmaßung, 
wenn  sich  die  Schweizer  heimlich  darauf  versteiften,  sie  besäßen  immerhin 
ein  besonderes  Organ  für  die  verborgensten,  unwiderbringlich  einmaligen 
Reize  dieses  Dichters,  und  wäre  es  auch  nur  die  innigere  Liebe  ?  Doch  das 
heißt  die  Fragestellung  verwischen.  Ich  habe  nachträglich  den  Vortrag  ge- 
lesen, den  vor  drei  Jahren  ein  Düsseldorfer  Buchhändler  am  dortigen  Keller- 
Tag  hielt:  er  ist  von  einer  hilflosen  Begeisterung,  deren  sich  kein  Eidgenosse 
zu  schämen  hätte,  ja  etwa  gegenüber  Fontane  nur  rühmen  dürfte.  Die  erste 
Frage  aber  ist,  das  liegt  auf  der  Hand,  nicht  so  leicht  zu  beantworten. 
Gewiss,  Keller  wird  in  Deutschland  heute  ohne  Zweifel  sehr  viel  gelesen, 
das  sieht  man  bald,  und  wahrscheinlich  hat  die  Stärke  des  Angebots  dabei 
fördernd  gewirkt.  Doch  dass  Produktion  und  Verbrauch  sich  hier  die  Wage 
halten,  ist  dennoch  schwer  zu  glauben.  Man  mag  sich  täglich  neu  davon 
überzeugen,  dass  das  Charakteristikum  einer  Siedelung  von  solchen  Dimen- 
sionen darin  besteht,  dass  jeder  sein  Handwerk  bis  zum  Exzess  vollführt: 
die  Nutzanwendung  auf  einen  so  milden  Genuss  wäre  dennoch  überraschend. 
Stimmt  aber  die  Rechnung  der  Verleger  nicht,  dann  wird  es  ein  Herein- 
fall, der  den  einstigen  Gewinn  für  lange  Zeit  aufhebt,  und  Keller  verhilft 
wider  Willen  manchem  druckeifrigen  Mann  zur  halben  Pleite.  Wäre  nicht 
die  Aussicht  auf  solche  Eventualitäten  oder  der  Gedanke  daran,  es  könnte 
bald  auf  eine  Weiße  Woche  eine  unerwartet  neue  Form  des  Keller-Tages 
in  der  Zeitung  angekündigt  sein,  für  einen  valutastarken  Landsmann  Grund 
genug,  die  vordersten  Auflagen  wegzukaufen  und  an  der  ersten  besten 
Straßenecke  das  Fest  der  Popularisierung  auf  eine  noch  wirksamere  Art  zu 
begehen?  Doch  nein.  Nun  mögen  Gegenwart  und  Zukunft  sehen,  wie  sie 
das  Gericht  am  besten  verdauen,  das  jener  ohne  großen  Lärm  so  schmack- 
haft kochte. 

*  » 

Im  Kronprinzenpalais  vereinigt  eine  Franz  Marc-Gedächtnisausstellung 
viele  Hauptwerke  dieses  von  Schülern  unerreichten  Meisters.  An  seinen 
Affen,  Eseln  und  blauen  Pferden  spielt  die  Erfindungslust  des  Beschauers 
auf  dem  Nachhauseweg  weiter,  sie  sind  die  müheloseste  Stufe  für  das  Weiter- 
schreiten in  die  neuen  Bereiche,  die  noch  keiner  ganz  und  für  immer  herab- 
gezogen hat.  Kann  ein  Künstler  Besseres  wünschen  ?  Ich  wüsste  also  kaum 
mehr  genau  anzugeben,  was  hier  an  Einzelheiten  verwirklicht  wurde ;  aber 
ich  sehe  die  frierende,  fremde  Luft  der  Phantasie  vor  mir,  in  der  sie  alle 
leben  und  für  Niegeschautes  empfänglich  sind.  Früher  als  Marc  hat  Rilke 
im  Jardin  des  Plantes  zu  Paris  versucht,  die  Papageien,  Panther  und  Fla- 
mingos mit  neuen  Mitteln  in  ihrem  innersten  Wesen  festzuhalten.  Ich  möchte 
nicht  entscheiden,  welcher  von  beiden  Tieferes  gefunden  habe  (obschon  an 
Rilke  die  beinah  systematische  Geschlossenheit,  mit  der  er  seine  Verinner- 
lichung  des  Weltbildes  betreibt,  unwiderstehlich  gefangen  nimmt).  Aber  es 
fällt  mir  doch  auf,  dass  beide  mit  Vorliebe  nach  exotisch  fremder  Beute 
jagen.  Warum  stellen  sie  nicht  den  Sperling  in  der  Hand  als  das  Geheimnis 
hin?  Die  Überführung  ins  ^Abstrakte  wäre  unendlich  schwerer,  müsste  aber 
noch  erstaunlicher,  unmittelbarer  zeigen,  was  hier  versucht  wird.  An  einem 
stürmischen  Vorfrühlingstag  sah  ich  die  Straßen  dieser  Stadt,  selbst  dieser,  wie 
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für  alle  Zeit  -verzaubert:  vom  dunkel  verregneten  Asphalt  leuchteten  ge- 
spenstisch weiße  Pfützen,  der  Lärm  verhallte  in  den  Bodeu  hinein  und  die 
Silhouetten  der  Bäume  schaukelten  so  wild,  dass  der  vergnügteste  Ecken- 
steher von  gestern  und  morgen  nicht  mit  gutem  Gewissen  ihre  Harmlosig- 
keit beschworen  hätte.  0  wer  die  Gestalt  des  Wundertieres  finden  könnte, 
das  in  diese  Gegenwart  gehört  wie  Böcklins  Einhorn  in  die  seine.  Man 
müsste  alles  "NYohlvertraute,  Modernste  an  ihm  sichtbar  schauen  und  dennoch 
vor  dem  Ganzen  erstarren.  Kein  Ehrlicher  übersieht,  dass  Ansätze  zu  sol- 
cher Mythologisierung  der  Zeit  vorhanden  sind,  aber  niemand  kann  zugeben, 
Wesentliches  sei  über  den  guten  Willen  hinaus  geleistet,  wenn  Poeten,  die 
zum  mindesten  sehr  genau  wissen,  worauf  es  ankommt,  sich  damit  begnügen, 
in  Dramen  und  lyrischen  Gedichten  von  lauter  Grammophonen,  Globussen 
und  Brandmauern  zu  reden.  Nein,  so  einfach  verhält  sichs  mit  der  Um- 
wandlung der  toten  Dinge,  mit  denen  wir  uns  überhäuften,  in  Träger  neu- 
zeitlichen Menschenschicksals  nicht.  Man  müsste  vielleicht,  um  sie  für  Laien 
glaubwürdiger  zu  erreichen,  bescheidener  werden,  müsste  weniger  exklusiv 
nicht  mehr  darauf  vertrauen,  dass  (mit  all  dem  sind  nicht  mehr  Marc  und 
Rilke  gemeint)  ungekonnt  Unklares  im  Beschauer  zum  Glück  etwas  auslöst, 
was  einem  Erlebnis  ähnlich  sieht.  Es  wäre  weniger  stolz,  aber  wahrschein- 
lich überzeugender,  wenn  Konzessionen  gemacht  würden,  nur  um  sie  später 
desto  resoluter  zu  widerrufen,  wenn  an  einen  äußern  Schein  angeknüpft 
würde,  nur  um  ihn  umso  überraschender  in  seinem  Wesen  zu  offenbaren. 
Ich  komme  nicht  darüber  weg,  dass  noch  kein  Maler  auf  die  Ausbeutung 
der  Erkenntnis  verfiel,  wie  problematisch  es  mit  dem  menschlichen  Seh- 
vermögen bestellt  ist:  wir  nehmen  immer  nur  einen  Punkt  der  Umwelt 
deutlich  wahr,  und  unser  Glaube  an  ein  zusammenhängendes  Weltbild  ist 
bereits  Resultat  eines  synthetischen  Prozesses.  Warum  kniffen  die  Impres- 
sionisten beim  Malen,  mit  der  Farbe  liebäugelnd,  die  Augen  zu?  Sie  hätten 
sie  getrost  offen  behalten  dürfen  und  dennoch  keinen  festen  Umriss  gesehen. 
Also  sei  zum  Besten  problemarmer  Adepten  die  praktische  Verwendung 
dieses  Gedankens  vorgeschlagen:  eine  winzige  Stelle  des  Gemäldes,  etwa 
das  Auge  eines  Porträts,  werde  liebevoll  gestrichelt  und  gepinselt,  an  dieses 
Pünktchen  klammere  sich  der  überrumpelte  Naive !  Aber  daneben  gehe  es 
mit  Riesenschritten  ins  Unbekannte,  Grauenhafte  und  Urschöne  hinein!  Dann 
hat  der  Meister  ein  Recht,  dem  Neuling  an  Hand  seines  halben  Verständ- 
nisses seinen  übrigen  Unverstand  zu  beweisen,  ihn  an  seiner  schwachen 
Stelle  zu  packen  und  mitten  in  die  verworrene  Problematik  der  neuen  Zeit 
hineinzuschleppen.  Und  liegt  der  Fall  günstig,  so  ist  solche  Gewalttat  nicht 
vonnöten,  weil  der  Spießer  sich  selbst  zu  der  Entdeckung  fortgezogen  sieht, 
dass  er  mitten  im  Wunder  lebt  —  dass  er  nicht  nur  falsch,  sondern  über- 
haupt nicht  sieht. 

BERLIN  WALTER  MUSCHG 

DDG 

EIN  FRESKO  VON  HERMANN  HUBER 

Soeben  hat  Hermann  Huber  an  hervorragendem  Orte  ein  Werk  vollendet, 
das  ihn  zweifellos  in  die  erste  Reihe  der  zeitgenössischen  Maler  rückt.  Man 
darf  das  ganz  ruhig  und  bestimmt  aussprechen.  Schon  vor  zehn  Jahren  hat 
er  die  Augen   auf  sich  gezogen  und  seither  immer  und  immer  wieder  das 
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künstlerische  Interesse  beschäftigt.  Dass  er  früher  oder  später  den  seinem 
Talent  entsprechenden  Wirkungskreis  finden  werde,  war  angesichts  der 
Wiederbelebung  der  Bautätigkeit  und  gewisser  dekorativer  Tendenzen  zu 
erwarten.  Was  er  nun  im  Neubau  der  schweizerischen  Nationalbank  zu 
Zürich  gemalt  hat,  rechtfertigt  in  weitgehendem  Maße  die  in  ihn  gesetzten 
Hoffnungen  und  ehrt  die  zuständige  Baukommission  nicht  weniger  als  die 
bauleitenden  Architekten,  Gebrüder  Pfister,  die  einsichtig  genug  waren,  es 
nicht  auf  die  unsicheren  Wechselfälle  und  das  eventuelle  Fiasko  eines  Wett- 
bewerbes ankommen  zu  lassen,  während  ein  bestimmter  Entschluss  das 
immerhin  gewagte  Unternehmen  zum  vorneherein  begünstigen  konnte  und 
die  Wahl  so  naheliegend  war. 

Das  Fresko  —  um  ein  solches  handelt  es  sich  —  das  das  neue  Bank- 
gebäude oben  im  mittleren  Treppenhaus  an  leicht  zugänglicher  Stelle 
schmückt,  ist  über  Erwarten  gut  gelungen.  Wenn  man  diese  Tatsache  voll 
einschätzen  will,  so  hat  man  zu  bedenken,  dass  der  heutige  Künstler  ohne 
Tradition  auskommen  muss.  Er  steht  ganz  auf  seinen  eigenen  Füßen. 
Natürlich  wird  auch  sein  Stil  durch  gewisse  Vorbilder  mitbestimmt,  er 
übernimmt  aber  von  ihnen  nur  noch  das,  was  dem  Ausdruck  seiner  eigenen 
Gedankenwelt,  seiner  eigenen  Individualität  dienen  kann.  Und  Vorbilder 
gibt  es  unendlich  viele,  nicht  weniger  als  Individualitäten.  Schon  in  der 
Wahl  des  Jüngers  bekundet  sich  die  Meisterschaft.  Willkürlich  schein- 
bar, ist  sie  doch  im  Grunde  schicksalshaft  gegeben.  Der  Individualismus, 
der  die  Moderne  charakterisiert,  braucht  keineswegs  unter  allen  Umständen 
identisch  zu  sein  mit  Willkür. 

Die  vorliegende  Komposition,  die  auf  offenem  Wiesenplan  drei  eng 
aneinander  geschmiegte  Frauen  zeigt,  legt  überaus  beredt  Zeugnis  ab  von 
den  hohen  künstlerischen  Qualitäten,  über  die  Huber  verfügt,  und  wenn 
sie  weitere  Aufträge  dieser  Art  hinter  sich  her  ziehen  würde,  müsste  man 
sich  den  Architekten,  die  mit  dem  ersten  Schritt  den  Anstoß  gegeben, 
noch  in  besonderem  Sinne  zu  Dank  verpflichtet  fühlen.  Echt  wandbild- 
mäßig konzipiert,  verliert  sie  sich  weder  im  Genre  noch  bleibt  sie  im  äußer- 
lich Dekorativen  stecken.  Sie  wahrt  mit  anderen  Worten  den  der  Architektur 
eigentümlichen  bedeutenden  Charakter.  Das  unterscheidet  sie  A'on  den 
meisten  Ergebnissen  der  jüngsten  Zürcher  Wettbewerbe,  die  allerdings 
wesentlich  andere  Aufgaben  zu  lösen  hatten,  hebt  sie  aber  auch  dann  weit 
über  alle  hinaus,  stellt  man  nur  die  Intensität  des  Vortrags  und  die  Gesund- 
heit der  Farbe  in  Rechnung. 

Huber  hat  das  Problem,  das  der  erfreuende  Auftrag  bedingte,  ebenso 
einfach  wie  sinnvoll  aufgefasst  und  durchgeführt.  Figuren  und  Raum  stehen 
in  organischer  Beziehung  zu  einander.  Das  Verhältnis  von  Linien  und 
Flächen  entspricht  der  räumlichen  Bestimmung  ausgezeichnet.  Zugleich 
schöpft  er  den  Reichtum  und  die  Eigenart  unserer  heimischen  Natur  voll 
aus.  Auch  darin  ist  ein  grundlegender  Unterschied  gegenüber  den  preis- 
gekrönten Entwürfen  der  Zürcher  Wettbewerbe  festzustellen,  die  vor  allem 
als  Plakat  oder  Tapete  zu  taxieren  waren,  wenn  sie  nicht  irgendwelche 
Archaismen  darstellten,  bestenfalls  im  Ton  des  Märchens,  der  Legende,  oder 
dann  wieder  mit  mystischer  Inbrunst  gepaart,  was  aber  dem  bewussten 
Auge  auch  nicht  über  die  Verlegenheit  hinweghalf. 

Wie  Hubers  Formensprache  auf  den  wirken  wird,  dem  sie  noch  un- 
bekannt, bleibt  abzuwarten.  Dafür  oder  dagegen  ist  mit  der  Art  der  Reaktion 
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zunächst  wenig  oder  gar  nichts  gesagt,  charakterisiert  sie  doch  nur  zu  oft 
den  Beschauer  mehr  als  das  Werk  selber.  Dass  es  überhaupt  Eindruck 
mache,  gleichviel  welchen,  ist  vorerst  wichtiger. 

Mögen  Einzelheiten    zugegebenermaßen   überraschen,   die    eigenartige 
Schönheit   und    Harmonie   des    Ganzen   wird   auf    die    Dauer   jeden   über- 
zeugen.   Schöpfungen   dieser  Art  sind   mit  der  Zeit  verbündet.   Weiß  man 
sie  voll  zu  würdigen,  so  sind  sie  auch  schon  von  historischer  Luft  umwittert. 
ZÜRICH  HERMAMN  GANZ 

DDD 


MITTEILUNGEN 

DES  SCHWEIZ.  SCHRIFTSTELLERVEREINS  (S.  E.  S.) 

COMMUNICATIONS   DE  LA  SOCIETE   DES  ECRIVAINS  SUISSES 


BERICHT  ÜBER  DIE  HAUPTVERSAMMLUNG 
VOM  14.  MAI  1922  IN  SCHINZNACH 

Das  Aaretal  war  mit  Blüten  übersät,  als  die  Schriftsteller  im  altehr- 
würdigen Bad  Schinznach  ihre  Hauptversammlung  abhielten.  Leider  war  es 
ein  ziemlich  kleines  Häuflein,  das  der  Präsident  Prof.  Robert  Faesi  be- 
grüßen konnte,  und  manch  einen  hätte  es  wohl  gelockt,  auszuschwärmen. 
Doch  dachte  man  an  die  sehr  lange  Liste  der  Verhandlungen,  hielt  tapfer 
aus  bis  zur  späten  Abendstunde  und  bemühte  sich,  in  raschem  Flusse  die 
Geschäfte  abzuwickeln. 

Der  Jahresbericht,  den  der  Präsident  der  Versammlung,  in  der  als  Gast 
auch  ein  Vorstandsmitglied  des  Schutzverbandes  deutscher  Schriftsteller, 
Anselma  Heine,  anwesend  war,  vorlegte,  konstatierte  einen  gedeihlichen 
Portschritt  des  Vereins,  einen  stetig  sich  festigenden  Zusammenschluss 
aller  Schriftsteller.  Die  Zahl  der  Mitglieder  ist  von  181  auf  211  gestiegen. 
Zwei  Tote  sind  zu  nennen :  Ed.  Baudenbacher  und  Peter  Halter.  Seit  der 
außerordentlichen  Hauptversammlung  vom  22.  Oktober  1921  ist  die  Werk- 
beleihungskasse  verwirklicht;  leider  sind  ihr  im  vergangenen  Jahre  keine 
großen  Beiträge  zugeflossen.  Dankbar  ist  bei  dieser  Gelegenheit  den  Schülern 
der  Kantonsschule  in  Aarau  zu  gedenken,  die  den  Erlös  einer  Schülerauf- 
führung, 600  Fr.,  dem  Schriftstellerverein  zukommen  ließen.  Es  ergab  sich 
als  Notwendigkeit,  das  Vermögen  der  Vereinskasse  und  der  Werkbeleihungs- 
kasse  auseinander  zu  halten.  Die  Ausscheidung  ergab  33,000  Fr.  für  diese, 
13,000  Fr.  für  jene.  Um  einen  Musterverlagsvertrag  und  einen  Zeitungstarif- 
vertrag war  der  Vorstand  eifrig  bemüht,  letzterer  lag  der  Versammlung  im 
Entwürfe  vor.  Im  „Bunde  geistig  Schaffender"  war  der  Schriftstellerverein  stets 
vertreten ;  falls  dessen  Plan,  ein  Zentralorgan  zu  schaffen,  sich  verwirklicht, 
wird  auch  der  Schriftstellerverein  sein  eigenes  Organ  besitzen.  Bei  der  Be- 
sprechung der  Zürcher  Theaterfragen  war  der  Verein  durch  Felix  Moeschlin 
tatkräftig  vertreten.  Der  Präsident  weist  hin  auf  die  große  Arbeit,  die  auch 
dieses  Jahr  wieder  vom  Sekretär  zu  leisten  war.  Jakob  Bührer  dankt 
im  Namen  aller  Schriftsteller  aufs  herzlichste  Vorstand  und  Sekretär  für 
die  große,  hingebende  Arbeit  für  den  Verein. 
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Die  Jahresrechnung  zeigte  5741.  30  Fr.  Einnahmen  und  8124.  75  Fr.  Aus- 
gaben. Auf  Antrag  der  Revisoren  wurde  die  Rechnung  unter  bester  Ver- 
dankung an  den  Sekretär  gutgeheißen. 

An  Stelle  des  zurücktretenden  Revisors  Dr.  Ernst  Eschmann,  wurde 
Jakob  Job,  Zürich  gewählt. 

Den  ersten  Bericht  über  die  Werkbeleihungskasse  erstattete  der  Präsident 
des  Prüfungsausschusses,  Felix  Moeschi  in.  26  Gesuche  waren  einge- 
gangen, 20  deutsche  und  6  romanische;  17  Werke  (14  und  3)  konnten  be- 
liehen werden,  9  (6  und  3)  wurden  abgelehnt.  3  Werke  hatten  bereits  einen 
Verlag,  9  waren  im  Manuskript  und  5  erst  in  Vorbereitung.  Die  Gesamt- 
summe der  Beleihungen  beläuft  sich  auf  54,000  Fr. 

Die  Jahresrecfinung  der  Werkbeleihungskasse  zeigt  folgendes  Bild:  Ein- 
nahmen: 109,624.85  Fr.,  Ausgaben:  51,801.65  Fr.,  Vermögen  am  1.  April 
1922  90,951.35  Fr. 

Der  Bericht  über  die  Tätigkeit  des  Prüfungsausschusses  rief  weder 
einer  Kritik  noch  einer  Diskussion,  ein  gutes  Zeichen  des  Vertrauens  seitens 
der  Schriftstellergemeinde. 

Der  Prüfungsausschuss  hatte  eine  Geschäftsordnung  aufgestellt,  die  der 
Versammlung  zur  Genehmigung  vorlag.  Er  teilte  sich  in  zwei  Teilausschüsse, 
einen  deutschen  und  einen  romanischen.  Der  deutsche  Präsident  und  der 
romanische  Vizepräsident  sind  Vorsitzende  dieser  Teilausschüsse.  Für  jedes 
Literaturgebiet  wurde  ein  Lektor  besteilt,  die  über  das  vorgelegte  Werk 
ein  schriftliches  Gutachten  abzulegen  hatten.  Für  die  Beleihung  sollten  drei 
Gesichtspunkte  maßgebend  sein:  1.  Der  künstlerische  Wert  des  Werkes; 
2.  Die  Notlage  des  Schriftstellers;  3.  Die  Aussichten  des  Werkes.  Die  Ver- 
sammlung genehmigte  diese  Geschäftsordnung,  beschloss  aber  auf  Antrag 
von  Jakob  Bührer,  dass  jedes  eingereichte  Werk  bei  allen  Mitgliedern 
des  Ausschusses  zirkulieren  müsse. 

Über  die  Tätigkeit  der  Rekurskommission  berichtete  Jakob  Bührer. 
5  Gesuche  waren  eingegangen,  4  wurden  abgelehnt,  eines  wurde  bewilligt 

Im  Prüfungsausschuss  waren  Dr.  E.  Korrodi,  der  seinerzeit  die  Wahl 
nicht  angenommen  hatte,  und  Dr.  R.  von  Tavel,  der  seinen  Rücktritt  er- 
klärte, zu  ersetzen.  Neugewäblt  wurden  Dr.  Max  Rychner  in  Zürich  und 
Dr.  A.  Fankhauser  in  Bern.  In  die  Rekurskommission  wurden  gewählt: 
Prof.  Bouvier  in  Genf  und  Dr.  Kleiber  in  Basel. 

Die  Beratungen  über  den  Zeitungstarifvertrag  zeitigten  verschiedene 
Wünsche.  Doch  wurde  er  als  Basis  zu  Verhandlungen  anerkannt  und  der 
Vorstand  beauftragt,  mit  den  Zeitungsverlegern  weiter  zu  verhandeln. 

Den  Nachmittag  verbrachte  man  im  Garten  und  hörte  drei  Referate 
über  volkstämlidie  Bibliotheken.  Frl.  Dr.  Knecht  berichtete  über  die  städ- 
tischen Bücherhallen  in  Leipzig  und  ihre  Organisation  unter  Walter  Uof- 
manns  zielbewusster  Leitung,  die  vor  allem  darauf  ausgeht,  das  rechte  Buch 
in  die  Hände  des  rechten  Lesers  gelangen  zu  lassen,  das  heißt  jedem  Leser 
das  bieten  zu  können,  was  in  seiner  Lebens-  und  Interessensphäre  liegt. 
Ihre  wertvollen  Ausführungen  wurden  durch  Frl.  Hilda  Trog,  die  beruflich 
an  den  Bücherhallen  in  Leipzig  wirkt,  ergänzt.  —  Dr.  Knuchel  orientierte 
über  das  amerikanische  Bücherwesen,  das  sich  hauptsächlich  durch  eine 
hervorragende  Organisation  auszeichnet.  Mehr  als  die  QuaUtät,  scheint  die 
Quantität  ausschlaggebend  zu  sein.  —  Über  das,  was  die  Schweiz  bisher 
geleistet,  berichtete  Dr.  H.  G.  Wirz  in  Bern.  Historisch  orientierend,  zeigte 
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er  die  Entstehung  der  schweizerischen  Volksbibliothek  aus  der  Soldaten- 
bibliothek. Er  zeichnete  die  Strömungen,  die  schon  in  früheren  Jahrhunderten 
in  der  Schweiz  vorhanden  waren,  tat  dar,  wie  die  neue  Stiftung  bemüht 
ist,  die  vielen  Teilbestrebungen  aufzunehmen  und  auszubauen.  Er  ist  für 
möglichste  Freiheit  der  einzelnen  Landesteile,  der  Konfessionen.  Die  Zentral- 
stelle in  Bern  verschickt  ihre  Bücherkisten  an  die  sieben  Kreisstellen,  die 
dann  wiederum  die  einzelnen  Orte  mit  Lesestoff  versorgen. 

In  der  Diskussion  äußerte  sich  vor  allem  Dr.  Schmidhauser.  Ohne 
die  Organisation  in  Deutschland  einfach  auf  unsere  Verhältnisse  anwenden 
zu  wollen,  scheint  ihm  doch,  dass  jene  Bewegungen  der  Schweiz  sehr  not 
täten.  Denn  was  jetzt  in  der  Schweiz  geschehe,  sei  grundsatzlos. 

Jakob  Bührer  und  Dr.  Knuchel  finden  es  merkwürdig,  dass  in 
der  Kommission  für  Volksbibliotheken  alle  möglichen  Leute  sitzen,  aber 
kein  einziger  Schriftsteller.  Es  wird  dem  Vorstand  überbunden,  sich  mit 
dieser  Frage  zu  beschäftigen. 

Der  Verein  fasste  endlich  noch  in  einmütiger  Weise  folgende  von 
Felix  Moeschlin  und  Dr.  Schmidhauser  begründete  Protestresolution: 

„Am  1.  Juli  1921  wurde  vom  Präsidenten  des  Bezirksgerichtes  Plessur 
in  Graubünden  der  Verkauf  und  Vertrieb  des  Buches  Das  Prätigau  von 
Dr.  A.  Gadient,  gegen  das  eine  Injurienklage  von  sich  betroffen  fühlenden 
politischen  Persönlichkeiten  ergangen  war,  verboten,  angeblich  zur  Sicher- 
stellung der  streitigen  Sache,  sowie  zur  Erhaltung  des  Status  quo,  in  Tat 
und  Wahrheit,  um  das  Buch,  das  eine  harte,  aber  durchaus  ernsthafte,  von 
hoher  Sachlichkeit  getragene  und  im  Rahmen  des  Üblichen  getragene  Kritik 
der  wirtschaftlichen  und  politischen  Zustände  des  Prätigaus  enthält,  seiner 
Wirkung  zu  berauben.  Trotz  sofortiger  Rekurseingabe  des  Verfassers  hat 
das  Gericht  es  bis  heute  versäumt,  diese  Verfügung  aufzuheben.  Ohne  zu 
dem  Buche  inhaltlich  Stellung  zu  nehmen,  protestiert  der  Schweizerische 
Schriftstellerverein  gegen  diese  offenbare  Verletzung  der  freien  Meinungs- 
äußerung." 

Ebenso  einstimmig  schloss  man  sich  dem  Antrag  von  Prof.  Guilland 
an,  der  Vorstand  möchte  Ernst  Zahn  einladen,  seine  während  den  poli- 
tischen Aufregungen  der  Kriegszeit  gegebene  Demission  wieder  zurückzu- 
ziehen. 

Bis  zur  siebenten  Abendstunde  dauerten  die  vielseitigen  und  ertrag- 
reichen Verhandlungen. 

Noch  reichte  die  Zeit  zu  einem  kurzen  Gang  auf  die  Habsburg,  dann 
trugen  die  Züge  die  Schriftsteller  wieder  ihren  heimatlichen  Gauen  zu. 

JAKOB  JOB 
DDD 

g°  NEUE  BÜCHER  gg 

RUSSISCHE  LITERATUR-  gemeinverständlichen       Darstellung 

GESCHICHTE.  Von  Alex. Elias-  dieses  Gebietes  mehr  geschehen.  Das 

berg.  München  C.  H.  Beeksche  Ver-  Bedürfnis  danach  war  groß,  und  wird 

lagsbuchhandlung.  nun  durch  Eliasberg  in  einer  Weise 

Seit  Brückners   russischer  Litera-  erfüllt,   für   die   er  wohl   Dank  ver- 

turgeschichte  ist  meines  Wissens  in  dient.  Obgleich  im  Ausdruck  ein  klein 

Deutschland     kein     Versuch     einer  wenig  professoral,  ist  seine  Darstel- 
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luDg  doch  sehr  lebendig,  kurz  und 
gediegen,  geht  überall  aufs  Leben- 
dige, gibt  sich  nicht  mit  Kleinig- 
keiten ab  und  zeigt  die  großen  Linien 
und  die  Höhepunkte  dafür  um  so 
kräftiger.  Eine  ernsthafte,  gründliche 
Kenntnis  der  russischen  Dichtung 
und  Sprache  liegt  zugrunde,  und  ein 
persönliches,  lebendiges  Verhältnis 
zu  ihr.  Für  Viele  von  besonderem 
Interesse  dürften  die  beiden  letzten 
Kapitel  sein,  die  vom  jüngsten,  heu- 
tigen Russland  handeln.  Nicht  alle 
Urteile  des  Verfassers  kann  ich  teilen, 
so  zum  Beispiel  nicht  das  über  Kus- 
min,  aber  überall  zeigt  Eliasberg 
nicht  nur  Kennerschaft  und  Streben 
nach  gerechtem  Urteil,  sondern  auch 
Liebe  und  Hingabe  für  seinen  Stoff, 
der  freilich  einer  der  wunderbarsten 
ist,  über  die  man  nur  schreiben  kann. 
Denn  was  gäbe  es  in  unserer  geistigen 
Welt  Schöneres,  Lebendigeres,  Mäch- 
tigeres als  die  russische  Dichtung 
seit  hundert  Jahren!  —  Das  Geleit- 
wort, das  D.  Mereschkowskij  zu  dem 
Buche  geschrieben  hat,  wirkt  ent- 
täuschend. So  hoch  man  Meresch- 
kowskij verehren  mag,  hier  scheint 
er  nichts  mehr  davon  zu  wissen,  dass 
schließlich  auch  die  Europäer,  nicht 
bloß  die  Russen,  Menschen  sind.  Auch 
geistiger,  auch  religiöser  Nationalis- 
mus wirkt  bornierend,  nicht  bloß  der 
politische.  HERMANN  HESSE 

DIE  MÄRCHEN  DER  WELTLITE- 
RATUR. Herausgegeben  von  Fr.  von 
der  Leyen  und  P.  Zaunert.  Jena, 
Verlag  Eugen  Diederichs. 
Die  große  Märchensammlung  des 
Verlags  Diederichs  ist  wieder  um 
zwei  Bände  reicher  geworden.    Es  ist 


erschienen  ein  Band  „Finnische  und 
estnische  Volksmärchen"  und  ein 
Band  „Malaiische  Märchen",  Die 
Finnen  besitzen  wohl  den  reichsten 
Schatz  an  gesammelten,  aufgeschrie- 
benen Volksmärchen,  den  irgendein 
Volk  je  zusammengebracht  hat;  in 
Helsingfors  liegen  mehrere  Zehntau- 
send gesammelte  Manuskripte,  die 
nur  erst  teilweise  veröffentlicht  sind. 
Eine  Auswahl  davon,  samt  Märchen- 
stücken aus  dem  Kalewala,  dem  finni- 
schen Volksepos,  füllt  den  finnischen 
Band,  hinzu  kommt  eine  kleinere 
Zahl  estnischer  und  einige  wenige 
livische  Märchen.  In  den  Motiven 
weichen  diese  wenig  von  den  schon 
bekannten  nordischen  Märchen  ab; 
erzählt  sind  sie  mit  einer  merkwürdig 
munteren,  kurzen,  sachlichen  Kürze, 
ohne  jeden  Einschlag  von  Lyrik  und 
Seutiment.  —  Die  malaiischen  Mär- 
chen stammen  zum  größern  Teil  aus 
Holländisch  Indien,  von  ihnen  war 
der  G  eschichtenkreis  vom  malaiischen 
Reinecke  Fuchs  auch  bei  uns  schon 
literarisch  eingeführt.  Ein  Teil  der 
Märchen,  der  kleinere,  ist  sichtlich 
buddhistischer  Herkunft,  andere  at- 
men ganz  den  mohammedanischen 
Geist,  der  in  neueren  Zeiten  in  den 
malaiischen  Ländern  so  große  Ver- 
breitung gefunden  hat. 

Mit  beiden  Bänden  hat  die  muster- 
giltige  Sammlung  nicht  bloß  an  Um- 
fang gewonnen,  sondern  auch  neue, 
uns  noch  ganz  unbekannte  Märchen- 
typen gebracht.  Wer  gewohnt  ist,  in 
den  Volksmärchen  naive  Äußerungen 
der  Volksseele,  ihres  Vorstellungs- 
und Wunschlebens  zu  sehen,  dem 
erzählen  diese  Bände  viel  Bedeut- 
sames. HERMANN  HESSE 


Dan 
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LES  ZOMES  ET  LE  PATRIOTISME 

GENEVOIS 

I 

Quiconque  observe  de  l'exterieur  la  vie  politique  genevoise  de 
ces  derniers  mois,  pourrait  croire  que  le  public,  autour  de  l'affaire 
des  zones  franches  de  la  Haute  Savoie,  se  divise  en  deux  partis 
nettement  opposes,  conduits  chacun  par  un  comite  d'hommes  poli- 
tiques,  de  publicistes,  d'agriculteurs  et  de  negociants.  La  realite  est  en 
somme  assez  differente. 

Entre  les  partisans  resolus  des  deux  Solutions  proposees  —  Oppo- 
sition ou  adhesion  ä  la  Convention  du  7  aoüt  1921  —  il  existe  de 
nombreux  citoyens  qui  ont  frequente  les  reunions  contradictoires, 
ont  lu  les  brochures  Gramer  et  Werner,  les  articles  de  MM.  Verax, 
Jean  Martin,  Borgeaud  et  Micheli,  ont  ecoute  de  nombreux  argu- 
ments  pour  et  contre  et  pourtant  n'ont  pas  pris  parti.  11s  sont  loin 
d'etre  indifferents.  Le  probleme  les  tourmente;  ils  savent  qu'ils 
devront  se  decider  un  jour,  mais,  au  fond  d'eux-memes,  des  forces 
subconscientes  se  combattent,  dont  leur  raison  a  peine  ä  arbitrer 
les  coups. 

En  general,  leur  coeur,  leur  instinct  les  engageraient  ä  suivre 
l'appel  ä  la  resistance  opiniätre  de  M.  Paul  Pictet.  Ils  sentent  dans 
l'attitude  de  cet  honnete  homme,  un  courage,  une  sincerite  de  bon 
aloi,  tout  un  ensemble  de  qualites  civiques,  qui,  ä  elles  seules,  sont 
toute  une  eloquence.  Ils  voient  bien  dans  l'autre  comite  de  nobles 
figures  et  des  ämes  desinteressees,  mais  l'appui  donne  ä  leur  cause 
par  tout  ce  que  Gen^ve  compte  de  partisans  de  la  politique  du 
„doigt  mouille",  par  tous  ceux  qui,  en  face  de  la  France,  abdiquent 
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en  general  sur  les  principes,  refroidit  leur  Sympathie.  !1  y  a  eneore 
quelque  vieil  ancestral  instinct,  cheville  en  son  äme,  qui  pousse  le 
Genevois  frondeur,  fils  de  la  St.  Barthelemy  et  de  l'Escalade  ä 
protester  contre  les  compromis  avec  la  France.  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  a  entendu  sa  grand'mere  lui  raconter  les  roueries  d'Henri  IV. 
les  ruses  de  Desportes,  le  Directoire,  Napoleon,  la  menace  de 
Louis  Philippe  et  la  votation  truquee  de  1860. 

Mais  tandis  que  l'instinct  parle  ainsi,  l'entendement  fait  valoir 
les  arguments  de  la  froide  critique.  Que  nous  donnera  notre  resis- 
tance?  A-t-elle  eneore  quelques  chances  d'aboutir?  Obtiendrons- 
nous  mieux  que  la  Convention  actuelle?  A  quoi  bon  risquer  une 
rupture  sterile  et  sans  gloire  ?  Les  negociateurs  n'ont-ils  pas  obtenu 
beaucoup  plus  qu'on  ne  pouvait  l'esperer  au  moment  de  l'arret 
des  negociations?  A  quoi  bon  lutter  dans  un  combat  oü  tout  est 
dejä  compromis?  Le  fait  que  la  grande  zone  devient  zone  con- 
tractuelle  ne  vaut-il  pas  la  perte  d'avantages  plus  importants  dans 
les  petites  zones? 

Et  l'äme  du  citoyen  se  trouve  prise  dans  cette  fächeuse  alter- 
native de  ceder  sur  le  terrain  de  ses  vieilles  convictions  genevoises 
pour  complaire  ä  sa  froide  raison  ou  d'agir  contrairement  ä  ce  qui 
parait  la  sagesse  pour  rester  fidele  aux  exigenees  du  drapeau.  L'un 
est  aussi  penible  que  l'autre;  et  l'on  peut  redouter,  quel  que  soit 
le  parti  pris  en  fin  de  compte,  cette  crise  de  l'äme  individuelle 
genevoise.  Ou  bien  eile  cedera,  croira  avoir  failli  ä  la  tradition  et 
se  decouragera ;  ou  bien  eile  resistera  et  s'engagera  dans  une  lutte 
sterile  et  sans  but. 

L'auteur  de  ces  lignes  a  connu  ce  dilemme.  En  aoüt  1921 
il  a  maudit  les  negociateurs,  et  sa  plume  impatiente  a  lache  dans 
la  Neue  Schweizer  Zeitung,  du  fonds  d'une  vallee  des  Alpes,  le  mot 
de  capitulation.  Lorsqu'il  a  entendu  parier  de  referendum,  il  s'est 
pourtant  reserve,  comprenant  la  gravite  d'une  campagne  de  ce 
genre  dans  les  circonstances  actuelles.  L'alternative  decrite  s'est 
imposee  ä  lui  et  les  mois  ont  passe  .... 

Puis,  peu  ä  peu,  et  lentement  tout  d'abord,  ensuite  tout  ä  coup 
comme  par  une  sorte  de  clarte  Interieure,  le  probleme  s'est  trans- 
forme  ä  ses  yeux  et  il  s'est  apergu  qu'il  n'y  avait  peut-etre  pas, 
dans  cette  affaire,  que  le  choix  entre  un  patriotisme  absolu  et  une 
faiblesse  raisonnable. 
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II  nous  est  apparu  que  le  probleme  avait  une  autre  face,  et 
que  nos  ämes  genevoises  pouvaient  arriver  ä  le  dominer  en  tragant 
une  autre  ligne  de  demarcation  que  celle  du  courage  et  de  la  lächete. 

II  y  a  peut-etre  mieux  ä  faire  que  d'accepter,  resigne  et  maus- 
sade,  ou  de  resister  avec  une  opiniätrete  obtuse.  II  y  aurait  une 
autre  attitude  ä  prendre  et  que  nous  voudrions  dire  ä  nos  amis. 
Beaucoup  trouveront  sans  doute  ces  considerations  banales  et 
pleines  de  vaines  redites ;  nous  nous  exposerons  cependant  volon- 
tiers  ä  ce  reproche  si  nous  pouvons  aider  quelques-uns  ä  accepter 
l'affaire  des  zones  non  plus  comme  une  defaite  de  notre  cite,  mais 
comme  le  debut  d'une  etape  nouvelle  de  notre  histoire ;  etape  qui 
impose  un  sacrifice,  mais  etape  liberatrice. 

II 

La  Geneve  du  XVP""^  siede  nous  domine  encore.  Qu'il  des* 
cende  de  Huguenots  ou  de  Libertins,  le  Genevois  d'aujourd'hui 
ne  peut  meconnaitre  que  son  amour  de  la  vieille  cite,  cette  passion 
ä  la  vie  et  ä  la  mort  qu'il  a  sucee  avec  le  lait  maternel,  il  les  doit 
ä  la  ville  qui,  dans  sa  vasque  de  remparts,  etanche  comme  un 
creuset,  trempait  l'äme  de  ses  enfants,  ä  cette  ville  de  vingt  mille 
ämes  qui  rayonnait  sur  le  monde,  fondait  des  civilisations  et  ins- 
truisait  des  continents.  Ni  le  paysage,  „le  jardin  au  milieu  des 
montagnes"  de  Mr.  Albert  Rheinwald,  ni  la  saveur  des  petits  vins 
du  Mandement,  ni  l'accent  du  terroir  ou  les  fetes  de  village 
n'etaient  capables  de  faire  des  Genevois  les  patriotes  qu'ils  sont. 
Sans  le  XVP"'^  il  n'y  aurait  eu  ni  Rousseau,  ni  de  Saussure,  ni 
Toepffer.  Sans  le  XVP"'^  Geneve  ne  serait  ni  la  capitale  de  la 
Croix  Rouge,  ni  celle  des  Unions  Chretiennes,  ni  celle  de  la  Societe 
des  Nations.  Sans  le  XVP"^^  il  n'y  aurait  pas  d'afiaire  des  zones 
parce  qu'il  n'y  aurait  pas  de  Geneve,  teile  que  nous  la  connaissons, 
vivante,  contradictoire,  enthousiaste,  mefiante,  souriante  et  difficile, 
ville-etat,  objet  d'amour  et  de  haine,  digne  de  ne  laisser  personne 
indifferent  ou  distrait. 

Mais  si  la  Geneve  ancienne  nous  commande  encore,  nous  avons 
le  droit  de  sonder  le  sens  de  ses  ordres  et  de  faire  un  choix 
dans  les  indications  de  ces  grands  morts  qui  parlent  au  fond  de 
nos  ämes.  Leur  influence  ne  doit  pas  etre  pourtant  teile,  qu'elle 
nous  empeche  de  suivre  notre  destinee. 
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Et  dans  le  passe,  nous  distinguons  deux  inspirations  gene- 
voises. 

L'une  est  de  nature  morale  et  culturelle.  Geneve  a  appris  ä  ses 
enfants  par  la  Reforme,  le  respect  de  la  dignite  humaine  et  par 
lä  le  sens  de  l'egalite  politique,  de  la  democratie  et  de  la  justice 
sociale.  Par  la  Reforme  encore,  eile  leur  a  donne  le  goüt  de  la 
verite,  de  l'esprit  scientifique,  l'amour  des  disciplines  morales  et 
psychologiques.  Geneve  a  ete  une  ecole  d'hommes  et  de  caracteres 
au  meilleur  sens  de  ces  mots.  Elle  a  ainsi  ete,  dans  le  monde,  une 
des  forteresses  des  libertes  et  de  la  science  modernes. 

L'autre  est  de  nature  politique.  Geneve,  isolee  au  milieu  de 
ses  voisines,  menacee  par  eux,  eloignee  de  ses  allies  suisses  a  du, 
pour  remplir  sa  mission,  deployer  toute  l'activite  politique  d'un 
grand  Etat.  Elle  a  du  resoudre,  ä  eile  seule,  par  ses  armes  et  sa 
diplomatie,  tout  le  probleme  de  ses  frontieres  et  de  son  ravitaille- 
ment.  Nos  peres,  pour  cela,  se  sont  replies  sur  eux-memes  et  ont 
du,  avec  un  souci  constant,  mediter  ä  nouveau  les  dangers  de  notre 
encerclement,  les  menaces  contre  notre  securite.  A  chaque  grande 
guerre,  les  armees  de  France  et  de  Savoie  ont  failli  venir  se  heurter 
sur  nos  territoires  et  ä  chaque  epoque  de  troubles,  la  ville  a  cru 
voir  venir  la  famine  et  la  disette. 

Le  Traite  de  St- Julien  de  1603  nous  a  donne  l'exemple  de 
leurs  efforts  pour  se  liberer  sur  le  terrain  economique  et  la  guerre 
de  succession  d'Espagne  la  premiere  formule  de  la  liberation  mili- 
taire  par  la  neutralisation  de  la  Savoie. 

Et  ces  deux  traditions,  la  morale  et  la  politique  nous  hantent. 
II  nous  semble  qu'au  fond  de  nos  ämes,  nos  peres  sont  encore  lä 
qui  nous  disent  la  gloire  ancienne,  mais  aussi  le  souci  quotidien. 

Faut-il  toujours  les  ecouter?  Et  lorsqu'il  s'agit  du  souci  poli- 
tique, n'avons-nous  pas  le  droit  de  penser,  avec  reconnaissance, 
au  grand  evenement  liberateur  qu'ils  n'ont  pas  connu,  mais  dont 
ils  avaient  prepare  le  chemin?  1815. 

L'entree  de  Geneve  dans  la  Confederation  suisse  a  ete  un 
evenement  infiniment  heureux.  II  a  conserve  ä  Geneve  la  metne 
mission  morale,  liberale  et  democratique  que  par  le  passe,  mais 
il  lul  a  enleve  le  lourd  souci  politique  du  lendemain. 

Nous  paraissons  dire  lä  un  truisme  de  discours  de  banquet, 
et  pourtant  cette  verite  ne  nous  est  pas  encore  devenue  tout  ä  fait 
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familiere.  Si  nous  l'avions  comprise,  l'affaire  des  zcnes  nous  serait 
Sans  doute  moins  angoissante. 

Malgre  1815,  les  morts  soucieux  parlent  toujours  dans  les  vieux 
murs  de  Geneve,  et  ils  parlent  plus  fort  encore  chez  ceux  dont 
les  ancetres  genevois  sont  plus  nombreux  ou  ont  joue  un  röle  plus 
important  dans  la  cite. 

Ce  n'est  pas  par  hasard  que  beaucoup  des  arriere-petits-fils 
des  syndics  d'antan  entourent  Mr.  Paul  Pictet.  La  voix  des  morts 
chez  ces  citoyens  parle  tres  haut.  Et  le  vieux  souci  politique 
de  l'epoque  anterieure  ä  1815  est  toujours  lä,  qui  les  inspire. 

III 

On  ne  saurait  assez  mediter  ce  que  1815  et  le  XIX^*"^  siecle 
ont  apporte  de  nouveau  ä  notre  ville. 

Geneve  suisse  n'a  plus  ete  encerclee.  Son  territoire,  agrandi 
de  celui  des  communes  reunies,  a  cesse  d'etre  morcele.  Une  route 
entierement  notre  —  nous  l'appelons  si  justement  la  route  suisse  — 
nous  a  relies  pour  toujours  avec  nos  fideles  allies.  Une  ligne  de 
chemin  de  fer  y  a  ete  adjointe  le  14  avril  1858,  qui  nous  a  rendu  Lau- 
sanne et  le  pays  de  Vaud  et  les  päturages  de  Fritx)urg  tout  proches. 
La  question  du  ravitaillement  de  Geneve  a  cesse  de  peser  sur  les 
epaules  de  nos  seuls  ediles;  la  responsabilite  est  remontee  plus 
haut  et  le  probleme  du  ble,  de  la  viande  et  du  lait  est  devenu 
une  question  suisse  dont  nous  cherchons  la  Solution  avec  nos  Con- 
federes.  De  meme  pour  le  probleme  politique.  II  s'est  transpose. 
Notre  securite  n'est  plus  notre  unique  souci,  eile  est  devenue  soli- 
daire  de  celle  de  la  grande  patrie.  Si  la  Suisse  continue  ä  jouer 
dans  le  monde  europeen  son  röle  conciliateur,  si  ses  populations 
restent  le  peuple  laborieux,  honnete  et  soldat  qu'il  a  ete  au  XIX^'^% 
si  nos  magistrats  sont  fideles  ä  leur  mandat,  Geneve  avec  tout 
le  reste  du  pays  jouit  de  la  securite  de  la  vie  nationale.  Pour  la 
politique  etrangere,  c'est  sur  le  terrain  federal  que  nos  journalistes, 
publicistes  et  hommes  politiques  genevois  doivent  agir.  C'est  sur 
ce  terrain  que  l'histoire  se  fait  et  se  decide.  Beaucoup  le  savent 
et  Mr.  Gustave  Ador  doit  peut-etre  son  grand  prestige  ä  la  fa(;on 
eminente  dont  il  a  incarne  cette  conception  nouvelle  de  la  politique 
de  Geneve. 

Si  nous  devions  une  fois  defendre  nos  libertes  par  les  armes 
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contre  l'ouest,  notre  sort  se  deciderait  aux  Rangiers,  au  Jolimont 
ou  sur  la  Venoge  et  non  plus  au  Fort  Ste-Catherine,  ä  Compesieres 
ou  ä  Bonne. 

Geneve,  sauvee  et  delivree  par  la  Suisse  de  soucis  quotidiens, 
n'a  plus  le  droit  de  faire  passer  une  question  de  politique  etrangere 
personnelle  avant  une  question  de  politique  etrangere  federale.  Elle 
doit  ä  la  politique  suisse  le  juste  salaire  de  sa  liberation. 

Tout  un  siede  de  vie  heureuse  ne  nous  a  appris  qu'ä  demi 
ces  verites  de  notre  credo  politique. 

En  1815,  on  ne  les  discernait  qu'ä  peine.  Pictet  de  Roche- 
mont,  malgre  son  genie  et  quoiqu'il  eüt  l'intuition  de  l'avenir,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  etre  de  son  temps.  Genevois  de  l'antique  tra- 
dition,  il  voyait  l'importance  de  Geneve  suisse  mais  ne  pouvait 
pas  pourtant  annihiler  en  lui  le  vieil  homme  jusqu'ä  abandonner 
d'un  coup  les  conquetes  de  la  diplomatie  genevoise  consacrees 
par  le  traite  de  St- Julien.  II  a  desire  maintenir  les  droits  acquis; 
les  stipulations  de  Paris  et  de  Turin  de  1815  et  1816  les  ont  ä 
nouveau  consacrees. 

Les  zones  sont  restees  lä,  malgre  l'evolution  nouvelle,  comme 
un  Symbole  de  l'ancienne  politique  de  la  Geneve  isolee  et  sou- 
cieuse.  Et  lorsque,  par  une  pente  normale  et  naturelle,  leur  regime 
vient  ä  se  transformer  en  un  regime  conventionnel  ordinaire,  per- 
dant  ce  caractere  de  droit  unilateral  qu'il  avait  jusqu'ici,  tout  notre 
etre,  inspire  par  cinq  siecles  d'histoire,  se  recrie. 

Nous  oublions  l'histoire  nouvelle.  Nous  nous  raccrochons  ä 
des  droits  historiques  sur  quelques  villages  des  petites  zones  i)  et 
nous  oublions  qu'en  echange  de  ces  droits  qu'avaient  conquis  nos 
peres,  la  Providence  nous  a  donne  la  zone  immense  de  vingt  et 
un  cantons  suisses  oü  partout  nous  pouvons  aller  sans  peages  vers 
des  compatriotes,   enfants  de  la  meme  patrie  et  du  meme  ideal! 

Pictet  de  Rochemont,  ä  cheval  sur  deux  epoques,  avait  voulu 
par  les  traites  sur  les  zones  et  par  la  reunion  avec  la  Suisse, 
nous  conserver  le  passe  en  nous  assurant  un  plus  grand  avenir. 
Si  les  zones  et  la  neutralite  de  la  Savoie,  garanties  de  notre  ravi- 
taillement  et  de  notre  securite,  sont  le  Symbole  presque  mythique 

1)  Qu'on  se  rappelle  bien  que  la  petite  zone  seule  est  contractuelle  et 
que  la  plus  grande  victoire  ä  l'heure  d'aujourd'hui  ne  nous  rendrait  pas  sur 
le  terrain  juridique  le  regime  etabli  unilateralement  par  la  France  en  1860. 
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<le  l'ancienne  politique  diplomatique  genevoise  et  si  l'accession  ä  lä 
Suisse  est  le  Symbole  de  la  nouvelle  politique,  on  peut  dire  que  Pictet 
avait  cherche  ä  sauver  l'ancien  Symbole  tout  en  nous  donnant  le 
nouveau.  II  y  avait  lä  une  sorte  de  contradiction  interne  encore 
invisible,  dont  nous  sortons  aujourd'hui  seulement,  non  sans  peine 
et  tourment. 

II  n'y  a  pas  lächete,  ni  reniement  dans  l'abandon  des  petites 
zones  autrefois  tutelaires,  antique  preuve  de  notre  droit  ä  la  vie, 
palladium  de  notre  vie  economique  d'autrefois;  il  y  a  seulement 
acceptation  normale  d'une  Situation  nouvelle  que  nos  peres  avaient 
souhaitee  et  dont  nous  voyons  se  derouler  toutes  les  consequences. 
Geneve  suisse  peut,  sans  dechoir,  rendre  ä  sa  voisine  des  droits, 
■dont  la  Geneve  des  siecles  revolus  avait  besoin. 

Geneve,  ville  de  la  Suisse  romande,  un  des  joyaux  de  la  Confede- 
ration,  cite  heureuse  et  fiere,  peut  abandonner  ä  la  France  les  quelques 
libertes  douanieres  qu'elle  possede  sur  ces  quelques  kilometres  de 
terrain.  Les  cadeaux  qu'elle  a  regus  par  ailleurs  valent  bien  son 
sacrifice. 

IV 

Lorsque  nous  nous  desolons  des  changements  apportes 
par  ces  dernieres  annees  au  regime  des  zones,  nous  oublions 
peut-etre  aussi  toute  une  evolution  dans  la  politique  generale  de 
l'Europe  et  dans  la  conception  contemporaine  de  l'Etat;  d'une 
part  le  mouvement  de  formation  des  Etats  modernes  au  cours  du 
XIX^'"^  siele,  la  Constitution  definitive  de  l'Italie,  de  la.  France,  de 
la  Suisse  elle-meme ;  d'autre  part  le  developpement,  dans  la  politique, 
des  principes  poses  autrefois  par  la  Reforme  mais  repris  d'une 
fagon  plus  universaliste  par  la  Philosophie  du  XVIIP'"^  siecle,  le 
Contrat  social,  la  Declaration  des  droits  de  l'homme  et  les  Mani- 
festes wilsoniens. 

Ces  deux  evolutions  d'apparence  contradictoire  se  rejoignent 
k  un  point  ideal  situe  encere  au-delä  de  nous,  mais  dont  il  ne 
faut  pas  oublier  l'existence. 

Les  guerres  de  la  Revolution  et  de  l'Empire,  les  secousses 
sociales  de  1830  et  1848,  le  Risorglmento,  le  developpement  du 
principe  des  nationalites  ont  profondement  modifie  l'Europe  occi- 
dentale.   L'epoque  moderne  a  vu  se  realiser  la  concentration  des 
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diverses  provinces  en  Etats  fortement  constitues,  homogenes,  aux 
frontieres  nettement  delimitees.  Les  nations  ont  remplace  les  groupe- 
ments  d'apanages  et  de  territoires,  et  la  raison  moderne  n'a  plus 
tolere  les  situations  mixtes  dont  le  Moyen  äge  etait  fait.  Le  Duche 
de  Savoie,  pays  intermediaire  entre  la  France  et  l'Italie  en  formation, 
s'est  definitivement  morcele  pour  rejoindre  en  deux  parts  des  Etats 
plus  grands. 

Lorsqu'une  avalanche  est  decrochee  au  faite  d'une  montagne, 
on  peut  se  demander,  un  temps,  si  les  neiges  en  mouvement  des- 
cendront  dans  teile  ou  teile  vallee.  Mais,  lorsque,  enfin,  elles  sont 
engagees  dans  un  couloir,  leur  sort  est  decide  et  plus  rien  ne 
peut  les  faire  changer  de  route. 

Mil  huit  Cent  soixante  a  marque  l'epoque  de  la  decision.  L'an- 
cien  duche  est  alle  d'un  cote  tout  ä  l'Italie,  de  l'autre  tout  ä 
la  France.  La  Suisse,  par  sa  taute,  n'a  rien  recueilli.  Par  la  force 
des  traites  d'une  epoque  anterieure,  les  zones  ont  conserve  pour 
un  temps  un  regime  de  l'ancienne  Europe  en  maintenant  sur  terre 
frangaise  une  sorte  d'apanage  genevois.  L'avalanche  etait  trop  forte^ 
ce  regime  devait  fatalement  un  jour  disparaitre,  sous  la  forme  de 
servitude  active  qu'il  revetait  encore  par  les  stipulations  relatives 
aux  petites  zones. 

Pacta  sunt  servanda,  pouvons-nous  dire  aux  Frangais.  Clausula 
sie  stantibus  rebus,  pouvaient-ils  nous  repondre,  en  invoquant  cette 
evolution  de  la  conception  de  l'Etat.  Et  par  la  redaction  de  l'article 
435  du  Traite  de  Versailles,  nous  avons  ouvert  la  porte  ä  leur  argu- 
mentation. 

Ces  considerations  n'ont  rien  d'encourageant.  II  faudrait  s'abs- 
tenir  meme  de  les  formuler  si,  en  face  de  cette  evolution  des 
nationalites  qui  detruit,  ici  et  ailleurs,  le  charme  estompe  des 
situations  regionales,  on  ne  pouvait  indiquer  une  autre  evolution  histo- 
rique  dont  les  aboutissements  progressifs  sont  un  gage  d'esperance. 

Avec  les  nationalites  s'est  developpee  au  sein  de  chaque  Etat 
une  conception  superieure  des  droits  de  l'individu.  Les  notions 
d'egalite  civile  et  d'egalite  politique,  de  solidarite  sociale,  si  elles 
n'ont  pas  partout  triomphe  absolument,  se  sont  toutefois  imposees 
comme  un  ideal  que  personne  n'ose  plus  renier.  Les  habiles  meme 
doivent  l'invoquer  s'ils  veulent  faire  leurs  propres  affaires  aux  depens 
de  Celles  des  autres. 
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L'ideal  des  droits  de  Thomme  et  de  la  realisation  des  buts 
sociaux  par  la  voie  de  la  concorde  et  de  la  justice  s'impose  main- 
tenant  ä  la  conscience  politique.  Comme  le  disait  tres  juste- 
ment  il  y  a  quelque  temps  ä  Geneve  M.  Ernest  Bovet,  la  guerre, 
malgre  les  deceptions  qu'elle  a  apportees,  a  marque  une  victoire 
de  cette  conception  democratique  sur  la  conception  monarchique 
de  la  force.  Cet  ideal  est  devenu  un  imperatif  categorique  et  par 
la  guerre  a  progresse  du  plan  individuel  et  national  sur  le  plan 
international.  Cette  egalite  civile  et  politique,  proclamee  par  la  Re- 
volution et  inscrite  dans  la  plupart  des  constitutions  d'aujourd'hui, 
eile  est  maintenant  consideree  comme  un  but  ä  atteindre  sur  le 
terrain  international.  Malgre  tous  les  reculs,  une  intuition  populaire 
profonde  declare  que  les  peuples  doivent,  par  des  ententes,  trouver 
un  mode  de  vivre  rationnel  et  juste. 

Malgre  tous  les  evenements  qui  se  sont  succede  depuis  1918, 
cet  ideal  fera  son  chemin.  Les  violences  de  la  Terreur  et  l'abso- 
lutisme  de  l'Empire  n'ont  pas  arrete  le  developpement  contenu  en 
germe  dans  la  Declaration  des  droits  de  l'homme.  Le  desordre 
international  auquel  nous  assistons,  n'est  pas  la  preuve  que  les 
idees  proclamees,  ä  la  face  du  monde,  par  les  peuples  en  guerre 
ne  feront  pas  leur  chemin  envers  et  contre  tout. 

Parallelement  au  mouvement  de  concentration  nationale  dont 
nous  parlions  tout  ä  l'heure,  il  y  a  donc  un  autre  mouvement, 
parti  du  cceur  meme  de  l'homme,  qui  pousse  les  peuples,  separes 
plus  qu'auparavant  par  leur  nationalite,  ä  creer  entre  les  nations 
des  ententes  qui  les  rapprochent. 

Dans  l'affaire  des  zones,  le  premier  mouvement  a  deploye  ses 
effets  en  faisant  tomber  dans  le  cercle  douanier  iianqais  des  regions 
qui  constituaient  des  territoires  mixtes. 

La  Separation  plus  absolue  de  la  Savoie  et  de  Geneve  est 
operee.  Les  territoires  encore  dependants  Tun  de  l'autre  vont  chacun 
leur  destinee.  Le  cordon  douanier  marque  la  definitive  frontiere. 

Mais  l'evolution  de  la  conscience  politique  vers  un  ideal  supe- 
rieur  n'a  pas  tarde  ä  manifester  son  action.  Par  la  politique  d'autre- 
fois,  la  France  aurait  au  debut  de  1921  fait  purement  et  simplement 
un  coup  de  force.  Sous  la  pression  morale  des  meilleurs  de  ses  enfants,  0 


1)  Nous  n'oublions  pas,  parmi  ceux-ci,  les  membres  de  l'Associatioa 
fran9aise  pour  la  Societe  des  Nations. 
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eile  a  hesite,  puis  est  venue  negocier  ä  Berne  au  mois  de 
juillet  1921.  Les  concessions  qu'elle  a  faites,  sont,  disent  les 
specialistes,  assez  maigres;  nous  aurions  pu  obtenir  mieux;  mais 
il  y  a  cependant  dans  le  fait  meme  de  la  Convention  signee  un 
progres  sur  ce  que  le  plus  fort  aurait  pu  faire. 

Les  concessions  de  ia  France  par  la  voie  conventionnelle 
doivent  etre  reconnues  comme  un  hommage  rendu  par  eile  ä 
l'obligation  morale  de  conclure  un  contrat.  Elles  constituent  surtout 
la  reconnaissance  par  eile  que  la  grande  zone  a  une  valeur  eco- 
nomique  pour  les  deux  pays  et  doit  faire  l'objet  d'accords  contractuels. 

Et  notre  avenir  est,  pensons-nous,  non  pas  dans  une  vaine 
esperance  d'obtenir  mieux  en  invoquant  nos  servitudes  anciennes 
sur  les  petites  zones,  mais  bien  plutöt  dans  un  developpement 
d'accords  analogues  ä  celui  qui  vient  d'intervenir. 

II  faut  souvent  reculer  pour  mieux  sauter.  La  France  devait 
reconquerir  sa  liberte  nationale  integrale  en  Savoie  et  parachever 
dans  ce  pays  l'evolution  annoncee  par  1860  pour  pouvoir  repartir 
sur  le  terrain   des  concessions  reciproques  utiles  aux  deux  pays. 

La  concentration  nationale  frangaise  a,  c'est  indeniable,  rompu 
des  liens  precieux.  La  coUaboration  des  deux  peuples,  frangais  et 
suisse,  peut  les  renouer  si  les  deux  pays  progressent  dans  la  voie 
de  la  vraie  democratie  et  d'une  intelligente  amitie. 

V 

Et  nous  arrivons  ainsi  ä  notre  conclusion. 

L'affaire  des  zones  doit  etre  pour  nous  une  indication. 

Le  champ  de  lutte  et  d'action  pour  ameliorer  la  Situation  eco- 
nomique  de  Geneve  n'est  pas  dans  la  continuation  de  l'ancienne 
politique  traditionnelle  genevoise,  qui  cherchait  ä  avoir  des  droits  de 
peage  ou  des  libertes  douanieres  sur  quelques  villages  avoisinants. 
Elle  est  dans  un  effort  des  Genevois  sur  le  terrain  federal  pour 
que  les  problemes  economiques  soient  resolus  conformement  aux 
veritables  interets  du  pays. 

Le  terrain  de  lutte  et  de  progres  pour  l'amelioration  de  notre 
Situation  politique  vis-ä-vis  de  la  France  et  de  la  Savoie  n'est 
plus  dans  la  defense  des  anciennes  prerogatives  de  Paris  et  de  Turin. 
II  est  dans  le  travail  des  Genevois  pour  que  les  relations  entre  la 
France  et  la  Suisse,  fondees  sur  le  terrain  de  la  democratie  et  de 
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l'entente  de  peuple  ä  peuple,  progressent  vers  de  nouveaux  ac- 
cords  meilleurs  et  plus  liberaux  que  ceux  de  1921,  des  accords  oü 
le  libre  echange,  l'idee  de  liberte,  remportent  sur  les  spectres  pro- 
tectionnistes  de  l'heure  actuelle. 


L'attitude  de  la  France  a  degu  les  Genevois.  II  est  certain 
qu'apres  la  guerre,  on  ne  s'attendait  pas  ä  ce  mepris  des  anciens 
traites  et  de  l'arbitrage.  Une  blessure  restera  dans  nos  coeurs,  lente 
ä  cicatriser. 

Mais  n'y  a-t-il  jamais  de  froissements  entre  amis?  Et  si  une 
Situation  du  passe  a  ete  rompue  sans  la  delicatesse  que  nous  etions 
en  droit  d'attendre  de  nos  voisins,  n'y  aurait-il  pas  Heu  de  cons- 
tater  que  ce  procede  meme  nous  ramene  vis-ä-vis  de  la  France  ä 
une  Situation  plus  normale  et  plus  humaine  que  celle  dans  laquelle 
nous  nous  trouvions  lorsque  Geneve  avait  fait  de  la  grande  guer- 
riere  de  la  Marne  et  de  Verdun  une  sorte  d'idole  Celeste? 

Ce  leger  froid  dans  une  amitie,  oü  Tadmiration  masquait  le 
jugement,  est  une  periode  qui  a  permis  aux  Genevois  de  se  ressaisir. 


L'affaire  des  zones  nous  tourmente.  Ne  doit-elle  pas  etre  pour 
nous  l'occasion  d'une  sorte  de  depart  nouveau? 

L'ancien  Symbole  de  la  politique  de  peines  et  de  soucis  n'est 
plus.  Le  Genevois  libere  par  son  entree  dans  la  Confederation  du 
souci  politique  quotidien  peut  essayer  aussi  de  l'arracher  de  son 
äme.  Plus  reconnaissant  de  tout  ce  qu'il  a  regu  il  peut  faire  un 
effort  pour  donner  ä  l'ideal  genevois  un  rayonnement  spirituel  plus 
intense. 

Dans  l'Europe  d'aujourd'hui  des  caracteres  trempes  ä  la  robuste 
discipline  de  Geneve  sont  plus  utiles  que  jamais,  mais  si  ces  carac- 
teres existent  dans  nos  murs,  ne  faut-il  pas  souhaiter  qu'ils  mettent 
leurs  forces  au  Service  des  grandes  täches  qui  attendent  la  Suisse 
et  l'Europe  plutöt  que  de  les  user  dans  une  lutte  sterile  contre 
des  evenements  historiques  revolus. 

La  grande  fresque  d'Hodler  au  Musee  national  de  Zürich  nous 
apprend  qu'un  recul  sur  un  champ  de  bataille,  Supporte  avec  no- 
blesse  d'äme  et  stoicisme,  peut  apporter  plus  de  gloire  et  de  bien 
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ä  ceux  qui  l'operent  qu'ä  l'ennemi  qui  poursuit.  Marignan  est  peut- 
etre  le  vrai  commencement  de  notre  histoire. 

Le  recul  des  Genevois  sur  la  ligne  de  leur  frontiere  aetuelle 
ne  sera  pas  une  defaite  s'il  est  compris  comme  il  doit  etre  compris, 
et  si  la  force  genevoise,  delivree  d'un  lourd  souci  ancestral,  se 
met  en  marche,  avec  une  jeunesse  renouvelee,  vers  les  larges  ho- 

rizons  de  ses  vrais  devoirs. 

GENEVE  ALBERT  PICOT 

DDD 

MASARYK 
AN  DIE  HOCHSCHULLEHRER 

Der  erste  Kongress  tschechosloTakischer  Hochschullehrer,  der  die  Pro- 
fessoren der  fünf  Hochschulen  mit  tschechoslovakischer  Unterrichtssprache 
in  Prag  vereinigte,  wurde  zu  einer  Kundgebung  wissenschaftlicher  Soli- 
darität, die  es  verdient,  auch  außerhalb  der  Grenzen  des  Landes  gewürdigt 
zu  werden.  Um  die  ganze  Bedeutung  dieses  Kongresses  zu  ermessen,  ist 
«s  notwendig,  in  wenigen  ^y orten  die  Lage  zu  beleuchten,  in  der  sich  die 
tschechische  Wissenschaft  unter  dem  alten  Österreich-Ungarn  befand..  Die 
gesamte  tschechoslovakische  Nation  hatte  nur  eine  einzige  Universität  in 
Prag,  und  alle  Bemühungen,  von  der  österreichischen  Regierung  eine  zweite 
Hochschule  zu  erhalten,  waren  erfolglos  geblieben.  So  ist  es  erklärlich,  dass 
es  eine  der  ersten  Taten  der  unabhängigen  republikanischen  Regierung 
nach  dem  Umstürze  war,  eine  zweite  Universität  in  Brunn  und  eine  dritte 
in  Bratislava  zu  errichten.  Neben  diesen  Universitäten  bestehen  noch  zwei 
technische  Hochschulen  in  Prag  und  Brunn. 

Die  Lehrer  dieser  Hochschulen  empfanden  natürlich  das  Bedürfnis, 
zum  ersten  Maie  seit  der  Gründung  der  tschechoslovakischen  Republik 
zusammenzukommen  und  auf  einem  Kongresse  das  Problem  der  künftigen 
wissenschaftlichen  Entwicklung  des  Landes  zu  besprechen. 

Das  wichtigste  Ereignis  des  Kongresses  war  aber  unstreitig  die  große 
programmartige  Rede,  die  der  Präsident  der  tschechoslovakischen  Republik, 
Masaryk,  auf  dem  Kongresse  hielt  und  die  es  verdient,  auch  außerhalb  des 
Landes  bekannt  zu  werden.  Die  Persönlichkeit  Masaryks  und  seine  Be- 
deutung als  Philosoph  sind  zu  bekannt,  als  dass  hier  besonders  darauf  ein- 
gegangen werden  müsste.  Es  sei  nur  daran  erinnert,  dass  hier  der  gewiss 
seltene  Fall  eingetreten  ist,  dass  das  Oberhaupt  eines  Staates,  das  gleich- 
zeitig auch  der  Gelehrtenwelt  angehört,  in  dieser  doppelten  Eigenschaft 
unter  Gelehrten  eine  Programmrede  halten  konnte. 

Die  Frage  der  Erziehung  der  Erzieher  ist  in  allen  Ländern  ein  brennendes 
Problem.  Die  Meinung  des  Philosophen  und  Staatsoberhauptes  Masaryk  dar- 
über zu  hören,  dürfte   daher  von  allgemeinem  Interesse  sein. 

Die  Rede  des  Präsidenten  Masaryk  lautete: 

Ich  danke  Ihnen,  Herr  Präsident,  für  Ihre  freundschaftlichen 
Worte;   soll   mein  Dank  und  die  Beteiligung  am  Kongress  nicht 
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bloß  formal  sein,  so  gestatten  Sie  mir  einige  Worte.  Nach  dem 
Programme  werden  Sie  über  die  Hochschulreform,  über  die  An- 
näherung der  Hochschule  an  das  Volk,  über  die  internationale 
Bestimmung  des  Hochschulstudiums,  sowie  über  die  sehr  wichtige 
Studentenfrage  diskutieren.  Mit  Recht  werden  Sie  auch  über  Standes- 
fragen verhandeln,  speziell  die  Dozentenfrage,  welche  in  unseren 
Verhältnissen  einer  Lösung  bedarf.  Es  ist  nur  natürlich,  wenn  ich  über 
diese  Fragen  vom  staatlichen  Gesichtspunkte  gleichfalls  nachdenke. 

Ihr  Kongress  bildet  einen  sichtbaren  Beweis  für  den  Aufschwung 
unseres  Hochschulwesens.  Ich  erinnere  mich  daran,  wie  ich  gleich 
in  den  Anfängen  unserer  ersten  Universität  die  Notwendigkeit  einer 
zweiten  empfunden  habe;  jetzt  besitzen  wir  neben  anderen  Hoch- 
schulen drei  Universitäten.  Die  Schulen  sind  also  vorhanden,  — 
jetzt  ist  es  nur  notwendig,  dass  sie  wahrhaftig  Hochschulen,  also 
auf  der  Höhe  der  Wissenschaft,  der  Bildung  und  Erziehung  seien. 

Die  Wissenschaft  hat  ihre  Vollkommenheit  und  Macht  durch 
Spezialisierung  erhalten;  in  der  Spezialisierung  müssen  wir  fort- 
fahren. Der  Mensch  jedoch  sehnt  sich  von  Natur  aus  nicht  bloß 
nach  Erkenntnis  einzelner  Teile  der  Welt,  sondern  nach  Erkenntnis 
der  ganzen  Welt  und  des  ganzen  Lebens.  Darum  strebte  man  auch 
neben  sachlicher  nach  allgemeiner  Bildung  und  nach  Philosophie. 
Dem  Menschen  genügt  nicht  Gelehrsamkeit  und  Vielwissen,  er  sehnt 
sich  —  wie  das  Programm  der  modernen  Zeit  auf  allen  geistigen 
Gebieten  lautet  —  nach  Wahrheit.  Er  will  die  Lebensfragen  gelöst 
haben,   er  denkt  über  den  Sinn   des  Lebens  und  der  Welt  nach. 

Die  Hochschule  muss  nun  die  nötigen  Kenntnisse  darbieten, 
sie  muss  lehren.  Außerdem  muss  sie  die  akademische  Jugend  zur 
Forschung  anhalten  und  sie  nolens  volens  auch  erziehen;  jeder 
Professor  ist  ein  Erzieher,  auch  wenn  er  nichts  davon  weiß  und 
nicht  darum  dasteht.  Durch  sein  Wort,  seine  Methode,  seine  Hand- 
lungsweise ist  er  der  Jugend  ein  Vorbild. 

Schon  vor  dem  Kriege  wurde  in  allen  Ländern  die  Reform 
der  Hochschulen  vielfach  erwogen,  die  Reform  der  Hochschulen  hat 
die  Reform  der  Mittel-  und  Volksschulen  zur  notwendigen  Voraus- 
setzung. Der  Krieg  und  die  Revolution  haben  die  Sehnsucht  nach 
durchgreifender  Schulreform  verstärkt. 

Eine  Reform  der  Schule  bedeutet  aber  zunächst  eine  Reform 
der  Lehrer.    Die  Erziehung  der  Jungen,   —   ich   gedenke   da  der 
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Worte  eines  Unterrichtsministers  —  ist  nicht  schwer;  Schwierig- 
keiten verursacht  die  Erziehung  der  Alten. 

Es  ist  notwendig,  dass  jeder  Lehrer  und  insbesondre  der 
Hochschullehrer  den  Umfang  und  die  Tiefe  dieser  ersehnten  neuen 
und  großen  Reformation  durchdenkt  und  durchlebt.  Der  tschechische 
Hochschulprofessor  hat  hier  viel  zu  ergänzen  und,  gestatten  Sie 
mir  dies  zu  sagen,  zu  korrigieren. 

Die  Republik  und  die  Demokratie  brachten  uns  Freiheit  und 
damit  die  freie  Schule,  die  freie  Lehrerschaft.  Das  ist  eine  gewal- 
tige Errungenschaft,  welche  noch  nicht  vollauf  gewürdigt,  noch 
nicht  vollauf  begriffen  wird.  Von  der  freien  Schule  erwarte  ich  viel 
für  die  Entwicklung  der  Nation:  Lehrer  und  Schüler  in  unseren 
Schulen  müssen  nicht  mehr,  wie  einst,  ihre  Seele  krümmen. 

In  den  Reformforderungen  wird  jetzt  der  Wunsch  mit  Nach- 
druck erhoben,  dass  die  Hochschulen  sich  dem  Volke  nähern.  Es 
werden  Volksuniversitäten  verlangt,  man  verlangt  immer  und  immer 
wieder  die  Popularisierung  der  Wissenschaften,  Universitätsextension 
und  ähnliches.  Auch  das  Verlangen  nach  Hochschulbildung  der 
Volksschullehrerschaft  gehört  hieher.  Das  ist  sicher  ein  Beweis  für 
den  allgemeinen  geistigen  Hunger.  Was  bisher  in  dieser  Richtung 
geschehen,  scheint  mir  bloß  ein  Versuch  und  Übergang  zu  defini- 
tiven Institutionen  zu  sein.  Die  Hochschulen  können  und  dürfen 
nicht  auf  wissenschaftliche  Präzision   und  Fachlichkeit  verzichten. 

Die  Popularisierung  der  Wissenschaft  darf  nicht  zu  Ober- 
flächlichkeit, zu  bildungslüsterner  Feinschmeckerei  und  gefährlicher 
Halbbildung  führen ;  aber  die  Aufgabe  ist  gestellt,  und  die  Hoch- 
schulen müssen  sich  mit  ihr  ernstlich  befassen. 

Es  besteht  kein  Zweifel,  dass  alle  unsere  Schulen  genug  Über- 
flüssiges bieten  und  dass  durch  eine  verbesserte  Unterrichtsmethode 
mehr  und  Besseres  geleistet  werden  könnte. 

Sie  haben,  Herr  Präsident,  auch  die  Nivellierung  der  Bildung 
berührt.  Das  ist  wirklich  ein  ernstes  Zeitproblem  in  allen  Ländern ; 
ich  selbst  muss  mich  mit  der  Sache  befassen  und  praktische  Ent- 
scheidungen treffen.  Ich  empfinde  es  schwer,  dass  ich  nicht  über 
präzisere  Normen  für  das  Vorrücken  der  Beamten  mit  Hochschul- 
bildung im  Verhältnis  zu  den  Beamten  mit  niedrigerer  Bildung 
verfüge.  Schul-  und  Amtszeugnisse  allein  bilden  nicht  immer  einen 
genügenden  Maßstab  der  Kapazität  und  Leistungsfähigkeit;  neben 
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der  Schule  gilt  auch  die  Lebenserfahrung  und  Selbstbildung.  Eine 
Bildungs-  und  Gelehrtenaristokratie  ist  sozial  am  wenigsten  berech- 
tigt. Ich  stimme  mit  Plato  tiberein,  aber  Plato  rief  nach  der  Re- 
gierung der  Weisen,  nicht  der  Pedanten. 

Der  Krieg  und  die  Revolution  haben  die  Demokratie  mit  dem 
Mehrheitsprinzip  und  Parlamentsregime  zur  Geltung  gebracht.  Die 
Erweiterung  und  Geltendmachung  des  allgemeinen  Stimmrechtes 
schafft  notwendigerweise  Schwierigkeiten,  mit  welchen  das  demo- 
kratische Regime  allerorten  kämpft. 

Die  Majorität  an  sich  verbürgt  noch  nicht  Richtigkeit,  Wahr- 
heit und  Recht;  der  Kampf  der  politischen  Parteien  kräftigt  die 
Parteilichkeit,  und  die  Parteien  entsenden  in  die  Regierung,  die 
Ämter  und  das  Parlament  nicht  immer  ihre  besten  Leute.  Politische 
und  administrative  Kenntnis  und  Praxis  werden  durch  Wahlen  nicht 
hinreichend  garantiert,  und  darum  ist  gerade  in  der  Demokratie 
das  große  Problem  der  Führerschaft  gegeben,  wie  politische  Führer 
zu  bilden  sind  und  wie  ihnen  die  Führung  gewährleistet  wird.  In 
Monarchien  wurde  darüber  dekretiert. 

Dieses  Problem  berührt  die  Hochschulen  in  hohem  Maße; 
Studenten  und  Professoren  sind  Wähler,  sind  Soldaten,  die  Stu- 
denten sind  künftige  Lehrer  und  Beamte,  die  Professoren  sind 
Abgeordnete  und  höhere  Beamte.  Schon  darum  ist  es  Aufgabe  der 
Hochschulen,  bei  Lösung  der  sozialen  und  politischen  Probleme 
ergiebig  mitzuwirken.  Das  bedeutet  nicht,  sich  immer  an  der  poli- 
tischen Tätigkeit  in  den  Parteien  und  im  Parlamente  zu  beteiligen, 
sondern  vor  allem,  an  den  Hochschulen  den  Unterricht  und  die 
Bildung  für  Kulturpolitik  im  wahren  Wortsinne  sicherzustellen. 
Wirklicher  politischer  Führer  ist  nicht  bloß  der  Abgeordnete,  Mi- 
nister oder  Präsident,  —  häufig  werden  die  Völker  mehr  und  besser 
von  unsichtbaren  Führern,  von  nicht  mehr  lebenden  Führern  ge- 
leitet. Die  Hochschule  ist  zunächst  berufen,  wenn  auch  nur  theore- 
tisch, wissenschaftliche  Politik  zu  pflegen,  damit  Lehrer  und  Schüler 
den  abstrakten  unfruchtbaren  Losungen,  dem  Lärm  der  Parteien 
und  Parteichen  entrinnen,  welche  nur  zu  oft  das  Staatsganze  und 
die  Volksgesamtheit  vergessen. 

Der  Krieg  und  die  Revolution  haben  ja  neben  guten  auch 
ungute  Wirkungen;  gegen  diese  müssen  sich  die  Hochschulen  und 
die  Schulen  überhaupt,   Lehrer  und  Schüler  stellen.    Wir  bedürfen 
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alle    einer   energischeren   und   erfolgreicheren   Arbeitsamkeit   und 
Gewissenhaftigkeit. 

Wissenschaft  ist  Arbeit;  die  Hochschule  hat  heute  die  erhabene 
Aufgabe,  durch  ihre  Arbeitsamkeit  ein  Beispiel  zu  geben  und  darin 
Führer  zu  sein. 

Die  Hochschulen,  die  Schulen  überhaupt  werden  sich  bewusst 
werden,  dass  die  Lösung  der  materiellen  Fragen  allein  nicht  ge- 
nügt. Ich  sage  nicht,  dass  die  materiellen  Fragen  unwichtig  seien ; 
sie  sind  sehr  wichtig.  Jeder  Arbeiter  ist  seines  Lohnes  wert.  Gleich 
wichtig  aber  sind  sodann  dem  Einzelnen  und  den  Völkern  die 
geistigen  Fragen. 

Die  Hochschulen  dürfen  nicht  einseitigen  Intellektualismus 
pflegen,  sonst  werden  sie  zu  geistigen  Kasernen.  Die  Intelligenz 
besteht  nicht  bloß  im  Vielwissen;  die  Fragen  der  Kunst,  Religion, 
Sittlichkeit,  Bildung  sind  nicht  minder  wichtig.  Das  alte  politische 
Regime  und  der  Kapitalismus  führten  durch  Unterstützung  eines 
einseitigen  Intellektualismus  zu  jener  Verflachung,  aus  welcher  der 
Krieg  geboren  wurde.  Darum  müssen  der  Sozialismus  als  Kapitals- 
gegner, sowie  alle  reformatorischen  Richtungen  gerade  in  dieser 
Sache  neue  Wege  beschreiten. 

Häufig  wird,  insbesondre  seitens  der  Intelligenz,  die  Not- 
wendigkeit der  Organisation  betont.  Ja,  der  Organisation  bedarf 
man  in  allen  Ressorts,  man  bedarf  auch  der  Organisation  des  Ganzen. 
Wir  dürfen  aber  nicht  vergessen,  dass  die  Organisation  allein  leicht 
mechanisch  und  materialistisch  wird.  Neben  der  Organisation  be- 
darf es  des  Schaffens;  jeder  Einzelne  muss  in  seinem  Fache  durch 
seine  Arbeit  den  fundus  instructus  vermehren  und  bestrebt  sein, 
Neues  und  Besseres  hervorzubringen. 

Aus  diesem  Grunde  stimme  ich  auch  nicht  mit  jener  Intelligenz 
überein,  welche  so  oft  nach  einer  „Politik  der  starken  Hand"  ruft. 

Die  Politik  allein  wird  uns  überhaupt  nicht  erlösen ;  notwendig 
erscheint  es,  dass  jeder  denkende  Einzelne  und  besonders  der 
Hochschulintellektuelle  ein  geistiges  Zentrum  findet  und  hat,  dass 
er  im  chaotischen  Wirbel  der  Ideen  und  Ideechen  einen  sittlichen 
Standpunkt  und  Beurteilungspunkt  erwirbt.  Eine  äußerliche  Autorität, 
wäre  sie  auch  die  gewandteste  und  bestorganisierte,  genügt  nicht, 
das  hat  doch  der  Krieg  klar  erwiesen.  Eine  bloß  äußerliche  Autorität, 
blinder  Gehorsam,   Belohnungen   und  Strafen,  sie  allein  genügen 
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nicht.  Der  akademisch  Gebildete  muss  sich  für  die  Anerkennung 
der  geistigen  Autorität  einsetzen;  diese  beruht  auf  der  Autonomie 
des  Geistes  und  der  kritischen  Vernunft;  aber  jede  wissenschaftHche 
Arbeit  ist  wissenschaftliche  Mitarbeit.  Das  und  gerade  das  muss 
der  wahrhaftige  Intellektuelle  begreifen;  er  wird  sich  selbst  finden, 
wird  sich  aber  nicht  isolieren,  überschätzen  und  überheben,  er  wird 
jedermanns  Arbeit  anerkennen  und  seinen  Platz  im  harmonischen 
Ganzen  des  wissenschaftlichen  Systems  einnehmen.  Die  Wissen- 
schaft und  die  Hochschulen  sind  an  sich  und  ihrem  Wesen  nach 
universell,  sie  erstreben  die  Erkenntnis  der  ganzen  Welt  und  durch 
ihre  Lehre,  ihre  Methode  führen  sie  zur  Annäherung  der  Individuen 
und  Völker.  Die  ehrliche  und  gewissenhafte  Beobachtung,  das  Stu- 
dium gleicher  Gegenstände  der  Natur  und  Gesellschaft,  richtige 
Urteile,  —  das  alles  führt  zum  Einvernehmen  und  zur  Einheit  aller 
Denkenden:  die  Macht  der  Wissenschaft  ruht  in  Argumenten,  nicht 
in  Gewalt.  Wir  legen  in  der  Wissenschaft  Gewicht  auf  die  Methode; 
wer  sich  in  seinem  Fache  die  wissenschaftliche  Methode  angeeignet 
hat,  wird  bestrebt  sein,  auch  auf  anderen  Gebieten  wissenschaftlich 
vorzugehen.  Die  wissenschaftliche  Methode  charakterisiert  und  ver- 
bindet die  Gebildeten. 

Die  Wissenschaft  ist  international ;  damit  ist  nicht  gesagt,  dass 
sie  nicht  ein  bestimmtes  nationales  Gepräge  besäße;  denn  der 
Gelehrte,  der  Forscher  besitzt  als  Glied  eines  bestimmten  Volkes 
seine  sittlichen  und  nationalen  Eigenschaften.  In  der  Methode,  in 
der  Wahl  der  Gegenstände  usw.  zeigt  sich  in  jeder  Wissenschaft 
nationale  Eigenart.  Aber  der  Gelehrte  soll  als  Angehöriger  seiner 
Nation  Interpret  und  Hüter  der  nationalen  Ideale  sein.  Das  wahre 
Weltbürgertum,  die  Internationalität  entspringen  der  Organisation 
bewusster  Nationen. 

Das  nationale  Bewusstsein  ist  nicht  mit  nationalem  Dünkel, 
nationaler  Exklusivität  gleichbedeutend —  die  wahre  Wissenschaft 
ist  bescheiden,  ist  menschlich  und  führt  zur  Menschlichkeit. 

Heute  stehen  wir  alle  vor  den  Problemen,  welche  der  Welt- 
krieg und  die  Revolution  aufgewühlt  haben.  Die  Krise  der  Nach- 
kriegszeit verpflichtet  jeden  denkenden  Lehrer,  insbesondre  den 
Hochschullehrer,  über  die  Schicksale  und  Aufgaben  unseres  Volkes 
und  Staates  nachzudenken.  Ich  wünsche  Ihren  Beratungen  Gedeihen 
im  Interesse  der  Wissenschaft,  des  Schulwesens  und  der  Republik. 

DDD 
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OENUESER  PORTRAITS 

I 

LLOYD  GEORGE 

Herr  Lloyd  George  ist  ein  großer  Mime  —  Schöpfer,  Dichter 
dieses  Weltendramas  ist  er  nicht.  Wenn  er,  mit  Händeklatschen 
begrüßt,  lässig  zum  Sprechen  aufsteht,  schart  sich  die  fröhliche 
Sicherheit  des  Publikums  um  ihn:  das  Chaos  und  der  Tod,  von 
dunkleren  Mächten  gezeugt,  er  fängt  sie  auf,  wie  einen  Ball,  recht- 
zeitig, und  der  Durchstoß  wird  nicht  gelingen !  Wenn  diese  Hände 
sich  ballen,  wenn  sie  geruhsam  mit  dem  vor  der  Brust  herab- 
hängenden Kneifer  im  Takt  spielen,  wenn  sie  die  Augen  in  Schalk- 
haftigkeit unterstützen,  das  stumme  Pathos  der  Silbermähne  aus- 
ladend sekundieren,  immer  weiß  man,  da  steht  einer,  der  das 
Gefährliche  entspannt,  Finsternisse  klärt,  über  den  Abgrund  Hängen- 
des zurückreißt ;  ein  prächtiger  Spieler,  dessen  Rolle  vorgeschrieben 
ist,  der  sie  aber  durch  unerwartete  Improvisationen  erst  mit  Leben 
füllt;  ein  Kartenschläger,  der  salbungsvollen  Humbug  treibt,  und 
bei  dem  man  es  doch  nicht  herauskriegt,  wie  er  ihn  macht.  Die 
Künste  Lloyd  Georges  sind  nicht  gerade  überwältigend  und  auf 
große  Feinheiten  geht  er  nicht  aus.  Aber  er  wagt  das  Einfache, 
auch  die  Lüge  einfach  zu  sagen,  hinter  sich  Britannien  und  den 
Sieg,  und  so  ist  die  Wirkung,  die  von  seinem  Auftreten  ausgeht, 
groß.  Man  weiß,  dieser  Darsteller  politischer  Väterrollen  kann  die 
Fackel  in  die  Scheunen  der  Welt  werfen  und  hinter  seinem  be- 
gütigenden Sarkasmus  liegt  der  Donner  an  Ketten.  Welche  Sicher- 
heit muss  sich  ausbreiten,  wenn  dieser  Mensch  noch  immer  lächeln 
kann,  statt  zu  drohen  und  zu  predigen,  und  wenn  er  durch  einen 
Witz  die  tragische  Überspannung  eines  Tages  wieder  ins  Gleich- 
gewicht alles  Lebens  rückt. 

Er  ist  ein  Akteur,  aber  einer,  der  es  weiß,  dass  alles  Schein 
ist,  dass  alle  Akteure  sind,  und  der  gerade  darum  mitmacht  und 
daraus  seine  Sicherheit  saugt.  Das  ist  eine  nachtwandlerische  Sicher- 
heit, das  Stichwort  muss  sich  erfüllen,  darum  lässt  sich  dieser  Mann 
treiben,  vertrauend  auf  Herz  und  Hirn  und  das  Lachen  in  sich 
über  aller  Menschennarretei.  Ein  großer  Stratege,  der  die  Wirklich- 
keit vor  lauter  Konstruktionen  vergessen  könnte,  ist  Lloyd  George 
nicht,   er   betrachtet   das   Nahe-   und  Nächstliegende,    er  zweifelt 
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nicht  daran,  dass  es  in  der  Natur  der  Dinge  liegt,  Ring  um  Ring 
der  Kette  hinzuzufügen,  und  er  gibt  sich,  englisch  durch  und  durch, 
nicht  mit  Ungeschehenem  ab.  Als  Stratege  ist  er  nicht  viel,  aber 
als  Taktiker  ist  er  unvergesslich.  Ungemütliche  Situationen  gibt 
es  für  dies  erfinderische,  rastlos  arbeitende  Gehirn  nicht,  und  im 
blitzschnellen  Parieren,  im  blitzableiterhaften  Unschädlichmachen 
einer  zugeworfenen  Invektive  ist  er  außer  Konkurrenz.  Oder  ist  es 
die  Kunst  des  Retouchierens,  die  ihn  immer,  auch  wenn  er  schon 
zu  liegen  schien,  obenauf  kommen  lässt?  Wie  ein  kluger  Gatte, 
der  seiner  Frau  seine  Wünsche,  die  sie  aus  Eigensinn  nicht  erfüllen 
würde,  zuschiebt  und  als  ihre  eigenen  aussprechen  lässt,  so  springt 
Mister  Lloyd  George  mit  seinen  Gegnern  um.  Er  kann  es,  weil  er 
immer  drei  Längen  voraus  eine  neue  Situation  durchschaut  hat, 
wenn  die  andern  noch  unschlüssig  sind,  ob  sie  die  Karten  abheben 
sollen  oder  nicht. 

So,  in  diesem  Gemisch  von  Willen  und  Aufsichnehmen  des 
Schicksalhaften,  in  diesem  unbeirrten  Durchschauen  des  Tragischen 
und  des  Komödienhaften  jedes  Dinges,  ist  Lloyd  George  eine 
wahrhaft  Shakespearische  Gestalt.  Ein  großer  Erschafier  tragi- 
komischer Begebenheiten  ist  er  nicht,  aber  er  fühlt  aus  Instinkten 
das  beruhigende  Geheimnis  des  Daseins,  und  wenn  er  selbst  nicht 
glücklich  ist,  so  ist  doch  sein  Anblick  Heiterkeit  und  Befriedigung. 

Verzeihen  Sie,  Mister  Lloyd  George,  aber  ich  möchte  den 
Kalauer  riskieren  und  Mixer  Lloyd  George  sagen,  denn  ich  sah 
Sie  immer  vor  mir  wie  einen  jener  trefflichen,  blütenweiß  umschürzten 
Gentlemen,  die  wunderbare  Getränke,  hinter  deren  Zusammen- 
stellung man  doch  nicht  kommt,  für  unsere  durstigen  Gaumen 
mischen;  und  im  Genuss  dieser  Minuten  sind  wir  dann  wahrhaft 
beglückt  und  gestillt,  auch  wenn  wir  unsere  Probleme  vom  Bartisch 
wieder  auf  die  Straße  mitnehmen  und  nach  Hause  bringen.  Aber 
dies  alles  mit  großem  Respekt  vor  Ihnen  gesagt. 

II 

SCHANZER 

Ein  redlicher  Mann,  dieser  Doktor  Carlo  Schanzer,  Außen- 
minister des  Königreichs  Italien,  ein  redlicher  Mann  unter  hundert 
klügeren,  witzigeren,  pathetischen,  doktrinären  Intriganten  und 
Spielern.  Ein  großer  Junge,  dessen  Haar  nicht  diplomatisch  gebügelt 
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ist,  sondern  kraus  in  die  Höhe  steigt,  und  der  wahrhaftig  vor  Ver- 
gnügen noch  rot  werden  kann.  Denn  er  freut  sich,  bescheiden  und 
konziliant,  dass  sein  Fleiß  soviel  Anklang  findet.  Er  hat  lauter  gute 
Vorsätze  und  er  scheint  mit  seiner  lautlosen  Beharrlichkeit  immer 
um  Entschuldigung  zu  bitten.  Er  weiß  ganz  gut,  dass  er  für  zwei 
arbeiten  und  dass  er  dem  guten  Papa  Facta  dies  und  das  zustecken 
muss  und  den  aufbrausenden  alten  Herrn  wie  eine  Mama  auf  seinen 
Stuhl  gelegentlich  zurückziehen  wird,  denn  es  könnte  sonst  eine 
Dummheit  passieren.  Und  es  werden  doch  ohnehin  so  viele  poli- 
tische Dummheiten  gemacht,  dass  er,  der  Doktor  Schanzer,  mit 
seinen  Beschwichtigungs-  und  Überredungsmedizinen  kaum  hinter- 
herkommt. Und  außerdem  —  Italien  ist  in  diesem  Fall  der  Gast- 
geber, aber  den  Ruf  und  die  Rolle  des  schönen  Landes,  das  mit 
alten  Palazzi,  Meeresbläue  und  Orangen  der  Konferenz  eine  an- 
genehme Folie  zu  bieten  verhieß,  hat  er,  Schanzer,  ganz  wesentlich 
erweitert:  noblesse  oblige,  und  dies  bisher  im  Schweif  der  Sieger 
mitgenommene  Italien  ficht  heute  für  ein  neues  europäisches  Ideal. 
Es  ist  kein  Glanz  und  kein  Pathos  um  diesen  italienischen 
Minister,  aber  es  ist  in  seiner  Geschäftigkeit,  Tüchtigkeit  und  kluger 
Menschlichkeit  das  Bewusstsein  von  einem  neuen  Heroismus.  Was 
wie  ein  Zwischenträgertum  aussieht,  hin  und  zurück  zwischen  den 
größeren,  strahlenderen,  gefährlicheren  Persönlichkeiten  und  Na- 
tionen, das  wird  ganz  unvermerkt  in  den  Händen  dieses  Italieners 
und  damit  Italiens  zur  Mission  für  ein  modernes  Europa.  Der 
Minister  Schanzer,  er  ist  ein  Mensch  mit  den  Melancholien  dieser 
Zeit,  seine  Augen,  schwermütig  und  gesammelt,  verbergen  sie 
nicht.  Aber  davon  spricht  man  ja  nicht.  Denn  es  gibt  Wichtigeres 
heute  als  Anschauen  und  Sinnieren;  es  gibt  Aufrichten,  Mildern, 
Wagen,  Versuchen  und  an  das  Neue  glauben.  Es  gibt  die  Pflicht 
einer  neuen  Männlichkeit,  die  nicht  dröhnt  und  befiehlt,  sondern 
vertraut  und  durch  Überzeugung  gewinnt.  Schanzer  hat  das  italie- 
nische Gefühl,  dem  Gott  es  leicht  gemacht  hat,  in  demokratischer 
Lässigkeit  zu  wachsen,  zu  demokratischem  Dienst  emporgetrieben ! 

III 
TSCHITSCHERIN 

Herr  Tschitscherin  kam  mit  einem  misstrauischen  Fuchsgesicht 
und  in  seinem  alten  idealistischen  Moskauer  Paletot  nach  Genua, 
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und  wenn  er  etwas  furchtsam  und  neugierig  zugleich  aus  dem  Zug 
steigt  und  über  den  Weg  schlurft,  denkt  man  an  einen  älteren 
Provinzbeamten  aus  einer  Novelle  von  Anton  Tschechow.  Aber 
Herr  Tschitscherin  ist  in  Genua  mit  solchem  sensationslüsternen 
Enthusiasmus,  mit  so  viel  Mädchengekicher  und  bürgerlichen 
Respektsverbeugungen  empfangen  worden,  dass  er  aufgetaut  ist 
und  mit  viel  Vergnügen  den  Weltmann  zu  spielen  versucht  hat. 
Krassin,  das  ist  der  Europäer,  der  sich  hier  frei  bewegen  kann 
und  dem  europäische  Gepflogenheiten  angenehm  im  Blut  sitzen. 
Litwinow  findet  sich  mit  dreistem  Schmatzen  in  dies  appetitlich- 
dumme Europavolk;  aber  für  Tschitscherin  ist  die  europäische 
Höflichkeit,  das  Genueser  Bewirten  und  Befreunden,  ist  er  selbst 
in  seinem  neuen  Frack  ein  wunderlicher  Traum,  von  dem  er  gar 
nicht  genug  bekommen  kann.  Keiner  hat,  wie  er,  jeden  Abend- 
empfang und  jede  garden  party  mitgemacht  und  sich  an  Auf- 
merksamkeiten, Begrüßungen  und  Frauennarrheiten  so  berauscht. 
Die  russischen  Spitzel  um  ihn  herum  finden  sich  nicht  ganz  in  die 
Situation  und  sind  geniert,  dass  sie  diese  europäischen  Herren 
und  Damen  so  in  Leibesnähe  auf  den  in  Moskau  dreifach  Be- 
wachten einstürmen  lassen  müssen.  Ihre  sizilianischen  Kollegen, 
denen  das  liebliche  Gewerbe  aus  den  Augenwinkeln  mit  Eidechsen- 
geschwindigkeit flitzt,  sind  versierter,  und  bewachen  als  scheinbar 
teilnahmlose  Müßiggänger  die  Tore.  Der  Präfekt  von  Genua  aber 
seufzt:  Zweitausend  Lire  kostet  ihm  Herr  Tschitscherin  Tag  für 
Tag.  Denn  Herr  Tschitscherin  liebt  es,  in  dem  noblen  Restaurant 
Deferrari  zu  speisen,  und  die  Ehrenmänner  an  den  Tischen  rechts 
und  links  von  ihm,  nun,  sie  können  doch  nicht  den  ganzen  Abend 
nur  eine  Flasche  Wein  kommen  lassen . . . 

Im  Beginn  und  auf  den  gesellschaftlichen  Höhepunkten  der 
Konferenz  ging  das  neue  Erlebnis  dieser  europäischen  Poliertheit, 
dieses  selig-südlichen  Schimmerns  und  Blühens,  dieses  von  starren 
Doktrinen  so  wenig  beschwerten  lateinischen  Lebens  mit  Tschitscherin 
durch,  der  menschliche  Kern  entschälte  sich  für  Augenblicke  und 
Worte  und  Gebärden  waren  echt.  Nachher  kam  der  Faun  wieder 
zum  Durchbruch,  und  Ehrlichkeit  und  Liebe  wurden  zu  Instrumenten 
der  Politik.  Denn  diesem  Menschen  ist  der  Aufschwung  in  die 
Freiheit  nicht  gegeben,  er  fällt  in  die  Hörigkeit  der  Logik,  seiner 
Logik  immer  wieder  zurück.  Seine  Grundlage  ist  Rechthaberei  aus 
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unbesieglichem  Misstrauen  zu  der  Arbeit  und  Ansicht  der  Andern. 
Immer  muss  Tschitscherin  das  letzte  Wort  sagen,  immer  neue 
Argumente  gegen  den  Gegner  erfinden,  denn  er  muss  sich  selber 
überzeugen,  dass  nichts  vergessen  worden  ist.  Es  quält  ihn,  etwas 
versäumen  zu  müssen,  sei  es  ein  Empfang  in  Rapallo  oder  ein 
Hieb  gegen  Barthou ;  er  muss  jeden  Wein  trinken.  Aber  diese  Lust 
ist  lehrerhaft,  pedantisch,  nicht  fröhlich  und  nicht  herzhaft,  ohne 
die  große  Nachlässigkeit  des  sieghaften  Menschen  für  das  Drum 
und  Dran  der  Dinge.  Tschitscherin  ist  ein  Philologe,  gewissenhaft 
nicht  aus  Liebe  zu  seiner  Sache,  sondern  aus  einem  Zwang,  aus 
dem  Mangel  an  Sorglosigkeit,  nicht  Kämpfer  für  eine  Idee,  sondern 
Einpauker  einer  Fibel  —  eine  Alberichgestalt,  glücklos  und  be- 
gehrlich, Provinzformat  voll  Ausgeklügeltheit.  Ach  dies  dem  West- 
europäer noch  immer  imponierende  russische  Geistreichsein,  dessen 
Ironie  hämisch  und  salzlos  ist  und  das  nun  nach  dem  Hoffmann'schen 
Säbel  auch  die  Faust  Lloyd  Georges  auf  den  Verhandlungstisch 
niederschmettern  machte ! 

IV 

RAKOWSKY 

Herr  Rakowsky  ist  sein  eigener  Detektiv,  er  liegt  immer  auf 
der  Lauer,  wo  einer  vorstoßen,  verwunden,  überrumpeln  könnte. 
Er  ist  es  um  den  Preis  der  Lächerlichkeit  —  er  entmannt  sich  selbst 
und  darf  sicher  sein.  In  diesem  Gesicht  eines  Duodeznapoleons  ist 
nie  Ruhe,  nie  Friede  und  Gewissheit;  immer  fliegt  und  zuckt  es 
darin,  jagt  ein  neuer  Gedanke,  ein  neuer  Argwohn,  ein  neuer  Zynis- 
mus den  frühern  auf.  Er  hält  sich  für  ein  Genie,  und  die  Damen 
in  Genua  versichern,  dass  er  es  sei  und  dass  er  überzeugend  spräche, 
weil  er  wetterwendische  Äuglein  hat,  über  denen  man  seine  Worte 
vergisst.  Bei  alledem  ist  dieser  kleine  Mann  nur  ein  sehr  kleiner 
Schieber,  der  es  mit  der  Unverfrorenheit  mit  seinem  netten  euro- 
päischen Publikum  versucht:  siehe  da,  er  hat  Glück!  Es  ist  das 
abendliche  Gaudi  in  Genua,  zu  Rakowskys  Konferenz  zu  gehen 
und  sich  die  Ohren  liebenswürdig  vollügen  zu  lassen.  Es  gibt  keine 
oder  nur  eine  gelegentliche  Stagione  im  Theater  Carlo  Feiice,  und 
die  Presseleute  haben  wenig  Zeit  und  finden  Ersatz  bei  Herrn 
Rakowsky.  Er  hat  sich  ein  Auditorium  der  Universität  ausgesucht 
und  spielt  den  Theoretiker  und  den  Fremdenführer  in  das  gelobte 
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Land  des  Bolschewismus,  und  wie  das  himmlisciie  Mannah  ergießen 
sich,  indes  die  hurtigen  und  harten  Augen  den  Spott  und  die  Ver- 
achtung kaum  bändigen  können,  die  MilHardenzahlen  russischen 
Reichtums  über  die  zweifelnde  Unsicherheit  der  Journalisten.  Bei 
Herrn  Rakowsky  von  Idealismus  zu  sprechen,  ist  deplaziert.  Dieser 
gefährhche  Bajazzo  brennt  in  sadistischer  Glut  und  möchte  alle 
die  Menschen  um  ihn  herum  mit  Peitschenschlägen  traktieren.  Aber 
die  Konferenz  dauert  zu  lange  für  solche  Kunststückchen,  die  Wir- 
kung flaut  ab  und  Herr  Rakowsky  selber  wird  müde,  den  Confe- 
rencier zu  spielen.  Die  Menschenverachtung  dieses  Zuhälters  der 
Fortuna  wird  stumpf  und  seine  Klugheit  grob.  Und  da  hat  auch 
Rakowsky  den  geduldigen  Zuhörern  nichts  mehr  zu  bieten,  und 
er  wird  ausgelacht  und  ausgepfiffen  und  ist  erledigt. 

V 

CASA  DELLA  STAMPA 

Die  deutschen  Legionen  widerlegten  gleich  in  den  ersten 
Tagen  und  unwiderruflich  die  Klagen  über  die  Not  der  deutschen 
Presse:  Mosse  und  Ullstein  hingen  den  ganzen  Tag,  zur  Empö- 
rung der  Kollegen,  an  den  Drähten  über  Zürich,  Basel  und  Frank- 
furt, und  erst  als  einer  ihrer  berühmten  Redakteure  ein  Interview 
nur  um  den  Preis  von  fünfhundert  guten  Schweizerfranken  von  sich 
geben  wollte,  erst  da  entschleierten  sich  die  problematischen  Hinter- 
gründe der  vorne  so  wohlbezahh  paradierenden  deutschen  Gemüts- 
und Geschäftsverfassung.  Auch  zum  französischen  Sprachunterricht 
haben  es  die  selben  berühmten  Generäle  der  (weiland)  sechsten 
Großmacht  noch  nicht  gebracht,  worüber  Herr  Pierre  Renaudel, 
wenn  er  wollte,  erzählen  könnte,  und  so  mussten  Annäherungs- 
versuche in  der  Casa  della  Stampa,  die  einen  Ausgleich  zu  Herrn 
Barthous  Animositäten  gebildet  hätten,  scheitern.  Aber  worüber 
soll  man  plaudern,  wenn  man  von  diesen  Versuchen  nichts  Reelles 
berichten  kann  und  sich  die  Sticheleien  gegen  die  geplagte  Jour- 
naille verkneifen  will?  Charakterisiert  es  den  Ort  und  die  Menschen, 
wenn  man  von  jenem  portugiesischen  Kollegen  erzählt,  der  am 
Ende  einer  Unterhaltung  Sardinen  in  Büchsen  en  gros  anbot  ?  Oder 
von  jenem  smarten  einäugigen  Amerikaner,  der  eine  der  beiden 
zur  Verfügung  stehenden  Schreibmaschinen  mit  dem  Beweismittel 
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seiner  Boxerfäuste  für  sich  beanspruciite  ?  Oder  auch,  wenn  man 
sagt,  dass  der  Herr  mit  der  weißen  Weste,  der  seine  Wüstenzelte 
vorläufig  in  Helvetien  aufgeschlagen  hat  und  es  auf  keiner  inter- 
nationalen Konferenz  versäumt,  die  Stimme  der  in  ihm  unterdrückten 
Menschheit  zu  erheben,  dass  auch  er  mit  seinem  engelsseligen 
Lächeln  sich  um  die  Größen  dieser  Tage  herumrieb?  Dass  ein 
anderer  deutscher  Professor,  der  den  Stein  seines  Schweizer  Lehr- 
stuhls für  das  Brot  oder  den  Kuchen  journalistischer  Berühmtheit  — 
Diplomverteiler  hier  wie  dort  —  hingab,  täglich  mit  fünf  geheimnis- 
vollen neuen  Wahrheiten,  worunter  sechs  Falschheiten  sind,  im 
Saale  erscheint?  Ich  will  mich  mit  ihnen  nicht  verfeinden,  obschon 
ich  nicht  glaube,  dass  ich  sie  schlimmer  male,  als  die  flinken 
Pariser  Karikaturisten,  deren  Hohlspiegelbilder  das  wärmste,  ge- 
schmeicheltste Entzücken  bei  ihren  Opfern  hervorgerufen  haben! 
Nein,  nicht  alles  war  Lüge,  Betrug,  Geschäftsgeist  und  Ruppigkeit 
in  diesem  vornehmen  Saal,  durch  den  der  Genueser  Adel  einst  mit 
Würde  hindurchschritt.  Nicht  nur  Lobhudeleien,  Taktlosigkeiten, 
bewusste  Dämpfungen  und  Retouchierungen  wurden  hier  ausge- 
brütet, nicht  nur,  mangels  wirklicher  Geschehnisse,  Situationen  er- 
funden, Gespräche  gefälscht,  Börsenkurse  beeinflusst,  Wähler-  und 
Abonnenteninstinkte  auf  Kosten  der  Wahrheit  und  der  Not  der 
Völker  gehätschelt.  Nicht  jedes  Telegramm  und  nicht  jeder  Aufsatz, 
der  von  diesen  Tischen  aus  in  die  Welt  geschickt  wurde,  war  durch 
den  Ehrgeiz  oder  die  Liebedienerei  vor  dem  Chef,  der  erste  Mann 
der  Reportage  zu  sein,  war  durch  Geldgier,  Avancement,  Eroberer- 
lust, kollegiales  Überbieten,  Sport-  und  Spielerleidenschaft  diktiert; 
ich  glaube  nicht  zu  irren,  denn  diesen  Gelüsten  ging  das  Gros 
schon  an  den  Spieltischen  von  Rapallo  und  Nervi  nach!  Nicht 
jedem  war  das  Bewusstsein,  Besitzer  der  gelben  Ausweiskarte  zu 
sein  und  wie  ein  Marschall  durch  die  abgesperrtesten  Straßen  und 
an  den  ausgerichteten  Soldaten  vorbeistelzen  zu  können,  so  zu  Kopfe 
gestiegen,  dass  er  in  der  „Casa"  nur  im  gelegentlichen  Nebenamt 
erschien,  sonst  aber  sich  den  Champagner  und  die  Kuchen  Hgu- 
rischer  Gastfreundschaft  gnädig  zu  Gemüt  führen  ließ.  O  nein,  es 
gab  auch  die  ehrlichen,  oder  doch  auch  ein  paar  ehrliche,  anständige, 
reinliche  und  verantwortungsvolle,  wenn  auch  dafür  weniger  gut 
angezogene  oder  verblüffend  gelockte  und  geschniegelte  Journalisten 
in  Genua ;  es  gab  hastige,  übereifrige  Arbeitsbienen,  die  ich  bedaure, 
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unwissende,  gierige  Blutegel,  die  ich  mit  Ekel  sah,  aber  auch  redliche, 
gewissenhafte  und  überlegene  Köpfe,  die  der  Sympathie  aller  ge- 
wiss sein  sollten.  Sie  allein  sollten  an  der  kommenden  Konferenz 
im  Haag  Sitz,  Stimme  und  Feder  erhalten  dürfen.  Aber  ich  fürchte, 
dann  schrumpft  das  stattliche  Genueser  Haus  zu  einem  kleinen 
Holländer  Stübchen  zusammen  und  man  wird  die  Menschen  darin 
an  den  zehn  Fingern  der  Hände  abzählen  können. 

BERLIN  WALDEMAR  JOLLOS 

DDD 

WERBUNO 

Die  Frage,  wie  unsere  Schweiz  wieder  einem  Zustand  normaler 
Erwerbsmöghchkeiten  entgegengeführt  werden  kann,  und  namentlich 
auch,  wie  der  Defizitwirtschaft  der  staatlichen  Betriebe,  sowie  den 
großen  Anforderungen  für  Notstands-  und  Arbeitslosenunterstützungen 
zu  begegnen  sei,  umfasst  einen  großen  Komplex  sehr  schwieriger 
Probleme,  aber  deren  Klärung  ist  nicht  lediglich  eine  rechnerische 
Aufgabe,  sondern  zugleich  auch  ein  ethisches  Problem,  indem  die 
glückHche  Lösung  der  obschwebenden  Aufgaben  in  großem  Maße 
von  einer  gerechteren  Einstellung  der  Arbeiter  gegenüber  den  Arbeit- 
gebern, sowie  von  der  allgemeinen  schuldigen  Rücksichtnahme  auf 
die  Wirtschaftslage  abhängig  ist.  Wir  möchten  daher  nicht  nur 
den  „Kapitalisten",  sondern  ebenso  den  Arbeitern  und  AngestelUen 
ins  Gewissen  reden.  —  Es  handelt  sich  darum,  zur  richtigen  Lösung 
der  wirtschafthchen  Aufgaben  die  geistige  Einstellung  der  Gesamt- 
bevölkerung zu  reinigen  und  zu  heben,  bei  reich  und  arm,  bei 
den  Intellektuellen  und  den  Handarbeitern  einen  neuen  werktätigen 
Patriotismus  zu  erwecken,  der  alle  Konfessionen,  alle  politischen 
Parteien,  alle  Berufsklassen  und  alle  Volksstämme  in  dem  gemein- 
samen Bestreben  vereinigt,  einander  verstehen  zu  wollen,  einander 
gerecht  zu  werden,  einander  zu  helfen  und  sich  die  Opfer  aufzu- 
erlegen, die  die  gegenwärtige  Zeit  von  uns  erheischt. 

Die  Schweiz  ist  ja  ein  auf  demokratischer  Grundlage  beruhender 
Völkerbund  im  Kleinen,  der  den  andern  Völkern  als  Beispiel  dienen 
kann.  Das  ist  ein  wirksames  Ideal,  auf  das  wir  stolz  sein  dürfen, 
wenn  wir  dasselbe  nicht  bloß  in  prahlerischer  Phrasenhaftigkeit  im 
Munde  führen,   sondern  den  redlichen  Willen  haben,   unsere  eid- 
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genössische  Gesinnung  auch  durch  die  Tat  zu  bekräftigen,  auf 
dass  unser  Volksleben  sich  so  ausgestalte,  dass  unser  Beispiel 
andern  Völkern  als  nachahmenswert  erscheint  und  sie  von  der 
praktischen  Durchführbarkeit  einer  wirklichen  Völkervereinigung 
überzeugt. 

Man  kann  eigentlich  schon  a  priori  nicht  daran  zweifeln,  dass 
es  leichter  ist,  den  Weg  zu  einem  richtigen  Verhalten  in  der  Lösung 
praktischer  Tagesfragen  zu  finden,  wenn  die  Führer  verschiedener 
Geistesrichtungen:  der  politischen  Parteien,  Konfessionen  und 
Stämme,  in  eigens  zu  diesem  Zwecke  gegründeten  Vereinen,  wie 
z.  B.  die  „Schweizerische  Vereinigung  für  den  Völkerbund"  und 
die  „Neue  Helvetische  Gesellschaft",  zu  einer  offenen  Aussprache 
über  Tagesfragen  zusammentreffen,  mit  dem  ernsten  Willen,  nicht 
bloß  darauf  auszugehen,  die  Andern  zu  belehren,  sondern  auch 
sich  selbst  belehren  zu  lassen;  mit  einem  Wort,  wenn  wir  auf- 
richtige Wahrheitsucher  sind  und  allem  voraus  auch  die  Gut- 
gläubigkeit der  Andersdenkenden  anerkennen.  Dann  werden  auch 
diese  eher  geneigt  sein,  unsere  Ansichten  verstehen  und  würdigen 
zu  wollen.  Das  wäre  wohl  das  beste  Mittel,  eine  synthetische  Ver- 
bindung des  Wertvollsten  unter  den  anfänglich  als  Gegensätze 
auftretenden  verschiedenen  Ansichten  und  Strebungen  zu  erzielen, 
wie  das  Gemeinwohl  einer  souveränen  Volksregierung  es  erheischt. 

Aber  ist  der  erforderliche  gute  Wille  zu  einer  derartigen  Be- 
handlung der  Tagesfragen  auch  durchweg  vorhanden?  Und  ist  er 
stark  genug,  um  dieser  mitunter  eine  große  Selbstlosigkeit  er- 
heischenden Aufgabe  gerecht  zu  werden?  Wir  sehen  die  Bejahung 
dieser  Fragen  nicht  als  eine  Utopie  an.  Wir  glauben  an  die  Kraft 
und  Übermacht  der  Einsichtigen  und  derer,  die  guten  Willens  sind. 
Leben  wir  doch  in  einer  jener  Zeiten,  die  neue  Formen  gestatten, 
Formen,  die  auf  die  Einstellung  warten,  um  lebendige  Wirkungen 
zu  werden.  Warum  sollte  denn  nicht  schon  heute  möglich  werden, 
was  man  in  Jahrhunderten  erwartet!  Die  Selbstlosigkeit,  die  ge- 
fordert wird,  ist  ja  nicht  gleichbedeutend  mit  dem  Verzicht  auf  die 
eigene  Meinung.  Was  verlangt  wird,  ist  nur  eine  Reinigung  von 
allen  Motiven  der  ausgeprägten  Selbstsucht,  wie  persönlicher  rück- 
sichtsloser Ehrgeiz,  Eigennutz  und  dergleichen,  bei  aller  Einsicht, 
dass  das  Spiel  polarer  Gegensätze  zur  Natur  des  menschlichen 
Geisteslebens  gehört.  Die  „Neue  Helvetische  Gesellschaft"  ist  nicht 
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eine  politische  Partei  und  es  bleibt  jedem  Mitglied  nach  wie  vor 
unbenommen,  nach  seiner  schließlich  gewonnenen  Überzeugung 
zu  stimmen.  Und  v/enn  wir  aus  der  freien  Aussprache  den  Ein- 
druck der  Gutgläubigkeit  unserer  Widerpart  erhalten  haben,  so 
werden  wir  uns  ohne  das  sonst  so  häufig  vorkommende  böse 
Nachtragen  zu  fügen  wissen,  wenn  unser  Votum  in  der  Volks- 
abstimmung in  Minderheit  bleibt,  und  es  wird  unser  freund- 
eidgenössisches Gefühl  nicht  stören. 

Auf  alle  Fälle  ist  eine  solche  Gesinnung  etwas  Wertvolles. 
Sie  würde  die  größtmögliche  Objektivität  des  Urteiles  vermitteln, 
was  natürlich  der  gesetzgebenden  Behörde  sehr  willkommen  sein 
muss.  In  allen  vaterländisch  gesinnten  Kreisen  wird  übrigens  das 
Gefühl  für  die  Notwendigkeit  eines  versöhnenden  Geistes  und  eines 
engern  Zusammenschlusses  sehr  lebhaft  empfunden. 

Besonders  erfreulich  ist,  dass  selbst  die  konfessionellen  Gegen- 
sätze viel  von  ihrer  Aggressivität  verloren  haben.  Sogar  von  einer 
ganz  unerwarteten  Seite  verspüren  wir  das  Wehen  eines  neuzeit- 
lichen Geistes.  Bei  seinem  Empfang  in  Zürich  soll  der  päpstliche 

Nuntius   nach   der  N.  Z.  Z.   gesagt  haben :    „ dass  wir  Liebe 

haben  müssen  nicht  nur  für  die  Katholiken,  sondern  auch  für  die 
Protestanten  und  alle  andern.  In  diesem  Sinn  sei  seine  Mission 
und  so  habe  er  auch  vom  Heiligen  Vater  seine  Weisung  empfangen. 
Er  betont  ausdrücklich,  dass  auch  die  Bekenner  anderer  Konfessionen 
und  alle  andern,  auch  unsere  Gegner,  alle  ohne  Ausnahme  unsere 
Brüder  sind  und  dass  wir  sie  als  Brüder  immerdar  betrachten  und 
lieben  müssen."  —  Wir  dürfen  uns  daher  nicht  von  gelegentlichen 
Hetzereien  rückständiger  Patres  irre  machen  lassen.  Es  kann  nichts 
schaden,  wenn  von  Kanzelreden,  die  dazu  angetan  sind,  den  kon- 
fessionellen Frieden  zu  stören  und  Andersgläubige  in  der  Achtung 
ihrer  Mitmenschen  herabzusetzen,  durch  die  Presse  gegebenen- 
falles  Kenntnis  gegeben  wird.  Aber  solche  Äußerungen  sollten  nicht 
verallgemeinert,  sondern  nur  als  zurückzuschneidende  Auswüchse 
betrachtet  werden,  da  dieselben  ja  der  Gesinnung  und  dem  Willen 
des  neuen  Papstes  durchaus  widersprechen.  Und  was  unsere  prote- 
stantischen Konfessionen  anbelangt,  so  ist  doch  wohl  zu  hoffen, 
dass  dieselben  in  diesem  Geiste  der  Toleranz  und  christlichen  Liebe 
nicht  rückständig  sein  werden. 

Wir  können  uns   aber  nicht  verhehlen,   dass  es  im  heutigen 
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Europa  viele  Millionen  Menschen  aller  Gesellschaftsschichten  gibt, 
die  sich  den  Kirchen  entfremdet  fühlen  und  ihren  Tröstungen  und 
Wegleitungen  nicht  mehr  zugänglich  sind.  Diese  Erscheinung  ist 
auf  Ursachen  verschiedener  Art  zurückzuführen. 

Nicht  alle,  die  nicht  mehr  ihre  Kirche  besuchen,  haben  zu- 
gleich auch  den  Gottesglauben  verloren.  Manche  unter  ihnen  sind 
nur  dogmatische  Zweifler,  die  sich  gleichwohl  ein  sehr  lebendiges 
religiöses  Gefühl  bewahrt  haben.  Sie  sind  Wahrheitsucher  ge- 
worden, die  mit  der  Zeit  herausfinden  werden,  dass  die  Metaphysik 
kein  objektives  Wissen,  sondern  nur  einen  Glauben  vermitteln 
kann.  Andere  stehen  noch  unter  dem  Einfluss  der  atheistischen, 
mechanisch-chemischen  Welterklärung,  die  im  neunzehnten  Jahr- 
hundert bei  den  Akademikern  vorherrschend  war.  Von  dort  aus 
drang  sie  in  die  tiefern  Schichten  des  Volkes  und  wurde  daselbst 
zu  einem  „Glauben",  der  wohl  nicht  sobald  wieder  überwunden 
werden  kann.  Wieder  Andere  verhalten  sich  religiösen  und  philo- 
sophischen Fragen  gegenüber  völlig  indifferent.  Aber  der  Gegen- 
satz zwischen  den  Gläubigen  und  Ungläubigen  ist  nicht  so  groß, 
wie  es  den  Anschein  haben  möchte.  So  schreibt  Paulus  an  die 
Römer  (2.  Kap.  14/15):  „Wenn  aber  Heiden,  ob  sie  gleich  kein 
Gesetz  haben,  aus  natürlichem  Gefühle  die  Forderungen  des  Ge- 
setzes erfüllen,  so  sind  sie,  die  das  Gesetz  nicht  haben,  sich  selbst 
ein  Gesetz.  Sie  beweisen,  dass  die  Forderung  des  Gesetzes  in  ihre 
Herzen  geschrieben  sei;  indem  ihr  Gewissen  ihnen  Zeugnis  gibt, 
und  die  Gedanken  sich  untereinander  anklagen  oder  entschuldigen." 

Die  hier  vom  Apostel  Paulus  hervorgehobene  innere  Stimme 
offenbart  die  enge  Verwandtschaft  der  Menschen,  sowie  ihr  Gefühl, 
voneinander  abhängig  zu  sein  und  aufeinander  Rücksicht  nehmen 
zu  müssen.  ÄhnHch  sagt  Goethe:  „Ein  guter  Mensch  in  seinem 
dunklen  Drange  ist  sich  des  rechten  Weges  wohl  bewusst".  Der 
erwähnte  dunkle  Drang  ist  gleichsam  eine  intuitive  Gewissheit,  die 
sich  dem  logischen  Denken  überlegen  fühlt.  Es  gibt  allerdings 
auch  scheinbare  und  daher  falsche  Intuitionen,  aber  hier  haben 
wir  es  nach  unserer  Überzeugung  mit  einer  wahren  Intuition  zu  tun. 

Der  Mensch  ist  dadurch  befähigt  und  berufen,  in  der  Aus- 
wirkung seines  Bedürfnisses  zur  Vergesellschaftung  sich  an  der 
autonomen  Aufstellung  von  Gesetzen  durch  Gemeinde,  Staat  und 
Volk  als  Glied  der  Volkssouveränität  zu  betätigen.    Auch  der  ein- 
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fachste  Mann,  sofern  er  nicht  durch  Irrlehren  verleitet  oder  durch 
Leidenschaften  verblendet  ist,  vermag  bei  der  Wahl  seiner  Vertrauens- 
männer in  seinem  eigenen  natürlichen  Empfinden  für  Freiheit,  Recht 
und  Sitte  eine  Wegleitung  zu  finden,  zumal  er  ja  weiß,  dass  er 
auch  in  seinem  eigenen  Verhalten  auf  das  Wohl  der  Allgemeinheit 
Bedacht  zu  nehmen  hat,  um  der  Achtung  und  Freundschaft  seiner 
Mitbürger  würdig  zu  sein.  Wenn  er  sich  indessen  dabei  nur  durch 
Gründe  des  eigenen  Wohlergehens  und  Glücksgefühles  leiten  lässt, 
so  ist  das  freilich  nur  eine  utilitaristische  Sittlichkeit,  die  wenig 
haltbar  ist.  Denn  wenn  die  freie  Entscheidung  des  richtigen  huma- 
nistischen Gefühles  in  Konflikt  gerät  mit  Lockungen  oder  Dro- 
hungen, die  denselben  gegenüberstehen,  so  kann  der  individuelle 
Wille  zum  Guten  leicht  beeinflusst  und  irregeleitet  werden,  falls 
sich  der  Mensch  nicht  des  Urquelles  bewusst  ist,  aus  dem  die 
besseren  Regungen  fließen,  denen  die  höhere  Geltung  des  Sein- 
sollens  zukommt.  Daher  ist  es  von  höchster  Wichtigkeit,  sich  zur 
Erkenntnis  dieses  Urquelles  durchzuringen. 

Sowohl  die  Theologie  wie  die  Philosophie  sind  eifrig  bemüht, 
die  Menschen  zu  dieser  Erkenntnis  hinzuführen.  Sie  gehen  dabei 
verschiedene  Wege  und  benutzen  verschiedene  Methoden,  aber  in 
ihrem  Endziel  treffen  wenigstens  die  monotheistischen  Religionen 
und  die  idealistischen  Philosophien  wieder  zusammen,  nämlich  im 
Glauben  an  eine  höchste  und  ewige  geistige  Wesenheit  (Gott),  die 
als  Urgrund  alles  Seins  und  Werdens  zu  betrachten  ist  und  deren 
Gesetze  der  Mensch  entweder  nach  Offenbarungen  zu  glauben  oder 
durch  Denken  und  Fühlen  in  ihrer  synthetischen  Verbindung  (Ver- 
nunft) zu  erforschen  und  zu  befolgen  hat.  Innerhalb  dieses  Rahmens 
sind  die  Goiiesvorsteänngen  freilich  sehr  verschieden,  aber  nach 
meinem  persönlichen  Empfinden  ist  diese  Verschiedenheit  nicht 
von  so  fundamentaler  Wichtigkeit,  wie  Manche  behaupten,  da  ja 
eigentlich  alle  Goiiesvorstellungen  unzulänglich  sind.  Das  Wesent- 
liche bleibt  das  Gefühl,  von  einer  Autorität  abhängig  zu  sein,  die 
höher  ist  als  der  Menschengeist.  —  Alsdann  wird  der  Mensch  stets 
bereit  sein,  seine  Ideale  daraufhin  zu  prüfen,  ob  sie  nur  persön- 
liche Wunschideale,  oder  auf  die  Vervollkommnung  des  Menschen 
gerichtete  notwendige  Postulate  seien.  Bloße  Wunschideale  können 
sehr  gefährlich  sein;  um  so  mehr,  als  sie  den  Menschen  mit  der 
Kraft  des  Glaubens  zu  erfassen  vermögen.  Daher  kennt  die  mensch- 
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liehe  Natur  zwei  scheinbar  antagonistische  Gemütskräfte,  die  Kraft 
des  Glaubens  und  den  Drang  nach  Erforschung  der  Gültigkeit  des 
Glaubensinhaltes. 

Die  Philosophie  betrachtet  es  als  ihre  besondere  Aufgabe,  die 
Grundlagen  der  Glaubensinhalte  kritisch  zu  untersuchen,  indem  sie 
von  der  Bestimmung  der  Grenzen  des  Wissens  zur  Einsicht  in  die 
Notwendigkeit  des  Glaubens  gelangt. 


Was  ich  hier  niedergeschrieben  habe,  ist  erlebt,  und  dieses 
Erleben  hat  mich  mit  neuer  Kraft  und  Zuversicht  erfüllt.  Es  ist 
nicht  bloßer  Gefühlsüberschwang,  der  hierin  zum  Ausdruck  kommt, 
denn  ein  langjähriges  Studium  der  allgemeinen  Religionsgeschichte 
und  verschiedener  philosophischer  Systeme  hat  mich  überzeugt,  dass 
sich  der  dabei  gewonnene  metaphysische  Glaube  systematisch  be- 
gründen lässt.  Jeder  aufrichtige  Wahrheitsucher  wird,  wenn  viel- 
leicht auch  auf  anderen  Wegen,  zu  einem  ähnlichen  Glauben  ge- 
langen, und  mit  tragfähigen  Idealen  und  Prinzipien  erfüllt  werden. 
Das  Bedürfnis  nach  einer  solchen  Begründung  ist  freilich  nicht  durch- 
weg vorauszusetzen  und  auch  nicht  unbedingt  notwendig,  indem 
schon  der  gesunde  Menschenverstand  die  Grundsätze  und  Ideale, 
die  von  der  „Schweizerischen  Vereinigung  für  den  Völkerbund", 
sowie  von  der  „Neuen  Helvetischen  Gesellschaft"  vertreten  werden, 
als  notwendige  Postiüate  empfinden  wird.  Unsere  Werbung  ist  daher 
zunächst  als  Aufmunterung  zum  Beitritt  in  die  beiden  Vereine  auf- 
zufassen. 

Da  aber  der  menschlichen  Natur  nicht  nur  die  Gabe  inne- 
wohnt, an  Ideale  zu  glauben,  und  daraufhin  nach  festen  Prinzipien 
handeln  zu  können,  sondern  bei  Manchem  im  Laufe  der  geistigen 
Entwicklung  auch  das  Bedürfnis  erwacht,  sich  über  die  Gültigkeit 
seines  Glaubensinhaltes  Rechenschaft  geben  zu  können,  so  wird  dem 
tiefern  Wahrheitsucher  zugleich  auch  die  Hinwendung  zur  Philo- 
sophie zur  Notwendigkeit. 

LUZERN  E.  SIDLER-BRUXNER 
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IN  PRAG 

(6.  KONGRESS  DER  VEREINIGUNGEN  FÜR  DEN 

VÖLKERBUND) 

Die  nationalen  Vereinigungen  für  den  Völkerbund  (es  hat  schon 
25)  sind  freie  Gruppen,  unoffiziell,  und  haben  den  Zweck,  „im 
Sinne  der  im  grundlegenden  Vertrag  des  Völkerbundes  festgesetzten 
Prinzipien  zu  wirken,  ebenso  an  ihrer  Fortentwicklung."  (Art.  1 
des  Bundesstatuts.)  Einerseits  halten  sie  die  Öffentlichkeit  darüber 
auf  dem  Laufenden,  was  der  Bund  tut,  anderseits  bringen  sie  dem 
Bund  die  Wünsche  der  Öffentlichkeit  zu.  So  sind  die  Vereinigungen, 
wie  man  sehr  treffend  sagte,  „eine  Pfadfinder-Vorhut" ;  ihre  „Reso- 
lutionen" sind  wenig  mehr  als  „Wünsche",  die  sie  dem  Völker- 
bundsrat und  der  Versammlung  in  Genf  unterbreiten;  aber  diese 
Wünsche  geben  dieser  eine  allgemeine  Richtung,  der  die  Versamm- 
lung Rechnung  tragen  muss,  da  ihre  wesentliche  Stärke  in  der 
öffentlichen  Meinung  beruht. 

Die  Rolle  der  nationalen  Vereinigungen  ist  daher  bescheiden 
(was  unmittelbare  Verwirklichung  anlangt)  und  wichtig  zugleich 
(in  morahscher  Wirkung).  Nie  vergesse  man:  die  Vereinigungen 
sind  in  keiner  Weise  Parlamente;  ohne  gesetzgebende  Kraft,  aus 
einfachen  Pionieren  zusammengestellt,  verhelfen  dennoch  gerade 
sie  dem  Völkerbund  zu  Leben  und  Entwicklung,  falls  sie  sich  mit 
neuem  Geist  beseelen,  der  aller  früheren  Regierungs-  oder  Anti- 
regierungspolitik,  dem  Nationalismus  oder  Antinationalismus  über- 
legen ist.  Der  Leser  wird  später  sehen,  warum  ich  hier  auf  diesen 
wesentlichen  Punkt  Gewicht  lege. 

Die  Vereinigungen  haben  sich  zu  einer  „Internationalen  Union" 
zusammengeschlossen,  deren  Präsident  Ruyssen  in  Brüssel  wohnt ; 
diese  „Union"  wird  von  einem  Generalrat  geleitet,  in  den  jede 
Vereinigung  drei  Delegierte  schicken  kann. 

Die  Union  hat  jährlich  eine  Generalversammlung;  jede  Ver- 
einigung kann  höchstens  zwanzig  Delegierte  daran  abordnen,  die 
über  fünf  Stimmen  verfügen,  was  jeder  Delegation  gestattet,  sich 
eventuell  in  Majorität  und  Minorität  zu  trennen. 

Letztes  Jahr  fand  die  Generalversammlung  in  Genf  statt,  unter 
dem  Präsidium  von  Gustave  Ador;  dieses  Jahr  tagte  sie  in  Prag, 
vom   4.-7.  Juni,    unter  dem   Präsidium    des   Senators  Francesco 
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Ruffini  (Italien),  dem  ehemaligen  Minister  für  öffentlichen  Unter- 
richt. —  Die  schweizerische  Vereinigung  sandte  acht  Delegierte: 
August  Egger  (Zürich,  Chef  der  Delegation),  Ernst  Bovet  (Zürich), 
Alois  Hentsch  (Genf),  Werner  E.Iten(Zug),  Andre  Mercier  (Lausanne), 
Hans  Nabholz  (Zürich),  Albert  Picot  (Genf)  und  Jean  Sigg  (Genf). 

I 

VON  ZÜRICH  NACH  PRAG 

Wundervoll  war  das  Wetter,  als  wir  den  Bodensee  überquerten, 
um  von  Lindau  nach  München  zu  rollen.  Da  ich  Deutschland  seit 
1913  nicht  mehr  besucht  hatte  (es  war  damals  auf  dem  Macht- 
gipfeli,  v/ar  ich  sehr  gespannt  auf  den  Eindruck  nach  dem  Zu- 
sammenbruch. Auf  den  ersten  Blick  keine  Veränderung :  Ordnung, 
exakt  fahrende  Züge,  renovierte  Waggons,  bestellte  Äcker,  saubere 
Straßen  —  da  dachte  ich  natürlich  an  die  verwüsteten  Gebiete 
Nordfrankreichs . . .  Doch  bei  näherer  Prüfung:  Not;  völlig  abgewetzte 
Kleider,  kaum  mittelmäßige  Nahrung,  die  Hotelwäsche  aufs  Alier- 
nötigste  beschränkt,  Ankündigung,  die  Schuhe  nicht  vor  die  Türe 
zu  stellen,  und  so  zwanzig  Kleinigkeiten,  die  selbst  den  im  Express 
Reisenden  auffallen.  Vor  allem  die  Gesichter:  abgemagert,  faltig, 
sorgenvoll ;  man  spürt  einen  bis  zum  Übermaß,  bis  zur  Erschöpfung 
gespannten  Willen ;  daher  neben  der  Höflichkeit  Brüskierungen, 
daher  neben  der  drückenden  Stille  plötzliche  gelle  Lachsalven, 
daher  schließlich  die  Mischung  der  alten,  noch  bestehenden  und 
sich  wehrenden  Würde  mit  der  Trinkgeldservilität,  die  sich  in  Be- 
wegungen von  schmerzlicher  Ungeschicktheit  äußert . . . 

Sechsunddreißig  Stunden  auf  deutschem  Boden  (im  Waggon 
und  im  Hotel)  genügen  nicht,  um  eine  „Ansicht"  zu  gewinnen, 
ich  habe  nur  einen  „Eindruck",  doch  der  ist  sehr  bestimmt:  dieses 
Volk,  dessen  Tüchtigkeit,  heroische  Anstrengung  und  gegenwärtiges 
Elend  niemand  anzweifeln  wird,  steht  unter  der  Wucht  einer  un- 
erhörten Katastrophe,  die  ganz  Europa  ins  Verderben  zieht,  wenn 
Europa  sich  nicht  aufrafft,  um  in  Deutschland  normale  Lebens- 
verhältnisse durchzusetzen.  Ich  rede  nicht  von  Verzeihung  oder 
Mitleid,  so  wenig  wie  von  Hass  oder  Groll ;  ich  rede  ganz  einfach 
von  der  gesunden  Vernunft  und  absoluten  Notwendigkeit  der  Soli- 
darität. Ein  ökonomisches  und  ein  psychologisches  Problem:  das 
Elend  und  die  Verzweiflung;   dazu  ein  moralisches  Problem:  die 
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Schuldfrage.  Vorerst,  möglichst  rasch,  muss  das  erste  gelöst  werden, 
erst  dann  kann  man  allmählich  ans  zweite  gehen;  nun,  Regie- 
rungen und  Völker  sehen  es  aisgemach  ein ;  einzig  die  französische 
Regierung  ist  daran,  Frankreich  zu  isolieren  und  die  moralische 
Autorität  zu  verscherzen,  die  sich  ihr  Volk  im  Krieg  erwarb.  Be- 
klagenswerter Irrweg;  gerade  die  besten  Freunde  Frankreichs  sind 
schmerzlich  berührt.') 

Wir  welschen  Delegierten  sprachen  unter  uns  französisch  (wie 
ich  ja  auch  mitten  im  Krieg  auf  französischem  Boden  Schwyzer- 
dütsch gesprochen  habe);  unsere  Reisegefährten  mussten  uns  also 
für  Franzosen  halten;  ich  verfehlte  nicht,  ihre  Mienen  zu  beob- 
achten und  fand  sie  verschlossen,  doch  niemals  feindlich.  Ein 
junger,  recht  sympathischer  Kellner  sprach  uns  sogar  französisch  an, 
und  als  wir  uns  hierüber  erstaunt  zeigten,  sagte  er  rasch  und  halb- 
laut, indem  er  den  Blick  wegwandte:  „Ich  bin  nämlich  zwei  Jahre 
in  Frankreich  gewesen."  Die  Gemütsverfassung,  wie  ich  sie  bei 
ihm  glaube  erraten  zu  haben,  dürfte  sich  bei  vielen  einfachen 
Soldaten  wieder  finden. 

* 

Gleich  mit  der  ersten  tschechischen  Station  (Eger  oder  Cheb) 
betritt  man  eine  neue  Welt.  Auch  hier  hat  das  Volk  zwar  schwer 
unter  dem  Krieg  gelitten  und  seine  Geldverhältnisse  sind  keines- 
wegs glänzend  (1  Schweizerfranken  =  50  deutsche  Mark,  10 
tschechische  Kronen,  2  französische  Franken);  man  spürt  aber  so- 


1)  Ich  sage,  die  Lösung  des  psychologischen  und  ökonomischen  Problems 
soll  vor  der  des  moralischen  Problems  kommen.  Selbstverständlich  geht  die 
Diskussion  der  Schuldfrage  weiter,  unaufhaltsam  wie  ein  Fluss;  doch  be- 
deutet Diskussion  nicht  Lösung.  Von  Prag  zurück  las  ich  soeben  durch  17 
Nummern  der  Mündiner  Neuesten  Nadiriditen  den  Bericht  über  den  Fechen- 
bach-Proizess  wegen  eines  wichtigen  Briefes,  den  am  18.  Juli  1914  von  Schoen 
an  Hertling  sandte  und  Bisner  am  26.  November  1918  publizierte  (und  zwar 
gekürzt),  gerade  am  Vorabend  der  Versailler- Verhandlungen.  In  dem  geschickt 
verstümmelten  und  fälschlich  dem  Minister  Lerchenfeld  zugeschriebenen 
Brief  fand  sich  der  Beweis,  dass  Deutschland  den  europäischen  Krieg  ge- 
wollt habe.  Nun  ist  Eisners  Text  nicht  mehr  und  nicht  weniger  als  eine 
Fälschung.  Ich  werde  in  einem  nächsten  Artikel  darauf  zurückkommen.  Ohne 
die  extremen  Schlüsse  deutscher  Zeitungen  zu  billigen,  muss  man  aner- 
kennen, dass  der  Fechenbach-Prozess  ein  neues  Licht  auf  einen  strittigen 
Punkt  wirft.  Ich  bestehe  aber  darauf:  die  Diskussion  der  Schuldfrage  wird 
erst  zur  Lösung  kommen,  wenn  die  Lösung  des  physischen  und  moralischen 
Problems   die  Atmosphäre   des  Hasses,   in  der  wir  ersticken,  gereinigt  hat. 
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fort  die  geistige  Munterkeit  einer  lang  ersehnten  und  endlich  Tat- 
sache gewordenen  Renaissance.  Die  ökonomische  Lage  ist  merklich 
besser  als  in  Deutschland;  die  Seelen  sind  von  Hoffnung  erfüllt. 
Der  Zug  durchfährt  ein  bewundernswürdig  bebautes  Land  mit 
reinlichen  Dörfern  und  frohmütig  lärmenden  Städten.  Der  männ- 
liche Schlag,  so  verschiedenartig  und  gemischt  er  ist,  weist  überall 
den  gleichen  leuchtenden  Blick,  die  gleiche  Ungezwungenheit  der 
Bewegungen  auf.  Der  Gesamteindruck  ist  unbedingt  sympathisch 
und  bleibt  in  mir  haften  trotz  aller  Stürme  des  Kongresses.  Die 
weitgedehnte  Hügellandschaft  entfaltet  sich  in  einer  Abendbeleuch- 
tung, die  den  Flüssen  einen  blau-rötlichen  Glanz  verleiht ;  eine 
Stunde  vor  Prag  beginnen  Akazienwälder,  deren  Blüten  unsern 
Wagen  mit  Wohlgerüchen  füllen.  —  Wir  sind  entzückt  bei  unserer 
Ankunft;  morgen,  am  Pfingstsonntag,  soll  unsere  Arbeit  beginnen. 
Wie  wird  sie  ausfallen? 

II 

DIE  ARBEIT 

Wie  wird  sich  innerhalb  vier  Tagen  ein  so  reiches,  ja  über- 
ladenes Programm  abwickeln  lassen,  ein  Programm,  das  insbeson- 
dere auch  das  gewichtige  Problem  der  Minderheiten  aufwies?  Es 
ist  gleichwohl  gelungen,  aber  allerdings  nicht  ohne  Mühe  und  nicht, 
ohne  die  gleichmäßige  Verteilung  der  Gegenstände  zu  stören,  und 
zwar  unter  Benachteiligung  mehrerer  sehr  interessanter  Fragen.  So 
kam  es,  dass  alle  Anträge,  die  von  den  fünf  Kommissionen  vor- 
bereitet waren  (siehe  weiter  unten),  von  der  Versammlung  in  einer 
einzigen  Sitzung  ohne  Zaudern  genehmigt  wurden,  während  sie  es 
wert  gewesen  wären,  eine  fruchtbare  Diskussion  herbeizuführen. 

Aus  diesem  Wald  von  Wünschen  und  Beschlüssen  möchte  ich 
mit  Vorbedacht  einige  auswählen,  wobei  ich  mich  an  das  Wesent- 
lichste halten  und  einige  Irrtümer  richtigstellen  will,  die  vom  tschecho- 
slowakischen Pressebureau  verbreitet  wurden. 

Über  die  Eröffnungssitzung  vom  Sonntagmorgen  ist  weiter 
nichts  zu  melden ;  sie  war  feierlich-offiziell  wie  alle  Sitzungen  dieser 
Art:  die  Delegierten  nehmen  Fühlung  mit  einander;  das  (sehr  zahl- 
reiche) Publikum  schaut  sich  die  markanten  Persönlichkeiten  an  ; 
man  wechselt  artige  Worte  und  applaudiert,  worauf  ein  jeder  zum 
Mittagessen  aufbricht. 
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Nachmittags  machten  sich  die  Kommissionen  sofort  an  die 
Arbeit;  die  erste  befasst  sich  mit  den  inneren  Fragen,  die  zweite 
mit  der  Propaganda,  die  dritte  mit  den  juristischen  Fragen,  die 
vierte  mit  den  politischen  Fragen,  die  fünfte  mit  der  Kriegsrüstung. 
—  Des  weitern  sind  zwei  Spezialkommissionen  zu  erwähnen,  deren 
Berichte  bereits  im  Druck  vorlagen ;  die  eine  rapportierte  über  den 
Schutz  der  nationalen  Minderheiten,  die  andere  über  die  Aufhebung 
der  Verschiedenheiten  in  der  Behandlung  der  Rassen. 

Die  erste  Plenarversammlung,  in  welcher  25  Vereinigungen 
durch  etwa  200  Delegierte  vertreten  waren,  befasste  sich  mit  der 
Aufnahme  neuer  —  durchwegs  osteuropäischer  —  Mitglieder.  Ich 
habe  den  Eindruck,  der  Verband  gehe  in  dieser  Richtung  mit  zu 
großer  Eile  vor;  er  gewinnt  dabei  an  Fläche,  anstatt  an  Tiefe  zu 
gewinnen,  und  läuft  Gefahr,  sich  Gruppierungen  beizugesellen,  die 
keineswegs  auf  den  wahren  Frieden  und  die  Solidarität  abzielen 
und  deren  zweifelhaftes  Gebaren  eines  Tags  der  moralischen  Auto- 
rität des  Verbandes  schaden  könnte.  Die  Aufnahme  der  türkischen 
Vereinigung  stieß  auf  den  Widerstand  der  Griechen,  sie  wurde  zur 
Abstimmung  gebracht  und  erreichte  die  Stimmenmehrheit;  die 
Schweiz  gab  vier  Ja  und  ein  Nein  ab ;  da  dieses  Nein  von  mir 
kam,  liegt  mir  daran,  es  zu  erklären.  Die  Türkei  (die  eigentliche, 
d.  i.  diejenige  von  Angora)  befindet  sich  im  Kriege  mit  Griechen- 
land; hält  sie  aber  wirklich  Frieden  mit  Europa?  Ich  bezweifle  es, 
und  die  Türken,  die  man  in  Prag  zu  sehen  bekam,  haben  diesen 
Zweifel  nicht  verscheucht.  Wenn  England,  und  in  seinem  Gefolge 
Frankreich,  Italien  und  Deutschland  es  sich  angelegen  sein  lassen, 
über  die  Türkei  hinaus  mit  der  mohammedanischen  Welt  behut- 
sam umzugehen,  so  ist  das  eine  Angelegenheit  der  Orient-  und 
Kolonialpolitik,  die  in  unserm  Verband  keinerlei  Rolle  spielen  sollte. 
Mir  kommen  diese  Dinge  verdächtig  vor,  und  eben  deshalb  stimmte 
ich  mit  „Nein". 

Schon  die  Aufnahme  gewisser  neuer  Mitglieder  hatte  geheime 
Konflikte  enthüllt.  In  der  zweiten  Plenarversammlung  kam  der 
Sturm  zum  Ausbruch,  und  zwar  anläßlich  der  Minoritäten. 

Die  Frage  der  Minoritäten  (nach  Rasse,  Sprache,  Religion) 
besteht  für  beinahe  alle  Staaten  der  Welt,  wenn  auch  mit  sehr 
unterschiedlicher  Schärfe;  sie  hat,  weit  mehr  als  man  glaubt,  zur 
Entstehung  des  Weltkrieges  beigetragen.   Am  16.  März  1913  sagte 
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in  Wien  ein  Österreicher  von  zweifelloser  Kompetenz  wörtlich  zu 
mir:  „Ein  Krieg  mit  Serbien  ist  für  uns  unbedingt  notwendig.  Es 
ist  das  einzige  Mittel,  um  die  Ansprüche  unserer  slawischen  Mino- 
rität herabzustimmen".  (Man  mag  hier  auch  an  Elsaß-Lothringen 
denken,  an  Irland,  Triest  und  Trentino,  Polen  etc.)  —  Einer  der 
großen,  im  Lauf  des  Krieges  verkündeten  Grundsätze  besagte,  dass 
die  Völker  das  Recht  haben,  frei  über  sich  selber  zu  verfügen, 
und  in  diesem  Sinne  haben  denn  auch  die  verschiedenen  Friedens- 
verträge die  Karte  Europas  umgewandelt.  Es  liegt  da  ein  sehr 
klarer  Wille  vor,  ein  neuer,  unzerstörbarer  Faktor  der  Weltpolitik. 
Indessen  wird  man  leicht  einsehen,  dass  die  gegenwärtige  Lösung 
noch  eine  höchst  unvollständige  ist;  man  hat  große  Ungerechtig- 
keiten aufgehoben,  aber  man  hat  auch  neue  geschaffen.  Tatsäch- 
lich genügt  ein  Blick  auf  die  Karte  Europas,  um  sich  zu  über- 
zeugen, dass  es  durchaus  unmöglich  ist,  einer  jeden  Minorität  eine 
unbeschränkte  Selbstregierung  zuzugestehen:  wie  man  auch  vor- 
gehen mag,  immer  und  fast  überall  werden  Landstreifen  oder  kleine 
Inseln  übrig  bleiben,  die  unmöglich  ein  selbständiges  Leben  werden 
führen  können.  —  Die  beste  Lösung  dürfte  das  schweizerische 
System  der  Bundesgenossenschaft  bieten,  bei  welchem  sich  die 
Reibungen  auf  ein  Minimum  reduzieren  (wobei  allerdings  eine 
staatsbürgerliche  Erziehung  vorausgesetzt  werden  muss,  die  in  man- 
chen Ländern  noch  fehlt!).  Aber  diese  Bundesgenossenschaft,  die 
mit  der  Zeit  zustande  kommen  wird,  ist  heutigentags  noch  un- 
möglich. Die  durch  den  Krieg  aufgepeitschten  Hassgefühle  sind 
noch  zu  heftig.  Gewisse  neu  entstandene  Majoritäten,  die  vor 
kurzem  noch  Minoritäten  waren,  üben  das  Wiedervergeltungsrecht, 
und  umgekehrt  leiden  die  aus  ehemaligen  Majoritäten  entstan- 
denen Minoritäten  grausam  unter  ihrem  Niedergang.  Die  neuen 
Staaten,  die  sich  sicherstellen  wollen,  machen  das  Bedürfnis  nach 
einer  starken  Souveränität  geltend;  ihre  Minoritäten  ihrerseits  be- 
rufen sich  auf  die  während  des  Krieges  durch  die  Sieger  von  1918 
feierlich  verkündeten  Grundsätze  der  Gerechtigkeit. 

Die  Situation  mag  unentwirrbar  scheinen ;  jedenfalls  ist  sie  sehr 
schwierig;  es  bedarf  der  Findigkeit,  Geduld,  und  eines  Minimums 
von  Garantien,  indem  man  den  Tag  erwartet,  an  dem  die  Fort- 
schritte der  politischen  Erziehung  und  die  europäische  Solidarität 
die  Verwirklichung  des  Bundessystems  gestatten.  Seit  dem  Versailler- 
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Vertrag  wiederhole  ich  unermüdlich,  dass  alles  relativ  und  provi- 
sorisch ist;  frei  soll  man  es  erkennen  und  sich  danach  richten;  es 
gilt,  so  zu  handeln,  dass  dieses  Provisorium  sich  nicht  nach  Ver- 
gangenheit oder  Chaos  sondern  nach  der  neuen  Ordnung  entwickelt, 
deren  Prinzipien  wir  kennen,  ohne  die  konkreten  Formen  schon 
wahrzunehmen.  Es  gilt  ein  Werk  der  Vernunft,  nicht  der  Sentimen- 
talität; ein  Werk  des  Vertrauens,  nicht  des  Hasses. 

So  schwer  es  ist  —  das  Minoritätsproblem  verlangt  eine  Lösung 
und  wäre  diese  bloß  provisorisch ;  sie  ist  einfach  notwendig  zum 
Weltfrieden.  —  Seit  Gründung  des  Völkerbundes  wurden  schon 
zehn  Verträge,  Minoritätsverträge  geheißen,  zwischen  verschiedenen 
Staaten  unterzeichnet  (davon  sieben  ratifiziert) ;  ihre  Klauseln  werden 
vom  Völkerbund  garantiert,  Streitigkeiten  werden  vom  internationalen 
Gerichtshof  entschieden.  Zu  ihnen  kommt  der  neue  Deutschpolnische 
Vertrag  über  Oberschlesien,  in  dem  die  Minoritätenfrage  mit  äußerster 
Sorgfalt  behandelt  ist. 

Die  Verträge  bestehen,  das  ist  der  erste  Schritt;  doch  wie 
werden  sie  gehalten?  Die  Klagen  der  Minderheiten  sind  zahlreich 
und  lebhaft;  sind  sie  immer  gerechtfertigt?  In  einem  Konflikt 
zwischen  zwei  Staaten  hat  der  Kleinere  nicht  schon  deswegen  recht, 
weil  er  der  Kleinere  ist;  ebenso  kann  eine  Minderheit  wahre  oder 
eingebildete  Qualen  übertreiben;  falls  sie  aber  gegen  die  Sicher- 
heit des  Staates,  deren  Teil  sie  ausmacht,  intrigiert,  begreift  man, 
dass  dieser  Staat  sich  energisch  wehrt;  andererseits  wissen  wir, 
welches  oft  die  Moral  des  Stärkeren  ist . . .  Jeder  Einzelfall  muss 
deshalb  gründlich  untersucht  werden. 

Im  September  1921  schlug  Gilbert  Murray  der  Völkerbunds- 
versammlung vor,  eine  permanente  Kommission  zum  Studium  der 
Minderheitsklagen  zu  wählen ;  die  Versammlung  gab  einem  anderen, 
ungenügenden  Plan  den  Vorzug.  Man  muss  auf  den  Vorschlag 
Murray  zurückkommen,  vorderhand  hat  die  Internationale  Union 
der  Vereinigungen  den  Weg  gebahnt,  indem  sie  eine  Kommission 
von  18  Mitgliedern  ernannte. 

Diese  Kommission  tagte  am  19.  und  20.  Januar  in  Brüssel, 
am  20.  und  21.  April  in  München.  Der  in  Prag  vorgezeigte  ge- 
druckte Bericht  erregte  eine  Diskussion,  die  zum  Sturm  anschwoll. 
Die  Tatsachen  sollen  klargestellt  werden,  und  da  die  Schlussfolge- 
rungen des  Berichtes  von  der  Kommission  am  21.  April  einstimmig 
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angenommen  wurden,  liegt  mir  daran,  ihre  Mitglieder  zu  nennen, 
damit  man  sieht,  dass  die  heute  widerspenstigen  Vereinigungen 
gebührend  vertreten  waren.  Die  erste  Rubrik  gibt  den  Namen  des 
Mitglieds,  die  zweite  die  Präsenzliste  von  Brüssel,  die  dritte  die 
Präsenzliste  von  München ;  man  wird  sehen,  dass  einige  Mitglieder 
nicht  anwesend  waren.    Teilweise  schickten  sie  Ersatzmänner. 

Dickinson  (England) 

Präsident 
Aeby  (Schweiz) 
Adelsward  (Schweden) 
Aulard  (Frankreich) 
Bernstorff  (Deutschland) 
Brabec  (Tschecho-Slovakei) 
Dembinski  (Polen) 
Facchinetti  (Italien) 
Keller  (Schweiz) 
La  Fontaine  (Belgien) 
Limhourg  (Holland) 
Lodi  (Argentinien) 
Murray  (England) 
Poikert  (Ungarn) 
Redlich  (Österreich) 
Seferiades  (Griechenland) 
Vacaresco  (Rumänien) 
Jovanowitsch  (Jugoslawien) 

Der  in  Prag  bekannt  gegebene  Bericht  enthält  drei  Teile: 
1.  Bericht  des  Präsidenten  Dickinson,  der  neun  von  der  Kommis- 
sion einstimmig  angenommenen  Resolutionen  enthält;  "2.  die  juris- 
tische Beurteilung  des  Rechtes  der  Minderheiten  von  Aeby;  3.  ein 
Bericht  über  die  gegenwärtige  Situation  der  Minderheiten  von 
Ruyssen,  worin  die  Aussagen  der  Minderheitsdelegierten  vor  der 
Kommission  enthalten  sind.  Es  handelt  sich  einfach  um  ein  Pro- 
tokoll; die  Kommission  musste  die  Echtheit  der  Angaben  nicht 
prüfen ;  sie  spricht  nicht  darüber,  sondern  stellt  nur  das  Vorhanden- 
sein zahlreicher  Klagen  fest  und  damit  die  Notwendigkeit  der  Vor- 
schläge von  Dickinson.    Hier  das  Wesentliche  dieser  Vorschläge: 


Brüssel 

München 

Dickinson 

Dickinson 

Aeby 

Aeby 

Adelsward 

Adelsward 

Aulard 

Ruyssen 

Bernsrorff 

Bernstorff 

Brabec 

Brabec 

Dembinski 

Dembinski 

Facchinetti 

Facchinetti 

Keller 

Keller 

La  Fontaine 

La  Fontaine 

Limbourg 

Treub 

Lodi 

Poikert 

Poikert 

Kunz 

Seferiades 

Seferiades 

Stepanowitch 
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I.  Jeder  Staat  sichert  den  Minderheiten  der  Rasse,  Sprache  und 
Religion  ä)  Garantien  gegen  jede  Spezialgesetzgebung ;  b) 
gleiche  Behandlung  in  Gerichts-  und  Verwaltungsangelegen- 
heiten; c)  Freiheit  im  Gebrauch  der  Muttersprache  in  Unter- 
richt und  Religion ;  d)  die  Achtung  vor  Sitten  und  Gebräuchen, 
falls  sie  die  öffentliche  Ordnung  im  Staat  nicht  gefährden. 

II.  Wo  die  Minderheiten  bestimmte  und  homogene  Gruppen  bilden, 
sei  ihnen  die  weiteste  Selbständigkeit  gewährt,  die  sich  mit 
der  allgemeinen  Staatsordnung  vereinen  lässt. 

III.  Die  Sprachen  der  Minderheiten  (wo  diese  einen  beträchtlichen 
Teil  der  Bevölkerung  ausmachen)  sollen  in  allen  offiziellen 
Akten  neben  der  Landessprache  gebraucht  werden. 

IV.  Wo  es  durchführbar  ist,  soll  der  Unterricht  den  Kindern  in 
der  Muttersprache  erteilt  werden. 

V.  Der  Völkerbund  ernennt  eine  permanente  Kommission,  die  an 
Ort  und  Stelle  die  Klagen  der  Minderheiten  überprüft. 

IV.  Ein  detaillierter  Bericht  über  diesen  Fragenkomplex  wird  der 

Völkerbundsversammlung  im  Herbst  unterbreitet. 
VII.  Fälle  von  Vertragsumgehung  werden  dem  permanenten  inter- 
nationalen Gerichtshof  zugewiesen. 

Wer  gewisse  Punkte  des  Textes  kritisiert  (von  dem  ich  nur 
ein  Resume  gab),  bedenke,  dass  die  Resolutionen  der  Vereinigung 
nur  eine  prinzipielle  Erklärung  darstellen ;  Sache  des  Völkerbundes 
ist  es,  den  endgültigen  Text  festzusetzen.  Im  Prinzip  können  die 
Resolutionen  von  Dickinson  nur  wiederholen,  was  zehn  Minder- 
heitsverträge festgelegt  haben.  Warum  die  Wiederholung?  Weil 
diese  Begriffe  der  Öffentlichkeit  in  wahrer  und  klarer  Form  ins 
Gedächtnis  versenkt  werden  müssen. 

Was  nun  trug  sich  zu  Prag  in  der  Dienstagnachmittags-Sitzung 
zu?  Der  tschechoslowakische  Senator  Brabec  (Mitglied  der  Kom- 
mission!) brachte  etliche  Änderungsvorschläge,  von  denen  er  be- 
hauptete, man  könne  sie  am  folgenden  Morgen  in  einer  halben 
Stunde  erledigen;  aus  Entgegenkommen  willigte  Dickinson  ein, 
dass  man  diese  Änderungen  diskutiere.  Das  genügte  gewissen 
Geistern  der  Mehrheiten  nicht! 

Mit  einer  Taktik,  die  sie  geschickt  wähnten,  feierten  sie  die 
Großmut  von  Sir  Dickinson,  bewunderten  sie  das  juristische  Wissen 
Professor   Aebys,    wehrten    sich   jedoch    gegen   den   Bericht   von 
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Ruyssen,  wie  wenn  sie  nicht  wüssten,  dass  es  sich  um  ein  bloßes 
Protokoll  handelte  (was  man  infolge  wiederholter,  deutlicher  Er- 
klärungen genau  wusste,  vgl.  S.  9  und  1 1  des  Berichts).  Der  Fran- 
zose Lapradelle  wählte  ein  anderes  Mittel,  um  den  Resolutionen 
das  Grab  zu  schaufeln,  er  erklärte  beredt,  man  müsse  eine  „Er- 
klärung der  Minderheitsrechte"  haben,  der  Text  Dickinsons  genüge 
nicht,  da  er  keine  „Vollkommenheit"  darstelle;  er  schlägt  Aufschub 
bis  zum  nächsten  Jahr  vor,  der  Jugoslawe  Jowanowitsch  pflichtet 
bei,  während  La  Fontaine  (Belgien)  und  Bernstorff  (Deutschland) 
glatte  Annahme  der  Resolutionen  wollten  und  Picot  (Schweiz)  die 
Versammlung  beschwor,  nicht  auseinanderzugehen,  ohne  im  Prinzip 
über  den  Schutz  der  Minderheiten  abgestimmt  zu  haben. 

Es  gab  also  drei  Vorschläge:  I.  La  Fontaine-Bernstorff:  glatte 
Annahme  des  Textes  von  Dickinson-Brabec:  Diskussion  gewisser 
Änderungen.  III.  Lapradelle- Jowanowitsch :  Aufschub  bis  nächstes  Jahr. 

Nach  schweizerischem  Brauch  wäre  eine  Eventualabstimmung 
erfolgt,  und  in  diesem  Falle  hätte  die  schweizerische  Delegation 
vielleicht  für  den  Antrag  Dickinson-Brabec  gestimmt,  mit  der  festen 
Absicht,  am  folgenden  Tag  zu  einer  grundsätzlichen  Bejahung  zu 
gelangen.  Präsident  Ruffini  hielt  sich  an  die  Sitte  des  italienischen 
und  französischen  Parlaments  und  erklärte,  er  werde  zuerst  über  I, 
hernach  (wenn  nötig)  über  II  und  dann  über  III  abstimmen  lassen. 
Diesen  Abstimmungsmodus  kündete  er  zweimal  in  durchaus  klaren 
Worten  an  und  gewährte  den  Delegationen  Zeit  zur  Beratung. 
Mindestens  20  Minuten  vergingen,  ohne  dass  gegen  dieses  Vor- 
gehen des  Präsidenten  irgend  ein  Einwand  geltend  gemacht  wurde. 
Um  I8V2  Uhr  begann  endlich  die  Abstimmung  über  den  Antrag 
La  Fontaine-Bernstorff  (glatte  Annahme  der  Resolution  Dickinson). 
Jede  Delegation  verfügte  über  5  Stimmen;  das  Ergebnis  war  fol- 
gendes : 

Ja:  Deutschland,  Österreich,  Belgien,  Bulgarien,  China,  Est- 
land, Ungarn,  Niederlande,  Schweden,  Schweiz  (4  Stimmen),Tschecho- 
slowakei  (1  Stimme),  Türkei.    Zusammen  55  Stimmen. 

Nein:  Armenien,  Frankreich,  Japan,  Polen,  Rumänien,  Schweiz 
(1  Stimme),  Tschechoslowakei  (4  Stimmen),  Jugoslawien.  Zusam- 
men 40  Stimmen. 

Stimmenthaltung:  Großbritanien,  Italien,  Russland.  Es  ist 
beachtenswert,  dass  die  Engländer  und  Italiener,  obschon  sie  sich 
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die  Abstimmung  über  den  Antrag  II  vorbehielten,  sich  sehr  er- 
freut zeigten  über  die  Annahme  des  Antrages  I. 

Da  der  Antrag  La  Fontaine-Bernstorff  die  Mehrheit  erhalten 
hatte,  erübrigte  sich  die  Abstimmung  üher  II  und  III.  Mitten  wäh- 
rend der  Kundgebung  einer  lebhaften  Freude  über  dieses  Resultat 
stürmte  der  Jugoslawe  Jovanowitsch  auf  den  Rednertisch  los,  um 
die  Erklärung  abzugeben:  Die  Abstimmung,  die  soeben  stattfand, 
ist  ein  Gewaltakt  der  Majorität;  sie  verletzt  die  heiligen  Rechte 
unserer  Staatssouveränität.  Die  jugoslavischen,  tschechoslovakischen, 
polnischen  und  rumänischen  Delegationen  werden  den  Saal  ver- 
lassen. —  So  geschah  es  auch,  worauf  die  Sitzung  aufgehoben 
wurde. 

Schöpfen  wir  Atem  und  verschieben  wir  die  Fortsetzung  und 
den  Schluss  auf  das  nächste  Heft. 

ZÜRICH  E.  BOVET 

DDD 


DAS  DRITTE  REICH 

Sinnsprüche  von  EMANUEL  VON  BODMAN 

JESUS 

1.  DAS  LEBEN 

Jesus  hat  wahr  gelebt, 
Dem  Kreuz  nicht  widerstrebt. 
Jesus  ging  immer  klar, 
Bevor  ein  Jesus  war! 
Jesus  in  uns  trägt  stumm 
Sein  tiefes  Heiligtum 
Und  wird  lebendig  sein. 
Wo  Menschen  sich  befrein. 

2.  DAS  BILD  DER  PASSION 

Der  Blick  auf  Jesu  Bild 
Macht  rein,  macht  stark  und  mild! 
Das  Gottkind  in  der  Brust 
Wird  seines  Wegs  bewusst. 
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3.  DIE  LEHRE  UND  WIR 
Was  je  ein  Mensch  gelehrt, 
Hat  mich  nie  lang  beschwert, 
Stand's  mir  nicht  zu  Gesicht. 
Ich  fühle  selbst  das  Licht. 
Ich  nahm  nur  immer  auf. 
Was  meinem  Sonnenlauf 
Quellkraft  und  Weihe  gab, 
Was  fremd  blieb,  das  fiel  ab. 

DU  SOLLST! 

„Du  sollst!"  ist  fremd  Gebot, 
Bringt  dich  in  Zwist  und  Not. 
Behorche  deine  Brust: 
Tu  willig,  was  du  musst! 

DAS  KREUZ 
Ein  jeder,  der  sich  schenkt, 
Wird  an  das  Kreuz  gehängt  — 
Und  wird  vom  Grab  erstehn 
Und  mit  den  Jüngern  gehn. 

VOR  GOTT 

Mir  tut  nicht  Christus  not, 
Nicht  Buddha  und  sein  Tod, 
Kein  Philosoph,  Prophet 
Sagt  deutlicher  wo's  steht. 
Als  meine  nackte  Hand. 
Schau  ich  sie  unverwandt. 
Tritt  in  mich  ein  der  Geist, 
Der  Gottes  Spuren  weist.  — 
Dann  ist  mir,  wer  Gott  sah. 
In  Freundschaft  liebreich  nah. 

MEIN  IDEAL 

In  meinem  Innern  quillt 
Aus  Gott  mein  reines  Bild. 
Drum  werd  ich  Gott  zu  Recht 
Nicht  andern  Bildes  Knecht. 
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DAS  LICHT  DER  WAHRHEIT 
Neu  ist  die  Wahrheit  nicht. 
Bemäkelt  nie  ihr  Licht! 
War'  immer  neu  der  Schein, 
Wie  könnt'  sie  ewig  sein? 

IM  DRITTEN  REICH 

Nichts  ist  im  Reiche  mein; 
Was  mein  ist,  ist  auch  dein. 
Gedanken  hier  im  Hirn 
Denkt  heut'  noch  andre  Stirn. 
Tief  wird  in  meinem  Sinn 
Nur  mein,  solang  ich  bin. 
Was  ich  in  mir  erlebt, 
Was  mir  zum  Herzen  strebt. 
Und  schenk'  ich  davon  her, 
Strömt  voller  nur  dies  Meer! 
Du,  hörst  du  heilig  zu, 
Bist  ich,  und  ich  bin  du. 

DAS  DRITTE  REICH 

Nie  kommt's,  das  dritte  Reich, 
Ersehnt's  dein  Blick  auch  weich. 
Die  Tür  steht  auf,  tritt  ein. 
Du  kannst  sein  Ritter  sein! 

□  DD 

DIE  WELTSTADT 

Dem  in  den  nächsten  Tagen  erscheinenden,  lang  erwarteten  zweiten 
Band  des  Untergang  des  Abendlandes  entnehmen  wir  mit  Erlaubnis  der 
C  H.  Beck'schen  Verlagsbuchhandlung,  München,  das  nachstehende  Fragment. 

Der  Steinkoloss  „Weltstadt"  steht  am  Ende  des  Lebenslaufes 
einer  jeden  großen  Kultur.  Der  vom  Lande  seelisch  gestaltete 
Kulturmensch  wird  von  seiner  eigenen  Schöpfung,  der  Stadt,  in 
Besitz  genommen,  besessen,  zu  ihrem  Geschöpf,  ihrem  ausführenden 
Organ,  endlich  zu  ihrem  Opfer  gemacht.  Diese  steinerne  Masse 
ist  die  absolute  Stadt.   Ihr  Bild,  wie  es  sich  mit  seiner  großartigen 
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Schönheit  in  die  Lichtwelt  des  menschlichen  Auges  zeichnet,  ent- 
hält die  ganze  erhabene  Todessymbolik  des  endgültig  „Gewordenen". 
Der  durchseelte  Stein  gotischer  Bauten  ist  im  Verlauf  einer  tausend- 
jährigen Stilgeschichte  endlich  zum  entseelten  Material  dieser  dämo- 
nischen Steinwüste  geworden. 

Diese  letzten  Städte  sind  ganz  Geist.  Ihre  Häuser  sind  nicht 
mehr  wie  noch  die  der  jonischen  und  Barockstädte  Abkömmlinge 
des  alten  Bauernhauses,  von  dem  einst  die  Kultur  ihren  Ausgang 
nahm.  Sie  sind  überhaupt  nicht  mehr  Häuser,  in  denen  Vesta  und 
Janus,  die  Penaten  und  Laren  irgendeine  Stätte  besitzen,  sondern 
bloße  Behausungen,  welche  nicht  das  Blut,  sondern  der  Zweck, 
nicht  das  Gefühl,  sondern  der  wirtschaftliche  Unternehmungsgeist 
geschaffen  hat.  So  lange  der  Herd  im  frommen  Sinne  der  wirk- 
liche, bedeutsame  Mittelpunkt  einer  Familie  ist,  so  lange  ist  die 
letzte  Beziehung  zum  Lande  nicht  geschwunden.  Erst  wenn  auch 
das  verloren  geht  und  die  Masse  der  Mieter  und  Schlafgäste  in 
diesem  Häusermeer  ein  irrendes  Dasein  von  Obdach  zu  Obdach 
führt,  wie  die  Jäger  und  Hirten  der  Vorzeit,  ist  der  intellektuelle 
Nomade  völlig  ausgebildet.  Diese  Stadt  ist  eine  Welt,  ist  die  Welt. 
Sie  hat  nur  als  Ganzes  die  Bedeutung  einer  menschlichen  Woh- 
nung. Die  Häuser  sind  nur  die  Atome,  welche  sie  zusammensetzen. 

Jetzt  beginnen  die  alten  gewachsenen  Städte  mit  ihrem  goti- 
schen Kern  aus  Dom,  Rathaus  und  spitzgiebeligen  Gassen,  um 
deren  Türme  und  Tore  die  Barockzeit  einen  Ring  von  geistigeren, 
helleren  Patrizierhäusern,  Palästen  und  Hallenkirchen  gelegt  hatte, 
nach  allen  Seiten  in  formloser  Masse  überzuquellen,  mit  Haufen 
von  Mietskasernen  und  Zweckbauten  sich  in  das  verödende  Land 
hineinzufressen,  das  ehrwürdige  Antlitz  der  alten  Zeit  durch  Um- 
bauten und  Durchbrüche  zu  zerstören.  Wer  von  einem  Turm  auf 
das  Häusermeer  herabsieht,  erkennt  in  dieser  steingewordenen 
Geschichte  eines  Wesens  genau  die  Epoche,  wo  das  organische 
Wachstum  endet  und  die  anorganische  und  deshalb  unbegrenzte, 
alle  Horizonte  überschreitende  Häufung  beginnt.  Und  jetzt  ent- 
stehen auch  die  künstlichen,  mathematischen,  vollkommen  land- 
fremden Gebilde  einer  reingeistigen  Freude  am  Zweckmäßigen,  die 
Städte  der  Stadtbaameistes,  die  in  allen  Zivilisationen  dieselbe 
schachbrettartige  Form,  das  Symbol  der  Seelenlosigkeit  anstreben. 
Diese  regelmäßigen  Häuserquadrate  haben  Herodot  in  Babylon  und 
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die  Spanier  in  Tenochtitlan  angestaunt.  In  der  antiken  Welt  be- 
ginnt die  Reihe  der  „abstrakten"  Städte  mit  Thurioi,  das  Hippo- 
damos  von  Milet  441  „entwarf.  Priene,  wo  das  Schachbrettmuster 
die  Bewegtheit  der  Grundfläche  vollkommen  ignoriert,  Rhodos, 
Alexandria  folgen  als  Vorbilder  zahlloser  Provinzstädte  der  Kaiser- 
zeit. Die  islamischen  Baumeister  haben  seit  762  Bagdad  und  ein 
Jahrhundert  später  die  Riesenstadt  Samarra  am  Tigris  i)  planmäßig 
angelegt.  In  der  westeuropäisch-amerikanischen  Welt  ist  das  erste 
große  Beispiel  der  Grundriss  von  Washington  (1791).  Es  kann  kein 
Zweifel  bestehen,  dass  die  Weltstädte  der  Hanzeit  in  China  und 
die  der  Mauryadynastie  in  Indien  dieselben  geometrischen  Formen 
besessen  haben.  Die  Weltstädte  der  westeuropäisch-amerikanischen 
Zivilisation  haben  noch  bei  weitem  nicht  den  Gipfel  ihrer  Ent- 
wicklung erlangt.  Ich  sehe  —  lange  nach  2000  —  Stadtanlagen 
für  zehn  bis  zwanzig  Millionen  Menschen,  die  sich  über  weite 
Landschaften  verteilen,  mit  Bauten,  gegen  welche  die  größten  der 
Gegenwart  zwerghaft  wirken,  und  Verkehrsgedanken,  die  uns  heute 
als  Wahnsinn  erscheinen  würden. 

Aber  kein  Elend,  kein  Zwang,  selbst  nicht  die  klare  Einsicht 
in  den  Wahnsinn  dieser  Entwicklung  setzt  die  Anziehungskraft 
dieser  dämonischen  Gebilde  herab.  Das  Rad  des  Schicksals  rollt 
dem  Ende  zu;  die  Geburt  der  Stadt  zieht  ihren  Tod  nach  sich. 
Anfang  und  Ende,  Bauernhaus  und  Häuserblock  verhalten  sich 
wie  Seele  und  Intelligenz,  wie  Blut  und  Stein.  Aber  „Zeit"  ist  nicht 
umsonst  ein  Wort  für  die  Tatsache  der  Nichtumkehrbarkeit.  Es 
gibt  hier  nur  ein  Vorwärts,  kein  Zurück.  Das  Bauerntum  gebar 
einst  den  Markt,  die  Landstadt,  und  nährte  sie  mit  seinem  besten 
Blute.  Nun  saugt  die  Riesenstadt  das  Land  aus,  unersättlich,  immer 
neue  Ströme  von  Menschen  fordernd  und  verschlingend,  bis  sie 
inmitten  einer  kaum  noch  bevölkerten  Wüste  ermattet  und  stirbt. 
Wer  einmal  der  ganzen  sündhaften  Schönheit  dieses  letzten  Wunders 
aller  Geschichte  verfallen  ist,  der  befreit  sich  nicht  wieder.  Ur- 
sprüngliche Völker  können  sich  vom  Boden  lösen  und  in  die  Ferne 

1)  Samarra  zeigt  wie  die  Kaiserfora  in  Rom  und  die  Ruinen  von  Luxor 
und  Karnak  amerikanische  Verhältnisse.  Die  Stadt  erstreckt  sich  33  km  lang 
am  Flusse  hin.  Der  Palast  Balkuwara,  den  der  Khalif  Mutawakkil  für  einen 
seiner  Söhne  erbauen  ließ,  bildet  ein  Quadrat  von  1250  m  Seitenlänge.  Eine 
der  Riesenmoscheen  misst  260X180  m.  Schwarz,  Die  Abbasidenresidenz  Sa- 
marra, 1910.    Ilerzfeld,  Ausgrabungen  von  Samarra,  1912. 
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wandern.  Der  geistige  Nomade  kann  es  nicht  mehr.  Das  Heimweh 
nach  der  großen  Stadt  ist  stärker  vielleicht  als  jedes  andere.  Heimat 
ist  für  ihn  jede  dieser  Städte,  Fremde  ist  schon  das  nächste  Dorf. 
Man  stirbt  lieber  auf  dem  Straßenpflaster,  als  dass  man  auf  das 
Land  zurückkehrt.  Und  selbst  der  Ekel  vor  dieser  Herrhchkeit,  das 
Müdesein  vor  diesem  Leuchten  in  tausend  Farben,  das  taediiim 
vitae,  das  zuletzt  manche  ergreift,  befreit  sie  nicht.  Sie  tragen  die 
Stadt  mit  sich  in  ihre  Berge  und  an  das  Meer.  Sie  haben  das  Land 
in  sich  verloren  und  finden  es  draußen  nicht  wieder. 

MÜNCHEN  OSWALD  SPENGLER 

MASSENPSYCHOLOOIE  UND 
ICH-ANALYSE" 

Es  ist  eine  allgemein  bekannte  und  durch  die  Erfahrungen  des  letzten 
Krieges  leider  nur  zu  sehr  bestätigte  Tatsache,  dass  das  Einzelindividuum 
sich  mit  Bezug  auf  seine  seelischen  Inhalte  und  Erlebnisse  und  die  aus 
diesen  hervorgehenden,  nach  außen  sichtbaren  Handlungen  wesentlich  ver- 
ändert, wenn  es  in  einen  größeren  Verband,  eine  Masse,  wie  z.  B.  ein  Heer, 
ein  Volk,  eine  religiöse  oder  politische  Gemeinde,  dauernd  oder  auch  nur 
für  eine  gewisse  Zeit,  sich  einfügt  oder  eingefügt  wird;  es  gibt  unter  sol- 
chen Umständen  eine  besondere  Psychologie  des  Individuums  in  der  Masse, 
die  meist  als  Massenpsychologie  bezeichnet  wird.  Dieser  Ausdruck  ist  viel- 
leicht missverständlich,  denn  man  könnte  dabei  auch  an  eine  Psychologie 
der  Masse  als  eines  Ganzen  denken,  während  doch  in  Wirkhchkeit  die  Masse 
als  Ganzes,  zum  Beispiel  als  Volk  oder  als  Heer,  wohl  ein  gewisses  cha- 
rakteristisches Verhalten  zeigen  und  gewissen,  ihr  eigenen  Gesetzen  folgen 
kann,  aber  nicht  Träger  einer  Psychologie  im  engeren  Sinne  ist;  sind  doch 
die  psychischen  Inhalte,  das  seelische  Erlebnis  stets  an  das  Einzelindividuum 
gebunden,  ob  es  sich  selbst  überlassen,  Familienmitglied  oder  auch  Glied 
einer  Masse  ist.  Es  kann  also  streng  genommen  nur  dasjenige  als  Massen- 
psychologie bezeichnet  werden,  was  viele  Individuen  in  der  Masse  in  an- 
nähernd gleicher  Weise  seelisch  erleben,  und  was  sich  dadurch  auch  in 
seinen  äußeren  Wirkuogen  vervielfältigt. 

Mit  einer  so  verstandenen,  wenn  auch  nicht  näher  umschriebenen 
Massenpsychologie  und  ihren  Beziehungen  zur  Individualpsychologie  be- 
schäftigt sich  Freud,  der  Meister  der  psychoanalytischen  Tiefenforschung, 
in  einem  Buch  über  Massenpsychologie  und  Idi-Analyse,  das  letztes  Jahr  er- 
schienen ist.  Dabei  geht  der  Verfasser  von  einer  Anzweiflung  des  vielfach 
angenommenen  selbständigen,  sich  im  Verhalten  des  Individuums  in  der 
Masse   äußernden  Herdentriebes   („herd  instinct",  „group  mind"    der  engli- 


^)  Massenpsychologie  und  Ich-Analyse.  Von  Sigmund  Freud.  (Internationaler  psycho- 
analytischer Verlag,  Leipzig,  Wien  und  Zürich,  1921 ;  140  S.) 
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sehen  Autoren)  aus,  indem  ihm  das  Moment  der  Zahl  zu  wenig  bedeutungs- 
voll erscheint,  um  in  der  menschlichen  Seele  einen  besonderen  Trieb  zu 
veranlassen  oder  auch  nur  auszulösen;  es  dürfte  viel  wahrscheinlicher  sein, 
dass  vom  seelischen  Zustand  des  Individuums  in  der  Masse  allmähliche 
Übergänge  zu  seinem  Verhalten  in  kleineren  natürlichen  Gruppen,  wie  etwa 
in  der  Familie,  führen. 

In  trefflicher  Weise  setzt  sich  Freud  mit  früheren  Bearbeitern  des 
Problems  der  Massenpsychologie  und  namentlich  mit  Le  Bon  auseinander, 
bei  dem  bereits  die  Tendenz  deutlich  zum  Ausdruck  kommt,  die  psycho- 
logische Veränderung  des  Individuums  in  der  Masse  durch  unbewusste 
seelische  Phänomene,  dieses  Grundelement  der  modernen  Tiefenpsychologie, 
zu  erklären,  beziehungsweise  sie  auf  die  Vorherrschaft  von  Trieben  zurück- 
zuführen. Nach  der  Le  Bon'schen  Schilderung  der  Massenseele  wird  sie  fast 
ausschließlich  vom  ünbewussten,  von  elementaren  ungezügelten  Trieben 
gelenkt;  sie  besitzt  selbst  ein  Gefühl  von  fast  unüberwindlicher  Macht  und 
lässt  sich  fast  nur  von  Macht  imponieren;  die  meisten  individuell  aner- 
zogenen Hemmungen  fallen  bei  ihr  weg,  und  so  können  sich  destruktive 
Instinkte  frei  äußern,  aber  anderseits  auch  hohe  Leistungen  von  Entsagung, 
Altruismus,  Hingebung  an  ein  Ideal  zur  Wirkung  gelangen;  sie  fordert  von 
Phantasie  getragene  Illusionen ;  das  Irreale,  das  Magische  sind  für  sie  noch 
wichtiger  als  das  Reale ;  und  das  alles  sind  Züge,  die  der  psychoanalytischen 
Forschung  wohl  bekannt  sind,  indem  sie  ihr  beim  primitiven  Menschen  und 
beim  Kind  wie  auch  bei  der  Neurose  entgegentreten.  Freilich  können, 
worauf  besonders  Mac  Dougall  hinweist,  die  Nachteile  der  Masse,  nament- 
lich die  Abschwächung  der  intellektuellen  Leistungen  und  das  Vorherrschen 
einer  triebartigen  Affektivität,  durch  eine  höhere  Organisation  der  Masse, 
besonders  durch  einen  längeren  Bestand  und  eine  Verteilung  von  speziellen 
Funktionen  an  einzelne  Personen  in  ihr,  wenigstens  teilweise  wieder  wett- 
gemacht werden. 

Um  nun  die  besonders  charakteristischen  Veränderungen  des  Indivi- 
duums in  der  Masse  von  seinem  Standpunkt  aus  zu  erklären,  zieht  Freud 
den  psychoanalytischen  Libidobegriff,  d.  h.  jene  „als  quantitative,  wenn  auch 
derzeit  nicht  messbare  Größe  betrachtete  Energie  solcher  Triebe"  heran, 
„welche  mit  alledem  zu  tun  haben,  was  man  als  Liebe  zusammenfassen 
kann".  Den  Kern  dieses  Libidobegriffes  bildet  die  dem  Fortpflanzungstrieb 
dienende  Geschlechtsliebe;  aber  auch  alle  anderen  zur  Liebe  im  weiteren 
Sinne  gerechneten  Gefühle,  wie  die  Eltern-  und  Kinderliebe,  die  Freund- 
schaft und  die  allgemeine  Menschheitsliebe  werden  zu  diesem  allgemeinen 
Begriff  in  Beziehung  gebracht,  indem  nach  der  psychoanalytischen  Erfahrung 
alle  diese  Strebungen  auf  einer  gemeinsamen  Grundlage  beruhen,  die  in  den 
Tiefen  des  Trieblebens  wurzelt;  sie  werden  von  solchen  ursprüngUch  ele- 
mentaren psychischen  Energien  getragen,  die  sich  im  Laufe  der  Menschheits- 
und Kulturentwicklung,  wie  auch  der  Entwicklung  des  Individuums,  ver- 
edelt, „sublimiert"  haben  und  damit  die  Aktivierung  auch  höchster  seeüscher 
Leistungen,  wie  der  Hingabe  an  abstrakte  Ideen,  der  wissenschaftlichen 
und  künstlerischen  Tätigkeit  u.  a.  ermöglicht  haben. 

Bei  einem  so  weit  gefassten  Liebes-  bezw,  Libidobegriff,  wie  er  eine 
der  wichtigsten,  aber  auch  am  meisten  umstrittenen  Voraussetzungen  der 
psychoanalytischen  Theorie  bildet,  ist  es  nicht  weiter  verwunderlich,  dass 
Freud  auch  jene  Umwandlung  des  Individuums,  die  sich  in  der  Masse  voll- 
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zieht,  auf  Wandlungen  der  Libido  und  die  mit  ihr  verknüpften,  vorwiegend 
im  Unbewussten  ruhenden  Mechanismen  zurückführt. 

Bei  seinen  Betrachtungen  darüber  geht  Freud  von  zwei  künstlichen, 
d.  h.  durch  äußeren  Zwang  zusammengehaltenen  Massen  —  der  Kirche  und 
dem  Heer  —  aus.    Beiden  ist  gemeinsam,  dass  sie  ein  Oberhaupt  (die  Kirche 

—  Christus,  das  Heer  —  einen  Führer)  besitzen,  das  nach  der  in  der 
Masse  herrschenden  Illusion  (auch  wenn  sie  in  Wirklichkeit  offenbar  nicht 
zutreffen  kann)  alle  Mitglieder  derselben  in  gleicher  Weise  liebt;  es  steht 
zu  ihnen  allen  im  Verhältnis  eines  gütigen  älteren  Bruders,  der  den  Vater 
ersetzt.  Christus  liebt  alle  Christen  gleich,  alle  sind  Brüder  durch  seine 
Liebe,  und  das  ist  auch  die  Ursache  der  gefühlsmäßigen  Bindung  aller 
Christen  untereinander.  Ähnlich  ist  der  Feldherr  der  Vater  aller  Soldaten, 
jeder  Hauptmann  gleichsam  der  Vater  seiner  Abteilung,  und  deshalb  sind 
sie  Kameraden  und  Freunde  untereinander.  Fälle,  wo  abstrakte  Ideen,  wie 
z.  B.  jene  des  Vaterlandes,  des  nationalen  Ruhmes  u.  a.,  für  den  Zusammen- 
halt eines  Heeres  bedeutsam  sind,  hält  der  Verfasser  für  kompliziertere 
Ableitungen,  und  das  Beispiel  der  großen  Heerführer,  wie  Cäsar,  Wallen- 
stein, Napoleon  u.  a.  zeigt  ihm,  dass  solche  für  den  Bestand  einer  Armee 
nicht  unbedingt  notwendig  sind. 

Wenn  nun  jedes  einzelne  Mitglied  einer  Masse  nach  zwei  Richtungen 

—  einerseits  im  Verhältnis  zum  Führer  und  anderseits  zu  den  anderen 
Mitgliedern  derselben  —  gebunden  ist,  wobei  diese  Bindung  auf  Grund 
allgemeiner  psychoanalytischer  Begriffe  als  libidinös,  d.  h.  von  gewissen  der 
Liebe  entlehnten,  wenn  auch  weitgehend  verwandelten  psychischen  Ener- 
gien getragen,  angesehen  wird,  so  kommt  man  dem  Verständnis  der  not- 
wendigen Veränderung  des  Individuums  in  der  Masse  schon  merklich  näher. 
Ebenso  begreift  man  besser,  warum  selbst  die  humanste  Religion  eigentlich 
nur  für  ihre  eigenen,  durch  gemeinsame  Liebe  zu  einem  göttlichen  Ober- 
haupt verbundenen  Angehörigen  ein  allgemeines  Gebot  gegenseitiger  Liebe 
aufstellt,  während  sie  üeblos  gegen  diejenigen  ist,  die  zu  ihr  nicht  gehören. 
Und  wenn  eine  derartige  Exklusivität  und  die  mit  ihr  verbundene  Intoleranz 
sich  heute  nicht  mehr  so  gewalttätig  äußern  wie  in  früheren  Jahrhunderten, 
so  liegt  die  Ursache  dafür  vor  allem  in  einer  Abschwächung  der  religiösen 
Gefühle  und  ihrer  Macht  über  die  Seelen. 

Nach  welchen  besonderen  psychologischen  Gesetzen  erfolgt  aber  die 
positive  gefühlsmäßige  Bindung  der  Individuen  in  der  Masse?  Wodurch 
werden  die  feindlichen  Regungen  gehemmt,  die  sonst  aus  geringfügigen 
Abweichungen  der  individuellen  Eigenart  hervorgehen,  als  ob  das  Vor- 
kommen von  solchen  für  jeden  anderen,  mit  dieser  Eigenart  nicht  Aus- 
gestatteten eine  Kritik  seiner  Persönlichkeit  und  eine  Aufforderung  zur 
Umgestaltung  derselben  mit  sich  brächte?  Um  diese  Frage  zu  beantworten, 
wendet  sich  Freud  an  die  Individualpsychologie  und  zwar  an  jene  frühen 
Stufen  derselben,  die  nach  den  Ergebnissen  der  psychoanalytischen  For- 
schung für  die  Entwicklung  des  Kindes  charakteristisch  sind.  Während 
dieser  tritt  die  Idendifizieruns;  mit  dem  Vater  als  eine  der  frühesten 
seelischen  Bindungen  an  eine  andere  Person  auf.  Der  kleine  Knabe  legt 
ein  besonderes  Interesse  für  seinen  Vater  an  den  Tag,  er  möchte  in  allem 
sein  wie  er,  er  bereichert  sich  in  der  Phantasie  um  seine  Eigenschaften,  er 
nimmt  ihn  zu  seinem  Ideal.  Und  dieser  primitive  Mechanismus,  zu  dessen 
Reproduktion  (wie  überhaupt   zur  Reproduktion   von  durchlaufenen  Stufen 
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des  kindlichen  und  selbst  des  embryonalen  Lebens  eine  große  Bereitschaft  auch 
in  der  Seele  des  Erwachsenen  erhalten  bleibt,  soll  auch  der  gegenseitigen 
Beziehung  der  Individuen  in  der  Masse  zugrundeliegen.  Sie  haben  alle  das 
gleiche  Objekt  —  den  Führer  —  zu  ihrem  gemeinsamen  Ideal  genommen,  an 
Stelle  ihres  eigenen  Ichideals  gesetzt,  sich  dadurch  in  ihrem  Ich  miteinander 
identifiziert  und  damit  auf  die  Betonung  ihrer  individuellen  Eigenart  und 
die  Betätigung  der  mit  dieser  verbundenen  feindlichen  Regungen  gegen- 
einander verzichtet.  Eine  derartige  kameradschaftlich -freundschaftliche 
Einstellung  der  Mitglieder  der  Masse  gegeneinander  wird  noch  durch  die 
Anlehnung  an  einen  andern  kindlichen  Mechanismus  unterstützt:  auch  bei 
Kindern  tritt  an  Stelle  von  ursprünglichem  Neid  und  Eifersucht  ein  Gemein- 
schafts- und  Massengefühl,  da  sie  alle  von  den  Eltern  in  gleicher  Weise 
geliebt  werden,  und  ohne  eigenen  Schaden  eine  feindselige  Einstellung 
gegeneinander  nicht  beibehalten  können,  so  dass  diese  wohl  versucht,  aber 
als  aussichtslos  bald  wieder  aufgegeben  wird.  Die  Gleichheit  in  der  Liebe 
von  Seiten  der  Eltern  beziehungsweise  des  Führers  wird  aber  als  Gegen- 
leistung unbedingt  verlangt  und  bildet  eine  mächtige  Wurzel  des  sozialen 
Gefühls,  das  auf  der  Umwandlung  einer  ursprünglichen  Feindseligkeit  in 
eine   positive  Gefühlsbindung  in  der  Richtung  einer  Identifizierung  beruht. 

Die  Meinung  vieler  Autoreu,  der  Mensch  sei  von  Natur  aus  ein  Herden- 
tier, glaubt  Freud  auf  Grund  der  angeführten  psychologischen  Momente 
dahin  korrigieren  zu  müssen,  er  sei  ursprünglich  ein  Hordentier,  d.  h.  ein 
Einzelwesen  einer  von  einem  Oberhaupt  angeführten  Horde,  deren  Psy- 
chologie die  älteste  Menschen psychologie  sei.  Damit  nimmt  Freud  eine  Ver- 
mutung von  Charles  Darwin  auf,  wonach  die  Urform  der  menschlichen 
Gesellschaft  die  von  einem  starken  männlichen  Individuum  angeführte 
Horde  war,  deren  einzelne  Glieder  sich  zu  schwach  fühlten,  um  einen 
individuellen  Willen  aufzubringen,  und  deren  Wünsche  und  Impulse  kollek- 
tiven Charakter  hatten.  Nur  der  Führer  der  Horde  war  frei  und  konnte 
seinen  Willen  frei  entfalten;  er  war  selbständig  und  selbstsicher,  liebte 
nur  sich,  und  die  andern  nur,  soweit  sie  seinen  Bedürfnissen  dienten.  Das 
war  also  schon  in  grauen  Urzeiten  der  Übermensch,  den  Nietzsche  erst  von 
der  Zukunft  erwartete.  Die  die  Masse  zusammenhaltende  Vorstellung,  dass 
der  Führer  alle  Einzeluen  in  gleicher  und  gerechter  Weise  liebt,  bildet 
eine  idealistische  Umarbeitung  der  Verhältnisse  der  Urhorde,  in  der  alle 
Söhne  sich  vom  Urvater  in  gleicher  Weise  verfolgt  wussten  und  ihn  in 
gleicher  Weise  fürchteten  —  eine  Umarbeitung,  wie  wir  sie  schon  im 
totemistischen  Klan,  einer  der  urältesten  Formen  der  menschlichen  Gesell- 
schaft, vorfinden.  Mit  diesem  archaischen  Ursprung,  dessen  unbewusste 
Spuren  auch  jetzt  im  Individuum  schlummern  und  wieder  erwachen  können, 
hängt  der  zwanghafte  Charakter  der  Massenbildung  zusammen,  in  der  der 
Einzelne  noch  immer  von  unbeschränkter  Gewalt  beherrscht  wird  und  sich 
beherrschen  lässt,  wie  jedes  einzelne  Mitglied  der  Urhorde  es  dem  Urvater 
gegenüber  getan  hat. 

Ein  kühner  Gedankengang  kennzeichnet  die  hier  kurz  wiedergegebenen 
Ausführungen.  Wie  man  sich  zu  ihnen  stellt,  das  hängt  im  wesentlichen 
von  der  allgemeinen  Stellung  zu  den  Grundbegriffen  und  Methoden  der 
Psychoanalyse  ab;  lässt  man  sie  im  allgemeinen  gelten,  so  wird  man 
auch  dem  Versuch  einer  Massenpsychologie  auf  dieser  Basis  folgen  können, 
wenn  auch  manches  noch  problematisch  und  auf  weitgehender  Verall- 
gemeinerung beruhend  erscheinen  mag,  was  dem  kritischen  Urteil  des  V^er- 
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fassers  selbst  durchaus  nicht  entgangen  ist.  Zweifellos  fruchtbar  und  der 
biologischen  Betrachtung  auch  der  seelischen  Phänomene  angepasst  ist  die 
Tendenz,  sie  dynamisch,  d.  h.  als  tätige  psychische  Energien  aufzufassen, 
und  von  einer  gemeinsamen  Basis  abzuleiten;  ebenso  die  Zurückführung 
von  aktuellen  Phänomenen  auf  früher  durchlaufene  seelische  Stufen  — 
und  zwar  sowohl  auf  solche  des  fötalen  und  kindlichen  Individuallebens 
wie  auch  auf  archaische  Elemente,  d.  h.  solche  dem  Bewusstsein  des  modernen 
Menschen  längst  entschwundene  und  nur  in  seinem  Unbewussten  fortlebende 
seelische  Inhalte,  wie  sie  im  Leben  unserer  Vorfahren  seit  den  ältesten 
Urzeiten  in  einer  bestimmten  Reihenfolge  wirksam  gewesen  sind.  Wo,  wie 
in  der  Massenpsychologie,  eine  Verwischung  des  Individuellen,  eine  Ab- 
schwächung  der  intellektuellen  Leistungen  und  ein  stärkeres  Hervortreten 
von  ungezügelten  Affekten  zum  Vorschein  kommt,  liegt  der  Gedanke  an 
ein  derartiges  Zurückgehen  auf  archaische  und  infantile  Elemente,  die  in 
den  Tiefen  der  menschlichen  Seele  schlummern,  oder,  wie  dep  wissenschaft- 
liche Ausdruck  lautet,  an  Regressionen,  besonders  nahe;  indessen  darf  man 
die  Tatsache  nicht  außer  Acht  lassen,  dass  zu  jeder  Regression  noch  be- 
sondere aktuelle  Momente  hinzukommen,  um  ihr  von  Fall  zu  Fall  einen 
speziellen  Charakter  zu  verleihen.  Auf  dem  Gebiete  der  Massenpsychologie 
dürfte  das  in  ganz  besonders  hohem  Maße  der  Fall  sein,  und  so  wird  die 
Psychologie  jeder  Masse  auch  ihre  besondere,  durch  Zeit,  Ort  und  sonstige 
Verhältnisse  bestimmte  und  der  psychoanalytischen  Forschung  nicht  direkt 
zugängliche  Eigenart  besitzen.  Die  Tatsache,  dass  es  auch  führerlose 
Massen  gibt,  dass  auch  abstrakte  Ideen  eine  Masse  lenken  und  weitgehend 
zusammenhalten  können,  ist  zwar  Freud  nicht  entgangen,  hat  aber  in  dem 
vorliegenden  Werk  keine  eingehende  Analyse  gefunden;  man  muss  es 
namentlich  mit  Rücksicht  auf  unsere  historisch  bewegten  Zeiten  bedauern, 
wenn  man  auch  begreift,  dass  es  dem  Verfasser  schwer  fallen  musste,  in 
einem  allgemeinen,  in  ein  schwieriges  Gebiet  einführenden  Werk  auf 
speziellere  Verhältnisse  einzutreten.  Gern  hätte  man  z.  B.  die  Meinung  Freuds 
über  die  psychologische  Verfassung  der  Millionenheere  während  des  Welt- 
krieges und  die  seelischen  Gründe  des  zuletzt  erfolgten  Zusammenbruchs 
der  deutschen  Armee,  soweit  solche  dabei  maßgebend  gewesen  sind,  gehört. 
War  sie  zu  einer  führerlosen  Masse  geworden,  nachdem  die  Illusion  der  Sol- 
daten von  der  gleichen  Liebe  der  Führer  bis  hinauf  zum  Kaiser  zu  ihnen 
allen  durch  liebelose  Behandlung,  die  der  Persönlichkeit  nicht  genügend 
Rechnung  trug,  zerstört  worden  war?  Oder  war  es  ihnen  aus  persönlichen 
und  politischen  Gründen  nicht  mehr  möglich,  sich  mit  diesen  Führern  als 
Ich-Idealen  zu  identifizieren  ?  Und  was  bewirkte  den  stärkeren  moralischen 
Halt  und  die  größere  Ausdauer  der  Heere  der  Westmächte  ?  War  es  nicht 
doch  die  größere  Macht  der  sie  beherrschenden  Ideen  der  Freiheit,  der 
Verteidigung  u.  a.,  gegen  die  die  Bedeutung  der  Führer  zurückzutreten 
schien,  und  auf  die  sich  auch  in  früheren  Zeiten  selbst  die  größten  Heer- 
führer stets  berufen  haben? 

Wie  dem  auch  sei,  die  Bedeutung  der  psychoanalytischen  Tiefen- 
psychologie, ihrer  dynamischen  und  entwicklungsgeschichtlichen  Prinzipien 
und  Methoden  für  die  Massenpsychologie  als  einen  der  maßgebenden  Faktoren 
des  historischen  Geschehens  geht  aus  dem  vorliegenden  Werk  deutlich  hervor, 
so  dass  auch  der  Historiker,  der  Kulturhistoriker  und  der  Geisteswissen- 
schaftler überhaupt  darin  viel  Interessantes  und  Anregendes  finden  werden. 
ZÜRICH  M.  MINKOWSKI 

DDD 
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BERNARD  SHAWS  VORWORTE. 

Ein  Vorwort  ist  bekanntlich  jener  Teil  eines  Buches,  der  von  niemanden 
gelesen  wird.  Eine  Ausnahme  bilden  jedoch  die  den  Theaterstücken  Shaws 
vorausgeschickten  Vorworte,  denn  jeder  seiner  Leser  weiß,  dass  diese  eben- 
so gehaltvoll  und  anregend  sind,  wie  die  Dramen  selbst.  Diese  Idee,  seine 
Dramen  mit  langen  Vorworten  auszuschmücken,  verdankt  Shaw  (wie  er  selbst 
bekennt)  dem  großen  englischen  Bühnendichter  und  Dramaturgen  Dryden 
(t  1701).  Dieser  war  der  erste  in  England,  der  dies  tat;  wie  vieles  wäre 
für  die  Weltliteratur  gewonnen,  wenn  Shakespeare  diese  löbliche  Gepflogen- 
heit gehabt  hätte !  Wie  Dryden,  verbreitet  sich  auch  Shaw  über  die  Kunst 
der  Dramatik,  aber  er  geht  noch  viel  weiter  als  sein  Vorgänger,  indem  er 
sich  nicht  nur  mit  den  hauptsächlichsten  Fragen  der  Kunst,  sondern  auch 
denen  des  Lebens  befasst  und  mit  der  Zeit  eine  Weltanschauung  entwickelt 
hat,  die  „Shavianism"  getauft  worden  ist.  Es  wird  behauptet,  er  habe  seine 
Philosophie  bei  Nietzsche  und  Schopenhauer  geschöpft,  aber  er  stellt  dies 
aufs  Entschiedenste  in  Abrede  und  will  nur  englische  Vorgänger  gehabt 
haben.  Er  sagt:  „Ich  gestehe,  dass  etwas  Schmeichelhaftes  in  diesem  schlich- 
ten Glauben  an  meine  Sprachkenntnisse  und  meine  philosophische  Bildung 
liegt.  Aber  ich  kann  die  Voraussetzung  nicht  hingehen  lassen,  dass  Leben 
und  Literatur  auf  diesen  Inseln  so  armselig  seien,  dass  wir  ins  Ausland 
gehen  müssen,  um  alles  dramatische  Material,  das  nicht  gewöhnlich  ist 
und  um  alle  Ideen,  die  nicht  oberflächlich  sind,  zu  gewinnen."  Er  gibt 
dann  die  Namen  seiner  englischen  Vorgänger  an.  Wie  dem  nun  auch  sein 
mag,  er  bleibt  der  originellste  aller  modernen  englischen  Schriftsteller. 

„Ein  Prophet  gilt  nirgends  weniger,  denn  in  seinem  Vaterland  und  in 
seinem  Hause."  Aber  welches  ist  Shaws  Vaterland?  Er  ist  Ire  und  hat  den 
größten  Teil  seines  Lebens  in  England  zugebracht.  Er  sagt  selbst:  „Wenn 
ich  sage,  dass  ich  Ire  bin,  so  meine  ich,  dass  ich  in  Irland  geboren  wurde, 
und  dass  meine  Muttersprache  das  Englishe  Swifts  sei.  Meine  Abstammung 
ist  die  der  meisten  Engländer,  d.  h.  ich  habe  in  mir  gar  keine  Spur  von 
dem  durch  Kaufleute  eingeführten  nordspanischen  Blut,  welches  als  „echt" 
irisch  gilt:  ich  bin  ein  typischer  Irländer  der  dänischen,  normannischen, 
Cromwell'schen  und  (natürlich)  schottischen  Überfälle." 

Es  gibt  nun  keine  irische  Sprache,  die  allgemein  verständlich  wäre; 
irische  Dichter  müssen  sich  also  nolens  volens  der  englischen  bedienen,  wo- 
bei sie  sich  natürlich  nicht  ganz  von  der  „englischen  Mentalität"  befreien 
können.  Das,  was  die  irische  von  der  englischen  Mentalität  unterscheidet, 
ist  ein  „detachement",  eine  gewisse  Objektivität,  die  es  dem  Iren  erlaubt, 
die  Sachen  mit  andern  Augen  als  der  Engländer  anzusehen.  Shaw  sagt 
trefflich:  „Der  Engländer  ist  stets  seiner  Einbildungskraft  anheimgefallen, 
da  er  keinen  Sinn  für  die  Realität  besitzt,  die  es  ihm  erlaubt,  seine  Ein- 
bildungskraft zu  zügeln.  Der  Ire,  der  eine  subtilere  und  wählerische  Ein- 
bildungskraft besitzt,  hat  immer  ein  Auge  auf  die  Sachen,  wie  sie  wirklich 
sind."  Von  einem  wirklichen  Rassenunterschied  zu  sprechen,  wäre  ein  Un- 
sinn; es  gibt  weder  eine  englische  noch  eine  irische  „Rasse".  „Es  gibt  keine 
irische  Rasse  ....  aber  es  gibt  ein  irisches  Klima,  welches  den  Einwanderer 
tiefer  und  dauerhafter  stempelt  in  zwei  Jahren  als  es  das  englische  Klima 
in  zweihundert  Jahren  vermag  ....  Man  sagt  mir,  es  sei  nicht  wissen- 
schaftlich, den  Nationalcharakter  als  ein  Produkt  des  Klimas  zu  betrachten. 
Das  zeigt  nur  den  großen  Unterschied  zwischen  dem  allgemeinen  Wissen 
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und  dem  intellektuellen  Spiel,  das  man  die  Wissenschaft  nennt.  Wir  haben 
Menschen  genau  derselben  Herkunft,  die  genau  dieselbe  Sprache  sprechen, 
in  Großbritannien,  in  Irland  und  in  Amerika.  Das  Resultat  sind  drei  der 
am  meisten  verschiedenen  Nationalitäten  unter  der  Sonne.  Rassenmerkmale 
sind  etwas  ganz  anderes."  (Der  vermeintliche  Rassenunterschied  zwischen 
„Saxon"  und  „Celt"  hat  jedoch  manchmal  zu  Hass  und  Verbitterung  gegeführt.) 

Es  wäre  ja  ganz  verfehlt,  wollte  man  Shaws  Vorworte  als  «essais  de- 
taches»  betrachten.  Sie  bilden  ein  einheitliches  Ganzes,  in  welchem  der 
Mann  Shaw  ebenso  deutlich  hervortritt  wie  Montaigne  in  seinen  Essais. 
Wir  kennen  ihn  und  lieben  oder  hassen  ihn,  je  nachdem  wir  ihn  als  Revolu- 
tionär oder  Reformator  ansehen.  In  den  Augen  vieler  Leute,  besonders 
seiner  Landsleute,  ist  Shaw  nicht  viel  mehr  als  ein  Scharlatan,  zwar  ein 
intelligenter  und  unterhaltender,  aber  doch  ein  Scharlatan.  Man  hat  allen 
Ernstes  die  Behauptung  aufgestellt,  dass  Shaw,  nachdem  er  die  Unmöglich- 
keit eingesehen  hatte,  seine  Ideen  durch  die  üblichen  Mittel  der  Publizität 
zu  verbreiten,  sich  vorsätzlich  anschickte,  das  Publikum  durch  Paradoxe, 
verdrehte  Redewendungen  und  bizarre  Probleme  zu  verblüffen,  sich  also 
de  facto  als  intelligenten  „dummen  August"  darzustellen.  Diese  Behauptung 
scheint  durch  Shaw  selbst  eine  Bestätigung  zu  finden,  indem  er  sagt:  „Ich 
habe  mich  dem  britischen  Publikum  zum  ersten  Mal  auf  einem  Karren  in 
Hyde  Park  beim  Geschmetter  eines  Orchesters  von  Blechinstrumenten  ver- 
nehmbar gemacht  ....  Wie  alle  Dramatiker  und  Mimen  von  natürlichem 
Beruf,  bin  ich  ein  geborner  Marktschreier."  Die  Engländer  aber,  obwohl  sie 
einen  feinen  Sinn  für  das  Komische  besitzen,  selbst  für  den  Unsinn,  wie  er 
bei  SmoUet  und  Dickens  vorkommt,  haben  kein  Ohr  für  die  Ironie.  Daher  sind 
sie  geneigt,  jeder  Selbstanzeige  ohne  weiteres  Glauben  zu  schenken,  weil  es 
ihnen  nicht  einleuchten  will,  dass  ein  geistreicher  Mann  absichtlich  etwas 
Nachteiliges  über  seine  eigene  Persönlichkeit  sagen  würde.  Die  guten  Leute 
der  Viktorianischen  Zeit  haben  die  Ironie  Shaws  ebensowenig  wie  die  Leute 
zur  Zeit  Wilhelm  III.  die  Ironie  Defoes  verstanden. 

Ein  Körnchen  Wahrheit  steckt  doch  in  der  allgemeinen  Ansicht  über 
Bernard  Shaw.  Er  bedient  sich  gerne  der  großen  Pauke  (wie  General  Booth), 
um  das  Publikum  anzulocken.  Er  hat  eingesehen,  dass,  wenn  ein  Denker 
heutzutage  sozusagen  einzig  dasteht,  er  gezwungen  ist,  die  Aufmerksamkeit 
durch  ausserordentliche  Mittel  auf  sich  zu  lenken.  Und,  wie  so  manche  geist- 
reiche Personen,  kann  er  öfters  nicht  umhin,  eine  witzige  oder  scherzhafte 
Bemerkung  auf  Kosten  der  Sachlichkeit  zu  sagen.  „Ich  schreibe  Vorworte, 
wie  Dryden  es  tat,  und  Abhandlungen  wie  Wagner,  weil  ich  es  kann  .  .  . 
Ich  überlasse  die  vornehme  Zurückgezogenheit  denjenigen,  die  in  erster  Linie 
Gentlemen  und  dann  erst  literarische  Arbeiter  sind.  Mir  den  Karren  und 
die  Trompete!"  Unsere  alltägliche  Moral  preist  die  Bescheidenheit  als  etwas 
Tugendhaftes.  Als  ich  noch  Kind  war,  hieß  es  in  ganz  England :  Kleine 
Kinder  sollen  gesehen,  nicht  gehört  werden.  In  Wirklichkeit  ist  aber  unsere 
sogenannte  Bescheidenheit  eine  handgreifliche  Lüge,  die  sich  hinter  Aus- 
drücken wie  „Meine  Wenigkeit"  oder  der  Auslassung  von  „Ich"  am  Anfang 
des  Briefes  versteckt.  Kein  Mensch  betrachtet  sich  als  eine  „Wenigkeit", 
und  der  Metzger,  der  „einem  verehrten  Publikum"  von  der  Eröffnung  seiner 
neuen  Filiale  mitteilt,  verehrt  dieses  Publikum  nur  in  dessen  Eigenschaft  als 
kaufkräftiges  Mittel;  er  will  ihm  nur  schmeicheln,  und  das  „Möchte  mitteilen" 
setzt  ein  sehr  großgeschriebenes  „Ich"  voraus.  Shaw  besitzt  den  Mut  eines 
Mannes,   der   diese  Art  Bescheidenheit  richtig   durchschaut  hat  und  genau 
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weiß,  wieviel  sie  wert  ist.  „Wie  überall,  so  macht  auch  in  England  ein 
winziges  Häuflein  mit  der  spontanen  Anerkennung  wirklich  origineller  Arbeit 
den  Anfang.  Diese  Anerkennung  verbreitet  sich  so  langsam,  dass  der  Aus- 
spruch, man  gebe  dem  Genie,  das  Brot  verlangt,  nach  seinem  Tode  einen 
Stein,  zum  Gemeinplatz  geworden  ist.  Das  einzige  Gegenmittel  ist  eifrige 
Reklame.  Ich  habe  mich  deshalb  so  wacker  bekannt  gemacht,  dass  ich  . . . 
schon  eine  beinahe  ebenso  sagenhafte  Persönlichkeit  bin  wie  der  Fliegende 
Holländer."  Shaw  ist  gar  nicht  der  Meinung,  dass  die  Mehrheit  immer  recht 
und  die  Minderheit  stets  unrecht  habe;  er  hält  es  für  höchst  wahrschein- 
lich, dass  die  Minderheit  immer  recht  gehabt  haben  könne.  Und  weil  er 
findet,  dass  die  Bühne  in  England  zu  wenig  frei  sei,  bedient  er  sich  der 
Presse  und  veröffentlicht  mit  Vorreden  versehene  Bühnenstücke.  „Der 
Mann,"  sagt  er,  „der  über  sich  und  sein  Zeitalter  schreibt,  ist  der  einzige 
Mann,  der  für  alle  Zeiten  schreibt." 

Sein  Zeitgenosse  Chesterton  fasst  Shaws  Weltanschauung  folgendermaßen 
zusammen:  „Der  Viktorianer  sagte:  Unser  soziales  System  ist  möglicherweise 
nicht  das  beste,  aber  eins  ist  sicher:  es  geht.  Shaw  antwortete :  Es  ist  mir 
einerlei,  ob  Euer  soziales  System  gut  oder  schlecht  sei,  denn  eins  ist  sicher: 
CS  geht  nicht."  Shaws  Vorworte  sind  gleichzeitig  eine  Erklärung  und  eine 
Verteidigung  dieses  Standpunktes.  Er  zeigt  seine  Unzufriedenheit  mit  der 
jetzigen  sozialen  Ordnung  durch  seine  Dramen.  Manchmal  sind  die  Vorreden 
länger  als  das  Theaterstück:  im  Band  4548  der  Tauchnitz-Ausgabe  nimmt 
das  Vorwort  zu  Androkles  und  der  Löwe  78  enggedruckte  Seiten  ein. 

Es  ist  klar,  dass  ein  Ikonokiast  wie  Shaw  eine  ganze  Menge  Leute  be- 
leidigen und  verletzen  muss,  denn  er  geht  rücksichtslos  gegen  ihre  Vorurteile, 
angelernte  Begriffe  und  Voreingenommenheiten  vor.  „Die  Zahl  der  Per- 
sonen," sagt  er,  „die  imstande  sind,  ihre  Lebensführung  in  einem  einzelnen 
Punkt  selbst  auszudenken,  ist  gering,  und  die  Zahl  derer,  welche  die  nötige 
Zeit  dafür  haben,  ist  noch  geringer.  Niemand  hat  Zeit,  es  in  allen  Punkten 
zu  tun."  Man  dürfte  wohl  auch  hinzufügen,  dass  die  meisten  Leute  unfähig 
sind,  selbständig  zu  denken.  Sie  nehmen  einfach  alles  an,  Avas  „maßgebende 
Persönlichkeiten"  ihnen  diktieren.  Nun  kommt  einer  von  irgendwo  und 
zerschmettert  mit  seiner  Faust  jede  Illusion,  jede  angenommene  Moral, 
jedes  erheuchelte  Gefühl.  Ist  die  Allgemeinheit  wirklich  so  empört  darüber? 
Nein,  aber  niemand  läßt  sich  gerne  stören.  Die  Katze,  die  unsanft  von 
ihrem  bequemen  Plätzchen  auf  dem  Sofa  fortgejagt  wird,  zeigt  ihre  Krallen. 
Die  Leute,  die  sich  bei  ihren  flachen  Gedanken  bequem  fühlen,  verhöhnen 
denjenigen,  der  daran  rüttelt.  Shaw  ist  ein  solcher  Störenfried,  und  das 
Vorwort  zu  fast  jedem  seiner  Bühnenstücke  ist  eine  Herausforderung  an 
seine  Mitmenschen.  Darin  liegt  auch  der  hohe  Wert  der  Vorreden;  sie  sind 
der  Ausdruck  einer  starken  Persönlichkeit,  die  kämpfend  ihres  Weges  geht. 

Mit  Shaw  beginnt  eine  neue  Aera  in  der  Geschichte  der  englischen 
dramatischen  Literatur;  er  Avar  der  erste,  der  Theaterstücke  so  schrieb,  dass 
sie  auch  der  Leser  und  nicht  bloß  der  Zuschauer  genießen  kann.  Nicht 
nur  genau  beschreibt  er  seine  Interieurs,  sondern  auch  jede  Gebärde  und 
jeden  Gedanken  der  dramatischen  Personen.  Seine  Ansichten  darüber  sind 
zu  ausgedehnt,  um  sie  hier  in  extenso  wiederzugeben,  und  können  wie 
folgt  kurz  zusammengefasst  werden:  Theaterstücke,  wie  sie  für  die  Bühne 
geschrieben  werden,  sind  unlesbar,  weil  sie  dem  Lesepublikum  „wenig  mehr 
als  die  technischen  Stützen  geben,  die  Tapezierer,  Beleuchtungstechniker 
und  Souffleur  benötigen."    Die  eigene  Ansicht  des  Autors  über  seine  Werke 
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kann  schließlich  nur  durch  ihn  selbst  übermittelt  werden.  „Und  da  er  das 
Stück,  selbst  wenn  er  ein  geübter  Schauspieler  wäre,  als  einzelner  nicht 
spielen  könnte,  so  wird  er  auf  seine  Fähigkeiten  des  literarischen  Ausdrucks 
zurückgewiesen." 

Er  hat  auch  Schule  gemacht;  die  jüngere  Generation  der  englischen 
Dramatiker  folgt  nun  seinem  Beispiel  und  veröffentlicht  Bühnenstücke,  die 
auch  gelesen  werden  können,  ohne  die  Einbildungskraft  des  Lesers  allzu- 
sehr in  Anspruch  zu  nehmen.  Sie  befassen  sich  auch  mit  dem  wirklichen 
Leben  und  bekämpfen  mit  allen  zu  Gebote  stehenden  Mitteln  die  von  Shaw 
so  verhasste  „Romantik." 

Einer  Pressnotiz  zufolge  wird  demnächst  in  England  eine  mit  seiner 
Autobiographie  versehene  vollständige  Ausgabe  von  Shaws  Werken  er- 
scheinen. Dies  ist  ein  erfreuliches  Zeichen;  zeigt  es  doch,  dass  der  Pro- 
phet schließlich  auch  im  eigenen  Lande  zu  den  ihm  gebührenden  Ehren  gelangt 

ZÜRICH  FRANK  HENRY  GSCHWIND 

DDD 

GLOSSEN  ZUR  LITERATUR 

ÜBER  FLAUBERT 

Letztes  Jahr  feierte  man  in  Reden  und  Schriften  Gustave  Flaubert, 
weil  er  vor  hundert  Jahren  geboren  wurde.  Im  Luxembourg-Park  zu  Paris 
wurde  eine  Büste  aufgestellt;  kalt  und  klassisch  blickt  Flaubert  über  den 
Weg  zu  Stendhal  hinüber,  dessen  Kopf  zwar  kleiner  nachgebildet  wurde, 
dafür  aber  auf  einer  Bronzeplakette. 

Unter  den  schriftstellerischen  Beschäftigungen  mit  Flaubert  gelegentlich 
des  Jubiläums  ragte  Albert  Thibaudets  Artikelserie  in  der  Revue  hebdomadaire 
hervor,  die  ein  originelles  und  bezaubernd  hellköpfiges  Buch  ergeben  wird. 
Eine  schweizerische  Spende  zur  Flaubert-Literatur  stammt  von  Carl  Albrecht 
Bernoullii).  Zehn  Jahre  forschte  BernouUi  nach  den  Gesetzen  von  Flauberts 
Erzählungskunst,  um  schließlich  in  knappen  vierzig  Seiten  das  Lebensgesetz 
des  Erzählers  zu  entwickeln,  das  den  Bau  seiner  Welt  im  Innersten  zusammen- 
hält. Wie  erstaunlich  gescheit  und  folgerichtig  spitzt  sich  ein  Kapitel  auf  die 
Antithese  von  Geist  und  Kunst  zu :  Flaubert,  so  wird  gesagt,  verfocht  den  Satz, 
„dass  große  Kunst  nicht  geistreich  sein  dürfe.  Des  Künstlers  letzter  Ehr- 
geiz sollte  sein,  den  stumpfen  Kuhblick  des  Lebens  im  Bild  zu  erwischen." 
Und  dazu  Flauberts  Briefstelle:  „Ich  verabscheue  den  Geist  in  der  Kunst. 
Die  Meisterwerke  sind  dumm.  Sie  haben  die  ruhige  Miene  von  Natur- 
schöpfungen, wie  die  großen  Tiere  und  die  Berge." 

Man  sei  beruhigt,  Bernoulli  gibt  dafür  dem  Geist  in  der  kritischen 
Synthese  sein  Recht,  und  er  darf  sich  mit  Goethe  einig  wissen:  „Geist  und 
Kunst  auf  ihrem  höchsten  Gipfel  muten  alle  Menschen  an." 

EIN  ANDERER  JUBILAR 

Arthur  Schnitzler  wurde  sechzig.  Wird  man  das  als  Autor  des  Ver- 
lages S.  Fischer,  Berlin,  so  kann  man  eines  wohlorganisierten  Gratulanten- 
aufmarsches  sicher   sein.     Wer   zählt   die  Namen,   die   in  der  Neuen  Rund- 

')  C.  A.  Bernoulli :   Gedächtnisrede  auf  Gustave  Flaubert.    Verlag  Benno  Schwabe, 
Basel  1921. 
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sdiau  zusammenkamen!  Da  ist  Oscar  Bie  und  sagt  über  Schnitzler:  „Sein 
Werk  ist  eine  Walzerkette,  mit  dem  Tropfen  Melancholie,  der  darin  wiene- 
risch tränt."  Noch  ein  paar  solcher  Sätze  und  man  tränte  ebenfalls,  wie  der 
Tropfen  in  der  Walzerkette.  Auch  in  der  Anmerkung  Raoul  Auernheimers 
weht  etwas  Melancholie,  aber  stilvoller.  „Es  gibt  zwar  keine  Dankbarkeit  in 
der  Literatur,  aber  es  gibt  noch  immer,  in  seltenen  Fällen,  Liebe."  Gibt 
es  das?  Wie  schön,  wenn  ein  stiller  Leser  einem  Dichter  in  Heimlichkeit 
sein  Herz  zuwendet!  Wenn  aber  sogar  ein  Schriftsteller  einen  Schriftsteller 
zu  lieben  vermag,  so  hat  er  ein  Anrecht  darauf,  dass  man  neben  der  Güte 
seines  Stils  auch  die  seines  Herzens  einmal  freudig  anerkennt.  Es  trifft  ja 
nicht  manchen.  Doch  den  Hermann  Bahr  trifft  es  zweifellos.  Denn  der 
liebt  alle;  mehr  als  das,  er  duzt  sie  sogar.  „Was  meinst  Du,  lieber  Arthur, 
wieviel  wird  in  hundert  Jahren  von  Dir  noch  am  Leben  sein?"  Das  ist 
zwar  taktlos  gefragt,  aber  dem  Weisen  sieht  man  es  gerne  nach.  „Und  wie- 
viel von  mir?"  Dies  lässt  sich  schon  rascher  beantworten.  „Wieviel  von 
uns  allen?"  Die  letzte  Frage  rührt  an  mystische  Tiefen,  wie  es  bei  Bahr  nun 
einmal  nicht  anders  geht,  seitdem  er  für  das  Wiener  Journal  ein  selbstbe- 
schauliches Tagebuch  redigiert.  Hundert  Jahre!  Ein  langes  Wort.  Warum 
Schnitzler  ausgerechnet  am  Geburtstag  damit  vor  den  Augen  herumfuchteln  ? 
Gerhart  Hauptmann  spricht:  „Den  Sinn  für  Schnitzler  besitzen,  heißt 
Kultur  besitzen."  Sicher  gibt  es  solche,  die  für  Schnitzler  den  Sinn  haben, 
für  Hauptmann  nicht.  Bei  welchen  ist  *die  Kultur?  Derartige  Kultur- 
tragödien  gehören  in  eine  Zeit,  die  stolz  darauf  ist,  aus  den  Fugen  zu  sein.  — 
Der  Lyriker  Werfel  holt  zu  einem  literarhistorischen  Exkurs  aus  und  ver- 
gleicht Schnitzler  (wem  drängt  sich  der  Vergleich  nicht  auf?)  mit  Lessing 
Daraufhin  liegt  ja,  da  schon  Leuthold  in  der  Strophe,  die  vom  Golde  und 
Messing  handelt,  ähnliches  andeutete,  der  Vergleich  Werfeis  mit  Goethe  zu 
nahe,  als  dass  ihn  Schnitzler  auf  die  Länge  übersehen  und  nicht  machen 
könnte.  —  Hofmannsthal  gibt  das  schöne  erkenntnisvolle  Wort,  dass  „der 
Schöpfer  dieser  kleinen  Welten  mehr  von  der  Welt  weiß,  als  er  zu  sagen 
vorhat  ....  man  ahnt,  er  hätte  noch  mehr  und  vielleicht  noch  Stärkeres 
zu  geben,  als  ihm  bisher  zu  geben  gefallen  hat  oder  gestattet  war."  Und 
wenn  es  auch  nicht  alles  war,  was  er  hätte  geben  können,  so  ist  doch  vieles 
von  dem,  was  er  gab,  köstlich  gewesen.  Wäre  die  Quelle  voller  getlossen, 
wenn  Schnitzler  wie  Lessing  „mit  Druckwerk  und  Röhren"  gearbeitet  hätte? 
Oder  hat  er  doch  gegeben,  was  ihm  gegeben  war?  —  „Leidenschaft  und  Weis- 
heit", sie  beleben  und  erhöhen  das  Gesamtwerk  des  Dichters;  Thomas 
Mann  hat  die  Formel  dem  Blut  und  Geist  von  Schnitzlers  Gestalten  ab- 
gewonnen. Und  er  sagt  weiter:  „Was  aber  wäre  liebenswert,  was  ehrwürdig, 
was  ergäbe  Dichterwerk,  Dichterleben,  wenn  nicht  die  Vereinigung  von 
Leidenschaft  und  Weisheit,  Strenge  und  Güte?"  Und  was  ergäbe  die  Schön- 
heit eines  solchen  Satzes,  wenn  nicht  die  Vereinigung  von  Liebe  und  Er- 
kenntnis ? 

NICHT  DIESE  TÖNE! 

Die  Aktion,  eine  radikale  berliner  Wochenzeitschrift,  befasste  sich  in 
letzter  Zeit  mit  Goethe.  Vor  allem  natürlich,  um  Ebert,  den  Reichspräsi- 
denten, mit  Hohn  zu  bewerfen.  Herr  Ebert  entdeckt  Goethe,  heißt  es,  da  Ebert 
an  der  Frankfurter  Goethe-Woche  —  was  hielt?  „Eine  Bierrede.'  Worüber? 
„Über  den  alten,  klassischen  Dreck." 

Es  ist   selbstverständlich,  dass  in  den  Gesichtskreis  einer  Aktion  nichts 
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anderes  tritt  als  „das  Gespenst  der  Reaktion."  Goethe  hat  für  sie  bloß  noch 
als  Antithese  zu  Leuin  ein  küuimeriiohes  Leben  in  der  Gegenwart.  „Der 
revolutionären  Bewegung  seiner  Zeit  stand  er  so  stumpfsinnig  wie  nur  irgend- 
ein Philister  gegenüber.  Seine  Arroganz  hatte  keine  Ahnung  davon,  dass 
die  eigentliche  Menschheitsgeschichte  noch  gar  nicht  begonnen  hatte."  Das 
sagt  ein  James  Broh,  dessen  Arroganz  eine  Ahnung  zu  haben  scheint,  sonst 
stände  er  wahrscheinlich  Goethe  gegenüber  nicht  ganz  so  stumpfsinnig. 
Auch  Franz  Pfemfert,  Herausgeber  der  Aktion,  hat  markige  Brusttöne  zur 
Verfügung.  „Das  ölige  Zeug,  das  Exzellenz  von  Goethe  gegen  «Partei» 
schwätzt,  ist  das  Produkt  einer  Gesinnung,  die  auf  dieser  von  Leid  und 
Not  erfüllten  Erde  als  infam,  gemein  und  feig  verurteilt  werden  muss." 
Verurteilen  Sie  ruhig,  Bürger  Pfemfert,  und  fügen  Sie  dem  Wort  von  Karl 
Kraus  neue  Wahrheit  hinzu,  dass  das  Volk  der  Dichter  und  Denker  zum 
Volk  der  Richter  und  Henker  geworden  sei.  Pfemfert  nennt  (kennt?)  Byron, 
Voltaire,  Rousseau,  Swift,  Tolstoi,  um  fragen  zu  können:  „Ist  einer  von 
diesen  so  blind  gehässig  und  so  ekelhaft  borniert  gewesen  wie  Exzellenz 
von  Goethe?"  Das  waren  sie  nicht;  sondern  ganz  wie  Franz  Pfemfert  wollten 
sie  nun  endlich  einmal  mehr  Licht.  Heute  wären  sie  Mitarbeiter  an  der 
Aktion.  Das  Vokabular  würde  ihnen  zwecks  Drastik  und  Plastik  vom  Her- 
ausgeber zur  Verfügung  gestellt. 

Auch  Sternheim  spricht.  Bei  ihm  ist  der  springende  Punkt  natürlich 
die  Seele.  Goethes  Wort  von  den  „zwei  Seelen"  muss  den  Ethiker  ärgern. 
Sternheim  sagt:  „Wir  neuen  Deutschen  von  anderer  Sorte  behaupten:  der 
anständige  Mensch  hat  nur  eine!" 

Mau  lache  nicht.    Auch  die  von  anderer  Sorte  nicht. 

BENOIT 

Steht  ein  Vernichter  auf  gegen  die  Hunderttausendauflagen  von  Pierre 
Benoit?  Nein.  Ein  Möchtegern  rechnet  immerhin  mit  der  Realität  und 
weiß,  dass  selbst  Lemaitre  Georges  Ohnet  nicht  auszurotten  vermochte. 
„Man  las  ihn  nicht  weniger,  verschwieg  es  indessen  eifrig,"  —  es  ist  wie 
bei  der  Vermöbelung  Sudermanns  durch  Alfred  Kerr.  Benjamin  Cremieux 
widmet  im  Juniheft  der  Nouvelle  Revue  Franfaise  eine  Studie  dem  erfolg- 
reichsten Romanschriftsteller  der  Gegenwart.  Er  spricht  ihm  die  Inspiration 
ab,  aber  was  heißt  schließlich  Inspiration?  Dazu  vergleicht  ihn  Cremieux 
mit  Balzac  —  gäbe  es  für  Benoit  eine  größere  Ehre,  auch  wenn  er  hinter 
dem  Riesen  verschwinden  muss?  Also  keine  Inspiration,  aber  Methode. 
„C'est  ainsi,  ont  enseigne  ä  Pierre  Benoit  les  deux  maitres  dont  il  procede, 
MM.  Aulard  et  Seignobos,  que  l'on  compose  de  bonnes  theses  et  de  solides 
ouvrages  historiques."  Es  seien  eigentlich  Dissertationen,  nicht  Romane. 
Wären  alle  Dissertationen  so  spannend,  man  würde  sich  mit  Bahn-  und 
Bettlektüre  aus  Engelhorns  Dissertationsbibliothek  versehen.  Aber  dazu 
gaben  offenbar  selbst  die  Sorbonne-Professoren  das  Rezept  nicht,  sondern 
ließen  es  Benoit  auf  irgendeinem  ägyptischen  Papyrus  finden!  Und  er  hat 
es  gefunden!  Doch  auch  die  Kritik  von  Cremieux  ist  amüsant.  Und  mehr 
Methode  als  Inspiration  hat  sie  ebenfalls. 

ZÜRICH  MAX  RYCHNER 
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LA  SOLUTION  EN  HAUTE-SILESIE 

Tout  le  monde  sait  que,  parmi  les  nombreux  problemes  sou- 
leves  par  le  Traite  de  Versailles,  le  partage  de  la  Haute-Silesie  a 
ete  Tun  des  plus  difficiles  et  des  plus  perilleux  Le  Conseil  Su- 
preme,  n'en  venant  pas  ä  bout,  l'a  confie  au  Conseil  de  la  Societe 
des  Nations,  ä  un  moment  oü  la  polemique  des  journaux  l'avait 
rendu  plus  epineux  encore.  De  par  le  texte  du  Traite  de  Versailles, 
le  Conseil  de  la  Societe  des  Nations  etait  tenu  de  proceder  ä  un 
partage;  c'est  ce  que  plusieurs  ont  oublie;  de  lä  leurs  jugements 
injustes.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  frontiere  etablie  en  octobre 
1921,  il  etait  difficile  de  faire  mieux  dans  les  conditions  donnees. 
—  Une  fois  le  partage  decide,  on  put  mediter  le  mot  celebre 
attribue  ä  Catherine  de  Medicis :  „Mon  fils,  c'est  bien  decousu;  il 
faut  maintenant  recoudre".  Pour  ces  deux  parties  de  la  Haute- 
Silesie,  violemment  separees  l'une  de  lautre  et  qui  forment  pourtant 
un  tout  economique  (sans  compter  d'autres  liens),  il  failut  trouver 
un  modus  vivendi,  tout  au  moins  provisoire,  en  attendant  que  la 
pacification  des  esprits  permette  de  faire  mieux. 

Cette  täche,  ardue  entre  toutes,  fut  confiee  ä  une  Conference 
germano-polonaise,  presidee  par  M.  Felix  Calonder,  sous  les  auspices 
de  la  Societe  des  Nations.  Gräce  ä  M.  Calonder,  qui  symbolise  pour 
ainsi  dire  le  meilleur  esprit  de  la  Societe  des  Nations,  cette  Con- 
ference a  abouti  ä  un  resultat  tout  ä  fait  remarquable,  dont  le 
public  n'est  pas  informe  d'une  fagon  assez  precise.  C'est,  depuis 
la  fin  du  massacre  mondial,  l'oeuvre  de  paix  la  plus  caracteristique 
et  la  plus  intelligente. 

J'ai  eu  l'occasion  d'en  parier  avec  plusieurs  des  hommes  qui 
y  ont  pris  une  part  active.  L'expose  qu'on  va  lire  est  donc  en 
quelque  sorte  le  resultat  d'une  collaboration  qui  tend  avant  tout 
ä  la  clarte  et  ä  l'objectivite;  j'y  mets  mon  nom  et  j'en  prends  la 
responsabilite,  en  remerciant  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  me 
renseigner. 

* 

„En  politique  —  a  dit  Lord  Morley  —  il  s'agit  toujours  de 
choisir  entre  deux  maux."  Paroles  d'une  profonde  sagesse  et  qu'il 
serait  bon  de  mediter  toujours  avant  de  porter  un  jugement  quel- 
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conque  sur  les  actes  des  hommes  publics.  La  politique  internationale 
n'echappe  certes  pas  ä  cette  reflexion  de  Fhomme  d'Etat  anglais, 
temoin  ce  probleme  de  Haute-Silesie  qui,  apres  avoir  passionne 
au  moins  quatre  nations  europeennes,  vient  de  se  terminer  ä  Geneve 
par  la  signature  de  la  Convention  germano-polonaise. 

II  date  de  loin,  ce  probleme.  Pour  la  commodite  de  l'expo- 
sition,  journalistes  et  diplomates  ont  coutume  de  le  faire  commencer 
au  Traite  de  Versailles.  C'est  bien  plus  loin  qu'il  faut  remonter  pour 
en  comprendre  la  vraie  origine,  plus  loin  meme  que  les  trois  par- 
tages  de  la  Pologne,  jusqu'ä  cette  annee  1138,  date  ä  laquelle 
les  territoires  de  la  couronne  de  Pologne  sont  divises  et  oü  la 
Silesie  devient  une  principaute  ä  part.  La  nouvelle  principaute  tombe 
bientöt  sous  l'influence  allemande  et,  des  1163,  les  ducs  de  Haute- 
et  de  Basse-Silesie  inaugurent  une  politique  de  colonisation  alle- 
mande dans  leurs  terres,  qui  aboutit  ä  une  germanisation  assez 
rapide  de  tout  le  pays.  Puis,  la  Silesie  passe  successivement  sous 
le  protectorat  ou  la  suzerainete  de  la  Boheme,  de  la  Hongrie  et 
de  la  Couronne  imperiale  d'Autriche;  celle-ci  la  conserve  jusqu'en 
1740—41,  date  ä  laquelle  Marie-Therese  d'Autriche  doit  la  ceder 
ä  Frederic  IL  Le  roi  de  Prusse  sut  non  seulement  conserver  sa 
nouvelle  acquisition  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  mais  la  rattacher 
tortement  au  corps  de  la  Prusse  par  des  soins  politiques  des  plus 
assidus  et  par  le  developpement  des  Industries  minieres  et  textiles 
dont  sa  richesse  en  matieres  premieres  rendait  l'essor  relativement 
facile.  C'est  ainsi  que  s'est  lentement  formee,  au  cours  des  siecles, 
cette  riche  region,  peuplee,  de  fagon  inextricable,  de  Polonais  et 
d'Allemands.  Les  monarques  qui,  poursuivant  une  politique  quelque 
peu  patriarcale  et  primitive,  se  sont  preoccupes  d'amener  sur  leurs 
territoires  des  courants  d'immigration  allemande,  ne  pouvaient  pas 
prevoir  qu'un  jour  viendrait  oü,  l'esprit  national  debordant  les  fron- 
tieres  politiques  des  anciens  Etats  et  remplissant  la  nation  entiere, 
c'est-ä-dire  tous  les  peuples  unis  par  un  meme  sentiment  de  race 
et  s'exprimant  dans  une  meme  langue,  leurs  territoires  deviendraient 
comme  des  corps  animes  par  deux  ämes  ennemies,  constamment 
dechires  par  des  lüttes  dont  nulle  sagesse  politique  ne  pourrait 
trouver  le  remede. 

La  guerre  de  1914—1918  n'a  ete  que  l'explosion  des  forces 
que  ce  sentiment  nationaliste  avait  accumulees  en  Europe.    II  n'est 
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donc  pas  etonnant  que  le  probleme  haut-silesien  ait  ete  remis  sur 
le  tapis  par  la  Conference  qui  a  prepare  le  Traite  de  Versailles. 
Le  Conseil  Supreme,  sur  l'avis  de  sa  Commlssion  d' Affaires  polo- 
iiaises,  ayant  decide  le  19  mars  1919  d'attribuer  la  Haute-Silesie 
ä  la  Pologne,  cette  decision  fut  incorporee  dans  les  conditions  de 
paix  remises  le  7  mai  1919  ä  la  Delegation  allemande.  Dans  ses 
^Remarques  de  la  Delegation  allemande  sur  les  Conditions  de  Paix," 
le  Comte  Brockdorff-Rantzau  combattait  cette  attribution  en  alle- 
guant  que: 

a)  depuis  1163,  la  Haute-Silesie  n'avait  plus  aucun  contact  avec 
le  Royaume  de  Pologne;  la  Pologne  ne  pouvait  donc  faire 
valoir  aucune  revendication  juridique  sur  le  pays ; 

b)  la  Haute-Silesie  n'etait  pas  habitee  par  une  population  incon- 
testablement  polonaise ; 

c)  le  developpement  du  pays  etait  du  tout  entier  ä  l'Allemagne 
qui  ne  saurait  s'en  passer,  au  point  de  vue  economique,  alors 
que  la  Pologne  n'en  aurait  pas  besoin;  sans  la  Haute-Silesie, 
l'Allemagne  ne  pourrait  remplir  ses  obligations  et  la  paix  du 
monde  serait  en  danger. 

La  question  fut  alors  remise  ä  l'etude  par  les  Allies,  et  il  en 
resulta  une  Solution,  beaucoup  plus  favorable  ä  l'Allemagne,  que 
les  Puissances  alliees  justifiaient  dans  leur  „Reponse  aux  observa- 
tions  de  la  Delegation  allemande"  dans  les  termes  suivants : 

„II  est  admis  que  ce  probleme  differe  de  celui  de  la  Posnanie 
et  de  la  Prusse  occidentale,  pour  cette  raison  que  la  Haute-Silesie 
ne  faisait  pas  partie  du  Royaume  de  Pologne  quand  celui-ci  fut 
demembre  lors  du  partage.  On  peut  soutenir  que  la  Pologne  n'a 
pas  de  droit  juridique  ä  la  cession  de  la  Haute-Silesie;  mais  il 
doit  etre  declare  solennellement  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  n'ait 
pas  de  droits  qui  puissent  etre  soutenus  d'apres  les  principes  du 
President  Wilson.  Dans  les  districts  dont  la  cession  est  en  cause, 
la  majorite  de  la  population  est  indiscutablement  polonaise.  Tous 
les  ouvrages  speciaux  des  Allemands,  tous  les  manuels  scolaires 
enseignent  aux  enfants  allemands  que  les  habitants  sont  polonais 
d'origine  et  de  langue.  Les  Puissances  alliees  et  associees  auraient 
entierement  viole  les  principes  que  le  Gouvernement  allemand  lui- 
meme  fait  profession  d'accepter,  si  elles  n'avaient  pas  tenu  compte 
des  droits  des  Polonais  sur  cette  region. 
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„Le  Gouvernement  allemand  toutefois  conteste  maintenant  ces 
conclusions. 

„II  soutient  que  la  Separation  d'avec  rAllemagne  ne  s'accorde 
ni  avec  les  voeux,  ni  avec  les  interets  de  la  population.  Dans  ces 
conditions,  les  Puissances  alliees  et  associees  sont  disposees  ä 
laisser  resoudre  la  question  par  ceux  qu'elle  concerne  particuliere- 
ment.  Elles  ont  decide,  en  consequence,  que  ce  territoire  ne  serait 
pas  immediatement  cede  ä  la  Pologne,  mais  que  des  mesures  seraient 
prises  pour  y  instituer  un  plebiscite." 

Teile  est  l'origine  des  articles  88  et  annexe,  et  90  du  Traite 
de  Versailles.  D'apres  ces  articles,  la  population  haut-silesienne 
devait  etre  appelee  ä  se  prononcer  elle-meme  sur  son  sort  par  voie 
de  plebiscite.  En  attendant  la  date  du  plebiscite,  le  pays  serait 
gouverne  par  une  Commission  interalliee  de  quatre  membres  (re- 
duits  ä  trois  par  l'abstention  des  Etats-Unis)  qui  auraient  ä  prendre 
toutes  les  mesures  en  vue  de  la  consultation  populaire.  Des  de- 
tachements  militaires  des  trois  pays  representes  ä  la  Commission 
interalliee  (France,  Angleterre,  Italie)  se  chargeraient  de  l'ordre  public. 

Le  plebiscite  eut  Heu  le  20  mars  1921.  Conformement  au  Traite, 
le  resultat  du  vote  par  communes  devait  etre  communique  au 
Conseil  Supreme  par  la  Commission  interalliee.  Ce  resultat,  comme 
il  fallait  s'y  attendre,  posait  des  problemes  de  la  plus  grande  dif- 
ficulie.  II  etait  en  effet  prevu,  fort  sagement,  quoique  fort  theo- 
riquemeut,  au  paragraphe  5  de  l'annexe  ä  l'article  88,  que: 

„A  la  clöture  du  vote,  le  nombre  des  voix  dans  chaque  com- 
mune sera  communique  par  la  Commission  aux  principales  Puis- 
sances alliees  et  associees,  en  meme  temps  qu'un  rapport  detaille 
sur  les  Operations  du  vote  et  qu'une  proposition  sur  le  trace  qui 
devrait  etre  adopte  comme  frontiere  de  l'Allemagne  en  Haute- 
Silesie,  en  tenant  compte  du  voeu  exprime  par  les  habitants,  ainsi 
que  de  la  Situation  geographique  et  economique  des  localites." 
Or,  l'enchevetrement  ethnique  de  la  region  haut-silesienne  est 
d'une  complication  teile,  qu'il  etait  impossible  de  tracer  une  ligne 
frontiere  respectant,  meme  approximativement,  le  vote  populaire 
et  tenant  compte  en  meme  temps  des  conditions  economiques 
locales.  La  region  Ouest  de  la  Haute-Silesie,  la  plus  vaste  de  toutes, 
Vota  en  grande  majorite  pour  l'Allemagne;  la  region  Sud-Est,  pour 
la  Pologne.  Mais  dans  la  region  de  l'Est,  qu'on  a  appelee  le  triangle 
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industriel,  oü  la  population  est  de  beaucoup  la  plus  dense,  les  re- 
sultats  du  vote  apparurent  infiniment  moins  nets.  Villes  allemandes 
et  campagnes  polonaises  s'entremelaient.  La  Commission  interalliee 
ne  put  se  mettre  d'accord  sur  une  proposition  commune.  A  ce 
moment  du  reste  eclata  l'insurrection  polonaise,  augmentant  encore 
les  complications  du  probleme  que  les  gouvernements  allies  avaient 
ä  resoudre.  Pendant  tout  le  printemps  et  une  bonne  partie  de  l'ete, 
les  discussions  alliees  se  poursuivent  sur  la  fagon  de  faire  le  par- 
tage,  et  sur  la  definition  et  les  limites  de  ce  fameux  triangle  in- 
dustriel dont  certains  erigeaient  l'indivisibilite  en  dogme  de  poli- 
tique  europeenne.  Apres  avoir  etudie  plusieurs  Solutions  —  ligne 
Korfanty  —  premiere  et  deuxieme  lignes  Sforza,  ligne  Briand,  — 
le  Conseil  Supreme  decida,  de  guerre  lasse,  de  s'en  referer  au 
Conseil  de  la  Societe  des  Nations,  pour  lui  demander  la  Solution 
qu'il  croyait  devoir  recommander,  et  que  chacun  des  gouverne- 
ments representes  au  Conseil  s'engageait  solennellement  ä  accepter. 

Le  Conseil  de  la  Societe  des  Nations  mit  la  question  ä  l'etude 
dans  la  Session  qui  eut  Heu  ä  Geneve  en  Septembre  1921,  pen- 
dant  l'Assemblee.  II  confia  l'affaire  ä  quatre  de  ses  membres:  les 
representants  de  la  Belgique,  du  Bresil,  de  la  Chine  et  de  l'Espagne, 
eliminant  ainsi  les  representants  des  pays  qui  avaient  pris  position 
dans  la  question.  Ce  Comite  commenga  par  faire  table  rase  de 
toutes  les  Solutions  precedemment  preconisees.  II  aborda  le  pro- 
bleme directement,  en  limitant  de  fagon  precise  le  champ  dans 
lequel  il  etait  possible  de  trouver  la  Solution.  II  fallait  d'abord  rester 
dans  les  limites  du  Traite  de  Versailles;  ensuite,  respecter  autant 
que  possible  les  voeux  de  la  population;  enfin  prevoir  un  ensemble 
de  mesures  transitoires  afin  d'eviter  le  bouleversement  brusque  de 
la  vie  economique  de  la  region.  Le  Comite  des  Quatre  se  reserva 
le  cöte  politique  de  la  question,  et  quant  au  cote  economique,  il 
fit  appel  aux  organisations  techniques  de  la  Societe  des  Nations 
qui  lui  fournirent  deux  specialistes,  le  professeur  Herold,  de  St-Gall, 
membre  de  la  Commission  consultative  des  Communications  et  du 
transit  de  la  Societe  des  Nations,  et  le  Dr.  Hodacz  (Tcheco-Slovaquie), 
membre  patronal  du  Conseil  d'administration  du  Bureau  international 
du  Travail. 

On  connait  les  resultats  de  cette  methode  suivie  par  le  Comite 
des  Quatre.  Le  Conseil  de  la  Societe  des  Nations  adopta  une  re- 
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commandation  qui  comprenait  deux  parties:  une  ligne  frontiere 
etait  arretee,  qui,  tout  en  attribuant  ä  chaque  pays  des  populations 
ä  peu  pres  proportionnelles  aux  votes  plebiscitaires,  laissait  le 
moindre  nombre  possible  d'Allemands  ä  la  Pologne  et  de  Polonais 
ä  rAllemagne.  Outre  les  districts  du  sud  entierement  polonais,  la 
Pologne  recevait  Katowitz,  Königshütte,  le  cercle  de  Beuthen  cam- 
pagne,  Tarnowitz  et  Lublinitz,  tandis  que  TAllemagne  conservait  le 
reste  du  bassin  industriel,  outre  la  vaste  region  agricole  purement 
allemande  de  l'ouest  de  la  Haute-Silesie. 

II  etait  prevu,  en  outre,  que  les  Gouvernements  allemand  et 
polonais  concluraient,  dans  le  plus  bref  delai  possible,  une  Con- 
vention ä  l'effet  de  consacrer  des  dispositions  speciales  prevoyant, 
pendant  une  periode  transitoire  fixee  ä  quinze  ans,  un  degre  assez 
pousse  de  Cooperation  en  matieres  de  chemins  de  fer,  eau  et  elec- 
tricite,  regime  monetaire,  Service  postal,  regime  douanier,  charbons 
et  produits  miniers,  syndicats  d'employeurs  et  d'employes,  assu- 
rances  sociales,  ainsi  que  sur  les  droits  de  nationalite,  de  domicile 
et  de  protection  aux  minorites.  II  etait  aussi  prevu,  que,  afin  de 
veiller  ä  l'execution  de  ces  mesures,  il  serait  institue: 

1.  Une  Commission  mixte  de  Haute-Silesie,  composee  de  deux 
Allemands  et  de  deux  Polonais  originaires  de  Haute-Silesie  et  d'un 
President  d'une  autre  nationalite,  designe  par  le  Conseil  de  la 
Societe  des  Kations; 

2.  Un  tribunal  arbitral  Charge  de  statuer  sur  tous  differends 
d'ordre  prive  que  pourrait  soulever  l'application  de  la  Convention 
visee  ci-dessus.  Ce  tribunal  serait  compose  d'un  arbitre  designe 
par  le  Gouvernement  allemand  et  d'un  arbitre  designe  par  le  Gou- 
vernement polonais.  Le  Conseil  de  la  Societe  des  Nations  serait 
prie  de  designer  le  president  de  ce  tribunal. 

Ce  regime  conventionnel  devait  etre  negocie  par  un  pleni- 
potentiaire  allemand  et  un  plenipotentiaire  polonais  sous  la  presi- 
dence  d'un  neutre,  designe  par  le  Conseil  de  la  Societe  des  Nations, 
qui  aurait  le  pouvoir  de  departager  les  parties  en  cas  de  desaccord 
entre  elles. 

Cette  recommandation  du  Conseil  de  la  Societe  des  Nations 
fut  approuvee  en  sa  totalite  par  la  Conference  des  Ambassadeurs 
qui  en  fit  sa  decision  du  20  octobre  1921. 

Le  23  novembre  1921,  la  Conference  germano-polonaise  con- 
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stituee  en  vertu  de  cette  decision  tenait  sa  premiere  seance.  Elle 
etait  composee  de  Monsieur  le  Ministre  Schiffer,  Plenipotentiaire 
allemand,  de  Monsieur  le  Ministre  Olszowski,  Plenipotentiaire  polo- 
nais,  et  de  Monsieur  Felix  Calonder,  President  et  arbitre  nomme 
par  le  Conseil  de  la  Societe  des  Nations.  La  Conference  decida 
seance  tenante  de  constituer  onze  commissions  chargees  chacune 
de  Texamen  d'une  des  questions  speciales  enumerees  dans  la  de- 
cision des  Ambassadeurs.  Ces  commissions  se  mirent  immediate- 
ment  au  travail  en  Haute-Silesie,  car  il  faut  remarquer  que  le  besoin 
de  se  documenter  sur  place  a  ete  reconnu  des  la  premiere  heure 
par  la  Conference  et  ce  n'est  peut-etre  pas  lä  la  moindre  cause 
de  son  succes;  et  le  14  fevrier  1922,  apres  un  voyage  d'etudes  fait 
par  M.  Calonder  en  Haute-Silesie,  la  Conference  se  reunissait  de  nou- 
veau  ä  Geneve  pour  coordonner  les  resultats  auxquels  les  diffe- 
rentes  commissions  etaient  arrivees.  Parallelement  aux  travaux  de 
la  Conference,  une  douzieme  commission  etudiait  la  Constitution 
de  la  Commission  mixte  et  du  Tribunal  arbitral  de  Haute-Silesie, 
dont  la  creation  avait  ete  decidee  par  la  Conference  des  Ambassa- 
deurs. Cette  deuxieme  et  derniere  Session  de  la  Conference  se 
prolongea  jusqu'au  mois  d'avril.  Elle  eut  ä  lutter  avec  des  difficultes 
de  forme  et  de  fond. 

Les  difficultes  de  forme  etaient  dues  ä  ce  qu'il  etait  necessaire 
d'elaborer  en  frangais  un  texte  juridique  se  basant  sur  des  textes 
allemands  particulierement  difficiles  ä  cause  de  la  nouveaute  des 
questions  qui  y  etaient  soulevees.  Quant  au  fond,  la  Conference 
eut  ä  lutter  avec  les  difficultes  inherentes  aux  problemes  qu'il 
s'agissait  de  resoudre.  Son  but  etait  d'aboutir  ä  une  Convention 
qui  serait  en  quelque  Sorte,  pendant  la  periode  transitoire,  une 
Constitution  de  la  Haute-Silesie.  II  fallait  regier  pendant  quinze 
ans  la  vie  economique  et  meme,  ä  plusieurs  egards,  la  vie  politique 
d'un  pays  d'une  grande  heterogeneite  de  race  et  cependant  d'une 
grande  unite  economique.  Plus  d'une  fois,  notamm.ent  ä  propos 
des  questions  relatives  aux  minorites  et  ä  propos  de  la  question 
de  la  liquidation  des  biens  et  interets  allemands  dans  le  territoire 
de  la  Haute-Silesie  attribue  ä  la  Pologne,  la  Conference  fut  ä  la 
veille  d'echouer  comme  organe  de  conciliation  et  il  semblait  que 
la  seule  Solution  possible  füt  l'application  du  pouvoir  arbitral  que 
le  Conseil  Supreme  avait  confere  au  President  Calonder.  Mais  c'est 
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ä  M.  Calonder  que  revient  le  merite  d'avoir  compris  que  les  prin- 
cipes  sur  lesquels  s'appuyait  l'idee  meme  de  la  Convention  ä  con- 
clure  devaient  aussi  inspirer  la  methode  ä  suivre  pour  y  arriver, 
et  qu'il  etait  preferable  d'epuiser  tous  les  moyens  possibles  de  con- 
ciliation  afin  d'arriver  ä  une  Convention  librement  consentie.  En 
face  de  la  pression  de  l'opinion  publique  qui  commengait  ä  s'im- 
patienter  de  la  longueur  des  negociations,  M.  Calonder  sut  rester 
fidele  ä  sa  methode  et  se  vit  enfin  recompense  en  aboutissant  ä 
une  Solution  de  tous  les  problemes  pendants  par  voie  de  concilia- 
tion  directe  entre  les  parties,  sans  que  son  pouvoir  arbitral  eüt  ä 
peser  sur  les  plenipotentiaires.  Le  15  Mai  etait  signee,  ä  Geneve, 
la  Convention  germano-polonaise  sur  la  Haute-Silesie. 

C'est  le  plus  long  traite  qui  existe.  II  comprend  606  articles, 
des  annexes  considerables  et  un  protocole  final  et  s'etend  sur  302 
pages.  II  se  compose  de  six  parties,  chacune  divisee  en  nombreux 
titres  et  chapitres. 

La  premiere  partie  est  consacree  aux  dispositions  generales. 
Elle  est  divisee  en  trois  titres  dont  le  premier  s'occupe  des  droits 
en  vigueur  dans  les  deux  parties  du  territoire  plebiscite,  Le  deuxieme, 
de  la  protection  des  droits  acquis  et  le  troisieme  des  conditions 
dans  lesquelles  pourra,  ou  ne  pourra  pas,  avoir  lieu  l'expropriation 
des  grands  etablissements  industriels  et  des  grandes  proprietes  ru- 
rales  dont  le  droit  est  reconnu  ä  la  Pologne  par  le  Traite  de  Ver- 
sailles. Cette  question,  qui  a  ete  certainement  la  plus  difficile  parmi 
Celles  que  les  plenipotentiaires  ont  eu  ä  resoudre,  a  ete  finalement 
tranchee  de  la  fagon  suivante:  les  biens  allemands  situes  dans  la 
Haute-Silesie  polonaise,  qui  pourront  etre  liquides  par  le  Gouverne- 
ment polonais,  sont  classes  en  deux  groupes:  la  grande  Industrie 
et  la  grande  propriete  rurale.  Les  biens  allemands  de  toute  autre 
nature  sont  affranchis  de  la  liquidation.  Pour  chacune  des  deux 
categories  de  biens  qui  pourront  etre  liquides,  des  modalites  d'exe- 
cution  speciales  sont  etablies. 

La  deaxieme  partie  traite  des  questions  de  nationalite  et  de 
domicile  et  regle  les  modalites  et  la  procedure  du  droit  d'option 
reconnu  aux  habitants  du  territoire  plebiscite  qui  desirent  changer 
de  nationalite.  Cette  partie  est  etroitement  liee  avec  la  troisieme 
qui,  eile,  est  consacree  aux  questions  de  protection  des  minorites 
et  des  voies  de  recours  que  possedent  les  minorites  contre  les  de- 
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cisions  des  Etats  sous  la  souverainete  desquels  elles  se  trouvent 
placees.  Etant  donne  la  complication  extreme  de  la  repartition  de 
la  Population  haut-silesienne,  cette  partie  est  une  des  plus  impor- 
tantes  de  la  Convention  et  de  son  succes  depend  peut-etre  pour 
une  bonne  part  le  succes  de  la  Convention  elle-meme  et  la  paix 
de  la  region.  Les  stipulations  de  cette  partie  sont  basees  sur  la  de- 
cision  de  la  Conference  des  Ambassadeurs,  qui  prevoit  que  le  traite 
polonais  des  minorites  sera  applicable  dans  la  partie  polonaise  de 
la  Haute-Silesie,  que  l'equite  ainsi  que  le  maintien  de  la  vie  econo- 
mique  de  la  Haute-Silesie  demandent  que  le  Gouvernement  allemand 
soit  tenu  d'accepter,  au  moins  pour  une  periode  transitoire  de  quinze 
ans,  des  dispositions  analogues  en  ce  qui  concerne  la  partie  alle- 
mande  de  la  Haute-Silesie,  et  finalement,  que  les  stipulations  de  l'ac- 
cord  ä  conclure  entre  les  Gouvernements  allemand  et  polonais  ä  ce 
sujet  constitueront  des  obligations  d'interet  international  et  seront 
placees  sous  la  garantie  de  la  Societe  des  Nations.  Les  garanties 
les  plus  completes  sont  donnees  aux  minorites  allemandes  en 
Pologne  et  polonaises  en  Allemagne  quant  ä  l'usage  de  leur  langue 
et  ä  la  liberte  de  leur  enseignement,  ainsi  qu'ä  l'exercice  de  leur 
religion.  II  est  prevu  pour  chaque  partie  de  la  Haute-Silesie  la 
creation  d'un  Office  des  Minorites,  auquel  devront  etre  soumises 
les  petitions  des  minorites  contre  l'Etat  dont  elles  relevent.  Si  l'Office 
ne  reussit  pas  ä  donner  satisfaction  aux  petitionnaires,  il  transmettra 
la  Petition  avec  ses  observations  au  president  de  la  Commission 
mixte,  lequel  donnera  son  avis  ä  l'Etat  des  minorites,  qui  le  trans- 
mettra aux  autorites  administratives  competentes.  Dans  le  cas  oü 
les  petitionnaires  ne  seraient  pas  satisfaits  de  la  Solution  donnee 
ä  l'affaire  par  l'autorite  administrative,  ils  pourront  faire  appel  au 
Conseil  de  la  Societe  des  Nations. 

La  quatrieme  partie  s'occupe  des  questions  sociales  et  ouvrieres, 
telles  que  les  Syndicats  d'employeurs  et  d'employes  et  les  assurances 
sociales. 

La  cinquieme,  relative  aux  questions  economiques,  est  divisee 
en  huit  titres,  traitant  respectivement  des  questions  douanieres,  de 
circulation,  du  regime  monetaire,  des  mines,  de  l'eau,  de  l'electricite, 
des  postes  et  telegraphes  et  des  chemins  de  fer.  Pour  chacune  de 
ces  parties  les  mesures  les  plus  minutieuses  sont  stipulees  afin  de 
faciliter,  dans  la  plus  grande  mesure  compatible  avec  l'etablissement 
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d'une  frontiere  politique,  la  Cooperation  economique  la  plus  etroite 
entre  les  deux  parties  de  la  Haute-Silesie.  Les  stipulations  relatives 
au  regime  monetaire  sont  particulierement  interessantes.  Le  probleme 
ä  resoudre  pouvait  etre  defini  de  la  fagon  suivante :  il  fallait  atte- 
nuer  les  effets  de  la  division  politique  du  pays  en  conservant  pen- 
dant  une  periode  transitoire  une  certaine  unite  economique,  il  fallait 
garantir  aux  Industries  polonaises  les  credits  suffisants  pour  conti- 
nuer  ä  fonctionner,  eviter  en  meme  temps  que  la  Haute-Silesie  polo- 
naise  ne  devienne  de  cette  sorte  une  porte  par  oü  le  capital  alle- 
mand  pourrait  s'evader  du  fisc,  et  finalement,  puisque  les  trois  pre- 
mieres  conditions  exigeaient  evidemment  la  continuation  en  Haule- 
Silesie  polonaise  des  grandes  institutions  de  credit  allemandes,  il 
etait  necessaire  d'entourer  ces  institutions  d'un  minimum  de  garanties. 
La  Solution  a  consiste  ä  stipuler  que  le  mark  allemand  serait  la 
monnaie  legale  en  Haute-Silesie  polonaise  pendant  la  periode  de 
transition,  sauf  accord  germano-polonais  contraire;  ä  convenir  que 
la  fourniture  des  marks  allemands,  et  en  general  des  credits  alle- 
mands,  serait  entre  les  mains  des  grandes  banques  allemandes  ope- 
rant  dejä  dans  le  pays  (Bank  für  Industrie  und  Handel,  Deutsche 
Bank,  Dresdner  Bank)  et  ä  inscrire  dans  la  Convention  des  garanties 
precises  pour  proteger  ces  banques  et  leur  personnel. 

La  sixieme  et  derniere  parüe  de  la  Convention  est  consacree 
ä  l'organisation  de  la  Commission  mixte  et  du  Tribunal  arbitral  prevus 
par  la  decision  de  la  Conference  des  Ambassadeurs.  L'un  et  l'autre 
de  ces  organes  sont  crees  pour  une  periode  de  quinze  ans.  La 
Commission  mixte  est  congue  comme  un  organe  de  conciliation, 
le  Tribunal  arbitral  comme  un  organe  judiciaire,  Pour  les  questions 
de  travail,  la  Commission  mixte  est  aidee  d'experts,  notamment 
d'un  Comite  consultatif  du  travail,  dont  le  president  est  nomme 
par  le  Conseil  d' Administration  du  Bureau  du  Travail.  Les  deux 
presidents  de  ces  organisations  ont  dejä  ete  designes  par  le  Conseil. 
Ils  seront:  pour  la  Commission  mixte,  M.  Calonder;  pour  le  Tribu- 
nal arbitral,  M.  Kackenbeek,  jeune  juriste  beige,  qui  a  coUabore  ä 
la  Convention  comme  President  du  Comite  de  Redaction.  La  Con- 
vention prevoit  deux  cas  oü  la  Cour  permanente  de  Justice  inter- 
nationale sera  competente  pour  statuer:  P  pour  determiner  si  des 
dispositions  legislatives  nouvelles  peuvent  etre  substituees  ä  des  dis- 
positions   existantes  en   Haute-Silesie  polonaise,  2^  pour  resoudre 
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les   differends   qui   pourraient  resulter  de  Tapplication  des  articles 
relatifs  ä  la  liquidation  des  biens  allemands. 


II  est  peut-etre  utile  de  souligner  au  sujet  de  cette  Convention 
quelques  points  de  nature  ä  inspirer  de  l'optimisme.  Tout  d'abord, 
le  fait  que  l'on  observe  dans  la  structure  de  l'accord  conclu  le 
souci  constant  de  mettre  en  contact  direct  et  local  les  deux  parties 
en  presence.  II  est  vrai  qu'il  est  prevu  des  appels  ä  des  organismes 
internationaux:  le  Conseil,  la  Cour;  mais  en  premiere  instance  on 
confie  toujours  le  soin  de  resoudre  les  differences  ä  des  organes 
issus  de  la  population  elle-meme  oü  elles  se  produisent.  On  cherche 
donc  ä  localiser  les  conflits  et  ä  augmenter  autant  que  possible  les 
surfaces  de  contact  entre  les  deux  pays  voisins.  C'est  un  Symptome 
de  bon  augure. 

Un  second  point  qui  merite  d'etre  Signale,  est  que  les  nego- 
ciations  germano-polonaises  ont  tres  nettement  mis  en  relief  que 
les  plus  grandes  difficultes  internationales  ne  sont  pas  d'ordre  mate- 
riel,  mais  bien  d'ordre  moral.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  l'accord 
se  faisait  avec  une  rapidite  relative  pour  tout  ce  qui  touche  ä  l'eco- 
nomie  de  la  region  —  chemins  de  fer,  douanes,  matieres  premieres  — 
les  obstacles  les  plus  redoutables  apparaissaient  dans  les  questions 
qui,  comme  le  droit  des  minorites,  sont  du  domaine  moral.  La 
queslion  de  la  liquidation  des  biens  allemands,  en  apparence  ma- 
terielle, loin  d'etre  une  exception,  confirme  la  regle  en  y  rentrant. 
Car,  en  cherchant,  l'une  ä  conserver,  l'autre  ä  acquerir  les  grandes 
entreprises  industrielles  et  agricoles,rAllemagne  et  la  Pologne  avaient 
surtout  en  vue  la  defense  de  leur  culture  respective  dans  cette  region 
frontiere  oü  les  cultures  sont  soumises  ä  un  flux  et  reflux  historiques. 

Enfin,  et  c'est  peut-etre  la  conclusion  la  plus  importante  ä 
tirer  de  cette  interessante  question  de  politique  europeenne,  l'alfaire 
de  Haute-Silesie  prouve  particulierement  l'utilite  et  la  necessite  d'un 
Organe  permanent  international. 

Cette  Convention  conclue  d'un  commun  accord,  c'est  la  der- 
niere  phase  d'un  conflit  qui  naguere  passionnait  non  seulement 
Berlin  et  Varsovie  mais  Paris  et  Londres  et  qui  menacait  de  boule- 
verser  la  paix  de  l'Europe.  C'est  du  jour  oü  le  Conseil  Supreme 
decida,  fort  sagement,  de  la  confier  ä  la  Societe  des  Nations,  que 
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date  sa  transformation  et  que  l'affaire  de  Haute-Silesie  devint  un 
Probleme  ä  resoudre  par  l'etude  et  la  bonne  volonte.  Lorsque 
nous  aurons  reconnu  qu'il  manque  encore  ä  la  Societe  des  Nations 
l'universalite,  et,  ce  qui  est  peutetre  plus  important,  l'appui  vrai- 
ment  cordial  et  sans  reserves  de  quelques-uns  de  ses  membres  (et 
non  des  moindres),  il  restera  toujours  etabli  que  rorganisme  de 
Geneve  constitue,  en  la  continuite  meme  de  son  esprit  et  de  sa 
methode  internationale,  la  garantie  la  plus  serieuse  que  l'histoire 
ait  connue  pour  arriver,  par  une  etude  patiente  et  impartiale,  ä  la 
Solution  des  conflits  entre  souverainetes. 

ZÜRICH  E.  BOVET 

DDD 

NEUES  VON  HÖLDERLIN 

Bei  dem  ungewöhnlichen  Interesse,  das  man  in  Deutschland 
und  über  seine  Grenzen  hinaus  seit  wenigen  Jahren  an  Hölderlin 
und  seinem  Werke  nimmt,  ist  es  nicht  verwunderlich,  wenn  auch 
nicht  immer  erfreulich,  dass  eine  ständig  anschwellende  Literatur  den 
Dichter  feiert  und  Ausgaben  wie  Sonderdrucke  seiner  Dichtungen  aus 
dem  Boden  schießen.  Infolge  Norbert  von  Hellingraths  bahn- 
brechender Leistung  steht  jetzt  endlich,  fast  achtzig  Jahre  nach  seinem 
Tode,  das  Bild  dieses  Einzigen  fest  und,  falls  nicht  noch  das  bisher 
ohne  Spur  verlorene  Drama  König  Agis  an  die  Öffentlichkeit  kommt, 
so  dürfte  sein  Werk  kaum  durch  irgendwelche  Funde  eine  ent- 
scheidende Erweiterung  erfahren;  freilich  ist  es  uns  leicht  nachzu- 
weisen, dass  außer  dem  Agis  eine  Reihe  von  Gedichten  Hölderlins 
—  und  nicht  nur  aus  seiner  Jugendzeit  —  vorhanden  war^)  und 
vermutlich  werden  sie  im  Laufe  der  Zeit  bekannt  werden,  soweit 
sie  in  zeitgenössischen  Veröffentlichungen  gedruckt  oder  ungedruckt 
in  Privatbesitz  sind.  Dagegen  sei  einmal  ausgesprochen,  dass  wohl 
selten  bei  einem  unserer  neueren  Dichter  die  Quellen  zur  Kenntnis 
seiner  Biographie  so   spärlich  quillen,   wie  bei  Hölderlin;   überall 

1)  So  heißt  es  zum  Beispiel  in  dem  ungedruckten  Lebensabriss  von 
Christoph  Schwab:  „Dem  Winkel  von  Hart  war  eines  seiner  ersten  Gedichte 
gewidmet,"  das  aber  mit  vielen  andern  durch  die  Nachlässigkeit  eines  Freundes 
verloren  gegangen  sein  soll.  VgL  auch  XXIIL  Rechenschaftsbericht  des 
Schwab.  Schiller-Vereins  1919,  Seite  28,  35,  S.  a.  Vietor:  Deutsdie  Rundschau, 
Juni  1922. 
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schimmert  aus  seinem  Briefwechsel  und  anderen  Berichten  hin- 
durch, mit  welch  leidenschaftlicher  Intensität  und  staunenswertem 
Umfange  er  sich  den  Arbeiten  seiner  Freunde  widmete  und  mit  der 
gesamten  Literatur  seiner  Zeit,  und  zwar  nicht  allein  mit  der  schönen 
und  philosophischen  auseinandersetzte.  Schmerzlich  vermissen  wir 
darum  Hölderlins  Briefe,  namentlich  an  Sinclair,  Seckendorff,  Schmid 
und  andere  Freunde;  desto  willkommener  ist  aber  gerade  darum 
jeder,  wenn  auch  nur  kleine  Zug,  der  Dunkelheiten  seines  Lebens- 
und Bildungsganges  aufhellt,  v/ozu  in  mancher  Veröffentlichung 
aus  den  letzten  Jahren  begrüßenswerte  Anläufe  gemacht  sind.  Aus 
dem  Material,  das  ich  für  den  letzten  Band  der  Hellingrathschen 
Gesamtausgabe  durcharbeitete,  seien  heute  einige  bisher  unbekannte 
Hölderlinsche  Fragmente  und  wichtige  Beiträge  biographischer  Art 
mitgeteilt. 

Vor  kurzem  erschienen  in  einem  luxuriös  ausgestatteten  Schrift- 
chen einige  Neiiauf gefundene  Jagendarbeiten  von  Hölderlin,  die 
unter  der  Mitarbeit  einer  Reihe  von  Gelehrten  sorgfältig  bearbeitet, 
und  kommentiert  durch  Walter  Betzendörfer  und  Theodor  Häring, 
dieses  Jahr  in  Nürnberg  veröffentlicht  wurden.  Der  letzte  brachte 
am  Schlüsse  „Eine  Predigt  Friedrich  Hölderlins"  ans  Tageslicht, 
nach  einer  Handschrift  aus  dem  Nachlass  des  Professors  Wilhelm 
Holland  auf  der  Tübinger  Universitätsbibliothek  und  datiert  sie  mit 
Recht  in  den  Winter  1790/91.  Wenn  er  sie  aber  als  „ersten  Predigt- 
versuch des  Theologiestudierenden"  bezeichnet,  so  war  ihm  unbe- 
kannt, dass  Hölderlin  schon  vorher  vom  Altar  aus  zur  Gemeinde 
gesprochen  hatte  und  zwar  als  fünfzehnjähriger  Klosterzögling  zu 
Denkendorf.  In  einem  Briefe  an  die  Mutter  vom  Dezember  1785 
(siehe  meine  Ausgabe  der  Jugendgedichte  und  Briefe  1913,  S.  167) 
spricht  er  davon,  dass  seine  Weihnachtsgeschäfte  „Pläne  auf  die 
Rede,  die  ich  am  Johannistage  bei  der  Vesper  halte",  seien.  Diese 
Rede  ist  uns  nun  in  den  Stuttgarter  Hölderlinpapieren  erhalten ;  sie 
wurde  zum  erstenmal  in  der  Neuen  Zürcher  Zeitung  (25.  Dez.  1921) 
publiziert.  Sie  ist  wenig  persönlich  gehalten  und  folgt  eng  der  Lehre 
des  kirchlichen  Dogmas,  mit  dem  sich  Hölderlin  erst  in  den  Tübinger 
Studentenjahren  ernstlich  und  selbständig  auseinandersetzte;  erst 
aus  dieser  späteren  Zeit  stammt  dann  die  unüberwindliche  Ab- 
neigung des  Dichters  gegen  das  geistliche  Amt  und  die  kirchliche 
Lehre,   während  in   den  Denkendorfer  Seminarjahren   sein  Gemüt 
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durchaus  im  Einklang  damit  stand.  Jene  Abneigung  bezeugt  auch 
die  Notiz  aus  einem  im  übrigen  verlorenen  Briefe  Hölderlins,  die 
uns  Christoph  Schwab  in  einer  ungedruckten  Lebensskizze 
des  Dichters  aus  dessen  letzten  Lebensjahren  erhalten  hat:^) 
„Glaube  mir"  —  schreibt  er  im  Jahr  1792  an  den  damals  der 
Schreiberei  beflissenen  Halbbruder  —  „es  ist  nicht  so  arg,  an  den 
Frohnkarren  der  löblichen  Schreiberei  gespannt  zu  seyn,  als  an 
der  Galeere  der  Theologie  zu  seufzen".  Schwab  fährt  dann  fort: 
„Zugleich  wirft  er  sehnsüchtige  Blicke  nach  den  jetzt  berühmt  ge- 
wordenen Dichtern.  Schiller  —  sagt  er  —  Verfasser  des  Carlos, 
wird  nächsten  Winter  in  Heilbronn  zubringen,  mein  teurer  Matthisson 
ist  schon  wieder  im  Lande.  Er  braucht  eine  Kur  in  Wildbad." 
Beide  Dichter  sollte  er  dann  im  Sommer  nächsten  Jahres  kennen 
lernen.  Aus  der  Tübinger  Zeit  weiß  jener  Abriss  weiter  zu  be- 
richten: „es  soll  ihm  damals  auch  die  heitere  Gabe  des  Witzes 
zu  Gebote  gestanden  sein",  was  nach  einigen  Briefstellen  und  bei 
dem  Verkehr  mit  dem  stets  heiteren  und  zu  lustigen  Streichen 
aufgelegten  Freunde  Magenau  durchaus  glaubhaft  ist.  Schwab  be- 
richtet ausführlich  von  HölderHns  musikalischer  Begabung:  „Schon 
in  jüngeren  Jahren  war  er  ein  geübter  Klavierspieler.  .  .  .  seine 
Flöte  begleitete  ihn  auf  allen  Wanderungen  durch  Freud  und  Leid" ; 
weiß  aber  nichts  davon,  dass  Hölderlin  auch  Violine  gespielt  habe, 
wie  Philipp  Joseph  von  Rehfues^)  wohl  irrtümlich  aus  vager  Er- 
innerung schilderte.  Hölderlin  verließ  Tübingen  mit  einem  glän- 
zenden Zeugnis  von  seifen  des  Stifts,  das  jüngst  Betzendörfer 
in  seinem*  fleißig  zusammengestellten  Büchlein  Hölderlins  Studien- 
jahre zum  ersten  Male  mitgeteilt  hat  (S.  26  f.);  es  ist  ihm  aber 
entgangen,  dass  er  vor  dem  Abgang  im  Juni  1793  mit  anderen 
Kandidaten,  darunter  Hegel,  die  Aufgabe  hatte,  eine  lange  Rektorats- 
rede Johann  Friedrich  Lebrets  De  ecclesiae  Wirtembergiae  renas- 
centis  calamitatibus  zu  verteidigen.^) 

')  Stuttgarter  Hölderlinpapiere,  Fol.  63,  Fase  5,  e.  Sie  zeichnet  sich 
durch  ungemeine  Frische  der  Darstellung  aus  und  liegt  zeitlich  wohl  vor 
dem  gemeinsam  mit  seinem  Vater  Gustav  Schwab  verfassten  Lebensabriss 
YOr  der  zweiten  Autlage  von  Hölderlins  Gedichten,  1843. 

2)  Zeitsdirift  für  deutsdie  Kulturgesdiidite,  N.  F.,  III,  1874.  Bilder  aus 
dem  Tübinger  Leben,  S.  99  ff. 

3)  Es  sei  hiermit  die  irreführende  Bemerkung  in  Boerners  Auktions- 
katalog XCV.  1909,  S.  64,  richtiggestellt  —  der  Druck  der  Rede,  Tübingen 
1794,  enthält  kein  Wort  von  Hölderlin  selbst. 
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Hölderlins  erste  Wanderschaft  führte  bekanntlich  ins  Haus  der 
Charlotte  von  Kalb;  einen  wie  tiefen  Eindruck  der  jugend- 
liche Hölderlin  auf  sie  machte  und  wie  tief  sie  sein  Schicksal  er- 
fasste,  bezeugen  neben  vielen  häufig  abgedruckten  Briefstellen  die 
schönen,  gänzlich  übersehenen  Worte  an  Jean  Paul:  „Ich  las  vor 
einigen  Tagen  die  Briefe  von  Hölderlin  wieder,  die  drei,  so  ich 
mir  bewahrte.  Einst  gab  ich  sie  Ihnen  zu  lesen,  Sie  haben  sie  nicht 
geachtet,  wie  ich  meine.  Dieser  Mann  ist  jetzo  wütend  wahnsinnig; 
dennoch  hat  sein  Geist  eine  Höhe  erstiegen,  die  nur  ein  Seher, 
ein  von  Gott  belebter,  haben  kann  —  ich  könnte  viel  von  ihm 
sagen.  Der  Mann  kann  es  noch  weniger  ertragen,  als  das  Weib, 
wenn  er  seinesgleichen  um  sein  Thun  nicht  findet,  aber  ein  jedes 
wird  arm  und  ist  beklagenswert  in  der  Öde  und  Leere.  Ein  Chaos 
wartet  auf  die  Liebe  des  Geistes." 

Auch  Carriere  erinnerte  sich,  dass  sie  noch  im  höchsten  Alter 
tiefbewegt  von  Hölderlin  sprach. i)  Über  seinen  Abschied  von  dieser 
Hauslehrerstellung  berichtet  Schwab:  „Zu  Ende  [Anfang!]  des  Jahres 
1795  wurde  Hölderlins  Mutter  durch  die  Nachricht  erschreckt,  dass 
ihr  Sohn,  der  seit  dem  Spätjahr  1794  in  Jena  war,  seine  Hof- 
meisterstelle verlassen  habe.  Ein  Freund  bestätigte  dies  der  Mutter 
und  erzählte,  was  ihm  H.  geschrieben.  —  Dass  die  Frau  Majorin 
von  Kalb  ....  ihm  versprochen  habe,  ihm  einen  längeren  Aufenthalt 
in  Jena  möglich  zu  machen,  dass  Schiller  für  ihn  sorgen  wolle 
und  dass  er  sonst  noch  mächtige  Freunde  hätte,  die  sich  seiner 
annähmen.  Die  Mutter  ließ  sich  beruhigen  und  versprach,  dass, 
solange  sie  selbst  noch  zu  leben  habe,  es  auch  ihrem  Sohn  an 
nichts  gebrechen  solle."  Hölderlin  hatte  sich  in  der  Tat  nicht  ge- 
traut, selbst  der  Mutter  den  Schritt  zu  melden,  der  ihn  selbständig 
machte,  sondern  Neuffer  darum  gebeten,  wie  wir  aus  einer  kurzen 
Nachschrift  zu  einem  Brief  an  diesen  Freund  vom  19.  Januar  1795 
wussten.2) 

Nur  wenig  kann  Schwab  über  die  Frankfurter  Zeit  erzählen 
—  dagegen  findet  sich  an  anderer  Stelle'^)  durch  seine  Hand  auf- 


1)  Jahrbuch  der  illustrierten  deutschen  Monatshefte  Westermann.  Bd.  44, 
1878,  S.  276. 

2)  Litzmann,  1890,  S.  255. 

3)  Ein  Blatt  mit  Materialien  zur  Ausgabe  1846;  Fase.  V.  9.  22  der  Stutt- 
garter Papiere. 
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gezeichnet  der  Schluss  einer  sciiönen,  augenscheinlicli  An  Diotima 
gerichteten  Elegie,  die  hier  den  Freunden  Hölderlinscher  Dichtung 
zum  ersten  Male  mitgeteilt  sei: 

und  die  ewigen  Bahnen 

Lächelnd  über  uns  hinzögen  die  Herrscher  der  AYelt, 
Sonne  und  Mond  und  Sterne,  und  auch  die  Blitze  der  Wolken 

Spielten,  des  Augenblicks  feurige  Kinder,  um  uns; 
Aber  in  unsrem  Innern,  ein  Bild  der  Fürsten  des  Himmels, 

Wandelte  neidlos  der  Gott  unserer  Liebe  dahin, 
Und  er  mischte  den  Duft,  die  reine  heilige  Seele, 

Die,  von  des  Frühlinges  silberner  Stunde  genährt. 
Oft  überströmte,  hinaus  ins  glänzende  Meer  des  Tages, 

Und  in  das  Abendrot  und  in  die  Wogen  der  Nacht. 
Ach!  wir  lebten  so  frei  im  innig  unendlichen  Leben; 

Unbekümmert  und  still,  selber  ein  seliger  Traum, 
Jetzt  uns  selber  genug  und  jetzt  ins  Weite  verfliegend. 

Aber  im  innersten  Mark  immer  lebendig  und  eins.  — 
Glücklicher  Traum!  wie  lange,  wie  lange  könnt'  ich  noch  singen 

Und  vergehn  im  Blick  auf  dein  erbebendes  Haupt, 
Aber  siehe!  dort  regt  sichs,  es  wandeln  in  Schleiern  die  Jungfraun, 

Und  wer  weiß  es,  vielleicht  wäre  mein  Mädchen  dabei; 
Lass  mich,  lass  mich,  ich  muss  —  lebe  wohl!  es  reißt  mich  ins  Leben, 

Dass  ich  im  kindischen  Gang  folge  der  lieblichen  Spur. 
Aber  du  Guter,  dich  will,  dich  will  ich  nimmer  vergessen, 

Ewig  bist  du  und  bleibst  meiner  Geliebtesten  Bild. 
Und  kam  einmal  der  Tag,  wo  sie  zur  meinigen  würde, 

0 !  dann  ruht'  ich  mit  ihr  unter  dir.  Freundlicher,  aus. 
Und  [du]  zürnetest  nicht,  du  gössest  Schatten  und  Düfte 

Und  ein  rauschendes  Lied  über  die  Glücklichen  aus. 

Unzweifelhaft  stammen  diese  Verse  aus  dem  Jahre  1797  und 
erinnern  in  Stimmung  und  Motiven  durchaus  an  die  Elegienreihe 
der  damaligen  Zeit,  namentlich  An  den  Äther,  der  ja  auch  am 
Schlüsse  unseres  Gedichts  angeredet  wird.  Wohl  eng  damit  zu- 
sammen hängt  ein  jambisches  Gedicht,  von  dem  Schwab  an  der- 
selben Stelle  leider  nur  wenige  Verse  unter  der  Überschrift  Die 
Ruhe  der  Dlditkanst  gerettet  hat  —  sie  lauten: 

Tönt  seine  Seele  ihm,  ein  Echo,  nach. 

Bis  uns  der  Mittler  zwischen  Nacht  und  Tag, 
Der  schöne  Mond,  in  hoher  Jugend  glänzte, 
Ein  Gott,  der  unbekümmert  um  den  Wechsel 
Des  Irdischen  die  Beiden  liebend  eint. 

Mit  großer  Bestimmtheit  spricht  Schwab  in  dem  Lebensabriss 
Hölderlins  von  dem  eingangs  erwähnten,  verlorenen  Drama  König 
Agis:  „Nach  seiner  Rückkehr  [Anfang  Dezember  1798  aus  Rastatt] 
nach  Homburg  widmete  er  sich  wieder  mit  aller  Anstrengung  seinen 
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literarischen  Arbeiten.  Er  setzte  mit  Eifer  die  Ausarbeitung  eines 
schon  zu  Frankfurt  begonnenen  Dramas  Agis  fort,  welches  er  auch 
vollendete"  —  danach  sowie  nach  einem  von  mir  andernorts  i) 
mitgeteilten  Briefe  des  schwäbischen  Dichters  Conz  an  Kerner  ist 
es  nicht  mehr  gestattet,  an  einem  zweiten  Hölderlinschen  Drama 
zu  zweifeln.  Eine  bedeutsame  Notiz  aus  dem  Schwabschen  Manu- 
skript wirft  ein  scharfes  Schlaglicht  auf  sein  vergebliches  Ringen 
um  Sicherstellung  seiner  bürgerlichen  Existenz:  „Aus  dem  [ver- 
lorenen] Konzept  eines  wahrscheinlich  zu  Ende  des  Jahres  1799 
geschriebenen  Briefes  an  Jung-)  scheint  hervorzugehen,  dass  Höl- 
<ierlin  einige  Hoffnung  auf  eine  Professorsstelle  zu  Jena  gemacht 
worden  war.  ,lch  erwarte  nur  noch  einen  Brief  von  Schiller,  der 
entscheiden  wird,  ob  es  Sachsen  zu  oder  nach  Hause  geht.' "  Leider 
ist  uns  der  Briefwechsel  mit  Schiller  nur  sehr  unvollständig  er- 
halten, und  auch  über  diese  Angelegenheit  sind  wir  nicht  des 
Nähern  unterrichtet.  Der  Bericht  fährt  fort:  „er  kam  im  Frühjahr 
1800,  während  Sinclair  sich  auf  einer  Geschäftsreise  auswärts  be- 
fand, in  die  Heimat  zurück  (die  Schwester  sagte  —  wie  ein  Schatten). 
Nur  einige  Monate  verweilte  er  bei  seiner  Familie  in  Nürtingen 
und  benützte  diese  Zeit  auch  zu  kleineren  Ausflügen  in  die  Um- 
gebung und  zu  Besuchen  bei  seinen  Verwandten  in  Laufen  und 
einigen  anderen  Orten. . . .  Hölderlin  hatte  noch  im  September  1800 
[im  Landauerschen  Hause  zu  Stuttgart]  bei  der  höheren  Behörde 
die  Erlaubnis  nachgesucht,  in  Stuttgart  Privatunterricht  zu  erteilen, 
ein  Geschäfte,  das  er  wirklich  schon  einige  Zeit  vorher  begonnen 
hatte  und  fortsetzte.  Aber  die  Besorgnis,  in  Folge  seines  Gesuchs 
für  eine  Pfarrvikariatsstelle  in  Anspruch  genommen  zu  werden, 
veranlasste  ihn,  eine  Hofmeisterstelle  in  der  Schweiz  anzunehmen." 
Auch  hier  die  tiefliegende  Abneigung  gegen  das  geistliche  Amt, 
die  vielleicht  beim  Aufbruch  aus  Bordeaux  eine  vielleicht  ent- 
scheidende Rolle  gespielt  haben  mag,  wozu  man  ferner  die  fol- 
gende Stelle  aus  Schwabs   Bericht  halten   möge:    „Anfangs  Juli 


1)  XXI IL  Rediensdiaftsbericht  des  Schwäbisdien  Sdiiller-Vereins,  1919, 
S.  21,   woselbst  auch  die  obige  Stelle  über  den  Agis  schon  mitgeteilt  war. 

2)  Franz  Wilhelm  Jung.  Die  Freundschaft  zu  diesem  bedeutenden 
Menschen  muss  recht  enge  gewesen  sein  nach  wenigen,  aber  vielsagenden 
•erhaltenen  Andeutungen.  Seine  von  Hölderlin  geschätzte  Ossian-Übersetzung 
-erschien  erst  1808. 
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[1801  aus  Bordeaux]  zurückgekehrt,  erschien  er  im  Zustand  ent- 
schiedenen Wahnsinns  im  mütterlichen  Hause,  dessen  Bewohner 
er  in  seiner  Raserei  alle  vor  die  Türe  hinausjagte.  Der  Vorschlag 
der  Stuttgarter  Freunde,  bei  einem  wackern,  liebenswürdigen  Geist- 
lichen in  der  Nähe  jener  Stadt  Aufenthalt  zu  nehmen,  wurde  von 
Hölderlin  abgelehnt  aus  Besorgnis,  zu  geistlichen  Verrichtungen 
herangezogen  zu  werden!" 

Es  ist  bekannt,  dass  sein  Geist  sich  staunenswert  wieder  auf- 
schwang und  eine  letzte  Periode  höchstgespanntesten  Schaffens  ein- 
setzte, zu  der  auch  die  Sophokles-Übertragungen  gehören.  Über 
sie  haben  wir  ein  wichtiges  Zeugnis  in  einem  bisher  nicht  ver- 
öffentlichten Briefe  des  Verlegers  Wilmans  an  Hölderlin,  datiert 
Frankfurt  d.  14.  April  1804:  „Verehrungswürdiger  Herr  und  Freund! 
Morgen  mit  Tages  Anbruch  reise  ich  nach  Leipzig  zur  Messe  — 
und  vor  einer  Stunde  ist  der  2.  Bd.  des  Sophokles  fertig  geworden 
und  danke  dem  Himmel  schon  unterwegs  nach  Leipzig,  —  In 
Eile,  die  Sie  sich  denken  können,  sende  ich  Ihnen  anbei  6  Ex. 
auf  Velinpapier  und  6  Ex,  auf  das  gewöhnliche  Papier  als  Honorar 
Ex,,  die  Sie  Ihren  Freunden  mittheilen  können.  Brauchen  Sie 
noch  einige  zu  diesem  Behufe,  so  geschieht  es  gerne.  —  Mit 
dem  besten  Willen  ist  es  mir  jetzt  nicht  mögHch,  Ihnen  das 
Honorarium  beizulegen,  so  wie  ich  eben  von  Leipzig  zurückkehre, 
geschieht  es  ohne  Aufschub,  darauf  können  Sie  sich  verlassen.  — 
Leider  sind  in  dem  ersten  Theile  viele  Druckfehler,  ich  halte  es 
aber  für  nöthig,  sie  nicht  anzuhängen,  wozu  theils  die  Zeit  zu  spät 
ist,  theils  der  geringste  Theil  der  Leser  darauf  achtet.  Ihnen  werden 
sie  nicht  zur  Last  gelegt,  sondern  den  Buchdruckern.  Wünschen 
Sie  sie  angezeigt  zu  haben,  so  senden  Sie  mir  eine  Liste  von 
beiden  Bänden,  die  ich  [in]  dem  Intelligenzblatt  der  Jenaer  Litteratur- 
zeitung  abdrucken  lassen  will.  Meine  große  Eile  erlaubt  mir  nur 
noch,  Ihnen  meine  Verehrung  zu  versichern.    Fr.  Wilmans." 

Dieser  Brief,  der  sich  in  der  Autographensammlung  des  Frank- 
furter Goethemuseums  befindet  und  mit  gütiger  Genehmigung  von 
Professor  Heuer  genau  wiedergegeben  wird,  gerichtet  an  „Herrn 
Magister  Hölderlin  Wohlgebohrn  Nürtingen  bey  Stuttgard  Mit  einem 
Pack  Bücher  in  bl[aue]  Pappe  gew[ickelt]"  ist  in  mancher  Hinsicht 
von  Wert.  Es  handelt  sich  um  das  Erscheinen  der  Trauerspiele  des 
Sophokles  auf  der  Ostermesse  1804,     Hölderlin   hatte  am  2.  April 
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1804  in  einem  wiciitigen  Brief  an  seinen  Verleger  Wiimansi)  sich 
über  Satz  und  Inhalt  seiner  Übertragungen  ausgesprochen,  ein 
ausführliches  Druckfehlerverzeichnis  beigelegt  und  um  eine  Anzahl 
Exemplare  ersucht.  Wilmans  antwortet  darauf  in  dem  mitgeteilten 
Schreiben,  zu  dem  bemerkt  wird,  dass  die  zahlreichen  Druckfehler 
auch  in  der  Jenaer  Literatur-Zeitung  nicht  berichtigt  wurden  und 
nebst  dem  unerhörten  Inhalt  die  Leser  abstießen.  Wie  Hölderlin 
über  die  Freiexemplare  verfügte,  wissen  wir  aus  den  am  linken 
Rande  des  Buches  von  ihm  aufgeschriebenen  Namen:  „HE  von 
Seckendorf.  H.  E  Haug.  H.  E  Hegel.  H  E  von  Göthe.  H  E  •  •  hmaier  [?], 
an  Schmidt  HE  Schmidt  in  Erlangen,  an  Heinze  [Heinse]  HE  Heinze 
in  Aschaffenburg,  HE  Hartmann  HE  Matthison  HE  Schelling  HE 
Lepique  in  Heidelberg,  der  Einzieht  [Diotima?]  HE  von  Sinklair." 
Die  meisten  sind  als  Freunde  des  Dichters  bekannt;  der  an  fünfter 
Stelle  Genannte  ist  nicht  festzustellen,  ebenso  ein  gewisser  Hartmann ; 
fraglich  bleibt,  ob  mit  Lepique  in  Heidelberg  der  Herausgeber  des 
Rheinischen  Musenalmanachs  gemeint  ist;  aus  Koepke,  Leben  Tiecks 
ist  uns  ein  Maler  Le  Pique  bekannt,  der  mit  Tieck  befreundet  war, 
der  Name  Schillers  fehlt  bezeichnenderweise. 

Ein  scharfes  Schlaglicht  auf  Hölderlins  damaligen  Zustand  und 
Stimmung  werfen  ein  paar  abgerissene  Worte,  die  von  ihm  zwischen 
Anrede  und  Briefanfang  hingeschrieben  wurden :  „Doch  am  meisten 
dem  Pöbel  exponiert". 

Eine  außerordentlich  wichtige  Quelle  ist  der  Schwab'sche  Be- 
richt über  die  Wahnsinnszeit,  da  er  selbst  Jahre  lang  aus  nächster 
Nähe  den  Kranken  beobachtet  und  für  die  weiter  zurückliegende 
Zeit  Augenzeugen  befragte.  Im  folgenden  geben  wir  Alles  wieder, 
was  in  Schwabs  gedruckter  Biographie  (Ausgabe  der  Werke  1846, 
II.  Band)  fehlt  bezw.  nur  kurz  angedeutet  ist  und  daher  hohe  Be- 
deutung für  den  Forscher  hat;-)  dort  heißt  es: 

„Sein  Zustand  blieb  sich  fast  immer  gleich,  ausgenommen  in 
den  Jahren  1822  und  1823,  wo  einige  lichte  Momente  Hoffnungen 

1)  Es  ist  der  letzterhaltene  Brief  Hölderlins  überhaupt ;  abgedruckt 
Hellingraths  Ausgabe,  Bd.  V,  1913,  S.  330  ff. 

2)  Ein  Buch  wie  das  von  Erich  Trummler:  Der  kranke  Hölderlin  [1921] 
ist  abzulehnen,  weil  es  an  wichtigen  gedruckten  Berichten  vorübergeht  und 
gar  nicht  den  Versuch  macht,  ernstlich  in  das  Phänomen  der  Krankheit  mit 
ihren  verschiedenen  Phasen  einzudringen  und  dem  Zusammenhang  mit  den 
sogenannten  Wahnsinnsgedichten  nachzugehen. 
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der  Besserung  erregten,  welche  leider  bald  wieder  verschwanden. 
Das  eine  Mal  war  es  im  Jahr  1822  bei  der  Geburt  unsres  geliebten 
Kronprinzen,  welche,  wie  überall,  auch  in  Tübingen,  durch  ein  Fest 
und  eine  Illumination  gefeiert  wurde,  dass  Hölderlin  zum  vollen 
Bewusstsein  zu  erwachen  schien,  indem  er  an  der  allgemeinen  Freude 
einen  herzlichen,  rührenden  Anteil  nahm.  —  Ein  zweiter  Moment 
derselben  Art  trat  im  Frühjahr  des  Jahres  1823  ein.  Er  las  jetzt 
täglich  in  seinem,  1822  neu  aufgelegten  Hyperion,  zitierte  manchmal 
seinen  Hausgenossen  daraus  und  suchte  sogar,  dann  und  wann 
einige  dunkle  Stellen  mit  einem  Zusammenhang  der  Gedanken  zu 
erklären,  den  man  lange  vermisst  hatte.  Er  erkundigte  sich  nach 
seiner  Familie,  nahm  Anteil  an  dem  Aufstand  der  Griechen  und 
rief,  als  man  ihm  sagte,  der  ganze  Peloponnes  sei  frei:  „Das  ist 
erstaunlieh,  es  freut  mich!"  Er  las  jetzt  sogar  die  Zeitungsberichte 
und  außerdem  Übersetzungen  aus  griechischen  Dichtern  von  Conz. 
Als  auf  einen  Brief  an  den  Bruder  die  Verwandten  im  Glauben, 
dass  die  Genesung  nahe  sei,  nach  Tübingen  kamen,  fanden  sie 
aber  schon  wieder  den  alten  Zustand.  Ebenso  erging  es  dem  Jugend- 
freunde Immanuel  Nast  1828,  der  ihm  unter  Tränen  um  den  Hals 
fiel  mit  den  Worten:  O  Hölderle,  kennst  du  denn  deinen  Nast 
nicht  mehr?  wobei  jener  ganz  fremd  und  kalt  blieb. 

Ein  halbes  Jahr  vor  seinem  Tode  nannte  er  einmal  den  Namen 
seiner  Geliebten,  und  nachdem  die  Nacht  des  Wahnsinns  schon 
20  Jahre  seinen  Geist  verdunkelt  hatte,  fand  man  zu  unterst  unter 
seinen  Papieren  Briefe  von  seiner  Diotima,  die  er  mit  außer- 
ordentlicher Sorgfalt  aufbewahrt  hatte  .  . .  Von  dem  edeln  Selbst- 
gefühle, das  einst  den  Verfasser  des  Hyperion  beseelte,  ist  noch  eine 
Spur  zu  finden  in  einer  gewissen  unschuldigen  Eitelkeit,  die  sich 
hie  und  da  bemerken  lässt ;  zeigt  man  ihm  mit  dem  Ausdruck  von 
Anerkennung  und  Bewunderung  eine  schöne  Stelle  im  Hyperion, 
so  lächelt  er  aufs  Verbindlichste  und  fühlt  sich  sehr  geschmeichelt; 
weniger  als  für  den  Hyperion  interessiert  er  sich  für  die  Sammlung 
seiner  Gedichte,  da  diese  nicht  von  ihm  selbst,  sondern  von  Uhland 
und  Schwab  besorgt  wurde  .  .  . 

„Oft  schrie  er  während  des  Auf-  und  Abgehens  in  seinem 
Zimmer  sehr  heftig  und  stampfte  auf  den  Boden;  dann  ward  es 
ihm  leicht  im  Zimmer  zu  eng  und  er  ging  hinaus  auf  die  Hausflur 
und  hier  ward  es  ihm,  wenn  er  eine  Zeitlang  umhergegangen  war, 
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gewöhnlich  wohler.  Auch  während  der  Nacht  tobte  er  häufig  und 
ging  dann  in  seinem  Zimmer  auf  und  ab ;  doch  sind  diese  Anfälle 
bei  weitem  nicht  mehr  so  heftig,  wie  in  früheren  Jahren;  denn 
damals  kam  es  nicht  selten  vor,  dass  er  die  Tischlersgesellen  grün 
und  blau  schlug.  Später  blieb  es  beim  heftigen  Reden,  Stampfen 
und  Schreien.  Solche  Anfälle  waren  bei  ihm  am  häufigsten  im  Früh- 
ling und  Herbst,  wo  er  stärker  aufgeregt  ist  als  sonst.  Doch  konnte 
ihn  auch  irgend  ein  einzelnes  Faktum  sehr  aufbringen :  ich  bat  ihn 
einmal,  mir  unter  einige  Gedichte,  die  er  gemacht,  seinen  Namen 
Hölderlin  zu  schreiben.  Dies  machte  ihn  ganz  rasend;  er  rannte  im 
Zimmer  herum,  warf  seinen  Stuhl  von  einer  Ecke  in  die  andere  und 
schrie:  Ich  heiße  nicht  so,  ich  heiße  Skartanelli,  doch  schrieb  er 
wenigstens  trotz  seiner  Wut  den  Namen  Skartanelli  darunter  und  hatte 

das  nächste  Mal,  als  ich  ihn  besuchte,  seinen  Zorn  vergessen ^) 

„Spricht  jemand  italienisch  mit  ihm,  so  geht  er  gleich  darauf 
ein  und  antwortet  italienisch  und  spricht  dann  mehr  und  vernünftiger, 
als  gewöhnlich;  überhaupt  ist  ihm  ein  vornehmer  Besuch  sehr 
schmeichelhaft;  er  ist  dann  viel  leichter  zu  etwas  zu  bewegen, 
namentlich,  wenn  er  durch  Frauenzimmer  gebeten  wird,  gegen  welche 
er  besonders  höflich  ist.  Er  spielte  einst  im  Zimmer  eines  Studenten 
vor  einer  fremden  Dame  und  deren  Gemahl  und  mir  Klavier;  nach 
einiger  Zeit  bat  ich  ihn,  uns  nun  auch  die  Treppe  hinauf  in  sein 
Zimmer  zu  führen.  Die  Antwort  war:  Siebefehlen  das  nicht?  Nun 
richtete  auch  die  Dame  die  Bitte  an  ihn  und  zwar  in  einem  sehr 
schön  gesprochenen  Hochdeutsch;  da  wurde  er  ganz  gefällig  und 
sagte:  „Spazieren  Sie  nur  zu  und  führte  uns  in  sein  Zimmer;  als 
ich  unterwegs  zu  ihm  sagte:  Nicht  wahr,  das  sind  liebenswürdige 
Fremde?  antwortete  er  ganz  triumphierend:  Gewiss,  Euer  Majestät! 
und  war  auch  nachher  sehr  freundlich  und  vernünftig. 


1)  Dass  er  ausnahmsweise  unter  ein  solches  Gedicht  seinen  richtigen 
Namen  setzte,  wissen  wir  aus  Waiblingers  Essay;  Gesammelte  Werke:  heraus- 
gegeben von  H.  von  Canitz,  HR  1842.  S.  248.  Das  bisher  den  Hölderlin- 
Herausgebern  entgangene,  dort  erwähnte  Gedicht,  sei  hier  nach  dem  Fac- 
simile  in  Henricis  Auktionskatalog  73,  1921,  Nr.  317,  mitgeteilt;  es  war  in 
Waiblingers  Stammbuch  eingetragen : 

Wenn  Menschen  fröhlich  sind,  wie  ist  es  eine  Frage? 

Die,  ob  sie  auch  gut  sei'n,  ob  sie  der  Tugend  leben ; 

Dann  ist  die  Seele  leicht,  und  seltner  ist  die  Klage, 

Und  Glauben  ist  denselben  zugegeben. 

Dero  unterthilnigster  Hölderlin. 
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„Man  fand  überhaupt,  dass,  wenn  er  durch  etwas  Ungewöhn- 
liches aufgeregt  ward,  sein  Benehmen  viel  vernünftiger  ward  als 
sonst;  dies  war  namentlich  der  Fall,  wenn  ihn  irgend  etwas  in 
Angst  brachte.  Ein  Kind  seiner  Pflegeeltern  lag  einmal,  während 
er  in  ihrem  Zimmer  war,  beim  Hinaussehen  zum  Fenster  leicht- 
sinnig vor;  er  lief  hin  und  nahm  es  weg.  Als  ihn  einmal  be- 
trunkene Studenten  besuchten,  ging  er  ganz  ruhig  weg  an  einen 
gewissen  Ort  und  blieb  hier  so  lange,  bis  die  Ruhestörer  wieder 
abzogen.  Ich  führte  einmal  einige  Freunde  zu  ihm;  als  wir  schon 
nahe  an  Hölderlins  Türe  waren,  bemerkte  ich,  dass  Hölderlin  hinter 
uns  auf  der  Hausflur  war;  ich  bat  ihn,  uns  in  sein  Zimmer  zu 
führen;  aber  er  war  so  erschrocken  und  außer  sich,  dass  er  mich 
bat,  wir  möchten  wieder  gehen  und  mich,  was  er  sonst  nie  tat, 
mit  meinem  rechten  Titel  anredete.  Ich  besuchte  ihn  zu  einer  Zeit, 
wo  ich  noch  nicht  öfters  bei  ihm  gewesen  war  an  einem  Tage,  da 
er  schon  heftig  getobt  hatte  und  überhaupt  sehr  schlecht  gestimmt 
war;  er  bat  mich  zu  gehen.  Da  ich  nicht  fortwollte,  sagte  er  ganz 
ernsthaft  mit  aufgehobenem  Finger :  Ich  bin  unser  Herrgott !  Offen- 
bar war  dies  nur  eine  berechnete  Notlüge,  zu  der  er  griff,  um  mich 
fortzubringen,  da  er  eine  heftige  Bewegung  in  sich  herannahen 
fühlte.  Denn  sonst  fiel  es  ihm  nie  ein,  irgend  eine  solche  Aus- 
sage zu  tun  und  er  hat  überhaupt  keine  fixe  Idee,  sondern  leidet 
nur  an  einer  Schwäche  des  Denkvermögens  und  an  momentanen 
Anfällen  von  Raserei,  die  aber,  seit  er  älter  ward,  seltener  und  weniger 
heftig  waren  ... 

„Fand  er  besonderes  Gefallen  an  Jemand,  so  lag  im  Schimmer 
seines  obwohl  gebrochenen  Auges  ein  ungewöhnlich  seelenvoller 
Ausdruck  der  Zärtlichkeit,  der  an  den  Hyperion  erinnerte." 

Wir  haben  im  raschen  Fluge  Hölderlins  Leben  durcheilt  und 
durch  manchen  Einzelzug  seinem  menschlichen  Bilde  schärfere 
Zeichnung  zu  geben  versucht.  Immer  wieder  aber  drängt  es  den, 
der  sich  liebevoll  in  seine  Beschauung  versenkt,  sich  den  uner- 
schöpften Dichtungen  des  Künstlers  hinzugeben  und  sich  aus  diesem 
Werk  immer  frische  Kraft  und  neuen  Trost  zu  holen  in  dunkler 
Gegenwart.  »Weil  das  Leben  ganz  von  der  Botschaft  erfüllt  ist, 
ein  sich  Darleben  eines  Willens  der  Götter,  ist  das  Werk  das  ganze 
Geschick  des  Lebens."     (Hellingrath.)  — 

MÜNCHEN  FRIEDRICH  SEEBASS 
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IN  PRAG 

(6.  KONGRESS  DER  VEREINIGUNGEN  FÜR  DEN 

VÖLKERBUND) 

(Fortsetzung  und  Schluss) 

Im  ersten  Artikel  habe  ich  dargetan,  dass  die  Frage  des  Minder- 
heitenschutzes (Rassen-,  Religions-  und  Sprachminderheiten)  am 
Kongress  der  Vereinigungen  für  den  Völkerbund  in  Prag  einen  Sturm 
enttachte.  —  Dickinsons  Resolutionen,  über  die  man  abstimmte, 
brachten  nichts  neues ;  sie  bestätigten  ganz  einfach  vor  der  Öffent- 
lichkeit die  Prinzipien  einer  Minimaltoleranz,  die  schon  in  zehn 
„Minderheitsverträgen"  enthalten  sind,  in  Verträgen,  die  wenig  be- 
kannt und  nicht  immer  ganz  eingehalten  wurden.  Diese  Resolutionen 
wurden  mit  55  gegen  40  Stimmen  angenommen  —  bei  15  Ent- 
haltungen, wovon  10  Stimmen  (England  und  Italien)  prinzipiell 
sicherlich  dafür  waren,  die  5  andern  jedoch  (Russland)  dagegen, 
so  dass  diese  beiden  Zahlen  den  Willen  der  Versammlung  aus- 
drücken: 65  gegen  45. 

Die  Frage  ist  so  wichtig,  an  ihr  wird  die  Kollision  zweier 
Politiken  und  zweier  Denkarten  klar,  deshalb  lohnt  es  sich,  sie  ein 
wenig  vorzunehmen  und  einige  Punkte  festzuhalten,  von  denen 
späterhin  kein  Protokoll  spricht. 

Die  jugoslawische,  tschechische,  polnische  und  rumänische 
Delegation  —  sie  alle  verließen  also  den  Saal,  nachdem  sie  gegen 
die  Mehrheit  protestiert  hatten;  anderntags  machten  die  Russen 
gemeinschaftliche  Sache  mit  ihnen.  Wozu  das  alles,  da  in  der  Spezial- 
kommission  die  Vertreter  der  gleichen  Länder  die  Resolutionen 
Dickinsons  angenommen  hatten  ? 

Eine  andere  Frage :  warum  hat  auch  die  französische  Dele- 
gation nein  gestimmt?  Alle  ihre  Mitglieder  (vielleicht  mit  Ausnahme 
des  im  übrigen  unbestreitbar  tüchtigen  Juristen  Lapradelle)  sind 
doch  vom  Geiste  der  Liga  für  die  Menschenrechte  beseelt !  Lapradelle 
schlug  sich  auf  die  Seite  Jowanowitschs,  um  Vertagung  der  Reso- 
lutionen vorzuschlagen ;  dies  war  sein  Recht,  gewiss ;  doch  von  wem 
hängt  denn  die  Stimme  der  französischen  Delegation  ab? 

Noch  zwei  andere  Vorfälle  seien  erwähnt.  Der  eine  besteht 
darin,  dass  die  Zeitungen  an  dem  auf  die  Abstimmung  folgenden 
Tag    den    Wortlaut   des    Protestes   Jowanowitsch    veröffentlichten 
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demgemäß  Jowanowitsch  sich  verwahrt  hätte:  erstens  gegen  einen 
Formfehler,  nämlich  ein  gesetzwidriges  Vorgehen  des  Präsidenten 
Ruffini,  zweitens  gegen  eine  Verletzung  der  heiligen  Souveränitäts- 
rechte. Ich  habe  ein  Dutzend  Delegierte  befragt  und  festgestellt,, 
dass,  gleich  mir,  kein  einziger  den  ersten  Teil  dieses  Protestes 
vernommen  hatte.  Wozu  nachträglich  dieses  Argument  einer  Form- 
verletzung erfinden? 

Der  zweite  Vorfall  betrifft  die  Stimmenabgabe  der  schweize- 
rischen Delegation.  Diese  hat  die  Vorschläge  von  Dickinsons  mit 
vier  gegen  eine  Stimme  angenommen.  Wie  war  es  möglich,  dass 
die  Schweizer  Zeitungen  aus  Prag  die  Nachricht  erhielten,  die  Dele- 
gation habe  gegen  die  Minderheiten  gestimmt?  Und  wie  konnte 
Senator  Brabec  behaupten,  die  schweizerische  Delegation  erkläre^ 
sie  habe  sich  geirrt  und  bereue  ihr  Votum  ?  Unser  Chef,  Herr  Egger^ 
protestierte  unverzüglich  gegen  diese  Angaben  des  Herrn  Brabec. 
In  Wahrheit  lagen  die  Dinge  so :  wenn  man  nach  schweizerischem 
Brauch  eine  Eventualabstimmung  vorgenommen  hätte,  würden  wir 
vielleicht  für  die  Aufschiebung  auf  den  folgenden  Tag  gestimmt 
haben  (aber  sicherlich  nicht  für  die  Vertagung !) ;  da  aber  die  Even- 
tualabstimmung ausgeschlossen  war,  so  stimmten  wir  mit  voller 
Überzeugung  (4  gegen  1)  für  die  glatte  Annahme  der  Resolutionen 
von  Dickinson.  Nachgerade  bin  ich  sehr  froh,  dass  nicht  even- 
tualiter  abgestimmt  wurde,  denn  wir  hätten  gewiss  eine  schwere 
Enttäuschung  erlebt :  die  Diskussion  über  die  Abänderungsvorschläge 
von  Brabec  wäre  in  solcher  Art  ausgebeutet  worden,  dass  man 
jedenfalls  zu  einer  Vertagung  auf  das  nächste  Jahr  gelangt  wäre! 

Alle  diese  Tatbestände,  deren  genaue  Kenntnis  von  Bedeutung 
ist,  beweisen,  dass  zwei  Politiken  und  zwei  Denkarten  in  KonfHkt 
geraten  sind. 

Zwei  Politiken,  einerseits  diejenige  der  kleinen  Entente,  durch 
die  sich  das  Votum  der  Franzosen  und  die  höfliche  Stimmenthaltung 
der  Engländer  und  Italiener  erklärt  —  anderseits  die  Politik  des 
Völkerbundes. 

Und  zwei  Denkarten:  die  der  Gewalt,  der  Staatsraison,  der 
diplomatischen  Intriguen  und  die  des  Rechtes,  der  Humanität,  der 
Freiheit.  Mit  andern  Worten:  Vergangenheit  und  Zukunft.  Die 
gewalttätige,  blutige  Vergangenheit,  die  nicht  plötzlich  verschwinden 
kann  und  nicht  abdanken  will;  die  Zukunft,  die  seit  langem  von 
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einer  Elite  erträumt  und  vorbereitet  wurde  und  heute  von  den  Völkern 
gewollt  ist,  die  aber  die  Wege  zu  ihrer  Verwirklichung  noch  suchen 
muss. 

Anläßlich  der  Aufnahme  einer  türkischen  Vereinigung  hatte  ich 
bereits  Gelegenheit,  die  Einmischung  der  vorkriegszeitlichen  Politik 
aufzuweisen ;  in  der  Abstimmung  über  die  Minderheiten  kann  man 
die  Kriegspolitik  wieder  finden  :  Kleine  Entente  und  Alliierte  stehen 
den  Zentralmächten  gegenüber.  Gewiss,  nur  bietet  hier  die  Wirk- 
lichkeit ein  weit  vielseitigeres  Bild :  Die  Haltung  der  zur  kleinen 
Entente  gehörenden  Staaten  erklärt  sich  fürs  erste  durch  deren 
Wachstumskrise,  sodann  durch  die  Tatsache,  dass  diese  Staaten 
mit  Minderheiten  rechnen  müssen,  die  wirklich  schwierig  zu  be- 
handeln und  manchmal  in  unerlaubtem  Maße  widerspenstig  sind, 
und  schließlich  durch  den  Umstand,  dass  die  politische  Erziehung 
in  diesen  Staaten  notwendigerweise  noch  sehr  jung  ist.  Was  das 
ablehnende  Votum  Frankreichs  betrifft,  habe  ich  bereits  gesagt, 
dass  es  meines  Erachtens  nicht  der  Überzeugung  der  Mehr- 
heit dieser  Delegation  entspricht;  die  Stimmenthaltung  der  Eng- 
länder und  Italiener  aber  hat  diese  selber  nicht  gehindert,  das  Er- 
gebnis der  Abstimmung  enthusiastisch  zu  begrüßen.  —  Anderseits 
finde  ich  neben  den  ehemaligen  Zentralmächten  sowohl  Belgien 
(ich  möchte  späterhin  noch  meiner  Bewunderung  für  La  Fontaine 
Ausdruck  geben)  als  auch  die  Neutralen :  Holland,  Schweden  und 
die  Schweiz.  Es  ist  ein  widerliches  Unterfangen,  das  Votum  der 
Versammlung  als  einen  „deutschen  Sieg"  hinstellen  zu  wollen; 
gewiss  hat  Bernstorff  gut  gesprochen,  aber  La  Fontaine  und  Picot 
sind  noch  energischer  aufgetreten,  und  wir  haben  unsere  Stimmen 
nicht  für  Deutschland,  wohl  aber  für  die  Gerechtigkeit  abgegeben. 
Man  wird  uns  doch  nicht  weismachen  wollen,  Deutschland  werde 
nie  mehr  recht  haben?! 

Am  Schluss  der  letzten  Plenarversammlung,  als  Senator  Brabec 
im  Namen  der  Dissidenten  sprach,  stellte  er  für  eine  Aussöhnung 
zwei  Bedingungen  auf:  1.  dass  dem  Sekretariat  in  Genf  ein  Gegen- 
bericht der  Minderheit  zugestellt  werde;  2.  dass  die  Abstimmung 
vom  vorhergehenden  Tag  formalen  Mangels  wegen  annulliert  werde. 

Die  erste  Bedingung  wurde  begreiflicherweise  ohne  jede  Schwie- 
rigkeit angenommen.  Die  zweite  wurde  einstimmig  (also  auch  von 
den   französischen,  italienischen   und  englischen  Delegierten)  ver- 
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worfen,  wobei  sich  für  die  Versammlung  der  Anlaß  bot  zu  einer 
glänzenden  und  wohlverdienten  Kundgebung  zu  Ehren  des  Präsi- 
denten Ruffini,  der  die  vollständige  Korrektheit  seines  Vorgehens 
mühelos  beweisen  konnte. 


In  der  Sitzung  am  Mittwoch,  7.  Juni,  erstattete  der  französische 
Delegierte  Bougle  Bericht  über  die  Rassenfrage  mit  einer  Bered- 
samkeit, die  durch  solide  Wissenschaftlichkeit,  Einfachheit  und 
Überzeugungstreue  fesselte.  Die  Chinesen  und  Japaner  hatten 
Spezialberichte  vorgelegt,  während  ein  Bericht  Ruyssen  sich  insbe- 
sondere mit  der  Lage  der  Schwarzen  in  den  Vereinigten  Staaten 
befasste.    Die  Versammlung  nahm  folgende  Resolutionen  an: 

1.  Die  Auffassung  einer  absoluten,  unabänderlichen  Ungleichheit  der 
Rassen  entbehrt  jeder  wissenschaftlichen  Grundlage, 

2.  Die  Prinzipien,  die  der  Völkerbund  zu  schützen  berufen  ist,  sind 
die  Achtung  vor  den  Rechten  des  Individuums,  welcher  Rasse  dieses  auch 
angehöre,  und  die  Gegenseitigkeit  der  Rechte  und  Pflichten  bei  den  Staaten 
jeglicher  Rasse. 

3.  Es  ist  unzulässig,  dass  das  Bestreben  der  industriellen  Mächte,  die 
von  den  Eingeborenen  besetzten  Gebiete  auszubeuten,  zu  Gewaltmaßregeln 
gegenüber  den  Eingeborenen  und  zur  Dezimierung  der  Einwohnerschaft 
führe. 

4.  Jeder  Staat  muss   den  Leuten,   die  er  zu  beständigem  Aufenthalt 
auf  seinem  Gebiete  aufnimmt,  Gelegenheit  geben,  unterschiedslos  der  gei- 
stigen und  sozialen  Entwicklung  teilhaftig  zu  werden,  für  die  sie  empfänglich 
sind.  Die  Erziehung  durch  die  Volksschule  scheint  das  beste  Mittel  zu  sein 
um  diese  Gleichheit  sicherzustellen. 

5.  Jeder  Staat  kann  kraft  seiner  Souveränität  der  Einwanderung 
Schranken  setzen,  jedoch  verlangt  die  Gerechtigkeit  eine  gleichmäßige  Be- 
handlung aller  Rassen  und  ein  wechselseitig  gleiches  Vorgehen  der  einzelnen 
Staaten. 

6.  Jeder  Eingewanderte  soll,  nachdem  er  in  ein  Gebiet  aufgenommen 
worden  ist,  die  gleichen  Rechte  genießen,  wie  jeder  andere  Eingewanderte. 

7.  Die  Konferenz  verlangt  vom  Völkerbund,  dass  er  seiner  administra- 
tiven Abteilung,  die  bereits  mit  dem  Schutze  der  Minoritäten  betraut  ist, 
das  Studium  des  Problems  der  Rassenungleichheit  überbinde,  ein  Problem, 
das  mit  demjenigen  der  Minoritäten  eng  verwandt  ist,  und  dass  er  über  diese 
Frage  einen  Bericht  erstatten  lasse,  mit  dem  sich  die  4.  Generalversamm- 
lung des  Völkerbundes  zu  befassen  hat. 


Die  von  den  fünf  Kommissionen  (für  innere  Angelegenheiten, 
Propaganda,  juristische  Fragen,  Rüstungs-  und  politische  Probleme) 
geleistete  Arbeit  war  beträchtlich;  sie  führte  zu   einer  Masse  von 
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Resolutionen,  über  welche  die  Versammlung  in  einer  einzigen 
Sitzung  abstimmen  musste,  da  man  die  Zeit  mit  Parlamentieren 
über  die  Minderheiten  verloren  hatte,  nämlich  mit  den  meinungs- 
verschiedenen Vereinigungen.  Doch  v/ar  es  unrecht,  zu  behaupten, 
der  Kongress  habe  seine  Arbeit  unterbrechen  müssen ;  nein :  er  hat 
sein  Programm  ausgeführt,  nur  dass  der  letzte  Teil  mit  ärgerlicher 
Hast  liquidiert  wurde. 

Nachfolgend  teils  resümiert,  teils  vollständig  einige  der  ange- 
nommenen Resolutionen :  ^) 

3.  Kommission  {juristische  Fragen) : 

In  Erwägung,  dass  die  Mehrzahl  der  Verfassungen  dem  Staatsoberhaupt 
das  Recht  gibt,  Militärverträge  zu  schließen  oder  selbst  Verträge,  von  denen 
er  sein  Parlament  bloß  zu  unterrichten  braucht,  wenn  er  es  mit  der  Sicher- 
heit des  Staates  vereinbar  hält,  äußert  die  Konferenz  den  Wunsch:  es  möge 
jeder  Vertrag,  jede  Abmachung  zwischen  Staatsoberhäuptern  in  kürzester 
Frist  beim  Sekretariat  des  Völkerbundes  eingetragen  werden. 

2.  Die  Konferenz  äußert  den  Wunsch,  die  Zahl  der  nichtpermanenten 
Mitglieder  des  Rates  möge  erhöht  werden. 

3.  Einladung  an  die  Vereinigungen,  bei  den  Regierungen  dahin  zu  wirken, 
dass  diese  das  Zusatzprotokoll  zum  Statut  des  internationalen  Gerichtshofs 
unterzeichnen,  welches  die  obligatorische  Rechtssprechung  dieses  Hofes 
betrifft. 


4.  Kommission  (Rüstungen): 

4.  Die  Konferenz  erkennt  die  Notwendigkeit,  auf  unverzügliche  Rüstungs- 
beschränkung zu  wirken,  denn  jede  Verzögerung  bedeutet  eine  schwere 
Gefahr  für  den  Weltfrieden. 

Indem  die  Konferenz  bedauert,  dass  die  große  Mehrzahl  der  Staaten 
auf  die  statistische  Untersuchung  der  Rüstungen  jedes  Landes  noch  nicht 
geantwortet  hat,  dringt  sie  darauf,  dass  diese  Untersuchung  wieder  auf- 
genommen und  so  rasch  als  möglich  zu  Ende  geführt  werde. 

Sie  äußert  den  Wunsch,  dass  die  nächste  Völkerbundsversammlung 
die  Einberufung  einer  Generalkonferenz  beschließen  möge,  mit  Einschluss 
der  Staaten,  die  nicht  im  Völkerbund  sind,  um  die  Rüstungsbeschränkung 
zu  behandeln. 


2.  Kommission  (Propaganda)  behandelt  Fragen,  die  weder 
Juristen  noch  Politiker  zu  interessieren  vermögen,  die  aber  doch 
wichtig  sind.  Die  Wünsche  und  Beschlüsse  der  anderen  Kommis- 
sionen wenden  sich  an  die  Völkerbundsversammlung;  ihre  Ver- 
wirklichung hängt  vom  guten  Willen  derselben  ab ;  die  Propaganda 

1)  Die  1.  Kommission  (Innere  Angelegenheiten)  beschäftigte  sich  vor- 
wiegend mit  der  Aufnahme  neuer  Vereinigungen;  ich  sprach  hierüber  bereits 
in  meinem  ersten  Artikel. 
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bei  den  Massen  soll  nur  den  Vereinigungen  zustehen,  also  dem 
festen  Willen  überzeugter  Männer.  Daher  der  Spezialcharakter  der 
Sitzung  der  zweiten  Kommission,  die  ich  zu  präsidieren  die  Ehre 
hatte:  keine  juristischen  Diskussionen,  keine  Theorien,  keine  poli- 
tischen Einflüsse,  aber  vor  allem  Probleme  der  Erziehung  und  der 
Zusammenarbeit;  wir  alle  fühlten  den  neuen  Geist  unter  uns,  der 
allein  den  Frieden  durch  das  Recht  und  in  der  Freiheit  realisieren 
kann. 

5.  Die  zweite  Komraission  hat  also  eine  permanente  Propaganda- 
Organisation  geschaffen,  die  den  Kontakt  zwischen  den  Vereinigungen 
aufrecht  erhalten  wird  und  die  den  einen  die  Erfahrungen  der  andern  zu- 
statten kommen  lässt,  indem  sie  regelmäßig  Publikationen  und  Besuche 
wechseln. 

6.  Unermüdliche  Aktivität  in  den  Arbeiterkreisen. 

7.  Aus  der  gleichen  Gesinnung  verlangt  die  Konferenz  von  den  natio- 
nalen Vereinigungen  dringend,  dass  sie  die  aktive  Mitarbeit  von  allen  poli- 
tischen, sozialen,  pädagogischen,  religiösen  und  philosophischen  Gruppen 
gewinnen,  welche  die  Prinzipien  des  Völkerbundes  anerkennen.  Sie  weist 
auf  die  in  diesem  Sinn  entfaltete  Tätigkeit  von  Frauenvereinen  verschiedener 
Länder . . .  und  regt  wie  noch  nie  die  Intervention  der  Frauenorganisationen 
der  ganzen  Welt  an. 

8.  Einführung  des  Studiums  des  Völkerbundes  und  der  von  ihm 
erreichten  Ziele   in   den    öffentlichen  Unterrichtsprogrammen. 

Gesuch  an  die  kompetenten  Schulbehörden,  in  allen  Büchern  der 
Geschichte  und  des  staatsbürgerlichen  Unterrichts  ein  Kapitel  einzufügen,  das 
die  Geschichte,  Zweck  und  Ziele  des  Völkerbundes  behandelt. 

Vorbereitung  und  womöglich  Publikation  in  englischer  und  französi- 
scher Sprache  von  zwei  Schulbüchern,  die  sich  auf  internationale  Zusammen- 
arbeit und  Völkerbund  beziehen  und  für  Kinder  unter  zwölf  Jahren  bezw. 
von  12 — 16  Jahren  bestimmt  sind. 

9.  Die  Konferenz  lädt  die  nationalen  Vereinigungen  ein,  jedes  Jahr 
den  18.  Mai  als  Friedensfesttag  zu  feiern,  zum  Gedächtnis  der  Eröffnungs- 
sitzung der  ersten  Konferenz  im  Haag.  Die  kirchlichen  Feiern  können  am 
Sonntag  vorher  oder  nachher  gehalten  werden;  natürlich  wird  sich  das 
Datum  dieses  religiösen  Festes  den  Landesgebräuchen  anpassen. 

Es  ist  auch  wichtig,  unsere  Anstrengungen  nicht  auf  zuviele 
Gebiete  zu  verzetteln;  deshalb: 

10.  Der  Rat  der  Vereinigung  wird  gebeten,  die  Zahl  der  Traktanden 
möglichst  zu  reduzieren,  die  von  der  Konferenz  behandelt  werden  müssen, 
und  sich  im  besonderen  nicht  zu  verpflichten,  die  Kommissionen  und  die 
Plenarsitzung  über  alle  politischen  Fragen  verhandeln  zu  lassen,  welche  die 
Völkerbundsversammlung  beschäftigen.  —  Unter  den  Traktanden  soll  mf;a 
vor  allem  die  dringlichsten  herausgreifen,  jene  ebenfalls,  die  eine  der  Propa- 
ganda günstige  Prinzipienfrage  aufrühren  und  somit  der  Idee  des  Völkerbun- 
des dienen. 
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Auf  Vorschlag  der  französischen  Abordnung  wurde  ein  schon 
1921  geäußerter  Wunsch  von  der  2.  Kommission  wieder  aufge- 
nommen und  von  der  Plenarversammlung  einstimmig,  mit  Dring- 
lichkeit wiederholt: 

11.  Im  Interesse  des  wahren  Friedens  und  der  Zusammenarbeit  der 
Völker  spricht  die  Versammlung  den  Wunsch  aus,  dass  Deutschland  bald- 
möglichst in  den  Völkerbund  aufgenommen  werde,  gemäß  Artikel  I  de* 
Paktes. 

Dieser  französische  Vorschlag  rief  keinerlei  Einwendung  hervor, 
weder  in  der  Kommission  noch  in  der  Versammlung,  und  veran- 
lasste im  Gegenteil  den  Austausch  ergreifender  Worte  zwischen 
Aulard,  Bernstorff,  Dickinson  und  Garnett. 

5.  Kommission  (Politische  Angelegenheiten  und  Aktuelles). 

12.  Die  Wahl  der  Delegierten  zur  Völkerbundsversammlung  soll  auf 
eine  demokratischere  Art  und  Weise  erfolgen,  nämlich  durch  die  Parla- 
mente oder  durch  das  eine  oder  andere  demokratische  Vorgehen,  das  den 
Institutionen  des  betreffenden  Staates  gemäß  ist. 


o^ 


Die  juristische  Kommission  billigt  den  Geist  dieser  Resolution 
und  verlangt,  dass  die  Konferenz  eine  Spezialkommission  ernenne, 
die  sich  mit  der  praktischen  Durchführung  der  Resolution  befasse ; 
auch  ersucht  sie  die  verschiedenen  Vereinigungen  dringend,  dieser 
Frage  in  ihren  betreffenden  Ländern  ein  näheres  Studium  zu  widm.en. 

13.  Verschiedene  Maßnahmen  zugunsten  der  Kriegsinvaliden. 

14.  Die  Konferenz  erinnert  die  Regierungen  aller  dem  Völkerbund 
angehörenden  Staaten  mit  Nachdruck  an  die  im  Pakte  enthaltenen  Grund- 
sätze betreffend  friedliche  Beilegung  internationaler  Konflikte ;  auch  spricht 
die  Konferenz  deutlichst  den  Wunsch  aus,  dass  die  außerordentlichen  Kon- 
ferenzen, deren  Verhandlungen  in  das.  Programm  und  in  die  Befugnis  des 
Völkerbundes  gehören,   auf  seine  Initiative  hin  einberufen   werden   sollen. 

Ich  gestehe,  dass  mich  der  Wortlaut  dieser  Resolution  nicht 
befriedigt.  Der  ursprüngliche  Text,  so  wie  ihn  die  schweizerische 
Vereinigung  vorgeschlagen  hatte,  war  um  vieles  eindeutiger.  Die 
5.  Kommission  glaubte  ihn  abschwächen  zu  müssen;  wahrscheinlich 
aus  Furcht,  gewisse  Regierungen  könnten  sich  verletzt  fühlen.  Wenn 
ich  den  Verhandlungen  der  Kommission  hätte  beiwohnen  können, 
und  wenn  man  in  der  Plenarversammlung  Zeit  zur  Diskussion 
gehabt  hätte,  so  wäre,  wie  ich  zu  glauben  wage,  der  ursprüng- 
liche Text  lückenlos  wieder  eingesetzt  worden.  Ich  sehe  hier  eine 
prinzipielle  Frage,  die  eine  nähere  Betrachtung  wert  ist. 

777 


Wenn  man  an  die  absolute  ökonomische  und  psychologische 
Notwendigkeit  eines  dauerhaften  Friedens  denkt  —  welches  sind 
denn  die  Resultate  zahlloser  Sitzungen  und  Entschlüsse  des  obersten 
Rates,  der  Botschafterkonferenz,  der  Konferenzen  von  Washington, 
Genua,  und  zweifellos  auch  vom  Haag  ?  Die  Resultate  sind  negativ. 
Jede  Zusammenkunft  zeitigt  neue  Spaltungen,  die  durch  irgend- 
welche intime  Konversationen  wieder  geflickt  werden  müssen ;  und 
diese  Spaltungen  erwecken  die  Freude  der  deutschen  Chauvinisten, 
der  russischen  Bolschewisten.  Mehr  noch :  diese  vergeblichen  Kon- 
ferenzen enttäuschen  die  große  Erwartung  der  Völker,  sie  ermüden 
ihren  guten  Willen. 

Wahrlich  es  scheint,  dass  diese  überlebte  Politik,  wonach  jede 
Regierung  vor  allem  ihren  Sonderinteressen  nachjagt,  noch  auf  ein 
plötzliches  Wunder  hofft,  das  durch  Intrigue  oder  Gewalt  geschähe. 
Unmögliches  Wunder,  das  man  nicht  einmal  wünschen  sollte,  geistiger 
Irrweg,  der  zu  moralischer  Anarchie  führt !  Die  Lage  der  Welt  — 
Europas  im  besonderen  —  ist  derart,  dass  uns  nur  die  geduldige  Mühe 
des  allgemeinen  Gewissens  retten  kann,  zu  einer  neuen  Auffassung 
der  Rechte  und  Pflichten  zu  gelangen,  zu  einer  solchen,  wie  sie 
sich  im  Völkerbund  gelten  macht.  Er  allein  hat  während  der  zwei 
Jahre  seiner  Existenz  wohltätige  Taten  geleistet. 

Ein  einziges  Beispiel  genügt :  Die  Lösung  des  oberschlesischen 
Problems ! 

Durch  die  fast  unausweichliche  Konfusion  seitens  der  großen 
Masse  werfen  die  vergeblichen  Konferenzen  der  alten  Politik  den 
Misskredit  auf  den  Völkerbund;  und  wenn  man  diesem  nach  ge- 
taner Tat  die  Sorge  anvertraut,  gewisse  Beschlüsse  Anderer  zu  exe- 
kutieren, so  scheint  es  mir,  man  behandle  ihn  als  Mädchen  für 
Alles  oder  als  Flickschuster,  zum  mindesten  als  eine  bloße  bureau- 
kratische  Organisation,  während  er  im  Gegenteil  eine  Richtung  gibt, 
ein  durchaus  nur  ihm  eigenes  Programm,  das  er  nur  im  neuen 
Geiste  verwirklichen  wird,  von  dem  er  seine  Daseinsberechtigung  hat. 

Ich  verstehe  vollauf,  dass  die  Politiker  alter  Schule  vor  dem 
Völkerbund  Angst  haben,  dass  sie  ihn  einzuschränken,  zu  lähmen 
suchen.  Gelänge  es  ihnen,  so  wäre  das  der  Zusammenbruch ;  aber 
es  wird  ihnen  nicht  gelingen,  wenn  die  Versammlung  die  Rechte 
beansprucht,  die  ihr  der  Pakt  überbindet,  und  wenn  die  Öffentlich- 
keit die  Respektierung  dieser  Rechte  verlangt.  —  Was  wird  die 
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Öffentlichkeit  in  dem  Text  ohne  Kraft  und  Saft  finden,  den  man 
in  Prag  festsetzte?  Wo  ein  mutiges  Jasagen  nötig  gewesen  wäre, 
begnügte  man  sich  mit  dem  Eselsgrau  eines  offiziellen  Stiles. 

III 
SCHLUSS  UND  SCHLÜSSE 

Die  Heftigkeit  gewisser  Diskussionen  darf  uns  nicht  zu  pessi- 
mistischen Schlüssen  über  den  Prager  Kongress  verleiten.  Erstens 
taugt  es  mehr,  wenn  man  sich  klar  ausspricht,  als  wenn  man  sich  des 
Scheines  wegen  in  bedeutungslosen  Formeln  einig  erklärt.  Zweitens 
hat  ein  direkter  Kontakt  mit  Osteuropa  die  Westler  über  einige 
psychologische  Tatsachen  aufgeklärt,  die  sie  aus  Büchern  und 
Zeitungen  schlecht  kennen  lernten. 

Man  kann  ja  von  slawischer  Mentalität  reden,  ich  ziehe  vor, 
die  Mentalität  von  Völkern  zu  betonen,  die  unter  jahrhundertlanger 
Bedrückung  litten  und  die  erst  gestern  die  Freiheit  erlangten.  Sie 
sind  noch  außer  sich  und  unerfahren;  überschäumend  von  Jugend, 
schönem  Tatendrang  und  Ehrgeiz;  teilweise  westlichen  Idealen  hul- 
digend und  dennoch  durch  das  politische  System  beeinflusst,  unter 
dem  sie  lange  litten.  Ihre  Minderheiten  haben  das  Recht,  geschützt 
zu  werden ;  aber  erfüllen  sie  selber  die  Pflichten,  die  jenem  Recht 
entsprechen?  Gegenseitige  Intoleranz  und  Gewalt  —  das  glaubte 
ich  feststellen  zu  können. 

Um  spezieller  von  der  Tschechoslowakei  zu  sprechen :  keiner 
wird  an  den  Sympathien  unserer  Revue  für  dies  Land  zweifeln, 
da  wir  doch  schon  Artikel  von  Satora,  Stavnik  und  letzthin  die 
Rede  von  Masaryk  brachten.  Ich  persönlich  habe  schon  lange  die 
Überzeugung  (die  sich  durch  die  Prager  Reise  verstärkte),  dass  von 
allen  neuen  Staaten  Osteuropas  die  Tschechoslowakei  der  solideste, 
gewissenhafteste,  demokratischste  ist,  auch  jener,  der  die  reichste 
moralische  und  intellektuelle  Tradition  hat.  Man  soll  dieses  Volk 
nicht  nach  einigen  Fanatikern  wie  die  Senatoren  Brabec  und  Marcs 
beurteilen,  die  übrigens  Gegner  des  Präsidenten  Masaryk  sind^). 
Mehrere  junge  Tschechen   haben  mit  mir  in  ganz  anderer  Weise 


^)  Der  Kampf,  der  vor  wenigen  Tagen  im  Parlament  über  die  Schul- 
fragen entbrannte,  bewies  schlagend  den  Liberalismus  der  Regierung.  Möge 
er    anhalten,    ohne   sich    durch    die   Chauvinisten    der   Majorität  .  .  .  oder 

Minorität  beeinflussen  zu  lassen ! 
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gesprochen;  für  sie  (sagten  sie  wenigstens)  war  der  Kongress  eine 
Lektion  in  politischer  Erziehung,  die  ihren  Horizont  erweitert  hat 
und  sie  für  die  Sache  des  Völkerbundes  gewann.  Hier  wie  überall 
wird  die  Jugend  die  große  Schlacht  entscheiden. 

Selbst  in  unserer  Union  bemerkte  ich  den  mehr  oder  weniger 
latenten  Konflikt  zwischen  zwei  Politiken.  Nicht  erschrecken  und  sich 
nicht  betrüben  lassen !  Dieser  Konflikt  bringt  uns  mit  der  Realität 
in  enge  Beziehung,  er  wird  uns  helfen,  gewisse  Prinzipien  zu  prä- 
zisieren. Die  wahre  Völkervereinigung  wird  nicht  in  einem  Tage  er- 
stehen, auch  nicht  in  zehn  Jahren.  Es  genügt  nicht  einen  Fort- 
schritt zu  beschließen,  man  muss  ihn  durch  eine  langsame  Erziehung 
der  Seelen  verwirklichen. 

Wir  rücken  bestimmt  zu  einer  neuen  Etappe  der  Menschheits- 
geschichte vor;  solange  diese  Etappe  nicht  erreicht  ist,  wird  die 
alte  Politik  der  Staatsregierungen  ihre  Daseinsberechtigung  inner- 
halb gewisser  Grenzen  behalten;  sie  wird  sogar  späterhin  noch 
fortbestehen,  allerdings  in  neuen  Formen  und  Funktionen,  die  ab- 
hängig sind  von  der  Völkerbundspolitik,  deren  höherstehendes, 
richtunggebendes  Prinzip  immer  mehr  zur  Geltung  gelangt.  In  einer 
nächsten  Studie  werde  ich  zu  beweisen  suchen,  dass  dieses  Prinzip 
in  der  Logik  der  menschlichen  Entwicklung  begründet  ist ;  in  ihm 
müssen  unsere  Vereinigungen  ihren  geistigen  Halt  finden.  Sie  wur- 
zeln durchaus  in  der  harten  Realität  der  nationalen  Vergangenheit; 
ihre  Äste  und  Zweige  aber  erstrecken  und  verschränken  sich  über 
die  Grenzen  hinaus  ins  Morgenlicht  einer  bessern  Zeit. 

Diese  Prager  Eindrücke  widme  ich  dem  Belgier  La  Fontaine, 
der  uns  allen  das  Beispiel  eines  glühenden,  hochherzigen  Geistes 
gab,  und  dem  Andenken  seiner  beiden  Landsleute:  Waxweiler,  der 
La  ßelgique  neutre  et  loyale  geschrieben  hat,  und  Verhaeren,  von 
dem  die  Verse  stammen: 

L'humanite  a  soif  d'une  equite  profonde; 

L'angoisse  du  massacre  est  criante  en  soq  sein, 

Elle  veut  que  d'apres  un  plus  tendre  dessin 

On  sculpte  d'autres  traits  au  visage  du  monde. 

0  peuple  de  heros  par  la  mort  transformes, 
Vous  nous  conseillerez  ce  qu'il  nous  faudra  faire, 
Puisqu'au  fond  de  la  tombe  et  de  la  nuit,  sous  terre, 
Vou8  etes  la  clarte  de  l'ombre  oü  vous  dormez. 

ZÜRICH  E.  BOVET 
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DER  WELTENSCHAFFENDE 
RAUSCHZUSTAND  DER  SEELE" 

Mit  dem  unaufhaltsamen  Niedergange  des  elementaren  Seelen- 
wesens innerhalb  des  äußerlich  sich  immer  noch  mächtig  geberden- 
den Christentums  geht  Hand  in  Hand  eine  wissenschaftliche  Ver- 
tiefung vom  Bewusstsein  um  die  Religion  und  ihre  entscheidende 
Bedeutung  für  die  Menschheit.  Dieses  Wissen  wird  zur  Zeit  eben- 
so erheblich  gefördert  durch  die  genau  abwägenden  Methoden  der 
Universitätswissenschaft  als  durch  jene  hochfliegenden  intuitiven 
Eingebungen  metaphysischer  Art,  welche  als  die  gewaltige  Wirkung 
Nietzsches  die  religionsgeschichtlichen  Ergebnisse  zu  durchleuchten 
beginnen. 

Was  die  methodische  Ernte  der  theologisch-philologischen 
Universitätsforschung  auf  dem  Gebiete  der  Religionsgeschichte 
neuestens  an  Garben  bergen  durfte,  zeigt  in  lebendiger  Weise  der 
Vortrag  über  „Vorchristliche  Erlöserreligionen",  den  kürzlich  einer 
der  bedeutendsten  Kenner  dieses  Fachgebietes,  Herr  Professor  Richard 
Reitzenstein  aus  Göttingen  bei  uns  in  der  Schweiz  hielt.  Es  ist  die 
Lichtseite  europäischer  Glaubensgefilde,  die  Sonnenhaftigkeit  der 
Kultur,  was  heute  der  Bestrahlung  aus  den  Leuchtern  der  allge- 
meinen Religionsgeschichte  besonders  ausgesetzt  ist.  Über  allem 
steht  der  lichtbetonte  Dualismus  der  altpersischen  Zarathustra- 
Religion,  der  aus  den  neuen,  noch  lange  nicht  ausgeschöpften 
Funden  manichäischer  und  mandäischer  Kultschriften  uns  ent- 
gegenglänzt und  mit  seinen  Strahlen  nicht  zuletzt  auch  das  Ur- 
christentum vergoldet. 

Merkwürdigerweise,  als  wären  providentiell  die  Arbeitskreise 
ihren  Spezialisten  weise  zugeteilt  worden,  steht  der  wissenschaft- 
lichen Freilegung  der  solaren  Heil-Schichten  eine  ebensolche 
der  chthonischen  Dunkelschichten  innerhalb  der  Weltreligion  ent- 
gegen —  und  diese  nun  sind  einer  tiefbohrenden  Ergründung  ver- 
fallen, meistenteils  durch  Gelehrte,  die  zu  der  Universitätswissen- 
schaft nur  in  lockerem  Zusammenhange  stehen  und  innerlich  zu 
ihr  oft  in  einem  heftigen  Gegensatze  des  Misstrauens  und  der  Ab- 


1)  Ludwig  Kluges,  Vom  kosmogonisdien  Eros.     1922.     Bei  Georg  Müller 
in  München. 
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neigung  sich  befinden.  Ein  Anderes  ist  freilich  die  Erforschung 
an  sich  und  ein  Anderes  ihre  philosophische  Verwertung  zum  ge- 
schlossenen System.  Gelingt  ein  solches,  wo  immer  es  sei,  so 
stehen  wir  vor  einem  außerordentlichen  geisteswissenschaftUchen 
Ereignis.  Nun  wird  uns  soeben  der  lebensvolle  Versuch  beschert, 
den  forscherischen  Ertrag  der  chthonischen  Urreligion  in  ihrem 
metaphysischen  Resultat  zusammenzufassen.  Das  Wissenschaftliche 
daran  ist  in  Empfang  genommen  worden  vom  begriffsbefreiten,  glut- 
erfüllten Erlebnis  —  und  das  ergibt  denn  ein  einzigartiges  Gebilde 
einer  psychologischen  Konfession. 

Unter  den  geistigen  Gästen  unseres  Landes  lenkt  langsam  ein 
deutscher  Psychologe  die  Aufmerksamkeit  auf  sich,  da  er  nichts  Ge- 
ringeres unternimmt,  als  in  seinen  neuesten  Büchern  ein  im  streng- 
sten Sinne  des  Wortes  metaphysisches  System  vor  uns  auszubreiten. 
Bereits  um  die  Jahrhundertwende  griff  Ludwig  Klages  zur  Feder, 
und  zwar,  wie  uns  hinterher  erscheint,  seltsamerweise  —  als  Herold 
Stefan  Georges.  Sein  diesem  gewidmetes  Bekenntnisbuch  ist  aber 
ein  Seitenstück  zu  Nietzsches  vierter  Unzeitgemäßer  Betrachtung 
Richard  Wagner  In  Bayreuth:  der  äußeren,  ehrlichen  Absicht  nach 
ein  Bekenntnis  zum  fremden  Schöpfer,  tatsächlich  jedoch  die  un- 
bewusste  Verpuppung  und  Einspinnung  ureigenen  Wesens  in  der 
Bewunderung  fremder  Erfolge.  In  jenem  Büchlein  hat  Ludwig  Klages 
bereits  jenes  System  der  Metaphysik  im  Umriss  niedergelegt,  das 
er  heute  als  breitestes  Gedankengebäude  aufzubauen  bestrebt  ist. 
Vor  zwanzig  Jahren  bereits  hat  er  dort  die  folgenden  Sätze  vor- 
gebracht : 

„Nicht  auf  dem  Wege  der  Evolution  wird  aus  Seele  Geist  und 
nicht  durch  Wachstum  hat  sich  aus  Pflanzen  die  Willkür  befreit. 
Die  heidnische  Welt  ist  die  des  Nachtbewusstseins,  das  pflanzen- 
haft  teil  hat  am  unsichtbar  magnetisch  strömenden  Planetenschick- 
sal. Es  bedarf  wohl  des  Raumes  und  der  Zeit,  aber  nicht  des 
Lichtes.  Es  wirkt  kräftiger  durch  Poren  als  durch  Augen,  und  es 
offenbart  sich  am  mächtigsten,  wenn  alle  Sinne  schlafen:  denn 
dann  wacht  der  Leib,  welcher  die  Seele  ist.  Es  gibt 
nun  eine  Rangordnung  der  Sinne  nach  dem  Grade  ihrer  Geistigkeit 
und  ein  Vorwalten  des  Gesichts,  welches  genau  zusammengeht 
mit  dem  verklärenden  Übergewicht  des  Nous  [^Verstand].  — 
„Heidnisch"  bedeutet  uns  nicht  ein  Stück  Geschichte,  sondern  der 
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Glaube  an  die  außerpersönliche  Wirklichkeit  des  glü- 
henden Augenblicks.  Ihn  hat  der  Zweckwahn  dem  Jenseits 
künftiger  Bestimmungen  geopfert.  Der  strebende  Sklav,  der  Erfinder 
der  Sittlichkeit,  der  giftige  Verfolger  des  empfangenden  und  be- 
gnadeten Menschen,  hat  die  Götter  aus  hehren  Hainen  vertrieben 
und  im  ausgehöhlten  Heiligtum  ein  scheußliches  Götzenbild  auf- 
gestellt: das  unersättlich  wollende  Ich.  Die  Unschuld  der  Antike 
starb,  und  mit  ihr  ein  urschauerumwobenes  Bild  Welt.  Was  blieb, 
ist  ein  Dunst  der  Fäulnis,  in  welchem  Maden  ihr  ängstliches  Eigen- 
leben fristen.  Wenn  nun  Rauschglut,  solcher  Haft  entstürmend, 
Rückkehr  sucht  ins  Eine  All,  mag  sie  bebend  die  Formen  wieder 
füllen  wollen,  aus  denen  einst  ihre  Lohe  schlug:  Tempeltrümmer 
des  Altertums.  Das  ist  nicht  Flucht  in  irgendeine  Vergangenheit, 
sondern  ein  Akt  geheimnisvoller  Befruchtung,  der  außer  aller  Zeit 
geschieht." 

Wir  überlasten  absichtlich  unsern  Aufsatz  mit  diesem  äußerlich 
bemessen  unverhältnismäßig  langen  Zitate  aus  der  ersten  selbstän- 
digen Schrift  von  Ludwig  Klages,  weil  ihr  Titel  die  Jahrzahl  1902 
führt.  Das  hat,  wie  mir  scheint,  sehr  viel  zu  bedeuten:  wie  sie 
auch  munden  möge  — jedenfalls  ist  es  gelagerte  Weisheit,  was 
Klages  philosophisch  darbietet.  Seitdem  hat  unser  Verfasser,  der 
zum  Behufe  äußerer  Lebensgestaltung  das  stofflichste  Studium, 
das  der  Chemie,  ergriff  und  insgesamt  anderthalb  Jahrzehnte  die 
schöpferische  Ausgestaltung  seiner  Gedankenwelt  hatte  zurück- 
dämmen müssen,  den  Anbau  seines  (im  Aufriss  von  1902  bereits 
keimhaft  enthahenen)  metaphysischen  Systems  folgendermaßen  durch- 
geführt: 1910  veröffentlichte  er  die.  Prinzipien  der  Charakterologie, 
es  folgte  Ausdrucksbewegung  und  Gestaltungskraft,  sowie  Hand- 
schrift und  Charakter,  die  1920/21  zweite  Auflagen  erlebten.  Eine 
Studie  Vom  Traumbewusstsein  erschien  1914  in  der  Zeitschrift 
für  Psychopathologie  (Bd.  III,  Heft  13)  und  dann  die  erkenntnis- 
kritische Arbeit  Geist  und  Seele  1917.  Die  jüngsten  Schriften 
sind  der  weittragenden  Behandlung  des  Bewusstseinsproblems  ge- 
widmet: Mensch  und  Erde  1920,  Vom  Wesen  des  Bewusstseins 
1921.  Daran  schließt  sich  nun  soeben  die  Ausgabe  der  schon  vor 
einiger  Zeit  verfassten  Schrift:  Vom  kosmogonischen  Eros.  Diese 
enthält  die  Vorstudie  zu  einem  größeren  symbolgeschichtlichen 
Werke,  „das  an  der  Hand  der  Hauptergebnisse  bisheriger  Sagen- 
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forschung  und  Völkerkunde  es  unternimmt,  den  Bewusstseinszustand 
des  vorgeschichtlichen  Menschen  zurückzuführen  auf  den  Glauben 
an  die  Wirklichkeit  der  Bilder  und  für  diesen  den  Beweis  meta- 
physischer Wahrheit  erbringt." 


Klages  eröffnet  sein  neuestes,  wie  beinahe  alle  bisherigen  äußer- 
lich nicht  umfangreiches  Werk  mit  einer  tiefgrabenden  „begrifflichen 
Vorbetrachtung",  die  im  Nachweis  aufgeht,  nicht  nur  dass  Eros 
keinesfalls,  wie  dies  leider  in  verhängnisvoller  W^eise  zusehends 
geschieht,  gleichzustellen  sei  mit  Sexus,  sondern  dass  überhaupt 
auch  im  weiteren  Betracht  Eros  nichts  zu  tun  habe  mit  Liebe,  was 
man  auch  im  breitesten  Umfange  darunter  verstehen  möge:  als  da 
wären  zunächst  einmal  die  landläufigen,  leichtgeschürzten  Redens- 
arten: „ich  liebe  es,  das  und  das  zu  tun"  —  „Liebe  zur  Sache", 
ferner  der  Gesinnungszustand  der  „Menschenliebe",  sodann  die 
„wahlbestimmende  Herzensneigung"  in  allen  den  denkbaren  Spiel- 
arten des  Hanges  und  der  Vorliebe  zu  Eigensciiaften  und  Eigen- 
tümlichkeiten des  Mitmenschen  an  Leib  und  Seele.  Endlich  die 
jede  bloße  Sympathie  unter  sich  zurücklassende  Steigerung  der 
Gradstärke  zum  elementaren  Triebe,  der  nun  eben  von  innen  her- 
aus hindernisbrechend  bis  zur  Vereinigung  durchstößt,  während  bei 
der  Neigung  äußere  Umstände  das  Geländer  bilden.  Es  muss  nun 
schon  eine  gewaltige  Sache  um  den  echten  und  großen  Eros  sein? 
wenn  er  sich  auch  noch  von  den  mächtigen  Triebstadien  der  Liebe, 
vorab  der  Mutterliebe,  wesenhaft  und  in  siegreicher  Übcrfiügelung 
auszeichnet.  Klages  unterlässt  die  historische  Klarstellung  nicht  über 
die  bekannte  Doppelbedeutung  des  Eros  im  Sprachgebrauche  des 
Altertums  —  einmal  die  geflügeUe  Puttofigur  der  alexandrischen 
Bukoliker,  vorab  Theokrits,  und  sodann  den  Eros  der  Philosophen 
im  Symposion  des  Plato  —  oder  die  DichterverherrHchungen  der 
Tragiker  und  Lyriker,  unter  denen  der  sophokleische  „Allsieger  im 
Kampf"  obenan  steht. 

Das  alles  ist  aber,  meint  Klages,  höchstens  ein  Zugang  zum 
elementaren  Eros,  der  als  solcher  ein  Außersichsein  der  Erleben- 
den bedeutet  und  mit  keinem  anderen  Ausdruck  sich  erschöp- 
fend erfassen  lässt,  es  sei  denn  mit  dem  der  Ekstase.  Damit 
hat    Klages    seine    schöpferische    Stelle,    den   eigentlichen   Quell- 
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punkt  seiner  Gedankenwege  erreicht.  In  der  Ekstase  allein  sind 
allezeit  der  Menschheit  lebenbestimmende  Offenbarungen  zuteil  ge- 
worden. „Um  Glaubensüberzeugungen  zu  verstehen,  muss  man  den 
Mythos  kennen,  aus  dem  sie  erwuchsen,  um  den  Mythos  zu  ver- 
stehen, die  Symbole,  die  ihn  hervorgebracht,  um  die  Symbole  zu 
verstehen,  aber  muss  man  um  die  Artung  eines  Erlebens  wissen, 
das  in  Urteilen  niemals  kann  übermittelt  werden."  In  diesem  wich- 
tigen Satze  formuliert  Klages  ein  umfassendes  Programm  künftiger 
Religionsforschung  und  eröffnet  damit  dieser  durch  Kenntnis- 
anhäufung bereits  ungeheuer  ausgev/achsenen  Wissenschaft  Mög- 
lichkeiten systematischer  Gliederung  von  innen  her,  die  nur  aus 
dem  heidnischen  Forschungsgebiete  zu  gewinnen  waren  und  in 
der  Folge  zu  einer  methodischen  Kampfansage  gegen  die  ange- 
stammte Pacht  religionsgeschichtlicher  Probleme  unausbleiblich 
führen  müssen.  Es  ist  daher  gerade  für  den  theologisch  ausge- 
bildeten Beurteiler,  falls  er  sich  die  dazu  erforderliche,  nicht  geringe 
Unbefangenheit  erworben  hat,  von  allerhöchstem  Werte,  den  Auf- 
riss  der  Metaphysik  zu  würdigen,  wie  sie  sich  Klages  aus  der 
kühnen  Rückversetzung  in  die  seelische  Artung  und  Gesinnung  des 
„pelasgischen  Menschen"  ergibt. 

Vielleicht  wären  noch  für  diese  seltsam  wirrsälige  Theorie  von 
der  Wirklichkeit  der  Uibilder  am  ehesten  die  jetzt  freilich  im  Aus- 
sterben begriffenen  Adepten  Schopenhauers  vorgeschult  —  nur 
müssten  sie  die  Kraft  besitzen,  das  „verwüstende  Missverständnis " 
abzuschütteln,  das  unter  der  Maske  der  sich  für  Bilder  ausgeben- 
den Ideen  eben  doch  nur  wieder  Begriffe  in  die  metaphysischen 
Führerstellen  einschmuggelt  und  damit  eine  umso  heillosere  Ver- 
wirrung anrichtet.  Mit  diesem  sich  verwahrenden  Eintreten  auf 
zweideutige  Nachbarschaft  erbringt  Klages  einen  glänzenden  Beweis 
seiner  dialektischen  und  diskursiven  Fähigkeiten  als  Denker.  Von 
der  Kraft  und  schwindelerregenden  Fliegerkeckheit  seiner  meta- 
physischen Spekulation  durch  ausführliche  Inhaltsangabe  einen 
Begriff  zu  geben,  versuchen  wir  nicht.  Wir  möchten  nur  —  eben 
in  Rücksicht  auf  die  vermutlich  vorwiegende  theologische  Orientie- 
rung der  heutigen  Bildungsvv^elt  in  Religionsfragen  —  auf  einen 
religionswissenschaftlich  hochwichtigen  Bibelspruch  hinweisen,  den 
Klages  kaum  kennen  konnte,  über  dessen  treffende  Gegenprobe 
er    aber    vermutlich    selber    erstaunt   sein   wird.    Der    größte    der 
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altisraelitischen  Propheten,  Jeremias,  lässt  Jahve  sagen:  „Bin  ich 
denn  ein  Gott  aus  der  Nähe,  bin  ich  nicht  vielmehr  ein  Gott  aus 
der  Ferne,  euch  zu  geben  Zukunft  und  Hoffnung".  Die  erste  Hälfte 
erscheint  wie  eine  Bestätigung,  die  zweite  wie  eine  desto  schroffere 
Zurückweisung  der  Klages'schen  Metaphysik.  Denn  diese  betont 
ebenso  zentral  den  Ferncharakter  des  elementaren  Eros  wie  sie 
anderseits  ihm  jede  Vereinbarkeit  mit  Jenseitshoffnungen  abspricht. 
Die  Unsterblichkeit  als  Ausgeburt  der  eschatologischen  und  apoka- 
lyptischen Tendenzen  der  semitischen  Gerichtstagreligionen  (Juden- 
tum, Christentum,  Islam)  erhält  bei  Klages  ihre  Aburteilung  von 
dem  über  die  ganze  Erde  hin  verbreiteten  Ahnenkulte  her.  Im 
Ahnendienste  deckt  sich  das  Wesen  der  Ekstase  in  seinen  Wurzeln 
auf.  „Die  Vollendung  des  Lebens  in  der  Ekstase  besteht  im 
Erwachen  der  Seele  und  das  Erwachen  der  Seele  ist  Schauung. 
Sie  schaut  aber  die  Wirklichkeit  der  Urbilder.  Urbilder  sind 
erscheinende  Vergangenheitsseelen.  Zur  Erscheinung  bedürfen  sie 
der  Verbindung  mit  dem  Blute  leibhaft  Lebendiger."  So  mag  denn 
die  Tatsache,  dass  eine  solche  Sprache  überhaupt  wieder  inmitten 
der  im  übrigen  wissenschaftlich  durchaus  unanfechtbaren  Erörterungen 
geführt  werden  kann,  uns  auf  das  deutlichste  veranschaulichen, 
welche  Stunde  es  in  der  Geschichte  der  Philosophie  geschlagen 
hat.  Seit  der  Renaissance  ist  die  dynamistische  Welterklärung,  die 
mit  der  scholastischen  Dogmatik  noch  das  Mittelalter  erfüllte, 
zusehends  dahingeschwunden  und  an  ihre  Stelle  ist  die  mecha- 
nistische Welterklärung  getreten.  Vor  hundert  Jahren  die  Romantik, 
vor  fünfzig  Jahren  Nietzsche  stellen  dann  die  Gegenbewegung  dar, 
als  deren  weitere  Gipfelung  eben  ein  solches  Lebensv/erk  wie  das 
von  Ludwig  Klages  möglich  und  verständlich  erscheint.  Man  kann 
nicht  sagen,  dass  es  völHg  isoliert  dastände  —  von  unserem  in 
München  schaffenden  Landsmann  Dr.  Max  Pulver  verlautet  neuestens 
unter  der  Hand,  er  schreibe  zurzeit  eine  „Dämonologie."  Und  Klages 
selbst  lüftet  in  dem  neuesten  Buche  einigermaßen  den  Schleier, 
woher  die  Art  und  Fahrt,  in  dem  er  kurz  und  gedrungen  der  Ein- 
flüsse gedenkt,  die  er  Alfred  Schuler  in  München,  „dem  weitaus 
Wissendsten  um  die  Geheimnisse  des  Altertums,  der  ihm  begegnete," 
und  Joh.  Jak.  Bachofen  verdankt,  dessen  hochwichtige  Würdigung 
durch  seinen  Wiederentdecker  den  Abschluss  des  Bändchens  bildet. 
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Ein  Werk  wie  diese  Sciirift  Vom  Kosmogonlschen  Eros  muss 
sich,  wenn  sie  ihrer  Sache  sicher  sein  will,  der  Herausforderung 
bewusst  sein,  die  sie  bedeutet,  und  die  Kraft  zur  Abwehr  in  sich 
tragen.  Das  ist  dann  der  Fall,  wenn  die  Gewissheit,  die  zu  bringen 
sie  anbietet,  aus  eigener  Kraft  fesselt  und  mitreißt.  Man  kann  eine 
solche  Schrift,  gesetzt  den  Fall,  man  sei  ohne  Empfänglichkeit, 
links  liegen  lassen.  Zu  widerlegen  ist  sie  nicht,  weil  man  den 
Verfasser  in  einem  System  nicht  angreifen  kann,  das  zwar  sein 
„Gefängnis",  aber  auch  seine  „Burg"  darstellt.  Es  kann  also  nicht 
eine  eigentliche  Kritik  an  dem  Buche  geübt  werden.  Was 
dagegen  einzuwenden  bleibt,  sind  Kulturvorbehalte.  Denn  mit 
ganzer  Leidenschaft  trachtet  Klages  danach,  am  Leben  die  Kultur- 
schicht abzudecken,  auf  dass  die  urtümliche  Seelenanlage  am 
Menschen,  das  Pelasgertum  Bachofens,  erkennbar  werde.  Dort 
lässt  sich  dann  jener  Eros  entdecken,  der,  weit  entfernt  vom  Un- 
wesen heutiger  Erotik,  auf  „innerer  Sprengung  und  innerer  Schmel- 
zung" beruht  und  in  seiner  Gesamterscheinung  als  „kosmischer 
Rausch"  bezeichnet  werden  kann  —  etwa  im  Gegensatz  zum  bar- 
barisch-chaotischen Rausch,  der  durch  die  entsprechenden  Gifte  und 
narkotischen  Getränke  hervorgerufen  wird.  Der  Rausch  wählt  sich 
einen  doppelten  Wirkungskreis  —  in  den  Idiopathischen  und  in 
den  sympathetischen  Gefühlen.  Jene  tragen,  als  einsamer  Rausch, 
einsame  Trunkenheit,  einsame  Seligkeit,  die  Polspannung  der  eksta- 
tischen Erfüllung  in  sich  selber  —  es  ist  dies  die  idiopathische 
Schwärmerei  der  Bakchen.  „Der  erotisch  sich  vollendende  Rausch 
ist  niemals  idiopathisch,  sondern  ausnahmslos  sympathetisch."  Das 
will  besagen:  der  im  engeren  Sinne  dionysische,  durch  Einnehmen 
von  Lustgiiten  erzeugte  Rausch  ist  immer  irgendwie  bloß  Selbst- 
seligkeit, während  die  Eros-Ekstase  als  Allseligkeit  zu  bezeichnen 
wäre.  Klages  findet  überzeugende  Unterscheidungen  zwischen  „dem 
Vorwalten  bald  des  idiopathischen,  bald  des  sympathetischen  Er- 
regungscharakters",  der  die  Verschiedenheit  ganzer  Rassen,  Völker 
und  vor  allem  die  Lebensalter  bestimme.  „Es  ist  der  mystische 
Glanz  einer  ungebrochenen  idiopathischen  Seligkeit,  was  insonder- 
heit die  Räusche  der  Knabenseele  von  den  fast  immer  gemüts- 
belasteten Wcgengipfeln  des  späteren  Alters  trennt  und  sie  dafür 
dann  freilich  näher  rückt  dem  Dauerzustande  mancher  Primitiven.'' 
Überhaupt  bestimmen  das  „Pelasgertum",  d.  h.  zeitlich  gemessen  der 
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prähistorische  Gegensatz  der  Urseele  zu  der  sie  alsdann  fesselnden 
und  knechtenden  Kultur  und  die  leidenschaftliche  Parteinahme  für 
jene  Urseele  den  konsequent  durchgeführten  und  unerbittHch  ver- 
teidigten Standpunkt  des  Verfassers  als  Philosoph.  Jedenfalls  fällt 
von  da  ein  Licht  auf  sein  oft  dankbar  bejahendes  Verhältnis  zu 
Nietzsche,  dessen  Durchschnittsleser  nicht  zuletzt  dadurch  vor  den 
Kopf  gestoßen  werden,  dass  Nietzsche  auch  die  Kultur  unter  die 
Dekadenzerscheinungen  miteinbezieht  1 

Zugleich  ist  nun  aber  auch  das  der  Punkt,  wo  wir  uns  auf  die 
Seite  von  Nietzsche  schlagen  gegen  Klages,  wenn  dieser  schreibt: 
„Ein  wesentlicher  Mangel  des  hochbedeutsamen  Werkes  {Geburt 
der  Tragödie)  ist  zu  erblicken  in  jener  ganz  unscharf  begrenzten 
Fassung  des  Apollinismus,  die  den  Entdecker  zu  bemerken  ver- 
hindert hat,  dessen  Bedeutungsgleichheit  mit  dem  ihm  so  gründlich 
vertrauten  Sokratismiis,  Uns  hat  im  Gegenteil  von  jeher  bedünken 
wollen,  jener  klaffende,  auch  von  uns  nicht  übersehene  Hiatus, 
demzufolge  Nietzsche  nur  Sokrates  verurteilte  und  den  Gegensatz 
Dionysos -Apollon  im  schwebenden  Rechte  ließ,  entspringe  seiner 
genialen  Instinktsicherheit.  Nietzsche  hat  sich  gehütet,  seine  dialek- 
tische Sezierkunst  auch  am  Apollinismus  auszuüben,  wie  uns  scheint, 
nicht  aus  Unvermögen,  sondern  aus  einer  divinatorischen  Scheu, 
er  könnte  als  Logiker  mit  einem  diskursiven  Eingriff  nur  zerstören, 
was  irgendwie  in  einem  Zwischenreiche  zur  Entfaltung  berufen  sei. 
Gewiss  ist  im  Nietzsch eschen  Sysiem  Apollinismus  ein  Kautschuk- 
begriff, nicht  Fisch  nicht  Fleisch  —  aber  ebenso  sicher  ist  mit 
diesem  Zwischenstadium,  das  man  Vernunftbeseelung  oder  Psycho- 
rationalismus  nennen  könnte,  ein  Behälter  geschaffen  für  das  Kultur- 
problem. Nietzsche  selbst  meint  einm.al,  „fast  alle  Zustände  und 
Lebensweisen  haben  einen  seligen  Moment.  Den  wissen  die 
guten  Künstler  herauszufischen"  —  und  so  lässt  er  sich  sogar  den 
Sokrates  gefallen  als  den  „einfachsten  und  unvergänglichsten  Mittler- 
Weisen,  dessen  Nachläufer  Montaigne  und  Horaz  seien  und  dessen 
„Eigentümlichstes  ein  Anteilhaben  an  den  Temperamenten"  gewesen 
sei.  Eben  in  jener  von  Klages  bedauerten  „Unscharfe"  liegt  Nietz- 
sches doppeltes  Amt,  neben  dem  Problem  der  Metaphysik  auch 
das  Problem  der  Kultur  zu  betreuen  —  und  so  ist  es  nicht  Wider- 
spruch und  Unvermögen,  sondern  Reichtum,  dass  Nietzsche  außer 
dem  sokratischen  Logismus   und  Theoretismus,  dem  strikten  und 
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unversöhnlichen  Gegensatz  zum  wogenden  Element  der  Seele,  auch 
noch  den  apollinischen  Dionysos-Gegensatz  gewähren  lässt,  in  wel- 
chem gewissermaßen  der  Eros  zum  Geiste,  sofern  er  werkschaffend 
wird,  sich  in  einer  Geduldslage  befindet  und  sich  zu  ihm  noch 
nicht  unbedingt  verneinend  verhält. 

Und,  vom  griechischen  zum  semitischen  Gebiete  übergehend, 
möchten  wir  gegen  Klages  einen  zweiten  Kulturvorbehalt  erheben. 
Er  scheidet  in  schroffer  Kürze  Piatonismus  und  Paulinismus.  „Was 
in  den  Verdrehungskünsten  eines  Piaton  noch  vorwiegend  dialek- 
tische Fälschung  blieb,  das  entstammt  in  den  Schmähungen  des 
Fanatikers  Paulus  schon  jener  bornierenden  Bösartigkeit,  die  uns 
von  aller  Askese  den  giftigen  Quell  zu  enthüllen  vermag."  —  Zu 
diesem  vernichtenden  Urteil  fühlt  sich  Klages  berechtigt,  durch 
einige  der  bekannten  paulinischen  Vorschriften  über  den  Geschlechts- 
verkehr, den  der  Apostel  zu  bloßen  Unzuchtsverrichtungen  herab- 
würdigt; zugegeben,  dass  dieser  Paulus  für  die  Sphäre  des  Eros 
nicht  zu  retten  ist !  Es  gibt  aber  bei  Paulus  selbst  und  besonders 
beim  synoptischen  Jesus  noch  einen  Grad  von  caritativer  Mystik 
und  damit  verbundener  metaphysischer  Fühlung,  über  den  in  Hin- 
sicht auf  seinen  Eros-Gehalt  noch  unbedingt  zu  reden  sein  v/ird : 
—  die  religionswissenschaftliche  Beleuchtung,  in  der  das  frühe 
Urchristentum  nachgerade  vorrückt,  lässt  uns  über  Paulinismus  und 
echte  Jesusreligion  in  ähnlicher  Weise  die  Augen  offen  halten,  wie 
wir  es  oben  für  den  Nietzscheschen  Apollinismus  forderten. 

Die  schöpferische  Rauschwoge  des  Eros  bespült  in  der  grausig 
herrlichen  Ausschließlichkeit,  in  der  sie  Klages  vor  uns  aufrollt, 
den  Kulturmenschen  nicht!  Wir  räumen  das  ein,  um  dem  Verfasser 
zu  zeigen,  dass  wir  ihn  zu  verstehen  glauben.  Oder  solUe  Ludwig 
Klages  —  dieser  „letzte  Mohikaner  der  Romantik",  wie  ihn  kürz- 
lich sein  bedeutendster  philosophischer  Gegenspieler,  Melchior 
Palaghy,  durchaus  nicht  ironisch  genannt  haben  soll,  eine  solche 
Möglichkeit  für  seltenste  Außenfälle  zuzugeben  geneigt  sein?  Was 
ginge  dann  vor  sich,  wenn  wirklich  elementarer  Eros  in  die  Gefilde 
unserer  Kultur  einzusickern  vermöchte?  Darauf  v^'ird  uns  zur  Ant- 
wort der  delphisch  lallende  Laut  des  Visionärs:  „Geschähe  das 
Unerhörte  indes  auch  nur  zwischen  Zweien  aus  Hunderten  von 
Millionen,  so  wäre  die  Fluchmacht  des  Geistes  gebrochen,  der 
entsetzliche  Angsttraum  der  Weltgeschichte  zerranne,  und  es  blühte 
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Erwachen  in  Strömen  des  Lichts."  Wir  schließen  mit  diesem  Satze 
namentlich  auch  deshalb,  um  dem  unvorbereiteten  Leser  einen 
Begriff  zu  geben,  was  für  ein  verzweifeltes  Unterfangen  die  Be- 
richterstattung über  ein  derartiges  Buch  beim  besten  Willen  bleiben 
muss,  —  es  wäre  denn,  dass  sie  es  fertig  brächte,  es  ihm  in  die 
Hand  zu  zaubern!  Doch  hat  das  noch  eine  genauere  Umschrei- 
bung des  Standpunktes  zur  Folge,  den  wir  zum  metaphysischen 
System  von  Ludwig  Klages  unserseits  endgiltig  einnehmen. 


Wer  wissen  will,  was  uns  mit  den  Büchern  von  Ludwig  Klages 
und  zumal  nun  wieder  mit  diesem  jüngsten  geschenkt  ist,  der 
erlabe  sich  zuvor  an  den  Karikaturen  jener  zeitgenössischen  Geist- 
systeme, die  ebenfalls  mehr  oder  weniger  zu  Ehren  des  kosmo- 
gonischen  Eros  errichtet  werden  sollten.  Von  dem  mir  aus  nächster 
Nähe  vertrauten  siderischen  Rationalismus  der  Anthroposophen 
kann  an  dieser  Stelle  geschwiegen  werden,  wohl  aber  sei  kurz  die 
Rede  von  der  Freudschen  Psychoanalyse  in  ihrer  ausdrücklich 
germanischen  Z erblühe  rang.  Der  gewiss  begabte  Geschichtsschreiber 
der  deutschen  Wandervogelbewegung  trug  dieser  Tage  in  unserem 
Land,  wo  er  zahlreiche  Anhänger  zu  besitzen  scheint,  über  die 
Entdeckung  der  Erotik  vor.  Da  wurde  denn  der  Eros  nicht  un- 
treffend als  irdische  Tiefenkraft  gefeiert,  aber  diese  Erkenntnis  blieb 
völlig  trostlos  in  einem  recht  naiven  Eklektizismus  der  System- 
bildung stecken,  die  das  Gute  pflückte,  wie  die  tastenden  Finger 
es  streiften  und  allwo  denn  Christus  zu  einem  Tugendhelden  der 
platonischen  Aristeia  gedieh.  Kein  Wunder,  dass  nun  der  Eros 
zu  einem  mechanischen  Organ  wird,  —  nicht  anders  als  Kolumbus 
mit  seinem  Kompass  die  Erde  und  Kopernikus  mit  seinem  Fernrohr 
die  Welt,  erschließt  der  Geschlechtstrieb  mit  dem  Zauber  seiner 
Güte  die  Natur.  Wer  solches  verkündigt,  von  dem  kann  es  nur 
heißen:  er  hat  läuten  hören,  aber  nicht  anschlagen! 

Dagegen  halte  man  nun  den  hohen  Adel  unvergleichlichen 
Fleißes  und  einer  ebensolchen  Begabung,  mit  der  Ludwig  Klages 
der  noch  immer  kantisch  orientierten  Erkenntnistheorie  auf  den 
Leib  rückt  und  dermaßen  eine  geradezu  erstaunliche  Kritik  des 
Bewusstseins  durchführt,  um  alsdann  durch  eine  grundgelehrte  Ana- 
lyse   von    Ausdrucksbewegung    und    Gestaltungskraft    hinter    das 
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Schöpfergeheimnis  der  Werkentstehung  zu  gelangen.  Bis  in  welche 
Untergründe  hinein  vermag  Klages  noch  den  zusammenhängenden 
Faden  des  strengfolgernden  diskursiven  Denkens  weiterzuspinnen, 
ehe  er  den  wissenschaftlichen  Standpunkt  an  jene  Schwebelage 
auswechselt,  in  den  er  als  ein  eingeweihter  Pater  Ekstaticas  das 
Geheimnis  des  weltdurchwaltenden  Eros  erschaut !  Da  entlarvt  denn 
der  unbarmherzige  Lichtschein  seiner  grellen  Logik  den  verheerenden 
Kurzschluss  zwischen  dem  grobsinnlichen  Geschlechtsgenuss  und 
der  blutwogenden  Rauschekstase  kosmischer  Sympathie.  Mögen 
denn  Sittlichkeitswächter,  statt  über  die  Unbefangenheit  Zeter  zu 
schreien,  die  der  Wollust  überhaupt  höchsten  kosmischen  Wert 
beimessen,  die  Beihilfe  nicht  verschmähen,  die  der  Erosforscher 
ihrer  Bekämpfung  der  Unzucht  absichtslos  gewähren  mag,  wenn  er 
auf  das  schärfste  die  Befriedigungswollust  von  der  sympathetischen 
Wollust  trennt.  Schwer  ist  es,  Klages  auf  seinen  waghalsigen 
Steigegängen  zu  folgen.  Doch  scheint  sich  nun  eine  ernste  Gefolg- 
schaft um  ihn  zu  scharen,  wie  er  denn  kürzlich  in  Diederichs 
Tat  (Februar  1922)  der  tiefste  Denker  der  Gegenwart  genannt 
worden  ist.  Dieser  Superlativ  wird  vermutlich  in  Bälde  das  Bekennt- 
nis einer  großen  Anzahl  von  Suchenden  bilden,  selbst  wenn  diese 
nicht  der  wissenschaftlichen  Überzeugtheit  erlegen  sein  solhen, 
sondern  jener  unmittelbareren  Werbekraft,  die  Klages  für  seine  Ver- 
kündigung zu  Gebote  steht.  Man  mag  sie  rhetorisch  nennen  und 
damit  in  beträchtlichem  Maße  der  zwingenden  Macht  seines  Stiles 
gerecht  werden,  dessen  Genuss  Hingabe,  ja  Gefangennahme  in  sich 
schließt.  Das  eigentlich  Suggestive  an  dieser  Lektüre  ist  freilich 
der  Eindruck,  dass  hier  letzte  Gewissheiten  angeboten  werden  mit 
der  unerhörten  Kraft  einer  Mystik,  die  schließlich  zu  den  seligen 
Blendungen  der  Selbstvergottung  emporträgt,  wenn  nämlich  dieses 
Selbst,  das  All  erfüllend,  im  All  zerfließt.  Und  zwar  ist  es  dann 
eben  ein  geschultes  und  wissenschaftlich  nach  allen  Seiten  hin  auf 
das  Tüchtigste  verspanntes  und  verankertes  Bewusstsein,  was  sich 
auf  diese  Weise  in  den  ihm  beschiedenen  Schauungen  verströmt. 
Wir  unserseits  müssen  schließlich  noch  die  Beweggründe  an- 
deuten, die  uns  bei  allem  bewundernden  Danke  an  einem  BiszuEnde- 
gehen  mit  Klages  hindern.  Wie  es  außergesellschaftliche  Menschen 
gibt,  so  hoch  man  sie  sonst  schätzen  mag,  gibt  es  auch  Philoso- 
phien ohne  Mitte.  Bei  Klages  erscheint  das  Interesse  an  der  mensch- 
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liehen  Kultur  stark  vermindert  —  es  fehlt  nicht  ganz,  tritt  aber  auf- 
fallend zurück  über  zwei  gegensätzlichen  Kräften  und  Künsten,  in 
deren  Ausübung  er  abwechselt,  bald  auf  die  eine  gestützt  und  mit 
der  andern  spielend  —  oder  umgekehrt:  so  beherrscht  ihn  ein 
bis  zur  Virtuosität  geschulter  dialektischer  Scharfsinn  und  treibt  ihn 
anderseits  wieder  metaphysische  Schauensglut.  In  beiden  Nietzsche 
nah  verwandt  und  denn  auch,  wie  mir  scheint,  für  alle  Zeit  sein 
wichtigster  Schüler!  Nur  eben  das3  Nietzsche  den  apollinischen 
Gegensatz  zum  Dionysismus  frei  ließ.  Eine  große  Gedankenlosig- 
keit, wie  Klages  dünkt,  —  jedoch  wie  uns  erscheinen  will,  die 
große  Lichtung  für  die  Möglichkeit,  eine  Kultur  unter  Menschen 
aufrecht  zu  erhalten!  Bei  Klages  erstarrt  außerhalb  des  Eros  alles 
sogenannte  Leben  sofort  zum  „entseelten  Mechanismus",  zum 
schauerlichen  Abschnurren  aufgezogener  Drahtpuppen  —  und  in- 
dem sogar  das  angeblich  freie  Verhalten  des  Menschen  von  seiner 
theoretischen  Gesetzlichkeit  geknechtet  wird,  gibt  es  nur  Sokratis- 
mus  und  —  fügen  wir  bei  —  Pharisäismus. 

Dem  entgegen  treten  wir  dafür  ein,  dass  das  Apollinische  des  Plato 
und  das  Pneuma  des  Paulus  keineswegs  vernunftstarr  und  instinktver- 
lassen zu  bleiben  brauchen,  wenn  der  Kultur  die  Fronlschwenkung 
gelingt  und  sie  die  Augen  vom  Intellektualismus  und  dem  ganzen 
Verstandeshochmut  der  Gehirnler  weg  den  flutenden  Gefühlen  des 
unschuldigen  Erlebens  zuwendet.  Dazu  hat  sie  die  Kunst  stets 
gehabt,  und  ihr  darf  sie  auch  heute  vertrauen.  Klages  wies  in 
seinem  früheren  Essaybuche  Mensdi  und  Erde  unwiderleglich 
die  Schranken  des  Goetheschen  Menschen  nach.  Wie  soll  aber  die 
Kultur  nicht  eben  von  solchen  Warnungen  lernen  dürfen?  Und  wie 
soll  es  um  das  Christentum  völlig  geschehen  sein,  so  lange  es 
doch  eine  Kultur  sicher  einmal  war  und  trotz  aller  theologisch 
theoretischen  Verstockung  noch  den  Lebensgedanken  der  Gnaden- 
wahl in  dem  wahrhaft  metaphysischen  Dogma  der  Prädestination 
oder  doch  wenigstens  der  Vorsehung  in  seinem  Schöße  trägt.  Auch 
die  Ideale  der  Ethik  —  Anstand,  Treue,  Verantwortung,  Hilfsbereit- 
schaft —  sind  bis  auf  weiteres  noch  recht  schöne  Dinge  für  eine 
ganze  Zahl  von  Menschen,  die  dem  großen,  geschlechtsentbundenen 
Eros  kaum  schon  gänzlich  verloren  sind.  Klages  lässt  nur  die  dem 
Lebensgeheimnis  bedingungslos  verfallene  Persönlichkeit  gelten  — 
entweder  das   wahre  Wunder  bricht  über  uns  herein,   oder  es  zer- 
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schmettere  der  Blitz  des  Zeus  die  entartete  Menschheit,  die  es 
verlernt  hat,  vor  der  Unschuld  und  Triebsicherheit  der  Tiere  und 
Sterne  zu  erröten.  Nun  denn!  Das  Merkmal  wahrer  Kultur  wird  es 
stets  sein,  ob  sie  einen  solchen  modernen  Prophetismus  und  Kassandra- 
ruf, so  unerfüllbar  er  lautet,  erträgt  und  zu  Herzen  nimmt.  Wohl 
trennt  sie  eine  streng  behütete  Schwelle  vom  echten  Eros,  aber 
diese  Schwelle  heißt:  Ehrfurcht.  Gewiss  ist  eine  so  demokratisch 
eingestellte  Kultur,  wie  sie  dem  Lande  Pestalozzis  und  Rousseaus 
vorschweben  muss,  dem  Verständnis  so  unerbittlicher  metaphysischer 
Spekulationen  besonders  entlegen,  aber  vielleicht  wird  gerade  das 
den  einen  und  andern  Schweizer  reizen,  diesem  Fremdling  von 
geradezu  paracelsischem  Zuschnitte  die  Ehre  der  inneren  Gast- 
freundschaft nicht  zu  versagen. 

ARLESHEIM  CARL  ALBRECHT  BERNOULLL 

ZU  DEN  BRIEFEN  JEAN  PAULS 

Ludwig  Börne  hob  1825  seine  Denkrede  auf  Jean  Paul  Friedrich  Richter 
mit  der  das  Jahrhundert  überschwingenden  Begeisterung  seines  großen  Her- 
zens an :  „Ein  Stern  ist  untergegangen  und  das  Auge  dieses  Jahrhunderts 
wird  sich  schließen,  bevor  er  wieder  erscheint;  denn  in  weiten  Bahnen 
zieht  der  leuchtende  Genius  und  erst  späte  Enkel  heißen  freudig  willkommen, 
von  dem  trauernde  Väter  einst  weinend  geschieden". 

Erfahren  nun  die  späten  Enkel  die  Vollendung  der  weiten  Bahnen  des 
Gestirns  und  die  Erfüllung  seiner  Umlaufszeit?  Oder  hat  der  Horizont  sich 
ihnen  so  verschoben  und  die  Orientierung  sich  so  geändert,  dass  sie  keinen 
Schimmer  mehr  von  ihm  emjjfangen?  Überaus  bezeichnend  für  das  Ver- 
hältnis dieser  Zeit  zu  Jean  Paul  ist,  dass  im  künstlerischen  Bereiche  gerade 
Stefan  George,  der  sich  mit  seiner  Kunst  jenseits  des  Tages  stellt,  und  Karl 
Kraus,  der  durch  sein  satirisches  Weltgericht  dem  Tage  sich  entgegenstellt, 
jene  hohe  Wertschätzung  des  Jean  Paul'schen  Genius,  die  Börne  unserer 
Zeit  hatte  überbinden  wollen,  bewahrt  und  bekundet  haben.  Aber  darf  man 
nicht  aus  den  Anzeichen  des  gegenwartfernen  und  gegenwartfeindlichen 
Geistes  auf  das  Künftige  hoffen? 

Auf  das  schönste  wird  nun  die  Hoffnung  auf  eine  größere  Herzens- 
und Geistesbereitschaft  für  die  Kunst  Jean  Pauls  genährt  durch  die  jüngste 
Leistung  der  wissenschaftlichen  Jean  Paul-Forschung.  Eduard  Berend 
der  treueste  Betreuer  von  Jean  Pauls  Wort,  hat  die  äußerst  schwierige  und 
opfervolle  Arbeit  einer  vollständigen,  kritischen  Ausgabe  von  Jean  Pauls 
Briefen  unternommen.  Der  ganze  zerstreute  Reichtum  seiner  persönlichen 
Mitteilungen  aus  den  Jahren  1780—1794  —  von  den  Briefen  des  Jünglings 
an,  der  nichts  als  immer  mehr  Bücher  und  Gelehrsamkeit  zu  erlangen  trachtet, 
bis  zu  denen  des  ruhmbeglückten  Dichters  des  Hesperus,  der  nunmehr 
Herzen  und  Menschen  zu  gewinnen  sucht  —  liegt  jetzt  vor,  in  zwei  schöne 
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Bände  gesammelt.   Die  meisten,   welche   dieses  Briefwerk  des  schreibselig- 
sten  aller   Dichter   in   die  Hand   nehmen,   werden   wohl   versucht  sein,   es 
bloß  auf  eine   Auslese   der   hohen   und   schönsten   „Blumen-,  Frucht-   und 
Dornenstücke"  hin  durchzublättern;  oder  sie  werden  —  nach  einer  Muster- 
karte Jean  Pauls  — :  „Heischesätze,  Apophtegmen,  Philosopheme,  Erasmische 
Adagia,  Bemerkungen  von  Rochefoucauld,  von  La  Bruyere,  von  Lavater  . . . ." 
herauszuziehen  trachten.    Wer   aber   aus   der  Gesamtheit   dieser   die  wich- 
tigste Entwicklungszeit  Jean  Pauls  umfassenden  Briefe  nach  dem  Bilde  vom 
Werden   des  Menschen  und  Dichters  sucht,   der  wird  durch  die  geniehafte 
Sicherheit,   mit  der  Jean  Paul  seinem  Ziele  zustrebt,   die  beispiellose  Aus- 
schließlichkeit,  mit   der   er  sein  Leben  im  Schreiben  lebte,   und  durch  die 
planvolle  Verwirklichung  seines  glühenden  Künstierwillens:  „aus  sich  soviel 
zu   machen,   als   aus   einem   solchen  Stoffe   zu  machen  war",   sicher  tiefere 
Eindrücke   empfangen,   als   durch   einzeln   herausgepflückte   schöne  Stellen 
und  Worte.    Bie  Gefühlssphären,  Ton  und  innere  Haltung  der  Briefe  Jean 
Pauls  sind  ihrem  Ursprünge  nach  organisch  mit  seinen  dichterischen  Schöp- 
fungen verbunden.    Die  Naturlaute  des  Herzens,   die  Sprache  der  Freund- 
schaft und  Liebe   in   den  Briefen   sind   die   der   „hohen  Menschen"  in  den 
Dichtungen.    Die  gleiche  seelische  Landschaft,   in  allen  Abschattungen  des 
Lichtes, "offenbart  sich  in  den  Romanen  wie  in  den  Briefen,  und  in  diesen 
wie  in  jenen  tritt  sie  bald  in  „italienischer  bald  in  niederländischer  Manier" 
hervor.    Die  Phantasiewelt   des  Dichters   spielt   oft   wie  ein  holder  Zauber 
in   seine   wirkliche   hinein   und  verschmilzt  mit  ihr.    In  der  „AUiebe"  und 
„Simultanliebe"  Jean  Pauls  verschweben  seine  Seelenfreundschaften  oft  ins 
Grenzenlose  und  Unendliche ;  das  einzelne,  geliebte  Wesen  verschwindet  in 
dem  ins  Allgemeine  schwingenden  Gefühl;  er  will  „keine  Kette,  und  wäre 
sie   aus  Duft   an   der  bloßen  Mondsglut  geschmiedet,   anhaben".    Es  haben 
die  schönsten  Jean  Paul-Briefe  immer  den  gleichen  erhabenen  Tonfall,  wenn 
sie  auch  an  die  ungleichartigsten  Menschen  gerichtet  sind,   weil  sie  immer 
über   deren   Menschliches  Allzumenschliches   hinaus   an   das  Göttliche   und 
Ewige   in  ihnen  rühren  möchten.    Vor  allem  die  Briefe,   die  Jean  Paul  an 
die  hohen   Freundinnen   seiner  Seele,   an  Charlotte   von  Kalb,   Emilie   von 
Berlepsch,  Wilhelmine  von  Kropff  und  an  Julie  von  Krüdener  geschrieben 
hat,  stimmen  in   ihrem  Seelenbilde   so   sehr  miteinander  überein,   dass  sie 
im  Grunde    sich    einem   einzigen,   idealischen   Wesen   zuwenden.    Aber   er 
scheidet  gewaltsam  seine  idealische  Welt  von  der  Wirklichkeit  und  sucht 
nie   im  Diesseits   die  Realität   des  Ideals,  um  nicht   „den  Regenbogen   der 
Phantasie  zum  haltbaren,  über  Regenwasser  geführten  Schwibbogen  zu  ver- 
brauchen".   Dieses  Doppelgängertum  Jean  Pauls   in   einer  idealischen  und 
wirklichen  Welt,   dessen  Abgründigkeit  und  Problematik  er  sich  hellsichtig 
und   oft   schaudernd  bewusst   war,    erfährt   man   immer  wieder  aus  seinen 
Briefen  und  erahndet  damit  den  Ursprung,  aus  welchem  sowohl  der  Humor, 
wie  auch   die  Träume  und  Visionen,   die  Unsterblichkeitsgedichte  und  die 
dämonischen  Gestalten  wie  Schoppe  und  Roquairol  im  Werke  des  Dichters 
stammen. 

Alle,  denen  die  Welt  Jean  Pauls  und  das  Wunder  ihrer  Wortgestalt 
teuer  sind,  werden  Eduard  Berend  für  seine,  mit  mustergültiger  Exaktheit 
und  künstlerischem  Takt  geleistete  Herausgeberarbeit  zu  aufrichtigstem 
Dank  verpflichtet  sein.  Das  Werk,  das  im  Verlage  Georg  Müller  in  wür- 
diger  Ausstattung    erscheint,   bedarf   trotz    der    Unterstützung    durch   die 
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Samson-Stiftung  bei  der  Bayrischen  Akademie  der  Wissenschaften  auch 
notwendig  derjenigen  durch  das  Publikum,  damit  die  noch  ausstehenden 
Bände  bis  zum  hundertsten  Todestag  Jean  Pauls  (24.  November  1925)  auf- 


gelegt werden  können. 
WÄDENSWIL 


WALTHER  MEIER 
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DIE  GROSSBANKEN  IM  SCHWEI- 
ZERISCHEN  WIRTSCHAFTSLE- 
BEN.    Von  Hermann  Kurz,   gewe- 
sener Direktor  der  Schweizerischen 
Kreditanstalt    Zürich ;    „Schweizer 
Zeitfragen",   Heft    No.  56,    Zürich, 
Verlag   Art.   Institut    Orell    Füßli, 
1922;  66  Seiten.  — 
„Eine   Bank   ist  ...    eine    Anstalt 
zur  Erzeugung  von  Kredit."    Diesen 
kühnen    Ausspruch    des    verdienst- 
vollen englischen  Bank-  und  Kredit- 
schriftstellers  H.   C.   Macleod  setzte 
kürzlich  ein  moderner  Banktheoreti- 
ker L.  Albert  Hahn  an  die  Spitze  seines 
hochbeachtenswerten   Buches  Volks- 
wirtsdiaftlidie  Theorie  des  Bankkredits 
(Tübingen  1920).  —  Kredit  aber  ist, 
wie   immer  mehr  erkannt  wird,  die 
eigentliche  Triebkraft  der  ganzen  mo- 
dernen Volkswirtschaft.  — 

Die  Großbanken  sind  nun,  zum  min- 
desten neben  den  besoijderen  Finan- 
zierungs-  und  Beteiligungsgesellschaf- 
ten, die  wichtigsten  Organe  der  Kre- 
ditbeschaffung für  die  Industrie,  für 
sämtliche  gewerbliche  Großunterneh- 
mungen. Damit  ist  die  Bedeutung 
der  Großbanken  für  die  Volkswirt- 
schaft eines  Landes  in  kurzen  Worten 
gekennzeichnet. 

Die  Entwicklung  des  schweize- 
rischen Bankwesens  zeigt  große  Ähn- 
lichkeit mit  der  Entwicklung  des 
deutschen,  des  kontinentalen  Bank- 
wesens überhaupt,  im  Gegensatz  zur 
Ausgestaltung,  die  das  englische  Bank- 
wesen erfahren  hat.  —  Über  das  deut- 
sche, das  bedeutendste  Großbank- 
wesen auf  dem  Kontinent,   besteht 


seit  vielen  Jahren  eine  ausgezeichnete 
Monographie  von  Prof.  Julius  Rießer, 
Die  deutschen  Großbanken. 

Eine  dieser  verwandte  Studie  über 
die  schweizerischen  Großbanken  war 
schon  lange  ein  dringendes  Bedürfnis 
zur  Vervollständigung  des  allgemein 
orientierenden  Schrifttums  über  die 
schweizerische  Volkswirtschaft.  — 
Alt  Bankdirektor  und  Universitäts- 
dozent Hermann  Kurz  kann  gewiss  als 
eine  berufene  Persönlichkeit  gelten, 
uns  eine  solche  Arbeit  zu  liefern. 
Leider  ist  die  Studie  nur  etwas  sum- 
marisch ausgefallen.  Es  wäre  zu  be- 
grüßen, aber  vielleicht  ein  allzu  un- 
bescheidener Wunsch,  wenn  Direktor 
Kurz  die  Schrift  bei  Anlass  einer  Neu- 
auflage etwas  erweitern  würde. 

In  einem  klaren  Überblick  wird  uns 
die  Entwicklung  und  der  umfassende 
Aufgabenkreis  der  schweizerischen 
Großbanken  geschildertundeswerden 
insbesondere  ihre  hohen  Verdienste 
um  die  schweizerische  Industrie  und 
auch  um  die  Unterbringung  der  Anla- 
gen der  Eidgenossenschaft,  der  schwei- 
zerischen Kantone  und  Gemeinden 
hervorgehoben.  Der  Verfasser  berührt 
auch  nebenbei  alle  möglichen  Fragen, 
die  im  Lauf  der  letzten  Jahre  an 
unsere  Banken  herantraten,  wie  die 
Frage  der  Schaffung  einer  besonderen 
Kommunal-  oder  einer  eigenen  Ex- 
portbank und  viele  Andere  mehr.  — 
Abgesehen  von  der  einen  Tatsache, 
dass  unsere  Großbanken  die  Gefahren 
und  Folgen  eines  europäischen  Krieges 
vielfach  allzugering  eingeschätzt  ha- 
ben  —   man  denke   an  die  Erschüt- 
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terung  der  sogenannten  Elektrobank 
(die  im  Grunde  gar  keine  Bank,  son- 
dern eine  Trustgesellschaft  ist)  und 
der  Leuenbank  !  —  gewinnt  man  aus 
der  Studie  von  Direktor  Kurz  den 
Eindruck  einer  sehr  gesunden,  vor- 
sichtigen, „konservativen"  Geschäfts- 
führung unserer  schweizerischen  Groß- 


banken. 


HANS  HONEGGER. 


LIEDER.  Von  Carl  Seelig;  DAS 
KONZERT,  Gedichte.  Von  Walter 
Link;  GOTT  UND  ICH,  Gedichte. 
Von  P.  Werner  Barfuß.  Verlag 
Seldwyla,  Bern.  Preis  pro  Bänd- 
chen Fr.  l.  80. 

"Während  viele  Bücher  unserer  Zeit, 
die  einegewaltige  Reklame  umrauscht, 
wie  z.  B.  das  Werk  „  Du "  von  M. 
Marx,  enttäuschen,  gewinnen  diese 
drei  ganz  bescheiden  in  die  Welt 
getretenen,  dem  Umfang  nach  sehr 
kleinen  Bändchen  den  Leser,  der 
sich  ernst  in  sie  vertieft.  Man  kann 
mit  den  hier  zutasie  tretenden  Seelen 
eine  freie  Andachtsstunde  halten. 

Leicht  begreiflich  ist  es,  dass  Carl 
Seeligs  sanfte,  fließende,  nicht 
immer  stark  selbständig  wirkende 
Verse  gern  vertont  werden,  ihre 
Stimmungen    sind  jedem    erfassbar. 


man  kann  dabei  „still  und  glücklich" 
sein.  Ein  sympathisches  Menscht  um 
tut  sich  kund,  das  der  Liebe  und 
dem  Lichtvertrauen  das  Wort  redet, 
sowie  es  in  zarter  Naturträumerei 
zu  Hause  ist. 

Eine  im  Verhältnis  zum  vorge- 
nannten Autor  entschieden  hervor- 
tretende Originalität  „eigensten  Ge- 
sichts" erfreut  lebhaft  bei  Walter 
Link;  er  gestaltet,  was  er  in  feiner 
Sensibilität  erschaut  und  erfühlt, 
reizvoll  zusammengepresst  und  klang- 
voll, nicht  umsonst  huldigt  er  Ver- 
laine und  Hölderlin.  Die  Sonnette 
auf  Rodin  sind  prächtig. 

Ein  gott-trunkenes  Singen  hat  P. 
Werner  Barfuß  ergreifend  ange- 
stimmt. In  allem  fühlt  und  erkennt 
er  Gott,  er  hat  ihn  in  seiner  Sehn- 
sucht. „Du  bist  Vollendung,  Zeit  und 
Licht.  Ich  geh'  durch  dich,  wie  du 
durch  mein  Erwarten.  Du  bist  der 
große,  stille  Wundergarten,  wo  meine 
Sehnsucht  Blüten  bricht." 

Manches  echt  Schöne  begegnet 
einem  in  diesen  geschmackvollen 
Blättern,  doch  ist  der  Pieis  der  zier- 
liehen  Publikationen  ein  verhältnis- 
mäßig sehr  hoher  zu  nennen. 

0.  VOLKAET 


Druckfehler. 

In  der  deutschen  Fassung  des  Artikels:   „In  Prag"  (15.  Heft,  15.  Juli 
1922)  bitten  wir  zu  lesen: 
S.  723,  Z.  28:  Generalsekretär  Ruyssen  (statt  Präsident  Ruyssen). 
S.  730,  Z.  21 :  Paikert. 

S.  732,  Z.  14:   glatte   Annahme    des   Textes;    IL   Dickinson-Brabec:    Dis- 
kussion gewisser  Änderungen. 

DDD 


Verantwortliche  Ridaktion :  Prof.  Dr.  E.  BOVET,  Dr.  MAX  RYCHXER,  R.  W.  HUBER. 

Redaktion  und  Sekretariat:  Zürich  2,  Bleicherweg  13.    Telephon  Selnau  47  96.    Postcheck  Nr.  VIII  8068. 

Expedition,  Druck  u.  Verlag:  Art.  Institut  Orell  FüCU,  Zürich  (Postcheck  Nr.  VIII  640). 


796 


ZÜRICH  UND  BERN  UM  1530 

BILDUNGSSCHICKSAL  ZWEIER  STÄDTE 

Der  alte  Zürichkrieg  schien  die  Gegensätze,  die  mit  Zürich 
in  die  Eidgenossenschaft  gekommen  waren,  ausgebrannt  zu  haben. 
Ein  beispielloser  Aufstieg  folgte.  Mit  dem  Erbfeind,  mit  Habsburg 
verbündet,  zertrümmern  die  eidgenössischen  Heere  1476  und  1477 
die  gefährliche  Macht  Karls  von  Burgund,  schlagen  im  großen 
Schwabenkrieg  1499  die  letzten  Heere,  die  Habsburg  und  die  ober- 
deutschen Herren  gemeinsam  gegen  Bauer  und  Städter  führen, 
greifen  zu  Anfang  des  sechzehnten  Jahrhunderts  in  unerhörtem 
Kraftbewusstsein  in  das  betörende  Machtspiel  auf  italienischem 
Boden  ein,  verwickeln  sich  mit  Bündnissen  und  schreckhaften  Ab- 
sagen in  das  Ringen  der  europäischen  Großstaaten.  In  gewaltigen 
Rucken  wandelt  sich  die  Seelenlage  der  bedürfnislosen  und  ur- 
sprünglichen Menschen,  die  den  einzigartigen  Staatenbund  gegründet. 
Die  blendende  Beute  der  Burgunderschlachten,  der  Solddienst  der 
städtischen  Geschlechter  und  ländhchen  Kraftburschen,  die  Heer- 
fahrten nach  Italien  schaffen  neue,  unbekannte  Bedürfnisse,  zeigen 
die  Mittel,  sie  zu  befriedigen.  Geld  rollt  im  Lande.  Das  Kunst- 
gewerbe beginnt  zu  blühen.  Die  Geschlechter  lernen  französisch  und 
italienisch,  sie  lernen  in  Frankreich  und  Italien  die  neue  Bildung 
kennen.  Überall  im  Lande  gibt  es  versteckte  Winkel,  aus  denen 
gleich  den  Schneestürzen  auf  den  Bergen  in  unglaublichem  Fort- 
schritt humanistischer  Geist  das  Land  überflutet. 

Die  Führung  lag  bei  Zürich  und  ihrer  getreuesten  Weggefährtin, 
der  Stadt  St.  Gallen.  Die  Zeitwende  drückt  sich  in  Zürich  am  besten 
in  dem  Jahrbuch  aus,  das  Gerold  Edlibach  von  1485  bis  zu  seinem 
Tode   1530  führte,   einer  bildergeschmückten    Handschrift,    einem 

Wissen  und  Leben.   XV.  Jahrg.   Heft  17  (20.  Juli  1922)  yg^ 


Spiegel  des  bürgerlichen  Lebens  um  1500.  Erste  Pflege  fand  hier 
die  humanistische  Bildung  in  der  alten  Schule  am  Großmünster 
unter  dem  Luzerner  Oswald  Myconius  seit  1516,  einem  geistvollen, 
lebhaften,  immer  eiligen  Briefschreiber.  Ende  1518  kam  Huldreich 
Zwingli  als  Leutpriester  ans  Großmünster  und  gleichzeitig  kehrten 
begabte  junge  Züricher  von  fremden  Hochschulen,  volle  Huma- 
nisten, in  die  Vaterstadt  zurück.  Zu  Bern  bei  Heinrich  Wölflin,  dem 
ersten  humanistischen  Vorerzieher  der  Eidgenossenschaft,  in  Wien, 
in  Basel  gebildet,  war  Zwingli  1506  Pfarrer  zu  Glarus  geworden. 
Dort  wuchs  seine  humanistische  Bildung,  sein  Freundeskreis,  dort 
packten  ihn  zuerst  die  großen,  staatlichen  Erlebnisse  der  Zeit.  Als 
Feldprediger  zieht  er  mit  den  Glarnern  1515  nach  Italien.  Der 
Drang,  Schrift  und  Heilslehre  der  Kirche  selbständig  zu  erkennen, 
erwacht,  der  Italiener  Picus  von  Mirandola  und  der  Niederfranke 
Erasmus  von  Rotterdam  fördern  ihn  durch  ihre  Schriften.  Seine 
Seele  wird  locker.  Er  formt  sich  1510  seine  Gedanken  über  die 
eidgenössischen  Zustände  im  Fabelgedicht  vom  Ochsen,  noch 
immer  im  Bannkreis  der  päpstlich-kaiserlichen  Sache.  Er  plant  mit 
dem  Labyrinth  1516  eine  umfangreiche  Dichtung,  deutsch  wie 
das  andere.  Seine  literarische  Umwelt  hebt  sich  deutlich  ab.  Spät 
nachwirkend  die  scholastische  Sinnbildfreude,  die  durchgefeilte 
lateinische  Prosa  des  jungen  Humanismus,  Einfluss  des  gc^schicht- 
lichen  Liedes  der  Eidgenossen,  Zusammenhänge  mit  der  Buchbild- 
kunst seiner  Zeit.  1516  tritt  er  zu  Einsiedeln  in  einen  Kreis  huma- 
nistisch gesinnter  Freunde.  Durch  den  Wallfahrtsort  wuchs  der  Kreis 
seiner  Bekannten,  sein  Name  drang  auf  hundert  Wegen  ins  Weite. 
Seine  humanistische  Bildung  vertieft  sich  abermals  und  beginnt 
den  Priester  und  Prediger  umzuwandeln.  Er  lernt  Griechisch  und 
Hebräisch ;  er  schreibt  sich  mit  zärtlicher  Hand  die  griechischen 
Briefe  des  Sendboten  Paulus  ab  und  lernt  sie  auswendig.  Im  Geiste 
des  Humanismus  beginnt  er  seine  Predigt  auf  neuer  Grundlage 
umzubilden,  indem  er  sich  auf  der  Kanzel  ausschließlich  mit  dem 
Wortausdeuten  und  Sinnerklären  des  jeweiligen  Bibelausschnittes 
beschäftigt.  Noch  war  kein  Wort  gefallen,  das  ihn  gebunden 
hätte. 

In  Zürich  tritt  er  auf  die  große  Bühne  einer  Stadt  mit  reicher 
geistiger  Vergangenheit,  eines  Stadtstaates  mit  mächtigen  Mitteln. 
Er  übernimmt  den  Griechischunterricht  am  Großmünster  und  wählt 
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sich  die  Predigt  als  Hauptaufgabe.  Er  lässt  die  Bibelaussclinitte 
fallen  und  erklärt  von  der  Kanzel  aus  die  Schrift  fortlaufend  als 
Ganzes.  Ein  Gedanke  zunächst,  der  rein  humanistisch  sprachwissen- 
schaftlich war.  Bis  1525  hatte  er  das  gesamte  Neue  Testament 
predigtweise  behandelt.  Im  Herbst  1519  befällt  ihn  die  Pest,  er- 
greift ihn  Luthers  Tat,  ein  inneres  und  ein  äußeres  Erlebnis,  und 
beide  lösen  den  Schlag  seiner  Stunde  aus.  In  Sachen  des  Reis- 
laufens erfolgt  1521  der  erste  Zusammenstoß  mit  dem  Papste. 
Fastenstreit  und  Priesterehe  folgen.  Die  beiden  Züricher  Gespräche, 
große  schulgemäße  Bibelversammlungen  vor  breitester  Öffentlich- 
keit, zeigen  seine  humanistische  Lehrweise  bereits  im  Brennpunkt 
des  allgemeinen  Lebens.  Seine  Lehre  formt  sich,  sein  kirchlicher 
Humanismus  beginnt  weitausladend  zu  wirken.  1525  wird  Zwingiis 
Bekenntnis  durch  Handmehr  Zürcher  Staatsbekenntnis.  Eine  neue 
Tatsache  stand  in  der  Welt.  Hier  war  ein  ganzer  Staat  und  seine 
Kirche  zu  einer  Einheit  umgeschaffen  und  mit  dem  Geiste  der 
klassischen  Wiedergeburt  getränkt  und  gespeist.  Mensch  und  Gott- 
heit waren  reinlich  geschieden  und  ihr  Verhältnis  zueinander,  Rechte 
und  PfHchten,  ausschließlich  durch  die  Schrift  bestimmt:  im  ganzen 
und  im  einzelnen  ein  Ergebnis  jener  Wissenschaft  und  jener  Er- 
kenntnismittel, die  an  der  Behandlung  der  antiken  Literatur  ge- 
wonnen, erprobt,  geschärft  worden  waren.  Zwingli  wurde  nicht 
vom  Humanismus  getrieben,  die  Kirche  umzubauen.  Aber  die 
Seelenlage,  auf  die  sich  seine  Tat  gründete,  die  geistigen  Mittel, 
durch  die  er  sie  ausführte,  waren  der  Geist  des  Humanismus,  in 
dem  er  herangereift  war,  das  humanistische  Rüstzeug,  in  dem  er 
sich  getummelt  hatte.  Daher  die  Ehrfurcht  vor  dem  Geschriebenen. 
Nicht  durch  die  Kraft  des  Gedankens,  sondern  durch  Offenbarung- 
werden aus  dem  Buche  und  Glauben  daran,  kommt  sein  Mensch 
in  Gemeinschaft  mit  Gott.  Die  Edelbilder  des  Humanismus  nahm 
er  mit  Vollwert  in  die  christhche  Bildung  seiner  Staatskirche  auf. 
Darauf  kommt  es  an,  dass  Zwingiis  Kirchenschöpfung  im  innersten 
Kern  eine  beispiellos  folgerichtige  Auswertung  des  humanistischen 
Gedankens  war.  Wie  konnte  die  humanistische  Verehrung  des 
Literarischen,  das  gläubige  Vertrauen  auf  die  Wunder  des  Wortes 
stärker  zum  Ausdruck  kommen  als  durch  seinen  Gemeindegottes- 
dienst, der  darauf  abgestellt  war,  das  geschriebene  Wort  durch  das 
gesprochene  lebendig  zu  machen. 
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Humanismus  und  neues  Kirchentum  in  wechselweiser  Um- 
bildung bestimmten  im  Zürich  dieser  Jahrzehnte  das  ganze  Leben. 
In  den  beiden  Zürichern  Georg  Binder  und  Konrad  Grebel  kamen 
die  örtlichen  Seitenströmungen  zum  Ausdruck:  der  reine  Schul- 
humanismus rechts  und  der  Abfall  vom  klassischen  Geiste  links. 
Georg  Binder,  aus  alter  Handwerkerfamilie  der  Stadt,  in  Wien  ge- 
bildet, wurde  1519  Lateinlehrer  und  1524  Nachfolger  Zwingiis  als 
Lehrer  am  Grossmünster.  Er  spielte  als  Vermittler  zwischen  Ver- 
legern und  geistig  Schaffenden  eine  Rolle  und  diente  Zwingli  mit 
seiner  Feder.  Er  starb  1545.  In  ihm  verflachte  sich  der  Humanis- 
mus zum  täglichen  Bedarf  des  Schulgebrauchs.  Konrad  Grebel,  der 
Führer  der  Ostschweizer  Wiedertäufer,  war  der  begabteste  Dichter 
unter  den  Zürcher  Humanisten.  Er  war  Schüler  bei  Watt  in  Wien, 
bei  Loritti  in  Paris.  Seine  willensschwache  hohe  Begabung,  sein 
haltlos  zerfahrenes  Wesen,  das  Gewaltsame  und  Geschraubte  seines 
Kopfes  und  Herzens,  der  Wille,  um  jeden  Preis  eine  Rolle  zu  spielen, 
das  spöttisch  Entnervte,  das  ihm  als  Gewinn  seines  zügellosen 
Genusslebens  zufiel,  das  alles  spricht  sich  mit  moderner  Unmittel- 
barkeit in  seinen  lateinischen  Versen  aus.  Seine  große  Gabe  für 
das  knappe,  scharf  zugespitzte  Spottgedicht  ist  unverkennbar.  Der 
Wandel  von  ausschweifendem  Weltleben  zu  schwärmerischem  Ent- 
sagen trieb  ihn  von  Zwingli  weg  an  die  Spitze  der  südrheinischen 
Täuferbewegung.  Grebel  starb  1526  an  der  Pest.  In  der  Groß- 
münsterschule, an  die  er  1526  berufen  wurde,  arbeitete  sich  der 
Luzerner  Rudolf  Ambühl  zum  lateinischen  Übersetzer  des  Euripides 
empor.  Durch  seine  Hände  ging  das  ganze  gelehrte  Zürich  des 
sechzehnten  Jahrhunderts.  Er  starb  erst  1578.  Die  größten  volks- 
tümlichen Wirkungen  gingen  mittelbar  von  der  theologischen  Lehr- 
anstalt aus,  die  1525  aus  dem  Chorherrenstift  gebildet  worden  war. 
Aus  ihrem  genossenschaftlichen  sprachlichen  Betriebe  ist  die  ala- 
mannische  Bibel  der  neugläubigen  Eidgenossenschaft  erwachsen. 
Die  Züricher  Schrift  war  als  Frucht  gemeinsamer  Arbeit  des  ganzen 
Kreises  ein  glänzender  Erfolg  humanistischen  Schulbetriebes,  neben 
den  großen  Ausgaben  des  Erasmus  das  erste  Beispiel  für  modernes 
Zusammenfassen  verschiedenster  Kräfte  und  Mitarbeiter  zu  einem 
einheitlichen  Unternehmen.  Der  kühne  Gedanke,  das  humanistische 
Urbild  alles  durchdringend,  in  wirkliches  Leben  umzusetzen,  hatte 
damit  die  letzte  Stufe  überwunden. 
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Zu  Neujahr  1531,  da  sich  Zwingiis  Leben  zu  Ende  neigte, 
führten  die  bedeutendsten  Träger  des  Zürcher  Humanismus  in 
griechischer  Sprache  die  Komödie  Plutos  auf,  die  Aristophanes 
auf  die  allgemeinen  wirtschaftlichen  Verhältnisse  Athens  bezogen 
hatte,  und  die  in  Zürich  gleichermaßen  bildhaft  die  gleiche  Frage 
stellte  und  die  gleiche  Antwort  erteilte.  Der  erblindete  Gott  des 
Reichtums  wird  von  dem  attischen  Bauer  Chremylos  sehend  ge- 
macht. Nun  verteilt  er  seine  Gaben  gerecht  und  wird  im  Festzuge 
in  das  Schatzhaus  der  Akropolis  geleitet.  Binder  wirkte  als  Spiel- 
leiter, ZwingH  als  Vertoner  der  Chöre,  Ambühl  als  Dichter  des  Vor- 
spruches. 

Gleichgerichtet  mit  der  Kirchenbewegung  und  innerlich  wie 
äußerlich  von  ihr  abhängig,  bildete  sich  das  deutsche  Schrifttum 
der  Stadt  heraus.  Zu  Neujahr  1514  wurde  das  Spiel  Von  den 
alten  und  jungen  Eidgenossen  gegeben.  Während  Zwingli  1519 
von  der  Pest  genas,  fanden  sich  seine  Worte,  Wort  und  Weise  zu- 
gleich, in  dem  ergreifenden  Gebetsliede.  Eigentlich  drei  Gedichte, 
die  gleich  gebaut,  mit  den  einfachsten  Mitteln  die  drei  verschie- 
denen Seelenlagen  vor,  in  und  nach  der  Krankheit  ausdrücken. 
Anklänge  an  den  Totentanzzug  vom  Pfeil  des  Todes  auch  hier. 
Zwingiis  Predigten  und  Schriften  zeigen  nach  der  Vorbereitung 
durch  die  mystische  Literatur,  durch  Nikolaus  von  Wile  und 
die  eidgenössischen  Zeitbücher  die  alamannische  Prosa  wieder  auf 
voller  Höhe.  Lautstand,  Wortschatz,  Fügungen  waren  alamannisch, 
sie  wurden  erst  in  den  späteren  Ausgaben  langsam  dem  Gemein- 
deutschen angenähert.  Seine  Tagesschriften  sind  Meisterstücke  volks- 
tümlicher Prosa;  nicht  durch  zwingende  Gedankenfolgen,  durch 
überzeugende  Bilder  suchten  sie  zu  wirken.  Ohne  dass  sie  das 
gesprochene  Wort  ersetzen  könnten,  sind  ZwingHs  gedruckte  Pre- 
digten schöne  Denkmäler  aus  dem  geringen  Bestände  alamannischer 
Beredsamkeit,  auch  sie  eine  volle  Frucht  humanistischer  Bildung. 
Die  Eitelkeit  des  Sprechens  hat  ihn  nie  verlockt,  so  fleißig  er 
Demosthenes  gelesen  hatte.  Er  sprach  mit  dem  bescheidenen  Munde 
des  schlichten  Mannes,  von  dem  er  verstanden  zu  werden  wünschte. 
Humanistisch  war  an  seiner  Predigt  nicht  die  äußere  Form,  sondern 
der  Geist. 

Es  war  die  Zeit,  da  die  Straßen  der  Städte  und  die  Bauern- 
dörfer, die  Ratsstuben  und  Hörsäle  von  Religionsgesprächen  wider- 
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hallten.  Alle  Welt  wollte  einander  bekehren,  vorab  durch  das  Wort. 
Das  Kannegießern  des  einfachen  Mannes  wurde  inhaltlich  gehoben, 
und  da  ihn  die  Gelehrten  täglich  bearbeiteten,  ihm  vorzeigten,  wie 
man  die  Schrift  auslege  und  ihn  in  ihre  Schlussketten  mitver- 
strickten, so  gewannen  die  Gedankengänge  des  Mannes  aus  dem 
Volke  Form  und  Haltung.  Eine  literarische  Vorstufe  war  damit  von 
neuem  gegeben  und  auf  ihr  erhob  sich  nun  die  breite  Gesprächs- 
literatur, für  die  Erasmus  und  Hütten,  unbeschadet  der  mittelalter- 
lichen Übung,  neue  schrifttümliche  Vorbilder  geschaffen  hatten. 
Wie  sich  in  Basel  aus  dem  bildhaften  Aufzuggedanken  eine  eigene 
Bühnenform  entwickelt  hatte,  so  in  Zürich  aus  dem  Streitgespräch 
des  Mannes  der  Werkstatt  und  des  Zinshofes,  dem  sich  der  ganze 
Lauf  der  Welt  gesprächsweise  abwickelte.  Mit  diesen  literarischen 
Mitteln  verfolgte  hier  die  Volksstimme  Schlag  auf  Schlag  den  Gang 
der  Dinge.  Mit  dem  Namen  Utz  Eckstein  wird  die  gesprächsweise 
bühnenspielartige  Tagesliteratur  der  Stadt  von  1523 — 1526  ver- 
knüpft. Aus  feinerem  Holze  war  der  unbekannte  Verfasser  des  Ge- 
dichts Ein  Badenfahrt  guter  Gesellen  1526.  Der  Grundgedanke, 
dass  Zürich  hier  jedem  der  eidgenössischen  Orte  über  seine  Kirchen- 
politik Rede  und  Antwort  steht  und  die  hübsche  Einkleidung  in 
den  Aargauer  Badegebrauch,  dass  jeden  Tag  ein  anderer  die  ge- 
schlossene Gesellschaft  bewirtet,  dass  der  Kranz  des  Gastgebers 
und  das  Recht,  eine  Frage  zu  stellen,  im  Kreise  herumgeht,  das 
verrät  einen  feinen  Kopf,  der  künstlerische  Mittel  wohlüberlegt  zu 
meistern  weiss. 

Wie  der  Piatos  des  Aristophanes  Zwinglis  humanistisches 
Wirken  in  Zürich  zeitlich  einfasst,  so  rahmen  zwei  Lieder  sein 
kirchenpoHtisches  Werk  ein.  Mit  dem  Pestgebet  von  1519  betrat 
er  innerlich  die  Bahn,  die  er  ungefähr  mit  seinem  Kappeier  Liede 
1529,  im  Feldlager  gedichtet  und  vierstimmig  vertont,   abschloss. 

Mit  den  Jahren  1529  und  1531  setzt  das  Bühnenleben  der 
Stadt  ein,  Volksspiel  und  Humanistendrama.  Das  einfach  große 
Spiel  von  1529  Der  reiche  Mann  und  der  arme  Lazarus  hing  ur- 
sprünglich mit  den  wirtschaftlichen  Wirren  in  Zürich  1523  zusammen. 
Es  wurde  dann  vorsichtig  auf  ruhigere  Zeit  verschoben.  Das  Stück 
ist  eine  Predigt  der  Barmherzigkeit,  und  auf  diese  Art  denkt  sich 
der  Dichter  den  gesellschaftlichen  Ausgleich.  Es  ist  eine  der  reinsten 
Dichtungen  des  Jahrhunderts.   Sich  stetig  steigernd,  stets  auf  Gegen- 
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satz  bedacht,  immer  begründend  und  sorglich  überleitend,  so  baut 
sie  sich  auf.  Die  Bühnenbilder  sind  mit  voller  Klarheit  geschaut, 
und  immer  sind  alle  Gestalten  auf  den  Brettern  am  eben  gespielten 
Vorgange  beteiligt.  Mit  der  Plutosaufführung  hub  das  Humanisten- 
drama an.  Binder  ließ  öfter  spielen.  Den  Acolasiiis  des  Wilhelm 
Gnaphaeus  nahm  er  zuerst  mit  seinen  Schülern  am  Großmünster 
durch,  verdeutschte  das  Stück  und  brachte  es  so  1535  zur  Dar- 
stellung.   Seine  Arbeit  ist  eine  freie  Wiedergabe  der  Vorlage. 

Die  Bühnenliteratur,  die  sich  hier  an  Volksspiel  und  Huma- 
nistendrama schloss,  war  umfänglich.  Heinrich  Bullingers  Lucretia 
und  Brutus  ist  nicht  in  Zürich,  sondern  in  Kappel  entstanden,  wo 
Bullinger  1523—1529  Lehrer  war,  und  wurde  1533  in  Basel  ge- 
spielt und  gedruckt.  Es  ist  ein  Humanistenstück  in  deutscher  Sprache, 
geleitet  von  vaterländischen  Absichten  und  auf  den  Ursprung  der 
Eidgenossenschaft  bezogen.  Um  die  Mitte  des  Jahrhunderts  er- 
scheint Jakob  Ruff  als  der  eigentliche  Träger  der  volkstümlichen 
Bühnenkunst.  Er  war,  wie  es  scheint,  zu  Anfang  des  Jahrhunderts 
im  schwäbischen  Königseck  geboren,  kam  über  Konstanz  nach 
Zürich  und  machte  als  Wundarzt  Zwingiis  Feldzüge  mit.  Seine 
Stücke  wurden  zumeist  in  Zürich  gespielt,  das  älteste,  Hlob,  1535. 
Wohl  aus  belebtester  geschichtlicher  Umwelt  hebt  sich  Ruffs  bestes 
und  eigenartigstes  Stück  ab:  Von  des  Herren  Weingarten,  1539 
gespielt.  Durch  fortgesetztes  Nachschreiben  rostete  der  Glaube  ein, 
das  Spiel  behandle  die  ungetreue  Verwaltung  des  göttlichen  Wein- 
gartens durch  Papst  und  Kirche  und  die  Neubestellung  durch  die 
neue,  das  ist  die  Zürcher  Kirche.  Dem  widerspricht  der  klare  Ver- 
lauf: das  Aussenden  der  Propheten,  der  Opfertod  des  Sohnes,  die 
Rache  durch  Titus  und  Vespasianus,  das  Aussenden  der  zwölf 
Apostel  und  das  eindeutige  Schlusswort  des  Herolds.  Der  Josef, 
1540  gedruckt,  verwendete  Musik  in  den  Pausen  und  war  auf  zwei 
Spieltage  berechnet.  1545  entstand  sein  Leiden  Christi;  Adam  und 
Eva  wurde  1550  gespielt.  Ruff  hat  ein  älteres  Spiel  von  1514  als 
Etter  Heini  und  1545  das  ältere  Urner  Tellenspiel  erneuert.  — 

Nun  aber  Bern,  das  für  den  Westen  der  Eidgenossenschaft 
bedeutete,  was  Zürich  für  den  Osten  war,  und  seine  eigenen  Wege 
überlegend  und  zögernd  in  der  Richtung  Zwingiis  ging.  Stadt  und 
Landschaft  Bern  setzten  aus  dem  frühen  fünfzehnten  Jahrhundert 
eine  umfängliche  Prosaliteratur  fort.    An  der  Grenze  romanischen 
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Wesens  gelegen  und  welscher  Art  zu  Zeiten  liebreich  zugewandt, 
konnte  die  Stadt  sich  von  früh  auf  als  berufene  Vermittlerin  zwi- 
schen den  beiden  Ufern  der  Aare  betrachten.  Die  Berner  Hand- 
schrift des  Zeitbuchs  von  Königshofen  bewahrt  Bruchstücke  einer 
Übersetzung  aus  dem  Roman  Cleomades  des  Brabanter  Hofsängers 
Adenas  le  Roi.  Das  Stück  ist  nicht  viel  nach  1452  geschrieben. 
Thüring  von  Ringoltingen,  Herr  zu  Landshut  und  Schultheiß  in 
Bern,  1483  gestorben,  übertrug  1456  das  französische  Volksbuch 
von  der  schönen  Magelone.  Wilhelm  Ziely,  seit  1502  Mitglied  des 
Rats,  Stiftsschaffner  und  zwischen  1541  und  1542  gestorben,  ver- 
deutschte in  Ollvier  und  Arto  die  Sage  vom  Freundschaftsopfer 
und  in  Valentin  und  Orso  einen  Roman  des  Karlinger  Sagen- 
kreises. Eulogius  Kiburger,  Kirchherr  zu  Einigen,  im  Dienst  der 
Bubenberger,  Domherr  am  Vinzenzstift  zu  Bern,  als  der  er  1506 
starb,  schrieb  um  1470  die  Stretlinger  Chronik,  ein  geschichtliches 
Flickwerk,  doch  wertvoll  um  der  Sagen  willen,  die  er  gelegentlich 
anmutig  umbildete.  Ludwig  von  Diesbach,  der  Schwiegersohn  Thü- 
rings  von  Ringoltingen,  1456—1527,  am  französischen  Hofe  in  den 
Wirbeln  zwischen  Burgundern  und  Franzosen  umgetrieben,  ist  der 
Verfasser  einer  Selbstbeschreibung,  die  für  niemand  zum  Lesen 
bestimmt  war,  er  „sye  denn  von  dem  rechten  Stammen  von  Dies- 
bach her  geboren".  Ein  Büchlein  voll  aufrichtiger  Beichtstimmung 
und  ergreifender  Stellen,  gewürzt  mit  derben  Flüchen  auf  die 
Spiezer  Bauern,  die  ihm  sein  Haus  plünderten. 

Gegen  Karl  von  Burgund  stand  Bern  in  der  Bresche.  Vor  seine 
Mauern  schüttelte  der  Sieg  die  üppigste  Ernte  und  der  Berner  Rat 
war  nun  darauf  bedacht,  den  Bestand  an  städtischen  Zeitbüchern 
und  Urkunden  zu  mehren  und  zu  erhalten.  Die  treibende  Kraft 
war  ein  Aargauer  aus  Brugger  Familie,  Thüring  Fricker,  um 
1429-1519.  Sein  Vater  war  Stadtschreiber  und  Schuhheiß  in  Brugg, 
dann  in  Bern ;  sein  Sohn,  in  Heidelberg  und  Pavia  gebildet,  wurde 
1467  Gehilfe  des  Vaters,  1470  alleiniger  Stadtschreiber.  Als  solcher 
schrieb  er  sich  gern  und  stolz  ^ Kantzier".  Er  trug  eine  volle  Last 
staatsmännischer  Sendungen.  Aus  diesen  Wünschen  und  Anregungen 
ging  das  große  Berner  Zeitbuch  Diebold  Schillings  hervor,  in  Wort 
und  Bild  ein  Markstein  der  Zeitwende.  Schilling  stammte  aus  altem 
Solothurner  Geschlecht  und  amtete  1460 — 1476  zunächst  als  Unter- 
beamter auf  der  Berner  Schreibstube.    Er  wurde  Gerichtsschreiber, 
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kam  in  den  Großen  Rat,  trat  1485  zurück  und  starb  bald  darauf. 
Infolge  Ratsbeschlusses  von  1474  schrieb  Schilling  die  Geschichte 
der  Stadt  und  schenkte  am  Stefanstage  1484  das  dreibändige,  pracht- 
voll geschmückte  Werk  Räten  und  Bürgern  Berns  zu  einem 
„seligen  Jahr".  Noch  beginnt  er  im  Namen  der  Dreifaltigkeit  und 
schreibt  das  Buch  zu  erzieherischem  Nutzen  und  Frommen  der 
waltenden  Staatsmänner.  Wahrhaft  episch  begabt,  schildert  er  den 
Gemütsanteil  der  Handelnden,  Grimm,  Liebe,  Trauer.  Er  begründet 
nach  allen  Seiten  und  wertet  sittlich,  doch  mit  der  Liebe  des  Mittel- 
alters erzählt  er  das  Größte  und  Kleinste  durcheinander.  Mit  ver- 
blüffender Bildkraft  wählt  er  die  anschaulichsten  und  derbsten  Worte 
und  fügt  aus  dem  rein  Körperlichen  der  Handlung  Bildchen  an 
Bildchen.  An  den  großen  geschichtlichen  Entwicklungen  erkennt 
er  nicht  die  unpersönlichen  Triebkräfte,  sondern  alles  erscheint 
ihm  als  unmittelbarer  Ausfluss  guter  und  böser  Leidenschaften  der 
wenigen  führenden  Männer.  Seiner  vermenschlichenden  Geschichts- 
betrachtung schrumpfen  die  Burgunderkriege,  die  folgenschwerste 
alamannische  Frage  seit  dem  siebenten  Jahrhundert,  zu  einer  Folge 
der  verächtlichen  Eigenschaften  Peters  von  Hagenbach  zusammen, 
des  Vogtes  Karls  des  Kühnen.  Anlaß  und  Ursache  vermag  er  selten 
zu  unterscheiden.  Ein  Lehrbuch  für  Staatsmänner  und  Heerführer. 
Aus  kriegerischen  Fehlern  zieht  er  die  Nutzanwendung  auf  die 
Gegenwart,  er  beruft  sich  auf  Hannibal,  da  er  bei  Belagerungen 
Handstreichen  das  Wort  redet,  bei  missglückten  Unternehmungen 
erteilt  er  Rat,  wie  man  es  hätte  richtig  machen  müssen.  Er  schiebt 
geschichtliche  Lieder  ein  als  Quellen  wie  als  Zeugnisse  unmittel- 
barsten menschlichen  Anteils.  Dem  Mann  war  es  zuzutrauen,  dass 
er  selber  die  Bilder  zu  den  Burgunderkriegen  des  dritten  Bandes 
geschaffen  hätte.  Die  Landschaft  ist  gering  beachtet.  Gelegentlich 
zeigen  Hochgebirgszüge  die  zerklüfteten  Formen,  die  der  Mensch 
im  sechzehnten  Jahrhundert  zu  sehen  pflegte.  Neu  sind  die  ver- 
schiedensten Tiere,  die  die  Landschaften  beleben.  Derbe,  kecke, 
übermütig  bewegte  Gestalten  schreiten  daher,  das  Geschlecht  der 
Burgunderkriege.  Die  ungeheuerliche  Wirklichkeit  des  Lagerlebens 
ist  ungescheut  wiedergegeben.  Das  Kleinbildartige  beherrscht  Bild 
wie  Wort  dieses  eindrucksvollen  Geschichtswerkes,  das  vom  ersten 
Schmuckbuchstaben  bis  zur  letzten  Zeile  den  Geist  des  waffen- 
mächtigen, stolzen  und  zukunftsfrohen  Bern  atmet. 
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Doch  das  geistige  Bild  dieser  Stadt  im  Zeitalter  der  Burgunder- 
kriege ist  noch  nicht  gerundet.  1470  wurde  Bern  von  dem  schweren 
Streit  über  die  Rechte  der  Stadtgemeinde  und  die  Vorrechte  des 
Adels  erschüttert.  Mächtige  Redeschlachten  rollten  im  Rate  ab,  und 
der  sie  uns  überliefert,  ist  eben  wieder  Thüring  Fricker  in  seinem 
Buch  vom  Twingherrnstreit.  Die  ältesten  Denkmäler  alamannischer 
Staatsberedsamkeit,  die  ein  inhaltliches  Ganzes  bilden,  eine  Samm- 
lung von  Reden  aus  verschiedenen  Bildungskreisen  und  Lagern. 
Der  Metzger  und  Venner  Peter  Kistler,  der  Edelmann  Adrian  von 
Bubenberg,  die  beiden  schroffen  Gegenspieler;  der  Säckelmeister 
Hans  Fränkli,  durch  Verdienst  und  Erfahrung  des  Alters  vermittelnd. 
Der  Volksmann  und  der  Edelherr,  jeder  Meister  seiner  Musik. 
Kistler,  volkstümlich  und  anschaulich,  gemütlich  überlegen,  im 
Satzbau  frisch  und  einfach,  sprichwortkundig,  ein  listiger  Fuß- 
angelwerfer mit  seinem  Schluss:  „Wählt  Nikolaus  von  Diesbach 
oder  Adrian  von  Bubenberg  zum  Schultheißen  und  der  Krieg  ist 
aus".  Welch  ein  „oder",  eintrachtstörend  zwischen  die  Gegner  ge- 
worfen !  Adrian  von  Bubenberg,  großer  Worte  mächtig,  aufreizend, 
ein  Liebhaber  rednerischer  Fragen,  ei:i  Fechter  mit  scharfen  Bei- 
worten und  schneidenden  Gegensätzen,  mit  seinem  Schluss:  er 
könnte  drohen,  aber  er  will  nicht.  Der  hohe  Beamte  Fränkli,  mit 
dem  Herzen  bei  der  Gruppe  Bubenbergs,  in  seiner  Rede  sachlich, 
rechtskundig,  belehrend,  der  bemüht  ist,  zum  Guten  zu  reden, 
kanzleimäßig,  langatmig  und  etwas  linkisch. 

Das  ist  Bern.  Ein  mächtiges  Zeitbuch  und  eine  Sammlung 
von  Staatsreden,  seine  besten  Literaturdenkmäler  des  fünfzehnten 
Jahrhunderts. 

„Wan  in  ir  kostlichen  kilchen  die  Tuetschen  brüeder  den  kor 
so  tüetsch  regierten,  dass  selten  keiner  so  vil  Latein  kond,  dass 
die  siben  zit-  und  seigebet,  gsang  und  ampt,  item  und  zu  not  der 
sacramenten  Handlung  on  aergernuss  und  on  spot  vollbracht  wurdid", 
schreibt  Valerius  Anshelm  in  seiner  schneidend  höhnischen  Art. 
So  wurde  denn  ein  Schulmeister  der  erste,  „der  den  Weg  der 
schönen  Wissenschaften  im  Lande  der  Schweizer  wies".  Heinrich 
Wölflin,  aus  einer  Stadtberner  Familie  1470  geboren,  Magister  der 
freien  Künste  und  Geistlicher,  wurde  1494  Lehrer  an  der  Berner 
Lateinschule.  Er  starb  1534.  Auf  ihn  gehn  die  bescheidenen  huma- 
nistischen Ansätze  der  Stadt  zurück.    Seine  lateinischen  Gedichte 
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sind  belanglos.  Thomas  Wittenbach  wirkte  1515 — 1520  als  Chor- 
herr und  Leutpriester  am  Vinzenzmünster.  Er  ordnete  zusammen 
mit  Wölflin  die  Stiftsbücherei,  war  aber  nicht  folgerichtig  und  frucht- 
bar genug  Humanist,  um  in  dieser  kühlen  und  nüchternen  Stadt, 
die  für  lateinische  Verse  wahrhaftig  nichts  übrig  hatte,  nachhaltig 
für  die  neue  Bildung  zu  wirken. 

Die  Träger  des  Berner  Schrifttums  in  der  ersten  Hälfte  des 
sechzehnten  Jahrhunderts  waren  zwei  Fremde,  ein  wieder  deutsch 
gewordener  Romane  und  ein  Schwabe. 

Nikolaus  Manuel  war  ein  Kind  der  Liebe  wie  seine  Mutter, 
die  Tochter  Thüring  Frickers,  und  im  Geburtsjahr  der  Großen  dieser 
Zeit,  1484,  zur  Welt  gekommen.  Wenn  auch  die  Familie  seines 
Vaters  Emanuel  Aleman  aus  Chieri  bei  Turin  stammte,  Aleman 
nannte  sich  in  Italien  wohl  nur  ein  Deutscher.  Von  Haus  aus  bil- 
dender Künstler,  war  er  dem  vielseitigen  Menschenschlag  des 
wiedergeborenen  Italiens  verwandt  wie  kein  Deutscher.  Er  malte 
auf  Holz,  Leinwand  und  Mauer;  er  zeichnete  für  Glas  und  schnitt 
in  Holz;  er  baute  das  Netzgewölbe  im  Chor  des  Berner  Münsters. 
Die  Basler  Entwicklung  lief  in  ihm  noch  einmal  ab.  An  die  Kirch- 
hofmauer des  Berner  Predigerklosters  malte  er  einen  Totentanz, 
auch  er  von  dem  gewaltigen  Vorwurf  des  Stoffes  gepackt.  Vier 
Sondergruppen  gaben  den  Leitgedanken:  Verlust  des  Paradieses, 
das  Gesetz  auf  Sinai,  der  Erlösertod  auf  Golgatha,  der  Auferstehungs- 
ruf zum  Weltgericht.  Dann  der  Totentanz  in  einundvierzig  Gruppen. 
Am  Schluss  die  Predigt:  der  Redner  hält  von  der  Kanzel  den 
Totenkopf  herunter;  vor  ihm  liegt  die  Gemeinde,  jeder  mit  einem 
Pfeil  durch  die  Stirn.  Ein  Werk  schöpferischer  Laune.  „Der  Tod 
spielt  bald  den  Derben,  bald  den  Zarten,  ist  bald  Kämpfer,  bald 
Tänzer,  nimmt  dem  Papst  die  Tiara  vom  Haupte,  dem  Maler  den 
Pinsel  aus  der  Hand,  marschiert  mit  dem  Kriegsmann,  buhlt  mit 
der  Dirne."  Die  Gesichter  waren  Bilder  nach  dem  Leben.  Die  Vers- 
beischriften zu  den  einzelnen  Gruppen,  Gespräche  zwischen  Tod 
zum  Opfer,  zeigen  deutlich  dramatischen  Ansatz  und  bereiten  Ma- 
nuels Übergang  vom  Bilderaufzug  zum  gespielten  Aufzug  vor.  Der 
Totentanz  wie  alle  seine  großen  Schöpfungen  ging  mit  der  Mauer 
unter. 

Ein  äußerer  Wandel  brach  seine  malerische  Entwicklung  ab 
und  führte  ihn  zur  Literatur.  Anfang  1522  ging  er  als  Feldschreiber 
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mit  den  eidgenössischen  Söldnern  nacli  Italien,  machte  die  Schlachten 
von  Novarra  und  Bicocca  mit  und  wurde  1523  Landvogt  in  Erlach 
am  Bielersee.  Hier  wurde  der  Einsame  zum  Dichter,  ein  tätiger 
Mensch,  der  fern  dem  gestaltenbildenden  Schaffen  der  starken  Stadt, 
mit  den  Worten  teilnehmend  die  Geschicke  treiben  half.  Abwehrender 
Zorn  über  den  Hohn  der  siegesübermütigen  Lanzknechte  gab  ihm 
1522  das  kräftig-derbe  Bicoccalied  ein.  Die  allgemeine  Stimmung 
war  ergrimmt  über  den  elenden  Ausgang  der  letzten  italienischen 
Heerfahrten  und  gereizt  gegen  den  päpstlichen  Hof.  Das  ermutigte, 
ermöglichte  Manuels  Schärfe,  als  er  nun  zur  Feder  griff.  Ende  1522 
entstand  die  Bilderfolge  Vom  Papst  and  seiner  Priesterschaft.  Eine 
gewisse  Gruppenbildung  lässt  sich  nicht  verkennen:  Selbstbekennt- 
nisse des  Papstes  und  seines  Hofstaates;  der  Ritter  aus  Rhodus 
und  der  Papst;  die  Berner  Neuerer  und  der  Ablasshandel;  der 
Apostel  Petrus  und  der  päpstliche  Kurtisan.  Aber  in  der  Haupt- 
sache spricht  sich  hier  wie  bei  Gengenbach  nur  eine  Folge  bild- 
hafter Gruppen  redend  und  nicht  handelnd  aus.  Noch  deutlicher 
werden  die  Zusammenhänge  mit  der  bildenden  Kunst  in  dem 
knappen  Aufzug  Von  Papsts  und  Christi  Gegensatz.  Wie  Manuel 
den  Einfall  dazu  aus  einem  verbreiteten  Bilde  schöpfte,  so  wieder- 
holte er  sein  Spiel  selbst  in  einer  eigenen  Federzeichnung,  Der 
Ablasskränier  von  1525  trägt  zum  erstenmal  alle  Merkmale  eines 
kecken  Fastnachtsspiels.  Barbali,  1526,  ein  bloßes  Gespräch  zwi- 
schen einem  elfjährigen  Mädchen  und  dem  Pfarrer  über  das  Ver- 
werfhche  des  Klosterlebens,  nähert  sich  sichtlich  dem  Züricher  Stil. 
Sein  Hauptwert  liegt  in  dem  Zeugnis  für  Manuels  Bibellesung. 
Immer  stärker  bog  er  von  der  Basler  Richtung  zur  Züricher  ab : 
Ecks  und  Fabers  Badenfart,  1526,  ein  Gespräch  zwischen  zwei 
Bauern  im  Anschluss  an  die  Badener  Verhandlungen  zwischen  den 
Altgläubigen  und  den  Fortschrittlern;  Klagred  der  armen  Götzen, 
1528,  gehört  schwerHch  Manuel  an.  In  langer  Rede  wird  aufgeführt, 
welche  Laster  man  nun  aber  auch  abstellen  soll,  da  man  so  streng 
mit  leblosen  Bildern  verfährt.  Erst  kurz  vor  seinem  Tode,  1529, 
gelang  Manuel  ein  wirkliches  Bühnenstück  Elsli  Tragdenknaben. 
Äußerlich  ein  Fastnachtsspiel,  innerlich  an  seiner  amtlichen  Tätig- 
keit ersonnen.  Manuel  war  1528  in  das  Chorgericht  eingetreten, 
an  das  aus  der  bischöflichen  Gewalt  die  Behandlung  von  Ehe- 
streitigkeiten  übergegangen  war.    Der  Dichter  wollte  offenbar  die 
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Einrichtung  dem  voll^stümiichien  Empfinden  nahebringen.  Krankheit 
und  Testament  der  Messe,  1528,  entstand  unter  dem  unmittelbaren 
Eindruck  des  entscheidenden  Berner  Religionsgespräches. 

Mit  diesem  Gespräch,  1528,  unter  dem  Vorsitz  Joachims  von 
Watt,  hatte  in  Bern  die  Kirchenbewegung  gesiegt.  Unmittelbar  nach 
dem  Abschluss  hielt  Zwingli  im  Vinzenzmünster  mitten  unter  den 
Trümmern  der  zerschlagenen  Bilder  seine  letzte  Predigt,  um  die 
Berner  zur  Standhaftigkeit  auf  dem  neuen  Wege  zu  ermahnen.  Als 
Beispiele  führte  er  ihnen  neben  Christus,  Moses  und  David  den 
Römerhelden  Scipio  vor,  wie  er  nach  dem  Entsetzen  von  Cannae 
die  gedrückten  Gemüter  zur  Tapferkeit  anfeuert.  Dass  es  so  kam, 
war  zum  guten  Teile  mit  ein  Werk  Nikiaus  Manuels. 

Um  Ostern  1528  trat  er  in  den  Kleinen  Rat  ein  und  wurde 
Bannerführer  zur  Gerberzunft.  Der  Dichter  wurde  zum  Staatsmann 
wie  der  bildende  Künstler  zum  Dichter  geworden  war.  Besonnen 
und  milde  im  Geiste  Berns  vertrat  er  auf  mehr  als  dreißig  Tag- 
fahrten die  Sache  seiner  Vaterstadt,  nicht  selten  gegen  den  unge- 
stümen Willen  Zwingiis.  Der  erste  Kappeier  Friede  von  1529  zwi- 
schen den  altgläubigen  und  neugläubigen  Orten  war  im  wesentlichen 
seine  schönste  Tat.  Ein  jäher  Tod  raffte  ihn  1530  hinweg.  Manuel 
hat  sich  selbst  gemalt;  „das  längliche,  braune,  doch  zarte  Gesicht 
ist  durch  lebhafte  blaue  Augen  und  scharfgezogene  Augenbrauen 
ausgezeichnet;  ein  feiner  Bart  umzieht  den  Mund  und  das  Kinn; 
das  braune  Haar,  kurz  geschnitten,  spitzt  sich  gegen  die  Stirne  zu 
und  wird  vom  schwarzen  Barett  in  schiefer  Lage  bedeckt.  Das 
Kleid  ist  nach  der  herrschenden  Mode  auf  der  einen  Seite  grün 
mit  gelben  Schlitzen,  auf  der  andern  gelb  und  grün  geschlitzt." 

Valerius  Anshelm,  des  Familiennamens  Rüd,  war  zu  Rottweil 
geboren.  Sein  Großvater  hatte  vor  Murten  im  Berner  Heere  das 
Banner  des  Rottweiler  Haufens  getragen.  Er  hatte  sich  1493—1495 
zu  Krakau  gebildet,  hatte  in  Frankreich  gelebt  und  wurde  1505 
Schulmeister  in  Bern,  wahrscheinlich  als  Nachfolger  Wölllins,  später 
Stadtarzt.  Als  Anhänger  der  Neuerer,  denen  er  „bi  den  ersten  nit 
der  mindest",  ging  er,  in  Bern  noch  haltlos,  1525  zurück  nach 
Rottweil.  Wohl  durch  Zwingiis  Einfluss  wieder  nach  Bern  berufen, 
erhielt  er  im  Jänner  1529  vom  Rat  gegen  einen  Jahressold  den 
Auftrag,  ein  Zeitbuch  der  Stadt  „vom  burgundischen  Krieg  bis  uff 
diese  Stund"   zu  schreiben.  In  dieser  großen  Aufgabe  lebte  er  bis 
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zu  seinem  Tode.  Das  Werk  ist  fast  nur  aus  Urkunden  gearbeitet. 
Wie  Sallust  und  mit  wörtlichen  Anklängen  an  ihn,  leitet  er  das 
Buch  mit  allgemeinen  Betrachtungen  ein.  Bei  jedem  Jahr  nennt 
er  zuerst  die  herrschenden  Häupter  der  Christenheit,  den  König 
von  Frankreich,  den  Schultheiß  von  Bern  und  berichtet  dann  die 
Ereignisse  des  Jahres  sachlich  zusammengefasst.  Wie  Livius.  Das 
war  nichts  Angeflogenes.  Bern  wie  Rom  wandelten  ein  Stadtgebiet 
in  einen  Staat  um  und  die  herrschende  Bürgerschaft  war  hier  und 
dort  einander  in  mehr  als  einem  Wesenszuge  verwandt.  Fortlaufend 
spielt  Anshelm  auf  die  ähnlichen  Entwicklungsstufen  der  römischen 
Geschichte  an,  er  schreibt  sein  Werk  bewusst  nach  römischem 
Zuschnitt.  Römische  Satzfügungen  klirren  auf  jeder  Seite.  Römisch 
ist  der  überwiegende  Mangel  des  Artikels;  römisch  ist  es,  wenn 
er  den  von  einem  Zeitwort  abhängigen  verkürzten  Nebensatz  dem 
beherrschenden  Zeitwort  voranstellt;  römisch  sind  die  reichen 
Mittelwortfügungen ;  römisch  die  schwierigen  Satzgebilde.  Er  strebte 
mehr  Tacitus  denn  Sallust  nach.  Gespitzte  Gegensatzpaare  richtet 
er  zu  Leckerbissen  sprachlicher  Feinkost  zu.  Wortspiele  wirbelt  er 
mit  der  Lust  an  ätzender  Bosheit,  die  ihresgleichen  nicht  hat.  Ein 
sorgfältiger  Drechsler  von  sinnschweren  Beiwörtern  lässt  er  kaum 
eines  seiner  Hauptwörter  dahingleiten,  ohne  ihm  das  Haupt  mit 
solch  einem  stählernen  Helm  gekrönt  zu  haben.  „Wibglückhaftig" 
heißt  Österreich  und  in  schneidendem  Doppelsinn  „blutheilig"  die 
Messe  zu  Florenz  1478,  bei  der  die  Anschläge  auf  die  Medici  ge- 
führt wurden.  Schwerfällig  und  ungelenk  wurde  sein  Stil  genannt. 
Wer  kann  tanzen,  gerüstet  mit  der  kriegsmäßigen  Schwere  römischer 
Bildung  und  römischen  Ernstes,  auf  einem  Wege,  den  ihm  die  Berner 
Geschichte  vorangerollt  war.  Den  einzigen  Geschichtschreiber,  den 
das  Berner  Volk  seinem  wortschweren  Ernst  und  seiner  verschlossenen 
Kraft  würdig  hatte,  das  war  Valerius  Anshelm,  der  sich  aus  der  Wucht 
römischen  Sprachgeistes  und  der  Überlegsamen  Fülle  des  Berners 
einen  angemessenen  Stil  schuf,  um  von  der  Geschichte  dieser  Stadt 
zu  reden.  So  rollt  er  denn  nach  einem  einleitenden  Überblick  über 
Vorgeschichte  und  Urgeschichte  Berns  sein  Bild  in  lastenden  Falten 
auf  von  1474—1536:  Novarra  1513,  Marignano  1515,  Pavia  1525; 
den  Glanz  der  Stadt,  gewaltige  staatliche  Machtwenden,  tiefste 
geistige  und  gläubige  Erschütterungen.  Das  Verborgene  hebt  er  ab ; 
das  Feine  zeichnet  er  nach,   den  Wandel  der  Stimmungen   und 
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Sitten,  eine  Kulturgeschichte  seiner  Zeit,  wie  er  sie  im  Spiegel 
seiner  weiten  Seele  voll  gütiger  Laune  und  hochgemuter  Bosheit 
miterlebte. 

Feine  humanistische  Prediger  dort,  Ausleger  des  Gotteswortes 
und  Spieler  griechischer  Komödien ;  das  öffentliche  Leben  gestellt 
auf  Geist  und  Wort;  Prediger  als  Staatsmänner  und  mit  dem  Schwert 
gegürtet.  Starke,  volksmäßige  Weltleute  hier,  Träger  des  breiten 
Volkswillens  und  Sachwalter  des  Wortes  der  Menge ;  das  öffentliche 
Leben  gestellt  auf  Geist  und  Tat;  Künstler,  die  zu  Staatsmännern 
werden  und  am  Schwert  die  besonnene  Hand.  Das  war  Zürich 
und  das  war  Bern,  der  Kirchenstaat  und  die  Bürgerkirche.  Die 
deutsche  Bibel  dort,  Staatsreden  und  Zeitbücher  hier  Gipfel  des 
Schrifttums  ihres  Jahrhunderts. 
FREIBURG  (Schweiz)  JOSEF  NADLER 

DDD 

EDVARD  MUNCH 

Das  Schaffen  des  produktiven  Geistes  gliedert  sich  nach  den 
Stufen  des  Alters,  das  der  Mensch  erreicht.  Träume  der  Jünglings- 
zeit weichen  der  klaren  Einsicht  männlicher  Reife,  und  das  nahende 
Alter  kündet  sich  durch  eine  freie  Überlegenheit,  da  die  enge  Ver- 
haftung mit  den  Dingen  dieser  Welt  sich  zu  lösen  beginnt,  da 
entrücktes  Schauen  Abstand  gewährt  von  allem  Kleinen,  wie  das 
Auge,  das  weitsichtig  wird,  nur  noch  die  größeren  Zusammenhänge 
wahrnimmt. 

Jedes  Meisters  Lebensweg  weist  diese  Stufen,  wie  Frühling, 
Sommer,  Herbst  die  Zeiten  der  Schöpfung  bedeuten,  bis  des 
Winters  Leichentuch  die  Erde  deckt,  um  neues  Erwachen  vorzu- 
bereiten. Tizian  wie  Rembrandt  wuchsen  so.  Und  es  ist  immer 
das  Zeichen  echten  Künstlertums  und  wahrer  Größe,  dass  der 
innere  Reichtum  des  Menschen  für  ein  ganzes  Leben  sich  zeugungs- 
fähig erweist.  Im  echten  Feuer  der  Jugend  glaubt  mancher  sich 
zum  Künstler  bestimmt.  Aber  wenn  der  kurze  Traum  ausgeträumt 
ist,  wenn  die  natürlichen  Kräfte  versiegen,  dann  trägt  er  das  harte 
Los,  zum  Nachahmer  seiner  selbst,  zum  Handwerker  seiner  Kunst 
verurteilt  zu  sein. 
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Vieler  Künstler  Dasein  endete  mit  dieser  herben  Enttäuschung. 
Wenige  Begabungen  erweisen  sich  stark  genug,  um  nicht  am  ersten 
erreichten  Ziele  zu  verweilen,  sondern  weiter  zu  schreiten,  gleich 
dem  Wanderer  im  Gebirge,  dem  jede  überwundene  Höhe  den 
Blick  auf  neue  Gipfel  öffnet. 

Edvard  Munch  gehört  zu  der  Zahl  dieser  Wenigen,  Aus- 
erwählten. Er  erwies  sein  Künstlertum  durch  die  überraschende 
Reife  seiner  frühen  Schöpfungen.  Aber  er  bestand  die  eigentlichen 
Prüfungen  in  dem  freien  Anstieg  seines  Weges,  der  von  Jahrzehnt 
zu  Jahrzehnt  immer  neuen  Reichtum  entfaltete.  Er  erntete  Wider- 
spruch und  Ruhm  mit  den  Werken  seiner  Jugendzeit.  Aber  er  sorgte 
sich  niemals  um  die  Erhaltung  des  Erworbenen,  er  wurde  nicht 
zum  faulen  Rentner  selbstgeschaffenen  Gutes,  er  ließ  Freunde  und 
Bewunderer  hinter  sich,  kümmerte  sich  nicht  um  den  Vorwurf,  als 
ein  Abtrünniger  zu  gelten,  sondern  stellte  sich  immer  von  neuem 
frei  und  unbefangenen  Auges  der  Umwelt  gegenüber. 

Als  Munch  seinen  Weg  antrat,  galt  der  Grundsatz  naturali- 
stischer Milieuschilderung  in  dem  Kreise  norwegischer  Maler,  dem 
er  seine  erste  Bildung  und  Schulung  verdankte.  Die  große  euro- 
päische Bewegung,  die  der  Romantik  folgte,  warf  ihre  Schatten 
auch  an  das  ferne  Gestade  der  nordischen  Felsenküste,  auf  der  bis- 
lang nur  ein  spärliches  Pflänzlein  eigenen  Kunstschaffens  erblüht 
war.  Eine  junge  Boheme,  wie  sie  Hans  Jäger  in  seinem  viel  be- 
fehdeten Roman  geschildert  hat,  regte  ihre  Flügel  in  der  düsteren, 
freudlosen  Hafenstadt  Kristiania,  deren  Bewohner  bislang  nur  das 
eintönige  Dasein  täglicher  Arbeit  in  Handelshäusern  und  Werk- 
stätten gekannt  hatten.  Wie  Hans  Jäger  sie  schildert,  von  dem  es 
heißt,  er  sei  der  einzige  Mensch  gewesen,  der  niemals  eine  Un- 
wahrheit gesagt  habe,  so  malte  Christian  Krogh  diese  Welt.  Wahrheit 
war  erster  Grundsatz.  Das  Alltägliche  galt  als  einzig  würdiger 
Vorwurf  der  Malerei.  Armut  und  Elend  gaben  die  bevorzugten 
Motive.  Das  Bild  eines  kranken  Mädchens,  das  von  der  Mutter 
betreut  im  sonnendurchleuchteten  Zimmer  sitzt,  war  das  erste 
große  Werk,  mit  dem  Munch  als  Vierundzwanzigjähriger  die  Probe 
eines  ungewöhnlichen  Talentes  bestand. 

Das  ganze  Wissen  der  Generation,  in  die  er  hineinwuchs,  ist 
in  dem  Werke  niedergelegt.  Munch  hatte  nicht  gefeiert,  seit  er 
dem   Künstlerberufe   sich   zugewandt   hatte.    Er   gehörte   niemals 
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eigentlich  zu  dem  engeren  Kreise  jener  „Chrisliania-Boheme",  die 
iiir  Leben  in  einem  halb  artistischen  Spiel  vertändelte.  Er  genoß 
das  Schauspiel  dieser  Existenzen  mehr  als  ein  Zuschauer,  und  er 
fand  in  ihm  die  Motive  seiner  ersten  Bilder,  die  von  Liebe  und 
Leidenschaft,  von  Jugend  und  Sterben  erzählen.  Munch  war  ein 
Arbeiter  und  ein  Beobachter.  Früh  schon  gab  ihm  ein  Staats- 
stipendium Gelegenheit,  nach  Paris  zu  gehen,  und  aus  dem  Atelier 
Leon  Bonnats  fand  er  bald  den  Weg  zu  den  jungen  Künstlern, 
sah  die  Werke  Pissarros  und  der  Neoimpressionisten,  fand  Zugang 
zu  der  Welt  Paul  Gauguins. 

Er  war  ein  Lernender,  doch  er  trug  die  Vorstellung  einer 
eigenen,  noch  ungeborenen  Welt  in  sich.  Er  übte  sich  in  Bildern 
sonniger  Pariser  Straßen,  in  der  Farbentechnik  der  Impressionisten, 
aber  schon  ehe  er  sein  großes  Bild  des  kranken  Mädchens  vollendete, 
wußte  er,  dass  sein  eigener  Weg  ein  anderer  war.  Im  Freundes- 
kreise nannte  er  das  Bild  seinen  „Abschied  vom  Impressionismus", 
und  zur  gleichen  Zeit  mit  dem  großen  stand  ein  kleines  Gemälde 
auf  der  Staffelei,  in  dem  Munch  das  Thema  auf  eine  neue,  auf 
seine  eigene  Art  erprobte.  Alles  Beiwerk  fiel  fort.  Der  Künstler 
hielt  sich  nicht  mehr  bei  der  Schilderung  von  Innnenraum  und 
Beleuchtung  auf.  Er  nahm  nur  die  Gruppe  des  kranken  Kindes 
und  der  trauernden  Mutter,  und  von  dieser  Gruppe  wieder  nur 
die  Hauptelemente,  das  durchgeistigte  Profil  des  Kindes,  die  Trauer- 
gebärde der  Mutter,  die  zwei  Hände,  die  wie  zum  Abschied  sich 
finden.  Der  epische  Bericht  wandelt  sich  in  das  lyrische  Stim- 
mungsbild. 

Die  Munch  ablehnten,  liebten  es,  ihn  einen  Illustrator  zu 
nennen.  Sie  sahen  seine  Motive  und  mehr  noch  die  Interpreta- 
tionen wohlmeinend  übereifriger  Freunde,  aber  sie  übersahen  die 
Form,  in  der  allein  diese  Motive  lebendig  wurden,  verkannten, 
dass  in  der  Bemühung  um  diese  Form  die  eigentliche  künstlerische 
Arbeit  Munchs  sich  erschöpfte.  Gewiss  ist  es  richtig,  Munch  ist 
niemals  ein  Stillebenmaler  gewesen.  Es  gibt  nicht  eine  einzige 
„nature  morte"  in  seinem  umfangreichen  Werke.  Ihn  interessierte 
die  lebendige  Natur.  Er  wollte  immer  darstellen.  Und  er  glich 
darin  allen  großen  Meistern  germanischen  Stammes.  Aber  er  war 
darum  so  wenig  ein  Illustrator,  wie  Dürer  es  war,  als  er  seine 
Apokalypse,  wie  Holbein,  als  er  seinen  Totentanz  zeichnete.    Und 
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wie  Dürer  und  Holbein  als  Zeitgenossen  Raffaels  und  Tizians  ihren 
Rang  und  ihre  Geltung  behaupten,  wie  Rembrandt  nicht  geringer 
geachtet  wird,  weil  Rubens  neben  ihm,  als  Vertreter  eines  anderen 
Volkstums,  schuf,  so  steht  Munch  in  seiner  Zeit  neben  den  großen 
Franzosen,  deren  Meisterschaft  eine  andere  ist  als  die  seine. 

Ist  der  ganze  Inhalt  der  göttlichen  Kunst  Renoirs  die  wohlig 
ruhende  Existenz,  die  Objektivierung  eines  Daseins,  das  an  die 
Idealwelt  der  klassischen  Antike  erinnert,  so  steht  Munch  dem 
Dasein  subjektiv  als  ein  Mitempfindender,  ein  Erieidender  gegen- 
über. Innere  Gesichte  drängen  ihn  zu  äußerer  Darstellung.  Er  ist 
eine  dichterisch  lyrische  Natur,  der  nicht  die  Gabe  des  Wortes  oder 
der  Töne,  sondern  des  bildlichen  Ausdruckes  zu  teil  wurde.  In 
jenem  Bilde  des  kranken  Mädchens  verkörperte  sich  zum  ersten 
Male  in  reiner  Form  eine  dieser  von  der  Wirklichkeit  weit  abge- 
lösten Visionen  des  jugendlichen  Meisters.  Aber  man  soll  nicht 
glauben,  dass  sie  etwa  in  einem  trance- ähnlichen  Traumzustande 
leicht  hingeschrieben  wurden.  Das  innere  Gesicht  fand  in  be- 
wusster  Arbeit  seine  äußere  Form.  Jahrelang  beschäftigten  den 
Künstler  seine  Erfindungen.  Ersten  Fassungen  folgten  neue  Bear- 
beitungen, in  denen  immer  klarer  und  reiner  der  Bildgedanke 
durchgeformt  erscheint.  Und  die  Gemälde  wurden  in  Radierung, 
Lithographie  und  Holzschnitt  in  das  Schwarz-Weiß  übersetzt,  um 
oft  erst  in  den  graphischen  Techniken  die  letztmögliche  Lösung 
zu  finden. 

Als  Munch  die  ersten  Ausstellungen  seiner  Werke  veranstaltete, 
begegnete  er  Hohn  und  Entrüstung,  und  auch  die  zu  ihm  stan- 
den, sahen  in  ihm  bestenfalls  einen  interessanten  Sonderiing,  dessen 
Schaffen  außer  jedem  Zusammenhang  mit  der  lebenden  und  lebens- 
fähigen Kunst  stand.  Er  teilte  das  Schicksal  aller  Pfadfinder  und 
Voriäufer.  Es  brauchte  die  ganze  Sicherheit  und  alles  Selbstver- 
trauen eines  starken  Charakters,  um  sich  gegen  eine  Welt  zu  be- 
haupten. Aber  die  Zukunft  hat  ihm  Recht  gegeben.  Sein  Werk 
fand  Bestätigung  in  einer  Nachfolge,  die  ihn  zum  Führer  einer 
ganzen  Generation  junger  Künstler  werden  ließ.  Der  deutsche 
„Expressionismus",  der  um  die  gleiche  Zeit  einsetzte,  als  Munch, 
der  fast  fünfzehn  Jahre  wesentlich  in  Deutschland  verbracht  hatte, 
wieder  in  die  Heimat  zurückkehrte,  dankt  ihm  die  entscheidenden 
Anregungen.    Die  Umkehr,  die  in  der  polaren  Gegensätzlichkeit 
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des  Begriffspaares,  Impressionismus— Expressionismus,  angedeutet 
ist,  hatte  sich  bereits  im  Jahre  1885  in  dem  Gegensatz  der  zwei  Fas- 
sungen von  Munchs  krankem  Mädchen  vollzogen.  Von  der  male- 
rischen Wiedergabe  einer  natürlichen  Situation  war  Munch  zu  der 
Schöpfung  einer  freien  Komposition  übergegangen,  deren  Teile 
Träger  eines  Stimmungsausdrucks  sind,  und  die  alle  zusammen- 
klingen zu  einem  einheitlichen  Gesamtrhythmus.  Die  Formen  sind 
in  großen  und  stark  sprechenden  Konturen  zusammengefasst.  Die 
Farben  sind  abgelöst  von  der  Wiedergabe  einer  Naturgegebenheit, 
sie  folgen  einer  eigenen  Gesetzlichkeit,  sind  gleich  den  Harmonien 
einer  musikalischen  Komposition  die  melodische  Umkleidung  des 
rhythmischen  Gefüges  der  Formen. 

Alles,  was  der  spätere  Expressionismus  geschaffen  hat,  lag 
vorgebildet  in  Munchs  früher  Kunst.  Aber  als  seine  Werke  Bewun- 
derer und  Nachahmer  fanden,  schritt  Munch  selbst  weiter.  Er  nahm 
es  auf  sich,  als  ein  Abtrünniger  zu  gelten,  da  sein  Weg  neue  Rich- 
tungen wies.  Da  seine  Nachfolger  das  „Los  von  der  Natur"  auf 
ihre  Fahnen  schrieben,  das  Munch  selbst  zuerst  in  seinem  Abschied 
vom  Impressionismus  verkündet  hatte,  fand  er  den  Weg  zurück 
zur  Natur.  Aber  es  war  nicht  eine  Rückkehr  zum  Impressionismus, 
wie  die  neuen  Bewunderer  seiner  alten  Werke  meinten,  sondern 
es  war  das  natürliche  Reifen  einer  gesunden  Kunst,  die  keinem 
vorgefassten  Willen  Untertan  ist,  vielmehr  allein  dem  inneren  Zwange 
eines  von  dem  Genius  besessenen  schöpferischen  Menschen. 

Der  Mann  befreite  sich  von  dem  dumpfen  Gefühle  der  Lebens- 
angst, das  den  Jüngling  verfolgte.  Freier  steht  er  in  einer  Welt, 
die  er  nicht  mehr  als  ein  Leidender  eriebt.  Die  Freude  am  Dasein 
übertönt  die  Ichsucht  einer  Subjektivität,  die  sich  selbst  in  jede 
Erscheinungsform  der  Außenwelt  projizierte.  Wie  er  selbst  freier 
dem  Leben,  so  stehen  Munchs  Menschen  nun  freier  der  sie  um- 
gebenden Natur  gegenüber.  Seine  Geschöpfe  sind  nicht  mehr 
gleichsam  Selbstinkarnationen  des  Künstlers,  Verkörperungen  geheim- 
ster Seelenregungen.  Sie  sind  nicht  mehr  gebunden  an  sein  inneres 
Eriebnis,  sie  sind  frei  gesehen,  und  sie  führen  eine  unabhängige 
Existenz. 

Munchs  Kunst  machte  einen  ähnlichen  Wandel  durch  wie  die 
seines  Landsmannes,  des  Dichters  Knut  Hamsun.  Auch  Hamsuns 
lyrische    Jugendromane   werden    abgelöst    von    einer    wundervoll 
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epischen  Entfaltung.  Der  Dichter,  der  in  seiner  Jugend  jede  Er- 
scheinung der  Natur  auf  sich  selbst  bezogen  hatte,  der  in  jedem 
Baum  und  jedem  Insekt  sich  selbst  erlebt  hatte,  entdeckte  nun 
erst  in  Wahrheit  den  Menschen  und  die  Welt.  Er  sieht  das  Wunder 
des  Lebens  nicht  mehr  in  dem  eigenen  Ich,  sondern  in  jedem,  auch 
dem  unscheinbarsten  Wesen  der  Außenwelt.  Er  wird  zum  Erzähler,  der 
sich  liebevoll  in  seinen  Gegenstand  vertieft.  Er  sucht  nicht  mehr 
den  anregenden  Vorwurf.  Er  begnügt  sich  mit  dem  scheinbar  nich- 
tigen, erlebnisarmen  Dasein  norwegischer  Fischerdörfer.  In  dieser 
kleinsten  Welt  spiegelt  sich  ihm  die  größte. 

Genau  in  der  gleichen  Kurve  bewegt  sich  die  Entwicklung 
der  Kunst  Edvard  Munchs.  Selbst  im  Porträt,  der  scheinbar  objek- 
tivsten Aufgabe  der  Malerei,  hatte  er  mehr  fast  von  sich  als  von 
den  dargestellten  Menschen  gegeben.  Seine  eigene  Geistigkeit 
lauerte  hinter  den  Zügen  seiner  Modelle.  Er  legte  im  Bilde  seine 
Beziehung  zu  dem  dargestellten  Menschen  nieder.  Er  steigerte 
individuelle  Charakterzüge  zu  typischer  Allgemeingültigkeit.  Er 
wählte  mit  Vorliebe  bedeutende  Modelle,  zeichnete  eine  ganze 
Porträtgalerie  seiner  berühmten  Zeitgenossen,  unter  denen  Strind- 
berg  und  Ibsen,  Obstfelder  und  Mallarme  voranstehen. 

Jetzt  nimmt  Munch  den  Menschen  rein  als  Erscheinung,  mehr 
in  seiner  körperhaften  als  seiner  geistigen  Existenz.  Eine  neue 
Freiheit  ist  erreicht,  die  Freiheit  des  Künstlers  wie  des  Menschen, 
der  malerischen  Behandlung  wie  der  Beziehung  des  Künstlers  zum 
Dargestellten  und  der  Stellung  des  Porträtierten  im  Räume. 

In  Kragerö,  wo  Munch  in  den  Jahren  1910  bis  1912  im 
wesentlichen  lebte,  ist  eine  Reihe  der  großen  Bildnisgestalten  ent- 
standen, und  hier,  in  dem  einsamen  entlegenen  Fischerdorfe  am 
Fjord  von  Kristiania,  strömten  ihm  aus  einer  neuen  Umgebung 
neue  Motive  in  Fülle  zu.  Der  alte  Formenvorrat,  der  ihm  durch 
zwei  Jahrzehnte  gedient  hatte,  war  verbraucht.  Neue  Menschen 
und  eine  neue  Natur  bezeichnen  den  Beginn  einer  neuen  Schaffens- 
periode. 

Munchs  ganze  Entwicklung  drängte  zu  dieser  Zeit  über  das 
gerahmte  Bild  hinaus  zur  Wand.  Es  war  eine  glückliche  Fügung, 
dass  ihm  nun,  da  er  innerlich  dafür  reif  geworden  war,  eine  große 
Aufgabe  zufiel,  die  ihm  Gelegenheit  bot,  das  neuerworbene  Können 
frei    auszuwirken.    Aus   der  Größe   der  Auffassung    erwächst   die 
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monumentale  Form,  die  der  riesenhaften  Dimension  der  Wand- 
flächen des  Festsaales  der  Universität  von  Kristiania  angemessen 
war.  Dem  Sinn  der  Aufgabe  ordnet  sich  das  individuelle  Ich  unter. 
In  der  einfachen  Natur,  den  einfachen  Menschen  findet  Munch 
nun  das  Sinnbild  der  Ewigkeit.  Er  braucht  nicht  die  Gestalten  der 
klassischen  Mythologie  oder  der  historischen  Überlieferung.  Aber 
er  begnügt  sich  doch  auch  nicht,  beziehungslose  Bilder  ruhender 
Existenz  an  die  Wände  der  Aula  zu  malen.  Er  wagt  es,  die  Sonne 
selbst  in  den  Mittelpunkt  seines  Gemäldezyklus  zu  stellen.  Ihre 
Strahlen  durchdringen  die  Welt  seiner  Schöpfung.  Ein  Alter,  der 
unter  den  Ästen  eines  riesigen  Baumes  dem  Enkel  erzählt,  wird 
zum  Sinnbild  der  Geschichte,  eine  mächtige  Frau  im  Kreise  ihrer 
Kinder  zur  Alma  mater,  zum  Gleichnis  der  Fruchtbarkeit  wie  der 
Forschung,  die  sich  in  der  ersten  natürlichen  Neugierde  der  Kinder 
vorauskündet. 

Jahrelang  hat  sich  Munch  mit  dem  großen  V/erke  beschäftigt, 
bis  endhch  alle  Widerstände  überwunden  waren,  und  bis  die  end- 
gültige Fassung  der  vielteiligen  Komposition  die  Wände  des  Saales 
schmückte.  Bekundete  sich  vordem  das  Fortschreiten  vom  ersten 
Entwurf  zur  letzten  Formung  in  einer  Konzentration,  die  fast  bis 
an  die  Grenze  des  Abstrakten  heranreichte,  so  nimmt  nun  die  Arbeit 
den  umgekehrten  Weg.  Die  einfachste  Formung  steht  am  Beginn. 
Sie  gibt  nur  die  bestimmenden  Hauptlinien,  geschlossene  Silhouetten, 
alle  Gestalten  in  großzügiger  Zeichnung  konzentriert.  In  neuen 
Redaktionen  wird  malerische  Bereicherung  gesucht,  die  Landschaft 
wird  stärker  individualisiert,  die  räumlichen  Beziehungen  werden 
geklärt,  das  Gerüst  der  ersten  Erfindung  überall  mit  Form  umkleidet 
und  in  eine  reiche  und  starke  Farbigkeit  gebettet. 

Die  Kunst  unserer  Zeit  hat  keinen  schöneren  Raum  geschaffen 
als  den  Festsaal  der  norwegischen  Universität,  der  Munchs  männ- 
liche Kraft  auf  ihrer  strahlenden  Höhe  zeigt,  und  der  am  Eingang 
steht  der  jüngsten  und  großartigsten  Entfaltung  seiner  Malerei. 
Munchs  Kunst,  die  ernst  und  düster  begann,  ist  nun  festlich  und 
blühend  geworden.  Als  letztes  in  dieser  Welt  entdeckte  er  die 
Schönheit.  Aber  er  entdeckte  sie  nicht  in  der  Außenwelt,  sondern 
in  seiner  eigensten  Vision. 

Immer  weniger  bedeutet  für  Munch  das  eigentliche  Motiv. 
Nichts  widerstrebt  ihm  mehr  als  die  vorhandene  Schönheit,   wie 
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sie  tausendfältig  die  herrliche  Landschaft  des  Kristianiafjordes  bietet, 
an  dem  Munch  in  Hvitsten  ein  Stück  Landes  an  farbenreich  felsiger 
Küste  besitzt.  Eine  Kunst,  die  ihre  Ordnung  in  sich  selbst  sucht, 
vermeidet  den  wohlgepflegten  Garten.  Die  Schönheit  des  Bildes 
ist  eine  andere  als  die  der  Natur.  Das  Unscheinbarste  ist  dem 
Künstler  willkommen.  Im  äußerlich  Häßlichsten  entdeckt  er  alle 
Herrlichkeiten. 

Munch  brauchte  immer  lange  Zeit,  um  ein  Motiv  innerlich  zu 
verarbeiten.  Es  ist  merkwürdig,  mit  einem  wie  geringen  Formen- 
schatz er  auskommt.  Durch  viele  Jahre  war  seine  Vorstellung  er- 
füllt von  den  Farben  und  Formen,  die  er  in  dem  Städtchen  er- 
lebte, in  dem  er  eine  Reihe  seiner  Jugendjahre  verbracht  hatte. 
Wie  früher  die  Natur  von  Aasgaarstrand,  so  wurde  nun  endlich  die 
Felsenküste  von  Hvitsten  zum  Hauptinhalt  seiner  Landschaftskunst. 
Und  wie  er  einstmals  mit  Menschen  von  der  Art,  wie  sie  in  Hans 
Jägers  Romanen  auftreten,  seine  Landschaft  bevölkerte,  so  jetzt  mit 
den  einfachen  Landleuten,  die  Knut  Hamsun  in  seinen  späten 
Büchern  schilderte.  Der  Gegensatz  zwischen  Mensch  und  Umwelt 
ist  geschwunden.  Der  Mensch  schaut  nicht  mehr  angstvoll  in  die 
Weite,  und  die  Landschaft  ist  nicht  mehr  Ausdruck  seiner  inneren 
Stimmungen.  Eines  geht  frei  im  anderen  auf.  Mensch  und  Tier 
sind  gleichsam  aufgesaugt  in  dem  größeren  Zusammenhang,  der 
von  einem  Malerauge  als  Einheit  geschaut  wurde. 

Immer  reiner  tritt  in  Munchs  spätem  Schaffen  der  Maler  her- 
vor. Der  Farbenauftrag  gewinnt  an  Breite  und  Fülle.  Aus  Flecken 
und  Strichen  wachsen  große  Flächengebilde  zusammen.  Die  Schärfe 
der  Zeichnung  ist  gemildert.  Die  früher  manchmal  brutale  Gewalt- 
samkeit der  Farbmaterie  schmilzt  zu  weicheren,  milderen  Tönen. 
Die  Formen  runden  sich  sanfter.  Die  Farben  sind  schmeichelnd  wie 
Perlmutterflächen.  Der  Pinselstrich  ist  schmiegsam  geworden.  Jede 
Härte  ist  geschwunden.  Aus  dem  Charakteristischen  wird  das 
Schöne. 

In  diesen  letzten  Bildern  hat  sich  Munch  ganz  frei  gemacht 
von  allen  Fesseln  der  Idee.  Er  durfte  es  Nachfolgern  und  Nach- 
ahmern überlassen,  Konsequenzen  zu  ziehen,  die  nicht  auf  dem 
Wege  seines  Schaffens  gelegen  waren.  Er  nahm  den  Vorwurf  auf 
sich,  unmodern  zu  scheinen,  da  er  der  inneren  Stimme  vertraute, 
die  ihm  immer  den  rechten  Weg  gewiesen   hat.    Da  sein  Leben 
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dem  sechzigsten  Jahre  sich  nähert,  bestand  seine  Kunst  die  letzte 
Prüfung,  indem  sie  wiederum  die  Zeugungsfähigkeit  erwies,  die  auf 
jeder  Stufe  neuen  Lebensalters  sich  in  neuer  Form  künstlerischen 
Ausdrucks  bewähren  muss. 

Ewige  Jugend  ist  dem  Menschen  versagt.  Sie  schiene  gleich 
unerträglich  wie  ewiger  Frühling.  Wie  dem  FrühHng  der  Sommer, 
so  folgte  in  Munchs  Schaffen  dem  Fries  des  Lebens  die  reife  Pracht 
der  Universitätsbilder.  Und  da  der  Herbst  naht,  fand  seine  Kunst 
neue  Erfüllung  in  dem  üppigen  Farbenreichtum  der  Bilder  länd- 
lichen Daseins  und  badender  Menschen,  die  als  vorläufiger  Ab- 
schluss  das  Werk  von  vier  schaffensreichen  Jahrzehnten  glücklich 
bekrönen. 

BERLIN  CURT  GLASER 

DDD 

DIE  WIEDERAUFROLLUNG  DER 
SCHULDFRAOE  IN  DEUTSCHLAND^^ 

I 

Die  Tagung  deutscher  und  französischer  Pazifisten,  die  am 
Sonntag,  den  11.  Juni  d.  J.,  im  deutschen  Reichstage  stattfand, 
wird  jedem  Teilnehmer  unvergesslich  sein.  Hervorragende  Ge- 
lehrte beider  Länder  hatten  hier  den  Mut,  in  einer  gemeinsamen 
großen  Kundgebung  zu  erklären,  dass  sie  zusammen  den  Versuch 
unternehmen  wollen,  den  Abgrund,  der  heute  die  beiden  Länder 
trennt,  zu  überbrücken.  Eines  aber  wurde  auch  von  den  franzö- 
sischen Pazifisten,  die  im  schroffsten  Gegensatze  zu  den  Chauvi- 
nisten ihres  eigenen  Landes  stehen,  mit  aller  Entschiedenheit  her- 
vorgehoben :  wie  gegensätzlich  auch  die  Strömungen  in  Frankreich 
sein  mögen,  in  einem  Punkte  ist  sich  das  ganze  Volk  einig,  näm- 
lich darin,  dass  Frankreich  nicht  den  Krieg  gewollt  habe,  sondern 


1)  Vor  einigen  "Wochen  kündete  ich  einen  Artikel  Ton  mir  an  über 
den  Prozess  Fechenbach-Cossmann  und  seine  Bedeutung  in  der  „Schuldfrage". 
Inzwischen  traf  vorliegender  Artikel  von  Herrn  Schweitzer  ein,  der  dasselbe 
Problem  behandelt.  Eine  andere  Auffassung  vertritt  Herr  Heinrich  Kanner 
in  seiner  eben  erschienenen  Broschüre:  Der  Reditsweg  zur  Revision  des 
Friedensvertrages,  wegen  neu  aufgefundener  Beweismittel.  Verlag  .,  Friede  durch 
Recht".  Ludwigsburg  bei  Stuttgart.  —  In  der  nächsten  Nummer  nehme  ich 
Stellung  zu  Schweitzer  und  Kanner  zugleich.  —  Bovet. 
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dass  der  Krieg  der  französischen  Regierung  aufgezwungen  worden 
war.  Diese  These  steht  im  Gegensatz  zu  dem  Bemühen  eines 
großen  Teiles  der  deutschen  Presse,  die  Schuldfrage  aufs  neue 
wieder  aufzurollen  und  Frankreich  für  den  Ausbruch  des  Weltkrieges 
verantwortlich  zu  machen.  Diese  Bestrebungen  sind  so  bedeutsam 
für  die  heutigen  politischen  Verhältnisse  in  Deutschland,  dass  es 
angezeigt  erscheint,  auf  sie  des  Näheren  an  dieser  Stelle  einzugehen. 

Die  Frage,  welches  Land  die  Schuld  am  Weltkriege  trägt,  war 
während  des  Kriegs  in  Deutschland  allmählich  in  den  Hintergrund 
des  Interesses  getreten.  Die  praktische  Sorge,  wie  man  aus  diesem 
Krieg  wieder  herauskommen  würde,  und  nicht  das  theoretische 
Interesse,  wie  man  in  ihn  hineingekommen  sei,  beschäftigte  alle 
Gemüter.  Zudem :  Wenn  am  Beginn  des  Krieges  die  grosse  Masse 
des  Volkes  aus  tiefster  Überzeugung  an  die  offizielle  Behauptung 
geglaubt  hatte,  dass  es  sich  um  einen  Verteidigungskrieg  handelte, 
wenn  der  Sozialdemokrat  David  eine  Schrift  verfasst  hatte,  die  einen 
fast  naiven  Glauben  an  die  Unschuld  der  deutschen  Regierung 
atmete,  so  musste  doch  das  Vertrauen  zu  der  Weisheit  der  deutschen 
Staatsleitung  durch  das  Verhalten  der  deutschen  Regierung  und 
des  deutschen  Militarismus  während  des  Krieges  bei  allen  einiger- 
maßen kritisch  Denkenden  aufs  tiefste  erschüttert  werden. 

Zwar,  der  Bruch  der  Neutralität  Belgiens,  der  die  ganze  Welt 
gegen  Deutschland  aufrüttelte,  blieb  bei  der  Stimmung  des  deutschen 
Volkes  zu  Beginn  des  Krieges  ohne  Einfluss  auf  die  deutsche 
Öffentlichkeit.  Aber  dann  wurde  im  Verlauf  des  Krieges  immer 
weiteren  Kreisen  klar,  welches  Verhängnis  die  alte  Regierung  für 
Deutschland  bedeutete.  Immer  krasser  enthüllte  sich  der  deutsche 
Militarismus :  wahnsinnige  Annexionsforderungen  der  Nationalisten, 
die  unter  dem  Schutze  der  Militärbehörden  propagiert  wurden,  zer- 
störten den  Glauben  an  den  deutschen  Verteidigungskrieg.  Die 
Misstände  an  der  Front  und  in  der  Etappe  empörten  die  wehr- 
hafte Bevölkerung.  Die  Verweigerung  jeder  hinreichenden  Ver- 
fassungsreform musste  alle  freiheitlich  Gesinnten  mit  tiefstem  In- 
grimm erfüllen.  Dazu  kam  endlich  die  völlige  militärische  Nieder- 
lage und  mit  ihr  die  Erkenntnis,  dass  das  Volk  die  heroischen  Opfer 
umsonst  gebracht  hatte,  dass  es  unter  dem  Lügensystem  der  deutschen 
Militärzensur  in  beispielloser  Weise  betrogen  worden  war  und  dass 
unter  dem  Kaiser  ein  erträglicher  Friede  nicht  zu  erwarten  war.   So 
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musste  mit  dem  Siege  der  Entente  auch  das  Kaisertum  fallen.  Keine 
Hand  rührte  sich  für  den  Kaiser.  Wenn  ein  System,  das  mit  solchen 
physischen  und  psychischen  Machtmitteln  aufrecht  erhalten  worden 
war,  wie  das  deutsche  Regierungssystem  (man  lese,  um  sich  ein 
Bild  von  dem  geistigen  Zustand  bürgerlicher  Kreise  vor  1914  zu 
machen,  etwa  den  unmittelbar  vor  Ausbruch  des  Krieges  er- 
schienenen Roman  von  Heinrich  Mann  Der  Untertan),  so  zugrunde 
geht,  so  bedeutet  das  nicht  nur  einen  militärischen,  sondern  auch 
einen  sittlichen  Zusammenbruch.  Das  Kaisertum  hatte  keinen  Rück- 
halt mehr  im  deutschen  Volke.  Man  verleugnete  jede  Identität  mit 
der  alten  Regierung.  Aus  diesem  Gefühle  heraus  ging  man  an  die 
Öffnung  der  Archive;  Eisner,  der  zuerst  die  Revolution  in  Bayern 
zum  Siege  geführt  hatte,  veröffentlichte  auszugsweise  den  Bericht 
des  bayrischen  Legationssekretärs  von  Schoen  (von  Eisner  irrtüm- 
licherweise als  Lerchenfeldscher  Bericht  ausgegeben),  der  in  Deutsch- 
land das  größte  Aufsehen  erregte,  und  das  deutsche  Auswärtige 
Amt  beauftragte  den  unabhängigen  Sozialisten  Kautsky  mit  der 
Durchsicht  und  Veröffentlichung  der  Akten.  (Die  von  Kautsky  zu- 
sammengestellten Dokumente  sind  vom  Grafen  Montgelas  und 
Professor  Walter  Schücking  herausgegeben  worden,  Charlottenburg 
1919,  Deutsche  Verlagsgesellschaft  für  Politik  und  Geschichte  m.  b.  H.) 

Bei  alledem  war  es  klar,  dass  sich  auch  nach  dem  Sturze 
der  sozialistischen  Volksbeauftragten  und  nach  der  Einsetzung 
einer  bürgerlichen  Regierung  in  Deutschland  die  ernsthaft  politi- 
schen Kreise  scheuten,  die  kaiserliche  Legende  über  die  Entstehung 
des  Weltkrieges  wieder  aufzuwärmen,  wonach  Deutschland  mitten 
im  Frieden  überfallen  worden  wäre  und  besonders  das  tückische 
England  den  Krieg  seit  langer  Hand  vorbereitet  hätte.  Man  hielt 
sich  in  der  Defensive,  ging  der  Erörterung  der  Kriegsschuldfrage 
im  allgemeinen  aus  dem  Wege  und  nur  da,  wo  man  herausgefordert 
wurde,  begnügte  man  sich  mit  der  Verteidigung,  dass  der  gegen 
Deutschland  erhobene  Vorwurf  der  Alleinschuld  unberechtigt  sei. 
Eine  Mitschuld  der  deutschen  Regierung  wurde  nicht  mehr  in  Ab- 
rede gestellt.  Die  Frage  der  Kriegsschuld  verlor  ihr  agitatorisches 
Interesse  für  die  deutsche  Öffentlichkeit. 

Kautsky  weist  in  seiner  1920  erschienenen  Broschüre  Delbrück 
und  Wilhelm  II.  darauf  hin,  dass  sein  Werk  Wie  der  Weltkrieg 
entstand  in  Deutschland  nur  wenige  sachliche  Erörterungen  her- 
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vorgerufen  habe.  „Die  Mehrzahl  der  Kritiker  kamen  nicht  darüber 
hinaus,  sich  über  die  vorzeitige  Herausgabe  meines  Buches  aufzu- 
regen* (Seite  7  der  Kautskyschen  Schrift).  Gerade  diese  Zurück- 
drängung der  Schuldfrage  aus  der  aktuellen  Diskussion  der  Tages- 
presse konnte  demjenigen  nur  erwünscht  sein,  der  eine  allmähliche 
Wiederannäherung  der  Völker  ersehnte.  Die  Wunde  sollte  durch 
die  Arbeit  der  Gelehrten  gereinigt  werden;  es  war  gut,  wenn  un- 
berufene Hände  nicht  vorzeitig  an  ihr  rührten. 

II 

In  der  öffentlichen  Stellungnahme  zur  Frage  der  Schuld  am 
Kriege  ist  in  der  letzten  Zeit  in  Deutschland  eine  grundlegende 
Wandlung  eingetreten.  An  Stelle  vorsichtiger  und  kluger  Zurück- 
haltung stellte  man  das  Problem  wieder  in  den  Mittelpunkt  einer 
lärmenden  Pressagitation,  und  während  man  sich  lange  Zeit  damit 
begnügt  hatte,  Deutschland  von  der  Alleinschuld  freizusprechen, 
so  schlägt  man  jetzt  Töne  an,  die  an  die  alte  Melodie  von  Be- 
ginn des  Krieges  erinnern.  Man  begnügt  sich  nicht  damit,  nur  jene 
Umstände  hervorzuheben,  welche  die  gegen  die  deutsche  Regie- 
rung erhobenen  Vorwürfe  zu  mildern  geeignet  sind,  sondern  man 
tritt  wieder  in  der  Rolle  des  Anklägers  auf.  Die  andern  sind's  ge- 
wesen, wir  sind  unschuldig!  So  schallt's  wieder  fast  aus  allen 
Zweigen  des  deutschen  Blätterwaldes.  „Je  mehr  Akten  zutage 
kommen,  desto  deutlicher  wird,  dass  es  vier  Personen  waren,  die 
den  Krieg  bewusst  und  absichtlich  herbeigeführt  und  entzündet 
haben :  der  Großfürst  Nicolai  Nicolajewitsch  (dessen  Werkzeug  der 
Chef  des  russischen  Generalstabes  Januschkewitsch  war),  der  rus- 
sische Botschafter  in  Paris  Iswolsky,  der  Präsident  Poincare  und 
der  französische  Botschafter  in  Petersburg  Paleologue.  Dem  ver- 
schlagenen Treiben  dieser  vier  Männer  war  die  deutsche  Diplo- 
matie nicht  gewachsen."  So  Professor  Delbrück  in  seinem  Artikel 
„Der  Münchener  Eisnerprozess",  Abendausgabe  des  Vorwärts  vom 
12.  Mai  1922.  Wenn  so  ein  Gelehrter  von  Weltruf  schreibt,  mag 
man  sich  vorstellen,  wie  es  aus  der  übrigen  Presse  klingt. 

Der  Umschwung  ist  eine  Holge  der  allgemeinen  politischen 
Reaktion  in  Deutschland,  deren  Grundursache  darzustellen  im  Räume 
dieses  Artikels  nicht  angängig  erscheint.  Hervorzuheben  ist,  dass  es 
namentlich  die  Kreise   des  gebildeten  protestantischen  Bürgertums 
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sind,  die  nach  wie  vor  in  Deutsciiland  eine  Stütze  des  Nationalis- 
mus darstellen.  Gymnasien  und  Universitäten  sind  in  Deutschland 
der  Hort  der  Reaktion.  Bei  den  Studentenwahlen  an  den  deutschen 
Hochschulen  erhalten  fast  überall  die  Vertreter  der  schroffsten  natio- 
nalistisch-antisemitischen Richtung  große  Mehrheiten  und  der  Geist 
der  Professoren  ist  nur  allzu  oft  kein  anderer.  Hervorragende  Ge- 
lehrte werden  von  den  Fakultäten  bei  Berufungen  an  Universitäten 
deshalb  übergangen,  weil  sie,  wenn  auch  nur  in  vorsichtiger  Form, 
pazifistische  Gesinnung  bekundet  haben.  Andere  Professoren,  die 
sich  direkt  pazifistisch  betätigt  haben,  werden  von  ihren  Kollegen 
in  der  gehässigsten  und  ungerechtesten  Weise  verfolgt.  Ich  erinnere 
nur  an  die  Fälle  Kantorowicz  und  Nicolai. 

Soll  aber  der  Nationalismus  in  Deutschland  aufs  neue  geweckt 
und  wissenschaftlicher  fundiert  werden,  so  muss  man  im  deutschen 
Volke  die  Überzeugung  erwecken,  dass  der  Versailler  Frieden  nicht 
nur  ein  wirtschaftliches  Unglück,  sondern  ein  moralisches  Unrecht 
ist,  dass  Deutschland  durch  freche  Lügen  zum  Urheber  des  Welt- 
krieges gestempelt  worden  ist.  Hier  ist  ein  Weltjustizmord  verübt 
worden,  wie  die  Geschichte  keinen  zweiten  kennt.  Deutschland, 
unschuldig  in  den  Krieg  hineingezerrt,  wird  jetzt  als  Urheber  für 
die  Folgen  verantwortlich  gemacht.  Die  Wölfe  zerreissen  das  Lamm. 
Wagt  jemand  daran  zu  zweifeln?  Schlagt  ihn  tot,  den  Hund,  er 
ist  ein  Pazifist !  (Und  dieses  Totschlagen  wird  im  wortwörtlichsten 
Sinne  ausgeführt:  man  denke  an  die  Attentate  auf  Gerlach,  Eisner 
und  Erzberger.  Man  denke  an  den  Mordversuch  an  Scheidemann, 
an  die  Ermordung  Rathenaus  und  an  den  Überfall  auf  Harden, 
welches  die  letzten  Ergebnisse  dieser  nationalistischen  Hetze  sind.) 

Innerpolitische  Gründe  kommen  hinzu :  Die  monarchistischen 
Parteien  (die  deutschnationale  und  die  deutsche  Volkspartei)  haben 
das  größte  Interesse  daran,  das  alte  System  zu  entlasten.  Wie  man 
die  Unschuld  Deutschlands  braucht,  um  die  Frevelhaftigkeit  der 
Entente  zu  demonstrieren,  so  braucht  man  die  Unschuld  der  Hohen- 
zollern,  um  das  „Verbrechen"  der  Revolution  vor  dem  deutschen 
Volke  festzustellen. 

Von  diesem  Hintergrunde  ist  der  Eisnersche  Prozess  zu  beur- 
teilen, der  vor  kurzem  ein  Münchener  Amtsgericht  beschäftigt  hat, 
und  den  ein  großer  Teil  der  deutschen  Presse  zu  einer  Angelegen- 
heit von  internationaler  Bedeutung  aufzubauschen  sucht.  Eisner  hatte 
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den  Schoenschen  Gesandtschaftsbericht  nur  in  Auszügen  veröffent- 
licht, offensichtlich  weil  es  ihm  lediglich  darauf  ankam,  nach- 
zuweisen, dass  die  deutsche  Regierung,  entgegen  ihrer  wiederholten 
Versicherung,  das  österreichische  Ultimatum  vor  seiner  Übersendung 
an  Serbien  wenigstens  in  seinen  wesentlichen  Teilen  gekannt  hat, 
und  dass  man  sich  in  Berlin  bewusst  gewesen  war,  dass  dieses 
Ultimatum  den  Krieg  mit  Serbien  zur  Folge  haben  würde,  so  dass 
also  die  während  des  Krieges  von  der  deutschen  Regierung  auf- 
gestellte Behauptung,  Deutschland  sei  überfallen  worden,  eine  voll- 
kommene Unwahrheit  darstellt.  Tatsächlich  geht  alles  dies  auch 
aus  dem  Schönschen  Gesandtschaftsbericht  hervor.  Andrerseits  aber 
hat  Eisner  bei  seiner  Veröffentlichung  Stellen  weggelassen,  welche 
für  die  historische  Gesamtbeurteilung  von  Interesse  sind,  und  die 
demnach  in  der  Tat  bei  einer  korrekten  Veröffentlichung  nicht 
hätten  fehlen  dürfen.  Aus  diesen  Stellen  ist  die  Folgerung  zu  ziehen, 
dass  die  a'eutsche  Regierung  die  Absicht  hatte,  den  österreichisch- 
russischen Konflikt  zu  lokalisieren.  Obwohl  nun  jeder  kritisch 
Denkende  ohne  weiteres  erkennt,  dass  diese  bloße  Absicht  allein 
noch  in  keiner  Weise  geeignet  ist,  die  kaiserliche  Regierung  zu 
entlasten,  greift  die  nationalistische  Presse  Deutschlands  und  leider 
nicht  nur  diese,  die  Eisnersche  Veröffentlichung  heraus,  um  an  ihr 
darzutun,  dass  die  Verantwortung  für  den  Weltkrieg  nicht  auf  Deutsch- 
land, sondern  auf  Staaten  der  Entente  laste.  Welche  Staaten  dies 
nun  sein  sollen,  darüber  sind  freilich  auch  bei  den  Nationalisten 
die  Auffassungen  geteilt:  bald  wird  die  Schuld  auf  Russland,  bald 
auf  Frankreich,  bald  auf  England  abgewälzt.  Die  Eisnersche  Ver- 
öffentlichung —  so  wird  argumentiert  —  ist  die  Grundlage  des 
gegen  Deutschland  erhobenen  Vorwurfs,  die  Schuld  am  Kriege  zu 
tragen.  Dieser  Vorwurf  aber  ist  die  Grundlage  der  harten  Bedin- 
gungen des  Versailler  Friedensvertrages.  Weisen  wir  also  nach,  dass 
die  Eisnersche  Veröffentlichung  eine  Fälschung  ist,  so  ist  zugleich 
die  Unschuld  Deutschlands  dargetan.  Damit  ergibt  sich  die  mora- 
lische Verwerflichkeit  des  Versailler  Friedensvertrages.  Der  Beweis 
für  die  Fälschung  war  leicht  erbracht;  man  griff  —  da  Eisner  tot 
war  —  dessen  für  die  Veröffentlichung  in  Wahrheit  gar  nicht  ver- 
antwortlichen Sekretär  Fechenbach  mit  Beschimpfungen  in  der  Presse 
an.  Dieser  klagte  gegen  die  Führer  der  Münchener  Nationalisten, 
unter  ihnen    insbesondre  den   Professor  Cossmann  (Herausgeber 
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der  Süddeutschen  Ä4onatshefte)  wegen  Beleidigung.  Nun  Hessen 
sich  die  Nationalisten  die  Sache  ein  Stück  Geld  kosten  und  be- 
sorgten sich  Gutachten  aus  aller  Herren  Länder,  insbesondere  auch 
von  Professoren  der  im  Weltkrieg  Neutralen  und  sogar  der  Entente- 
staaten, in  welchen  klipp  und  klar  nachgewiesen  wurde,  dass 
Eisners  Veröffentlichung  eine  Fälschung  sei.  Das  Gericht  sprach 
Professor  Cossmann  frei,  und  alsbald  erklärte  ein  großer  Teil  der 
deutschen  Tagespresse,  nunmehr  sei  der  unv/iderlegliche  Beweis 
dafür  erbracht,  dass  die  kaiserliche  Regierung  keine  Schuld  am 
Weltkriege  trage. 

In  der  Tat,  wie  konnte  sich  auch  die  Welt  dem  Urteil  eines 
bayrischen  Schöffengerichtes  verschliessen?  Wenn  früher  die  Prozess- 
ordnung bestimmte  „quod  non  est  in  actis,  non  est  in  mundo," 
so  gilt  jetzt  die  Logik  „quod  est  in  actis,  est  in  mundo".  Der 
bayrische  Schöffenrichter  wird  zum  praeceptor  mundi  ernannt. 

Außerhalb  Deutschlands  wird  es  wohl  kaum  einen  Menschen 
geben,  der  dem  Urteil  des  Münchener  Schöffengerichts  über  die 
Eisnerschen  Schulddokumente  irgendeine  autoritative  Bedeutung 
beimisst.  Dies  um  so  weniger,  als  es  für  jeden,  der  die  Dinge 
ruhig  und  wissenschaftlich  betrachtet,  eine  Selbstverständlichkeit 
ist,  dass  die  These  von  Deutschlands  Schuld  am  Weltkriege  — 
man  mag  sie  nun  billigen  oder  aufs  schärfste  bekämpfen  —  jeden- 
falls in  den  Versailler  Frieden  aufgenommen  worden  wäre,  auch 
wenn  Eisner  seine  Veröffentlichung  ungekürzt  vorgenommen  hätte. 

Jeder,  der  die  Sache  ruhig  bedenkt,  wird  doch  schon  stark 
bezweifeln  müssen,  dass  die  Eisnersche  Veröffentlichung  einen  ent- 
scheidenden Einfluss  auf  die  Auffassung  der  Entente  von  Deutsch- 
lands Schuld  am  Kriege  gehabt  habe.  Denn  diese  Auffassung  wurde 
bekanntlich  verkündet,  lange  bevor  Eisner  die  Veröffentlichung  vor- 
genomm.en  hatte.  Ich  möchte  dies  in  der  Weise  ausdrücken,  dass 
ich  sage:  Die  Auffassung  der  Entente  von  Deutschlands  Schuld 
am  Kriege  ist  nicht  durch  die  Eisnersche  Veröffentlichung  hervor- 
gerufen worden,  sondern  die  Eisnersche  Veröffentlichung  wurde 
umgekehrt  hervorgerufen  durch  jene  Auffassung  der  Entente,  der 
sich  Eisner  nicht  verschließen  konnte.  Wenn  man  es  jetzt  seitens 
der  deutschen  Nationalisten  so  darzustellen  sucht,  als  wäre  es  Eisner 
gewesen,  dem  es  zuzuschreiben  sei,  dass  Deutschland  als  der 
Kriegsschuldige  angesehen  wird,  so  ist  das  meines  Erachtens  sehr 
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charakteristisch  dafür,  wie  man  seitens  der  deutschen  Nationalisten 
die  klarsten  historischen  Zusammenhänge  zu  verdunkeln  sucht,  und 
mit  welcher  Urteilslosigkeit  des  Publikums  man  hierbei  rechnet  — 
und  in  Deutschland  auch  rechnen  darf.  Es  besteht  hier  eine  voll- 
kommene Parallele  zu  der  berühmten  Lehre  von  der  erdolchten 
Front.  Auch  hier  wird  ja  bekanntlich  der  Zusammenhang  seitens 
der  Nationalisten  so  dargestellt,  dass  nicht  die  Revolution  eine 
Folge  der  militärischen  Niederlage  sei,  sondern  dass  umgekehrt  der 
militärische  Zusammenbruch  der  Revolution  zur  Last  zu  legen  sei. 
Nun  hat  man  sich  allerdings  in  dem  Prozesse  seitens  Sachverstän- 
diger darauf  gestützt,  dass  sich  offizielle  Dokumente  und  Verteidi- 
gungsschriften der  Entente  verschiedentlich  auf  Eisner  berufen. 
Daraus  aber,  dass  sich  die  Angehörigen  der  Ententestaaten  be- 
greiflicherweise sehr  gern  auf  eine  Publikation  gestützt  haben,  die 
von  de-itscher  Seite  ausging,  folgt  noch  nicht,  dass  diese  Publika- 
tion kausal  war  für  die  Meinungsbildung  der  Entente.  Man  hat 
sich  der  Eisnerschen  Veröffentlichung  als  einer  wirksamen  Waffe 
im  Meinungsstreite  gern  bedient,  aber  gebraucht  hätte  man  sie 
nicht  und  ohne  sie  wäre  der  Versailler  Frieden  um  kein  Tüpfelchen 
anders  ausgefallen. 

Vor  allem  aber  war  es  für  die  Ausnützung  der  Eisnerschen 
Dokumente  in  keiner  Weise  entscheidend,  dass  Eisner  die  Doku- 
mente verkürzt  veröffentlicht  hat.  Auch  wenn  Eisner  die  Veröffent- 
lichung vollständig  vorgenommen  hätte,  wären  die  Dokumente  in 
gleicher  Weise  von  der  Entente  ausgebeutet  worden.  Denn  in  der 
Tat  werfen  auch  die  ungekürzten  Dokumente  ein  ausserordentlich 
böses  Licht  auf  die  Haltung  der  deutschen  Regierung.  Ein  einziger 
Sachverständiger  hat  dies  mit  aller  Ehriichkeit  zugegeben.  Der  her- 
vorragende Münchener  Historiker  Professor  Dr.  Quidde  hat  zwar  — 
und  mit  vollem  Recht  —  die  Eisnerschen  Kürzungen  entschieden 
verurteilt,  er  hat  aber  gleichzeitig  erklärt:  „Wenn  ich  den  unge- 
kürzten Text  mit  dem  gekürzten  vergleiche,  so  ergibt  sich,  dass 
das,  was  an  Belastungsmomenten  in  dem  Schreiben  enthalten  ist, 
ebenso  aus  der  Publikation  des  gekürzten  Textes  hervorgegangen 
wäre ;  denn  an  den  betreffenden  Stellen  ist  nichts  geändert  worden. 
Ich  bin  des  Glaubens,  dass  die  Veröffentlichung  des  ungekürzten 
Textes  genau  die  gleiche  Wirkung  gehabt  hätte.  Worin  lag  diese 
Wirkung?    Der  Bericht  sprach   vor  allem  mit  voller  Klarheit  aus, 
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dass  die  deutsche  Regierung  —  und  das  war  nicht  nur  eine  Auf- 
fassung des  Herrn  von  Schoen,  sondern  eine,  wie  er  berichtet, 
offiziell  niedergelegte  Erklärung  —  Österreich  völlig  freie  Hand  Heß, 
„auch  auf  die  Gefahr  eines  Krieges  mit  Russland  hin."  Das  hat 
bei  einem  großen  Teil  der  Bevölkerung  enormen  Eindruck  ge- 
macht und  hat  wie  eine  starke  Belastung  der  deutschen  Politik  ge- 
wirkt, obwohl  es  nichts  Neues  war.  Das  stand  schon  in  dem  Weiss- 
buch von  1914.  Das  ist  der  dolus  eventualis,  wie  ich  es  schon 
im  November  1918  bezeichnet  habe.  Ich  bin  dessentwegen  von 
beiden  Seiten  angegriffen  worden;  aber  ich  halte  auch  jetzt  noch 
daran  fest.  Aus  dem  Berichte  ergab  sich :  man  hat  zwar  die  öster- 
reichische Note  an  Serbien  nicht  gekannt,  aber  die  entscheidenden 
Punkte,  und  man  hat  in  Berlin  die  Folgerung  gezogen,  das  kann 
Serbien  nicht  annehmen,  und  daraus  folgt  der  Krieg.  Ich  bemerke: 
der  Krieg  mit  Serbien.  Das  ist  etwas,  was  dem  deutschen  Volke 
bisher  unbekannt  war,  und  was  einen  starken  und  erschütternden 
Eindruck  gemacht  hat,  besonders  weil  es  im  Gegensatz  stand  zu 
feierlichen  amtlichen  Versicherungen.  Es  ist  natürlich  im  Ausland 
stark  verwertet  worden  gegen  uns."  (Nach  dem  ausführlichen 
Prozessberichte  der  Süddeutschen  Monatshefte,  die  als  „verspätetes 
Maiheft"  1922  herausgegeben  worden  sind.) 

Gegenüber  dieser  ehrlichen  Bekundung  eines  angesehenen 
Politikers  muss  die  Ausschlachtung  des  Eisnerprozesses  durch  einen 
großen  Teil  der  deutschen  Presse  um  so  bedauerlicher  wirken. 
Leider  sind  es  nicht  nur  die  Nationalisten,  die  sich  hieran  betei- 
ligen. Auch  Demokraten,  denen  es  ehrlich  darum  zu  tun  ist,  eine 
Revision  des  Versailler  Friedensvertrages  zu  erreichen,  glauben 
allen  Ernstes,  dass  das  Urteil  des  Münchener  Schöffengerichts  dem 
Auswärtigen  Amte  eine  wirksame  Waffe  in  die  Hand  gäbe.  Der 
bayrische  Landtag  hat  den  Eisnerprozess  zum  Gegenstande  einer 
großen  Debatte  gemacht,  ihn  als  weltbewegende  Tatsache  aus- 
posaunt und  erklärt,  die  deutsche  Regierung  müsse  den  Erfolg  für 
sich  ausnützen.  Selbst  ein  Historiker  vom  Range  Delbrücks  spricht 
von  „dem  so  überaus  wertvollen,  für  die  Herstellung  eines  wahren 
Weltfriedens  schwer  ins  Gewicht  fallenden  Ergebnis  des  Prozesses" 
(vgl.  Abendausgabe  des  Vorwärts  vom  12.  Mai  1922).  Für  den 
28.  Juni  d.  J.  haben  eine  ganze  Reihe  vaterländischer  Verbände, 
die  sich  als  „nationale  Einheitsfront"  zusammengetan  haben,  große 
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Kundgebungen  in  Berlin  geplant,  in  denen  nach  der  Ankündigung 
die  „völlige  Unschuld  Deutschlands  am  Weltkriege"  dargetan 
werden  soll. 

Hier  beginnt  nun  die  Angelegenheit  eine  sehr  ernste  Seite 
anzunehmen.  Delbrück  hat  sich  ein  Verdienst  dadurch  erworben, 
dass  er  die  vielfach  bestehende  Auffassung  widerlegt  hat,  der  Welt- 
krieg sei  seit  langem  in  Deutschland  vorbereitet  worden,  um  die 
Hegemonie  in  Europa  zu  erringen,  —  eine  Auffassung,  die  aber 
in  der  bekannten  Bestimmung  des  Versailler  Friedensvertrages 
keineswegs  zum  Ausdruck  gebracht  worden  ist.  —  Delbrück  und 
seine  Parteigänger  schädigen  jedoch  die  deutsche  Sache,  indem 
sie  viel  weiter  gehen  und  in  rein  apologetischer  Weise  alle  Schuld 
von  der  deutschen  Regierung  abzuwälzen,  alle  Verantwortung  den 
Ententestaaten  zur  Last  zu  legen  suchen.  Solche  Einseitigkeit  und 
Ungerechtigkeit  muss  selbst  bei  den  wohlwollendsten  der  früher  feind- 
lichen Staaten  lebhafte  Gegenbewegung  hervorrufen.  So  werden  — 
nicht  im  Interesse  Deutschlands  —  die  Leidenschaften  wieder  künst- 
lich aufgewühlt,  so  wird  jede  sachliche  Klärung  verhindert. 

Der  Eisnerprozess  hat  nach  meiner  Überzeugung  eine  größere 
Bedeutung  für  Deutschland  nur  insofern,  als  er  gerade  die  schweren 
Gefahren  der  Delbrückschen  Agitation  illustriert.  Der  Versuch,  aus 
einem  solchen  Prozess  einen  internationalen  Erfolg  zu  machen, 
überträgt  die  ^Methode  früherer  Kriegsberichterstattungen  auf  das 
diplomatische  Gebiet.  Deutsche  Zeitungsleser  mag  man  damit 
düpieren,  im  Auslande  gibt  man  durch  solche  Mittelchen  nur  Stoff 
zu  neuem  Argwohn  und  zu  neuen  Angriffen. 

Meiner  Überzeugung  nach  ist  die  ganze  Vermengung  der  Be- 
strebungen auf  Revision  des  Versailler  Friedensvertrages  mit  einer 
neuen  Aufrollung  der  Schuldfrage  ein  vergebliches,  ja  schädliches 
Bemühen.  Man  hüte  sich  vor  schlechten  Argumenten,  wenn  man 
gute  hat.  Die  deutsche  Politik  knüpfe  an  an  die  Solidarität  gegen- 
wärtiger und  künftiger  Interessen.  Aber  man  hüte  sich,  ohne  Not 
alte  Wunden  aufzureißen.  Vorbehaltlose  Verteidigung  der  Vergangen- 
heit wird  uns  als  Identifizierung  ausgelegt  werden,  ständiger  Rück- 
blick wird  als  Rückfall  erscheinen.  Die  emphatische  Erklärung 
„Wir  sind  unschuldig,  die  andern  sind's  gewesen"  wird  den  Gegner 
nicht  überzeugen.  Und  selbst,  wenn  hundertmal  bessere  Argumente 
vorlägen,  dass  der  Versailler  Friedensvertrag  ein  bewusster  Justiz- 
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mord  ist,  —  könnten  wir  Deutschen  hoffen,  mit  ihnen  den  zur 
Aufhebung  des  Urteils  zu  bewegen,  den  sie  ja  gerade  der  ruch- 
losen Rechtsbeugung  zeihen?  Advokatorische  Verteidigungen  mögen 
einen  Sinn  haben,  wenn  ein  Dritter  urteilt.  Hier  aber  hat  ja  gerade 
der,  den  wir  anklagen,  die  Macht  in  den  Händen.  Gewiss  soll  uns 
die  Furcht  vor  der  Macht  nicht  hindern,  die  Wahrheit  zu  bekennen. 
Aber  sollen  wir  heute  die,  die  die  Macht  haben,  durch  rhetorische 
Kunstgriffe  von  ihrem  Unrecht  überzeugen  wollen?  Mit  solchen 
Mitteln  können  wir  nur  Widerstand  und  Empörung,  und  was  noch 
schlimmer  ist,  Argwohn  erregen.  Die  Stimmung,  aus  der  die  Revision 
des  Versailler  Friedensvertrages  hervorgehen  kann,  schaffen  wir  mit 
ihnen  nicht. 

BERLIN  ERNST  EMIL  SCHWEITZER 

DDG 

EINE  ABSAGE  AN  D'ANNUNZIO 

Mario  Puccini,  der  Romancier,  hat  vor  kurzem  in  der  römi- 
schen Zeitschrift  Bilychnis  eine  „Gewissensprüfung"  als  „ein  Mann 
der  neuen  Generation"  vorgenommen;  sie  bezieht  sich  auf  die 
Stellung  zu  Gabriele  D'Annunzio:  Perche  slamo  antldannunziani. 
Die  neun  Seiten  liest  man  deshalb  mit  teilnehmendem  Interesse, 
weil  ein  ehrlicher  Geist  in  ihnen  weht;  weil  man  spürt,  dass  sie  nicht 
aus  eitler  Selbstbespiegelung  oder  gar  aus  blassem  Neid  stammen, 
sondern  aus  dem  echten  Bedürfnis  fließen,  sich  über  das  Phänomen 
D'Annunzio  klar  zu  werden,  ihm  gegenüber  die  eigene  Position, 
die  innere  geistige  und  seelische  und  künstlerische  Freiheit  zu  be- 
haupten, zu  wahren.  Das  Verführerische,  Betörende  eines  solchen 
weithin  schallenden,  unaufhörlich  genährten,  mit  immer  neuem 
Prunk  und  Schwall  inszenierten  Ruhmes  auf  einen  jungen  Schrift- 
steller, der  in  der  stillen  Provinz  aufwächst,  in  die  Literatur  hinein 
möchte,  seinen  eigensten  Idealen  die  Tür  verrammelt  sieht,  statt 
dessen  immer  aufs  neue  hingezwungen  wird  zu  Werken,  denen 
wahre  Triumphzüge  bereitet  werden,  so  dass  die  Frage  des  Vor- 
wärtstastenden wohl  begreiflich  erscheint,  ob  nicht  am  Ende  doch 
der  rechte  Weg  durch  jenes  andere,  von  dem  Umjubelten  gepflegte 
Reich  der  Dichtung  führe:  dieser  psychologische  Prozess  tritt  wahr- 
haft dramatisch   in   diesem  Manifest  Puccinis  uns  entgegen.    Und 
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immer  wieder  sagt  ihm  eine  innere  Stimme :  Knie  nicht  vor  diesem 
Idol!  Du  hast  mit  ihm  nichts  zu  schaffen;  es  ist  ein  Irrlicht,  das 
in  den  Sumpf  der  Unwahrheit  führt.  Und  immer  wieder  möchte 
er  doch  probieren,  ob  er  nicht  auch  den  Zugang  zu  diesem  Mann 
und  seinen  Werken  finde.  Es  kommt  der  Krieg.  Puccini  bleibt 
der  Schützengraben  nicht  erspart.  Aber  D'Annunzio  geht  in  die  Lüfte. 
Ein  neuer  Ruhm  wird  inszeniert.  Und  auch  Puccini  glaubt  ihm 
huldigend  dienen  zu  müssen;  einen  Moment  unterliegt  sein  sach- 
licher, sauberer  Stil  dem  aufgetriebenen,  rauschenden,  tönenden 
D'Annunzios.  Da  heilt  ihn  dessen  neuestes  Werk,  das  Notturno. 
Nein  und  abermals  nein:  in  diesem  Dichter  ist  alles  äußerlich,  re- 
giert das  Pathos,  führt  die  furchtbare  Selbstsucht  das  Wort,  die 
verfluchte  Theaterpose.  Nichts  von  echter  Sensibilität,  nichts  von 
wahrhaft  Dramatischem  in  dieser  Seele,  nichts  von  wirklicher  Huma- 
nität  —  egli  non  L'ha  mai  vista  ne  odorata.  „Wenn  die  künftigen 
Menschen  den  Menschen  von  heute  finden  wollen  mit  seinem 
wilden  Durst,  seiner  verzweifelten  Unruhe,  oh,  da  kann  man  sicher 
sein,  dass  sie  diesen  innerlich  umgetriebenen,  ruhelosen  Menschen 
nicht  bei  D'Annunzio  suchen  werden." 


Von  diesem  Mario  Puccini,  der  da  so  mutig  und  offen  seinen 
Antidannunzianismus  bekennt,  rechtfertigt,  festlegt,  ist  in  dieser 
Zeitschrift  vor  Jahren  zum  erstenmal  die  Rede  gewesen  bei  Ge- 
legenheit einer  Sammlung  kleiner  Geschichten,  novellistischer  Studien. 
Ihr  Titel  hieß  La  vlottola.  Es  waren  Stücke  darin,  die  haften 
blieben,  wie  „Der  Rhythmus",  wo  auch  das  humoristische  Element 
zu  seinem  Rechte  kam ;  während  im  allgemeinen  der  Ton  nicht  auf 
Lachen  gestimmt  war.  Und  das  genaue  Vertrautsein  mit  dem  großen 
Maupassant  verleugnete  sich  nicht.  Ein  scharfer  Beobachter  doku- 
mentierte sich.  Einer,  der  am  Dunkel  des  Lebens  wahrlich  nicht 
vorbeisah.  Der  selbst  am  Leben  gelitten  hat,  ohne  es  deshalb  zu 
schmähen. 

Seither  hat  Mario  Puccini,  der  in  der  Mark  Ancona  lebt,  aber 
deshalb  nicht  ein  Abseiter  ist,  sondern  in  seinem  ganzen  Italien 
sich  auskennt,  keineswegs  ein  Provinzler  im  üblen  Sinne  wurde, 
eine  fast  unheimliche  Fruchtbarkeit  entwickelt.  Vor  wenigen  Jahren 

830 


las  icl\  aus  der  Reihe  seiner  Publikationen  den  Roman  La  Vergine 
e  la  Mondana,  eine  originelle  Sache  mit  den  zwei  Kontrastfiguren 
der  streberisch-ehrgeizigen  Jungfrau,  die  in  ihr  Lehramt  zielbewusst 
empordrängt  und  Herz  und  Sinne  sehr  beherrscht  ausschaltet,  und 
der  gutmütigen  Dirne,  und  zwischen  ihnen  der  Mann,  der  Maler, 
der  es  bei  mäßig  entwickelter  Energie  und  sehr  schwach  pulsie- 
render Ambition  nicht  sonderlich  weit  bringt  und  der  auch  in  der 
Liebe  zu  keinem  befriedigenden  Resultat  kommt.  Und  es  ist  recht 
pikant,  wie  die  Jungfrau  diesen  Künstler  eigentlich  nur  für  ihre  selbst- 
süchtigen Pläne  gebraucht  und  an  seiner  Sympathie  für  sie  ohne  tiefere 
Wallung  vorübergeht,  während  die  Mondana,  die  arme  Halbweltlerin, 
ihr  Herz  an  den  Maler  hängt,  zeitweise  sich  seiner  wirklich  be- 
mächtigt, eigentlich  gegen  seinen  Willen,  und  in  ihrer  aufopfe- 
rungsfähigen Hingabe  letzten  Endes  hoch  über  der  Tugendrose 
aus  dem  Provinznest  steht,  die  in  Rom  ihren  Patentstempel  sich 
holt.  Die  unheimliche  Welt  von  Zuhältern,  Venuspriesterinnen, 
Verbrechern  erhält  ihre  wohl  gut  fundierte  Schilderung.  An  echt 
komischen  Momenten  fehlt  es  in  dem  Roman  nicht.  Einmal  ge- 
raten wir  etwas  in  die  Atmosphäre  der  unbezahlbaren  Szene,  da 
die  Insassinnen  der  Maison  Tellier  der  Feier  der  ersten  Kommunion 
ihre  besondere,  inspirierte  Weihe  geben ;  aber  die  Situation  ist  doch 
neu  geführt.  Kurz,  über  Jahre  hinweg  bleibt  mir  die  Erinnerung 
an  ein  merkwürdig  fesselndes  Buch,  nicht  ohne  Konstruiertes  im 
Bau  und  in  der  These;  aber  durch  den  Reichtum  an  psychisch 
und  visuell  gut  und  eigen  Beobachtetem,  die  Originalität  der  ver- 
schiedenen Schauplätze  —  der  Besuch  der  Mondana  auf  dem  Lande 
bei  der  Familie  des  Künstlers  ist  besonders  gelungen  —  dem  Ein- 
druck des  Gekünstelten  geschickt  entgegenarbeitend. 


Nun  sind  erst  in  letzter  Zeit  wieder  zwei  Bücher  Puccinis  auf 
einen  Schlag  mir  zugeflogen.  Eines  ein  Novellenband,  das  andere 
ein  Roman.  Dieser  sucht  an  religiöse  Probleme,  die  der  Krieg  in 
Bewegung  und  zur  Dringlichkeit  gebracht  hat,  energisch  heranzu- 
kommen, vor  allem  an  das  Problem  der  Sünde  in  seinem  Zusammen- 
hang mit  der  Frage  nach  der  Bezeugung  Gottes  trotz  (oder  am 
Ende  wegen  ?)  der  Sünde.  Dove  e  il  peccato  e  Dio  lautet  der  Titel 
dieses  Buches,  auf  das  kurz  hingewiesen  zu  haben,  für  den  Moment 
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genügen  muss.  Der  Novellenband  nennt  sich  Raccontl  cupi.  Das 
Kolorit  ist  damit  gekennzeichnet.  Unheimliche  Geschichten  stehen 
da  beieinander.  Vielleicht  die  suggestivste  „11  vicolo  cieco" :  ein 
Kriegserlebnis  spielt  weiter  wirkend  in  das  seltsame  Geschehen  eines 
stillen  Gässchens  in  Este  hinein.  Wiederum  an  den  Dichter  des 
Moria  denkt  man  bei  der  Erzählung  (oder  Studie)  „Pressentimento", 
die  mit  großer  psychologischer  Feinheit  geführt  ist.  Furchtbar 
traurig  die  erste  Erzählung  „Die  Liebhaber  Claudinens",  ein  Hinein- 
leuchten in  dunkle  Tiefen  jugendlicher  noch  nicht  bewusst  ge- 
wordener Erotik.  Und  als  Schluss  des  Bandes  eine  Spitalschilde- 
rung und  ein  Spitalerlebnis;  mit  grotesken  Zügen,  die  erschüttern; 
von  einer  wahren  Stimmungsmacht,  ohne  Phrase,  unsentimental, 
ohne  alle  D'Annunzianische  Orchestrierung;  ehrlich-hart,  mit  Munch- 
'  sehen  Silhouettewirkungen. . . 

Also:    nicht  der  erste  beste  Italiener  der  neuen  Generation 

bläst  zum  Abfall  von  Gabriele,   sondern  der  Besten,  Ernsthaften, 

Aufrichtigsten  Einer.   Dem  man  nur  wünschen  möchte,  dass  er  mit 

der  Produktion  keinen  Raubbau   an  seinem  reichen  Talent  treibe. 

ZÜRICH  H.  TROG 

VIENT  DE  PARAItRE  . . . 

On  mene  grand  bruit  depuis  quelque  temps  autour  d'un  nou- 
veau  livre  de  M.  Paul  Morand :  Ouvert  la  nuit,  edite  par  la  Nou- 
velle  Revue  Frangaise. 

Ce  livre  est  presente  assez  pauvrement,  ämon  avis,  comme  papier 
et  Impression.  Mais  attention !  Une  manchette  rosätre  recouvre  aux 
deux  tiers  le  volume,  sur  laquelle  on  peut  lire:  15,000  exemplaires 
vendus  en  deux  semaines.  Et  suivent  ces  extraits  de  la  presse:  „II  est 
evident  que  M.  Paul  Morand  est  un  litterateur  ne  . . . .  qu'il  connaitra 
de  tres  gros  succes  ....  Rarement  pareils  dons  ont  ete  amasses  ainsi 
en  une  eule  Imagination"  (Leon  Daudet).  —  „Les  Mille  et  une  Nuits 
de  la  Decadence  Moderne,  tout  l'ennui  contemporain  etincelant  de 
joies  apres  et  de  delicieux  desespoirs"  (Jean  de  Pierrefeu).  —  „L'es- 
sayiste  de  Tendres  Stocks,  en  qui  la  nouvelle  generation  litteraire  peut 
dejä  saluer  un  maitre"  (Escholier).  —  Voilä  donc,  en  quelques  lignes, 
resumee  l'opinion  de  journaux  autorises:   L' Adlon  frangalse,  Le 
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Journal  des  Debats,  Le  Petit  Journal.  Voilä  le  jugement  d'ecrivains 
considerables,  consideres :  Daudet,  de  Pierrefeu,  appose  comme  un 
poingon  au  chef  de  l'oeuvre.  Avant  d'y  avoir  meme  jete  les  yeux 
nous  savons  qu'elle  est  de  metal  pur,  de  bon  aloi:  eile  porte  la 
bände  de  garantie. 

Avouons  que  de  telles  recommandations  sont  troublantes. 
Meme  pour  le  confrere.  Meme  pour  le  camarade  au  fait  des  tripo- 
tages  litteraires  et  qui  connait  l'aune  de  l'eloge.  Les  nouvelles 
renommees  indisposent  et  si  le  public  se  donne,  la  concurrence 
se  met  en  garde.   C'est  dejä  un  tremplin  offert  ä  l'injustice. 

II  est  incontestable  que  M.  Paul  Morand  a  du  talent,  une 
originalite.  II  est  doue  et  son  don  le  plus  caracteristique  est  sa 
faculte  de  trouver  des  rapprochements  inattendus,  des  Images  qui 
paraissent  singulieres  et  neuves.  Mais  dans  ce  champ  meme  il  est 
inferieur  ä  Giraudoux  qui  a  plus  de  fantaisie,  de  subtilite,  qui  trans- 
pose  mieux  et  avec  plus  d'elegance  sa  vision  dans  le  plan  cerebral, 
Sans  Jamals  se  departir  d'un  beau  style  rythme,  classique. 

Chez  M.  Morand  tout  est,  si  Ton  peut  dire,  plus  gros.  II  manque 
d'un  certain  raffinement  et  ses  pages  vous  laissent  une  Impression 
de  romantisme  de  la  decadence.  Aujourd'hui  le  romantisme,  culte 
du  moi,  singularite,  erethisme  de  la  sensibilite,  du  verbe,  de  la 
Vision,  aboutit  ä  Guillaume  Apollinaire,  ä  Jacob,  ä  Cocteau.  Mise 
de  cote  la  part  de  grimace  de  leurs  oeuvres,  c'est  au  fond  la  tradi- 
tion  du  gilet  rouge,  des  lions,  de  Berlioz  et  d'Hugo  qu'ils  pour- 
suivent.  Leur  principe  d'art  fondamental  est  d'etonner  d'abord.  Pour 
cela  il  suffit  d'un  peu  de  don  et  de  beaucoup  d'application.  Chez 
M.  Morand  le  don  domine.  II  a  une  Imagination  neuve,  prime- 
sautiere,  que  l'on  ne  sent  point  tres  forcee.  En  presence  des  spec- 
tacles  qui  se  deroulent  devant  lui  on  le  sent  comme  un  enfant  de 
ville,  plus  familier  avec  la  rue  qu'avec  les  livres.  II  a  beaucoup 
emmagasine  avec  l'oeil  et  il  rapproche  ä  l'improviste.  II  y  a  du 
temperament  „mecano"  dans  son  livre;  et  ceci  n'est  point  un  re- 
proche.  Je  veux  dire  que  je  trouve  en  lui  un  auteur  qui  a  päture 
aux  hasards  de  la  vie  et  qui  joue  de  ses  Souvenirs  avec  l'aisance 
d'un  bon  journaliste,  la  facilite  et  la  gouaille  du  faubourg. 

Ouvert  la  müt  est  un  titre  heureux  qui  pique  la  curiosite  — 
pas  la  plus  saine!  —  comme  les  vitres  d'un  bar  suspect.  Le  rapport 
entre  le  titre   et  l'ouvrage  au  reste  est  des  plus  vagues,   car,   s'il 
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s'agit  ici  ou  lä  de  nocturnes,  le  livre  ne  repond  pas  ä  ce  que 
suggere  le  titre.  Mais  ce  choix  encore  est  une  indication.  Le 
groupe  affilie  aux  mänes  d'ApoUinaire  adopte  volontiers  des  titres 
etrangers  au  sujet  ou  bien  qui  s'y  rattachent  par  le  lien  tenu  d'un 
Symbole  ou  d'une  Ironie.  Par  exemple  La  femme  assise  d'ApoUi- 
naire. 

Ouvert  la  nuit  comporte  donc  toute  une  serie  de  naiis  qui 
auraient  pu  aussi  bien  etre  des  jours.  En  fait  ce  sont  des  nouvelles. 
Chacune  a  pour  pivot  un  personnage  feminin  autour  duquel  s'arran- 
gent  des  conversations,  des  croquis  et  des  desirs  qui  n'aboutissent 
point.  Chacune  a  pour  cadre  un  pays  different.  Pour  cadre,  c'est 
beaucoup  dire.  Le  milieu  est  effleure,  note  ä  grands  traits  pittoresques, 
amusants,  comme  pourrait  le  faire  un  bon  reporter.  Ici  un  restaurant 
perote,  un  wagon,  un  hötel;  lä  un  club.  II  y  a  description,  mais 
surtout  reflets  des  mentalites  du  pays  sur  les  protagonistes.  On  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soient  des  etudes  de  femmes  ä  cause  du  cote 
sommaire,  hätif  du  recit.  Ce  sont  des  historiettes  un  peu  faisandees, 
comiques  parfois,  tristement  internationales.  On  pense  ä  un  Jean 
Lorrain  qui  aurait  quitte  la  Riviera  pour  les  paquebots  et  les  wagons- 
lits.  Mais  un  Jean  Lorrain  moins  artiste,  presse,  qui  prend  l'aventure 
sur  le  pouce  et  la  note  dans  son  carnet  de  voyage,  au  lieu  de 
l'etendre  sur  le  metier  oü  Ton  remet  vingt  fois  l'ouvrage. 

J'ai  parle  de  „bon  reporter"  et  j'avouerai  que  c'est  le  qualifi- 
catif  que  j'appliquerai  le  plus  volontiers  ä  l'auteur  ^'Ouvert  la  null. 
D'une  fagon  generale  les  besognes  journalistiques  ne  jouissent  pas 
d'une  haute  reputation,  meme  le  grand  reportage.  C'est  un  tort. 
Quand  on  songe  ä  la  verve,  ä  l'esprit,  ä  la  promptitude  de  toutes 
les  facultes  qu'il  faut  deployer  pour  ecrire  un  bon  article,  souvent 
sur  un  coin  de  table  de  cafe  ou  dans  le  tumulte  du  train,  on  ne 
saurait  refuser  de  l'admiration  au  journaliste.  Dernierement,  dans 
une  chronique,  M.  Rene  Benjamin,  l'auteur  de  Gaspard,  de  La 
Farce  de  la  Sorbonne  et  de  la  comedie  Les  plaisirs  du  hasard 
que  joue  le  Theätre  du  Vieux  Colombier,  laissait  entendre,  non 
Sans  amertume  en  depit  de  l'ironie,  qu'on  le  classait  reporter  et 
non  romancier.  II  n'y  a  pas  de  quoi  se  piquer!  Quand  on  lit  les 
innombrables  romans  ourdis  avec  l'obstination  la  plus  plate,  c'est 
une  fete  de  se  dedommager  dans  les  proses  evocatrices,  fecondes, 
du  bon  reporter. 
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La  nuit  des  six  Jours,  qui  nous  transporte  au  velodrome  pen- 
dant  la  course  de  six  jours,  est  particulierement  caracteristique  de 
la  maniere  de  M.  Paul  Morand.  Tout  est  objectif,  direct,  vu,  en- 
tendu.  Le  detail  precis,  technique,  l'argot  de  metier  tombent  ä  point. 
Ce  pourrait  etre  une  chronique  pour  Journal  sportif,  comme  en  fit 
autrefois,  au  moins  avec  autant  de  relief,  ce  pauvre  Dupuy  qui  n'a 
laisse  qu'un  tres  beau  livre  aujourd'hui  introuvable:  Heures  du 
Grand  Nord.  Le  nombre  de  kilometres  abattus,  les  primes,  les 
reclames  des  huiles,  des  essences,  le  quartier  des  coureurs,  les 
soigneurs,  les  masseurs,  les  mecaniciens,  chiffres,  croquis,  portraits, 
toute  la  grouille  passionnee  du  „vel'  d'Hiv."  s'agite  avec  methode 
dans  quelques  pages.  Et  au  milieu  de  ce  tumulte  classe,  une  in- 
triguette  gognenarde  comme  un  fil  d'Ariane  imperceptible.  Du  re- 
portage. 

Mais  le  ton  de  M.  Paul  Morand  corse  le  genre.  Voici  un  coup 
d'oeil  sur  une  taveine:  „Du  balcon,  ä  mi-corps  au-dessus  des  ar- 
chets  dresses,  on  voyait  les  negres  en  costume  de  plage  mastiquer 
ä  vide,  trembler  d'un  paludisme  sacre.  Des  iris  de  cuivre  tordu, 
boutures  du  metro,  eclairaient  des  paysages  de  Seine,  non  plus 
malmenes  par  les  usines,  mais  inondes  de  poesie  et  oü  des  nus 
frileux  se  ringaient.  Presses  corps  ä  corps  dans  la  cuve  des  valses 
les  danseurs  talonnaient.  La  salle  sentait  le  bouillon-minute,  l'oeuf 
couvi,  l'aisselle  et  ,Un  jour  viendra'."  —  II  note,  dans  le  cirque: 
„Puis  il  y  eut  4000  clameurs,  de  ces  clameurs  parisiennes,  du  fond 
de  la  gorge".  —  „Le  porte-voix  nickele  annonga  deux  primes  de 
100  francs,  que  calibra  le  claquement  des  pistolets."  —  „La  ronde 
(des  coureurs)  devenait  monotone  comme  en  toutes  les  fins  de 
nuit,  oü,  sauf  ä  l'occasion  d'une  defaillance,  personne  ne  songeait 
ä  se  sauver.  Un  silence  de  dix  tonnes  tombait."  —  Ailleurs  ce 
sont  „les  virages  debout  comme  des  murs",  les  masseurs  qui 
tapotent  les  cuisses,  „les  rendant  molles  comme  une  etoffe",  les 
mecaniciens  „bandant  les  guidons  au  fil  poisse",  des  heures  „fa- 
ciles  comme  l'asphalte",  et  des  „apaisements  tombant  malgre  la 
brülure  des  amers". 

Moins  que  des  Images  ä  proprement  parier,  des  Images  par- 
faites,  etroitement  liees  ä  l'objet,  ä  la  Sensation  et  qui  les  renforcent, 
il  y  a  dans  le  style  de  M.  Morand  une  abondance  d'ä-peu-pres 
qui  traversent  la  phrase  comme  un  eclair  une  chambre  grise.  C'est 
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une  suite  de  jaillissements  qu'il  faut  saisir  au  vol,  dans  leur  en- 
semble,  pour  la  joie  de  leur  imprevu,  de  leur  lumiere.  A  s'arreter, 
ä  reflechir,  souvent  l'image  se  decolle,  cahote.  C'est  une  empreinte 
hätive,  verveuse,  qui  eblouit  avec  le  tour  de  main  de  Tillusionniste, 
mais  qu'on  ne  peut  rajuster  ä  loisir.  Tout  est  pousse  ä  fond  avec 
raccourci,  avec  violence.  II  joue  toujours  les  doubles  cordes  et  ä 
la  septieme  position.  Ainsi  va  son  temperament,  son  don  de  trans- 
former  l'univers.  On  peut  preferer  une  calme  maitrise,  la  simplicite 
Sans  effets,  sans  recherches,  la  beaute  d'un  rythme  qui  n'use  que 
de  vocables  tranquilles,  solides  comme  du  granit  et  tailles  pour 
les  fortes  architectures.  II  n'empeche  que  le  cocktail  litteraire  de 
M.  Paul  Morand  est  plein  de  saveur, 

L'esprit  du  livre?  Une  Ironie  triste.  Je  ne  sais  oü  M.  de 
Pierrefeu  a  decouvert  dans  ces  nouvelles  „tout  l'ennui  contemporain 
etincelant  de  joies  apres  et  de  delicieux  desespoirs"  ?  S'il  y  a  ennui, 
c'est  celui  du  routier  solitaire  qui  traine  son  moi  comme  une  valise 
usagee  d'hötel  en  sleeping  et  de  bar  en  consigne.  Ennui  d'epave, 
ennui  particulier  et  non  contemporain,  ennui  qui  se  degage  de  tous 
les  etablissements  oü  l'homme  accoste  le  temps  d'un  sommeil, 
d'une  päture  ou  d'un  plaisir,  ennui  fait  de  banalite,  de  communaute 
animale  et  du  vide  des  ämes  qui  se  cachent.  Quant  „aux  joies 
apres  et  aux  delicieux  desespoirs"  on  ne  les  trouve  dans  l'ouvrage 
de  M.  Morand  que  sous  la  forme  de  deceptions  habilement  et 
volontairement  narquoises. 

Une  seule  nouvelle  amuse:  „La  nuit  nordique".  Comme  les 
autres  nuits,  eile  se  passe  en  plein  jour,  mais  dans  un  club  de 
Beaute  oü  l'on  cultive  l'esthetique,  l'hygiene,  l'eugenisme  en  des 
reunions  des  deux  sexes,  parfaitement  serieuses  d'ailleurs,  mais  qui 
se  fönt,  Selon  les  principes  du  club,  dans  le  plus  simple  appareil. 
L'auteur  suppose  qu'il  est  introduit  dans  cette  Societe  oü  il  a  la 
meilleure  volonte  de  s'ebattre  avec  chastete.  Mais  la  glace  nordique 
manque  ä  ses  veines,  et  son  sang  de  Frangais  lui  joue  des  tours 
assez  cocasses.  Un  certain  ragoüt  de  Boccace  ou  des  contes  de 
La  Fontaine  epice  toute  la  premiere  partie  de  cette  nait.  Car  la 
fin  se  ramene  ä  un  escamotage  de  desirs  —  le  dernier  du  livre  — 
dans  la  nuit  suedoise  de  la  Saint- Jean. 

La  construction  du  recit  ne  manque  pas  d'habilete.  Bien  que 
menage,  l'effet  est  soudain  et  termine  ä  souhait  le  chapitre  ou  la 

836 


nouvelle.  Parfois  le  denouement  est  precis,  etale  sous  les  yeux  du 
lecteur,  mais  sans  insistance,  comme  dans  „La  nuit  romaine"  c'est 
le  trait  final.  Parfois  il  est  simplement  suggere  ainsi  que  dans  „La 
nuit  hongroise"  oü  disparait  la  danseuse  juive  Jael.  Toutes  les 
femmes  qui  passent  dans  les  „nuits"  de  M.  Paul  Morand  sont  sur- 
tout  des  animaux  ä  pelage  varie,  lustre,  attirant,  avec  un  pli  pro- 
fond,  un  seul,  dans  le  cerveau.  Par  lä,  sans  doute,  l'auteur  a  voulu 
marquer  les  differences  qui  separent  les  nations,  la  slave  de  l'es- 
pagnole,  la  frangaise  de  la  suedoise. 

Pour  terminer,  et  si  Ton  se  reporte  aux  trois  extraits  de  presse 
que  j'ai  cites,  je  dirai  que  l'appreciation  de  M.  Leon  Daudet  me 
semble  la  plus  juste.  II  y  a  vraiment  de  grands  dons  amasses  dans 
l'imagination  de  M.  Morand  qui  se  revele  litterateur  ne  par  l'instinc- 
tive  couleur  de  son  style.  Mais  c'est  d'autres  qualites  que  depend 
la  maitrise.  Par  exemple  les  facultes  d'harmonie  dans  l'ecriture, 
dans  l'arrangement,  la  fleur  d'une  pensee  nouvelle,  le  souffle 
createur  dans  les  types ....  Et  l'originalite  de  M.  Paul  Morand  ne 
tient-elle  pas  presque  toute  dans  une  plaisante  vision  ä  prisme? 
BOULOGNE  sur  Seine  MARC  ELÜER 

DER  SCHWEIZER  PATRIOTISMUS 
DER  GENFER 

Übernahme  fremdländischer  Anregungen  und  staatliches  Selbständig- 
keitsgefühl  vertragen  sich  oft  sehr  gut  miteinander.  Das  ist  der  Haupt- 
eindruck, den  man  von  dem  gewichtigen  Band  über  „Genf  und  die  ersten 
Jahre  der  französischen  Revolution"  empfängt,  den  unser  kenntnisreicher 
Minister  in  Washington,  Herr  Marc  Peter,  soeben  veröffentlicht  hat.  ^)  Die 
Genfer  Freiheitsfreunde  des  Jahres  1792  ahmten  ihre  Vorbilder  in  Paris 
in  manchen  Äußerlichkeiten  bis  ins  Kleinste  nach.  Sie  zählten  etwa  nach 
Jahren  der  Gleichheit,  einzelne  Revolutionäre  entfernten  anstößige  Wirts- 
hausschilder wie  das  „Zu  den  drei  Königen**  oder  „Zur  Krone",  die  Verfassung 
des  Jahres  1794  wurde  durch  eine  Erklärung  über  die  Menschenrechte  ein- 
geleitet. Aber  ebenso  entschieden  waltete  bei  allen  Revolutionären  die 
Absicht  ob,  die  Verbindung  mit  der  Schweiz  aufrecht  zu  erhalten  und  eine 
Angliederung  an  Frankreich  zu  verhindern.  Sie  wollten  Genfer  sein  und 
bleiben  und  dachten  nie  daran,  ihre  Unabhängigkeit  preiszugeben.    „Unab- 

')  Mure  Peter,  Geneve  et  la  Bdvolution.  Les  comitds  provisoires  (28  dicembre 
1792 — 13  avril  1794).  Avec  trois  planches  et  une  carte  hors  texte.  Genf,  Imprimerie 
Albert  Kündig,  1921.     576  S. 
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hängigkeit"  aber  war  gleichbedeutend  mit  Zugehörigkeit  zur  Schweiz.  Denn 
die  Genfer  wussten  damals  so  gut  wie  zur  Zeit  Calvins,  dass  sie  nur  die 
Verbindung  mit  der  Eidgenossenschaft  gegen  eventuelle  Aunexionsversuche 
sicherstellte.  Wie  es  in  einer  französischen  Instruktion  aus  dem  Jahre  1793 
heißt:  „On  parait  ici  (ä  Paris)  generalement  convaincu  que  cette  reunion 
(de  Geneve  a  la  France)  ne  convient  ä  nos  interets  sous  aucun  rapport. 
Elle  aurait  surtout  l'inconvenient  de  presenter  au  Suisses  un  sujet  continuel 
d'inquietudes  et  d'alarmes  et  l'on  est  determine  ä  eviter  desormais  tout  ce 
qui  pourrait  leur  porter  ombrage."  Für  die  Genfer  Patrioten  lautete  daher 
das  Schlagwort  nicht  „Liberte,  Egalite,  Fraternite",  sondern  „Liberte,  Egalite, 
Independance".  Und  in  einem  Schreiben  an  den  französischen  Minister  in 
Genf  sprechen  die  Revolutionäre  von  ihrem  „respect  religieux  pour  l'indepen- 
dance":   alle  Parteien  vereinigten   sich   in  ihrer  Liebe  zur  Unabhängigkeit. 

Dieser  Grundzug  der  Genfer  Revolution  tritt  um  so  mehr  hervor,  als 
das  Buch  unseres  Ministers  mit  musterhafter  Objektivität  geschrieben  ist. 
Der  Verfasser,  der  das  archivalische  Material  ebenso  vollständig  beherrscht 
wie  das  gedruckte,  lässt  nur  die  Tatsachen  reden.  Er  hat  mehr  darnach 
gestrebt,  den  Stoff  zu  einer  klaren,  übersichtlichen  Erzählung  zu  verarbeiten 
als  Zensuren  auszuteilen.  Zumal  was  die  inneren  Verhältnisse  betrifft,  so 
steht  er  durchaus  über  den  Parteien.  In  der  Darstellung  der  Außenpolitik 
zeigt  sich  vielleicht  in  höherem  Grade  der  Genfer  Patriot.  Die  nicht  eben 
ruhmvolle  Haltung  der  eidgenössischen  Orte,  die  aus  Angst,  ihre  Untertanen 
könnten  durch  Genfer  Beispiel  ebenfalls  zu  revolutionären  Bewegungen  ver- 
leitet werden,  dem  neumodischen  Genfer  Staatswesen  ihre  Anerkennung 
versagten,  wird  vielleicht  milder  beurteilt  als  das  allerdings  in  keiner  Weise 
entschuldbare  eigenmächtige  Auftreten  des  französischen  Vertreters  in  Genf. 
Aber  gerade  das  verleiht  dem  Buche  seine  Einheitlichkeit;  man  sieht,  dass 
die  Gesinnung  der  Genfer  sich  seit  1792  in  keiner  Weise  in  unschweizeri- 
schem Sinne  verändert  hat. 

Und  doch  waren  die  Zeiten  für  die  Genfer  nicht  leicht  und  einzelne 
Franzosen  hatten  nicht  Unrecht,  wenn  sie  der  Stadt  aus  wirtschaftlichen 
Gründen  den  Anschluss  an  Frankreich  nahe  legten.  Genf,befand  sich  während 
der  Revolutionskriege  in  einer  ähnlichen  Lage  wie  die  Schweiz  während 
des  Weltkrieges.  Stark  industrialisiert  und  übervölkert,  war  das  Gebiet  der 
Republik  für  seine  Versorgung  mit  Lebensmitteln  vom  Auslande  abhängig 
und  die  politische  Zwitterstellung,  in  der  sich  die  Stadt  seit  ihrem  Über- 
gange zum  revolutionären  Regime  befand,  legte  der  freien  Zufuhr  auf  allen 
Seiten  Schwierigkeiten  in  den  Weg.  Die  Franzosen  verhinderten,  dass  die 
Produkte  der  benachbarten  genferischen  Enklaven  in  die  Stadt  geführt 
würden  (oder  ließen  es  wenigstens  zu,  dass  die  Gemeindebehörden  die  Aus- 
fuhr sperrten);  die  süddeutschen  Regierungen,  die  damals,  wie  man  weiß, 
die  hauptsächlichen  Kornlieferanten  für  die  Schweiz  waren,  verweigerten 
unter  dem  Drucke  Österreichs  die  Erlaubnis  zum  Export,  weil  Gefahr  be- 
stand, dass  das  Getreide  weiter  nach  Frankreich  expediert  werden  könnte.  Die 
Genfer  Unterhändler  mussten  sich  nicht  nur  verpflichten,  das  ihnen  gelieferte 
Korn  nicht  weiterzugeben,  sondern  unterdrückten  auf  ihren  offiziellen  Erklä- 
rungen auch  die  Formel  „Liberte,  Egalite,  Independance",  um  die  politische 
Ängstlichkeit  der  deutschen  Fürsten  zu  schonen.  Selbst  wenn  das  „öster- 
reichische Getreide"  einmal  in  der  Schweiz  angelangt  war,  konnte  es  noch 
zurückgehalten  werden.    So  wurde  das  für  Genf  bestimmte  Korn  einmal 
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von  der  Berner  Regierung  mit  Beschlag  belegt.  Genf  kannte  denn  damals 
auch  bereits  die  Brotkarte.  Dazu  gesellte  sich  eine  Krise  in  der  genferi- 
schen  Industrie,  die  auf  Absatzschwierigkeiten  beruhte.  In  Frankreich 
behauptete  man  zwar,  dass  sich  die  Stadt  an  ihren  Valutageschäften  auf 
Kosten  der  französischen  Finanzen  bereichere  (nämlich  dem  Handel  mit 
Assignaten,  der  in  Genf  betrieben  wurde);  in  Wirklichkeit  aber  litt  die 
Republik,  auch  abgesehen  von  den  Verpflegungsschwierigkeiten,  großen 
ökonomischen  Schaden,  da  der  Krieg  den  Uhrenexport  lahmlegte. 

Der  Gedanke,  sich  dem  größeren  französischen  Wirtschaftsgebiete  anzu- 
schließen, wurde  trotzdem  nie  erwogen.  Selbst  in  innerpolitischer  Beziehung 
suchten  die  Revolutionäre  wie  absichtlich,  so  oft  es  nur  anging,  mit  der  genfer- 
ischen  Tradition  nicht  zu  brechen,  damit  ihre  Einrichtungen  nicht  einfach  als 
ein  Abklatsch  der  französischen  erschienen.  Am  bezeichnendsten  ist  vielleicht, 
dass  die  Republik  trotz  des  Grundsatzes  der  Gleichheit  daran  festhielt,  dass 
Bürger  nur  sein  konnte,  wer  sich  zur  reformierten  Religion  bekannte.  Nicht 
nur  die  Geistlichkeit  trat  für  diese  Testakte  ein,  sondern  auch  andere 
Genfer,  die  erklärten,  Genf  verdanke  allein  der  reformierten  Religion  seine 
Freiheit,  seine  Unabhängigkeit  und  seine  segensreiche  Entwicklung.  Gleich- 
stellung aller  Konfessionen  würde  Fremde  heranziehen. 

Auch  hier  wird  also  der  Gedanke  der  staatlichen  Unabhängigkeit  in 
den  Vordergrund  gestellt,  einen  so  üblen  Eindruck  diese  Dekretierung  einer 
„protestantischen  Verfassung"  auch  bei  den  französischen  Freunden  der 
Genfer  Republik  machte. 

In  anderer  Beziehung  waren  die  Genfer  damals  dagegen  sehr  modern. 
So  enthält  ein  (allerdings  schließlich  zurückgewiesenes)  Steuergesetz  bereits 
den  Grundsatz  der  Progressivsteuer,  sowie  der  Öffentlichkeit  der  Steuer- 
register und  aiich  Referendum  und  Initiative  waren  in  der  Verfassung  vor- 
gesehen. 

Dank  allen  diesen  aktuellen  Gedankenassoziationen  ist  das  reichhaltige 
und  vortrefflich  geschriebene  Buch  von  Minister  Marc  Peter  kein  Stück  toter 
Geschichte,  sondern  ein  Zeugnis  lebendig  gebliebener  Vergangenheit,  ein 
neues  Denkmal  genferischen  und  schweizerischen  Patriotismus. 

BASEL  EDUARD  FUETER 

DDO 


SAINTE-BEUVES    ITALIENREISE 


1) 


Es  sind  nur  zwanzig  Seiten  Reisetagebuch  des  großen  Autors,  zum 
einen  Teil  bekannt,  zum  andern  nur  von  Auserwählten  je  gelesen.  Dazu 
schrieb  ein  Herausgeber  noch  einmal  zwanzig  Seiten  Einleitung.  Der  Ver- 
leger machte  aus  beidem  ein  Buch.  Und  tat  gut  daran  ....  Sainte-Beuve 
reiste  Mai  und  Juni  1839.  Es  war  die  Zeit,  da  die  Demütigungen  Italiens, 
die  V^ersklavung  der  formosissima  donna  Leopardis,  den  Dichter  mit  einem 
Schmerz  erfüllten,  dessen  unvergängliche  Gewalt  das  Böse  in  der  Welt  recht- 
fertigen könnte.  Denn  dergleichen  wird  nur  aus  Qual  geboren.  Sainte-Beuve 
nahm  am  Leid  der  fremden   Nation  nur  sehr  bedingten  Anteil.    Für  ihn 


')  C.-A.  Sainte-Beuve  :  Voyage  en  Italie.  Notes  inedites  publiees  avec  une  preface 
et  des  notes  par  Gabriel  Faure.  Avec  im  portrait  de  l'auteur  grave  sur  boia  par  Paul 
Baudier.     Paris,  Georges  Cres.     1922. 
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war  Italien  nicht  das  Land,  dem  man  die  Ehre  geraubt  hatte,  sondern  das 
Land,  das  sich  die  Ehre  hatte  rauben  lassen.  Er  blieb  Wanderer.  Er  sucht 
Schönheit  und  lindet  sie  wohl  in  diesem  Paradiese  von  Natur,  doch  kaum 
in  diesen  Menschen.  Die  meisten  berühmten  Stätten  enttäuschen  ihn.  Er 
fühlt  in  Augenblicken  peinlich,  dass  sie  von  Ideen  leben,  die  aus  dem  Stein 
an  Ort  und  Stelle  nicht  mehr  sprechen.  Baiaes  Trümmer  fügen  sich  ihm 
zu  keinem  Sinn  zusammen.  Vergils  Grab  bei  Neapel  nennt  er  schlechtweg 
eine  Dummheit.  Im  meisten,  was  er  sieht,  steckt  ein  unerwartet  abstoßender 
Zug.  Selbst  angesichts  der  Peterskirche  gibt  er  die  Definition  des  päpst- 
lichen Regiments  als  einer  Mischung  von  Falschheit  und  Prunk  nicht  auf. 
Und  die  Betrachtung  gewisser  Kirchenschätze  weckt  in  ihm  protestantische 
Anwandlungen. 

Sprechen  wir  es  aus:  Der  Ton  dieser  Notizen  ist  mehr  auf  Ent- 
täuschung, denn  Beglückung  eingestellt.  Eben  dieser  Ton  macht  sie  uns 
wertvoll.  Der  Herausgeber  nennt  Sainte-Beuve  einen  Reisenden  von  mitt- 
lerer Begabung,  Wir  hätten  Lust,  ihn  einen  Reisenden  von  eigener  Art  zu 
nennen.  Wir  lesen  in  seinen  Bemerkungen,  es  reize  ein  neues  Kostüm  zu 
neuer  Betrachtung.  Er  hat  sich  diesem  Reiz  ganz  überlassen.  Er  wollte 
wissen,  was  man  sieht,  wenn  man  nur  sieht.  Und  er  lindet;  Feternelle 
humanite  peinte  par  Gil  Blas.  Er  verbittet  sich  für  alle  Ewigkeit  jegliche 
Ideologie.  Wir  aber  fühlen  durch  die  Abwehr  hindurch,  dass  sie  ihm  der- 
einst in  schmerzlich  reinen  Formen  wiederkehren  werde.  Die  eigentümliche 
Zusammensetzung  seines  Geistes  aus  Empfänglichkeit  und  Kritik  erlaubte 
ihm,  hinter  seinen  Missstimmungen  Alltagsgründe  zu  entdecken,  die  andere 
zum  mindesten  nicht  eingestanden  hätten.  Er  hat  mit  einem  Satz  den 
ganzen  Unterschied  von  Reiseeindruck  und  Bericht  so  ausgesprochen:  le  mal 
de  mer  est  passe;  on  a  secoue  ses  puces;  on  raconte;  l'hymne  commence. 
Sainte-Beuve  machte  seine  Aufzeichnungen  bei  währender  Beschwernis  — 
ehe  der  Hymnus  ausbricht.  Aber  wir  fühlen  wohl  —  und  darum  sind  uns 
diese  Seiten  wert  —  dass  einmal  auch  Sainte-Beuve  dem  Hymnus  nicht  ganz 
entgehen  wird.  Durch  seine  späteren  W^erke  verstreut  finden  sich  hie  und 
da  ein  paar  Worte  über  die  genannten  Stätten;  Worte  von  sonderlicher 
Stimmung  des  Gemüts,  der  Liebe;  Worte,  wie  sie  nur  dem  gegeben  sind, 
der  einmal  Arkadien  mit  eignen  Augen  sah. 

ZÜRICH  FRITZ  ERNST 

DDD 

ZWEI  BÜCHER 
VON  LYTTON  STRACHEY 

Lytton  Strachey's  Queen  Victoria  (London:  Chatto  and  Windus  1921) 
ruft  Bewunderung  und  Staunen  wach;  die  Wahl  des  Themas  befremdet, 
dessen  Behandlung  entzückt.  Wie  kam  dieser  Künstler  zu  dieser  Königin? 
Qu'allait-il  faire  dans  cette  galere  ?  Wollte  er  an  dem  emphatisch  gewöhn- 
lichen Wesen  der  Königin  die  bemerkenswerte  Scheu  vor  dem  Ausser- 
gewöhnlichen  ihrer  Untertanen,  für  die  er  schrieb,  erläutern?  Oder  schien 
ihm  dieses  über  82  Jahre  einer  äußerst  interessanten  Zeit  erstreckte  Leben, 
dieser  mehr  als  sechzigjährige  tägliche  Kontakt  mit  den  Lenkern  Groß- 
britanniens eine  bequeme  Handhabe  für  eine  sinnvolle  Teilschilderung  der 
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Epocbe  zu  bieten,  für  das  Aufzeigen  einiger  maßgebenden  Charaktere  und 
pilianten  Situationen  vorab  und  für  ein  gerechtfertigtes  Weglassen  von  so 
Vielem,  wofür  die  Majestät  nur  ein  verständnisloses  Glotzen  und  ihr  Bio- 
graph geringes  Interesse  hatte?  Oder  ist  gar  Zuneigung  im  Spiel,  eine 
zwar  verklausulierte,  aber  herzliche  Verehrung?  Waltet  hier  nicht  ein  ähn- 
liches \'erhältnis  wie  einst  zwischen  Victoria  und  Lord  Melbourne  vor,  die 
Attraktion  einer  starken,  einfältigen  Frau  auf  einen  komplexen,  verwegenen 
und  eines  festen  Halts  nicht  unbedürftigen  Geist?  Wie  dem  auch  sei; 
wenn  man  etwa  von  den  bestrickenden  Seiten,  die  Melbourne  gewidmet 
sind,  zu  den  nicht  minder  bezeichnenden  Proben  übergeht,  in  denen  sich 
der  stumpfere  Geist  des  Prinzgemahls  kundgibt,  ist  das  Bedauern  darüber, 
dass  Lytton  Strachey  nicht  lieber  ein  Leben  Gladstones  in  Angriff  genommen 
hat,  schwer  zu  unterdrücken. 

Der  Gegensatz  zwischen  Stoff  und  Darstellung  ist  —  bis  auf  die  Studie 
über  den  Pädagogen  Dr.  Arnold  —  in  einem  früheren  Buche  Strachey's: 
Eminent  Victorians  nicht  vorhanden.  Von  den  vier  behandelten  Persönlich- 
keiten —  Kardinal  Manning,  Florence  Nightingale,  Dr.  Arnold  und  General 
Gordon  —  sind  zwei  sehr  zwiespältiger  Natur:  Der  Kardinal  und  der 
General  kranken  an  einem  ähnlichen  Dilemma  —  dem  Zwiespalt  zwischen 
Heiligkeit  und  Ehrgeiz,  genauer:  Asketentum  und  Herrschsucht  einerseits, 
Abenteuerdrang  und  religiöser  Weltflucht  andrerseits.  Dem  Kardinal  bot 
sich  indessen  ein  Ausweg  in  der,  wenn  auch  kaum  je  ganz  ungestörten 
Überzeugung  dar,  seine  rastlose  Betriebsamkeit  im  Dienst  der  Kirche  ziele 
lediglich  ad  maiorem  gloriam  Dei ;  und  wenn  seine  Selbstlosigkeit  noch  eines 
Beweises  bedurfte,  konnte  er  sich  wahrhaftig  darauf  berufen,  dass  er  nach 
dem  Tod  Pius  IX.  die  dreifache  Tiara  abgelehnt  hatte,  noch  ehe  man  über 
die  Aussichten  seiner  Kandidatur  im  Klaren  war ...  Er  erreichte  ein  liohes, 
ehrenvolles  Alter.  Anders  Gordon.  In  dem  Leben  dieses  merkwürdigsten 
der  Generale  scheinen  vorherrschend  kriegerische  Perioden  mit  solchen  an- 
scheinend restloser  Eingenommenheit  von  übersinnlichen  Dingen  abgewech- 
selt zu  haben.  Manchmal  packte  es  ihn  tagelang  mitten  im  Gefecht.  Ein 
Momentbild  zeigt  ihn  dicht  beim  Äquator,  niemandem  zugänglich,  in  sein 
Zelt  mit  einer  Bibel  und  einer  Flasche  Branntwein  eingeschlossen,  während 
draußen  der  Feind  von  allen  Seiten  auf  das  Lager  einstürmt.  Auf  einer 
vorletzten  Momentaufnahme  aus  dem  völlig  ausgehungerten  Karthoum  er- 
scheint er  allein  in  einem  Saal  seines  zum  Hohn  auf  die  Geschosse  des 
Mahdi  grell  erleuchteten  Palastes  auf  einem  Diwan  kauernd  und  entgeistert 
Zigarettenrauch  verpuffend  . . . 

Es  ist  ihr  Dämon,  der  diese  Menschen  dem  Biographen  teuer  macht 
—  das  unheimliche  Glitzern  in  den  kindlich  lachenden  Augen  Gordons ; 
der  herbe,  unbeugsame  Wille,  der  die  zarte  Florence  Nightingale  zu  ihren 
unerhörten  und  segensreichen  Leistungen  trieb.  Bisweilen  ragt  der  Schatten 
eines  großen  Gegners  bedeutungsvoll  und  rätselhaft  in  den  Rahmen  einer 
Erzählung,  die,  das  Hauptthema  beziehungsreich  entfaltend  und  abwandelnd 
bis  zu  dem  erbaulichen  oder  gloriosen  Schluss,  einer  Fuge  von  Mozart 
immerhin  vergleichbar  ist.  Die  Biographie,  dieser  „menschlichste  und  zarteste 
aller  Zweige  der  Schreibekunst",  hat  in  Lytton  Strachey  einen  Meister  ge- 
funden, dessen  Einfühlungsgabe,  Gelehrtheit  und  weltkundige  Ironie  ein 
feines  und  kräftiges  Vergnügen  bereiten. 

ZÜRICH  KARL  GROSSMANN 

GDD 
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WERDEN  UND  VERGEHEN.  Ge- 
dichte von  Helene  Meyer -Hasen- 
fratz. 90  S.  Kl.  80.  Frauenfeld 
1922,  bei  Huber  &  Co. 
Ein  schmales  Bändchen  lyrischer 
Gedichte  von  einer  Schweizerin  liegt 
vor  uns.  80  Gedichte,  in  fünf  Sträuße 
gebunden,  von  zartem  Geruch  und 
feinem  Bau  birgt  das  Büchlein.  Wer 
die  Seiten  durchgeht,  wird  zunächst 
angenehm  berührt  von  der  sorgfäl- 
tigen, rhythmisch  durch  und  durch 
klaren  Form,  in  der  die  Dichterin 
ihr  inneres  Erleben  gestaltet  hat.  Es 
klingt  nicht  nur  in  den  Reimen,  auch 
im  Gang  der  Verse  —  so  ganz  im 
Gegensatz  zu  dem  formlosen  Stöhnen 
und  den  hingeworfenen  Halbsätzen 
und  Zeilen  mancher  ganz  Neuen.  Die 
metrische  Form  ist  überall  so  klar 
und  tadellos,  dass  man  hie  und  da 
fast  einen  klingenden  Reim,  einen 
gar  klangvollen  Rhythmus  wegwün- 
schen möchte  —  und  sich  nach  einem 
mehr  suchenden  Ausdruck  sehnt ;  doch 
sind  es  nirgends  Formenspielereien, 
die  man  zu  hören  bekommt.  Dass 
die  Dichterin  uns  etwas  Eigenes 
zu  sagen  hat,  spüren  wir  in  jedem 
Gedicht:  schlichte  und  doch  bildhaft 
geprägte  Sprache  lässt  uns  ihr  inneres 
Erleben  mitfühlen;  besonders  in  der 
Natur  lebt  und  webt  ihr  zartes  Wesen ; 
Blumen-  und  Baumleben  wird  ihr 
zum  Gleichnis  des  eigenen,  und  wo 
dieses  am  tiefsten  empfunden  wird, 
findet  sie  auch  einen  Ausdruck  dafür, 
der  sich  zu  allgemeiner  Bedeutung 
erhebt.  So  in  der  dritten  Gruppe  : 
Werden  und  Vergehen,  die  dem 
ganzen  Bändchen  den  Namen  gegeben 
hat,  offenbar  weil  hier  die  Dichterin 
ihr  Bestes  gibt.  Das  Erlebnis  der 
Mutterschaft  hat  sie  den  schönsten 
und  tiefsten  Ausdruck  finden  lassen, 
so  in  den  Gedichten :  Keim  und  Frucht, 
Werden  und  Vergehen,  Fragen,  Wie- 
genlieder, Liebe,  Plage,  Wandel.  In 
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dem  letzten  dieser  Gedichte  heißt  es 
am  Schluss: 

ünsre  harten  Herzen  tauen, 
Sehn  wir  still  im  Abendschein 
Unseres  Kinds  die  Wellen  blauen 
Goldumhaucht  und  morgenrein. 

Sehr  fein  ist  auch  das  Gedicht  ,,An 
die  Mutter"  empfunden;  da  wo  die 
Dichterin  schlichtes,  menschliches  Er- 
leben gestaltet,  findet  sie  die  an- 
sprechendsten Weisen.  —  Schon  im 
ersten  Abschnitt  „Vorfrühling"  finden 
sich  einige  liebliche  Gaben;  rhyth- 
misch fein  klingt  besonders  „Stunde'^, 
das  beginnt: 

Im  Duft  der  Stunde  will  ich  mich  berauschen, 
Im  Klang,  der  von  der  Saite  springt ; 
Nicht  vorwärts  mag  ich  und  nicht  rückwärts 

lauschen, 
So  lang  mein  Blut  den  Ton  des  Lebens  singt. 

In  der  Gruppe  „Im  Juniwind"  sind 
die  Gedichte  „Tiefe"  und  „Gefährte 
Schmerz"  besonders  ansprechend;  in 
den  Abschnitten  „Wiese  und  Wald" 
und  „Am  Wege"  folgen  wir  der  Dich- 
terin am  liebsten,  wenn  ihr  zartes 
Empfinden  der  Natur  sich  offenbart, 
z.  B.  in  Freund  Wald,  Die  Birke, 
Sommernacht,  Thurgau,  mein  Land! 
An  die  Natur.  Das  Bekenntnis  des 
Dichtererlebnisses  enthält  das  schöne 
Sonett  „Führung". 

Mögen  diese  zarten  und  schönen 
Dichtungen  ihren  Widerhall  finden 
und  in  verwandten  Seelen  Empfin- 
dungen auslösen,  die  der  Erweckung 
durch  des  Dichters  Wort  harren! 

FRAUENFELD      TH.  GREYERZ 

HOFFNUNG   AUF  FRIEDEN.    Von 
H.  G.  Wells.    Kurt  Wolff- Verlag, 
München  1922.   375  Seiten. 
Nun   dauert   der  Weltkrieg   schon 

beinahe  acht  Jahre !  Gewiss  be- 

schloss  man  vor  drei  Jahren  in  Ver- 
sailles feierlich,  dem  europäischen 
Bruderkampf  mit  Kanonen,  Geweh- 
ren, Handgranaten,  Minen  und  Gift- 
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gasen  Einhalt  zu  gebieten.  Aber  ist 
der  Krieg  deswegen  wirklich  zu  Ende ; 
ist  deshalb  inzwischen  wieder  der 
Friede  eingekehrt?  Nitti  weist  in 
seinem  Buche  über  Das  friedlose 
Europa  darauf  hin,  dass  heute  in 
Europa  mehr  Männer  unter  Waffen 
stehen  als  im  Frühjahr  1914.  Und 
Wells  sagt  uns  in  seinen  soeben 
deutsch  erschienenen  Weltfriedens- 
betrachtungen: „Die  Katastrophe  von 
1914  ist  noch  in  vollem  Gange.  Sie 
nimmt  kein  Ende;  sie  wächst  und 
breitet  sich  aus.  In  diesem  (dem  ver- 
gangenen) Winter  werden  infolge 
jenes  Ereignisses  mehr  Menschen 
namenloses  Unglück  erleiden,  werden 
mehr  Menschen  zugrunde  gehen,  als 
im  ersten  Jahre  des  Krieges.»  Wir 
Schweizer  empfinden  überdies  so  ein- 
dringlich wie  ird endein  anderes  Volk, 
wie  wenig  der  Krieg  heute  überwun- 
den ist! 

Der  Titel  dieser  Schrift  von  Wells 
ist  leider  etwas  unglücklich  ausge- 
fallen; wie  wir  von  einem  Engländer 
im  Grunde  nicht  anders  erwarten, 
werden  uns  hier  keineswegs  nur  un- 
bestimmte Gefühlsergüsse  geboten, 
zu  welcher  Annahme  diese  Buchauf- 
schrift verleiten  könnte,  sondern  viel- 
mehr eine  ganze  Handvoll  sehr  paus- 
backig- nüchterner  Vernunftüberle- 
gungen. 

Die  neunundzwanzig  Aufsätze  sind 
im  Grunde  nichts  anderes  als  die 
Berichte,  die  Wells  im  vergangenen 
Herbst  von  der  Washingtoner  Ab- 
rüstungskonferenz an  eine  Reihe  be- 
deutender Zeitungen  in  Amerika  und 
Europa  sandte.  Das  Sammelbändchen 
ist  eine  Zusammenfassung  der  Ge- 
danken über  die  gegenwärtige  poli- 
tische Lage  in  Europa  und  der  Welt, 
auf  die  der  Dichter,  Historiker  und 
Sozialist  Wells  anläßlich  der  Washing- 
toner Konferenz  verfiel.  Und  da  er 
bekanntlich  ein  phantasiereicher,  vor- 
urteilsfreier,   mutiger    Denker     und 


Dichter  ist,  so  verlohnt  es  sich  schon, 
zu  vernehmen,  was  dieser  Mann  zu 
den  großen  Problemen,  die  uns  alle 
so  nahe  angehen  und  deren  Lösung 
über  Europas  Zukunft  entscheiden 
wird,  zu  sagen  hat.  Besonders  muss 
man  immer  wieder  staunen,  wie  un- 
erschrocken oft  Wells  scharf  ausge- 
prägte Meinungen  vertritt,  die  man 
ihm  in  gewissen  Kreisen  sehr  verübeln 
wird. 

MÜNCHEN  HANS  HONEGGER 


GUSTAVE     FLAUBERTS     TAGE- 
BÜCEER,  deutsche  Gesamtausgabe 
in  drei  Bänden.  Verlag  G.  Kiepen- 
heuer in  Potsdam. 
Als  ich  vor  zwei  Jahren  in  einer 
Berliner  Zeitung  eine  (ebenfalls  bei 
Kiepenheuer       erschienene)       neue 
deutsche    Übersetzung   der   Romane 
Diderots   als   ein   gutes  Zeichen  der 
Zeit    begrüßte,    bekam    ich    mehrere 
anonyme  Briefe,  in  welchen  das  Er- 
scheinen   eines    deutschen    Diderot, 
sowie  dessen  Begrüßung  durch  einen 
deutschen  Dichter  als  eine  Schmach 
und      Jämmerlichkeit       bezeichnet 
wurde,  mit  bitterem  Hinweis  darauf, 
wie  also  auch  heute  noch  Deutsch- 
land  nichts  Besseres   zu   tun   wisse, 
als  die  Franzosen  anzubeten. 

Dieser  kindlichen  Gesinnung,  wel- 
che man  auch  unter  Studenten  und 
Professoren  Deutschlands  häufig  an- 
treffen kann,  scheint  aber  doch  ein 
ganz  anderer  Wille  zum  Aufnehmen 
und  Lernen  vom  „Feinde*^  in  weiten 
Kreisen  gegenüberzustehen,  denn  es 
erscheinen  immerzu  neue  Überset- 
zungen aus  dem  Französischen,  und 
man  darf  wohl  sagen,  niemals,  auch 
in  den  ruhigsten  Friedensjahren,  hat 
Frankreich  sich  um  deutsches  Denken 
und  Fühlen  auch  nur  entfernt  so 
liebevoll  bekümmert,  wie  es  Deutsch- 
land heute,  nach  seiner  Niederlage, 
Frankreich  gegenüber  tut. 
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So  ist  denn  nun  auch  Flauberts 
lang  verborgen  gebliebene  klassische 
Prosa  der  Tagebücher  ins  Deutsche 
übersetzt  worden ;  es  wird  versucht, 
auch  diesen  Schatz,  diese  Bände  voll 
elastischer  Geistigkeit,  bitterer  Ironie, 
schürfender  Spracharbeit,  diese  so 
überaus  schönen  und  so  überaus 
französischen  Bücher  (man  denke  nur 
an  die  Aufzeichnungen  aus  der  Bre- 
tagne!) deutschen  Lesern  nahezu- 
bringen. Dabei  erhebt  sich  die  alte 
Frage:  Hat  es  überhaupt  einen  Sinn, 
solche  Versuche  zu  macheu?  Besteht 
überhaupt  irgend  eine  Möglichkeit, 
etwas  Nennenswertes  aus  dem  Fran- 
zösischen Flauberts  ins  Deutsche,  ins 
heutige  Deutsch  zu  übersetzen?  Geht 
da  nicht  jenes  Beste  der  Flaubert- 
schen  Aufzeichnungen,  die  wütende 
Bemühung  um  den  präzisen  Aus- 
druck, verloren  —  denn  dem  präzisen 
französischen  Ausdruck  steht  selten 
oder  nie  ein  deutscher  gegenüber? 
Man  kann,  mit  einigem  Recht,  so 
fragen.  Indessen  würde  ich  die  Frage 
nach  der  Berechtigung  jeder  anstän- 
digen, liebevoll  gearbeiteten  Über- 
setzung dennoch  stets  freudig  be- 
jahen 1  Es  gibt,  z.  B.  unter  der  heu- 
tigen deutschen  Jugend,  ziemlich 
wenige  Deutsche,  welche  fähig  sind, 
Flauberts  Sprache  wirklich  zu  folgen, 
auch  wenn  sie  sich  Mühe  darum 
geben.  Und  es  hieße  Flaubert  trotz 
allem  doch  bitter  Unrecht  tun,  wenn 
man  seine  ganze  und  einzige  Bedeu- 
tungin der  Vollendung  seiner  Sprach- 
kunst sähe.  Er  war  schließlich  nicht 
bloß  ein  Sprachkünstler  ersten  Ran- 
ges, sondern  auch  ein  Mensch,  ein 
lebendiger,  scharfer,  tapferer  Geist, 
eine  einsame  zarte  Seele,  und  davon 
wird  ein  Teil,  wird  ein  lebendiger 
Hauch  noch  in  jeder  Übersetzung  zu 


spüren  sein,  wenn  diese  Übersetzung 
einigermaßen  gut  ist.  Und  dies  ist 
die  vorliegende  Übersetzung  von  E.W. 
Fischer,  sie  ist  das  Werk  eines  fleißi- 
gen, feinfühligen  und  geschickten 
Kenners,  nicht  frei  von  Schwächen 
und  Versagern,  aber  weit  über  dem 
Durchschnitt  der  Übersetzungen  ste- 
hend. 

So  wird  Flaubert,  der  einsame, 
ironisch-wehmütige  Beobachter,  Be- 
kenner  und  Spötter  der  Tagebücher, 
nun  auch  in  Deutschland  von  jungen 
Menschen,  von  Künstlern  vor  allem, 
gelesen  werden.  Wird  mau  aus  Flau- 
berts oft  so  schlagend  bitteren,  oft 
so  rasend  boshaft-komischen  Äuße- 
rungen über  die  Welt  der  französi- 
schen Offizialität,  die  Welt  des  Pa- 
piers und  der  Gesetze,  der  Para- 
graphen und  Uniformen  nicht  den 
Schluss  ziehen,  dass  auch  in  Frank- 
reich, wie  überall,  die  Geistigkeit  des 
Individuums  im  Streit  mit  jeder 
offiziellen  Mentalität  stehen  muss, 
dass  niemals  der  K  ünstler  und  Geistige 
die  Gesinnungen  und  Gefühle  der 
Masse  teilt,  dass  gerade  der  zuge- 
spitzteste, der  feurigste  und  persön- 
lichste Geist  sich  stets  gegen  die 
offizielle  Geistigkeit  wenden,  zumin- 
dest sich  von  ihr  abwenden  muss, 
in  Frankreich  wie  überall  ?  Wenn  die 
Franzosen  es  versuchen,  für  eng 
nationalistische  Bestrebungen  ihre 
größten  Geister  zu  zitieren,  so  werden 
sie  von  ihnen  im  Stich  gelassen,  wie 
wir  es  ja  auch  während  des  Krieges 
in  Deutschland  erlebt  haben,  dass 
zum  Zweck  der  rohen  Kriegspropa- 
ganda sich  zwar  viele  bedeutende 
Dichter  missbrauchen  ließen,  gerade 
die  edelsten  (obenan  Goethe)  aber 
nicht.  HERMANN  HESSE 
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DAS  MODERNE  POLEN 

(Eindrücke  von  einer  journalistischen  Reise  im  Juni/Juli  1922) 

Das  große  Publikum  bleibt  mit  seinen  Vorurteilen  über  das 
Ausland  meist  um  eine  Generation  liinter  der  Wirklichkeit  zurück. 
Was  es  von  seinen  Vätern  und  Großvätern  über  fremdes  Land  und 
Volk  gehört,  muss  auch  jetzt  noch  Wahrheit  sein,  und  gegen  neue 
Wandlungen  jenseits  der  Grenzen  zeigt  es  sich  oft  so  blind,  als 
wenn  solche  gar  nicht  möglich  wären. 

Auf  keinen  der  neugegründeten  Staaten  in  Osteuropa  trifft 
dieser  Satz  wohl  so  deutlich  zu  wie  auf  das  wiedererstandene  Polen. 
Alte  Schlagworte  gehen  immer  noch  von  Mund  zu  Mund,  und  wie 
Viele  wollen  nur  den  Berichten  glauben,  die  ihren  vorgefassten 
Meinungen  entsprechen? 

Dem  Verfasser  dieser  Zeilen  ist  schon  vor  dem  Kriege  im 
Verkehr  mit  polnischen  Studenten  aufgefallen,  wie  entscheidend 
sich  die  polnische  Mentalität  gegenüber  früher  gewendet  hat.  Keine 
Spur  mehr  von  den  romantisch-unklaren  Aspirationen  der  älteren 
Generation.  Mit  prononcierter  Ablehnung  sprachen  die  Jungen  von 
den  wenigen  Vertretern  der  alten  Auffassung,  die  noch  in  der  Ver- 
bannung in  Äußerlichkeiten  der  Kleidung  sich  zu  dem  pittoresk 
feudalen  Polen  bekannten.  Die  Polen  unserer  Zeit  wollten  modern 
sein,  geistig  mit  der  Zeit  fortschreiten,  arbeiten,  einen  kräftigen 
Mittelstand,  eine  Industrie  schaffen. 

Es  waren  dies  Tendenzen,  die  man  am  ehesten  mit  den  Be- 
strebungen  des  zeitgenössischen  Italiens  in  Parallele  setzen  kann. 

Auf  Schritt  und  Tritt  zeigt  sich  nun  im  Lande,  dass  dieses 
Programm  mehr  als  ein  Programm  geblieben  ist.    Ein  arbeitsamer 
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und  tüchtiger  Mittelstand  hat  überall  die  Leitung  in  die  Hände 
genommen.  Kein  antiquarischer  Plunder  wird  durch  die  Verfassung 
konserviert  wie  in  Ungarn;  der  weiße  Adler  erinnert  als  einziges 
Symbol  an  das  alte  Polen.  Die  Adelsprädikate  sind  offiziell  ab- 
geschafft worden.  Selbst  in  Galizien  hat  der  Adel  infolge  seiner 
zweideutigen,  d.  h.  wohl  viel  zu  sehr  Österreich-freundlichen  Haltung 
während  des  Krieges  sein  Prestige  eingebüßt.  Dazu  kommt  der 
wachsende  Einfluss  der  Bauern,  die  sich  im  Kriege  und  nachher 
wie  überall  stark  bereichert  haben  und  denen  die  beschlossene 
Reduktion  des  Großgrundbesitzes  Land  verschaffen  soll,  so  dass 
die  Zahl  der  unwirtschaftlichen  und  ökonomisch  unselbständigen 
landwirtschaftlichen  Zwergbetriebe  zum  Verschwinden  gebracht  wird. 
Damit  muss  auch  die  etwa  noch  bestehende  Macht  des  Groß- 
grundbesitzes und  damit  der  einzigen  Organisation,  die  die  Trad  i- 
tionen  des  alten  Polens  verkörpern  könnte,  weiter  an  Boden  ver- 
lieren. 

Was  die  modernen  Polen  leisten  können,  war  übrigens  schon 
vor  dem  Kriege  aus  den  Zuständen  in  Galizien  ersichtlich.  Der  an 
Österreich  gefallene  Teil  der  Republik  war  ja  das  einzige  Gebiet^ 
in  dem  die  Polen  zeigen  konnten,  was  sie  vermochten.  Obwoh 
ihnen  die  Regierung  der  Donaumonarchie  die  mannigfaltigsten 
Hindernisse  in  den  Weg  legte,  falls  sie  eine  selbständige  Industrie 
entwickeln  wollten,  so  war  doch  die  Entwicklung  ihres  nationalen 
Kulturlebens  in  keiner  Weise  behindert  und  vor  allem :  die  Polen 
waren  dort  nicht  wie  in  Russland  und  Preußen  von  allen  höheren 
Stellen  in  der  Verwaltung  ausgeschlossen.  Die  Administration  im 
Innern  war  durchaus  polnisch.  Und  das  Resultat?  —  Nun,  so 
günstig  wie  nur  möglich  und  sicherUch  besser,  als  unter  ost- 
europäischen Verhältnissen  zu  erwarten  war.  Was  für  eine  lebens- 
frohe schöne  Stadt  ist  die  Hauptstadt  Lemberg,  die  doch  in  allem 
wesentlichen  dieselbe  geblieben  ist  wie  zur  österreichischen  Zeit  — 
sogar  die  Straßennamen  haben  (mit  Ausnahme  einiger  unnötiger 
Erzherzöge,  die  durch  polnische  Gedenknamen  ersetzt  worden  sind) 
bewahrt  werden  können  und  noch  mehr  die  Denkmäler  mehrerer 
polnischer  Statthalter  des  Landes,  von  denen  die  Polen  nicht  mit  Un- 
recht das  Gefühl  haben ,  sie  hätten  mehr  für  Polen  als  für  die  alte  Doppel- 
mona rchie  gearbeitet.  Dem  Fremden  fällt  vor  allem  der  gute  Zu- 
stand der  Landstraßen  auf,  die  besser  sind  nicht  nur  als  die  Straßen 
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im  ehemaligen  Kongress-Polen  (die  Russen  behandelten  ihren  pol- 
nischen Anteil  bekanntlich  bloß  als  Glacis  und  vernachlässigten 
systematisch  alle  Anlagen,  die  einer  einmarschierenden  deutschen 
Armee  das  Vorrücken  erleichtert  hätten),  sondern  auch  als  im  ehe- 
maligen Preußisch-Polen.  Von  Zakopane,  dem  Hauptfremdenorte 
der  Hohen  Tatra  aus,  sind  für  die  Touristen  Luxusstraßen  angelegt 
worden,  die  es  mit  ähnlichen  Bauten  jedes  Landes  aufnehmen 
können. 

Österreich  hat  mit  der  Freiheit,  die  es  den  Polen  ließ,  dem 
neuen  Staatswesen  ein  sehr  wertvolles  Geschenk  hinterlassen.  Als 
Polen  sich  nach  anderthalb  Jahrhundert  dauernder  Knechtschaft 
wieder  zu  neuem  Leben  erhob,  war  das  Land  nicht  nur  durch  den 
Weltkrieg  aufs  stärkste  mitgenommen.  Es  war  nicht  nur  durch  die 
systematischen  Zerstörungen,  die  von  den  Deutschen  während  ihrer 
Okkupation  an  der  konkurrierenden  polnischen  Industrie  vor- 
genommen worden  waren,  in  seiner  ökonomischen  Leistungsfähigkeit 
schwer  getroffen.  Es  war  auch  nicht  nur  durch  die  Bolschewisierung 
Russlands  um  das  ehedem  beste  Absatzgebiet  seiner  Fabrikate  ge- 
bracht und  später  durch  neue  Konflikte  mit  Moskau  in  einen  Krieg 
mit  dem  östlichen  Nachbarn  hineingerissen  worden.  Sondern  es 
fehlte  vor  allem  in  großen  Teilen  des  Landes  an  dem  nötigen 
fachmäßig  ausgebildeten  Beamtenpersonal,  ein  Mangel,  der  um  so 
mehr  ins  Gewicht  fiel,  als  die  Konstituierung  des  neuen  Verwaltungs- 
organismus außergewöhnlich  schwierige  Aufgaben  stellte.  In  dieser 
Lage  waren  es  nun  hauptsächlich  die  Funktionäre  des  ehemaligen 
Österreich-Polens,  die  einigermaßen  überall  verwendbar  waren. 
Ganz  genügten  auch  sie  nicht.  Die  Rechtsverhältnisse  im  ehe- 
maligen Kongress-Polen  z.  B.  sind  von  denen  in  Galizien  so  ver- 
schieden, dass  es  für  den  Beamten  aus  Lemberg  oder  Krakau  dort 
zuerst  eines  tüchtigen  Einarbeitens  bedarf;  auch  reichte  die  Zahl 
der  galizischen  Staatsfunktionäre  natürlich  für  das  mehr  als  drei- 
fach vergrößerte  Land  nicht  aus.  Glücklicherweise  kamen  aber 
den  Polen  dabei  zwei  andere  Momente  zu  Hilfe.  Zunächst  hatte 
die  russische  Revolution  neben  vielen  ungünstigen  Wirkungen  auch 
die  günstige  Folge,  dass  viele  Polen,  die  in  Russland  leitende 
Stellungen  eingenommen  hatten,  in  ihr  Vaterland  zurückgetrieben 
wurden.  Es  ist  in  Westeuropa  wohl  kaum  bekannt,  wie  viele  Polen 
sich  zur  Zeit  des  Zarentums  in  russischen  Fabriken  als  Direktoren 
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oder  Oberingenieure  betätigt  haben.  Andere  Polen  waren  im  Kriege 
dank  den  Eigenschaften,  die  sie  im  Frieden  in  Fabriken  avancieren 
ließen,  zu  hohen  Stellen  im  russischen  Generalstab  gelangt;  ein 
ebenso  liebenswürdiger  wie  offenbar  hervorragend  fähiger  Pole,  der 
jetzt  Direktor  der  nordöstlichen  Eisenbahnarrondissements  in  Polen 
ist,  nachdem  er  während  des  Krieges  einen  führenden  Posten  im 
russischen  Generalquartier  eingenommen  hatte,  erzählte  uns,  dass 
damals  das  Personal  unter  ihm  zu  70  o/o  aus  Polen  bestanden  hätte. 

Das  zweite,  vielleicht  noch  wichtigere  Moment  ist  der  Patrio- 
tismus der  Polen.  Niemals  hat  sich  vielleicht  so  deutlich  gezeigt, 
wie  wenig  auch  die  brutalsten  antinationalen  Unterdrückungsmaß- 
regeln vermögen,  wenn  sie  einem  Volke  gegenüber  angewendet 
werden,  das  nun  einmal  nicht  auf  sein  Volkstum  verzichten  will. 
Was  half  es,  dass  in  den  Gymnasien  in  Kongress-Polen  die  Schüler 
nicht  einmal  untereinander  polnisch  sprechen  durften  und  dass, 
wer  zweimal  über  dem  Gebrauch  seiner  Muttersprache  erwischt 
wurde,  von  der  Anstalt  relegiert  wurde?  Es  ist  nichtsdestoweniger 
aus  dem  russischen  Gymnasium  in  Wilna  (dem  schönen,  wie  so 
Vieles  in  Polen  nicht  nur  an  Italien  erinnernden,  sondern  von 
Italienern  entworfenen  Bau,  der  nun  wieder  in  den  Sitz  einer  Uni- 
versität zurückverwandelt  wird),  General  Pilsudski,  das  jetzige  Ober- 
haupt Polens,  hervorgegangen.  Was  nützte  es,  dass  in  Kongress- 
Polen  nur  russische  Straßennamen,  in  Preußisch-Polen  nur  deutsche 
geduldet  wurden?  Posen  ist  seiner  Bevölkerung  nach  doch  eine 
polnische  Stadt  geblieben  und  nun,  nachdem  die  Eingewanderten, 
die  deutschen  Beamten  und  auch  die  zu  den  Deutschen  haltenden 
Juden  die  Stadt  verlassen  haben,  hört  man  dort  nur  noch  die 
weichen  Laute  des  slawischen  Idioms.  Wer  weiß,  ob  nicht  die 
Unterdrückung  den  Willen  zur  Bewahrung  der  Nationalität  noch 
gestärkt  hat!  Der  ergreifende  Moll-Gesang,  in  dem  die  Polen  unter 
preußischer  Herrschaft  bekundeten,  dass  sie  sich  nie  würden  ger- 
manisieren lassen,  ist  jetzt,  nachdem  er  in  der  Öffentlichkeit  ge- 
sungen werden  darf,  beinahe  zur  zweiten  Nationalhymne  Polens 
geworden. 

Dieser  Patriotismus  wäre  nun  aber  ganz  und  gar  nicht  modern 
polnisch,  wenn  er  sich  in  Reden  und  Aufrufen  und  militärischem 
Heroentum  erschöpfen  würde.  Er  hat  seine  erste  Probe  auf  die 
Wirklichkeit  abgelegt,   indem   er  zu  aufopfernder,  verhältnismäßig 
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bescheidener  Arbeit  befähigte.  Damit  ist  die  Lücke,  die  durch  das 
Aufhören  der  von  Fremden  (Preußen  und  Russen)  besorgten 
Verwaltungstätigkeit  gerissen  wurde,  wenigstens  einigermaßen  ge- 
schlossen worden.  Stark  beschäftigte  Advokaten,  gutbezahlte  Sekre- 
täre von  Industriekonzernen  stellten  sich  in  den  Dienst  des  Vater- 
landes und  nahmen  mäßig  dotierte  Stellen  an,  nur  damit  es  nicht 
an  leistungsfähigem  Beamtenpersonal  fehle. 

Manches  frühere  Opfer  lohnt  sich  jetzt.  Die  Polen  hatten  es 
trotz  der  latenten  Opposition  der  russischen  Behörden  vor  etwa 
zwanzig  Jahren  durchgesetzt,  dass  sie  in  Warschau  aus  privaten 
Mitteln  eine  eigene,  aus  sieben  Abteilungen  bestehende  poly- 
technische Schule  gründen  durften.  Dank  diesem  Umstand  (und 
natürlich  anderen  Möglichkeiten,  wie  vor  allem  der  immer  und 
immer  wieder  mit  außerordentlicher  Dankbarkeit  anerkannten  Frei- 
heit, an  der  technischen  Hochschule  in  Zürich  zu  studieren)  be- 
sitzen die  Polen  nun  einen  Stock  ausgebildeter  Ingenieure  und 
Techniker,  der  es  ihnen  erleichtert  hat,  sich  auch  in  den  Fabriken 
innerhalb  des  ehemals  preußischen  Gebietes  ohne  deutsche  Inge- 
nieure und  Werkmeister  zu  behelfen  (nur  teilweise  werden  Fran- 
zosen und  Schweizer  beschäftigt). 

Wir  sind  auf  unserer  Reise  mit  zahlreichen  Vertretern  dieser 
neuen  polnischen  Beamtenschaft  in  Berührung  gekommen.  Admini- 
strative Fähigkeiten  lassen  sich  natürlich  nicht  im  Gespräch  er- 
kennen; aber  der  Eindruck  war  doch  bei  dem  Verfasser  dieser 
Zeilen  sehr  deutlich  der,  dass  man  es  hier  mit  einer  Gruppe  tüch- 
tiger, praktisch  erfahrener  und  energischer  Männer  zu  tun  hatte. 
Das  Herausstreichen  eigener  nationaler  Verdienste,  wie  es  bei  jungen 
Völkern  nicht  selten  ist,  fehlte  ganz.  Man  hatte  auch  das  Gefühl, 
dass  die  Ausbildung  in  praktischen  Berufsarten  die  Abwesenheit 
gewisser  bürokratischer  Manieren  nach  sich  gezogen  hatte,  die  nicht 
ohne  Wert  ist. 

WIRTSCHAFTLICHE  LAGE  UND  AUSWÄRTIGE  POLITIK 

Dass  Polen  die  wirtschaftlichen  Voraussetzungen  besitzt,  die 
der  Arbeit  der  Verwaltung  und  Industrie  erst  die  sicheren  Grund- 
lagen schaffen,  ist  unbestritten.  Es  gehört  zu  den  glücklichen 
Ländern,  die  weder  für  ihre  Ernährung  noch  für  den  Bezug  lebens- 
wichtiger Rohstoffe  auf  das  Ausland  angewiesen  sind.    Der  Krieg 
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hatte  Polen  zwar  stark  zurückgebracht.  Die  Verwüstungen,  die  im 
Gefolge  militärischer  Operationen  eingetreten  waren  (wozu  nicht 
zum  mindesten  die  systematischen  Verwüstungen  gehören,  die  von 
den  Russen  auf  ihrem  Rückzuge  vorgenommen  wurden)  und  die  auch 
nachher  noch  andauernde  Unsicherheit  (Kämpfe  mit  den  Bolschewisten 
und  in  Galizien  mit  den  Ruthenen)  hatten  es  allerdings  in  den 
ersten  Jahren  nach  Friedensschluss  mit  sich  gebracht,  dass  das 
Land,  das  in  alter  Zeit  einen  großen  Teil  Westeuropas  mit  Getreide 
versorgt  hatte  und  jetzt  in  die  Lücke  der  russischen  Kornlieferung 
zu  treten  vermöchte,  Brotfrucht  und  Mehl  aus  den  Vereinigten 
Staaten  beziehen  musste.  Aber  die  energische  Arbeit  seiner  Bauern 
hat  dieses  Minus  bald  wieder  in  ein  Plus  umgewandelt.  Die  im 
Kriege  zerstörten  Dörfer  sind  zwar  noch  nicht  alle  wiederaufgebaut ; 
aber  die  Felder  sind  überall  wieder  bestellt.  Polen  konnte  bereits 
im  vorigen  Jahre,  was  Getreideversorgung  betrifft,  wieder  sich  selbst 
genügen  und  im  nächsten  Jahr  (einige,  allerdings  wenig  zahlreiche 
Optimisten  sprechen  sogar  schon  von  dem  laufenden  Jahr)  soll 
wieder  die  Ausfuhr  von  Korn  aufgenommen  werden.  Der  außerordent- 
lich stark  dezimierte  Viehstand  hat  wieder  hergestellt  werden  können, 
so  dass  auch  in  den  großen  Städten  frische  Milch  in  beliebigen  Quanti- 
täten frei  verkauft  wird.  Kartoffeln  sind  im  Überfluss  vorhanden,  so  dass 
die  Liqueurfabrikation  —  neben  dem  Textilgewerbe  die  wichtigste 
Exportindustrie  der  Republik  —  in  grossem  Umfange  wieder  hat 
aufgenommen  werden  können.  Die  Naphta(Petroleum)-Produktion 
in  Ostgalizien  liefert  allerdings  nur  etwa  60  o/o  der  Produktion  vor 
dem  Kriege ;  doch  hängt  dies  nur  mit  einer  gewissen  Erschöpfung 
der  seit  längerer  Zeit  angebohrten  Regionen  zusammen  und  bei 
Auffindung  neuer,  mit  geringeren  Kosten  auszubeutender  Quellen 
kann  der  Ertrag  leicht  wieder  auf  die  alte  Höhe  steigen,  auch  ist 
jetzt  schon  Export  in  beträchtlichem  Umfange  möglich.  Die  An- 
gliederung  eines  Teiles  von  Oberschlesien  wird  Polen  dann  auch, 
was  die  Kohle  betrifft,  aus  einem  Einfuhr-  zu  einem  Ausfuhrland 
machen.  Auch  Salz  kann  aus  den  reichhaltigen  Gruben  am  Fuße 
der  Karpathen  und  südlich  von  Krakau  ausgeführt  werden.  Noch 
mehr  ins  Gewicht  fällt  wohl  der  unermessHche  Reichtum  des  Landes 
an  Holz.  Die  allem  Anschein  nach  systematisch  aufgeforsteten  Wälder 
in  Galizien  und  gegen  Weißrussland  zu,  die  jetzt  zum  allergrößten 
Teil  in  den  Besitz  des  Staates  übergehen  sollen,  dürften  noch  auf 
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Jahrzehnte  hinaus  (selbst  wenn  in  gewissem  Umfan  ge  Raubbau 
getrieben  werden  sollte)  dazu  verhelfen,  die  Handelsbilanz  der 
Republik  (wie  die  Polen  von  einer  nicht  fernen  Zukunft  nicht  mit 
Unrecht  erhoffen)  aktiv  zu  gestalten. 

Auch  haben  die  Polen  ihr  möglichstes  getan,  um  den  Vertrieb 
dieser  Produkte  zu  erleichtern.    Ihr  Eisenbahnsystem  genügt  zwar 
keineswegs  allen  Ansprüchen,   hauptsächlich  deshalb    nicht,    weil 
die  Russen  aus  strategischen  Gründen  den  Bau  von  Schienenwegen 
im  ehemaligen  Kongress-Polen   vernachläßigten.  Aber    was  schon 
vor  dem  Kriege  bestand,  ist  alles  wieder  hergestellt.  Die  Bahnhöfe 
von  Städten   wie  Lemberg  zeigen  keine  Spuren  der  mannigfachen 
Kriegszüge  mehr,  die  von  Osten  und  Westen  über  sie  hinwegbrausten 
Welche  Arbeit  dabei  zu  leisten  war,  geht  schon  nur  aus  der  einen 
Tatsache   hervor,   dass   allein   im  Wilnaer  Eisenbahn-Distrikt  n  ich 
weniger  als  290  gesprengte  Eiserbahnbiücken  neu  gebaut  werden 
mussten.  Die  Errichtung  weiterer  Linien  ist  in  Aussicht  genommen. 
Auch  der  Bau  weiterer  Güterwagen,    mit  denen   es   noch   etwas 
knapp    steht,    ist   vorgesehen;    die   Maschinenfabrik    Cegielski    in 
Posen  —   vor  dem  Krieg  eine  kleine  Anlage  mit  120  Arbeitern, 
1918   dann   mit  500   Arbeitern,   die   hauptsächlich   mit   Reparatur- 
arbeiten   beschäftigt   waren   —   hat  seit  der  Übernahme   von  den 
Deutschen   (1920)  zu  der  schon  lange  gepflegten  Fabrikation  von 
Lo  komobilen  und  landwirtschaftlichen  Traktoren  noch  die  von  Güter- 
wagen  hinzugefügt   (500  Stück  jährlich)   und  will  sogar  noch  dief 
Herstellung  von  Lokomotiven  übernehmen,  um  die  Heimat  auch  au 
diesem  Gebiet  von  Deutschland  unabhängig  zu  stellen.  Die  Fabrik 
beschäftigt  gegenwärtig   1200  Arbeiter  und  Angestellte  und  zahlt 
20  7o  Dividende,  ihre  Aktien  befinden  sich  alle  in  polnischen  Händen. 
Sie   produziert  übrigens   gegenwärtig   180 — 200  Lokomobile  jähr- 
lich; ihre  Traktoren   werden   zum   größten  Teile  an  einheimische 
landwirtschaftliche  Genossenschaften  verkauft  —  ein  weiterer  Beweis 
dafür,  wie  es  mit  der  polnischen  Landwirtschaft  aufwärts  geht. 

Der  einzig  dunkle  Punkt  in  diesem  Gemälde  ist  die  Unsicher- 
heit der  Grenzen.  Im  Augenblick  besteht  allerdings  keine  Gefahr. 
Momentan  drücken  andere  Sorgen,  wie  die  Sanierung  der  nicht  zum 
mindesten  durch  den  Krieg  mit  den  Bolschewisten  schwer  geschädig- 
ten Staatsfinanzen,  die  damit  zusammenhängende  Frage  der  Hebung 
der  Valuta,  die  Schwierigkeit,  wie  Polen  sich  die  zur  Modernisierung 
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des  Landes  und  zum  Nachholen  der  von  den  früheren  Verwaltungen 
begangenen  Unterlassungen  dringend  nötigen  Kapitalien  verschaffen 
kann.  Aber  während  es  sich  hiebei  letzten  Endes  nur  um  Probleme 
der  Übergangszeit  handelt,  ist  die  Frage  der  künftigen  Grenzen  eine 
Sache,  die  noch  lange  im  Ungewissen  bleiben  kann. 

Dabei  liegen  die  Dinge  so,  dass  wirtschaftliche  Unabhängig- 
keit nur  behauptet  werden  kann,  wenn  das  jetzige  Gebiet  unange- 
tastet bleibt.  Für  die  Getreideproduktion  kann  die  Republik  aller- 
dings auf  den  Kern  ihres  Landes  zählen,  der  ihr  wohl  niemals  ent- 
rissen werden  wird,  obwohl  schließlich  auch  die  ostgalizischen 
Gefilde  zu  den  fruchtbarsten  Regionen  des  Reiches  gehören.  Aber 
selbst  hier  ist  die  Möglichkeit  des  Exportes  nur  so  lange  gesichert, 
als  der  Zugang  zur  See  über  Danzig  unbedingt  offen  steht.  Nun 
haben  allerdings  die  Großmächte,  in  Erinnerung  an  die  berüchtigten 
Erdrosselungsversuche  Österreich  -  Ungarns  gegen  das  vom  Meer 
abgeschlossene  Serbien,  durch  die  Gründung  der  „Freien  Stadt 
Danzig"  ihr  möglichstes  getan,  damit  die  Polen  ihre  Produkte  unge- 
fährdet übers  Meer  verschiffen  können ;  Polen  hat  auch  vor  kurzem 
erreicht,  dass  Danzig  in  das  polnische  Zollgebiet  einbezogen  wird 
in  der  Weise,  dass  die  Einfuhrbeschränkungen  Polens  auch  für 
Danzig  gelten,  ferner  steht  der  Zolldienst  der  Stadt  unter  polnischer 
Kontrolle.  Auch  besitzt  der  paritätische  Hafenausschuss,  dem  als 
Schiedsrichter  des  Völkerbundes  unser  Landsmann  Oberst  de  Reynier 
aus  Neuenburg  vorsteht,  im  Freihafen  einen  großen  Komplex,  so 
dass  die  Polen  auch  hier  etwaigen  feindseligen  Maßregeln  der 
Danziger  Behörden  nicht  vollständig  preisgegeben  sind.  Außerdem 
scheint  es,  als  wenn  die  Stimmung  zwischen  Polen  und  Danzigern 
sich  wesentlich  gebessert  hätte.  An  kleinen  Chikanen  fehlt  es  zwar 
nicht;  aber  im  allgemeinen  haben  die  Danziger  eingesehen,  dass 
sie  fürs  erste  sich  mit  den  neuen  Verhältnissen  abzufinden  haben. 
Dass  sie  dabei  deutlich  auch  den  Polen  gegenüber  die  Hoffnung 
aussprechen,  dass  einmal  eine  Zeit  kommen  werde,  wo  solche 
Arrangements  zur  Sicherung  des  freien  Transites  nicht  mehr  nötig  sein 
werden,  und  dass  sie  dann  auch  wieder  mit  ihrem  deutschen  Mutter- 
lande vereinigt  zu  werden  erwarten,  wird  ihnen  niemand  verargen; 
die  Hauptsache  ist,  dass  sie  für  den  Augenblick  ehrlich  mit  der 
Realität  rechnen  und  den  Polen  nicht  in  kritischen  Momenten 
Schv/ierigkeiten  in  den  Weg  legen  wie  seinerzeit  beim   polnisch- 
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bolschewistischen  Kriege.  Außerdem  ist  ja  zu  sagen,  dass  dem 
geistigen  Zusammenhange  mit  Deutschland  kein  Hindernis  gemacht 
wird.  Danzig  ist  ja  in  keiner  Weise  polonisiert  worden.  Es  hat 
nicht  nur  sein  eigenes  deutsches  Recht  behalten,  sondern  selbst 
deutsche  Währung.  Auch  ist  bekanntlich  die  Gründung  der  freien 
Stadt  gerade  erfolgt,  weil  die  Siegerstaaten  die  Stadt  nicht  zu  dem 
fremdstämmigen  Hinterland  hinzuschlagen  wollten.  Da  die  Polen 
sogar  in  unmittelbar  zu  ihnen  gehörigen  Landesteilen  den  Deutschen 
absolut  Pressefreiheit  gewähren  (was  in  Kattowitz  in  Oberschlesien 
gegen  die  Polen  gedruckt  werden  darf,  haben  wir  durch  die  Lektüre 
der  dort  erscheinenden  deutschen  Zeitungen  selber  kontrollieren 
können),  so  werden  sie  in  Danzig  erst  recht  nicht  (auf  diploma- 
tischem Wege  etwa)  einschreiten  wollen. 

Wie  weit  ihre  Toleranz  gehen  kann,  hat  unsere  Pressedelegation  am 
eigenen  Leibe  erfahren.  Obwohl  den  Polen  daran  liegen  musste,  dass 
wir  über  Danzig  hauptsächlich  von  ihrer  Seite  oder  dann  doch  von 
vorsichtigen  Persönlichkeiten  wie  dem  korrekten  Oberbürgermeister 
Sahm  unterrichtet  würden,  ließen  sie  es  zu,  dass  wir  von  Vertretern 
Danzigs  herumgeführt  wurden,  die  uns  u.  a.  einen  stark  auf  Propa- 
ganda eingestellten  Vortrag  des  städtischen  Archivars  anhören  ließen. 
Man  bekam  also  sicherlich  nicht  nur  eine  Seite  zu  hören.  Leider 
hatten  wir  dafür  gar  keine  Gelegenheit,  mit  eingeborenen  Danzigern 
und  speziell  Vertretern  der  Handelswelt  zu  reden.  Es  wäre  interes- 
sant gewesen,  zu  erfahren,  was  diese  Kreise  über  die  kommerziellen 
Entwicklungsmöglichkeiten  der  neuen  Lage  denken.  Gegenwärtig 
kann  es  sich  ja  natürlich  nur  um  Anfänge  handeln.  Der  Getreide- 
export hat,  wie  bereits  bemerkt,  noch  nicht  eingesetzt  und  die  Holz- 
ausfuhr kann  allein  den  Verkehr  auf  der  Weichsel,  auf  die  die  alten 
Speicher  und  Schupi)en  so  still  und  nachdenklich  herunterschauen, 
nicht  genügend  beleben.  Es  wäre  daher  von  Wichtigkeit  gewesen, 
die  Ansicht  der  Fachleute  zu  vernehmen,  um  so  mehr  als  die  Ver- 
gangenheit keine  Analogieschlüsse  auf  die  Gegenwart  erlaubt.  Zur 
Zeit  des  alten  Danzig  gab  es  ja  noch  keinen  Eisenbahnfrachtver- 
kehr, der  dem  Schiffstransport  hätte  Konkurrenz  machen  können. 
Immerhin  ist  kaum  glaublich,  dass  die  Anschauungen  der  Handels- 
herren noch  dieselben  geblieben  wären  wie  zur  Zeit  des  Vaters 
Schopenhauer,  als  die  regierenden  Geschlechter  oder  wenigstens 
viele  von  ihnen  ebensosehr  an  der  Verbindung  mit  Polen  festhielten, 
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wie. sie  das  preussische  Regime  verabscheuten.  Heutzutage  dürften 
auch  in  Danzig  nationale  Erwägungen  dominieren,  was  vielleicht 
auch  dadurch  bewiesen  wird,  dass  innerhalb  der  bürgerlichen  Parteien 
der  Stadt  die  Deutschnationalen,  d.  h.  die  Alldeutschen  die  größte 
Anhängerschaft  besitzen. 

Doch  wie  gesagt,  die  Vertreter  der  Behörden  und  der  Presse, 
die  wir  zu  sehen  bekamen,  waren  ausschließlich  zugewanderte. 
Verwundern  mag  man  sich  dabei,  dass  die  Würde  des  Oberbürger- 
meisters gerade  dem  jetzigen  Inhaber  übertragen  wurde.  Denn  Herr 
Sahm,  das  Muster  eines  diplomatisch-korrekten  Beamten,  bringt  zwar 
zweifellos  schätzbare  Eigenschaften  und  große  Erfahrung  zu  seinem 
neuen  Posten  mit;  er  hatte  aber  während  des  Krieges  als  Gouverneur 
in  Warschau  gewirkt  und  dort  nicht  gerade  angenehme  Erinnerungen 
hinterlassen,  so  dass  er  sogar  auf  die  Liste  der  Männer  gesetzt 
wurde,  die  sich  gegen  die  Kriegsgesetze  vergangen  hatten.  Die  Polen 
fanden  sich  aber  auch  mit  dieser  etwas  sonderbaren  Wahl  ab,  und 
nachdem  sie  den  neuen  Oberbürgermeister  anfangs  ignoriert  hatten, 
nahmen  sie  bald  die  Beziehungen  zu  ihm  auf. 

Die  polnische  Regierung  gedenkt  übrigens  keineswegs,  sich 
für  die  Zukunft  allein  auf  die  loyalen  Gefühle  der  Danziger  Behör- 
den zu  verlassen.  In  Gdingen,  nahe  bei  dem  noch  zu  Danzig 
gehörigen  Seebadeorte  Zoppot,  aber  bereits  auf  polnischem  Gebiet, 
haben  die  Polen  begonnen,  einen  eigenen  rein  polnischen  Hafen 
zu  bauen.  Bereits  ist  eine  mächtige  Mole  errichtet  worden,  die 
nicht  weniger  als  450  Millionen  Mark  gekostet  hat.  In  der  dadurch 
geschützten  Bucht  liegen  die  Anfänge  der  künftigen  polnischen 
Kriegsflotte. 

Man  begreift  das  polnische  Unternehmen,  das  an  sich  nicht 
unpraktisch  ausgedacht  ist,  kann  doch  Gdingen  sowohl  durch  Kanäle 
mit  der  Weichsel  wie  vor  allem  durch  eine  Bahn,  die  Danziger 
Gebiet  nicht  berühren  würde,  mit  Polen  verbunden  werden.  Aber 
es  ist  ein  Zeichen  für  die  Unsicherheit  der  Zustände,  dass  die  Polen 
gleichsam  ein  zweites,  künstliches  Danzig  errichten  müssen,  weil  sie 
sich  in  kritischen  Zeiten  auf  den  alten  bereits  bestehenden  Hafen 
nicht  verlassen  können. 

In  mancher  Beziehung  ähnlich  liegen  die  Verhältnisse  in  Ober- 
schlesien. Theoretisch  besteht  keine  Sicherheit,  dass  Polen  dieses 
Gebiet,   durch   das   es  erst  von  auswärtiger  Zufuhr  an  Kohlen  un- 
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abhängig  gemacht  wird,  auf  alle  Zeiten  unangefochten  behalten 
kann.  Aber  auch  hier  liegt  die  Gefahr  nicht  in  der  Möglichkeit 
gewaltsamer  Wegnahme.  Deutschland  wird  auf  lange  Jahre  hinaus 
sowohl  wirtschaftlich  wie  militärisch  zu  einem  Angriffskriege  außer 
Stande  sein,  mindestens  zu  einem  erfolgreichen  Angriffskriege.  Wohl 
aber  kann  die  Ausbeutung  Polnisch-Oberschlesiens  von  Deutsch- 
land aus  mannigfach  geniert  werden. 

Schlimm  ist,  dass  der  oberschlesische  Konflikt  den  Zustand 
latenter  Feindschaft,  der  zwischen  Deutschland  und  Polen  besteht, 
noch  verschärft  hat.  Auf  offenem  Feld  kann  zwar  nicht  gekämpft 
werden;  um  so  schärfer  werden  aber  auch  hier  die  handelspolitischen 
Waffen  verwendet.  Deutschland  boykottiert  Polen  nach  wie  vor 
und  hat  zum  Abschluss  eines  Handelsvertrages  bisher  noch  nicht 
die  Hand  geboten.  Natürlich  kann  eine  solche  Absperrung  in  der 
Praxis  nicht  durchgeführt  werden ;  aber  damit  ist  nicht  gesagt,  dass 
sie  Polen  nicht  Schaden  bringt.  Wenn  die  Polen  z.  B.  gewisse 
deutsche  Maschinen,  die  sie  zur  Fabrikation  ihres  unentbehrlichsten 
Genussmittels,  nämlich  der  Zigaretten,  nötig  haben  (in  Polen  werden 
täglich  130  Millionen  Zigaretten  geraucht)  —  wenn  die  Polen  solche 
Maschinen  auf  dem  Umweg  über  Holland  beziehen  müssen,  andere 
deutsche  Fabrikate  durch  Agenten  in  Österreich  oder  Danzig  kaufen 
müssen,  so  ist  anzunehmen,  dass  der  Zwischengewinn  der  hollän- 
dischen Händler  die  Ware  nicht  eben  verbilligt  hat.  Auch  die 
Sperre,  die  von  Deutschland  gegenüber  dem  Frachttransitverkehr 
über  Polen  angewendet  wird,  trifft  Polen  im  Moment  gewiss  nicht 
sehr  schwer,  da  der  Handel  Deutschlands  mit  Russland  sowieso 
nicht  sehr  bedeutend  ist;  immerhin  entgehen  den  polnischen  Eisen- 
bahnen so  alle  die  Summen,  die  ihnen  sonst  für  den  Transport 
nach  den  Randstaaten  wie  Lettland  gezahlt  worden  wären.  Die 
Polen  hoffen  in  dieser  Beziehung  nur,  dass  sie  später,  wenn  einmal 
der  Handel  nach  Russland  wieder  normale  Proportionen  angenommen 
haben  wird,  dann  ihrerseits  den  deutschen  Produkten  die  Durch- 
fahrt durch  ihr  Land  so  lange  sperren  können,  bis  der  Gegner 
sich  zur  Aufhebung  seines  Boykottes  verstanden  hat. 

Immerhin  handelt  es  sich  bei  alledem  um  Belästigungen  unter- 
geordneter Art.  Relativ  näher  liegt  die  Gefahr,  dass  die  gegen- 
wärtigen O^^grenzen  wieder  zur  Diskussion  gestellt  werden  könnten. 
Denn   erstens   ist  die  Möglichkeit,   dass  sich  wieder  ein  Großstaat 
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Russland  bildete,  beträchtlich  größer  als  das  Wiederaufleben  Deutsch- 
lands als  einer  Weltmacht,  und  dann  wendet  sich  im  Osten  das 
nationale  Prinzip,  auf  das  sich  Polen  im  Westen  zu  seinem  Vor- 
teil berufen  konnte,  gegen  den  jetzigen  Besitzstand  der  Republik. 
Lemberg  ist  sicherlich,  wie  übrigens  schon  die  heroische  Haltung 
seiner  Bevölkerung  gegen  die  von  Österreich  gegen  sie  aufgestif- 
teten ruthenischen  Regimenter  beweist,  keine  ruthenische,  sondern 
eine  beinahe  rein  polnische  Stadt.  Es  wird  wohl  auch  zutreffen^ 
dass  die  antipolnische  Agitation  in  Ostgalizien  so  gut  wie  aus- 
schließlich in  den  Händen  der  numerisch  schwachen  Intelligenz 
liegt  (die  z.  T.  emigriert  ist),  während  die  ruthenische  Bauern- 
bevölkerung der  Bewegung  indifferent  gegenübersteht  und  durch 
häufige  eheliche  Verbindungen  mit  den  bei  ihnen  ansäßigen  Polen 
die  Abwesenheit  eines  „Rassenhasses"  bezeugt.  Zweifellos  richtig 
ist  außerdem,  dass,  so  wie  gegenwärtig  die  Verhältnisse  in  Russ- 
land liegen,  auch  fremdstämmige  Volksteile  sich  lieber  unter  pol- 
nischer Herrschaft  befinden,  statt  bolschewistischer  Anarchie  und 
Hungersnot  anheimzufallen.  Aber  damit  ist  die  Gefahr  nicht  aus 
der  Welt  geschafft,  dass  jede  imperialistische  russische  (oder  ukrai- 
nische) Regierung  das  Argument  des  nationalen  Zusammenhanges 
benutzen  könnte,  um  von  Polen  die  Abtretung  des  ostgalizischen 
Naphtagebietes,  d.  h.  einer  der  wichtigsten  Wohlstandsquellen  des 
Landes,  zu  fordern.  Man  begreift  deshalb  auch  den  Schmerz  der 
Polen,  dass  die  Frage  von  den  fünf  Großmächten,  die  in  der  Sache 
zuständig  sind,  immer  noch  nicht  geregelt  worden  ist.  Es  verhält 
sich  nämlich  gegenwärtig  so,  dass  zwar  alle  Nachbarstaaten  mit 
der  gegenwärtigen  Gebietsverteilung  in  Ostgalizien  einverstanden 
sind,  die  internationale  Garantie  der  Großstaaten  dagegen  noch 
aussteht.  Ein  neu  konstituiertes  Russland  könnte  also  Anspruch 
auf  Ostgalizien  erheben,  ohne  damit  in  einen  durch  die  Weststaaten 
definitiv  geregelten  Besitzstand  einzugreifen. 

Wie  weit  man  dabei  die  Argumente  der  Polen  in  Westeuropa 
berücksichtigen  will,  wird  hauptsächlich  davon  abhängen,  in  wel- 
cher Weise  man  sich  überhaupt  die  Entwicklung  der  Verhältuisse 
im  europäischen  Staatensystem  denkt.  An  sich  klingt  das  Plaidoyer 
für  die  Angliederung  Ostgaliziens  recht  überzeugend.  Verliert  Polen 
die  Distrikte  östlich  von  Lemberg,  so  verliert  es  auch  seine  Ver- 
bindung mit  Rumänien,   d.  h.  mit  dem  Nachbarstaat,  mit  dem  es 
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keine  territorialen  Streitigkeiten  hat.  Dies  bedeutet  auch  das  Ende 
des  freien  Zutrittes  zum  Schwarzen  Meer.  Russland  würde  dann 
seinen  Einfluss  auf  die  Tschechoslowakei  gewaltig  verstärken  und 
in  Verbindung  mit  Deutschland  könnte  es  auf  Polen  einen  uner- 
träglichen Druck  ausüben.  Die  Unabhängigkeit  Polens  wäre  dann 
nur  noch  eine  Redensart.  (Schluss  folgt.) 

BASEL  EDUARD  FUETER      \^ 

DDD 

DER  DEUTSCHE  BANKROTT  UND 
SEINE  WIRKUNGEN 

Allen  Hoffnungen  und  Berechnungen  zum  Trotz  hat  die  Ent- 
wertung der  deutschen  Zahlungsmittel  seit  dem  Waffenstillstand  un- 
aufhaltsame und  katastrophale  Fortschritte  gemacht.  Vielfach  hört 
man  heut  die  Befürchtung  aussprechen,  dass  Deutschland  demnächst 
den  Bankrott  anmelden  werde.  Diese  Befürchtung  ist  unbegründet. 
Denn  nach  außen  hin  ist  ja  der  Bankrott  bereits  eine  vollzogene 
Tatsache.  Jedenfalls  bewertet  das  Ausland  eine  deutsche  Papier- 
mark heut  nur  noch  mit  1  Centime  Schweizer  Währung,  was  prak- 
tisch so  viel  heißt,  dass  die  deutsche  Papiermark  ihre  Kaufkraft 
auf  den  Auslandmärkten  verloren  hat.  Ein  Staat  aber,  dessen 
Zahlungsmittel  nur  noch  ein  Hundertstel  ihrer  ehemaligen  Kauf- 
kraft besitzen,  ist  offenbar  ein  bankrotter  Staat, 

Innerhalb  der  deutschen  Reichsgrenzen  sehen  freilich  viele 
Dinge  noch  nicht  nach  Bankrott  aus.  Die  zahlreichen  Interessenten 
der  Hochfinanz,  der  Börse  und  des  Exporthandels,  die  infolge  der 
fortschreitenden  Geldentwertung  riesenhafte  Konjunkturgewinne  er- 
zielen, sind  bemüht,  dem  Volke  weiszumachen,  dass  die  Geldent- 
wertung große  Vorteile  für  die  Volkswirtschaft  mit  sich  bringe.  Und 
in  der  Tat  machen  gewisse  Nebenerscheinungen  des  fortschreitenden 
Bankrotts  (zum  Beispiel  das  Vorhandensein  anormal  großer  Export- 
aufträge und  das  völlige  Verschwinden  der  Arbeitslosigkeit)  auf  den 
ersten  Blick  den  Eindruck  einer  noch  nie  dagewesenen  Prosperität. 
Was  wunder  also,  wenn  es  dem  deutschen  Volke  mit  diesem  Ban- 
krott ergeht,  wie  dem  Ehemann  im  Lustspiel,  der  im  ganzen  Städt- 
chen  der   einzige   ist,  der  die  eheliche  Untreue  seiner  Frau  noch 
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nicht  kennt.  Die  Mehrzahl  der  deutschen  Bürger  lebt  jedenfalls 
noch  immer  in  der  Idee,  dass  die  Geldentwertung  eine  vorüber- 
gehende Erscheinung  sei,  hervorgerufen  durch  Spekulations-  und 
Wuchermanöver  weniger  Großkapitalisten  und  „Schieber".  Nament- 
lich kann  man  in  der  sozialistischen  Presse  immer  wieder  energische 
Aufforderungen  an  die  Regierung  finden,  dem  Schieberpack  endlich 
das  Handwerk  zu  legen,  um  der  Markbaisse  und  der  zunehmenden 
Teuerung  Einhalt  zu  tun. 

Wie  liegen  die  Dinge  in  Wirklichkeit? 

Das  auf  der  Höhe  seiner  wirtschaftlichen  Entwicklung  stehende 
Deutschland  von  1914  hatte  rund  drei  Milliarden  Staatsschulden,  sein 
Papiergeldumlauf  betrug  bei  Kriegsausbruch  etwa  drei  Milliarden 
und  war  durch  einen  Goldbestand  der  Reichsbank  von  1,25  Milliar- 
den garantiert.  Das  deutsche  Nationalvermögen  wurde  auf  300—350 
Milliarden  und  das  jährliche  Nationaleinkommen  auf  mindestens 
SO  Milliarden  geschätzt.  Deutschland  war  also  ein  reiches,  wirt- 
schafthch  normal  lebendes  Land,  das  eine  aktive  Zahlungsbilanz 
besaß  (obgleich  die  Handelsbilanz  nicht  immer  aktiv  war).  —  Heut 
schätzt  man  die  deutschen  Gesamtschulden  auf  rund  400  Milliar- 
den (davon  allein  180  Milliarden  Kriegsanleihe),  den  Notenumlauf 
auf  etwa  180  Milliarden  (bei  welcher  Golddeckung?)  und  das  jähr- 
liche Nationaleinkommen  auf  höchstens  15  Milliarden  (Fortfall 
wichtiger  Produktionsgebiete,  Verlust  an  überseeischen  Bank-  und 
Transportgewinnen,  Verlust  deutschen  Eigentums  durch  Sequestrie- 
rung usw.). 

Diese  Situation  ist  hoffnungslos,  weil  sie  in  sich  selbst  die  Ur- 
sachen einer  immer  fortschreitenden  Verschlechterung  trägt  (auto- 
matisches Anwachsen  der  Staats-  und  Kommunaldefizite  infolge  der 
Geldentwertung,  Unmöglichkeit  einer  geordneten  Steuer-  und  Finanz- 
politik, Vermehrung  des  Banknotenumlaufs  als  einzige  Möglichkeit 
zur  Deckung  der  Mehrausgaben,  daher  immer  weitere  Entwertung 
der  schon  vorhandenen  Banknoten  usw.).  Die  Sanierung  dieses 
Finanzelendes  ist  ohne  fremde  Kredithilfe  nicht  mehr  denkbar. 
Solange  aber  die  Versailler  Bestimmungen  in  Kraft  bleiben,  ist  leider 
auf  fremde  Kredite  nicht  zu  rechnen  (Antwort  der  Bank  von  Eng- 
land an  die  deutsche  Regierung,  Gutachten  der  Pariser  Bankier- 
konferenz). Trotz  zeitweise  aktiver  Handelsbilanz  ist  Deutschlands 
Zahlungsh\\2inz  heute  so  hoffnungslos  passiv,  dass  Deutschland  im 
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kaufmännisch-juristischen  Sinne  als  bankrott  zu  betrachten  ist.  Seine 
Banknoten  sind  nur  noch  eine  Vorspiegelung  falscher  Tatsachen, 
und  die  deutschen  Bürger,  die  solche  Banknoten  noch  immer  ver- 
trauensvoll auf  die  Sparkasse  tragen,  sind  unfreiwillige  Optimisten. 

Am  härtesten  werden  von  diesem  Bankrott  zunächst  alle  jene 
betroffen,  deren  bewegliches  Vermögen  aus  der  Vorkriegszeit  in 
fest  verzinslichen  Werten  angelegt  war,  und  in  der  heutigen  Papier- 
währung rückzahlbar  ist,  also  Inhaber  von  Sparkassenguthaben, 
mündelsicheren  Papieren,  Kriegsanleihen,  Rententiteln,  Hypotheken- 
briefen und  Obligationen  aller  Art.  Wer  beispielweise  im  Jahre  1913 
eine  zehnjährige  Hypothek  von  100,000  (Gold)mark  gegeben  hat, 
bekommt  sie  im  nächsten  Jahre  mit  100,000  Mk.  in  Papier  zurück- 
gezahlt. Bei  Zugrundelegung  des  heutigen  Kurses  (1  Goldmark  = 
100  Papiermark)  erhält  er  also  1000  Goldmark  ausbezahlt.  Er  hat 
daher  99^/0  seines  Vermögens  verloren.  Zwar  hat  die  Papiermark 
im  Landesinnern  noch  nicht  99^/0,  sondern  vorläufig  erst  70— 90'^/o 
ihrer  ehemaligen  Kaufkraft  verloren,  das  ändert  aber  nichts  an  der 
traurigen  Tatsache,  dass  das  gesamte  Barvermögen  Deutschlands 
(von  den  Goldreserven  und  Industrieaktien  abgesehen)  sozusagen 
nur  noch  eine  Fiktion  ist,  dass  also  der  gesamte  Rentnerstand 
Deutschlands  sowie  alle  Besitzer  deutscher  Banknoten  und  festver- 
zinslicher Werte  um  neun  Zehntel  ihres  ehemaligen  Vermögens 
ärmer  geworden  sind.  Natürlich  setzt  sich  die  Erkenntnis  dieses 
Ruins  bei  den  Interessenten  nur  langsam  und  widerstrebend  durch. 
Der  Staatsbankrott  besteht  eben  nicht  in  einer  offiziellen  Zahlungs- 
einstellung (die  für  den  Innenverkehr  ganz  undenkbar  ist),  sondern 
in  einem  langsamen  Geldentwertungsprozess,  der,  wie  das  russische 
Beispiel  zeigt,  bis  ins  Unendliche  fortgeführt  werden  kann.. 

Etwas  weniger  fühlbar  ist  die  Geldentwertung  für  die  Besitzer 
deutscher  Industrieaktien.  Denn  hier  erfolgt,  je  nach  der  Geschäfts- 
lage des  Unternehmens,  eine  gewisse  Anpassung  an  die  Papier- 
mark. Wer  im  Jahre  1913  eine  Industrieaktie  im  Werte  von  1000 
Goldmark  besaß,  der  hat  wenigstens  den  Trost  (wenn  es  sich  um 
ein  gutes  Unternehmen  handelt),  dieses  Papier  heut  an  der  Börse  mit 
7—10,000  oder  noch  mehr  Papiermark  verkaufen  zu  können.  Aber  nur 
in  ganz  seltenen  Fällen  entspricht  die  Kurssteigerung  dem  effektiv  be- 
zahlten Goldpreis  der  Aktie.  In  glücklichen  Fällen  wird  der  Aktionär 
der  Vorkriegszeit  die  Hälfte,  in  der  Regel  aber  -'A  oder  ■*  5  seines 
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Vermögens  verloren  haben,  sobald  er  es  in  Goldvaluta  umrechnet.  — 
Dabei  ist  der  Ertragswert  deutscher  Industrieaktien  viel  geringer, 
als  die  glänzenden  Geschäftsberichte  deutscher  Aktien-Gesellschaften 
das  vermuten  lassen.  In  Arbeiterkreisen  herrscht  zuweilen  Erbitte- 
rung über  die  Tatsache,  dass  gewisse  Aktien-Gesellschaften  bis  zu 
40*^/o  Dividende  verteilen.  Und  auch  in  der  französischen  Presse 
kann  man  lesen,  dass  die  hohen  Dividendensätze  der  deutschen 
Industrie  ein  Beweis  für  die  glänzende  Geschäftslage  Deutschlands 
sind.  In  Wirklichkeit  stellt  sich  die  Rechnung  ganz  anders.  Nehmen 
wir  den  ganz  glücklichen  Fall  einer  Gesellschaft,  die  40  "/o  Divi- 
dende verteilt  (durchschnittlich  verteilen  gute  Gesellschaften  nur 
20—25  o/o).  Der  Inhaber  jener  1000  Mk.  Aktie  erhält  also  für  seinen 
Kupon  eine  Dividende  von  400  (Papier)mark,  Auf  den  heutigen 
Börsenkurs  (von  sagen  wir  10,000  Papiermark)  berechnet,  macht 
das  allerdings  eine  Verzinsung  von  4  o/o,  aber  auf  den  seiner  Zeit 
effektiv  bezahlten  Preis  von  1000  Goldmark,  ergeben  jene  400 
Papiermark  (da  sie  nur  4  Goldmark  wert  sind)  die  ganz  lächerliche 
Verzinsung  von  nur  0,4  o/o.  Wenn  also  in  einer  gewissen  Presse 
von  „fetten  Dividenden"  und  „glücklichen  Aktionären"  die  Rede 
ist,  dann  ist  das  im  Lichte  der  Geldentwertung  eine  bittere  Ironie. 
Im  Gegensatz  zu  den  Besitzern  deutscher  Rententitel  sind  die 
Inhaber  deutscher  Industrieaktien  zwar  Anteilhaber  an  sogenannten 
Sachwerten  (Fabriken,  Maschinen,  Waren  usw.);  aber  diese  Sach- 
werte werden  (abgesehen  von  Unternehmen,  deren  Kapital  zum 
Teil  in  „Edel"valuta  angelegt  ist,  Überseebanken  usw.)  überall  von 
der  sogenannten  „Verwässerung"  erfasst.  Da  die  Kaufkraft  der 
Mark  beständig  sinkt  und  die  Preise  für  Rohmaterial  und  Löhne 
so  rapid  steigen,  dass  oft  der  Einkaufspreis  für  neue  Waren  höher 
ist  als  der  Verkaufpreis  der  alten  Waren,  so  sind  sämtliche  Aktien- 
gesellschaften gezwungen,  ihr  Kapital  andauernd  und  riesenhaft 
zu  erhöhen.  Durch  das  Hinzukommen  immer  neuer  Papiermark- 
aktionäre aber  wird  (trotz  gewisser  Vorzugsrechte,  die  man  den 
alten  Aktionären  gewährt)  das  ehemalige  Goldstammkapital  allmäh- 
lich „verwässert" ;  die  Elastizität  der  Dividende  wird  geringer  und 
am  Ende  stellt  sich,  wie  schon  oben  bemerkt,  heraus,  dass  jene 
Aktie  von  1000  Mk.,  trotz  scheinbarer  Anpassung  an  die  Geldent- 
wertung, regelmäßig  ^/4  bis  ^/s  ihres  ehemaligen  Goldwertes  ver- 
loren hat. 
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Inwieweit  nun  leiden  die  deutschen  Beamten,  Arbeiter  und 
■überhaupt  Lohnempfänger  unter  der  Geldentwertung?  Soweit  sie 
Besitzer  von  Sparkassenbüchern  usw.  sind,  sind  ihre  Verluste  na- 
türlich dieselben  wie  die  der  Rentner  und  Kapitalisten.  Insoweit 
sie  aber  von  ihrer  Arbeit  leben,  ist  ihre  Lage  relativ  günstiger. 
Denn  sie  sind  in  der  Lage,  ihre  Arbeitskraft  sozusagen  zum  Tages- 
kurs zu  verkaufen.  Gut  organisierte  Gewerkschaften  sorgen  (nötigen- 
falls durch  das  Druckmittel  des  Streiks)  für  eine  fortwährende  An- 
passung der  Löhne  an  die  Geldentwertung.  Freilich  ist  diese  An- 
passung niemals  dauernd  und  genügend,  weshalb  die  Konflikte 
zwischen  Kapital  und  Arbeit  immer  dann  an  Häufigkeit  und  Um- 
fang zunehmen,  wenn  eine  neue  Markbaisse  einsetzt.  —  Vor  allen 
Dingen  aber  bleibt  die  Tatsache  bestehen,  dass  der  deutsche  Ar- 
beiter kaum  mit  einem  Drittel  dessen  bezahlt  wird,  was  sein  aus- 
ländischer Kollege  verdient,  und  dass  er  mit  seinen  Papiermark 
auf  die  unmittelbarste  Gegenwart  angewiesen  bleibt.  Ein  kleines 
Beispiel :  Ein  Berliner  Qualitätsarbeiter  verdient  gegenwärtig  40  Mk. 
in  der  Stunde,  sein  Züricher  Kollege  aber  wird  mit  Fr.  L50  (also 
mit  etwa  140  Mk.)  entlohnt.  Die  Differenz  zwischen  40  und  140 
erklärt  die  enorm  hohe  Leistungsfähigkeit  der  deutschen  Export- 
industrie, die  trotz  großer  Unkosten  auf  Grund  ihrer  niedrigen 
Löhne  imstande  ist,  jede  ausländische  Konkurrenz  zu  unterbieten.^) 
Trägt  nun  der  Züricher  Arbeiter  von  seinem  Stundenlohn  10  Cen- 
times auf  die  Sparkasse,  dann  kann  er  ruhig  schlafen,  denn  seine 
10  Centimes  sind  und  bleiben  Gold.  Spart  aber  der  deutsche  Ar- 
beiter von  seinem  Stundenlohn  5  Mk.,  dann  riskiert  er,  dass  sie 
in  einem  Jahr  nur  noch  die  halbe  Kaufkraft  besitzen,  de  facto  also 
nur  noch  Mk.  2.  50  wert  sein  werden.  Die  fortschreitende  Geld- 
entwertung hat  also  aus  der  Sparsamkeit  eine  Tugend  gemacht, 
an  der  das  deutsche  Volk  langsam  verarmt.  In  dem  beängstigenden 
Gefühl,  dass  sie  dem  Schicksal  des  morgigen  Tages  wehrlos 
gegenüberstehen,  leben  immer  größere  Schichten  des  deutschen 
Volkes  von  der  Hand  in  den  Mund.  Die  Jahrhunderte  alten  Ideale 


^)  Nach  einem  Wort  Rathenaus  exportiert  Deutschland  im  wesentlichen 
nur  Arbeitsstunden.  Dies  zeigt  sich  deutlich  bei  einem  Vergleich  der  Preise 
für  Kohle,  Roheisen,  Kali  usw.,  in  denen  so  wenig  Arbeitsstunden  stecken, 
dass  Deutschland  hierfür  nicht  mehr  sehr  konkurrenzfähig  ist.  Dagegen 
stecken  in  einer  Maschine  um  so  mehr  Arbeitsstunden,  je  komplizierter  sie  ist. 
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der  Pflichttreue,  der  redlichen  Arbeit  und  der  Sparsamkeit  sind  im 
Zeichen  der  wachsenden  Geldentwertung  zum  Gelächter  geworden. 
Die  Folge  ist  jene  überhandnehmende  Spiel-,  Spekulations-  und 
Vergnügungssucht,  die  auf  den  ausländischen  Besucher  Deutsch- 
lands oft  den  Eindruck  macht,  als  hinge  dem  deutschen  Volke  der 
Himmel  voller  Geigen.  In  Wahrheit  muss  ein  Volk,  dem  das  Re- 
sultat  seiner  Arbeit  beständig  unter  den  Händen  zerrinnt,  langsam 
verarmen  und  verlottern. 

Inmitten  des  steigenden  Ruins  lebt  also  die  Klasse  der  deutschen 
Lohnempfänger  scheinbar  besser  und  sorgloser  als  jene,  deren 
Einkommen  ein  für  allemal  festliegt  und  die  nicht  streiken  können.^) 
Aber  hier  wie  dort  untergräbt  die  Geldentwertung  die  Existenz- 
sicherheit und  die  Freude  an  der  ehrlichen  Arbeit.  Nachgewiesener- 
maßen hat  die  Leistungsfähigkeit  der  deutschen  Arbeiter  im  Ver- 
gleich zur  Vorkriegszeit  um  fast  die  Hälfte  nachgelassen  (woran 
weniger  der  Achtstundentag,  sondern  hauptsächlich  die  veränderte 
Mentalität  schuld  ist).  Wird  man  die  deutsche  Arbeiterschaft  jemals 
wieder  für  die  Ideale  einer  normal  lebenden  bürgerlichen  Demo- 
kratie zurückgewinnen  können?  Man  darf  daran  zweifeln.  Denn 
allgemein  wiegt  sich  die  Arbeiterklasse  in  der  Illusion,  dass  wir 
in  einer  Übergangszeit  zum  Sozialismus  leben ;  sie  betrachtet  die 
Geldentwertung  als  das  sichtbare  Zeichen  des  nahenden  Zusammen- 
bruchs der  kapitalistischen  Wirtschaft  und  erhofft  aus  diesem  Zu- 
sammenbruch die  ihr  seit  der  November-Revolution  versprochene 
„Vollsozialisierung".  Eine  kindliche  Hoffnung,  sintemalen  auch  der 
Sozialismus  keine  Alchemie  ist,  die  aus  dem  Blei  der  deutschen 
Konkursmasse  das  Gold  eines  Arbeiterparadieses  wird  zaubern  können. 


* 


1)  Zu  diesen  bedauerlichsten  Opfern  des  deutschen  Bankrotts  gehören 
außer  den  Kleinrentnern,  den  freien  Berufen  der  Schriftsteller,  Journalisten^ 
Künstlern  und  höheren  Beamten  (besonders  im  Lehrfach),  namentlich  auch, 
die  deutschen  Hausbesitzer.  Sie  sind  zwar  im  Besitz  eines  „Sach"werts, 
da  aber  die  Zwangswirtschaft  im  Wohnungswesen  schärfer  denn  je  fort- 
besteht (Reichsmietengesetz)  und  die  Mieteinnahmen  folglich  kaum  noch  die 
Hausverwaltungskosten  decken,  so  sind  sie  ausnahmslos  verarmt.  Wo  immer 
sie  können,  verkaufen  sie  ihre  Häuser  an  Ausländer,  die  infolge  der  Geld- 
entwertung massenhaft  als  Käufer  auftreten.  Für  10,000  Schweizerfranken 
(=  1  Million  Papiermark)  kann  man  heut  ein  modernes  Wohnhaus  kaufen,, 
das  1914  mit  mindestens  600,000  Fr.  hätte  bezahlt  werden  müssen.  Ein 
skandalöser  Zustand,  der  zur  Folge  hat,  dass  heut  bereits  die  Hälfte  aller 
v;ertvollen  deutschen  Häuser  in  ausländisdien  Besitz  übergegangen  ist. 
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Betrachten  wir  jetzt  noch  kurz  die,  wenn  man  so  sagen  darf, 
positive  Seite  des  deutschen  Bankrotts.  Denn  wie  schon  eingangs 
erwähnt,  leiden  nicht  alle  deutschen  Bürger  unter  der  Geldentwertung. 
Es  gibt  eine  ganze  Anzahl  solcher,  die  von  ihr  profitieren.  Jene 
erwarten  seufzend  und  verzweifelnd  die  nie  kommende  „Erholung" 
der  Mark;  diese  dagegen  arbeiten  systematisch  an  ihrer  weiteren 
Entwertung  und  bereichern  sich  am  steigenden  Ruin  des  Landes. 

Zu  ihnen  gehören,  teilweise  wenigstens,  die  ländlichen  Grund- 
besitzer und  die  selbständigen  kleinen  Bauern.  Schon  während  des 
Krieges  hatten  sie  reichlich  Gelegenheit  zur  Bereicherung.  Denn 
einmal  musste  ihnen  die  Zwangswirtschaft  Preise  und  Staatszuschüsse 
bewilligen,  die  ihnen  bedeutende  Gewinne  ließen  (weil  sonst  der 
Anreiz  zur  Bodenbebauung  gefehlt  hätte) ;  und  zweitens  konnte  die 
Zwangswirtschaft  niemals  so  engmaschig  gestaltet  werden,  dass  sie 
den  Schleichhandel  verhindert  hätte.  Mit  diesem  Schleichhandel 
haben  die  Agrarier  schon  während  des  Krieges  Unsummen  ver- 
dient. Mindestens  ein  Viertel  aller  landwirtschaftlichen  Produkte 
wurde  von  jeher  „hinten  herum"  verkauft.  Sobald  die  Geldentwertung 
einsetzte,  begannen  die  Bauern,  ihre  Goldhypotheken  zu  kündigen 
und  in  Papiermark  zurückzuzahlen.  Heut  sitzen  sie  fast  alle  auf 
schuldenfreien  Gütern  und  beweisen  eine  erstaunliche  Feinfühlig- 
keit für  den  Kaufwert  der  Mark.  Denn  seit  der  Aufhebung  der 
Zwangswirtschaft  auf  landwirtschaftliche  Produkte  (nur  Brotgetreide 
untersteht  noch  einer  teilweisen  Kontrolle)  beantworten  sie  jedes 
Fallen  der  Mark  mit  einer  Erhöhung  ihrer  Preise,  die  die  von  ihnen 
abhängige  Stadtbevölkerung  zur  Verzweiflung  treibt.  In  manchen 
Fällen  hat  man  beobachtet,  dass  die  Bauern  auf  den  städtischen 
Märkten  ihre  Preise  erst  bekannt  geben,  nachdem  die  ersten  Börsen- 
nachrichten über  den  Dollarkurs  vorliegen. 

Überhaupt  scheint  die  sprichwörtliche  Beschränktheit  der  Bauern 
in  Geldsachen  nicht  zu  existieren.  Von  jeher  haben  sie  die  Bank- 
noten skeptisch  betrachtet.  Als  das  bedrängte  Vaterland  seine  Bürger 
zur  Goldabgabe  aufforderte,  sind  die  Bauern  ihrer  vaterländischen 
Pflicht  nur  sehr  lässig  nachgekommen.  Wollte  man  heut  die  deutschen 
Bauernhäuser  nach  Gold  absuchen,  dann  würde  man  Wunderdinge 
erleben.  Seither  waren  sie  freilich  gleich  allen  anderen  deutschen 
Bürgern  genötigt,  Papier  in  Zahlung  zu  nehmen.  Als  sie  mit  diesem 
Papier  ihre  Hypotheken  abgestoßen   hatten,   begannen  sie,   es  in 
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Sachwerte  umzusetzen.  Bauernhäuser  mit  Pianos,  Autos  und  teuren 
Ölgemälden  sind  heut  keine  Seltenheit  in  Deutschland  mehr.  Volks- 
wirtschaftlich am  nützlichsten  haben  noch  jene  gehandelt,  die  ihren 
plötzlichen  Papierreichtum  für  die  Urbarmachung  neuen  Bodens, 
für  die  Anschaffung  neuer  Maschinen  usw.  verwendet  haben. 

Immerhin  sind  die  Bauern  (da  sie  nur  Binnenhandel  betreiben 
und  schließlich  doch  zur  Anlage  von  Papiermarkvermögen  genötigt 
sind)  sozusagen  nur  die  provisorischen  Gewinnler  der  deutschen 
Markbaisse.  Die  Hauptverdiener  am  deutschen  Bankrott  aber  sind 
jene,  die  mit  Riesengewinnen  deutsche  Arbeitsstunden  ans  Aus- 
land verkaufen  und  den  Erlös  dieses  Verkaufs  in  ausländischer 
Währung  im  Ausland  lassen.  Das  heißt  also  die  deutschen  Schwer- 
industriellen, Exporteure,  Bankiers  und  alle  jene,  die  deutsche 
Waren  und  Werte  gegen  ausländisches  Gold  eintauschen,  um  es 
zu  verbergen.  Bis  vor  Jahresfrist  bestand  die  Möglichkeit  dieser 
Kapitalflucht  und  „Devisenhamsterei "  in  so  ausgedehntem  Maße, 
dass  man  heut  die  Summe  der  im  Ausland  befindlichen  deutschen 
Guthaben  auf  mindestens  fünf  Milliarden  Goldmark  schätzt. 

Jetzt  endlich  sind  durch  den  Ausbau  der  deutschen  Ausfuhr- 
kontrolle wenigstens  die  größten  Mißstände  auf  diesem  Gebiete 
beseitigt  worden.  Heut  befindet  sich  der  gesamte  deutsche  Ausfuhr- 
handel  unter   behördlicher  Aufsicht.    Die  Preise   aller   deutschen 
Ausfuhrwaren  werden  von  einer  Preisprüfungsstelle  in  ausländischen 
Währungen  festgesetzt  (wobei  man  darauf  achtet,  dass  die  deutschen 
Preise  immer  unter  den  Preisen  des  Importlandes  bleiben).    Für 
jedes   Exportgeschäft   muss    eine  Ausfuhrbewilligung   beigebracht 
werden.  Diese  Ausfuhrbewilligung  wird  von  der  deutschen  Reichs- 
bank registriert.  Die  vom  Auslandskunden  in  Gold  bezahlten  Rech- 
nungen werden  mit  60— lOOO/o  von  der  Reichsbank  einbehalten 
und  dem   deutschen  Exporteur  in  deutschen  Papiermark  zurück- 
gezahlt. Mit  den  Zolleinnahmen  ist  dies  heut,  wo  die  Mark  99  ^/o 
ihres  ehemaligen  Wertes   im    Ausland   verloren   hat,   die   einzige 
Möglichkeit  für  Deutschland,   überhaupt  noch  ausländische  Gold- 
devisen zu  erhalten.    Für  diese  aus  dem  Exportgeschäft  zurück- 
behahenen  Devisen  importiert  das  Reich  die  ihm  unentbehrlichen 
Lebensmittel  und  Rohmaterialien.    Jene  Industriezweige,   die  ohne 
dauernden  Import   nicht   arbeiten  können  (Gummi,   Tabak,    Öle, 
Baumwolle  usw.),  erhalten  bis  zu  40  o/o  ihrer  ausländischen  Devisen- 

864 


guthaben   zur  freien  Verfügung,   damit  sie  selbständig   einkaufen 
können. 

Das  Ganze  ist,  wie  man  sieht,  heut  so  geregelt,  dass  das 
Reich  die  Devisen,  der  einzelne  Exporteur  dagegen  nur  noch 
deutsche  Papiermark  einkassiert.  Und  doch  bestehen  trotz  dieser 
scharfen  Kontrolle  für  den  deutschen  Exportindustriellen  noch  zahl- 
reiche Möglichkeiten  der  Kapitalverschiebung.  Zum  Beispiel  ist  das 
famose  „Loch  im  Westen"  noch  immer  nicht  zugestopft.  Es  ist 
klar,  dass  die  im  besetzten  Rheinland  domizilierten  Banken  sich 
der  deutschen  Ausfuhrkontrolle  nicht  in  demselben  Maße  zu  fügen 
brauchen  wie  die  im  übrigen  Deutschland.  Außerdem  bestehen  in 
den  besetzten  Gebieten  bereits  zahlreiche  ausländische  Bankunter- 
nehmen, die  den  deutschen  Behörden  jede  Einsicht  in  ihre  Bücher 
verweigern.  Dass  sich  infolge  der  Besetzung  längs  der  französisch- 
belgischen  Grenze  zahlreiche  Gelegenheiten  bieten,  deutsche  Waren 
massenweise  auch  ohne  Ausfuhrschein  ins  Ausland  zu  schaffen,  ist 
eine  ebenso  feststehende  Tatsache  wie  jene  andre,  dass  zahlreiche, 
namentlich  französische,  Luxuswaren  zollfrei  nach  Deutschland  ein- 
geführt werden.  —  Ferner  sind  die  deutschen  Ausfuhrpreise  für 
Länder  mit  minderwertiger  Valuta  (Österreich,  Polen,  Balkanstaaten 
usw.)  natürlich  viel  geringer  als  die  für  Länder  mit  „Edelvaluta". 
Mit  Hilfe  eines  Vertrauensmanns  wird  zum  Beispiel  eine  Maschine 
nach  Rotterdam  zur  angeblichen  Weiterverschiffung  nach  Griechen- 
land geschickt.  Der  Exporteur  stellt  folgHch  der  Reichsbank  den 
Verkaufspreis  der  Maschine  in  griechischer  Währung  zur  Verfügung. 
In  Wahrheit  aber  bleibt  diese  Maschine  in  Holland  oder  geht  nach 
Nordamerika  und  wird  ihm  in  Gulden  oder  Dollars  bezahlt.    Usf. 


Im  Lichte  der  Geldentwertung  gesehen  gibt  es  in  Deutschland 
drei  Parteien :  Eine,  die  ein  dringendes  Interesse  an  einer  baldigen 
Besserung  des  Markwertes  hat,  eine  andere,  die  im  Gegenteil  auf 
eine  weitere  Verschlechterung  der  Mark  hinarbeitet,  und  schließlich 
eine  dritte,  die  zwischen  beiden  stehende  Arbeiter-  und  Beamten- 
schaft, die  der  Geldentwertung  mit  gemischten  Gefühlen  zusieht 
und  sich  sozusagen  neutral  verhält.  Ihre  Führer  haben  jedenfalls 
keinen  Blick  für  die  ökonomische  Zwangsläufigkeit  des  deutschen 
Bankrotts  und  seine  verheerenden  psychologischen  Wirkungen  auf 
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die  Volksmassen.  Sie  sind  zum  Beispiel  kurzsichtig  genug,  sich 
über  die  durch  die  Geldentwertung  bedingte  Abnahme  der  Arbeits- 
losigkeit zu  freuen.  Im  allgemeinen  läuft  die  Endforderung  der 
sozialistischen  Wirtschaftspolitiker  nicht  auf  eine  Besserung,  sondern 
auf  eine  Stabilisierung  des  deutschen  Markkurses  hinaus. 

Die  Leser,  die  über  deutsche  Verhältnisse  nicht  unterrichtet 
sind,  werden  erstaunt  sein,  zu  hören,  dass  trotz  des  völligen  Ruins, 
von  dem  wir  bedroht  sind,  die  Partei  der  Geldentwerter  die  weit- 
aus mächtigste  im  Lande  ist.  Ihr  Wortführer  ist  Herr  Hugo  Stinnes, 
den  man  nicht  mit  Unrecht  den  deutschen  Industriekönig  genannt 
hat  und  dessen  Meinungen  jedenfalls  einen  gewissen  Einfluss  auf 
die  Politik  der  Reichsregierung  ausüben.  Da  sich  die  deutschen 
Exportinteressenten  sozusagen  außerhalb  des  deutschen  Konkurses 
befinden,  da  jede  Markbesserung  eine  Erschwerung,  jede  weitere 
Entwertung  dagegen  eine  Vergrößerung  ihrer  Gewinnchancen  be- 
deutet, so  sehen  sie  den  deutschen  Bankrott  mit  ganz  anderen 
Augen  an  und  argumentieren  in  Parlament  und  Presse  etwa  folgender- 
maßen: 

Eine  Besserung  des  deutschen  Markkurses  würde  eine  natio- 
nale Katastrophe  zur  Folge  haben.  Denn  in  dem  Maße  als  sich 
die  Mark  bessert,  würde  unser  Exportgeschäft  erschwert  und  schließ- 
lich ganz  zum  Stillstand  gebracht  werden.  Die  Folge  davon  wäre 
eine  allgemeine  Geschäftstockung,  Produktionseinschränkung  und 
schnell  überhandnehmende  Arbeitslosigkeit,  die  zu  massenhaften 
Bankrotten  und  Entlassungen,  zu  Hungerrevolten  und  Bürgerkriegen 
führen  müßte.  Worüber  beschwert  man  sich  ?  Über  die  zunehmende 
Verarmung  und  Zermalmung  des  deutschen  Mittelstandes?  Je  nun, 
unsere  Rentner  sind  nun  einmal  ruiniert  und  haben  sich  zum  Teil 
schon  damit  abgefunden.  Man  kann  sie  bedauern,  aber  man  kann 
ihnen  nicht  helfen.  Die  Rentner  sind  sowieso  kein  werteschaffen- 
des Element  im  Staatswesen ;  sie  müssen  arbeiten  lernen  wie  jeder- 
mann. —  Das  Ausland  hat  seit  Kriegsausbruch  ungefähr  60  Milliar- 
den deutsche  Papiermark  gekauft,  und  uns  diese  Milliarden  teilweise 
mit  50,  60  und  mehr  Goldpfennige  bezahlt.  Seien  wir  froh,  dass 
wir  einen  so  enormen  Posten  bedrucktes  Papier  zu  guten  Preisen 
los  geworden  sind.  Wenn  die  Mark  stiege,  dann  würden  uns  diese 
60  Milliarden,  die  wir  heut  als  ausländischen  Anteil  am  deutschen 
Bankrott  verbuchen  dürfen,   allmählich   wieder  ins  Land  kommen 

866 


und  wie  ein  Bleigewicht  an  unseren  Füßen  iiängen.  —  Deutscli- 
lands  Reichtum  besteht  nicht  mehr  aus  Gold  und  Wertpapieren, 
sondern  aus  Fabriken,  Maschinen,  Industrieanlagen,  Bodenschätzen 
und  den  Lebensenergien  eines  60  Millionenvolkes.  Diesen  Reich- 
tum gilt  es  auszubauen  und  auszunutzen,  wenn  wir  Deutsch- 
lands Weltgeltung  wieder  herstellen  wollen.  Die  Schornsteine  aller 
deutschen  Fabriken  rauchen.  Das  ist  die  Hauptsache.  Noch  nie 
war  die  Arbeitslosigkeit  so  gering  in  Deutschland  als  heut.  Alles 
dank  der  Entwertung  der  Mark.  Wir  exportieren  Waren  und  er- 
halten dafür  ausländisches  Gold.  Alles  kommt  auf  die  Erhöhung 
des  deutschen  Exportes  an,  denn  fortan  können  wir  nicht  mehr 
mit  Papiermark  bezahlen,  sondern  nur  noch  mit  Auslandsdevisen, 
die  wir  aus  dem  Export  gewinnen.  —  Es  ist  gleichgültig,  ob  ein 
Pfund  Brot  15,  150  oder  1500  Mk.  kostet,  wofern  sich  nur  die  Löhne 
den  jeweiligen  Preisen  anpassen.  Aber  es  ist  nicht  gleichgültig,  ob 
unsere  Papiermark  im  Ausland  1  oder  10  Goldpfennige  wert  ist. 
Denn  erstens  würde  bei  einer  höheren  Bewertung  der  Papiermark, 
wie  gesagt,  unser  Export,  das  heißt  unsere  einzige  Reichtumsquelle, 
versiegen;  zweitens  käme  mit  diesem  Versiegen  auch  unsere 
Lebensmitteleinfuhr  ins  Stocken;  und  da  unser  Boden  im  besten 
Falle  nur  die  Nahrungsmittel  für  40  Millionen  aufbringt,  so  würde 
das  den  langsamen  Hungertod  von  20  Millionen  Deutschen  be- 
deuten ;  drittens  endlich  würden  mit  dem  Markkurs  auch  die  Wieder- 
gutmachungsansprüche der  Entente  aus  dem  Versailler  Vertrag 
steigen.  —  Der  deutsche  Bankrott  mag  für  die  Besitzer  beweglicher 
Vermögen  schmerzlich  sein,  aber  er  ist  das  sicherste  Mittel  zur 
zwangsläufigen  Revision  des  Versailler  Vertrags.  Je  tiefer  die  Mark 
sinkt,  umso  aussichtsloser  wird  die  „Erfüllungspolitik"  der  Regie- 
rung Wirthi).  Das  Beispiel  Österreichs  und  Russlands  zeigt,  dass- 
die  Elastizität  einer  Währung  für  den  Innenverkehr  nach  unten  hin 


1)  Infolge  des  letzten  bedeutenden  Marksturzes  sind  wieder  einmal 
sämtliche  Steuer-  und  Finanzprojekte  des  Kabinetts  Wirth  hinfällig  geworden. 
Beispielsweise  sollte  die  geplante  Zwangsanleihe  auf  der  Basis  von  60  Papier- 
mark =  1  Goldmark  zustande  kommen.  Inzwischen  aber  sind  aus  1  Gold- 
mark 100  Papiermark  geworden.  Was  tun?  Die  Regierung  Wirth  hat  sich 
abermals  an  die  Reparationskommission  mit  dem  Ersuchen  um  Stundung 
wenden  müssen.  Es  ist  einleuchtend,  dass  sie  infolge  der  neuen  Mark- 
entwertung heut  nicht  mehr  das  bezahlen  kann,  was  sie  mit  gutem  Gewissen 
noch  im  Januar  versprechen  konnte. 
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unbegrenzt  ist.  Also  ist  eine  offizielle  Bankrotterklärung  niemals 
zu  befürchten.  Und  wenn  wir,  wie  das  heut  schon  in  jenen  Ländern 
der  Fall  ist,  für  ein  Ei  schließlich  5000  Mk.  bezahlen  müssen, 
dann  ist  das  nicht  so  schlimm,  als  wenn  wir,  wie  etwa  Nord- 
amerika, eine  Armee  von  fünf  Millionen  Arbeitslosen  im  Lande 
hätten.  —  Deutschlands  Bankrott  ist  die  Vorbedingung  für  Deutsch- 
lands Wiederherstellung.  Denn  er  bedeutet  die  Befreiung  von  den 
Bestimmungen  des  Versailler  Vertrags. 


Die  Schaffer  des  Versailler  Vertrags  gingen  höchst  unkauf- 
männisch zu  Werke.  Nach  dem  Waffenstillstand  sagten  sie  zu 
Deutschland  (Art.  233  des  Vertrags):  Jetzt  gehe  an  die  Wieder- 
aufbauarbeit. Wir  lassen  dir  zwei  Jahre  (bis  L  Mai  1921)  Zeit; 
je  nach  den  Ergebnissen,  die  du  dann  erzielt  haben  wirst,  werden 
wir  die  Schuldsumme  bemessen,  die  du  uns  zu  zahlen  hast.  Also 
etwa :  Ich  fürchte,  zu  wenig  zu  fordern  und  werde  meine  Forderungen 
deiner  Leistungsfähigkeit  anpassen;  aus  diesem  Grunde  bitte  ich 
dich,  mir  zunächst  zwei  Jahre  lang  deine  Leistungsfähigkeit  zu 
zeigen.  —  Eine  Zumutung,  die  erbitternd  auf  einen  Schuldner 
wirken  musste,  der  schon  im  Mai  1919  (als  die  Mark  noch  auf 
etwa  60  Centimes  stand)  freiwillig  100  Goldmilliarden  offeriert 
hatte.  Da  Deutschland  nicht  wusste  (und  noch  immer  nicht  weiß), 
was  es  eigentlich  zu  zahlen  haben  wird,  da  sämtliche  deutsche 
Reichtümer  außerdem  (Art.  248)  mit  einer  ersten  Hypothek  zu- 
gunsten der  Sieger  belastet  sind,  so  lehnen  die  ausländischen  Geld- 
geber jede  Kredithilfe  ab.  Denn  die  erste  Vorbedingung  für  jemand, 
der  Geld  leihen  soll,  ist,  dass  er  die  Lage  des  Schuldners  genau 
kennt.  Das  Grundübel  des  Versailler  Vertrags  ist  also,  dass  er 
keine  feste  Schuldsumme  nennt.  Dieses  Grundübel  ist,  wenn  nicht 
der  Ausgangspunkt,  so  doch  die  bewegende  Kraft  der  deutschen 
Geldentwertung. 

Die  These  des  Herrn  Stinnes  und  der  um  ihn  gescharten 
Interessenten  (zwangsweise  Revision  des  Versailler  Vertrags  durch 
den  deutschen  Bankrott)  ist  zynisch,  denn  sie  ruiniert  kaltblütig 
ein  grosses  Volk  zum  Vorteil  weniger  Grosskapitalisten.  Aber  vor 
der  Hartnäckigkeit,  mit  der  einflussreiche  französische  Politiker  an 
der  Unverletzlichkeit  des  Versailler  Vertrags  festhalten,   ist  es  be- 
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greiflich,  dass  sie  in  Deutschland  immer  mehr  Anhänger  gewinnt 
und  dass  ihr  sogar  ein  Teil  der  Arbeiterschaft  zustimmt. 

Was  uns  deutsche  Demokraten  und  Pazifisten  angeht,  so  sind 
wir  von  jeher  die  entschlossensten  Gegner  jeder  Katastrophen- 
politik gewesen.  Ganz  so  wie  wir  vom  ersten  Tage  an  auf  die 
vernichtende  Wirkung  der  Versailler  Bestimmungen  hingewiesen 
haben  (siehe  meinen  Aufsatz:  „War  der  Weltkrieg  nur  ein  Vorspiel?" 
Wissen  und  Leben,  Maiheft  1919),  ganz  ebenso  missbiliigen  wir 
aufs  schärfste  die  von  Herrn  Stinnes  empfohlene  Pferdekur  und 
die  von  den  Kommunisten  angepriesene  Weltrevolution. 

Wird  es  die  Entente  auf  eine  Vollendung  des  deutschen  Bank- 
rotts ankommen  lassen?  Deutschlands  Rettung  kann  weder  in 
einer  Stinnesierung  noch  in  einer  Bolschewisierung  liegen.  Um 
den  Bankrott  zu  überwinden,  braucht  Deutschland  ausländischen 
Kredit.  Was  not  tut,  das  ist  also  eine  Internationale  Verständigung 
über  das  Reparatlonsproblem  und  eine  darauf  beruhende  Welt- 
anleihe zugunsten  der  valutaschwachen  Länder.  Man  muss  Deutsch- 
land sagen,  was  es  schuldet.  Man  muss  eine  Summe  festsetzen, 
die  es  zahlen  kann.  Und  man  muss  ihm  die  Gewissheit  geben, 
dass  es  nach  Bezahlung  dieser  Summe  endlich  wieder  über  sich 
selbst  verfügen  darf. 

Erst  die  Festsetzung  einer  im  Bereich  der  deutschen  Möglich- 
keiten liegenden  Schuldsumme  wird  das  Zustandekommen  einer 
internationalen  Anleihe  ermöglichen.  Und  erst  mit  ihrer  Hilfe  ist 
eine  teilweise  Wiederherstellung  der  deutschen  Währung  denkbar. 
Dann  wird  Deutschland,  vielleicht  stöhnend  unter  der  Last,  aber 
es  wird  an  die  fruchtbringende  Arbeit  des  Wiederaufbaus  gehen 
und,   Herrn  Stinnes  zum  Trotz,   seine  Schulden  bezahlen  können. 

Wenn  aber  die  Gläubiger  Deutschlands  ihre  bisherige  Politik 
der  Artikel  233  und  248  fortführen,  dann  wird  der  sich  vollendende 
deutsche  Bankrott  mit  all  seinen  furchtbaren  Folgeerscheinungen 
(zu  denen  auch  der  zunehmende  Völkerhass  gehört)  die  Gesundung 
und  Gesittung  Europas  auf  Jahrzehnte  hinaus  unmöglich  machen. 
BERLIN  HERMANN  FERNAU 

DDG  ^ 
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BUCHENPREDIOT 

SONNTAGSVERZÜCKUNG 

Smaragdgrün  fließen  die  Wiesen 
Am  Weg  nacii  Eckerkrug. 
Sie  fließen  noch  lange  nicht  grün  genug. 
Der  Wind  wälzt  sich  drauf  wie  ein  brünstiges  Füllen, 
Und  schlägt  gefährlich  um  sich. 
Sonntagswilde  Buben  und  Mädel, 
Hemdärmlig,  flatterhaarig, 
Werfen  sich  glühend  und  toll 
Zum  wühlenden  Wind  und  wälzen  sich  mit. 

Ein  Kleines  findet  am  Wald  eine  Blume 
Und  bringt  sie  trippelnd  seiner  Muhme. 

Über  den  Sattel  schreitet  ein  Paar, 
Fünfzig  Jahre  zusammen,  kanonisches  Alter, 
Eng  aneinander  geschmiegt  gegen  den  Wind. 
Voll  reifer  besonnener  Manneskraft 
Führt  er  verläßlich  ihr  blühendes  Leben, 
Und  spricht  von  Ausstattung  und  von  Geschäften. 
Seitwärts  fliegen  ihre  roten  Röcke, 
Revolutionsfahnen  des  heißen  Blutes. 
Wandelt  so  fort  in  gehaltener  Zucht. 
Viele  Wege  führen  nach  Rom 
Und  alle  durchs  Rosental  der  Liebe. 

Singend  wallfahrtet  ein  bunter  Zug 
Unbesorgter,  unversorgter 
Kinder  der  Eva  den  Berg  herab. 
Passt  auf,  abenteuernde  Wallfahrerinnen, 
Auf  dem  Kalvarienhügel  der  Lust 
Findet  jede  ihre  Passionskapelle. 
Dann  betet  um  den  langen  Atem 
Und  die  wahre  Liebe  und  den  wahren  Glauben. 

Bohrt  hier  ein  Specht  oder  knarrt  ein  Baum? 
Beides.    Es  ist  alles  wie  im  Traum. 
Da  glitzert  eilig  ein  Bach  vorbei. 
Sein  Leben  ist  kurz;  er  muss  sich  sputen. 
Aber  auf  der  hohen  Rotunde 
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Ragt  eine  Ritterschaft  alter  Buchen, 

Die  gelassen  ihre  Fehden  suchen. 

Heut  ist  leuchtende  Gottesstunde; 

Aber  sie  kennen  Sturm  und  Blitz, 

Und  auf  dem  Brocken  hat  der  Donner  seinen  Sitz. 

Du  siehst  sie  von  allen  Straßen  des  Landes, 

Silbern,  adlig,  geachtete  Recken, 

Stundenweit  auf  ihrer  erhabenen  Wacht. 

Hinter  ihnen  geht  ein  blauer 

Azurner  Abgrund  voll  Ferneschauer 

Überwältigend  auf  wie  Gottes  Brust. 

Noch  tiefer,  unter  Sonne-  und  Luftgespinst 

Geheimnisvoll  am  hellen  Nachmittag, 

Wächst  ein  sagenhaftes  deutsches  Gebirge 

Aus  festgehämmertem  Sternenlicht, 

Zitternd,  schwebend,  kaum  taghaltbar. 

Lärchenschläge  rauschen  grün 

Und  flüchtig  wie  gejagte  Kasuare 

Vor  seinen  Geisterburgen  vorbei. 

Die  Sonne  ist  freigiebig  und  lachend  großartig, 
Eine  schöne  Frau  in  den  besten  Jahren, 
Ewig  herzjung  und  vielgesucht 
Und  reich  an  Erneuerungen  wie  du. 
Geht  sie  einmal  dennoch  zu  Sarg, 
So  wird  es  dunkel  in  dieser  lichten. 
Leichten,  lachenden  Lebewelt, 
Und  der  Genius  ihres  Planetensystems 
Lehnt  die  qualmende  Fackel  verlöscht 
Und  kohlig  an  den  stummen  Markstein 
Vergangenheit.    Und  sie  hütet  der  hohe 
Königliche  Adler  des  Gewesenen. 

Noch  aber  sind  wir  die  Auserlesenen: 
Ich  auf  der  schauenden  Höhe  des  Lebens, 
Wo  die  Luft  dünner  wird  und  etwas  kühler. 
Und  wo  der  äußerste  Saum  des  großen  Schweigens 
Manchmal  schon  ahnend  vorüberstreift  — 
Und  dort  die  beiden  voreiligen  Falter, 
Knapp  fünfzehn,  mit  zarten,  listigen  Ohren, 
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In  der  sumsenden  Mulde,  wo  die  Hummeln 
Heftig  in  jungen  Blumenschößen  wühlen, 
Und  nachts  ihre  Löcher  im  Boden  beschlüpfen. 
Vor  ihnen  der  Fant  mit  der  gelben  Krawatte, 
Kunststückchen  mit  dem  Stöckchen  zirkelnd, 
Geschichtchen  aus  seiner  großen  Welt  erzählend. 
Flattert  in  voller  Lebensfahrt! 
Doch  immerhin:  passt  auf  vor  dem  Nachtfrost, 
Und  auch  vor  dem  jähen  Abendfieber. 

Sie  sind  vorbei,  und  nun  bin  ich  allein, 
Wie  eine  Amsel,  ein  Bach,  ein  Stein. 
Ein  bisschen  verwaist  fühle  ich  mich  auch 
In  all  dem  Hauch  und  verliebten  Rauch 
Von  Menschen,  Tieren,  Blumen  und  Wind. 
Hier  ist  man  am  besten  Greis  oder  Kind. 
Das  Fest  ist  eigentlich  auch  aus. 
Die  letzten  Schwärmer  sind  nach  Haus. 
Ein  paar  Vögel  zirpen  noch  in  Erinnerung. 
Dichter  und  kühler  steigen  die  Bläuen 
Aus  den  Höhlen  zu  meiner  Rotunde  auf, 
Wo  ich  sitze  und  kein  Ende  finde. 
Der  erste  Nachtwind  rührt  den  Flügel. 
Wie  ein  glühendes  Kirchenfenster 
Leuchtet  hinter  dem  fernen  Bergpass 
Eine  schwimmende  Himmelsbucht 
Über  der  untergegangenen  Sonne. 

Aber  im  Wald  regen  sich  zärtlich  grunzend 
Die  frühsten  und  ungeduldigsten  Gespenster. 
Zwischen  den  Stämmen  lugt  es  dunkeläugig. 
Ob  mich  die  Kühle  noch  nicht  vertreibt. 
Hinter  der  Ilsenburg  hervor 
In  den  verlassenen  Saal  der  Sonne 
Tritt  sehr  bleich  und  ernst  der  Mond  — 
Hauslehrer,  Kandidat  der  Theologie. 
Drunten  sammelt  aus  tausend  Rinnsalen 
Sich  das  Gesing  und  Gesumme  des  Tages, 
Wo  schon  ein  See  von  Lichtern  blinkt. 
Die  Nacht  wartet.    Kühle  Seide  rauscht. 
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Plötzlich  springt  der  erste  Stern 
Als  Vortänzer  aufs  Parkett  der  Dämmerung. 
Die  Höhe  ist  frei,  und  die  Königin  naht. 
In  Reihen  erheben  sich  die  Gestirne. 
Tiefer  entzündet  erglüht  der  Mond. 

Immerhin,  auch  der  Mond  ist  allein. 
Da  schwebt  er  hin  voll  einsamer  Pein. 
Verstoßener,  Gott  weiß,  welcher  Sonnen, 
Die  Brust  voll  ausgebrannter  Wonnen, 
Der  Fremdling  unter  dem  Volk  der  Sterne, 
Das  Herz  ohne  Nähe,  das  Haupt  ohne  Ferne. 
Den  Blick  auf  seinen  Totenmaren, 
Das  Gehör  bei  seinen  gestorbnen  Vulkanen, 
Steige  ich  schweigsam  niederwärts. 

Im  Tal  umschmeicheln  mich  zwecklos  werbend 
Laue  Luftströme  und  girrende  Lieder. 
Über  Fenstersimsen  und  Pfosten 
Huschen  flink  wie  glühende  Echsen 
Verstohlene  Scheine  und  Gelächter. 
Und  alle  Winkel  flüstern  und  kichern. 
Und  alles  ist  wie  vor  zehntausend  Jahren. 
Kommt  aber  nach  zwanzigtausend  Jahren 
Einer  von  uns  hier  wieder  des  Weges, 
So  wird  er's  lachend  ebenso  finden  — 
Traurig  lachend  und  glücklich  schluchzend. 

Nachts  erwache  ich  wie  gerufen. 
Da  steht  der  Mond  in  meinem  Fenster, 
Ein  leuchtender  himmlischer  Einbrecher. 
Er  kam  über  die  Dächer  von  Ilsenburg, 
Um  wie  Nikodemus  bei  Christus 
Schicksalsbange  Fragen  zu  stellen. 
Blickt  mir  mit  traurigen  Augen  ins  Bett. 
Betastet  mir  mit  kalter  Sehnsucht 
Bücher,  Bilder  und  deine  Briefe, 
Über  denen  ich  abends  noch  saß. 
Ich  jedoch,  ich  bin  kein  Mond, 
Gespenst  von  einem  Himmelskörper. 
Deine  Fragen  sind  nicht  meine  Fragen. 
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Meine  Vulkane  beben  noch. 

Meine  Mare  brauen  und  kochen. 

Und  mit  Sommer,  Herbst  und  Frühling, 

Im  blitzenden  Wechsel  von  Monden  und  Tagen 

Fahr  ich  lebendig  um  meine  Sonne.  — 

Nun,  ich  weiß:  alle  Seelen  treffen  sich 

In  der  letzten  großen  Katastrophe, 

Wenn  der  Weltenplan  zusammenbricht. 

Und  im  weiten,  bleichen  Schneegestöber 

Ewige  Ruhe  kalt  hernieder  rieselt. 

Doch  jetzt,  hoher,  unglücklicher  Bruder, 

Lass  mich  schlafen,  lass  mich  träumen. 

Glücklich  und  ganz  bin  ich  nur  im  Traum. 

Schweigend  vollzieht  sich  an  uns  das  Schicksal. 

Gute  Nacht! 

TAGS  DARAUF 

Heute  stehn  die  Buchen  schwarz  im  Schmerz. 
Gestern  noch  ist  erst  das  Fest  gewesen. 
Und  du  krankes  Menschenherz 
Bist  noch  immer  nicht  genesen? 
Diese  Wiese,  vornacht  so  smaragdgrün, 
Heute  liegt  sie  stumm  und  grau 
In  den  Mutterschoß  zurück  gesunken. 
Sonntags  schien  sie  gläsern  aufzufliegen, 
Mit  dem  Bild  der  fernsten  Frau 
Sich  in  Licht  und  Klang  zu  wiegen. 

Ach,  du  warst  wohl  etwas  sonnetrunken. 
Licht  und  Klang,  das  giebt's  so  nicht. 
Alles  ist  nur  ein  Gedanke, 
Und  die  Wonne  ein  Bericht 
Für  Vertriebene  oder  Kranke. 
Aber  ab  und  zu  erfüllst  du  dein  Geschick, 
Und  dich  fasst  der  Räuber  Augenblick 
Mit  der  gelbberingten  Adlerkralle. 
Schwebst  mit  zuckendem  Genick 
Über  deiner  Geistesahnenhalle. 
Brausend  sträubt  sich  sein  Gefieder. 
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Blitze  stäuben  ihm  um  Bug  und  Kropf. 
Tückische  Gedanken  hegt  sein  Kopf. 
Trägt  er  dich  ein  Weilchen  noch? 
Höhnend  flammt  das  Himmelssternenjoch  — 
Ah  —  nun  fährst  du  sausend  nieder 

Nein,  es  war  ein  Kleinmutsanfall, 
Höchstens  fallen  dort  die  Dächer, 
Weil  dein  Adler  aufwärts  stürzt, 
Denn  er  will  dir  wohl,  weißt  nicht,  warum. 
Nun  den  Blick  ins  Weltpanoptikum. 
Da  fahren  dunkel  donnernd  gewesene  Gewalten, 
Ringen  knisternd  nach  erneuerten  Gestalten. 
Dort  naht  auf  scharfen  Flügeln  sausend 
Mit  frischen  Ideen  ein  neues  Jahrtausend. 
Gewaltig  umkreist  dich  Längstverlornes, 
Erschütternd  erfasst  dich  Wiedergebornes. 
Und  die  Bedeutung?  Der  letzte  Sinn? 
Ach,  nichts!  Gott!  Untergang!  Wiederbeginn! 
Und  schon  ahnst  du  sie  im  hohen  Raum, 
Strahlend,  in  der  Hand  den  Sonnenfächer, 
Ihr  zu  Füßen  demutvolle  Weltsysteme, 
Auf  der  Stirn  der  Allmacht  Diademe. 
Nun  umfängt  dich  Liebesduft  von  Flieder. 
Siehst  um  strahlend  aufgedeckte  Glieder 
Schleier,  Rätsel,  Wetter  hochgeschürzt. 

Plötzlich  trägt  dein  Adler  eine  Krone. 
Und  vom  Vater  und  dem  blassen  Sohne 
Rollt  der  Schöpfungsdoppeldonner  her. 
Doch  dein  Herz  klopft  wild  und  sehnsuchtsschwer. 
Hin  zu  ihr!  Was  frag  ich  nach  dem  Alten? 
Sah  man  nicht  den  Sohn  am  Kreuz  erkalten? 
Sohn  und  Vater,  Holde,  bist  nun  du. 
Und  ich  flieg  als  heiiger  Geist  dir  zu. 
Was  da  donnert  um  die  ewige  Feste, 
Das  sind  Schöpfungs-  und  Erlösungsreste. 
Hör,  wie  knisternd  diese  Zeit  gerinnt. 
Und  ein  drittes  Testament  beginnt. 
Ich  als  Moses  auf  dem  Sinai, 
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Ich  als  Christus  im  Olivengarten 

Schwebe  liebend  um  dein  heiiges  Knie, 

Während  drunten  schauernd  die  Gemeinden  warten. 

Nicht  Maria  bist  du,  auch  nicht  Eva, 

Du  bist  die  befreite  Genoveva, 

Geisteszeugung  unsres  eignen  Blutes, 

Wagziel  unsres  späten  Übermutes. 

Tausend  Jahre  klärten  die  Gestalt, 

Und  nun  strahlst  du  uns  mit  Allgewalt. 

Deiner  Hand  entschwebt  die  neue  Schöpfungswoche. 

Deinem  Schoß  entglüht  die  dritte  Weltepoche. 

Zu  dir!  Zu  dir!  Nördliche  Zeugerin!  Dulderin! 

Gebärerin  des  Roland!  Anmutskönigin! 

Alles  andere  wäre  Verzweiflung. 

Sterne  brennen  vorbei  wie  Rosen. 
Nun  die  Milchstraße  im  Morgenrot: 
Ein  Wald  von  blühenden  Aprikosen. 
Ich  weiß,  hier  wird  nächstens  der  Tod  begraben 
Von  den  sieben  Genovevaknaben. 
Alle  schwere  Erdennot 

Wird  zu  einem  Grabstein  zusammen  getragen. 
Da  mag  sie  tausend  Jahre  ragen, 
Eine  sphärischklingende  Memnonssäule. 

Aber  ist  das  nicht  die  Maske  einer  Eule? 
Nein,  es  ist  mein  kaiserlicher  Flieger, 
Mein  Augenblick,  dicht  vor  dem  Ziel  als  Sieger. 
Adler,  dir  ist  der  Purpur  gewiss. 
Noch  einen  Stoß  in  diesen  klirrenden  Riss. 
Es  werde!  Es  ist  vollbracht!  Incubus!  Incubus! 
Flammend  umloht  mich  der  hochseligste  Kuss 

Ein  Adlerschrei  gellt  durch  die  Sonnenhallen. 
Monde  strudeln  ihm  nach  wie  schwärmende  Käfer. 
Und  am  elektrisch  sprühenden  Weltgetäfer 

Sehe  ich  meinen  Schatten  fallen  und  fallen ! 

Ich  sause  wie  ein  Meisterschuss 
Von  einem  hochgespannten  Fixsternkatapult 
Schwindelnd  durch  den  schwingenden  Tumult 
Aufgeballter  Sternenhaufen  — 
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Höre  noch  diesen  kreißenden  Nebel  schnaufen  — 
Erblicke  schon  von  unten  das  Sternbild  der  Leier  — 
Und  meine  Brust  wird  sterblich  freier. 
Versöhnlichkeit  weht  blau  durch  die  Lüfte, 
Und  weinend  sinke  ich  über  der  Erde  Grüfte.  —  —  - 

Dumpf  erhebst  du  dich,  wirfst  einen  Blick  umher, 
Findest  den  Himmel  grau,  die  Erde  leer. 
Und  siehst  auf  dem  olympischen  Brocken 
Ganze  Hexenhaufen  hocken.  — 
Gieb  dich  darein,  was  soll  das  Rechten? 
Willst  du  mit  dem  Lauf  der  Sterne  fechten? 
Heute  Nacht  noch  wird  das  Wetter  krachen, 
Und  du  hörst  die  alten  Götter  lachen. 
Über  den  gezähmten  Ilsenstein 
Geistert  Wotans  wilde  Jagd  herein. 
Gäule  werden  wiehern,  Mähnen  flattern, 
Blitze  flammen,  Felsendonner  rattern. 
Doch  am  Morgen  nach  geschlagner  Schlacht 
Find  ich  aus  verweinten  Kissen 
Und  aus  stolzen  Bitternissen 
Dich  mit  jenem  strahlend  leichten, 
Wonne-schmerzvoll  unerreichten 
Götterbild  im  Herzen  aufgewacht. 

NACH  DER  SCHLACHT 

Auf  der  Rotunde 
Stand  ich  auf  Wacht. 
Die  Geisterstunde 
Brachte  die  Schlacht. 

Wie  Pulse,  tuckend 
Im  Mutterschoß, 
Rissen  sich  zuckend 
Die  Blitze  los. 

Als  Häuser  flammten 
Im  blauroten  Schein, 
Im  Geschrei  der  Verdammten 
Sah  ich's  ein: 
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Man  muss  sich  verbünden 
Mit  Leidenschaft. 
Man  hat  keine  Sünden, 
Man  hat  nur  Kraft.  — 

Die  Schlacht  ist  geschlagen. 
Silbern  und  klar 
Die  Buchen  ragen, 
Die  heilige  Schar. 

Sturmgrüne  Ferne 
Lagert  erlöst. 
Gott  ist  mit  dem  Sterne 
Hinabgeflößt. 

Und  wenn  er  bliebe 
Im  Totenreich  — 
Dem  Kind  der  Liebe 
Gilt  vieles  gleich. 


JAKOB  SCHAFFNER 
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SCHWEIZERISCHE  ESSAYBÜCHER 

Bei  einem  Essayband  von  Robert  Faesi  wird  einem  reichlich 
zuteil,  was  man  mit  ruhiger  Sicherheit  erwarten  durfte :  geschmack- 
voll vermitteltes  Wissen.  Zehn  Aufsätze  beschäftigen  sich  liebevoll 
(Faesi  ist  kein  Raunzer,  zuweilen  aber  ein  seines  Urteils  sicherer 
milder  Mahner)  mit  Gestalten  und  Wandlangen  schweizerischer 
Dichtung.^) 

Seit  Gottfried  Kellers  Gotthelfkritik  und  J.  V.  Widmanns 
Feuilletonistentätigkeit  ist  es  unter  den  Schweizerdichtern  Übung 
geworden,  die  Kunstform  des  Aufsatzes  nicht  nur  als  existent  zu 
betrachten,  sondern  sich  ihrer  gelegentlich  zu  bedienen.  In  Spit- 
telers  Lachenden  Wahrheiten  steckt  so  gut  der  Dichter  wie  im 
Olympischen  Frühling  ein  schmerzvoll  anklagender,  höhnisch  und 
heiser  spottender  Kritiker.  Adolf  Frey,  J.  Schaffner,  Steffen,  Pulver, 

^)  Robert  Faesi:  Gestalten  und  Wandlungen  sdiweizerisdier  Diditung, 
Amalthea-Verlag,  Zürich-Leipzig- Wien,  1922. 
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C.  A.  Bernoulli  —  sie  alle  hatten  und  haben  Zeiten,  in  denen  sie 
vom  symbolischen  Rhythmus,  Bild  oder  Schicksalslauf  des  Dichter- 
werkes sich  abwenden,  um  statt  der  in  Realitäten  projizierten 
Schattenbilder  von  Ideen  die  reine  Idee  im  Wort  zu  fassen.  Der 
Dichter  vergeistigt  sich;  er  arbeitet  auf  seine  Ziele  hin  auch  mit 
den  Mitteln  des  Schriftstellers.  Wie  früher  der  Dichter  oft  in  einem 
Winkel  der  Seele  Malertalent  hatte,  so  dass  er  „auf  der  Doppel- 
flöte blasen"  konnte,  und  als  Malerdichter  zwei  musische  Existenzen 
führte,  so  hat  er  heute  einen  Einschlag  ins  philosophisch-Grübelnde: 
er  will  nicht  nur  eigene  Gebilde  schaffen,  er  will  ebenso  die  Ge- 
bilde Anderer  zerlegen  und  die  Gesetze  ihres  Entstehens  begrifflich 
fassen  können.  War  früher  das  Dichtertum  des  Malerdichters  viel- 
leicht ein  sublimiertes  Malertum,  so  ist  heute  das  Philosophieren 
ein  sublimiertes  Dichten.  Die  Malerdichter  sind  zu  Dichterdenkern 
geworden.  Sie  tilgen  immer  mehr  die  sinnlichen  Substanzen  aus 
ihrem  Weltbild.  Suchten  sie  früher  die  Idee  am  farbigen  Abbild 
der  Natur,  so  verlangen  sie  heute  nach  ihrem  Urbild  im  Geiste. 
In  der  Literaturgeschichte  will  man  heute  weniger  ein  Bild  der 
Persönlichkeit,  wie  es  Adolf  Frey  mit  noch  stark  epischen  Mitteln 
in  seiner  Meyerbiographie  gab,  als  die  Idee  der  Persönlichkeit.  So 
ist  es  Sinn  und  Gedanke  der  schweizerischen  Literaturentwicklung^. 
die  Faesi  aus  der  Gestaltenfülle  unserer  Dichtung  herauspräpariert. 
Probleme  und  Figuren  treten  vor  uns,  die  teilweise  schon  in^ 
Eduard  Korrodis  Schweizerischen  Literaturbriefen  angefasst  und 
gedeutet  wurden,  die  auch  Albert  Steffen  zu  leidenschaftlichen. 
Antworten  zwangen.  Man  zieht  gegenwärtig  gern  Bilanzen;  man 
ist  vor  der  Zukunft  etwas  bang  und  wird  der  Vergangenheit  nicht 
mehr  so  recht  froh.  Das  Hauptgewicht  liegt  bei  Faesi  auf  der 
Gegenwart.  Als  erster  unternimmt  er  es  in  dem  Aufsatz  „Tradition 
und  Gegenwart  der  deutsch-schweizerischen  Literatur",  den  ganzen 
Komplex  der  lebenden  Dichtung  nach  Prinzipien  zu  gliedern,  ihm 
vorfühlend  das  Antlitz  abzutasten  und  nachzuformen,  von  dem 
spätere  Historiker  dann  die  endgültige  Totenmaske  bilden  werden. 
Der  Stromlauf  unserer  Literatur  wird  zwei  Jahrhunderte  zurück- 
verfolgt, bis  zu  Bodmer  und  Breitinger,  und  sein  enormes  An- 
schwellen seit  einem  Menschenalter  spürbar  gemacht.  Die  Cha- 
rakterisierungskunst gilt  hier  der  Einzelpersönlichkeit;  die  Werke 
werden   nur  namhaft  herbeigezogen,   um  die  Formel  für  den  Ge- 
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danken,  den  die  Persönlichkeit  verlebendigt,  zu  bestätigen.  Dass 
dabei  von  den  Lebenden  einige  zu  Gruppen  zusammengerafft 
wurden,  und  in  einem  Satz  bisweilen  ein  paar  Autoren  neben- 
einander gepfercht  stehen,  die  es  im  Leben  vielleicht  nicht  täten, 
ist  einem  schönen  Drang  nach  Gerechtigkeit  gutzuschreiben.  Es 
liegt  nicht  am  Historiker,  sondern  daran,  dass  es  gar  so  viele 
Dichter  gibt. 

Dieselbe  Gerechtigkeit,  die  nur  gewogene  Worte  aufs  Papier 
legt,  waltet  auch  in  den  Abschnitten  „Adolf  Freys  Lebenswerk", 
„Jakob  Schaffner",  „Albert  Steffen",  „Max  Pulver"  und  in  der  ver- 
gleichenden Studie  „C.  F.  Meyer  und  Thomas  Mann".  Wie  sorg- 
fältig wird  das  bisherige  Gesamtwerk  Schaffners  und  sein  Gehalt 
entwickelt,  der  Erstling  als  Symptom  einer  neuen  Generation  be- 
zeichnet   die  dennoch  mit  genügend  vielen  Blutkanälen  den 

großen  Epikern  verbunden  blieb.  „Es  ging  nicht  anders,  als  G. 
Keller  häufig  heraufzubeschwören",  sagt  Faesi.  „Gewiss,  die  über- 
ragende Größe  des  Meisters  tut  Schaffner  Eintrag,  aber  es  ver- 
dient unterstrichen  zu  werden,  dass  dieser  durchaus  nicht  sein 
Nachahmer  und  weit  weniger  sein  Schüler  als  sein  Verwandter  ist. 
Einer  aus  seinem  Geschlecht,  und  wohlgemerkt  einer,  der  in  un- 
seren Tag  passt,  unermüdlich  ausschreitend  und  mit  jedem  neuen 
Werk  beweisend,  dass  er  ,auf  der  Menschheit  große  Linke,  auf  des 
Frühlings  große  Seite'  gehört."  Und  Faesi  fügt  ein  weiteres  Lorbeer- 
blatt in  Schaffners  Kranz  ein,  wenn  er  ihn  „unter  die  kräftigsten 
Sprachschöpfer  des  heutigen  Deutschland"  zählt. 

Des  heutigen  Deutschland,  so  steht  es  da.  Denn  Faesi  tummelt 
seine  Aufmerksamkeit  nicht  bloß  innerhalb  der  helvetischen  Grenzen, 
er  betrachtet  zwar  die  Schweizerliteratur,  doch  handhabt  er  gewandt 
Maßstäbe,  die  der  größeren  Spracheinheit  und  ihrer  Literatur  ab- 
gewonnen wurden.  Die  Darstellung  seines  Gegenstandes  will  er 
„nach  allen  Seiten  verankern".  Für  eine  systematische  Betrachtung 
fordert  er  vier  Gesichtspunkte:  „den  deutsch-schweizerischen,  den 
gesamtschweizerischen,  den  des  deutschen  Sprachgebietes  und  den 
europäischen".  Wahrlich,  das  bedeutet  etwas,  ein  Unternehmen, 
das  des  Schweißes  der  Edlen  wert  ist.  Doch  bläst  ja  die  deutsch- 
schweizerische Literatur  selber  auf  der  Doppelflöte:  „Wir  spielen 
eine  selbständige  Rolle  und  eine  Vermittlerrolle".  Was  Wunder, 
dass  Faesi  vor  allem  Interesse  und  Neigung  zu  den  Selbständigen 
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hat,  die  zwischen  der  Schweiz  und  größern  Zusammenhängen  Ver- 
mittler sind,  zu  jenen,  die  von  einer  Kritik,  welche  stets  nach  dem 
Erdgeruch  schnüffelt,  gehässig  mit  Heimatschollen  beworfen  werden : 
Schaffner,  Steffen,  Pulver.  Und  sich  selber  stellt  der  Autor  aktiv 
in  einen  vermittelnden  Verwandtschaftszusammenhang,  wenn  er  in 
dem  Aufsatz  „Gottfried  Keller  und  Goethe"  einen  seelisch  nieder- 
gebrochenen deutschen  Freund  bei  diesen  beiden  Dichtern  Genesung 
suchen  heißt,  von  denen  jeder  „eine  Natur"  war,  und  von  denen 
der  eine  das  für  die  Menschen  herrlich  heilsame  Wort  auf  die 
Natur  münzte:  „Ihre  Krone  ist  die  Liebe.  Nur  durch  sie  kommt 
man  ihr  nahe."  Auch  Faesi  ist  unter  jenen,  die  er  selber  als 
„Brückenschweizer,  nicht  Inselschweizer"  bezeichnet.  — 

Dass  neben  den  vier  geforderten  Gesichtspunkten  der  künst- 
lerische bei  Faesi  Dominante  ist,  gehört  zu  den  Selbstverständlich- 
keiten, wenn  man  das  Gesamtwerk  des  Verfassers  kennt.  Wie 
genau  er  das  ästhetische  Territorium  einer  Individualität  über- 
blickt, geht  vielleicht  schon  aus  einem  Apergu  hervor,  C.  F.  Meyer 
„enthalte  gleichsam  Thomas  Mann  und  Heinrich  Mann  noch  un- 
geschieden in  sich".  Bei  solcher  seelischer  Mathematik  wird  nur 
ein  Pedant  forschen,  ob  alles  haarklein  stimmen  könnte,  die  Haupt- 
sache bleibt,  dass  statt  abstrahiert  und  die  Luft  gemelkt  verlebendigt 

wird.  Ob  das  gelungen  ist davon  sollen  sich  möglichst  viele 

Leser  im  Kämmerlein  unter  zwei  Augen  überzeugen. 


Im  Goetheanum,  der  in  Dornach  wöchentlich  erscheinenden 
Zeitschrift  für  „Anthroposophie  und  Dreigliederung*  erscheint  jede 
Woche  ein  Aufsatz  von  Albert  Steffen.  Eine  Sammlung  ergab  den 
Band  Die  Krisis  im  Leben  des  Künstlers.^)  Gewidmet  ist  er  ,.dem 
umfassendsten  Geist  unserer  Zeit".  Man  weiß  ja,  wer  das  ist.  Es 
ist  Rudolf  Steiner,  welcher  „der  Dichtung  unbegrenzte  Möglich- 
keiten eröffnet". 

Albert  Steffen!  Der  teure  Name!  Der  Dichter  von  Ott,  Alois 
und  Werelsdie,  lebt  in  Bezirken,  wohin  ihm  Viele,  die  guten  Willens 
sind  und  bei  ihm  bleiben  möchten,   nicht  mehr  nachzufolgen  ver- 


1)  Albert  Steffen:  Die  Krisis  im  Leben  des  Künstlers.    Verlag  Seldwyia, 
Bern,  1922. 
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mögen ;  er  kann  von  seinem  Fortschritt  der  Vergeistigung  sprechen, 
aber  es  ist  zugleich  ein  Fortschreiten  von  uns.  Er,  in  dem  wir 
-einen  Meister  begrüßten,  hat  sich  mit  bewundernswerter  Demut 
und  Hingabe  endgültig  zum  Jüngertum  gebeugt. 

Es  mag  wohl  auch  für  Steffen  schmerzlich  sein,  die  Liebe  von 
Vielen,  die  ihrer  fähig  sind  wie  jene,  die  sie  andauernd  als  For- 
derung mehr  denn  als  Besitz  bei  sich  führen,  enttäuschen  zu  müssen, 
um  sich  und  seinem  Stern  treu  zu  bleiben.  Vor  Jahren  beschwor 
Eduard  Korrodi  mit  allen  Formeln  der  Beredsamkeit  den  Dichter, 
•die  Sekte  zugunsten  der  Menschheit  zu  opfern,  aus  unserer  Sprache 
■die  prophetischen  Worte  zu  wählen ;  Jakob  Schaffner  schrieb,  hier 
reife  ein  Dichter  zum  Munde  Gottes,  indessen  er  sich  als  Gestalt 
auflöse;  heute  weist  erneut  Robert  Faesi  auf  die  Gefahr  der  „Ver- 
armung an  vitalen  Werten".  Und  keiner  bleibt  unbewegt,  der  von 
Steffen,  dem  in  jeder  Entrückung  von  uns  noch  ewig  liebenswerten 
Menschen  spricht,  man  ereifert  sich,  um  ihn  für  sich  zu  gewinnen, 
und  fühlt,  im  Tiefsten  irgendwie  verwundet,  dass  es  nicht  mehr 
möglich  ist  und  dass  ihn  die  Erde  nicht  mehr  haben  wird. 

Die  Krisis  im  Leben  des  Künstlers  —  welcher  Künstler  dürfte 
mit  solcher  Berufenheit  wie  Steffen  von  einer  Krisis  in  seinem 
Leben  sprechen,  ohne  dass  man  sich  versucht  fühlte,  es  als  Selbst- 
überschätzung, als  unangenehme  Wichtigtuerei  zu  empfinden?  Er 
beschäftigt  sich  nicht  ichbefangen  bloß  mit  seiner  eigensten  „Krisis" ; 
€r  nimmt  die  Zwiegespaltenheit  und  ungelöste  Problematik  von 
Gotthelf,  G.  Keller,  C.  F.  Meyer,  Spitteler  und  von  Dostojewski, 
um  die  sein  Denken  kreist,  zum  Anlaß,  um  diesen  Zwielichtgestalten 
die  Lichtgestalten  Dantes  und  Goethes  gegenüberzustellen,  denen 
beschieden  war,  aus  der  Verworrenheit  zur  Klarheit  einer  Geistes- 
welt zu  gelangen,  welche  Steffen  mit  dem  Universum  und  seinem 
Schöpfer  in  harmonischem  Einklang  fühlt.  Aber  nicht  allein  im 
/Einzelindividuum  erkennt  Steffen  Krisen,  er  überträgt  sie  ebenso 
auf  den  „Volksgeist".  Von  den  bei  Psychologen  und  Sprachforschern 
beliebten,  etwas  mystischen  und  unbegrenzbaren  Begriffen  Volks- 
geist, Volksinstinkt,  Volksseele  weiß  Steffen  wirksam  Gebrauch  und 
die  schlagende  Anwendung  auf  seine  Grundidee  zu  machen.  „Die 
Pathologie  des  Volkstumes  wird  zu  einem  immer  schwierigeren 
Problem."  Er  spürt  mit  stetig  wacher  Sensibilität  und  Schmerz- 
empfänglichkeit die  Brüche  in  dem  stets  als  gütig-dumpfe  Einheit 
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geglaubten  Volksgeist,  er  weiß  um  das  Göttliche  in  ihm,  das  aber 
„arg  in  Dekadenz  geraten  kann,  so  dass  es  eher  ein  Teuflisches 
ist".  Was  Gottheit  einst  sagte,  Steffen  glaubt  es  heute  wieder, 
nämlich  „dass  Predigen  nichts  mehr  nützt".  „Er  (Gottheit)  sucht 
das  Helle  und  findet  das  Finstere,  da  beginnt  er  zu  drohen  und 
zu  jammern  wie  Jeremias,  aber  er  sagt  Gottheit  dazu." 

Bei  Gottheit,  sagt  Steffen,  wirkte  das  Volkstum  als  religiöser 
Instinkt,  bei  Keller  als  sinnliche  Fülle,  bei  Meyer  „vergeistigt  und 
verklärt".  Bei  Meyer  wird  die  Beziehung  zur  Volksseele  nicht  ge- 
presst,  es  hielte  auch  schwer,  diesen  Begriff  schematisch  und  durch- 
gängig mit  dieser  charakteristisch  genugsam  gesonderten  Indivi- 
dualität in  ein  Joch  zu  zwingen.  Aber  bei  Gottheit:  „In  Gottheit 
wird  die  Volksseele  Epos".  Und  bei  Keller:  „Er  ist  ein  Werkzeug 
der  schöpferischen  Volksseele  selbst".  Doch  Keller  ist  durchsetzt 
von  den  „europäischen  Zeitideen",  er  fühlt  sich  wohl  in  einer 
übernationalen  Luft.  Seltsam  und  frappierend,  wie  Steffen  seine 
Krise  zu  deuten  unternimmt:  „In  Keller  lebte  ein  Prophet,  aber  er 
war  nicht  imstande  durchzudringen,  weil  ihm  Feuerbach  mit  seiner 
anthropologischen  Weltanschauung  die  Aussicht  auf  den  Geist  ver- 
sperrt hatte".  Der  junge  Keller  mit  seinen  radikalen  Liedern  wäre 
dem  geistbewegten  Prophetentum  also  näher  gewesen.  Doch  wozu 
die  übermäßige  Wertbetonung  des  Propheten  ?  Tun  uns  Gesetz  und 
Propheten  not?  Es  ist  kein  Mangel  daran.  Was  erobert  heute  ein 
Prophet?  Eine  Sekte.  Und  selbst  der  universellste  vermag  nicht 
universal  zu  wirken.  Wenn  Steffen  unter  die  Propheten  geht,  so 
trauern  mehr  dem  Geist  Verpflichtete  um  ihn,  als  ihn  auf  der  an- 
dern Seite  freudig  im  Ringverein  empfangen,  denn  von  ihm  hoffte 
man  noch  Vieles  zu  hören,  was  uns  und  unsere  Volksseele  angeht. 
Wer,  der  nicht  unter  den  Eingeweihten  ist,  kann  aus  den  immer 
wiederkehrenden  erstarrten  Symbolen  von  Adler,  Stier  und  Leu 
herausfühlen,  was  die  brennend  bewegte  Seele  Steffens  hineingoss? 
Und  lebt  nur  da  „der  Geist"?  Soll  ein  Künstler  wie  Keller  nach 
den  Strukturgesetzen  dieses  Geistes  gemessen  werden  ?  Man  könnte 
Goethes  Ausspruch  dawiderhalten :  „Wer  was  Lebigs  will  fassen 
und  beschreiben,  muss  erst  den  Geist  herauser  treiben".  Und  da 
erkennt  man,  dass  bei  Keller  dreißig  Jahre  nach  seinem  Tode  noch 
strömend  flutet,  was  bei  Steffen  sich  immer  mehr  in  reinen  Geist 
verflüchtigt :  das  Lebige.  Wie  lange  hätte  sein  Werk  gehalten,  wenn 
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es  mit  der  „Aussicht  auf  den  Geist"  geschrieben  wäre?  Das  wird 
vielleicht  Steffen  und  sein  Werk  zeigen.  — 

Manche  Frage  dieses  außerordentlichen  Buches  wird  sich  uns 
in  die  Stirnfalten  einnisten.  Nicht  weil  sie  vom  Munde  eines  An- 
hängers von  Steiners  „Geheimwissenschaft"  stammt,  sondern  weil 
das  Herz  dessen  voll  ist,  dem  der  Mund  davon  übergeht.  Und  an 
diesem  großen  Herz  hängt  unser  Glaube,  wenn  unser  Geist  es  an 
dem  seinen  nicht  mehr  unbedingt  kann. 


Ein  Mann,  der  noch  von  sich  reden  machen,  der  manchen 
sogar  nachher  über  sich  denken  machen  wird,  ist  Alfred  Fank- 
hauser.  Von  ihm  ist  ein  dünnes  Büchlein  erschienen  Von  den  Werten 
des  Lebens.'^)  Von  den  Werten?  In  unserer  morosen  Zeit?  Ja.  Denn 
dieser  eigenkräftige  Epiker  weiß,  wo  die  Schranken  unserer  ver- 
standesbegründeten Zivilisation  stehen,  weil  sein  Gefühl  sie  über- 
flog. Werten  kann  nur  das  Gefühl,  der  Verstand  muss  sich  mit 
konstatieren  begnügen,  mit  „fest-steilen",  worauf  etwas  unverrück- 
bar wie  mit  einer  Panne  feststeht  und  des  Besten  verlustig  ist: 
des  Dynamischen,  des  Geist-  und  Herzbewegenden.  „Simon  der 
Magier",  das  voranstehende  Kapitel  mit  den  Voraussetzungen  für 
das  Ganze,  entsprang  der  Hoffnung,  dass  ein  Richter  kommen 
möge,  der  ein  Schlichter  zwischen  Vernunft  und  Gefühl  wird.  Kein 
Vermischet  oder  Grenzverwischer!  „Aus  zwei  mach  eins!"  gilt 
nur  in  einer  Hexenküche,  doch  nicht  im  sauberen  Laboratorium 
des  modernen  Psychologen.  An  seinen  neuen  Symbolen  wird  man 
ihn  erkennen,  an  der  Art,  wie  er  „Unsterbliches  in  der  Form  des 
Sterblichen  gestaltet".  Und  er  wird  wieder  haben,  was  uns  verloren 
ging  bis  auf  die  Sehnsucht  danach:  das  Wunder.  Was  bedeutet 
es?  „Wunder  ist  Lebens-  und  Todüberwindung."  Überwindung 
durch  Unterordnung,  durch  Hingabe  an  die  übermenschlichen 
Gesetzlichkeiten,  welchen  das  Einzel-Ich  Untertan  ist.  Es  ist  Reli- 
gion, die  sich  keinen  Dogmen  verpflichtet,  da  der  Begeistete  in 
diesen  eine  zu  billige  Bezugsware  erkennt,  von  der  sich  der  Be- 
queme ersetzen  lässt,  was  jener  selber  erleiden  will:  das  Erlebnis 


1)  Alfred  Fankhauser:    Von   den  Werten   des   Lebens.    Mimosa- Verlag, 
Bern,  1922. 
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einer   Weisheit,   die   allumfassend   über   den   Menschen   schwebt, 
deren  Treiben  vor  ihr  nur  Stückwerk  schaffen  kann.  — 

In  vier  Gestalten  erschaut  Fankhauser  Urschöpfer  von  Sym- 
bolen; jeder  widmet  er  einen  Abschnitt :  Dostojewski,  Knut  Hamsun, 
R.  M.  Rilke,  Hermann  Hesse.  „Gibt  es  eine  Kunst",  heißt  es  da 
von  Hamsun,  „die  sich  in  Gestalt  des  Alltags  und  der  Sprache 
und  der  Geberden  des  Marktes,  der  Ladentische  und  der  Trink- 
stuben, der  Festhallen  und  der  ganzen  Komödie  des  Dorfklatsches, 
der  Weiber  am  Brunnen  gibt,  and  die  zugleich  all  dies  widerruft?" 
Hierin  wird  dieser  Kunst  des  Realismus  ein  höheres  ironisches 
Prinzip  untergeschoben ;  die  Seele  Hamsuns  ist  zu  weit,  um  in  der 
wirklichen  Welt  einen  Spiegel  zu  finden,  der  ihr  Bild  völlig  auf- 
zunehmen vermöchte,  und  dennoch  weiß  er  das  übersinnliche  Leben 
durch  Wirklichkeiten  hindurch  fühlbar  zu  machen  mit  seinem  Dämon 
der  Lebendigkeit,  welcher  selbst  des  Todes  liebenswürdig  und  tct- 
ernst  zu  spotten  versteht. 

Fankhauser  hat  die  Wegbereiter  der  modernen  Seele  eigen- 
mächtig gewählt,  doch  mit  eindringlichem  und  ergriffenem  Dozieren 
bringt  er  sie  und  sich  uns  aufs  neue  und  in  neuer  Art  nahe.  Er 
selber,  der  jüngste,  hat  sich  an  bewährte  und  in  sich  geschlossene 
Führer  gehalten,  an  deren  Bild  das  Leben  nicht  mehr  manchen 
Pinselstrich  hinsetzen  wird.  Geschwiegen  hat  er  von  den  Jungen, 
auf  die  unsere  wachsten  Hoffnungen  rege  sind.  Aber  vielleicht 
nur,  weil  er  sich  selber  unter  ihnen  weiß! 

ZÜRICH  MAX  RYCHNER 

DDD 

PLUS  DE  OUERRE!'^ 

Mesdames,  Messieurs, 
II  y  a  huit  ans,   ä  cette  date  precise,  l'Autriche  et  la  Serbie 
etaient  dejä  en  etat  de  guerre,   et  par  lä  se  dechainait  le   conflit 
europeen,  bientöt  mondial,  dont  l'horreur  a  dure  plus  de  quatre  ans. 

1)  Le  30  juillet,  en  des  centaines  de  -villes  d'Europe  et  d'Amerique,  ont 
eu  lieu  des  manifestations  contre  la  guerre,  auxquelles  ont  pris  part  des 
hommes  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  Eglises.  En  Suisse,  la  ville  de 
GeneTe  est  la  seule  qui  se  soit  associee  ä  ce  mouvement  mondial  .  .  .  Un 
millier  de  citoyens  et  citoyennes  se  sont  reunis  dans  la  Salle  de  la  Reforma- 
tion et  y  ont  entendu  des  allocutions  de  Sir  Frederick  Pollock,  Miss  Balch, 
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Dans  tous  les  pays  belligerants  et  en  quelques  pays  neutres 
on  commemore  aujourd'hui,  en  plusieurs  centaines  de  villes,  ce 
triste  anniversaire.  On  le  commemore,  non  point  pour  raviver 
les  haines,  mais  pour  tirer  de  la  catastrophe  une  legon  solennelle, 
pour  rappeler  ce  que  tant  de  gouvernements  ont  proclame  ä  la 
face  de  leurs  peuples,  et  pour  realiser  enfin  la  grande  esperanee 
ä  laquelle  tant  de  jeunes  hommes  ont  sacrifie  leur  vie:  //  faut 
que  cette  guerre  clöture  lere  de  la  violence!  et  que  commence 
enfin  l'ere  du  droit  dans  la  solidarite  des  democraties! 

Pourquoi  les  neutres  ne  se  joindraient-ils  pas  ä  cette  mani- 
festation  de  ceux  qui  furent  des  belligerants?  Sans  toucher  ici  ä 
la  question  des  responsabilites  immediates  et  precises,  qui  donc 
oserait  nier  qu'une  responsabilite  lointaine  et  generale  pese  sur 
tous  les  Europeens  d'avant  1914?  parce  qu'ils  n'ont  pas  travaille 
assez  tot,  ni  assez  energiquement,  ä  dominer  dans  les  ämes  l'instinct 
sauvage  de  la  violence.  Et  si  quelques  petits  pays  ont  echappe  au 
massacre  et  ä  la  devastation,  cela  double  pour  eux  le  devoir  de 
consacrer  leurs  forces  presque  intactes  ä  la  reconstruction  d'une 
humanite  plus  eclairee  et  plus  heureuse.  Devant  la  menace  d'une 
guerre  nouvelle,  qui  serait  plus  atroce  encore  que  la  derniere,  toute 
neutralite  morale  ne  serait  que  de  Tegoisme  criminel. 

La  Suisse,  qui  realise  dejä  une  petite  Societe  des  Nations,  et 
plus  particulierement  la  ville  de  Geneve,  berceau  de  la  Croix-Rouge, 
siege  de  la  Societe  des  Nations,  se  devaient  de  prendre  part  ä  ce 
mouvement  parti  d'Angleterre :  No  more  wart  Plus  jamais  de 
guerre!  D'autant  plus  que  nous  avons  ä  Geneve,  en  ce  moment, 
un  Congres  international  d'education  morale;  il  nous  permet  d'en- 
tendre  ce  soir  les  representants  autorises  de  cinq  grands  pays;  ils 
symbolisent  I'aspiration  universelle   de  tous  les   hommes  qui  ont 

conscience  des  devoirs  de  leur  humanite. 

*  * 

* 

Je  remercie  le  petit  Comite  genevois  qui  a  pris  rinitiative  de 

cette  Assemblee  et  qui  a  su  l'organiser  en  une  semaine;  je  remercie 

M.  F.  W.  Foerster,  M.  Mac  Craken,  M.  Paul  Bureau,  M.  F.  Orestano,  M.  Cb. 
Lauge,  et  ont  vote  une  resolution  (conforme  ä  celle  votee  ä  Londres).  Le 
Comite  d'initiative  genevois  m'avait  demande  de  presider  l'assemblee;  je 
Tai  ouverte  par  un  petit  discours  que  je  reproduis  ici  sans  y  rien  changer. 
Je  reprendrai  plus  tard,  sous  une  forme  tres  differente  et  plus  detaillee, 
les  deux  idees  essentielles  de  ce  discours. 
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tous  ceux  qui  ont  donne  leur  nom  ä  l'appel  adresse  au  peuple 
genevois;  je  remercie  enfin  et  surtout  les  orateurs  qui  vont  dire 
ici  leur  foi  inebranlable  en  des  jours  meilleurs ;  parmi  eux  je  salue 
avec  une  joie  particuliere  Miss  Balch,  qui  represente  les  femmes 
Sans  le  grand  coeur  desquelles  la  paix  durable  et  feconde  ne  saurait 
pas  se  realiser. 

Rendons  hommage  aux  penseurs  solitaires,  qui,  pendant  des 
siecles,  ont  travaille  ä  elargir,  ä  ennoblir  ia  notion  du  droit  et  celle 
de  la  solidarite  humaine;  rendons  hommage  aussi  aux  phalanges 
des  pacifistes,  dont  l'oeuvre,  souvent  tournee  en  derision,  n'en  a 
pas  moins  ete  un  ferment  genereux,  un  rappel  constant  du  grand 
precepte:  „Airnez-vous  les  uns  les  autres!"  Aujourd'hui  nous  con- 
tinuons  leur  travail,  par  des  chemins  en  partie  nouveaux  et  plus 
pratiques.  C'est  le  seul  gain  de  la  guerre:  eile  a  inspire  ä  tous 
les  peuples  une  teile  horreur,  qu'ils  se  sont  soumis  enfin  ä  une 
regle  de  droit  commune,  superieure  ä  chacun  d'eux.  D'avoir  tor- 
mule  cette  regle,  de  l'avoir  imposee  ä  quelques  chefs  encore  recal- 
citrants,  ce  sera  pour  tous  les  siecles  ä  venir  la  gloire  tres  pure 
et  toujours  plus  rayonnante  du  President  Wilson. 

Le  pacte  de  la  Societe  des  Nations,  tel  qu'il  füt  etabli  en  1919, 
sous  une  forme  encore  rudimentaire,  contenait  dejä  trois  articles, 
qui  (s'ils  sont  observes)  fixent  un  delai  de  neuf  mois  entre  l'eclo- 
sion  d'un  conflit  et  sa  Solution  par  les  armes,  pour  le  cas  oü 
aucune  Solution  pacifique  ne  serait  intervenue  pendant  ces  neuf  mois. 
Cette  disposition  tres  ingenieuse  constituait  ä  eile  seule  un  progres 
immense  du  droit  international;  eile  a  ete  completee  l'an  dernier 
par  la  creation  d'une  Cour  permanente  de  justice  qui  nous  achemine 
vers  l'arbitrage  obligatoire. 

La  Societe  des  Nations  travaille  en  outre  ä  une  reduction  des 
armements,  par  etapes  successives  qui  tiennent  compte,  tres  sage- 
ment,  des  realites  presentes.  Une  premiere  etape,  c'est  la  fixation 
d'un  maximum  des  depenses  militaires;  une  deuxieme  etape  ame- 
nera  une  legere  reduction  des  depenses,  comme  preuve  symbolique 
de  la  bonne  volonte;  une  troisieme  etape  ira  plus  loin  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'ä  l'obtention  du  minimum  necessaire  ä  l'ordre  inter- 
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national,  restant  bien  entendu  que  chacune  de  ces  etapes  sera 
franchie  par  ious  les  peuples  simultanement.  Tel  est  le  Programme 
officiel  etabli  l'an  dernier  dans  cette  salle  meme.  II  ne  s'agit  donc 
pas  d'un  desarmement  immediat,  ni  d'un  exemple  temeraire  qu'«/z 
peuple  aurait  ä  donner  aux  autres!  Ceux  qui  nous  attribuent  de 
pareilles  intentions,  ceux-lä  fönt  de  la  caricature;  il  parait  que 
notre  position  est  bien  forte,  puisque,  pour  l'attaquer,  on  juge 
necessaire  de  recourir  ä  la  caricature.  On  pourrait  s'etonner  de 
rencontrer,  chez  certains  ecrivains,  si  peu  de  souci  des  respon- 
sabilites,  et  tant  de  credulite  chez  beaucoup  de  leurs  lecteurs,  si 
nous  ne  savions  pas  que  les  mentalites  ne  se  transforment  que 
tres  lentement,  par  un  travail  tout  personnel  qui  se  fait  dans  les 
profondeurs  de  l'äme. 


Ei  c'est  lä  le  travail  essentiell  La  Societe  des  Nations  est  un 
organisme  pratique,  ingenieux,  indispensable,  sans  lequel  tous  nos 
efforts  ne  seraient  que  de  l'idealisme  sentimental.  Mais  d'autre  part 
cet  organisme  de  la  Societe  des  Nations  a  besoin,  pour  fonc- 
tionner,  precisement  de  cette  force  ideale  de  la  conscience  humaine. 
Qu'est-ce  que  la  machine  la  plus  parfaite,  qu'est-ce  que  le  plus 
beau  moteur  electrique,  s'il  lui  manque  cette  force,  cette  energie 
mysterieuse  qui  tombe  des  sommets  vers  la  plaine  pour  lui  apporter 
le  mouvement  et  l'action  creatrice? 

La  ferme  volonte  de  chacun  de  nous  et  de  nous  tous  ensemble, 
la  volonte  d'un  progres  personnel  qui  contribue  au  progres  total, 
la  volonte  d'une  victoire  sur  nos  propres  instincts,  qui  contribuera 
ä  la  victoire  de  l'esprit  sur  la  matiere,  voilä  ce  qui  fera  de  la  Societe 
des  Nations  une  realite  agissante,  une  conscience  nouvelle  et  supe- 
rieure  de  la  mission  humaine. 

„II  y  aura  toujours  des  guerres!"  Je  m'inscris  en  faux  contre 
cette  Philosophie  superficielle  de  l'histoire.  Nous  savons  que  la  vie 
entiere  est  une  lutte,  et  c'est  pour  lutter  que  nous  sommes  reunis 
ici;  mais  nous  savons  aussi  que  les  moyens  de  lutte  se  transfor- 
ment et  s'ennoblissent  peu  ä  peu  et  nous  voyons  dans  la  guerre  un 
moyen  perime,  barbare  et  indigne  de  nous. 

S'il  est  un  fait  que  les  violences  individuelles  sont  condamnees 
depuis  longtemps,  s'il  est  un  fait  que  des  communes,  des  provinces, 
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des  cantons  jadis  ennemis  ont  appris  ä  se  federer  et  ä  rivaliser 
paciflquement  dans  le  sein  d'une  meme  nation,  s'il  est  un  fait  que, 
materiellement,  toutes  les  nations  de  l'univers  sont  dejä  solidaires 
les  uns  des  autres,  s'il  est  un  fait  qu'une  guerre  actuelle  est  force- 
raent  mondiale,  qu'elle  extermine  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  par  millions,  qu'elle  detruit  forcement  meme  les  valeurs 
materielles  qu'elle  pretend  conquerir,  nous  tirons  de  ces  faits  la 
conclusion  que  toute  guerre  moderne  aboutit  ä  l'absurdite  crimi- 
nelle. Noüs  n'en  voulons  plus!  II  est  insense  de  chercher  ä  regle- 
menter la  guerre ;  on  ne  reglemente  pas  la  violence ;  on  l'abolit !  —  On 
l'abolit  d'abord  au  fond  des  consciences  individuelles  pour  l'abolir 
enfin  dans  la  conscience  collective  des  peuples,  en  faisant  de  la 
guerre  une  impossibilite  morale. 

Sans  doute  l'homme  plonge  par  ses  racines  dans  la  grande 
nature  et  dans  la  matiere  universelle.  Toutefois,  par  un  mystere 
que  nous  constatons  sans  l'expliquer,  il  a  aussi  sa  nature  parti- 
culiere,  qui  est  spirituelle.  A  un  moment  qui  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  il  s'est  dresse  sur  ses  pieds  et  a  leve  son  front  inquiet 
vers  la  lumiere  des  etoiles.  II  a  voulu,  il  veut  encore,  il  voudra 
toujours  que  l'esprit  penetre  et  domine  la  matiere,  que  le  droit 
remplace  la  violence,  et  que  la  haine  jette  enfin  son  couteau 
sanglant  aux  pieds  lumineux  de  l'Amour. 

Ce  que  nous  affirmons  ici,  ce  n'est  pas  un  reve  nuageux, 
c'est  la  realite  secrete  des  ämes,  et  j'en  prends  ä  temoins  l'histoire 
et  la  legende.  Qu'il  s'agisse  d'histoire  ou  de  legende,  l'humanite 
donne  raison  ä  Socrate  contre  ses  juges,  aux  martyrs  contre  les 
Cesars,  ä  Roland  contre  les  Sarrasins,  ä  Dante  contre  Florence, 
aux  nonnes  de  Port-Royal  contre  Louis  XIV,  ä  Rousseau  contre 
Voltaire,  ä  la  Pologne  contre  ses  trois  bourreaux,  ä  Victor  Hugo 
contre  Napoleon  III,  —  ä  Promethee  contre  Jupiter,  au  Christ  contre 
Pilate. 

Prenons  enfin  conscience  de  cet  effort,  de  cette  ascension 
seculaire  dont  le  but  est  encore  si  lointain;  tournons  resolument 
le  dos  ä  l'etape  des  guerres  nationales  et  montons  patiemment 
vers  le  droit,  afin  que  les  fils  de  nos  fils  puissent  un  jour  monter 
vers   l'Amour  dont  Dante  a  dit  qu'il  meut  le  soleil  et  les  etoiles. 

ZÜRICH  E.  BOVET 
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RESOLUTION 

Un  raillier  de  citoyens  suisses  (auxquels  se  sont  joints  de  nom- 
breux  representants  d'autres  nations),  reunis  ce  Dimanche  30  juillet 
ä  Geneve,  ä  la  Salle  de  la  Reformation,  pour  affirmer  leur  volonte 
de  paix,  envoient  un  salut  fraternel  aux  assemblees  analogues,  tenues 
simultanement  en  des  centaines  de  villes  d'Europe  et  d'Amerique. 

Us  s'associent  ä  leur  solenneile  reprobation  de  la  violence  et 
s'engagent,  ä  collaborer,  eux  aussi,  ä  la  creation  d'un  ordre  inter- 
national qui  eliminera  les  causes  de  guerre  et  qui  reglera  paci- 
liquement  les  conflits  entre  Etats. 

Ils  s'engagent  en  particulier  ä  developper,  en  eux  et  autour 
d'eux,  ce  sentiment  de  solidarite  humaine  pour  lequel  la  guerre  sera 
une  violence  inadmissible. 

DDD 


OBJEKTIVITÄT 


Wenn  ein  Naturforscher  versichert,  eine  Untersuchung  in 
völliger  Objektivität  unternommen  zu  haben,  hat  der  Leser  allen 
Grund,  sehr  misstrauisch  zu  sein.  Denn  einerseits  müssen  die  Natur- 
forscher als  Menschen  des  zwanzigsten  Jahrhunderts  doch  wohl  den 
Kulturmenschen  zugezählt  werden.  Das  heißt,  es  muss  vorausgesetzt 
werden,  dass  sie  schon  in  der  vorwissenschaftlichen  Zeit  ihres 
Lebens  über  Natur  und  Naturdinge  etwas  gehört,  gelernt  und  ge- 
lesen haben;  dass  sie  mit  allerhand  schon  bestehenden  Theorien, 
Meinungen  und  Mythen  in  Berührung  gekommen  sind;  ja  es  darf 
vielleicht  sogar  vermutet  werden,  dass  sie  selbst  schon  gelegentlich 
etwas  gedacht  und  erwogen  haben,  bevor  die  exakte  Forschung 
der  Stab  und  das  Ziel  ihres  Wirkens  geworden  ist.  Anderseits 
nun  aber  geben  dieselben  Naturforscher  die  Erklärung  ab,  dass 
sie  an  den  Gegenstand  ihrer  Untersuchung  herangetreten  seien 
in  der  Haltung  des  ersten,  vor  aller  Erkenntnisbildung  gewesenen 
Menschen,  der  über  das,  was  im  Draußenliegenden  ist  oder  ge- 
schieht, noch  keine  Erfahrung  gesammelt  und  auch  keinerlei  Urteil 
gebildet  hat,  auch  nichts  weiß  von  einem  Deutungsnetz,  mit  dessen 
Fäden  schon  vor  ihm  andere  Denker  jene  Erscheinung  umsponnen 
haben.  Denn  eben  dieses  meint  das  Wort  Objektivität,  das  sie 
verwenden. 
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Aber  es  ist  nicht  wahr,  dass  irgendein  Kulturmensch  zu 
solcher  Selbstentleibung  befähigt  ist.  Es  ist  psychologisch  unmöglich, 
sich  von  seinem  zeit-  und  erlebnisbedingten  Menschentum  abzu- 
sondern, es  ist  aber  auch  sachlich  unmöglich,  heute  noch  einen 
Naturgegenstand  oder  Naturvorgang,  wenn  er  sich  nicht  in  ultra- 
mikroskopischen oder  ultra-astronomischen  Räumen  abspielt,  völlig 
unberührt  von  den  Fühlern  des  Erkenntnisdrangs  anzutreffen.  Denn 
an  allem,  was  in  der  Natur  ist  oder  geschieht,  hängen  bereits 
Zeichen,  Bedeutungen  und  Werte,  teils  sehr  allgemeiner,  teils  sehr 
spezieller  Beschaffenheit,  die  von  früheren  Menschen  den  betreffen- 
den Dingen  oder  Vorgängen  erteilt  worden  sind,  und  die  sich  durch 
kein  Verfahren  nachträglich  abstreifen  lassen.  Sogar  der  bloße  Name, 
mit  dem  eine  Erscheinung  bezeichnet  wird,  besitzt  bereits  Stellungs- 
oder gar  Wertcharakter,  und  schließt  Bindungen  geschichtlicher 
Art  in  sich  ein.  Wenn  der  Biologe  von  heute  zu  einem  bestimmten 
Tier  z.  B.  Querzahnmolch  sagt,  so  tut  er  das,  weil  er  es  so  ge- 
lehrt worden  ist.  Mif  der  Erbschaft  des  Namens  aber  tritt  er  zugleich 
auch  die  Erbschaft  der  Stellung  an,  die  längst  vor  ihm  ein  anderer 
bezogen  hatte.  Daran  ändert  sich  nichts,  wenn  er  statt  Querzahn- 
molch Siredon  pisciforme  sagt  oder  „System  X" ;  im  Gegenteil 
wird  durch  die  Wahl  dieser  scheinbar  neutraleren  Stellungs- 
bezeichnungen seine  Lage  nur  beschränkter  und  schlechter,  weil  sie 
bereits  ganz  bestimmten  Einstellungsweisen  des  wissenschaftlichen 
Denkens  entnommen  sind.  Selbst  wenn  der  Forscher  aus  Drang 
nach  Objektivität  auch  diese  Bindungen  noch  zerreißt;  wenn  er 
den  Molch  z.  B.  als  Quittlquattl  in  seine  Forschungsarbeit  ein- 
führt, kann  er  den  Weg  zur  Freiheit  nicht  finden.  Denn  abgesehen 
davon,  dass  ihm  wie  ein  dämonischer  Schatten,  unsichtbar  für  die 
andern,  aber  unausrottbar  für  sein  eigenes  Sein,  der  Schwanz  alter 
gewusster  Bedeutungen,  Stellungsbezeichnungen  und  je  und  je  ge- 
habter Meinungen  folgt,  fällt  er  aus  seiner  erzwungenen  Isolierung 
in  alles  das,  was  er  vermeiden  wollte,  notwendig  in  dem  Augen- 
blick wieder  zurück,  in  welchem  er  über  Quittlquattl  die  geringste 
Aussage  macht,  die  auch  andere  verstehen.  Wenn  er  z.  B.  Quittl- 
quattl den  Schwanz  abschneidet  und  dazu  „Verstümmelung"  sagt, 
und  wenn  der  Schwanz  wieder  wächst,  und  er  nennt  das  „Wieder- 
herstellung", so  werden  mit  den  Worten  Verstümmelung  und 
Wiederherstellung  Begriffe  herangeholt,  die  nicht  nur  in  vorwissen- 
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schaftlicher,  sondern  auch  in  wissenschaflicher  Hinsicht  eine  be- 
stimmte historische  Belastung  besitzen;  zugleich  mit  den  alten 
Begriffen  zieht  aber  auch  der  Geist  fremder  Auslegung  und  Be- 
wertung als  spannungerzeugendes  Agens  in  die  Forschung  mit 
ein  und  das  Wunder  der  Ojektivität  ist  schon  wieder  zum  Teufel. 
Indem  ich  diese  Bemerkungen  niederschreibe,  bin  ich  mir 
bewusst,  es  nicht  gerne  zu  tun  und  mir  im  Grund  auch  nichts  aus  ihnen 
zu  machen.  Denn  sie  sehen  wie  Polemik  aus,  was  sie  nun  einmal 
doch  wieder  nicht  sind.  Sondern  sie  sind  nur  der  schwache  Versuch, 
einen  Standpunkt  zu  umschreiben,  der  den  Blick  vom  Nebenwesen 
der  wissenschaflichen  Deutungsprinzipien  auf  ihr  Wesen  selbst  hin- 
zulenken erlaubt.  Einen  solchen  Standpunkt  zu  finden  und  festzu- 
halten aber  erscheint  mir  als  nötig,  weil  gerade  soeben  wieder  ein 
von  mir  sehr  geschätzter  Biologe  den  Anspruch  erhebt,  von  vor- 
gefasster  Meinung  ganz  frei  an  das  Studium  der  Regenerations- 
vorgänge herangetreten  zu  sein  und  mit  dem  Satz:  „Es  gibt  kein 
Vermögen  zur  Wiedererzeugung  von  Verlorenem"  das  Ergebnis  seiner 
Untersuchungen  so  formuliert  zu  haben,  dass  darin  die  Gesamt- 
summe seiner  Erfahrungen  nackt  und  theorienfrei  zum  Ausdruck 
kommt.')  In  der  Tat  ist  es  rührend  zu  sehen,  wie  Schaxel  sich 
Mühe  gibt,  den  Anschein  jeglicher  Voreingenommenheit  zu  vermei- 
den. Er  sagt  nicht  Verstümmelung,  sondern  Verlust;  er  spricht  auch 
nicht  von  wiedererzeugten  Organen,  sondern  von  „Bildungen  nach 
Verlust"  und  formuliert  sein  Problem  dementsprechend  folgender- 
maßen: „Unter  welchen  Bedingungen  finden  nach  Verlusten  des 
Körpers  Bildungsvorgänge  statt?  Was  veranlaßt  den  Beginn  der 
Bildungsvorgänge?  Was  hält  sie  in  Gang?  Was  beendet  sie?" — 
Obgleich  nun  schon  die  Wahl  des  Wortes  „Bedingungen"  das 
Bekenntnis  zum  sogenannten  Konditionismus  enthält,  also  eine  in  der 
Natur  des  Objektes  nicht  liegende  Stellungnahme  rein  theoretischen 
Charakters  ankündigt,  die  ihre  ganz  bestimmten  Folgen  für  die  Aus- 
legung hat,  soll  ihm  doch  zugegeben  werden,  dass  er  sich  im  rein 
beschreibenden  Teil  wahrhaft  heroisch  um  eine  färb-  und  vorurteils- 
lose Darstellung  der  Vorgänge  und  Formbildungsweisen  bemüht, 
die  sich  an  Querzahnmolchen  bei  Wegnahme  von  allerlei  äußeren 

^)  Julius  Schaxel:  Untersuchungen  über  die  Formbildung  der  Tiere.  I. 
Teil.  Auffassungen  und  Erscheinungen  der  Regeneration.  Verlag  Bornträger, 
Berlin,  1921. 
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und  inneren  Organen  einstellen.  Aber  im  Augenblick,  wo  er  ge- 
nötigt wird,  Gesehenes  zusammenzudenken  und  den  Unterschied 
festzustellen,  der  baulich  zwischen  einem  entfernten  Hautlappen 
oder  einem  entfernten  Bein  und  ihren  Ersatzstücken  besteht,  ist 
es  um  die  objektive  Haltung  geschehen.  Er  sieht  sich  (beispiels- 
weise) veranlaßt,  das  einfache,  anscheinend  ganz  harmlose,  von 
Goethe  in  die  naturwissenschaftliche  Terminologie  eingeführte  Wort 
„Typus"  zu  gebrauchen,  um  zu  sagen,  dass  das  Ersatzgebilde  im 
Vergleich  mit  dem  entfernten  Stück  bei  aller  Ähnlichkeit  doch 
„atypisch"  gebaut  und  geformt  sei.  Aber  der  Begriff  „Typus"  ist 
ein  Begriff  mit  Januskopf;  an  ihm  scheiden  sich  Welten.  Denn 
Typus  bedeutet,  um  mit  Driesch  und  damit  auch  im  Sinn  Goethes 
zu  reden,  eine  „irreducible  Art  der  Anordnung  von  Teilen",  d.  h. 
eine  solche  Anordnung,  dass  an  ihr  nichts  geändert  werden  kann, 
ohne  dass  das  Ganze  gestört  wird.  Man  kann  zwar  in  der  Musik 
die  Harmonie  einer  Partitur  auf  weniger  Instrumente  zusammen- 
ziehen, ohne  dass  an  der  Harmonie  etwas  geändert  wird.  Aber 
man  kann  derartiges  nicht  mit  einem  organischen  Typus,  ohne 
ihn  zu  vernichten.  Das  ist  mit  der  irreduciblen  Anordnung  von 
Teilen  gemeint.  Zugleich  ist  gemeint,  dass  in  dieser  Anordnung 
Nowendigkeit  liegt.  Aber  es  ist  eines  der  schwierigsten  Probleme 
der  Biologie,  zu  entscheiden,  von  welcher  Art  diese  Notwendig- 
keit ist:  ob  sie  kausal  bezogen  ist,  d.  h.  darstellbar  durch  eine 
raumzeitliche  Ursachenreihe,  oder  ob  sie  ganzheitsbezogen  ist, 
d.  h.  darstellbar  nur  durch  eine  außerraumzeitliche  Reihe  von 
Motivationen.  Schaxel  nun  verhält  sich  genau  so,  als  wäre  das 
Problem  gelöst,  und  stellt  sich  ohne  weiteres  in  die  Reihe  derer, 
die  den  Typus  als  etwas  lediglich  Kausalnotwendiges  ansehen, 
d.  h.  er  nimmt  das  Erklärungsprinzip,  dessen  Auffindung  seine 
Arbeit  doch  gelten  sollte,  vorweg  und  siedelt  ins  Lager  der 
mechanistischen  Biologen  über.  Er  tut  es  unbewusst.  Er  wird 
von  dem,  was  er  nicht  nur  als  Hirnmensch,  sondern  als  „Ganzes" 
ist,  einfach  hinübergezogen,  und  es  ist  gar  nichts  einzuwenden, 
dass  es  ihn  dort  hinüberzieht.  Aber  es  ist  festzustellen,  dass  mit 
Objektivität  oder  Theorienfreiheit  ein  solches  Verhalten  gar  nichts 
zu  schaffen  hat.  Schaxel  ist  genau  so  „voreingenommen"  wie 
jeder  von  uns,  nur  hat  unsere  Voreingenommenheit  ein  anderes 
Richtungszeichen. 
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Nachdem  dies  gesagt  ist,  bleibt  zur  Würdigung  der  Schaxelschen 
Schrift  nur  noch  zu  fragen,  ob  die  Ergebnisse  der  Beobachtungen 
und  Versuche  wirklich  so  sind,   dass  Schaxel  sachlich  zu  der  Be- 
hauptung berechtigt  ist,  die  Ersatzbildungen  der  wachsenden  Quer- 
zahnmolchlarve seien  „Bildungsvorgänge  der  gleichen  Art  wie  das 
spezifische  Massenwachstum,  aber  in  sich  atypisch  geordnet" ;   ob 
er  sich  ferner  vom  Weg  der  Tatsachen  nicht  entfernt,  wenn  er  be- 
merkt, überblickbare  Regulationen  fänden  bei  den  Ersatzvorgängen 
nicht  statt,  d.  h.  es  träten  auch  nach  atypischem  Beginn  des  Ersatz- 
Wachstums  keine  Ereignisse  ein,   durch  welche  das  Entwicklungs- 
geschehen von  seiner  atypischen  Bahn  abgedrängt  und  schließlich 
doch  der  typische  Zustand,  wie  er  vor  der  Entfernung  eines  Stückes 
bestanden  hat,  voll  und  ganz  oder  annähernd  ganz  wieder  erreicht 
wird.  —  Leider  muss   gesagt  werden,   dass  Schaxel   da  nun  ein 
wenig  mogelt.    Zwar  treffen  für  den  Verlauf  der  meisten  Ersatz- 
bildungen, die  er  beschreibt,  seine  Angaben  zu,  aber  nicht  für  alle. 
Bei  Wiederherstellung  hinweggenommener  Hautbezirke  hat  er  in 
einzelnen  Fällen  aus  atypischen  Anlagen  heraus  typische  Endgebilde 
entstehen   sehen  (S.  25),   und  bei  Hinwegnahme  von  Teilen  der 
Leber  schloss  der  Eingriff  damit  ab,  dass  sich  das  spezifische  Leber- 
gewebe  des  verbliebenen  Restes  kompensatorisch   vermehrte.    Es 
fanden  in  einzelnen  Fällen  also   doch  „Regulationen"   statt,   und 
diese  Vorkommnisse   werfen   Schaxels   ganze,    gegen   die  Schule 
Drieschs   errichtete  Phalanx  von  Schlüssen  über  den  wahren  Ver- 
lauf des  Regenerationsgeschehens  über  den  Haufen.    Denn  mehr, 
als   dass   in   gewissen  günstigen  Fällen  von  Verstümmelung  die 
harmonische  oder  typische  Ganzheit  auf  atypischem  Weg  wieder 
hergestellt  werden  kann,  ist  von  Driesch   nie  behauptet  worden. 
Die  Objektivität  ist  also  auch  in  diesem  Abschnitt  ein  recht 
seltsames  Wesen;   sie  wirft  einen  Teil  ihrer  eigenen  Kinder  zum 
Nest  hinaus,   weil   sie  nur  die  anderen,   weniger  beschwerlichen, 
aufziehen  mag.  Sie  ist  „differenzierte"  Objektivität,  Objektivität  mit 
einem  Beiwort,  also  nicht  ganz  das,  was  sie  sein  will. 

RÜSCHLIKON  ADOLF  KOELSCH 
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DAS  BÜRGERHAUS  IN  DER  SCHWEIZ 

9.  BAND.  DAS  BÜRGERHAUS  DER  STADT  ZÜRICH 

10.  BAND.  DAS  BÜRGERHAUS  DES  KANTONS  ZUG 

Im  Verlage  von  Orell  Füßli  in  Zürich  sind,  herausgegeben  vom  Schweiz. 
Ingenieur-  und  Architektenverein,  im  Laufe  des  Jahres  1921  wieder  zwei 
Bände  herausgekommen.  Der  eine  betrifft  unsere  Stadt  Zürich;  Herr  Privat- 
dozent Dr.  Konrad  Escher  hat  zu  diesem  Bande  Zürich  einen  vorbild- 
lich klaren  und  knappen  Text  verfasst.  Die  klare  Ordnung  zeigt  sich  aber 
nicht  nur  im  Texte,  sondern  ebenso  sehr  in  der  Anlage,  Gruppierung 
und  Reihenfolge  der  Abbildungen,  seien  sie  nun  bloße  Photographien  oder 
Wiedergaben  von  Grundrissen,  Fassaden,  Schnitten  und  Detailzeichnungen» 
Man  ist  fast  erstaunt  über  die  Fülle,  die  dieses  „wandelbare"  Zürich,  trotz 
allen  Veränderungen,  namentlich  im  letzten  Jahrhundert,  noch  aufweist. 
Wenn  dieses  alte,  schöne  Zürich  in  der  Hauptsache  nur  noch  in  Innen- 
räumen zu  uns  spricht,  so  liegt  das  absolut  in  seinem  Charakter,  hat  doch 
der  Zürcher  sozusagen  von  jeher  auf  äußeren  Prunk  und  Schmuck  verzichtet. 
Einmai  weil  in  der  Nähe  Zürichs  ein  leicht  zu  beschaffender  Baustein  von 
richtiger  Haltbarkeit  fehlt,  und  andernteils  aus  Gründen  kultureller  Natur, 
da  die  Zürcher  Gesetze  lange  Zeit  hindurch  größte  Einfachheit  vorschrieben. 
Ebenso  war  der  Einfluss  der  Bauweise  der  Landschaft  auf  die  Häuser  der 
Stadt  ein  bedeutender,  betrachten  wir  nur  etwa  die  alten  Häuser  an  der 
Pelikanstraße,  oder  die,  im  vorliegenden  Buche  nicht  veröffentlichte,  Reihe 
alter  Häuser  am  Zeltweg. 

Wie  etwa  in  Luzern,  so  waren  auch  in  Zürich  die  ersten  Bürgerhäuser, 
die  Häuser  von  Chorherren  und  Kaplänen  meist  aus  Holz  und  durchaus  ein- 
fach gebaut;  Dächer  waren  aus  Brettern  und  Schindeln,  und  erst  ein  Brand 
am  Ende  des  13.  Jahrhunderts  mahnte  die  Regierung  zur  Aufstellung  von 
baupolizeilichen  Vorschriften.  Auch  die  Stelle  eines  Stadtbaumeisters  wurde 
geschaffen.  War  zuerst  mindestens  ein  Geschoss  in  Stein  vorgeschrieben, 
so  verdrängte  nach  und  nach  der  Steinbau  doch  immer  mehr  die  leichteren 
Konstruktionen,  und  es  blieb  der  Holzbau  nur  etwa  noch  dem  obersten 
Geschosse  vorbehalten,  wie  das  aus  einem  der  AVettingerhäuser  an  der 
Limmat  so  reizvoll  zu  uns  spricht.  Das  15.  Jahrhundert  räumte  mit  den 
Holzbauten  fast  ganz  auf,  und  es  gewann,  wie  Herr  Dr.  Escher  schreibt,  „ein 
banausenhafter  Nützlichkeitssinn  Oberwasser",  der  auch  nicht  verschwand, 
als  aus  Kriegen  reiche  Beute  heimgebracht,  und  Zürich  mehrmals  \'^orort 
der  Eidgenossenschaft  wurde. 

Bis  in  die  Mitte  des  17.  Jahrhunderts  herrschte  dann  die  Renaissance, 
die  im  Grunde  zuerst  noch  Spätgotik  war  und  nur  liebte,  sich  mit  Renais- 
sancemotiven zu  verhüllen.  Bücher  über  Säulenordnungen,  über  phantasti- 
sche Renaissancegebäude  etc.  wurden  verfasst  und  benützt,  alles  Zeichen, 
dass  es  sich  bei  den  „Baumeistern"  und  Bauherren  nicht  um  etwas  einheit- 
Uch  Ganzes,  sondern  mehr  um  dekorative  Einzelheiten  handelte.  Es  fehlten 
damals  auch  große  Bauaufgaben,  und  so  musste  sich  die  Renaissance  mehr 
dem  Gewerbe,  dem  Kunstgewerbe  und  verwandten  Künsten  zuwenden.  Es 
war  eine  Zeit,  die  dem  Handwerker  reichen  Gewinn  und  viel  Eiutluss  auf  die 
ganze  Wohnkultur  verschaffte  und  die  wir  heute  noch  in  ihren  Einzelheiten 
mit  Bewunderung  betrachten.     Das  Zimmer  aus  dem   alten  Seidenhof  im 
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Landesmuseum  ist  ein  herrliclies  Beispiel  dieser  Bauepoche.  Auch  prächtige 
Öfen  wurden  in  dieser  Zeit  geschaffen;  es  entstanden  wahre  Ofendynastien, 
Pfau  und  andere.  Das  Düstere  des  Mittelalters  verschwand,  an  Stelle  von 
allerlei  Butzenscheiben  traten  helle,  sechseckige  Scheibchen  und  ließen  das 
Tageslicht  in  die  Räume  eintreten.  Die  Glasmalerei,  die  seit  Ende  des 
16.  Jahrhunderts  vernachlässigt  wurde,  verlor  durch  das  Verlangen  nach 
helleren  Räumen  immer  mehr  ihren  Wert  für  die  Wirkung  der  Innenräume. 
In  der  ersten  Hälfte  des  17.  Jahrhunderts  wurde  die  vierte  Stadt- 
befestigung angefangen,  und  damit  begann  der  Stil  des  Barocks  seinen  Ein- 
fluss  auf  das  temperamentlose  Bauwesen  der  Stadt  auszuüben.  Neuer  Boden 
war  für  Zürich  gewonnen,  ganze  Quartiere  entstanden,  wie  der  TaJacker  und 
Stadelhofen.  Plätze  wie  der  Pelikanplatz  wurden  geschaffen,  einheitlich  be- 
haut, und  erst  in  neuester  Zeit  wieder  verdorben.  Der  Barock,  dieses  neben 
Antike  und  Gotik  einzig  dastehende  große  Wollen  und  Können,  schuf  in  Zürich 
nicht  nur  herrliche  Innenräume,  sondern  er  strebte  wie  überall  nach  großen 
Richtlinien,  nach  klaren  Auseinandersetzungen  zwischen  Wichtigem  und 
Nebensächlichem.  Die  Bauten  wurden  in  innige  Beziehung  zu  ihrer  Um- 
gebung gebracht.  So  entstanden  schöne  Gartenanlagen  innerhalb  und  außer- 
halb der  Umwallungen,  immer  um  Haupt-  und  Nebenachsen  geordnet.  Regel- 
mäßigkeit in  allem  wurde  zum  Grundsatz.  Portale,  die  anderwärts  schon  in 
der  Renaissancezeit  prunkvoll  erstellt  wurden,  werden  bedeutender  ge- 
staltet, Freitreppen  verbinden  sie  mit  Gärten  und  Plätzen.  Innenräume 
werden  nicht  mehr  aus  einzelnen  für  sich  allein  zu  betrachtenden  Motiven 
gebildet,  sondern  als  eine  Einheit  behandelt,  und  dementsprechend  ordnen 
sich  Wände  und  Decken  einem  Gedanken  unter. 

Nach  dem  Barock  der  Rokokostil.  Da  bedeuten  das  Zunfthaus  zur 
Meise  und  das  ehemals  so  reine  und  harmonische  Waisenhaus  Höhepunkte. 
Unsere  Zeit  war  es,  die  eine  Anlage  wie  die  des  Waisenhauses  gründlich 
verderben  half.  Es  ist,  als  ginge  man  darauf  aus,  die  Spuren  des  ersten 
eigentlichen  Architekten  von  Zürich,  David  Morf,  auszulöschen.  Man  bedenke 
nur,  wie  unglaublich  barbarisch  man  das  Stadtbild  bei  der  Meise  durch 
Entfernung  des  alten  Kaufhauses  behandelt  hat. 

Auch  der  Klassizismus  hat  am  Ende  des  18.  und  am  Anfang  des 
19.  Jahrhunderts  noch  bedeutende  Bauten  geschaffen,  geplant  in  der  Haupt- 
sache durch  H.  K.  Stadler,  der,  ein  Schüler  von  Weinbrenner,  Vaucher  und 
Fontaine,  Werke  schuf,  die  denen  seines  deutschen  Meisters  ebenbürtig  sind. 
Auch  hier  dringt  die  Einfachheit  und  Schlichtheit  des  Zürchers  wieder 
durch  und  ergeht  sich  in  der  Ausführung  von  Gebäuden  und  Räumen  in  gut 
abgemessenen  Verhältnissen. 

Über  die  zweite  Hälfte  des  19.  Jahrhunderts  ist  nicht  viel  Erfreuliches 
zu  vermelden.  Zu  erwähnen  ist  das  ehemalige  Baur  en  ville,  das  schon  wieder 
untergegangen  ist,  und  die  Hauptwache  am  heutigen  „Gemüsemarkt".  Was 
im  20.  Jahrhundert  gebaut  worden  ist,  lässt  auf  ein  Verlassen  des  „kunst- 
historischen" und  durch  die  „Wissenschaft"  beherrschten  Bauens  schließen. 
Bauherren  und  „Baumeister"  haben  Zeit,  sich  ihre  Planungen  gründlich  zu 
überlegen.  Dass  die  Bauweise  der  letzten  50  Jahre  des  19.  Jahrhunderts 
nicht  wiederkehrt,  dafür  haben  wir  und  die  kommenden  Generationen  zu 
sorgen. 

Die  Abbildungen  im  Zürcher  Bürgerhaus  sind  da  und  dort,  namentlich 
wo  es  sich  um  schmiedeiserne  Tore,  Geländer  etc.  handelt,  etwas  trocken. 
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Ich  meine,  man  hätte  für  diese  Dinge  eine  andere  Wiedergabe  finden  können, 
man  vergleiche  etwa  Tafel  51  mit  Tafel  82.  Auch  einzelne  Stadtpläne  sind 
etwas  flau  geraten. 

Jeder,  dem  etwas  an  der  Schönheit  der  Stadt  liegt,  und  namentlich 
Jeder,  der  zu  bauen  gedenkt,  soll  sich  dieses  Buch  anschaffen,  damit  er  mit 
dem  Geiste  guter  Zürcher  Kunst  vertraut  werde. 


• 
Als  bisher  kleinster  Band  dieser  Publikation  ist  kurz  vor  Jahresschluss 
1921  das  Bürgerhaus  des  Kantons  Zug  erschienen.  In  25  Seiten  Text  und 
29  Tafeln  vermittelt  das  Werk  dem  Leser  und  Beschauer  die  wichtigsten 
Bürgerhäuser  und  Stadtbilder  von  Zug.  Über  Bauten  im  Kanton  gibt  uns  eine 
einzige  Abbildung,  „das  Gasthaus  zum  Rössli"  in  Baar,  einen  ganz  geringen 
Einblick.  Der  Kanton  Zug  ist  damit  zu  sehr  vernachlässigt  worden.  Herr 
Privatdozent  Dr.  Alfred  Schär  in  Zürich  schrieb  den  mit  vielen  Quellenangaben 
versehenen,  allgemeinen  Text,  der  dann  seine  Fortsetzungen  in  den  Bau- 
geschichten von  24  Einzelbauten  findet.  Ein  besonderer  Abschnitt  ist  den 
Zuger  Brunnen  gewidmet. 

Die  Stadt  Zug  ist  hauptsächlich  durch  zwei  Katastrophen  in  ihrer  ur- 
sprünglichen Anlage  stark  verändert  worden,  zuerst  im  Jahre  1435  durch 
den  Absturz  des  ganzen  untern  Teiles  der  Altstadt  in  den  See,  und  sodann 
im  Jahre  1887  durch  einen  neuen  Erdeinbruch,  dem  jedoch  weniger  Häuser 
und  Menschen  zum  Opfer  fielen  als  dem  ersten.  Die  stärkste  Erweiterung 
erfuhr  das  Städtchen  Zug  zu  Beginn  des  16.  Jahrhunderts,  als  durch  neue 
Stadtumwallungen  seine  Fläche  etwa  vervierfacht  wurde.  Kurz  vorher 
begegnen  wir  auch  hier  wieder  dem  Luzerner  Baumeister  Hans  Felder, 
der  als  Stadtbaumeister  von  Zürich  die  Wasserkirche,  in  Zug  die  St.  Oswald- 
kirche erbaute,  und  um  1478  die  «mur  der  nüwen  statt  Zug"  begann.  Bis 
zur  Mitte  des  17.  Jahrhunderts  herrschte  innerhalb  der  Stadtumwallung 
eine  rege  Bautätigkeit.  Aus  dieser  Zeit  stammen  unter  andern  der  Zur- 
laubenhof  und  der  Blumenhof,  die  beide  durch  den  nämlichen  Baumeister 
erstellt  wurden,  sowie  verschiedene  Kapellen  um  Zug  herum.  Der  Zur- 
laubenhof  hat  eine  sehr  bewegte  Baugeschichte.  Er  ist  eigentlich  eine 
Ansammlung  von  mehreren  Gebäuden.  Die  beiden  Hauptgebäude  sind 
durch  eine  ganz  merkwürdige  Galerie  miteinander  verbunden.  Viel  Geld 
kam  aus  der  Fremde  und  so  wurden  von  den  Stadtbehörden  alle  baulichen 
Unternehmungen  von  Städtern  und  Fremden  in  Natura  oder  Bargeld  unter- 
stützt. Die  Stadtbehörden  machten  sogar  Reklame  und  sandten  Verordnungen 
über  das  Bauen  von  Häusern  in  ihrer  Stadt  in  benachbarte  Städte  und 
Dörfer  zur  Gewinnung  neuer  Einwohner.  In  dieses  17.  Jahrhundert  fällt 
auch  die  Gründung  der  Zunft  der  Bauleute,  der  diejenige  der  St.  Lukas- 
Bruderschaft  vorangegangen  war,  und  in  der  neben  Handwerkern  und  Künst- 
lern auch  Gelehrte,  Ärzte  und  Beamte  Aufnahme  fanden. 

Als  im  18.  Jahrhundert  entstandene  Bauwerke  sind  zu  nennen  das 
Schützenhaus,  das  Haus  Dorf  Nr.  3  und  das  Haus  Bluntschli,  Zeugbausgasse 
Nr.  21,  eines  der  schönsten  in  Zug,  dessen  Erbauer  aber  nicht  bekannt  ist. 
Das  19.  Jahrhundert  hat  dem  Städtchen  seine  alten  Türme,  Ring- 
mauern und  Tore  geraubt  und  nur  noch  ganz  kleine  Teile  davon  übrig 
gelassen.  Auch  im  Innern  hat  dieses  Jahrhundert  nicht  erhaltend  und 
in  gutem  Sinne  erneuernd  gewirkt. 
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Ähnlichen  Charakter  wie  das  Schützenhaus  besitzt  das  erst  zu  Beginn 
des  19.  Jahrhunderts  entstandene  St.  Annenasyl  an  der  Chamerstrasse,  mit 
vollständig  symmetrisch  durchgeführtem  Grundriss  und  ebensolchen  Fassaden. 
Im  Unglücksjahre  1435  hat  eine  wohltätige  Frau,  Anna  Singerin,  das  da- 
malige Haus  und  ihr  Vermögen  den  armen  Leuten  außer  der  Stadt  ge- 
schenkt. So  ist  sie  also  die  eigentliche  Gründerin  der  heutigen  Armenanstalt. 

Die  wertvollen  Maßaufnahmen  des  Werkes,  bis  in  alle  Einzelheiten 
sorgfältig  durchgeführt,  verdanken  wir  der  Architektenfirma  Keiser  &  Bracher 
in  Zug,  die  auch  dem  Verfasser  des  Textes  weitgehende  Hilfe  geleistet  hat. 
Das  Bürgerhaus  des  Kantons  Zug  bildet  eine  schöne  Mehrung  des  ganzen 
Werkes,  von  dem  in  Bälde  weitere  Bände,  Bern  Stadt  und  Graubünden 
erwartet  werden. 

ZÜRICH  A.  WITMER-KARRER 

DDD 


MITSOU 


Es  gibt  kaum  etwas  Reizenderes,  als  Kind  und  Tier  im  Verkehr  mit- 
einander: Kinder  sind  dem  Kosmos,  dem  Ursprung  näher  als  die  Erwach- 
senen, sind  in  ihrer  Unberührtheit  selbst  noch  halb  Tier  —  deshalb  begegnen 
sie  ihm  nicht  mit  der  lächerlichen  Herablassung  der  Großen,  sondern  mit 
unbefangener  Kameradschaft.  Ein  Hauch  von  Urwelt,  vom  Paradies  der 
ersten  Menschen  umweht  dich,  wenn  du  ein  Kind  beim  Spiel  mit  dem  Tier 
beobachtest. 

Ich  habe  einen  kleinen  Freund,  Baltusz;  einmal  war  ich  mit  ihm  im 
Nymphenburger  Hirschpark,  das  werde  ich  nicht  vergessen.  Nach  Tisch, 
als  wir  Großen  uns  zum  Schlafen  zurückgezogen  hatten,  entdeckte  ich  von 
fern  ein  Idyll:  Baltusz,  der  Länge  nach  vor  einer  einsam-ruhenden  Hirsch- 
kuh im  Gras  liegend,  den  Lockenkopf  aufgestützt.  Ganz  dicht  lag  er  vor 
ihr,  dass  die  Köpfe  sich  beinah  berührten,  und  starrte  ihr  mit  fast  indis- 
kreter Neugier  ins  Gesicht.  So  blieb  er  eine  Ewigkeit  lang,  reglos,  Aug  in 
Aug  mit  der  Hindin,  als  wolle  er  ihr  das  Geheimnis  ihres  Tierseins  ent- 
reißen. Ein  Künstler,  der  sich  das  Wesen  der  Umwelt  bis  ins  Letzte  zu 
eigen  macht. 

Denn  sicherlich  ist  dies  intensive  Erfassen  alles  Lebendigen  ein  Teil 
der  Kraft,  die  den  Knaben  Baltusz  zum  Maler  gemacht  hat.  Vor  mir  liegt 
ein  Buch:  Mitsou,  quarante  Images  par  Baltusz.  Preface  de  Rainer  Maria 
Rilke.  ^)  —  Vierzig  Federzeichnungen,  die  wie  Holzschnitte  wirken.  Ich 
schlage  langsam  eine  Seite  nach  der  andern  auf  und  ein  rührender  kleiner 
Roman  enthüllt  sich  mir.  Baltusz,  der  Zehnjährige,  macht  mit  seinen  Eltern 
einen  Ausflug  von  Genf  nach  Schloss  Nyon.  Hier  findet  er  eine  Katze,  und 
auf  seine  Bitte  erlaubt  ihm  der  Schlossvogt,  sie  mitzunehmen.  Ich  sehe  den 
alten  herrlichen  Schlosshof  von  Nyon  mit  seinen  Türmen  und  Torbogen, 
und  ich  erbebe  mit  Baltusz  in  freudiger  Aufregung,  wie  er  endlich  die  Katze, 
seine  Katze,  als  „Clou"  des  schönen  Tages  zum  Schiff  trägt.  Sie  fahren 
heimwärts  über  den  Genfersee:  Papa,  Mama  und  —  Mitsou  auf  Baltusz' 
Schoss.     Dann   die    Stadt    Genf,  ihre   hohen  Häuser  und  Kaufläden,   ihre 

1  Mitsou.  Qimrante  Images  par  Baltusz.  Preface  de  Rainer  Maria  Rilke.  Rot- 
apfel-Verlag, Erlenbach-Zürich. 
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Trambahnen  —  und  überall,  als  winziger  Mittelpunkt,  Mitsou  die  Katze, 
von  Baltusz  behütet.  Das  elterliche  Haus  ....  mit  erstaunlich  gesehenen 
Interieurs  von  delikatestem  Reiz.  Wie  stark  sind,  die  kleinen,  intimen 
Beziehungen  der  neuen  Hausgenossin  zu  allen  Familienmitgliedern  erfasst! 
Vom  Papa,  dem  das  schöne  Tier  Modell  sitzt,  bis  herab  zur  Köchin,  die 
grollt,  weil  Mitsou  genascht  hat.  Mitsou,  es  muss  gesagt  werden,  benimmt 
sich  nicht  immer  comme  il  faut,  sie  treibt  „Nebendinge"  (wie  Professor 
Unrat  sagen  würde)  —  und  gibt  Baltusz  häufig  Veranlassung,  sich  als  Ritter 
und  Beschützer  aufzuwerfen.  Trotz  alledem  —  welch  heiteres,  Abwechslung 
bringendes  Element  ist  mit  ihr  in   den  kleinen  Familienkreis  eingezogen! 

Bis  eines  Tages  dies  Glück  engster  Gemeinschaft  grausam   zerstört 

wird.  Die  Katastrophe  der  Trennung  bricht  herein:  Mitsou,  in  einem  unbe- 
wachten Moment,  ist  entflohen.  Es  ist  eines  der  feinsten  dieser  zuweilen 
an  Masereel  erinnernden  Bilder,  wie  der  kleine  Baltusz,  die  brennende  Kerze 
in  der  Hand,  sich  zur  Nachtzeit  bis  in  den  Keller  wagt,  die  Treulose  zu 
suchen.  Vergebens.  Wir  sehen  im  letzten  Bild  Baltusz  in  der  trostlosen 
Einsamkeit  seines  Schlafzimmers:  zwei  dicke,  dicke  Tränen  laufen  ihm  die 
Backen  herab!    Er  hat  aufgehört  zu  hoffen.    Er  weiß:  Mitsou  wird  nicht 

zurückkehren.  

Genf  ist  die  Stadt  der  durch  den  Krieg  Entwurzelten.  Baltusz,  der 
1914  mit  seinen  Eltern  aus  Paris  Geflüchtete,  schließt  hier  in  der  Schule, 
der  Schule  der  Emigrantenkinder,  innige  Freundschaft  mit  einem  kleinen 
Serben.  Und  als  der  bald  darauf  in  seine  Heimat  zurück  muss,  schenkt 
Baltusz  zum  Abschied  ihm  seine  vierzig  Zeichnungen  aus  Mitsou's  Leben. 
Sie  scheinen  auf  immer  entschwunden  wie  Mitsou  selbst  —  da  kehrt  unver- 
hofft eines  Tages  der  serbische  Freund  zurück  —  —  und  mit  ihm  der  kleine, 
sorglich  gehütete  Katzenroman.  Rilke,  zufällig  in  Genf,  bekommt  ihn  zu 
sehen  —  und,  gleich  beglückt  von  Baltusz'  verblüffendem  Talent  wie  von 
der  rührenden  Poesie  der  kleinen  Geschichte,  schreibt  er  ein  erläuterndes 
Vorwort  dazu,  das  uns  den  Dichter  Rilke  noch  liebenswerter  macht.  Es 
ist  in  französischer  Sprache  geschrieben,  in  richtiger  Einstellung  auf  den 
kleinen  Emigranten  —  und  in  welch  distinguiertem  Französisch!  Lese  es 
jeder,  der  Rilke  liebt,  und  versenke  sich  in  Baltusz'  Zeichnungen,  um  auch 

ihn  zu  lieben. 

HILDE  STEELER. 
DDG 
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DAS    FRIEDLOSE    EUROPA.     Von 
Francesco  Nitti,  Italienischer  Mi- 
nisterpräsident a.  D.   Frankfurter 
Societätsdruckerei     G.    m,    b.    H. 
Frankfurt   a.  M.  1922.    283   Seiten. 
Ein  bemerkenswertes  Buch!    We- 
niger bemerkenswert  durch  das,  was 
es  enthält,  als  vielmehr  dadurch,  dass 
all    das    von    einem    Manne    ausge- 
sprochen   wird,    der   im    politischen 
Leben  Europas  eine  so  hohe  Stellung 


einnimmt;  einem  Manne,  der  unmit- 
telbar nach  Kriegsende  längere  Zeit 
oberster  Staatslenker  einer  euro- 
päischen Großmacht  war. 

Mir  war  das  Buch  eine  Offenbarung; 
eine  Offenbarung  über  den  durch- 
greifenden Stimmungswechsel,  der  in 
Italien  seit  Kriegsende  stattgefunden 
haben  muss,  damit  ein  solches  Buch 
möglich  wurde.  Jedermann  wusste 
freilich  längst,  wie  sehr  Italien  seit 
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zwei  Jahren  etwa,  sich  innerlich  von 
seinen  früheren  Verbündeten,  beson- 
ders von  Frankreich  abgewandt  hatte 
und  seine  Zuneigung  in  steigendem 
Maße  wieder  dem  deutschen  Reich 
entgegenbrachte.  Niemals  hätte  ich 
aber  gedacht,  dass  ein  derart  einfluss- 
reicher italienischer  Staatsmann  wie 
Nitti,  der  doch  noch  lange  kein  Gio- 
litti  ist,  seinen  Gedanken  und  Ge- 
fühlen so  ungehemmt  freien  Lauf 
lassen  könnte. 

Die  Italiener  machen  wahrlich  aus 
ihrerSeelekeine  Mördergrube!  Freuen 
wir  uns  jedenfalls  von  Herzen  über 
diesen  gut  europäischen  Geist,  der 
in  Italien  wieder  erwachte,  und  der 
zweifellos  eine  wichtige  Vorausset- 
zung für  eine  baldige  Wiedergesun- 
duDg  Europas  ist.  Immerhin  muss 
man  sich  fragen,  ob  der  Meinungs- 
umschwung in  diesem  Falle  nicht 
etwas  gar  zu  unvermittelt  eingesetzt 
hat. 

Das  Buch  muss  zunächst  als  Be- 
kenntnis gewertet  werden.  —  Gewiss 
ist  die  Schrift  auch  ihres  rein  sach- 
lichen Gehaltes  wegen  beachtenswert. 
Ein  Politiker,  der  während  der  letzten 
drangvollen  Jahre  Europas  an  ein- 
flussreichem Posten  stand  und  tiefen 
Einblick  in  das  innere  Getriebe 
der  entscheidenden  politischen  Ent- 
schlüsse und  Vorgänge  Europas  ge- 
wann, gibt  uns  hier  das  Beste  seiner 
Erfahrungen.  Das  Buch  ist  reich  an 
geistvollen  und  klugen  Betrachtungen 
über  fast  sämtliche  großen  politischen 
Probleme  unseres  Erdteils  und  un- 
serer Zeit,  und  jeder,  der  sich  als 
Glied  der  europäischen  Völkergemein- 
schaft fühlt,  wird  dasselbe  nicht  ohne 


innere  Ergriffenheit  über  das  Drama, 
das  sich  da  vor  unsern  Augen  ab- 
spielt, aus  der  Hand  legen. 

Möge  das  Buch,  ebenso  wie  die  neue 
Veröffentlichung  von  Keynes  dazu 
beitragen,  Europa  bald  den  heiß  er- 
sehnten wahren  Frieden  zu  bringen ! 

MXINCHEN  HANS  HONEGGER 


UM  DER  HEIMAT  WILLEN.    Von 

Walther  Siegfried.   Gurt  Pechstein 

Verlag,  München  1922. 

Den  beiden  Bänden  „Tag-  und 
Nachtstücke",  sowie  „Wanderschaft", 
auf  welche  ich  vor  einiger  Zeit  hier 
hinweisen  durfte,  ließ  der  Münchener 
Verlag,  der  verdienstlicherweise  wür- 
dig für  die  weitere  Verbreitung  der 
hervorragenden  Kunst  W.  Siegfrieds 
sich  einsetzt,  eine  Neuausgabe  der 
Novelle  „Um  der  Heimat  willen" 
folgen.  Diese  schon  bei  ihrem  ersten 
Erscheinen  von  so  kompetenten 
Künstlern  wie  Paul  Heyse  und  J.  V. 
Widmann  mit  Worten  höchsten  Lobes 
begrüßte,  spannende  und  lebensvolle 
Behandlung  einer  sittlichen  Verfeh- 
lung um  eines  großen  menschenbe- 
glückenden Zwecks  willen  durch  einen 
Ausnahmemenschen,  der  selbst  sühnt, 
was  die  Notwendigkeit  ihm  aufer- 
legte, diese  schon  einst  meisterhafte 
Leistung  hat  der  Dichter  durch  Ver- 
kürzung, rascheres  Tempo  und  ver- 
mehrte Klarheit  der  dramatischen  Ge- 
staltung noch  gesteigert.  Es  ist  kein 
Zweifel,  dass  Walther  Siegfried  in  die- 
ser Form  vom  Besten  mitgibt,  was 
überhaupt  das  schweizerische  Schrift- 
tum der  Gegenwart  zu  geben  hat. 

0.  VOLKART 


DDG 
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DIE  PHYSIKER  EINSTEIN  UND  WEYL 

ANTWORTEN  AUF  EINE  METAPHYSISCHE  FRAGE 

Im  Monat  Mai  hat  der  Physiker  Langevin  (Paris)  in  Zürich 
drei  Vorträge  über  Einsteins  Relativitätstheorie  gehalten;  der  erste 
Vortrag  war  für  das  große  „gebildete"  Publikum  bestimmt  und  fand 
einen  so  rauschenden  Erfolg,  dass  ich  es  für  angebracht  hielt,  in 
dieser  Zeitschrift  (No.  14,  vom  1.  Juni)  eine  „einfache  Frage"  an 
Herrn  Langevin  zu  stellen.  Sie  lautete,  in  kurzer  Zusammenfassung : 

Wi.e  ist  die  Begeisterung  eines  Publikums  zu  erklären,  das 
—  von  wenigen  Ausnahmen  abgesehen  —  von  der  Relativitäts- 
theorie gewiss  nicht  mehr  versteht  als  ich?  Ist  sie  reiner  Snobismus? 
Höflichkeit  einem  fremden  Gelehrten  gegenüber?  oder  erklärt  sie 
sich  durch  die  Ahnung  einer  tiefgreifenden  Änderung  in  unserer 
Weltauffassung?  Wäre  eine  solche  Ahnung  berechtigt?  Wenn  ja, 
in  welchem  Sinne?  Bedeutet  etwa  die  Relativitätstheorie  eine  Be- 
freiung von  der  mechanistischen,  materialistischen  Weltauffassung, 
unter  deren  Druck  unsere  moderne  Kultur  in  die  Brüche  geht? 

Meine  Frage  hatte  ich  absichtlich  etwas  zangenartig  formuliert. 
Einige  Zürcherfreunde,  die  auf  dem  Gebiete  der  Physik  Meister 
sind  und  sich  dennoch  zum  Spiritualismus  bekennen,  merkten  meine 
Absicht  und  prophezeiten  mir  lächelnd,  dass  Herr  Langevin  nicht 
antworten  werde.  Sie  haben  Recht  behalten,  obschon  ich  an  den 
Pariser  Gelehrten  noch  einen  persönlichen  Brief  gerichtet  hatte. 

Dagegen  haben  Herr  Albert  Einstein  und  Herr  Hermann  Weyl 
geantwortet.    Hier  folgt  zunächst  der  Text  ihrer  Antworten. 


Wissen  und  Lehen.    XV.  Jahrg.    Heft  19  (1.  Sept.  1922) 
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Berlin,  W.  30,  den  7.  VI.  22. 

Haberlandstr.  5. 

Sehr  geehrter  Herr! 

Ihre  „Question  ä  M.  Langevin"  reizt  mich  zu  einer  Antwort. 
Für  die  allgemeinen  Fragen,  die  Sie  interessieren,  ändert  die 
Relativitäts-Theorie  gar  nichts  an  der  Situation.  Denn  sie  bedeutet 
nichts  als  eine  Verbesserung  und  Modifikation  der  Basis  des 
physikalisch-kausalen  Weltbildes  ohne  eine  Änderung  der  grund- 
sätzlichen Gesichtspunkte.  Es  ist  eine  Art  logisches  System  zur 
Darstellung  des  raum-zeitlichen  Geschehens,  in  v/elchem  die  geistigen 
Wesenheiten  (Wille,  Gefühl  etc.)  unmittelbar  keinen  Platz  haben. 
Zur  Vermeidung  einer  Kollision  der  verschiedenen  Sorten  von 
^Realitäten",  von  denen  Physik  und  Psychologie  handeln,  hat 
Spinoza  bezw.  Fechner  die  Lehre  des  psychophysischen  Parallelis- 
mus erfunden,  welche  mich  offen  gestanden  völlig  befriedigt.  Die 
Physik  bedeutet  eine  mögliche  unter  gleich  berechtigten  Arten,  in 
die  Erlebnisse  eine  gewisse  Ordnung  zu  bringen.  Die  Grundlagen 
dieses  Systems  sind  von  uns  frei  gewählt,  und  zwar  nach  dem 
Gesichtspunkte,  den  jeweils  bekannten  Tatsachen  mit  einem  Mini- 
mum von  Hypothesen  gerecht  zu  werden.  Es  handelt  sich  also 
nicht  um  „glauben",  sondern  um  freie  Wahl  nach  dem  Gesichts- 
punkt der  logischen  Vollkommenheit  und  Anpassungsfähigkeit  an 
die  Erfahrung,  was  ja  in  den  zitierten  Sätzen  Henri  Poincares  so 
schön  ausgedrückt  ist. 

Die  Frage  „A  quoi  sert . . .  ?"  bedeutet  —  soll  sie  wirklich 
einen  klaren  Sinn  haben  —  immer  nur  etwas  mit  einer  Ergänzung, 
die  ausdrückt  für  wen  oder  noch  besser  für  die  Befriedigung  von 
wessen  Wunsch  die  betreffende  Sache  dienen  soll.  Über  diese 
Binsenwahrheit  komme  ich  nicht  hinaus.  A.  Einstein 


Zürich,  d.  27.  Juli  22. 

Sehr  geehrter  Herr! 
An  der  Frage  des  Herrn  Bovet,  zu  deren  Beantwortung  Sie 
auch  mich  auffordern,  hat  zweierlei  mich  in  Erstaunen  gesetzt. 
Erstens  dass  noch  heute,  nachdem  sich  das  abendländische  Geistes- 
leben 150  Jahre  lang  um  Überwindung  der  primitiven  Position  der 
„Aufklärung"   bemüht  hat,   die  strenge  Gesetzlichkeit  der  Erschei- 
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nungswelt  dermaßen  als  Druck  für  das  wertende,  wollende  und 
handelnde  Ich  empfunden  werden  kann.  Und  zweitens,  dass  sich 
an  die  Einsteinsche  Dynamik,  welche  ja  lediglich  die  Energie  und 
den  Impuls  eines  Körpers  ein  wenig  anders  von  seiner  Geschwindig- 
keit abhängen  lässt  wie  die  Newtonsche  Mechanik,  die  Erwartung 
auf  eine  Erleichterung  dieses  Drucks  knüpfen  konnte.  So  wie  Herr 
Bovet  die  Frage  stellt,  muss  man  sie  glatt  verneinen;  die  Uner- 
bittlichkeit der  rationellen  Mechanik  ist  durch  die  neue  Ansicht  der 
Dinge  in  nichts  gemildert  worden.  Auch  ein  lebendiger  Organis- 
mus, ein  vernünftiges  Wesen  kann  sich  wie  irgend  ein  mechani- 
sches System  nur  dadurch  in  einseitig  fortschreitende  Bewegung 
versetzen,  dass  es  sich  von  andern  Körpern  abstößt,  denen  es  dabei 
eipen  dem  eigenen  entgegengesetzt  gleichen  Impuls  erteilt. 

Aber  mir  scheint,  die  Physik  hat  für  die  Wirklichkeit  keine 
weitergehende  Bedeutung,  wie  etwa  die  formale  Logik  für  das  Reich 
der  Wahrheit.  Der  Grund  der  Wahrheit  eines  Urteils  liegt  in  der 
beurteilten  Sache  und  nicht  in  der  Logik.  Jede  Wahrheit  für  sich 
ist  inhaltlich  fundiert,  und  dieses  Fundaments  in  der  Tiefe  suchen 
wir  uns,  wenn  wir  erkennen,  durch  Einsicht,  durch  schauende  Ver- 
nunft zu  bemächtigen.  Trotzdem  herrschen  zwischen  den  einzelnen 
Wahrheiten  jene  Oberflächen-Beziehungen,  von  welchen  die  Logik 
handelt.  Aber  eine  Knebelung  der  Wahrheit  setzenden  Potenz,  der 
Vernunft,  liegt  darin  durchaus  nicht.  Im  gleichen  Sinne  ist  in  den 
physikalischen  Gesetzen  eine  gewisse  formale  Verfassung  der  Wirk- 
lichkeit ausgesprochen.  Diese  Gesetze  werden  ebensowenig  in  der 
Wirklichkeit  jemals  verletzt,  wie  es  Wahrheiten  gibt,  die  mit  der 
Logik  nicht  im  Einklang  sind;  aber  über  das  inhaltlich-Wesenhafte 
der  Wirklichkeit  machen  sie  nichts  aus,  der  Grund  der  Wirklichkeit 
wird  in  ihnen  nicht  erfasst.  Zwar  lassen  sie  nicht  jeder  Laune  und 
Willkür  freie  Bahn,  aber  nichts  hindert  uns,  sie  als  den  Oberflächen- 
Aspekt  einer  Notwendigkeit  aufzufassen,  die  „nicht  von  dieser  Welt" 
ist  und  deren  Wirklichkeit-begründende  Macht  wir  in  unserm  sitt- 
lichen Willen  zu  spüren  glauben.  So  auch  im  Gebiet  der  Erkennt- 
nis: Wenn  ich  etwa  urteile  „2  +  2  ist  4^,  so  glaube  ich,  dass 
dieses  Urteil  nicht  bloß  durch  Naturkausalität  in  meinem  Gehirn 
sich  so  macht,  sondern  der  tatsächlich  bestehende  Sachverhalt 
2  +  2  =  4  —  also  etwas,  was  nicht  zu  den  Dingen  und  Kräften 
der  Realität  gehört  —  Einfluss  auf  dies  mein  Urteilen  hat. 

903 


Aber  Sie  wollen  nicht  meine  philosophische  Stellungnahme 
zum  Kausalitätsproblem  hören,  sondern  begehren  Auskunft  darüber, 
ob  die  neuere  Entwicklung  der  Physik  eine  Verschiebung  unserer 
Auffassung  der  Naturkausalität  mit  sich  gebracht  hat.  Und  das 
möchte  ich  bejahen;  doch  kommt  diese  Wandlung  nicht  her  von 
der  Relativitätstheorie,  sondern  von  der  modernen  atomistischen 
Physik  der  Materie.  Soviel  ich  urteilen  kann,  glaubt  die  Mehrzahl 
der  Physiker  nicht  mehr  an  eine  „Laplace'sdie  Weltformel" ,  an  das 
Kausalitätsprinzip  in  dem  Sinne,  dass  nach  einfachen  und  streng 
gültigen,  einfiirallemal  erforschbaren  mathematischen  Gesetzen  der 
Zustand  der  Welt  In  einem  Augenblick  Ihre  ganze  Vergangenheit  und 
Zukunft  eindeutig  bestimmt.  Wir  stellen  heute  in  der  Physik  der 
atomistischen  Materie  den  „Äther"  oder  das  „Feld"  gegenüber  als 
das  räumlich-zeitlich  ausgedehnte  Medium,  das  die  Wirkungen  von 
Materieteilchen  zu  Materieteilchen  überträgt.  Die  einzelnen  Ur- 
bestandteile  der  Materie  sind  nicht  wie  der  Äther  etwas  räumlich 
Ausgedehntes,  sondern  jedes  von  ihnen  steckt  lediglich  in  einer 
räumlichen  Feldumgebung  drin,  von  dem  seine  Feldwirkungen 
ihren  Ausgang  nehmen.  Der  „Äther"  —  den  man  sich  nicht 
unter  dem  Bilde  einer  Substanz  vorstellen  darf  —  verbindet  alle 
diese  materiellen  Individuen  zu  dem  Wirkungsganzen  einer  ein- 
zigen Außenwelt.  Der  Grund  für  die  Feldzustände  liegt  in  der 
Materie;  z.  B.  wird  das  Lldit,  das  ein  Feldphänomen  ist,  erregt, 
ausgesandt  von  der  Materie.  Und  nun  scheint  es  heute  so,  als 
ob  wohl  die  Ausbreitung  der  Wirkungen  Im  Äther  strengen 
Gesetzen  unterliegt  —  mit  deren  Aufstellung  sich  die  Feldphysik 
beschäftigt  — ,  als  ob  wir  aber  darüber,  wie  die  Materie  die  Feld- 
zustände verursacht,  nur  statistische  Regelmäßigkelten  aufstellen 
können;  die  ganze  Physik  der  Materie  ist  statistischer  Natur. 

Die  Materie  erscheint  nach  der  hier  geschilderten  Auffassung 
als  ein  Agens,  das  seinem  Wesen  nach  jenseits  von  Raum  und 
Zeit  liegt;  dieses  aus  unzählbaren  an  sich  verbindungslosen  In- 
dividuen bestehende  Agens  nennen  wir  „Materie",  sofern  wir  es 
als  Ursache  der  im  Felde  sich  ausbreitenden,  die  Individuen  zu 
einer  Welt  zusammenknüpfenden  Wirkungen  betrachten.  Seiner 
inneren  Beschaffenheit  nach  mag  es  ebensowohl  schöpferisches 
Leben  und  Wille  wie  Materie  sein. 

In  der   bei   Springer  (Berlin)    erscheinenden    Zeitschrift   Die 
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Naturwissenschaften  hat  vor  kurzem  W.  Schottky  unsere  Frage 
eingehend  besprochen  ;  auf  seinen  Artikel ;  Das  Kausalproblem  der 
Quantentheorie  als  eine  Grundfrage  der  modernen  Naturforschung 
überhaupt  (Die  Naturwissenschaften  Bd.  9.  1921  j  möchte  ich  den 
Leser  verweisen,  der  sich  genauer  über  die  Wandlungen  orientieren 
will,  welche  in  neuerer  Zeit  der  Begriff  des  Naturgesetzes  erfahren 
hat;  ebenso  auf  die  in  der  gleichen  Zeitschrift  Bd.  10,  1922,  er- 
schienene Rektoratsrede  von  W.  Nernst:  Zum  Gültigkeitsbereich 
der  Naturgesetze.  Endlich  darf  ich  hier  wohl  auch  mein  nicht  auf 
den  engeren  Zunftkreis  zugeschnittenes  Referat:  Über  das  Ver- 
hältnis der  kausalen  zur  statistischen  Betrachtungsweise  in  der 
Physik  erwähnen,  das  1919  der  Naturforscherversammlung  in  Lugano 
erstattet  wurde  und  in  der  Schweizerlsdien  Medizinischen  Wodien- 
schrlft  erschienen  ist.  H.  Weyl 

* 
Aus  den  zwei  Briefen  lässt  sich  Verschiedenes  feststellen : 

1.  Nach  Einstein  „ändert  die  Relativitätstheorie  gar  nichts  an 
der  Situation",  d.  h.  an  der  Beantwortung  des  metaphysischen  warum 
und  wozu  (ä  quoi  sert  l'esprit  humain?).  —  „Die  Physik  hat  für 
die  Wirklichkeit  keine  weitergehende  Bedeutung,  wie  etwa  die 
formale  Logik  für  das  Reich  der  Wahrheit"  (Weyl).  Meine  Haupt- 
frage wird  also  in  dieser  Beziehung  glatt  verneint,  meiner  Erwartung 
entsprechend.  Wie  erklärt  sich  denn,  beim  Publikum,  diese  helle 
Begeisterung  für  eine  wissenschaftliche  Theorie,  von  der  es  nichts 
versteht,  und  die  dem  Seelenleben  gar  nichts  bringt? 

2.  Einstein  erklärt,  dass  ihn  (auf  metaphysischem  Boden)  der 
psychophysischeParallelismusvonSpinoza,  beziehungsweise  Fechner, 
völlig  befriedigt.  In  diesem  Parallelismus  erblickt  jedoch  Bergson 
eine  Hypothese,  die  sich  durch  nichts  stützen  lässt.  Die  Sache  ist 
der  Überlegung  wert. 

3.  Weyl  nimmt  als  Tatsache  an,  dass  das  abendländische  Geistes- 
leben seit  hundertfünzig  Jahren  sich  bemüht,  die  primitive  Position 
der  Aufklärung  (d.  h.  des  Materialismus)  zu  überwinden.  Ich  war 
bis  jetzt  ganz  anderer  Meinung;  da  aber  mein  Urteil  den  beiden 
Herren  wahrscheinlich  wenig  bedeutet,  berufe  ich  mich  wieder  auf 
Bergson,  —  um  von  Anderen  heute  ganz  zu  schweigen. 

4.  Wenn  auch  die  Relativitätstheorie  an  der  Situation  nichts 
ändert,  so  möchte  Weyl  meine  Hauptfrage  immerhin  in  diesem  Sinne 
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bejahen,  dass  die  moderne  atomistische  Physik  der  Materie  „eine 
Verschiebung  unserer  Auffassung  der  Naturkausalität  mit  sich  ge- 
bracht hat".  In  seinem  Buche  Raum,  Zeit,  Materie  {\.  Auil  1918; 
4.  Aufl.  1921)  lese  ich,  Seite  283,  die  bedeutsamen  Worte:  „Es  muss 
einmal  klipp  und  klar  gesagt  werden,  dass  die  Physik  bei  ihrem 
heutigen  Stande  den  Glauben  an  eine  auf  streng  exakten  Gesetzen 
beruhende  geschlossene  Kausalität  der  materiellen  Natur  gar  nicht 
mehr  zu  stützen  vermag.  Das  extensive  Feld,  der  ,Äther',  ist 
lediglich  der  in  sich  selber  völlig  kraftlose  Übermittler  der  Wirkun- 
gen; er  spielt  durchaus  keine  andere  Rolle  wie  der  Raum  mit 
seiner  starren  Euklidischen  Metrik  nach  alter  Auffassung;  nur  hat 
sich  der  starre,  unbewegte  in  einen  allen  Eindrücken  zart  nach- 
gebenden, geschmeidigen  Diener  gewandelt.  Die  Freiheit  des  Han- 
delns in  der  Welt  ist  aber  durch  die  strengen  Gesetze  der  Feld- 
physik nicht  anders  eingeschränkt  als  nach  gewöhnlicher  Auffassung 
durch  die  Gültigkeit  der  Gesetze  der  Euklidischen  Geometrie." 

Solche  Worte,  aus  dem  Munde  eines  hervorragenden  Physikers, 
möchte  man  gerne  öfters  hören;  man  wünschte,  dass  sie  in  die 
große  Schicht  der  Halbgelehrten  drängen,  welche  noch  immer  die 
direkt  entgegengesetzte  Auffassung  in  die  unabsehbare  Schicht  der 
Ungelehrten  verbreiten.  Diese  Worte  widersprechen  vielleicht  auch 
der  etwas  trockenen  Art,  mit  der  Einstein  die  Frage  „ä  quoi  sert 
l'esprit  humain?"  erledigt. 

Zum  vorläufigen  Schluss :  Die  Übereinstimmungen  und  Gegen- 
sätze, die  hier  kurz  notiert  wurden,  sollen  den  Ausgangspunkt  zu 
einer  Serie  von  Artikeln  bilden,  welche  in  den  ersten  Heften  des 
nächsten  Jahrganges  erscheinen  werden.  Das  große  Problem  wurde 
ja  hier,  seit  fünfzehn  Jahren,  sehr  oft  gestellt  oder  gestreift;  die 
Richtung  unserer  Zeitschrift  hängt  aufs  innigste  mit  der  Lösung 
dieses  Problemes  zusammen.  Die  Zeit  ist  gekommen,  verschiedene 
bereits  gesponnene  Fäden  zu  einem  Gewebe  zusammenzuführen.  Die 
Lösung  des  Problems  will  ich  auf  einem  Wege  versuchen,  der  mit 
der  Physik  und  mit  der  systematischen  Philosophie  nichts  zu  tun  hat. 

Als  Einleitung  zu  den  Artikeln,  die  im  Oktober  und  November 
erscheinen  sollen,  bitte  ich  die  Leser,  ein  Buch  von  Bergson 
studieren  zu  wollen:  L'energie  spirituelle  (Alcan,  1920),  und  zwar 
besonders  die  Kapitel :  La  conscience  et  la  vie.  —  L'äme  et  le  corps.  — 
Le  cerveau  et  la  pensee:  une  Illusion  philosophique. 

ZÜRICH  E.  BOVET 
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L'OPINION  DU  GOUVERNEUR  COX 
SUR  LA  SOCIETE  DES  NATIONS 

Mr.  James  A.  Cox,  ex-gouverneur  de  l'Ohio,  qui  fut  candidat 
democrate  ä  la  presidence  des  Etats-Unis  (contre  Harding),  vient 
de  faire  ä  Geneve  une  enquete  tres  consciencieuse  sur  l'activite  du 
secretariat  de  la  Societe  des  Nations.  Avant  de  poursuivre  son 
voyage  en  Autriche,  en  Tchecoslovaquie,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre,  il  a  resume  ses  impressions  dans  un  discours  prononce  au 
cours  d'un  banquet  qui  lui  fut  offert  au  Club  international.  —  Voici 
le  texte  integral  du  discours: 

,Je  suis  frappe  de  la  coincidence  qui  veut  que  nous  soyons 
reunis  au  jour  anniversaire  de  la  declaration  de  guerre.  Ce  que  j'ai 
vu  cette  semaine  me  donne  la  solide  conviction  que  c'est  ici  qu'on 
trouve  le  resultat  positif  de  ce  conflit  inoubliable.  La  nouvelle,  venue 
de  la  Haye,  que  la  Cour  permanente  de  Justice  internationale  avait 
rendn  sa  premiere  decision,  c'est  le  reve  de  plusieurs  generations 
devenu  une  verite.  Ce  que  des  hommes  d'Etat  et  des  maitres  en 
droit  international  ont,  au  cours  de  nombreuses  annees,  tenu  pour 
une  possibilite,  est  aujourd'hui  une  realite.  Le  Droit  international 
est  interprete  par  un  corps  d'elite  qui  apporte  sa  contribution  au 
progres  et  ä  l'humanite  au  moyen  d'une  paix  basee  sur  la  justice. 

Cet  apres-midi,  j'etais  ä  la  Commission  des  Mandats.  Ses  mem- 
bres  et  les  membres  du  Secretariat  de  la  Societe  attaches  ä  ce 
seul  organisme  representent  25  nations.  II  est  reconfortant  d'observer 
la  patience,  l'ingeniosite  et  le  consciencieux  devouement  apportes 
par  les  hommes  d'Etat  auxquels  a  ete  confie  le  bien-etre  de  cer- 
tains  peuples  qui  ont  vu  denouer  par  la  derniere  guerre  les  en- 
traves  de  leur  pays.  Ceux  qui  critiquaient  la  Societe  affirmaient  que 
la  Commission  des  Mandats  n'etait  qu'un  manteau  cachant  un 
veritable  dessein  d'annexion.  La  bonne  foi  de  la  Societe  a  ete  sou- 
mise  ä  une  epreuve  complete;  eile  en  est  sortie  entierement  ä  son 
honneur  et  sur  les  territoires  sous  mandat  ne  pese  pas  la  menace 
d'intentions  egoistes. 

Dans  le  meme  immeuble,  le  meme  jour,  se  trouvaient  reunis 
des  savants  et  des  professeurs  venus  de  toutes  les  parties  du  monde 
et  parmi  lesquels  on  voyait  Mme.  Curie,  M.  Bergson,  le  Dr.  Gilbert 
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Murray,  le  Professeur  Ruffini.  De  tels  noms  caracterisent  la  qualite 
des  personnes  qu'inspire  le  haut  idealisme  de  Geneve. 

Celui  qui  preside  cette  soiree  a  fait  une  allusion  diplomatique 
au  fait  que  l'Amerique  est  encore  absente  de  la  Societe.  II  taut 
avouer  qu'un  Americain  eprouve  d'etranges  emotions  lorsqu'il  visite 
Geneve.  II  contemple  au  delä  du  lac  cette  terre  de  France  oü  dor- 
ment  de  leur  dernier  sommeil  des  milliers  de  nos  vaillants  gargons. 
Geux-ci  ont  donne  leur  vie  pour  que  soit  edifiee  une  Institution 
de  paix.  La  Societe  des  Nations  est  le  prix  de  leur  sang  et  il  semble 
etrange  de  ne  pas  voir  ici  le  drapeau  sous  lequel  ils  sont  venus- 
Je  suis  comme  un  etranger  au  milieu  des  Membres  de  la  Societe, 
mais  Dieu  merci,  les  pensees  que  j'exprime,  les  emotions  que 
j'eprouve,  ne  sont  pas  etrangeres  aux  desseins  qui  animent  votre 
Organisation.  Sur  cette  terre  d'Europe,  je  ne  me  sens  nullement 
dispose  ä  critiquer  mon  Gouvernement  de  Washington.  Nous  voulons 
croire  que  sa  politique  est  fondee  sur  une  appreciation  conscien- 
cieuse  du  bien  commun.  Cependant,  il  faut  se  rappeler  que  Presi- 
dents,  Premiers  Ministres  et  Cabinets  viennent  et  s'en  vont.  Les 
Conferences  internationales  s'assemblent  et  se  separent,  mais  la 
machine  de  la  Societe  des  Nations  continue  ä  fonctionner  365  jours 
par  an,  comme  une  Institution  permanente  consacree  au  progres. 
Apres  avoir  considere  de  pres  l'etat  de  choses  qui  regne  ici,  il  est 
clair  que  la  participation  des  Etats -Unis  d'Amerique  ä  la  Societe 
n'est  pas  essentielle  ä  la  vie  de  cette  Organisation.  Nous  serons 
d'accord,  cependant,  je  le  pense,  pour  dire  que  notre  entree  dans 
la  Societe,  et  notre  pleine  participation  seraient  un  progres  pour 
le  bien  de  la  Societe  elle-meme  et  de  notre  pays.  Nous  ne  nous 
laisserons  aller  ä  aucune  prediction  de  l'avenir,  mais  il  va  sans 
dire  que  notre  pays  est  l'ami  du  progres  et  de  l'humanite.  Dans 
le  passe  il  a  tire  profit  et  orgueil  de  s'etre  associe  ä  de  nobles 
entreprises. 

On  a  represente  de  certains  cotes  la  Societe  comme  une  chose 
horrible,  comme  une  menace  aux  prerogatives  nationales.  J'ai 
parcouru  de  fond  en  comble  l'immeuble  de  la  Societe  et  je  n'ai 
pu  decouvrir  la  salle  de  Chirurgie  oü  füt  operee  l'extraction  de  la 
souverainete  sur  n'importe  laquelle  des  51  nations  qui  fönt  partie 
de  cette  Association.  Evidemment  cette  sötte  contestation  ne  cons- 
titue  que  l'une  des  erreurs  commises  ä  votre  egard  dans  notre  pays. 
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Peut-etre  vous  interesserez-vous  aux  resultats  des  recherches 
economiques  auxquelles  nous  nous  livrons  sur  le  continent  europeen. 
Les  elements  psychologiques  de  votre  Situation  sont  bien  clairs 
et  j'espere  qu'il  n'est  pas  deplace  d'en  parier  tres  ouvertement.  J'ai 
foi  dans  l'avenir  de  l'Europe.  Ses  champs  fertiles,  l'economie  et 
la  sobriete  de  ses  payans,  les  merveilleuses  perspectives  de  son 
developpement  Hydro- electrique,  permettent  d'envisager  des  jours 
meilleurs  pour  vos  affaires.  II  faut  toutefois  qu'un  certain  nombre 
de  choses  soient  faites  et  le  plus  tot  possible.  La  psychoIogie  de 
1922  est  profondement  differente  de  celle  de  1919.  Certaines  re- 
touches  semblent  inevitables.  L'Europe  est  arretee.  Une  force 
venue  de  l'exterieur  pourrait,  ä  l'improviste,  la  briser.  II  n'y  a 
pas  en  Europe  deux  opinions,  que  ce  soit  parmi  les  hommes  d'Etat 
ou  parmi  les  economistes,  sur  l'occasion  qui  se  presente  pour 
l'Amerique  d'apporter  son  concours.  Si  notre  Gouvernement  devait 
s'interesser  au  rajustement  de  l'Europe  dans  le  meme  esprit  qui 
anime  nos  organisations  non-officielles,  telles  que  la  Croix-Rouge, 
l'A.R.A.,  et  nos  grandes  entreprises  industrielles,  notre  concours 
serait  bien  accueilli  par  toutes  les  Puissances  interessees  de  l'Europe. 
Esperons  que  les  conjonctures  presentes  nous  ameneront  ä  une 
prompte  appreeiation  de  ce  qu'est  notre  devoir.  Les  affaires  du 
monde  ne  peuvent  devenir  stables  que  si  nous  oublions  les  amer- 
tumes  du  passe.  II  est  indeniable  que  toutes  les  Puissances  benefi- 
cieraient  d'une  reorganisation.  A  mon  retour  de  l'Europe  meridionale, 
j'ai  remarque  une  Information  erronee  dans  Tun  des  journaux  du 
continent,  oü  l'on  me  faisait  dire  que  les  regions  devastees  devaient 
etre  reconstituees  par  ceux  qui  avaient  commis  les  ravages,  dussent- 
ils  y  consacrer  leur  dernier  sou.  C'est  si  evidemment  absurde  qu'il 
y  a  ä  peine  besoin  d'un  dementi.  Je  n'en  parle  que  pour  nous 
rappeler  ä  nous-memes  que  la  penalite  imposee  ne  doit  pas  arriver 
ä  i'oppression.  Ceux  qui  ont  detruit  des  biens  doivent  etre  tenus 
pour  financierement  responsables,  mais  seulement  dans  la  mesure 
oü  ils  peuvent  payer.  Le  droit  de  vivre  doit  etre  reconnu  ä  tous. 

II  est  important  que  toutes  les  nations  deviennent  membres 
de  la  Societe.  Geneve  a  ete  heureusement  choisi  pour  son  siege. 
Dans  ce  beau  pays  de  Suisse,  dont  le  sol  a  ete  teint  de  sang  par 
les  guerres  internationales  pendant  plus  d'un  siecle,  formons  l'espoir 
que  le  monde   entier  y  trouvera  l'esprit  de  paix.    Gardons  cette 
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Impression  que  le  Mont  Blanc,   avec  ses  sommets  sublimes,  sym-  j 

bolise  ce  qui  se  poursuit  ici.  Les  phenomenes  de  la  nature  ont 
recouvert  les  montagnes  d'un  manteau  de  purete  qui  defie  les 
souillures  du  sol.  Unissons-nous  pour  prier  afin  qu'ici,  dans  cette 
Republique  paisible,  l'evolution  de  la  civilisation  moderne  sache 
faire  disparaitre  les  scories  de  l'egoisme  et  sache  mettre  au  jour 
l'or  du  caractere  national.  Ici,  sur  cette  terre  neutre,  mettons-nous 
d'accord  pour  garder  la  paix  au  monde." 

BALDER^^ 

VIERTE  NACHT 
Wie  sie  lodern  in  den  stillen  Abend, 
Wie  sie  steil  hinan  zum  Himmel  steigen, 
Die  entfachten,  stolzen  Feuerbrände 
Auf  den  sieben  Hügeln  rings  um  Asgard! 
Starke  Jünglingsarme  schleppen  Stämme 
Aus  den  Wäldern  auf  die  nackten  Felsen, 
Bauen  sie  zu  Türmen  auf  die  Gluten, 
Und  die  Flamme  klettert  prasselnd  aufwärts 
Ins  Geäst  und  leckt  mit  roten  Zungen 
In  die  letzten,  buschig  dichten  Zweige, 
Dann  mit  jähem  Schwünge  wirft  sie  jauchzend 
Sich  empor  auf  goldbesäten  Schwingen 
In  die  dunkelblaue  Nacht  und  sprühet 
Von  den  Flügeln  einen  Strahlenregen 
Nieder  in  die  scheu  geduckten  Schatten. 

Und  die  Mädchen  mit  den  lichten  Haaren 
Und  die  jungen  Männer  ziehen  singend 
Durch  die  Nacht  und  schlingen  ihre  Arme 
Ineinander  zu  geschmeidiger  Kette, 


^)  Aus  Bälden  einem  kleinen  Epos,  das  vom  Rhein-Verlag,  Basel,  auf 
Subskription  im  September  herausgegeben  wird.  Hugo  Marti  hat  sich  mit 
seinen  zwei  Büchern  Das  Haus  am  Haff  und  Das  Kirchlein  zu  den  sieben 
Wundern  einen  Platz  in  dem  Schweizer  Schrifttum  der  Gegenwart  errungen» 
der  ihm  unsere  aufmerksame  Beachtung  sichert.    D.  Red. 


'o 


910 


Und  sie  tanzen  um  die  hohe  Flamme 
Und  sie  springen  durch  die  Flackerlohe, 
Und  es  glühen  ihre  schlanken  Leiber, 
Wie  von  eignem  Feuer  grell  umzüngelt, 
Und  sie  singen  sich  den  Wechselreigen: 

„Frühlingsflamme,  brause  auf  zum  Himmel! 
Wir  sind  jung,  und  rot  wie  deine  Schreie 
Rauschen  unsres  Blutes  heiße  Lieder 
In  die  Frühlingsnacht  hinaus,  die  weite. 
Die  uns  Antwort  jubelt,  innig  leise.  — 
Springe,  Mädchen,  tanze  durch  die  Lohe! 
Wie  die  Flammen  deinen  Leib  ergreifen 
Und  ihn  gierig  an  sich  reißen  wollen, 
Also  werden  meine  starken  Arme 
Dich  umfangend  deine  Glieder  beugen, 
Eh  die  Frühlingsnacht  dem  Tage  weichet!  — 
Springe,  Jüngling,  tanze  durch  die  Lohe! 
Wie  die  Flammen  über  dir  verschmelzen 
Und  dich  in  der  roten  Flut  begraben. 
Also  wird  die  Liebe  dich  umbranden 
Und  zu  mir  dir  deine  Sinne  beugen, 
Eh  die  Frühlingsnacht  dem  Tage  rufet!  — 
Brause  auf  zum  Himmel,  steile  Flamme, 
Brause  auf  mit  unsrer  Jugend  Liedern! 
Unser  ist  der  Frühling,  der  die  Welten 
Neuem  Lichte  reift  und  jungem  Leben!" 

Also  singen  sie,  und  lauschend  stehen 
Weit  im  Kreis  die  Helden  und  die  Alten, 
Und  sie  denken  jener  fernen  Tage, 
Wo  sie  selber  jugendstarken  Sprunges 
Ihren  Leib  im  Feuermeer  gebadet. 
Aber  jetzt  ist  Reif  auf  sie  gefallen 
Und  ihr  Körper  ist  wie  Stein  geworden, 
Dran  sich  manches  harte  Schwert  zerschlagen 
Und  an  den  der  Wünsche  Wogen  rollen 
Leisen  Rauschens  nur  und  um  zu  sterben. 
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Lässig  lagert  nach  dem  wilden  Tanze 
Sich  das  Reigenvolk  auf  weichem  Rasen, 
Und  die  Becher  mit  dem  kühlen  Weine 
Kreisen  rascher  in  der  lauten  Runde, 
Und  die  Alten  mit  gedämpftem  Lachen 
Heben  frohe  Mären  an  zu  künden 
Aus  der  eignen  Jugend,  und  sie  schelten, 
Wie  ein  jeder  Frühhng  blasser  werde, 
Kürzer  jeder  Tanz,  die  Flamme  matter. 

„Sing  uns,  Mimir,  von  der  Äsen  Liebe, 
Wie  in  alten  Zeiten  Helden  freiten 
Oder  Königstöchter  hohen  Sinnes 
Leisen  Wunsch  und  starken  Willen  einten 
Und  sich  selber  ihren  Renner  zäumten. 
Um  in  dunkler  Nacht  dem  trägen  Schicksal 
Eines  Glückes  Spanne  vorzueilen. 
Lass  uns  hören,  Mimir,  dass  auch  Lachen 
In  den  weiten  Hallen  Asgards  wohnte, 
Lust  ihr  lieber  Gast  seit  je  gewesen! 
Nicht  in  Trauer  haben  unsre  Mütter 
Ihre  Söhne  in  die  Welt  getragen, 
Nicht  mit  Tränen  haben  sie  den  Sprössling 
Auf  den  Armen  in  das  Licht  gehoben!" 

Mimirs  Augen  blicken  weit  und  sinnen. 
Und  der  Flammenschein  erweckt  ein  Lächeln 
Auf  dem  leidgefurchten  Angesichte. 

„Wie  die  Äsen  ihre  Bräute  raubten. 

Brauch  ich  nicht  dem  jungen  Volk  zu  künden, 

Nicht  zu  lehren,  wie  die  heiße  Liebe 

Leib  und  Willen  strafft  nach  höchstem  Ziele; 

Dieses  lehret  sie  ein  größrer  Meister, 

Solches  singt  ihr  eigen  Blut  viel  reiner 

Mit  den  alten  Sängen  des  Geschlechtes, 

Welche  stumm  in  jedem  Erben  liegen. 

Bis  der  Tag  erstanden  ist,  an  dem  sie 


912 


Plötzlich  leis  erwachen  und  erklingen 
In  den  Weisen,  wie  sie  je  erklangen, 
Seit  ein  Mann  das  erste  Weib  erschaute. 
Aber  singen  will  ich  euch  von  einer 
Liebe,  der  auch  Asenstärke  weichen 
Und  den  stillen  Zoll  bezahlen  musste. 
Keine  Gabe  schenkt  aus  beiden  Händen 
Je  das  karge  Leben  einem  Großen; 
Was  die  eine  bietet,  raubt  die  andre. 
Und  was  Väter  stolz  und  froh  geerntet, 
Opfern  Söhne  aus  dem  eignen  Blute. 
Liebe  hat  in  Asgard  hell  gejubelt 
Und  geblüht  in  tausend  lichten  Farben, 
Liebe  hat  in  Asgard  eine  Blume 
Leis  gebrochen,  eh  sie  voll  entfaltet 
Ihren  Kelch  und  wusste,  dass  sie  lebte." 
BERN  HUGO  MARTI 

ABENDS 

Von  HERMANN  HESSE 

Abends  gehn  die  Liebespaare 

Langsam  durch  das  Feld, 

Frauen  lösen  ihre  Haare, 

Händler  zählen  Geld, 

Bürger  lesen  bang  das  Neuste 

In  dem  Abendblatt, 

Kinder  ballen  kleine  Fäuste, 

Schlafen  tief  und  satt. 

Jeder  tut  das  einzig  Wahre, 

Folgt  erhabner  Pflicht, 

Bürger,  Säugling,  Liebespaare  — 

Und  ich  selber  nicht? 

Doch!   Auch  meiner  Abendtaten, 
Deren  Sklav  ich  bin, 
Kann  der  Weltgeist  nicht  entraten, 
Sie  auch  haben  Sinn. 
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Und  so  geh  ich  auf  und  nieder, 

Tanze  innerlich, 

Summe  dumme  Gassenlieder, 

Lobe  Gott  und  mich, 

Trinke  Wein  und  phantasiere, 

Dass  ich  Pascha  war, 

Fühle  Sorgen  an  der  Niere, 

Lächle,  trinke  mehr. 

Sage  Ja  zu  meinem  Herzen 

(Morgens  geht  es  nicht). 

Spinne  aus  vergangnen  Schmerzen 

Spielend  ein  Gedicht, 

Sehe  Mond  und  Sterne  kreisen, 

Ahne  ihren  Sinn, 

Fühle  mich  mit  ihnen  reisen 

Einerlei  wohin. 

DDD 

ÜBER  DIE  BEZIEHUNGEN 
DER  ANALYTISCHEN  PSYCHOLOGIE 
ZUM  DICHTERISCHEN  KUNSTWERK'^ 

Die  Aufgabe,  über  die  Beziehungen  der  analytischen  Psycho- 
logie zum  dichterischen  Kunstwerk  zu  sprechen,  ist  mir,  trotz  ihrer 
Schwierigkeit,  eine  willkommene  Gelegenheit,  meinen  Standpunkt 
in  der  vielumstrittenen  Frage  des  Verhältnisses  von  Psychologie 
und  Kunst  klarzulegen.  Zweifellos  haben  beide  Gebiete  trotz  ihrer 
Inkommensurabilität  nächste  Beziehungen  zueinander,  die  zu  einer 
Auseinandersetzung  unmittelbar  auffordern.  Diese  Beziehungen  be- 
ruhen auf  der  Tatsache,  dass  die  Kunst  in  ihrer  Ausübung  eine 
psychologische  Tätigkeit  ist,  und  insofern  sie  eine  solche  ist,  kann 
und  soll  sie  auch  einer  psychologischen  Betrachtungsweise  unter- 
worfen werden,  denn  unter  diesem  Gesichtswinkel  ist  sie,  wie  jede 
aus  psychischen  Motiven  hervorgegangene  menschliche  Tätigkeit, 
ein  Objekt  der  Psychologie.  Mit  dieser  Feststellung  ist  aber  auch 

1)  Ein  Vortrag,  gehalten  in  der  Gesellsdiaft  für  deiitsdie  Spradie  und 
Literatur,  Zürich,  im  Mai  1922. 
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eine  sehr  deutliche  Beschränkung  der  Anwendung  des  psychologi- 
schen Gesichtspunktes  gegeben :  Nur  der  Teil  der  Kunst,  welcher 
im  Prozess  der  künstlerischen  Gestaltung  besteht,  kann  Gegen- 
stand der  Psychologie  sein,  nicht  aber  jener,  der  das  eigentliche 
Wesen  der  Kunst  ausmacht.  Dieser  zweite  Teil  kann,  als  die  Frage, 
was  Kunst  in  sich  selbst  sei,  nie  Gegenstand  einer  psydiologi- 
schen,  sondern  nur  einer  ästhetisch -künstlerischen  Betrachtungs- 
weise sein.  Eine  ähnliche  Unterscheidung  müssen  wir  ja  auch 
durchführen  auf  dem  Gebiete  der  Religion:  auch  dort  kann  eine 
psychologische  Betrachtung  nur  in  Hinsicht  der  emotionalen  und 
symbolischen  Phänomene  einer  Religion  stattfinden,  wodurch  aber 
das  Wesen  der  Rehgion  keineswegs  berührt  wird,  und  auch  nicht 
berührt  werden  kann.  Wäre  letzteres  möglich,  so  könnte  nicht  nur 
die  Religion,  sondern  auch  die  Kunst  als  ein  Unterabschnitt  der 
Psychologie  behandelt  werden.  Damit  soll  allerdings  keineswegs 
in  Abrede  gestellt  werden,  dass  solche  Übergriffe  tatsächlich  statt- 
finden. Wer  sie  aber  begeht,  der  vergisst  offenbar,  dass  es  auch 
der  Psychologie  leicht  so  gehen  könnte,  indem  man  ihren  spezi- 
fischen Wert  und  ihre  eigentliche  Wesenheit  dadurch  zu  nichte 
machte,  dass  sie  als  bloße  Gehirntätigkeit  neben  andern  Drüsen- 
tätigkeiten in  einem  Unterabschnitt  der  Physiologie  abgehandeU 
würde.  Auch  das  ist,  wie  allgemein  bekannt,  schon  vorgekommen. 
Kunst  ist  ihrem  Wesen  nach  keine  Wissenschaft,  und  Wissen- 
schaft ist  ihrem  Wesen  nach  keine  Kunst;  deshalb  haben  beide 
Geistesgebiete  ein  Reservat,  das  nur  ihnen  eigentümlich  ist  und 
sich  nur  aus  sich  selbst  erklären  kann.  Wenn  wir  daher  vom  Ver- 
hältnis der  Psychologie  zur  Kunst  sprechen,  so  handeln  wir  nur 
von  jenem  Teile  der  Kunst,  der  überhaupt  einer  psychologischen 
Betrachtungsweise  ohne  Übergriff  unterworfen  werden  kann.  Was 
immer  die  Psychologie  über  die  Kunst  ausmachen  kann,  wird  sich 
auf  den  psychologischen  Prozess  der  künstlerischen  Tätigkeit  be- 
schränken und  niemals  das  innerste  Wesen  der  Kunst  selber  be- 
treffen. Dies  kann  ebensowenig  der  Fall  sein,  wie  dass  der  Intellekt 
das  Wesen  des  Gefühls  darstellen  oder  gar  erfassen  könnte.  Ja, 
diese  beiden  Dinge  v/ürden  als  getrennte  Wesenheiten  überhaupt 
gar  nicht  existieren,  wenn  sich  ihre  prinzipielle  Verschiedenheit 
nicht  schon  längst  der  Einsicht  aufgedrängt  hätte.  Die  Tatsache, 
dass  beim  Kinde  der  „Streit  der  Fakultäten"  noch  nicht  ausgebrochen 
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ist,  sondern  künstlerische,  wissenschaftliche  und  religiöse  Möglich- 
keiten noch  ruhig  nebeneinander  schlummern,  oder  die  andere 
Tatsache,  dass  beim  Primitiven  die  Ansätze  zur  Kunst,  zur  Wissen- 
schaft und  Religion  noch  ungetrennt  im  Chaos  der  magischen 
Mentalität  beisammenliegen,  oder  endlich  jene  dritte  Tatsache,  dass 
beim  Tiere  vom  „Geiste"  überhaupt  noch  nichts  zu  merken  ist, 
sondern  bloß  von  „Naturinstinkt"  —  alle  diese  Tatsachen  beweisen 
nichts  für  eine  prinzipielle  Einheit  des  Wesens  von  Kunst  und 
Wissenschaft,  die  allein  eine  gegenseitige  Subsumtion,  resp.  eine 
Reduktion  des  einen  aufs  andere  berechtigen  würde.  Denn,  wenn 
wir  im  geistigen  Entwicklungszustand  so  weit  zurückgehen,  bis  die 
prinzipiellen  Unterschiede  der  einzelnen  Geistesgebiete  überhaupt 
unsichtbar  geworden  sind,  so  sind  wir  damit  nicht  zur  Erkenntnis 
eines  tiefern  Prinzips  ihrer  Einheit  gelangt,  sondern  bloß  zu  einem 
entwicklungsgeschichtlich  frühern  Zustand  der  Undifferenziertheit, 
in  welchem  weder  das  eine  noch  das  andere  existierte.  Dieser 
elementare  Zustand  ist  aber  kein  Prinzip,  aus  dem  wir  einen  Schluss 
auf  das  Wesen  späterer  und  höher  entwickelter  Zustände  ableiten 
könnten,  auch  wenn  diese  direkt,  wie  dies  ja  stets  der  Fall  ist, 
daraus  hervorgehen.  Die  wissenschaftliche  Einstellung  wird  natür- 
lich stets  die  Neigung  haben,  zu  Gunsten  einer  kausalen  Ableitung 
das  Wesen  einer  Differenzierung  zu  übersehen  und  danach  trachten, 
diese  einem  zwar  allgemeineren,  aber  auch  elementareren  Begriff 
unterzuordnen. 

Diese  Überlegungen  scheinen  mir  heute  gerade  sehr  am  Platze 
zu  sein,  denn  wir  haben  es  in  neuerer  Zeit  vielfach  erlebt,  dass 
besonders  dichterische  Kunstwerke  in  einer  Art  gedeutet  worden 
sind,  welche  eben  gerade  dieser  Zurückführung  auf  elementare  Zu- 
stände entspricht.  Man  kann  wohl  die  Bedingungen  des  künstleri- 
schen Schaffens,  den  Stoff  und  dessen  individuelle  Behandlung 
z.  B.  auf  das  persönliche  Verhältnis  des  Dichters  zu  seinen  Eltern 
zurückführen,  wobei  aber  für  das  Verständnis  seiner  Kunst  nichts 
gewonnen  ist.  Man  kann  nämlich  dieselbe  Zurückführung  in  allen 
möglichen  andern  Fällen  machen,  und  nicht  zuletzt  auch  in  Fällen 
krankhafter  Störung.  Auch  Neurosen  und  Psychosen  sind  auf  das 
Verhältnis  des  Kindes  zu  den  Eltern  zu  reduzieren,  so  gut  wie  gute 
und  schlechte  Gewohnheiten,  Überzeugungen,  Eigenarten,  Leiden- 
schaften, besondere  Interessen  usw.    Man  kann  aber  nicht  wohl 
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annehmen,  dass  alle  diese  sehr  verschiedenartigen  Dinge  sozusagen 
eine  und  dieselbe  Erklärung  hätten,  sonst  käme  man  ja  zum  Schlüsse, 
dass  sie  auch  eine  und  dieselbe  Sache  wären.  Wenn  also  ein  Kunst- 
werk genau  so  erklärt  wird,  wie  eine  Neurose,  so  ist  entweder  das 
Kunstwerk  eine  Neurose  oder  die  Neurose  ein  Kunstwerk.  Als  ein 
paradoxes  Wortspiel  könnte  man  eine  solche  fagon  de  parier  gelten 
lassen,  aber  der  gesunde  Menschenverstand  sträubt  sich  dagegen, 
Kunstwerk  und  Neurose  auf  einer  Linie  zu  sehen.  Eine  Neurose 
wird  höchstens  ein  analysierender  Arzt  durch  die  Brille  eines  pro- 
fessionellen PräJudiciums  als  Kunstwerk  ansehen  können,  aber  dem 
denkenden  Laien  wird  es  nie  einfallen,  ein  krankhaftes  Phänomen 
mit  Kunst  zu  verwechseln,  wenn  schon  auch  er  die  Tatsache  nicht 
leugnen  kann,  dass  das  Zustandekommen  eines  Kunstwerkes  unter 
ähnlichen  psychologischen  Vorbedingungen  steht,  wie  eine  Neurose. 
Dem  ist  aber  natürlicherweise  so,  weil  gewisse  psychische  Vor- 
bedingungen überall  vorhanden  sind,  und  zwar  sind  es,  wegen  der 
relativen  Gleichheit  der  menschlichen  Lebensbedingungen,  immer 
wieder  dieselben,  handle  es  sich  nun  um  einen  nervösen  Gelehrten, 
um  einen  Dichter  oder  um  einen  Normalmenschen.  Alle  haben 
wohl  Eltern  gehabt,  alle  haben  einen  sogenannten  Vater-  und 
Mutterkomplex,  alle  haben  Sexualität  und  damit  gewisse  typische, 
allgemein  menschliche  Schwierigkeiten.  Dass  dieser  Dichter  mehr 
von  seinem  Verhältnis  zum  Vater,  jener  aber  mehr  von  seiner 
Mutterbindung  beeinflusst  ist,  ein  dritter  endlich  in  seinen  Werken 
unverkennbare  Spuren  von  Sexualverdrängung  aufweist,  all  das 
lässt  sich  auch  von  allen  Neurotikern  und  überdies  von  allen  nor- 
malen Menschen  sagen.  Und  darum  ist  für  die  Beurteilung  des 
Kunstwerkes  damit  nichts  Spezifisches  gewonnen.  Bestenfalls  wird 
dadurch  die  Kenntnis  der  historischen  Vorbedingungen  erweitert 
und  vertieft.  Tatsächlich  hat  die  von  Freud  inaugurierte  Richtung 
der  medizinischen  Psychologie  für  den  Literarhistoriker  manche 
neue  Anregung  gegeben,  gewisse  Eigenarten  des  individuellen 
Kunstwerkes  in  Zusammenhang  mit  persönlichen,  intimen  Erleb- 
nissen des  Dichters  zu  bringen.  Damit  soll  nicht  gesagt  sein,  dass 
die  wissenschaftliche  Behandlung  des  dichterischen  Kunstwerkes 
nicht  schon  längst  gewisse  Fäden  aufgedeckt  hätte,  welche  das 
persönliche,  intime  Erleben  des  Dichters  seinem  Werke  —  absicht- 
lich oder  unabsichtlich  —  eingewoben  hat.  Die  Arbeiten  von  Freud 
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ermöglichen  aber  eine  unter  Umständen  tiefergreifende  und  mehr 
erschöpfende  Aufzeigung  der  Einflüsse  der  bis  in  die  früheste  Kind- 
heit zurückreichenden  Erlebnisse  auf  das  künstlerische  Schaffen. 
Mit  Maß  und  Geschmack  angewendet,  ergibt  sich  ein  oft  reizvolles 
Gesamtbild  von  der  Art,  wie  die  künstlerische  Schöpfung  in  das 
persönliche  Leben  des  Künstlers  einerseits  verwoben  ist,  anderer- 
seits wieder  aus  dieser  Verflechtung  hervortritt.  Insoweit  unter- 
scheidet sich  die  sogenannte  Psychoanalyse  des  Kunstwerkes  im 
Prinzip  keineswegs  von  einer  weitgehenden  und  geschickt  nuan- 
cierten literarisch-psychologischen  Analyse.  Der  Unterschied  ist 
höchstens  ein  gradueller,  aber  gelegentlich  überraschend  durch 
indiskrete  Schlüsse  und  Nachweise,  die  einem  etwas  delikateren 
Zufassen  schon  aus  Taktgefühl  leicht  entgehen.  Dieser  Mangel  an 
Scheu  vor  dem  Menschlich-Allzumenschlichen  ist  eben  die  pro- 
fessionelle Eigentümlichkeit  einer  medizinischen  Psychologie,  die, 
wie  schon  Mephistopheles  richtig  erkannt  hat,  gerne  „zum  Will- 
komm" „nach  allen  Siebensachen  tappt",  „um  die  ein  Andrer  viele 
Jahre  streicht"  —  aber  leider  nicht  immer  zu  ihrem  eigenen  Vor- 
teil. Die  Möglichkeit  kühner  Schlüsse  verführt  leicht  zu  Gewalt- 
streichen. Ein  klein  bischen  chronique  scandaleuse  ist  oft  das  Salz 
einer  Biographie,  aber  ein  bischen  mehr  ist  unreinliche  Schnüffelei, 
eine  Katastrophe  des  guten  Geschmackes  unter  dem  Deckmantel 
der  Wissenschaft.  Unversehens  wendet  sich  dabei  das  Interesse 
vom  Kunstwerk  ab  und  verliert  sich  im  labyrinthisch  verschlunge- 
nen Gewirre  psychischer  Vorbedingungen,  und  der  Dichter  wird 
zum  klinischen  Fall,  eventuell  zum  soundsovielten  Beispiel  der 
Psychopathia  sexualis.  Damit  hat  sich  aber  auch  die  Psychoanalyse 
des  Kunstwerkes  aus  ihrem  Objekt  heraus  entfernt  und  die  Dis- 
kussion auf  ein  Gebiet  verlegt,  das  ganz  allgemein  menschlich  und 
für  den  Künstler  nicht  im  geringsten  spezifisch  und  namentlich  für 
seine  Kunst  sehr  unwesentlich  ist. 

Diese  Art  Analyse  führt  vor  das  Kunstwerk  in  die  Sphäre  all- 
gemein-menschlicher Psychologie,  aus  der  neben  dem  Kunstwerk 
auch  noch  alles  andere  entstehen  kann.  Eine  hieraus  auf  das  Kunst- 
werk bezogene  Erklärung  ist  demgemäß  eine  Flachheit,  wie  etwa 
der  Satz:  „Jeder  Künstler  ist  ein  Narzissist".  Jeder,  der  seine  eigene 
Linie  soviel  wie  möglich  durchführt,  ist  ein  „Narzissist",  wenn  es 
überhaupt  gestattet  ist,    einen  so   speziell  geprägten   Begriff  der 
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Neurosenpathologie  in  so  weiter  Anwendung  zu  gebrauchen,  und 
darum  sagt  ein  solcher  Satz  auch  nichts,  sondern  er  ist  bloß  über- 
raschend, in  der  Art  eines  bon-mot.  Weil  sich  diese  Art  Analyse 
gar  nicht  mit  dem  Kunstwerk  selbst  befasst,  sondern  danach  trachtet, 
sobald  wie  möglich  in  die  Hinter-  und  Untergründe  maulwurf- 
ähnlich sich  einzugraben,  so  gelangt  sie  stets  in  dieselbe  allge- 
meine Erde,  welche  alle  Menschheit  trägt,  und  darum  sind  ihre 
Erklärungen  von  erschütternder  Monotonie  —  dasselbe,  was  man 
auch  in  der  ärztlichen  Sprechstunde  hören  kann. 

Die  reduktive  Methode  Freuds  ist  eben  eine  medizinische 
Behandlungsmethode,  welche  ein  krankhaftes  und  uneigentliches 
Gebilde  als  Objekt  hat.  Dieses  krankhalte  Gebilde  steht  an  Stelle 
einer  normalen  Leistung  und  muss  daher  zerstört  werden,  damit 
der  Weg  für  die  gesunde  Anpassung  frei  wird.  In  diesem  Falle 
ist  die  Zurückführung  auf  eine  allgemein  menschliche  Basis  durch- 
aus am  Platze.  Auf  das  Kunstwerk  verwendet,  führt  diese  Methode 
zu  den  eben  geschilderten  Resultaten:  Sie  schält  aus  dem  schim- 
mernden Gewände  das  Kunstwerkes  die  nackte  Alltäglichkeit  des 
elementaren  homo  sapiens  heraus,  zu  welcher  Spezies  auch  der 
Dichter  zählt.  Der  goldene  Schein  höchsten  Schaffens,  von  dem 
man  sich  zu  sprechen  anschickte,  erlischt,  weil  er  derselben  Ätz- 
methode ausgesetzt  wurde,  wie  die  trügerische  Phantastik  einer 
Hysterie.  Eine  solche  Sektion  ist  gewiss  sehr  interessant,  und  viel- 
leicht von  ebensoviel  wissenschaftlichem  Wert,  wie  die  Obduktion 
des  Gehirns  von  Nietzsche,  die  uns  zeigen  könnte,  an  welcher 
atypischen  Form  von  Paralyse  er  gestorben  ist.  Hat  dies  aber  mit 
Zarathustra  etwas  zu  tun?  Was  immer  seine  Hinter-  und  Unter- 
gründe gewesen  sein  mögen,  ist  er  nicht  ganz  und  eine  Welt, 
jenseits  von  menschlicher,  allzumenschlicher  Unzulänglichkeit,  jen- 
seits von  Migräne  und  Gehirnzellenatrophie? 

Ich  sprach  bisher  von  der  reduktiven  Methode  Freuds,  ohne 
mit  Einzelheiten  zu  sagen,  worin  die  Methode  besteht.  Es  handelt 
sich  um  eine  medizinisch-psychologische  Technik  der  psychischen 
Krankenuntersuchung,  welche  sich  ausschließlich  mit  den  Wegen 
und  Mitteln  befasst,  wie  man  den  bewussten  Vordergrund  umgehen 
oder  durchschauen  kann,  um  zum  psychischen  Hintergrund,  zum 
sogenannten  Unbewussten,  zu  gelangen.  Diese  Technik  beruht  auf 
der  Voraussetzung,  dass  der  neurotische  Kranke  gewisse  psychische 
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Inhalte  aus  dem  Bewusstsein  verdränge,  infolge  deren  Inkompati- 
bilität oder  Unvereinbarkeit  mit  dem  Bewusstsein.  Diese  Unver- 
einbarkeit ist  als  eine  moralische  gedacht,  demgemäß  müssen  die 
verdrängten  Inhalte  einen  entsprechend  negativen  Charakter  tragen, 
nämlich  einen  infantil-sexuellen,  obszönen  bis  kriminellen,  der  sie 
dem  Bewusstsein  als  unannehmbar  erscheinen  lässt.  Da  kein  Mensch 
vollkommen  ist,  so  besitzt  jeder  einen  solchen  Hintergrund,  ob  er 
das  nun  zugeben  kann  oder  nicht.  Deshalb  kann  man  ihn  auch 
überall  entdecken,  wenn  man  nur  die  von  Freud  ausgearbeitete 
Deutungstechnik  anwendet. 

Es  ist  mir  natürlich  unmöglich,  auf  die  Einzelheiten  der 
Deutungstechnik  einzutreten.  Ich  muss  mich  mit  einigen  Andeu- 
tungen begnügen.  Die  unbewussten  Hintergründe  bleiben  nicht 
inaktiv,  sondern  sie  verraten  sich  durch  charakteristische  Beein- 
flussungen der  Bewusstseinsinhalte.  Sie  erzeugen  z.  B.  Phantasie- 
produkte von  eigentümlicher  Beschaffenheit,  die  manchmal  leicht 
auf  gewisse  sexuelle  Hintergrundsvorstellungen  zu  deuten  sind. 
Oder  sie  bewirken  gewisse  charakteristische  Störungen  der  bewussten 
Abläufe,  die  ebenfalls  auf  verdrängte  Inhalte  reduzierbar  sind.  Eine 
ganz  wichtige  Quelle  für  die  Kenntnis  der  unbewussten  Inhalte 
sind  die  Träume,  welche  direkte  Produkte  der  Tätigkeit  des  Un- 
bewussten sind.  Das  Wesentliche  der  reduktiven  Methode  Freuds 
besteht  darin,  dass  sie  alle  Indizien  unbewusster  Unter-  und  Hinter- 
gründe sammelt  und  durch  Analyse  und  Deutung  derselben  die 
elementaren  unbewussten  Triebvorgänge  rekonstruiert.  Diejenigen 
Bewusstseinsinhalte,  welche  unbewusste  Hintergründe  ahnen  lassen, 
nennt  Freud  unrichtigerweise  Symbole,  während  sie  in  seiner  Lehre 
nur  die  Rolle  von  Zeidien  oder  Symptomen  von  Hintergrunds- 
vorgängen spielen,  und  keineswegs  diejenige  des  eigentlichen 
Symboles,  als  welches  ein  Ausdruck  verstanden  werden  muss  für 
eine  annoch  nicht  anders  oder  besser  zu  fassende  Anschauung. 
Wenn  z.  B.  Plato  das  ganze  erkenntnis-theoretische  Problem  im 
Gleichnis  von  der  Höhle  ausdrückt,  oder  wenn  Christus  den  Be- 
griff des  Gottesreiches  in  seinen  Gleichnissen  ausspricht,  so  sind 
dies  echte  und  rechte  Symbole,  nämlich  Versuche,  eine  Sache 
auszudrücken,  für  die  noch  kein  Wortbegriff  existiert.  Wenn  wir 
Piatos  Gleichnis  nach  Freud  deuteten,  so  kämen  wir  natürlicher- 
weise auf  den  Uterus,  und  wir  hätten  erwiesen,  dass  selbst  Piatos 
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Geist  noch  tief  im  Ursprünglichen  stak,  ja  selbst  im  „Infantil- 
Sexuellen".  Damit  hätten  wir  aber  auch  gründlich  übersehen,  was 
Plato  aus  den  primitiven  Vorbedingungen  seiner  philosophischen 
Anschauung  schöpferisch  gestaltet  hat;  ja,  wir  wären  achtlos  gerade 
an  seinem  Wesentlichsten  vorübergegangen  und  hätten  bloß  ent- 
deckt, dass  er  „infantile  Phantasien"  hatte,  wie  alle  andern  ge- 
wöhnlichen Sterblichen.  Eine  solche  Festlegung  hätte  nur  Wert  für 
den,  der  Plato  für  ein  übermenschliches  Wesen  hielte,  und  nun 
mit  Genugtuung  feststellen  kann,  dass  selbst  Plato  ein  Mensch 
war.  Wer  aber  könnte  Plato  für  einen  Gott  halten?  Doch  wohl 
nur  einer,  der  unter  der  Herrschaft  infantiler  Phantasien  steht,  also 
eine  neurotische  Mentalität.  Einer  solchen  ist  Reduktion  auf  allge- 
mein-menschliche Wahrheiten  zuträglich  aus  medizinischen  Gründen. 
Mit  dem  Sinne  des  platonischen  Gleichnisses  hätte  dies  aber  nicht 
das  Geringste  zu  tun. 

Ich  habe  mich  mit  Absicht  längere  Zeit  bei  dem  Verhältnis 
der  ärztlichen  Psychoanalyse  zum  Kunstwerk  aufgehalten,  und  zwar 
darum,  weil  diese  Art  von  Psychoanalyse  auch  zugleich  dieFreud'sche 
Doktrin  ist.  Freud  selber  hat  durch  seinen  starren  Dogmatismus 
dafür  gesorgt,  dass  die  beiden,  im  Grunde  genommen,  sehr  ver- 
schiedenen Dinge  vom  Publikum  für  identisch  gehalten  werden. 
Man  kann  aber  diese  Technik  für  gewisse  medizinische  Fälle  mit 
Vorteil  verwenden,  ohne  sie  zugleich  auch  zu  einer  Doktrin  zu  er- 
heben. Und  gegen  diese  Doktrin  muss  man  energische  Einwände 
erheben.  Sie  beruht  auf  willkürlichen  Voraussetzungen:  die  Neu- 
rosen z.  B.  beruhen  keineswegs  auschließlich  auf  Sexualverdrängung, 
ebensowenig  die  Psychosen.  Die  Träume  enthalten  keineswegs 
bloß  unvereinbare,  verdrängte  Wünsche,  welche  durch  eine  hypothe- 
tische Traumzensur  verhüllt  werden.  Die  Freud'sche  Deutungstechnik, 
soweit  sie  unter  dem  Einfluss  seiner  einseitigen  und  deshalb  schiefen 
Hypothesen  steht,  ist  von  handgreiflicher  Willkürlichkeit. 

Um  dem  Kunstwerk  gerecht  zu  werden,  muss  die  analytische 
Psychologie  das  medizinische  Präjudizium  gänzlich  abstreifen,  denn 
das  Kunstwerk  ist  keine  Krankheit  und  verlangt  daher  eine  ganz 
andere  Orientierung,  als  eine  ärztliche.  Wenn  der  Arzt  natürlicher- 
weise den  Ursachen  einer  Krankheit  nachforschen  muss,  um  sie 
womöglich  mit  den  Wurzeln  auszurotten,  so  muss  der  Psycholog 
ebenso  natürlicherweise  dem  Kunstwerk  gegenüber  eine  entgegen- 
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gesetzte  Einstellung  annehmen.  Er  wird  nicht  die  für  das  Kunst- 
werk überflüssige  Frage  nach  den  ihm  unzweifelhaft  vorangegangenen, 
allgemein  menschlichen  Bedingungen  aufwerfen,  sondern  er  v/ird 
nach  dem  Sinn  des  Werkes  fragen,  und  dessen  Vorbedingungen 
werden  ihn  nur  insoweit  interessieren,  als  sie  für  das  Verständnis 
des  Sinnes  in  Betracht  kommen.  Die  persönliche  Kausalität  hat 
mit  dem  Kunstwerk  so  viel  und  so  wenig  zu  tun,  wie  der  Boden 
mit  der  Pflanze,  die  aus  ihm  wächst.  Gewiss  werden  wir  einige 
Besonderheiten  der  Pflanze  verstehen  lernen,  wenn  wir  die  Be- 
schaffenheit ihres  Standortes  kennen.  Für  den  Botaniker  ist  dies 
sogar  eine  wichtige  Komponente  seiner  Erkenntnis.  Aber  niemand 
wird  behaupten  wollen,  dass  damit  alles  Wesentliche  an  der  Pflanze 
erkannt  sei.  Die  Einstellung  aufs  Persönliche,  welche  erfordert  ist 
durch  die  Frage  nach  der  persönlichen  Kausalität,  ist  dem  Kunst- 
werk gegenüber  insofern  unangebracht,  als  das  Kunstwerk  kein 
Mensch,  sondern  überpersönlich  ist.  Es  ist  eine  Sache,  die  keine 
Persönlichkeit  hat,  und  für  die  das  Persönliche  daher  kein  Kriterium 
ist.  Das  echte  Kunstwerk  hat  sogar  seinen  besonderen  Sinn  darin, 
dass  es  ihm  gelingt,  sich  aus  den  Beengungen  und  Sackgassen 
des  Persönlichen  zu  befreien  und  all  die  Vergänglichkeit  und  Kurz- 
atmigkeit des  Nur-Persönlichen  weit  unter  sich  zu  lassen. 

Ich  muss  aus  persönHcher  Erfahrung  gestehen,  dass  es  für  den 
Arzt  keine  leichte  Sache  ist,  dem  Kunstwerk  gegenüber  die  profes- 
sionelle Brille  abzulegen  und  damit  auch  die  landläufige  biologische 
Kausalität  von  seiner  Anschauung  abzustreifen.  Ich  habe  aber  ein- 
sehen gelernt,  dass  eine  bloß  biologisch  orientierte  Psychologie 
zwar  auf  Menschen  mit  einem  gewissen  Maß  von  Berechtigung 
angewendet  werden  kann,  nicht  aber  dem  Kunstwerk  und  daher 
auch  nicht  dem  Menschen  als  Schöpfer  gegenüber.  Eine  rein  kausa- 
listische  Psychologie  kann  gar  nicht  anders  als  jedes  menschliche 
Individuum  zu  einem  Glied  der  Spccies  homo  sapiens  zu  redu- 
zieren, denn  für  sie  gibt  es  nur  Hergekommenes  und  Abgestammtes. 
Das  Kunstwerk  aber  ist  nicht  nur  Hergekommenes  und  Abgeleitetes, 
sondern  es  ist  eine  schöpferische  Neugestaltung  eben  jener  Bedin- 
gungen, aus  denen  eine  kausalistische  Psychologie  es  gültig  ableiten 
wollte.  Die  Pflanze  ist  nicht  ein  bloßes  Produkt  des  Bodens,  son- 
dern ein  in  sich  selbst  ruhender,  lebendiger,  schöpferischer  Prozess, 
dessen  Wesenheit  mit  der  Beschaffenheit  des  Bodens  nichts  zu  tun 
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hat.  So  will  das  Kunstwerk  betrachtet  sein,  als  eine  alle  Vorbe- 
dingungen frei  ergreifende,  schöpferische  Gestaltung.  Sein  Sinn 
und  seine  ihm  eigentümliche  Art  ruht  in  ihm  selber  und  nicht  in 
seinen  Vorbedingungen;  ja,  man  könnte  fast  sagen,  es  sei  ein 
Wesen,  das  den  Menschen  und  seine  persönlichen  Dispositionen 
nur  als  Nährboden  benützt,  über  dessen  Kräfte  nach  eigenen 
Gesetzen  verfügt  und  sich  selbst  zu  dem  gestaltet,  was  es  aus  sich 
selber  werden  will. 

Doch  damit  greife  ich  vor,  indem  ich  eine  besondere  Gattung 
von  Kunstwerk  antizipiere,  eine  Gattung,  die  ich  erst  noch  einzu- 
führen habe.  Denn  nicht  jedes  Kunstwerk  wird  unter  diesem  Aspekt 
geschaffen.  Es  gibt  Werke,  Versdichtungen  sowohl  wie  Prosa- 
schriften, welche  ganz  aus  der  Absicht  und  dem  Entschluss  des 
Autors,  diese  oder  jene  Wirkung  zu  erzielen,  entstehen.  In  diesem 
Fall  unterwirft  der  Autor  seinen  Stoff  einer  bestimmt  gerichteten, 
absichtsvollen  Behandlung,  indem  er  dazu  tut  und  davon  nimmt, 
diesen  Effekt  unterstreicht,  jenen  mildert,  diese  Farbe  hier  aufträgt, 
jene  dort,  unter  sorgsamster  Abwägung  der  möglichen  Wirkungen 
und  unter  steter  Beobachtung  der  Gesetze  der  schönen  Form  und 
des  Stiles.  Der  Autor  verwendet  bei  dieser  Arbeit  sein  schärfstes 
Urteil  und  wählt  seinen  Ausdruck  nach  völligster  Freiheit.  Sein 
Stoff  ist  ihm  nur  Stoff,  seiner  künstlerischen  Absicht  unterworfen; 
er  will  dieses  darstellen  und  nichts  anderes.  In  dieser  Tätigkeit 
ist  der  Dichter  schlechthin  identisch  mit  dem  schöpferischen  Prozess, 
gleichviel,  ob  er  sich  freiwillig  an  die  Spitze  der  schöpferischen 
Bewegung  gestellt  hat,  oder  ob  diese  ihn  als  Werkzeug  so  gänz- 
lich ergriffen  hat,  dass  ihm  jegliches  Bewusstsein  dieser  Tatsache 
entschwunden  ist.  Er  ist  die  schöpferische  Gestaltung  selbst  und 
steht  völlig  und  von  ihr  ununterschieden  darin,  mit  all  seinen  Absichten 
und  seinem  ganzen  Können.  Ich  brauche  Ihnen  hiefür  wohl  keine 
Beispiele  aus  der  Geschichte  der  Literatur  resp.  aus  den  eigenen 
Geständnissen  der  Dichter  beizubringen. 

Unzweifelhaft  sage  ich  Ihnen  auch  nichts  Neues,  wenn  ich 
Ihnen  von  der  andern  Gattung  von  Kunstwerken  spreche,  die  mehr 
oder  weniger  als  Ganzes  und  Fertiges  dem  Autor  in  die  Feder 
fließen,  die,  voll  gerüstet,  wie  Pallas  Athene  dem  Haupte  des  Zeus 
entsprang,  das  Licht  der  Welt  erblicken.  Diese  Werke  drängen 
sich  dem  Autor  förmlich  auf,  seine  Hand  ist  gewissermaßen  ergriffen, 
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seine  Feder  schreibt  Dinge,  die  sein  Geist  mit  Erstaunen  gewahr 
wird.  Das  Werk  bringt  seine  Form  mit;  was  er  dazu  tun  möchte, 
wird  abgelehnt,  was  er  nicht  annehmen  will,  wird  ihm  aufgezwungen. 
Während  sein  Bewusstsein  fassungslos  und  leer  vor  dem  Phänomen 
steht,  wird  er  überschüttet  mit  einer  Flut  von  Gedanken  und  Bildern, 
die  seine  Absicht  nie  geschaffen  hat,  und  die  sein  Wille  niemals 
hätte  hervorbringen  wollen.  Selbst  widerwillig,  muss  er  doch 
erkennen,  dass  in  all  dem  sein  Selbst  aus  ihm  spricht,  dass  seine 
innerste  Natur  sich  selbst  offenbart  und  laut  verkündet,  was  er  seiner 
Zunge  nie  anvertraut  hätte.  Er  kann  nur  gehorchen  und  dem  an- 
scheinend fremden  Impulse  folgen,  fühlend,  dass  sein  Werk  größer 
ist  als  er,  und  darum  eine  Gewalt  über  ihn  hat,  der  er  nichts  vor- 
schreiben kann.  Er  ist  nicht  identisch  mit  dem  Prozess  der  schöpfe- 
rischen Gestaltung:  er  ist  sich  dessen  bewusst,  dass  er  unterhalb 
seines  Werkes  steht,  oder  zum  mindesten  daneben,  gleichsam  wie  eine 
zweite  Person,  die  in  den  Bannkreis  eines  fremden  Willens  geraten  ist. 
Wenn  wir  von  der  Psychologie  des  Kunstwerkes  sprechen,  so 
müssen  wir  vor  allen  Dingen  diese  zwei  gänzlich  verschiedenen 
Möglichkeiten  der  Entstehung  eines  Werkes  im  Auge  behalten, 
denn  Vieles,  was  für  die  psychologische  Beurteilung  von  größtem 
Belang  ist,  hängt  von  dieser  Unterscheidung  ab.  Dieser  Gegen- 
satz wurde  schon  von  Schiller  empfunden ;  er  versuchte,  wie  bekannt, 
ihn  unter  dem  Begriff  des  Sentimentalischen  und  Naiven  zu  fassen. 
Die  Wahl  seines  Ausdruckes  rührt  wohl  von  der  Tatsache  her,  dass 
er  hauptsächlich  die  poetische  Tätigkeit  im  Auge  hatte.  Psycho- 
logisch bezeichnen  wir  erstere  Art  als  introvertiert  und  letztere  als 
extravertiert.  Die  introvertierte  Einstellung  ist  charakterisiert  durch 
die  Behauptung  des  Subjektes  und  seiner  bewussten  Absichten  und 
Zwecke  gegenüber  den  Anforderungen  des  Objektes,  die  extraver- 
tierte Einstellung  dagegen  ist  gekennzeichnet  durch  eine  Unter- 
ordnung des  Subjektes  unter  die  Ansprüche  des  Objektes.  Schillers 
Dramen  jeben  meines  Erachtens  einen  guten  Begriff  der  introvertierten 
Einstellung  zum  Stoff,  ebenso  die  meisten  seiner  Gedichte.  Der  Stoff 
ist  bewältigt  durch  die  Absicht  des  Dichters.  Zu  der  entgegengesetzten 
Einstellung  gibt  uns  Faust  II.  Teil  eine  gute  Illustration.  Hier  zeichnet 
sich  der  Stoff  durch  hartnäckige  Widersetzlichkeit  aus.  Ein  noch 
treffenderes  Beispiel  hingegen  dürfte  Nietzsches  Zarathustra  sein,  wo 
der  Autor  selber  es  ausgesprochen  hat,  dass  „Eins  zu  Zwei"  wurde. 
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Sie  werden  es  vielleicht  schon  aus  meiner  Darstellungsweise 
empfunden  haben,  was  für  eine  Verschiebung  des  psychologischen 
Standpunktes  stattgefunden  hat,  als  ich  mich  anschickte,  nicht  mehr 
vom  Dichter  als  Person,  sondern  vom  schöpferischen  Prozess  zu 
reden.  Der  Akzent  des  Interesses  hat  sich  auf  letztern  verlegt, 
während  ersterer  gewissermaßen  nur  noch  als  reagierendes  Objekt 
in  Betracht  kommt.  Wo  das  Bewusstsein  des  Autors  nicht  identisch 
ist  mit  dem  schöpferischen  Prozess,  ist  dies  ohne  weiteres  klar; 
im  zuerst  besprochenen  Falle  aber  scheint  zunächst  das  Gegenteil 
der  Fall  zu  sein:  der  Autor  ist  anscheinend  der  Schöpfer  selbst, 
aus  freien  Stücken  und  ohne  den  geringsten  Zwang.  Er  ist  viel- 
leicht selber  von  seiner  Freiheit  völlig  überzeugt  und  wird  es  auch 
nicht  zugeben  wollen,  dass  seine  Schöpfung  nicht  zugleich  auch 
sein  Wille  sei,  ausschließlich  aus  diesem  und  seinem  Können  ab- 
stammend. (Schluss  folgt.) 

ZÜRICH-KÜSNACHT  C.  G.  JUNG 

DDG 

AUS  TOLSTOIS 
UNVERÖFFENTLICHTEM  TAGEBUCH 

Vorbemerkung  des  Herausgebers:  Die  folgenden  Gedanken  Tolstois  sind 
dem  zweiten,  unveröffentlichten  Band  von  Leo  Tolstois  Tagebuch  {VdOQ—l^OZ) 
entnommen;  sie  werden  hier  zum  erstenmal  gedruckt,  Die  Buchausgabe 
erscheint  bei  Eugen  Diederichs,  Jena.  —  Tolstois  Alters-Tagebücher  enthalten 
wenig  Persönlich -Intimes;  ihr  Inhalt  ist,  wie  der  der  Tagebücher  Hebbels 
und  Amieis,  vorwiegend  gedanklicher  Art.  Was  der  Dichter  auf  seinen 
einsamen  Wiesen-  und  Waldspaziergängen  oder  auch  Spazierritten  dachte, 
das  trug  er,  nur  Stichworte  anwendend,  zuerst  in  sein  Notizbüchlein  und  aus 
diesem,  sich  des  ganzen  Gedankenganges  nochmals  erinnernd,  später  in  sein 
Tagebuch  ein.  Aus  dem  Tagebuch,  das  gleichsam  als  Ideenreservoir  diente, 
schöpfte  er  zuweilen  für  seine  Schriften  und  Werke.  —  Tolstois  Gedanken 
und  Ideen  mögen  uns,  wenn  wir  sie  nur  literarisch  werten,  vielleicht  nicht 
als  besonders  tief  erscheinen;  aber  man  darf  nicht  vergessen,  dass  sie 
mehr  als  bloße  Gedanken  sind:  sie  sind  —  in  Russland  —  geistige  Strö- 
mungen und  Energien,  die  andere  Energien  ausgelöst  haben  und  das  Leben 
Russlands  noch  immer  mächtig  bewegen.  1914  marschierte  mit  den  russi- 
schen Armeen  auch  der  Geist  Tolstois  ins  Feld,  und  1917  wurde  ein  gut 
Teil  der  Ideen  Tolstois  Lebens-  und  Schicksalsmacht.  LUDWIG  BER>'DL 

ÜBER  STAAT  UND  VOLK 
Wir  Alle  —  und  das  ist  kein  Gleichnis,  sondern  fast  die  Be- 
schreibung der  Wirklichkeit  —  wachsen  auf  und  werden  erzogen 
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in  einem  Räubernest.  Und  erst,  wenn  wir  erwachsen  sind  und  uns 
umblicken,  begreifen  wir,  wo  wir  sind  und  was  wir  treiben.  Dann 
gilt's  für  jeden  Einzelnen,  sich  zu  entscheiden :  die  Einen  schließen 
sich  den  Räubern  an  und  plündern,  die  Andern  meinen,  sie  seien 
nicht  schuldig,  wenn  sie  am  Raube  bloß  teilhaben,  ohne  ihn  gut- 
zuheißen, namentlich  wenn  sie  sich  bemühen,  ihn  zu  verhindern; 
wieder  Andere  lehnen  sich  auf  und  möchten  das  Räubernest  am 
liebsten  zerstören,  aber  sie  sind  schwach  und  ihrer  sind  zu  wenige. 
Was  soll  man  tun? 

* 
Wir  wollen  dem  Volke  helfen !  Wir  aber  sind  doch  bettelarm, 
das  Volk  ernährt  und  kleidet  uns.  Was  können  Arme  den  Reichen 
geben  ?  Das  muss  man  ein  für  allemal  begreifen,  dann  wird  auch 
unser  Verhältnis  zum  Volk  ein  anderes  werden.  Tretet  ihr  nur  bei- 
seite, ihr  Bettler,  und  belästigt  es  nicht,  wie  Bettler  in  Italien  den 
Reisenden  belästigen,  dann  wird  es  alles  selbst  machen,  aber  nicht 
die  Dummheiten,  die  ihr  ihm  vorschlagt,  sondern  Dinge,  von 
denen  ihr  euch  nichts  träumen  lasset. 

Man  sagt:  Sobald  die  bestehende  Gesellschaftsordnung  auf- 
hört, geht  alles  zugrunde.  Das  ist,  wie  wenn  jemand  sagen  würde : 
Sobald  der  Fluss  auftaut,  geht  alles  zugrunde.  Nein,  der  Fluss  wird 
schiffbar  werden  und  das  wirkliche  Leben  wird  dann  erst  beginnen. 

ÜBER  RELIGION 

Der  Atheist  sagt:  Ich  kenne  keinen  Gott,  ich  brauche  diesen 
Begriff  nicht.  Das  ist,  wie  wenn  Einer,  der  auf  dem  Meere  in  einem 
Kahne  schwimmt,  sagen  wollte,  er  kenne  das  Meer  nicht  und  habe 
diesen  Begriff  nicht  nötig.  Eben  das  Grenzenlose,  das  dich  um- 
gibt, die  Gesetze  dieses  Unendlichen,  dein  Verhältnis  zu  ihm  — 
eben  dies  ist  Gott. 

Der  Eine  will  ein  Christentum  mit  Patriotismus,  der  Andere 
eines,  das  sich  mit  Krieg  vereinbaren  lässt,  ein  Dritter  eines,  bei 
dem  Reichtum  bestehen  kann,  ein  Vierter  eines,  das  die  Wollust 
erlaubt,  und  so  schnitzt  sich  jeder  ein  Christentum  zurecht,  das 
seinem  eigenen  Sinn  am  besten  entspricht. 
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Der  Hauptunterschied  zwischen  einem  Revolutionär  und  einem 
Christen  besteht  darin,  dass  jener  alles,  was  er  tut,  mit  Rücksicht 
auf  die  Folgen  tut,  während  dieser  alles,  was  er  tut,  für  Gott  tut, 
ohne  Rücksicht  auf  die  Folgen,  die  nicht  seine,  die  Gottes  Sache  sind. 

Wirkliche  Liebe  ist  nur  die  Liebe  zum  Nächsten,  eine  gleiche, 
stetige  Liebe  zu  Allen.  Man  muss  sich  zwingen,  diejenigen,  die 
man  nur  wenig  liebt,  oder  gar  hasst,  mit  jener  Liebe  zu  lieben, 
und  muss  aufhören,  diejenigen,  die  man  zu  sehr  liebt,  zu  sehr  zu 
lieben.  Von  dem  Zuwenig  und  Zuviel  in  der  Liebe  rühren  alle 
Leiden  her. 

DAS  MENSCHENLEBEN 

Wozu  sind  unsere  Leben,  wozu  ist  das  Leben  der  ganzen  Welt? 
Wozu  ist  das  Wachstum  der  einzelnen  Wesen?  Es  ist  dem  Atmen 
Gottes   ähnlich ;   es  ist,  wie  wenn  Gott  in  unseren  Leben  atmete. 

*  ••••■ 

Das  Leben,  wie  es  auch  sei,  ist  ein  Gut,  über  das  hinaus  es 
kein  größeres  gibt.  Wenn  wir  sagen,  das  Leben  sei  ein  Übel,  so 
sagen  wir  das  nur  im  Hinblick  auf  ein  anderes,  besseres  Leben, 
oder  auf  ein  bloß  gedachtes.  Im  Leben  kann  wohl  Übel  sein,  das 
Leben  selbst  aber  kann  kein  Übel  sein.  Das  höchste  Gut  kann 
sich  nur  im  Leben  erwähren.  Darum  kann  man  auch  nicht  sagen, 
jenseits  des  Lebens  sei  das  höchste  Gut. 

KRITISCHE  BEMERKUNGEN 

Der  historische  Materialismus  ist  nur  ein  Abklatsch  des  physio- 
logischen Materialismus,  der  schon  von  den  gelehrten  Materialisten 
selbst  (Claude  Bernard,  Dubois-Reymond  u.  a.)  ad  absurdum  ge- 
führt worden  ist.  Es  ist  nachgewiesen,  dass  es  unmöglich  ist, 
das  Leben  auf  lediglich  mechanische  Prozesse  zurückzuführen. 
Wenn  aber  im  Leben  ein  x  ist,  so  muss  in  der  Geschichte  des 
Lebens  der  Leben  x  zur  Potenz  x  sein  (a:').  Aber  da  die  aller 
Religion  baren  Menschen  dumm  geworden  und  ganz  vertiert  sind, 
scheint  es  ihnen,  dass  x'''  viel  verständlicher  und  einfacher  sei  als 
Gott.  Vor  allem  ist  es  auf  der  Basis  a-'  sehr  bequem,  etwas  her- 
zuschwatzen, was  einer  Wissenschaft  ähnlich  sieht. 
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Ich  habe  den  Zarathustra  von  Nietzsche  gelesen  und  dazu  die 
Bemerkung  seiner  Schwester  über  die  Art  seines  Schaffens,  und 
habe  mich  vollständig  überzeugt,  dass  er,  als  er  dieses  Werk  schrieb, 
vollkommen  wahnsinnig  war,  und  zwar  wahnsinnig  nicht  in  meta- 
phorischem Sinn,  sondern  im  genauesten  Sinn  des  Wortes.  Dies 
beweist  die  Zusammenhanglosigkeit  des  Werkes,  das  Sprunghafte 
der  Gedanken,  dies  zeigen  die  Gleichnisse  ohne  Hinweis  auf  das, 
wofür  das  Gleichnis  gebraucht  wurde,  die  Gedanken,  von  welchen 
nur  der  Anfang  da  ist,  während  das  Ende  fehlt,  die  Manier,  von 
einem  Gedanken  auf  den  andern  überzuspringen  nach  dem  Kon- 
trast oder  Gleichklang,  und  alles  das  auf  der  Basis  der  idee  fixe, 
dass  er  durch  die  Verneinung  aller  höchsten  Prinzipien  des  mensch- 
lichen Lebens  und  Wissens  seine  übermenschliche  Genialität  er- 
weise. Wie  muss  eine  Gesellschaft  beschaffen  sein,  in  der  ein  Wahn- 
sinniger als  ein  —  Lehrer  der  Menschheit  anerkannt  wird? 

MEDITATIONEN 

Das  ist  die  Frage :  ob  mein  Sonderleben  mit  dem  allgemeinen, 
unendlichen  Strome  des  Lebens  dereinst  zusammenfließen  oder  ob 
es  abermals  in  gesonderter  Form  erscheinen  wird.  Das  erstere 
wäre  das  Nirvana,  die  unaussprechliche  Seligkeit,  das  unmittelbare 
Leben  in  Gott,  das  zweite  die  Fortdauer  meines  jetzigen  Lebens 
in  neuer  Gestalt  gemäß  der  Lehre  vom  Karma.  Die  Sorge  um 
den  Verlust  meiner  Individualität  ist  in  beiden  Fällen  unbegründet. 
Doch  ist  der  erstere  Fall  weniger  wahrscheinlich.  Wir  haben  keinen 
Grund  zur  Annahme,  dass  es  ein  anderes  Leben,  als  das  nach  dem 
Gesetz  der  Sonderung  und  Trennung  der  Wesen  gebe ;  wir  kennen 
ein  solches  Leben  nicht.  Darum  bleibt  nur  die  zweite  Annahme 
bestehen:  das  Leben  in  einer  neuen  Form.  Aber  auch  die  An- 
nahm.e,  dass  wir  unser  jetziges  Ich-Bewusstsein  in  die  künftige 
Lebensform  hinübernehmen  würden,  ist  unbegründet,  da  wir  ja 
auch  an  unsere  frühere  Existenz  keine  Rückerinnerung  bewahrt 
haben.  Das  individuelle  Bewusstsein  hängt  vom  Räume  und  der 
Zeit  ab,  der  Übergang  aus  der  einen  Form  in  die  andere  aber 
geht  jenseits  von  Raum  und  Zeit  vor  sich.  Wir  werden  zu  einem 
neuen  Bewusstsein  erwachen  und  nicht  wissen,  woher  wir  kommen. 
Jenseits  von  Raum  und  Zeit  existieren  wir  in  dieser  und  jener  und 
der  tausendsten  Form.    „Ehe  Abraham  war,  war  ich." 
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Jeder  Mensch  hat  zwei  Bewusstseine:  das  eine  ist  das  des 
Tiers  in  ihm,  das  andere  das  eines  geistigen  Wesens,  und  diese 
zwei  Bewusstseine,  diese  zwei  Pole,  regeln  das  Leben  des  Menschen 
so,  dass  er  weder  ganz  glücklich,  noch  ganz  unglücklich  sein  kann 
und  namentlich,  dass  kein  Mensch  glücklicher  oder  unglücklicher 
sein  kann  als  ein  anderer.  Je  mehr  die  tierische  Seite  leidet  und 
abstirbt,  desto  mehr  befreit  sich  und  desto  mehr  Genugtuung  wird 
dem  Geistigen  im  Menschen  zuteil,  und  je  mehr  das  Tierische  im 
Menschen  befriedigt  wird,  desto  mehr  leidet  und  stirbt  ab  sein 
geistig  Teil.  Und  umgekehrt:  je  mehr  die  geistige  Seite  leidet  und 
abstirbt,  desto  mehr  wird  die  tierische  befriedigt,  und  je  mehr  die 
geistige  Seite  befriedigt  wird,   desto  mehr  leidet  die  tierische. 


Um  in  dieser  Welt  ein  rechtes  Leben  zu  führen,  muss  man 
ihre  Nichtrealität  begreifen,  muss  man  begreifen,  dass  ihre  äußere 
Form  eine  unter  unendlich  vielen  Zufälligkeiten,  mithin  —  nichts 
ist.  Diese  Welt  ist  an  und  für  sich  V—i,  das,  was  einzeln  ge- 
nommen keinen  Sinn  hat,  was  aber  als  Übergangsstadium  des 
Lebens  Sinn  und  Bedeutung  hat. 


Der  Mensch  ist  in  Einzelhaft,  er  ist  ein  Robinson,  der  mit 
■andern  Menschen  nie  zusammenkommen  wird,  der  auf  seiner  Insel 
sterben  wird,  —  nein,  besser:  er  ist  ein  Gefangener,  der  nach 
zwanzigjähriger  Gefangenschaft,  von  niemand  gekannt,  im  Kerker 
stirbt.  Hat  er  denn  diese  zwanzig  Jahre  nicht  gelebt?  O  doch! 
Für  ihn  ist  das,  was  seines  Lebens  Ziel  ist,  ebenso  leicht,  ja  noch 
leichter  zu  erreichen  als  für  den,  der  in  der  Welt  lebt.  Er  konnte 
sich,  er  konnte  sein  Herz  prüfen  und  alles  Böse  aus  sich  heraus- 
reißen, er  konnte  sich  in  Gott  vervollkommnen.  Die  Möglichkeit, 
sich  die  Selbstvervollkommnung  in  allen  möglichen  Verhältnissen 
und  Lagen  zum  Ziel  nehmen  zu  können  und  es  zu  erreichen,  be- 
weist nicht  nur,  dass  darin  die  Bestimmung  des  Menschen  liegt, 
sondern  auch,  dass  seine  Bestimmung  durch  dieses  Leben  allein 
nicht  erschöpft  wird.  Ein  Mensch,  der  seine  Seele  in  der  Einsam- 
keit geläutert  hat  und  der,  von  niemand  gekannt,  gestorben  ist, 
konnte  dies  nicht  vollbringen  ohne  Sinn.     Der  Sinn  ist  aber  der, 
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dass  seine  Seele,  die  gebesserte,  für  ein  anderes  Leben  nötig  ist. 
Das  Gleichnis  von  den  Talenten  sagt  das  deutlich.  Der  Sinn  des 
Lebens  eines  Gefangenen,  wenn  alles,  was  uns  verwirrt,  abge- 
worfen ist,  ist  klar.  Der  Sinn  des  Lebens  ist  für  alle  derselbe.  Es 
gibt  nur  eine  einzige  Aufgabe,  und  sie  besteht  darin,  die  eigene 
Seele  zu  bessern.  Das  aber,  was  in  der  Welt  geschieht,  ist  nur 
eine  Folge  dieser  gebesserten  Seele.  Menschen,  die  meinen,  es  sei 
ihre  Aufgabe  im  Leben,  das  Leben  anderer  Menschen  nach  ihrem 
Sinn  einzurichten,  können  sich  spiegeln  in  folgendem  Gleichnis: 
Ein  Hausvater  rief  die  Schnitter  zusammen  und  gab  jedem 
von  ihnen  eine  Sense,  ein  Dengelzeug  und  einen  Wetzstein  und 
hieß  sie,  die  Sensen  herzurichten,  zu  dengeln,  zu  schärfen  und  sich 
zur  Arbeit  bereitzuhalten,  die  er  beföhle.  Die  klugen  Schnitter  ge- 
horchten, und  frühmorgens  schickte  sie  der  Hauswirt  auf  die  Wiese 
hinaus  und  die  Schnitter  verrichteten  mit  den  geschärften  Sensen 
ihre  Arbeit  freudig  und  leicht.  Die  dummen  Schnitter  aber  schalten 
die  klugen  aus,  dass  sie  nicht  gleich  zu  mähen  begännen  und  gingen 
mit  ungedengelten,  ungeschärften  Sensen  ans  Mähen,  verdarben  die 

Wiese,  zerbrachen  die  Sensen  und  quälten  sich  nutzlos  ab. 

*  * 

* 

Jeder  Mensch  ist  in  seiner  Einsamkeit  gefangen  und  zum  Tode 
verurteilt.  „Lebe,  wie  es  gehen  mag,  immer  allein,  mit  unbefrie- 
digten Wünschen,  werde  alt  und  stirb."  Das  ist  schrecklich.  Die 
Rettung  ist  einzig  in  der  Liebe  zu  den  Andern.  Das  sind  dann, 
statt  einem,  zwei  Einsätze,  mehr  Chancen.  Und  hat  der  Mensch 
ein  Streben  darnach,  so  liebt  er  die  Menschen  unwillkürlich.  Aber  | 
die  Menschen  sind  sterbhch,  und  wenn  im  Leben  des  Einen  mehr 
Kummer  als  Freude  ist,  so  ist  es  im  Leben  des  Andern  nicht 
anders.  Darum  ist  unsere  Lage  immer  die  gleiche,  schreckliche. 
Und  es  gibt  nur  einen  Trost:  „Im  Mir  (wie  das  russische  Sprichwort 
sagt,  das  heißt  im  Verein  mit  den  andern)  ist  auch  der  Tod  schön." 

Wenn  ich  einst  sterben  werde,  wünschte  ich,  dass  man  mich 
trüge,  ob  ich  das  Leben  noch  immer  so  verstehe,  wie  ich  es  sonst 
verstanden  habe :  als  ein  Hingehen  zu  Gott,  als  eine  Mehrung  der 
Liebe. . .  Wenn  ich  nicht  mehr  die  Kraft  haben  sollte,  zu  sprechen, 
so  werde  ich,  wenn  die  Antwort  „ja"  ist,  die  Augen  schließen, 
wenn  die  Antwort  aber  „nein"  ist,  sie  nach  oben  richten. 
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PSYCHOLOGISCHE  BEMERKUNGEN 
Die  Menschen  leben  ihre  Gedanken,  setzen  die  Gedanken 
Anderer  in  Leben  um,  sie  leben  ihre  Gefühle,  setzen  die  Gefühle 
der  Andern  in  Leben  um,  das  heißt  sie  lassen  sich  durch  die  Ge- 
fühle der  Andern  leiten.  Der  beste  Mensch  ist  der,  welcher  seine 
eigenen  Gedanken  lebt  und  sich  von  den  Gefühlen  der  Andern 
bestimmen  lässt.  Die  schlimmste  Sorte  von  Menschen  ist  die,  welche 
sich  von  fremden  Gedanken  und  fremden  Gefühlen  leiten  lässt. 
Aus  den  verschiedenen  Verbindungen  dieser  vier  Arten  des  Handelns 
ergibt  sich  die  ganze  Verschiedenheit  der  Menschen.  Es  gibt  Menschen, 
die  weder  eigene  noch  fremde  Gedanken  haben  und  die  nur  in 
den  Gefühlen  der  anderen  Menschen  leben:  das  sind  die  auf- 
opferungsvollen Närrchen,  die  Heiligen.  Es  gibt  Menschen,  die  nur 
in  ihren  eigenen  Gefühlen  stecken ;  das  sind  Tiere.  Es  gibt  Menschen, 
die  nur  in  ihren  eigenen  Gedanken  leben:  die  Weisen,  die  Pro- 
pheten. Und  es  gibt  Menschen,  die  nur  in  fremden  Gedanken  zu 
Hause  sind:  das  sind  die  Gelehrten  und  die  Schwachsinnigen.  In 
der  Mischung  dieser  Eigenschaften  besteht  die  ganze  Musik  der 
menschlichen  Charaktere. 

* 

Der  Eine  ersinnt  sich  Vorwände,  um  zu  eilen,  nicht  zurecht- 
zukommen, hastig  zu  tun,  er  ist  die  Geschäftigkeit  selbst;  ein 
Anderer  sieht  in  allem  einen  Anlass,  seine  Bosheit  auszulassen;  ein 
Dritter  in  allem  einen  Anlass,  traurig  zu  sein ;  ein  Fünfter  in  allem 
einen  Anlass,  die  Menschen  zu  lieben.  Und  alles,  was  sich  so  be- 
gibt, dient  nur  dazu,  der  Menschen  eigenes  Wesen  an  den  Tag 
zu  bringen  und  ist  selbst  bloßer  Schein ;  wirklich  und  wichtig  aber 
sind  die  geistigen  Eigenschaften  dieser  Menschen,  die  Harmonie 
dieser  Eigenschaften,  der  Einfluss  dieser  Eigenschaften  aufeinander. 
Darin  allein  besteht  das  Leben;  das  ist  das  Reale. 


Wenn  ein  Mensch  beständig  von  Poesie  spricht,  so  wisst,  dass 
er  jeglichen  poetischen  Gefühles  beraubt  ist.  Ebenso  verhält  es  sich 
mit  der  Religion  und  Wissenschaft.  Wer  vom  Gutsein  spricht, 
ist  böse. 

DDü 
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ÜBER  CARL  LUDWIG  SCHLEICH 

Mit  Geheimrat  Carl  Ludwig  Schleicti  ist  eine  seltene  Persön- 
lichkeit dahingegangen,  eine  der  merkwürdigsten  des  neuzeitlichen 
Ärztestandes.  Seine  genialische  Begabung  trieb  fruchtbarste  Blüten 
in  verschiedenster,  scheinbar  mit  einander  unvereinbarer  Richtung. 
Wie  nur  jemals  ein  Polyhistor  in  alten  Zeiten,  vereinigte  er  in  sich 
das  Wissen  und  die  Fähigkeit  eines  menschlichen  Arztes,  eines 
erfindungsreichen  Chirurgen,  eines  glänzenden  Schriftstellers,  eines 
Dichters  und  Philosophen,  eines  Malers  und  Sängers  und  Musikers. 
Es  war  in  ihm,  wie  er  selbst  sagt,  ein  geheimer  Wunsch,  eigent- 
lich einmal  Alles  auf  Erden  eine  Zeitlang  gewesen  zu  sein;  die 
Technik  des  Handwerks  interessiere  ihn  zeitweise  ebenso  lebhaft 
wie  die  Mechanismen  der  Sterne  oder  der  Gehirnganglien.  Immer 
befand  er  sich  in  großem  und  mächtigem  Ansturm  gegen  irgend- 
ein fernes,  außergewöhnliches  Ziel,  das,  vielleicht  unerreichbar,  ihn 
doch  mit  dämonischer  Kraft  lockte. 

Manches  Missverstehen  hat  ihn  zu  Zeiten  schwer  gekränkt, 
ohne  indessen  den  wahrhaft  glücklichen  Optimismus  des  geborenen 
Pommern  (Schleich  ist  als  Sohn  eines  Arztes  im  Jahre  1859  in 
Stettin  geboren)  beirren  zu  können.  Das  gilt  vor  allem  für  seine 
bedeutendste  Entdeckung  auf  ärztlichem  Gebiet,  die  nach  ihm  be- 
nannte Schleichsche  Infiltrationsanästhesie.  Die  Möglichkeit,  mit 
Hilfe  von  Einspritzung  schmerzlos  machender  Flüssigkeiten  in  die 
Umgebung  von  Nervenstämmen  eine  örtliche  Unempfindlichkeit 
herbeizuführen,  ist  heute  zu  einem  selbstverständlichen  Allgemein- 
gut der  Chirurgie  geworden.  Sie  hat  die  Allgemeinnarkose  zum 
Teil  ersetzt  und  überflüssig  gemacht.  Als  aber  Schleich  im  Jahre 
1892  nach  langen  Vorbereitungen  und  gewissenhaften  Vorversuchen 
seine  neue  Entdeckung  erstmalig,  ohne  vorher  etwas  darüber  ver- 
öffentlicht zu  haben,  dem  Chirurgenkongress  vortrug,  schien  die 
neue  Theorie  noch  so  unglaublich,  das  Schleich  eine  heute  nur 
schwer  verständliche  vollkommene  Ablehnung  erfuhr.  Erst  später 
setzte  sich  die  Methode,  namentlich  auch  durch  Miculiczs  Bemü- 
hungen, zu  allgemeiner  Anerkennung  durch. 

Diese  Erfahrung  auf  dem  Chirurgenkongress  hat  Schleich  nie 
vergessen,  und  so  ist  es  zu  erklären,  dass  er  sich  in  neuerer  Zeit 
als  temperamentvoller  Vorkämpfer  für  andere   Heilmethoden  ein- 
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setzte,   die   er  für   zu  Unrecht  unterdrückt  hielt.    Ob  er  dabei  tat- 
sächlich das  Richtige  traf,  kann  erst  die  Zukunft  erweisen. 

Der  Arzt  war  für  Schleich  niemals  der  Techniker,  sondern  zu 
Oberst  stand  ihm  als  ärztliche  Pflicht  die  seelische  Verbindung  mit 
dem  Kranken.  In  seinen  im  vorigen  Jahre  erschienenen  Lebens- 
erinnerungen spricht  er  ungewöhnliche  und  bemerkenswerte  Ge- 
danken über  das  Verhältnis  von  Arzt  und  Krankem  aus.  Des  Arztes 
Verhältnis  zu  dem  Kranken  ist  ihm  etwas  durchaus  Persönliches» 
Individuelles,  es  ist  etwas  Seelisches,  Gläubiges  oder  Abergläubisches 
das  die  Leidenden  ebenso  zum  Geheimrat  wie  zum  Schäfer  und 
Kurpfuscher  treibt;  der  Arzt  ist  das  Produkt  eines  Regenschirm- 
bedürfnisses für  die  Not,  einer  Schutzhoffnung  des  Menschen,  er 
ist  ein  seelisches  Postulat. 

Die  ganze  Menschheit  kämpft  organisch  von  selbst,  aus  sich, 
und  von  Natur  gegen  ihre  Bedrohungen.  Jeder  Sterbende  ist  in 
diesem  Kampfe,  wie  Schleich  sagt,  ein  wenig  ein  Christus,  der  für 
seine  Brüder  stirbt,  weil  er  ein  wenig  hilft,  eine  Schädlichkeit  auch 
durch  sein  Opfer  für  seine  Nachkommenschaft  wettzumachen.  Es 
schreitet  ein  steter  organischer  Pilgerchor  der  Opfer  voran. 

Die  Wissenschaft  glaubt  diesen  Weg  durch  künstliche  Heran- 
züchtung von  Widerstandskräften  um  Jahrhunderte,  Jahrtausende 
abkürzen  zu  können.  Das  ist  das  Problem.  Generelle  Heilmethoden 
treten  an  Stelle  der  individuellen  Begutachtung  und  Behandlung. 
Der  generelle  Laboratoriums-Äskulap  ist  am  Werke,  den  Pilgerarzt, 
der  über  Land  von  Hütte  zu  Hütte  wandert,  abzulösen.  Die  Fabrik 
rutscht  langsam  an  die  Stelle  der  Apotheke,  und  die  Erkenntnisse 
eines  Ehrlich,  eines  Wassermann  werden  vielleicht  dazu  führen, 
den  ganzen  Wust  der  persönlichen  Diagnostik  über  den  Haufen 
zu  werfen.  In  der  Blutprobe  allein  leuchtet  manch  diagnostisches 
Röntgenlicht,  fern  vom  Patienten  kann  Reagensglas  und  Mikroskop 
die  Diagnosen  stellen  wie  einst  symbolisch  der  Schäfer  Ast  aus 
dem  Haarbüschel. 

Den  Arzt,  „der  etwas  stutzig  werden  könnte  vor  dieser  Gespenster- 
perspektive einer  unpersönlichen  Medizin",  erinnert  aber  Schleich 
daran,  dass  er  eines  in  seiner  altbewährten,  humanen  Trösterhand 
hat,  was  ihm  nie  ein  Laboratorium,  keine  Reaktion  und  keine  Toxin- 
theorie  entreißen  kann :  das  ist  die  Seele  seiner  Leidenden.  Je  mehr 
die  Medizin  generell  und  universell  werden  sollte,   desto  psycho- 
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logisch  tiefer,  desto  ethischer,  kultivierter,  hochgesinnter  muss  der 
Arzt  werden,  desto  mehr  drängt  ihn  die  im  Sturmschritt  auf  Ver- 
allgemeinerung der  Heilmethoden,  auf  Monopole  und  Spezialitäten 
vorrennende  Wissenschaft  in  das  stille  Kämmerlein,  wo  Beichte, 
Trost  und  Mittlerschaft  des  Seelischen  ihre  Wohltaten  spenden. 

Als  Philosoph,  Dichter  und  Schriftsteller  hat  Schleich  in  den 
letzten  Jahren  viel  von  sich  reden  gemacht.  Seine  Freundschaft 
mit  Strindberg  und  Richard  Dehmel,  seine  Bekanntschaft  mit  Gott- 
fried Keller  und  vielen  anderen  bemerkenswerten  Persönlichkeiten 
hat  er  noch  im  vorigen  Jahre  in  plastischer  Weise  schildern  können. 
Namentlich  die  Mitteilungen  über  Strindberg  werfen  erhellendes 
Licht  auf  manchen  charakteristischen  Zug  dieses  sonderbaren 
Menschen.  Seine  naturwissenschaftlichen  Studien  führten  gemein- 
same Berührungspunkte  herbei.  So  erzählt  Schleich,  dass  Strind- 
berg eine  Zeitlang  jeden  Vollmondtag  auf  die  Sternwarte  ging,  um 
stundenlang  den  Mond  durch  ein  Teleskop  zu  betrachten  und  sorg- 
fältig die  Mondreliefs  zu  zeichnen.  „Was  suchst  du  eigentlich  dort 
am  Monde?",  fragten  ihn  einst  dringend  die  Gefährten.  „Das 
Spiegelbild  von  Europa!",  lautete  die  verblüffende  Antwort.  „Hast 
du  den  Stiefel  von  Italien  schon  gefunden?"  fragte  nach  einiger 
Verblüffung  Richard  Dehmel.  Da  fuhr  Strindberg  ganz  ernst  auf: 
„Woher  weißt  du,  dass  es  ein  Stiefel  ist?  Wer  hat  ihn  je  gesehen? 
Soll  ich  den  Lithographen  mehr  glauben  als  dem  klaren  Spiegel- 
eis vom  Monde?"  Es  wäre  indes  falsch,  sich  Strindbergs  natur- 
wissenschaftliche Ausbildung  gering  vorzustellen.  Er  besaß  vielmehr 
ein  erstaunliches  Wissen  in  Chemie,  Botanik  und  Sternkunde,  eine 
Universalität  der  Neigungen,  die  Schleich  als  beispiellos  bezeichnet. 

Er  macht  dabei  auf  einen  Unterschied  in  der  Goetheschen 
und  Strindbergschen  Naturforschung  aufmerksam.  Goethe  suchte 
überall  die  Urphänomene  und  hatte  ein  ganzes  Heer  von  Mit- 
arbeitern, die  ihm,  dem  Minister,  Spezialfragen  lösten.  Strindberg 
dagegen  suchte  wie  ein  Ingenieur  nach  Betriebsgeheimnissen, 
Mechanismen,  Verschiebungen  und  Umschaltungen  gegebener, 
dauernd  fließender  Bewegung  und  —  war  ganz  einsam.  Nur  in 
der  Ablehnung,  die  beide  bei  den  Fachgelehrten  fanden,  waren 
sie  gleich. 

In  seinem  Alter  besaß  Schleich  das  seltene  Glück,  seine  ganze 
Lebensbahn  als   „besonnte  Vergangenheit"   erblicken  zu  können. 
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Tiefe  ethische  Empfindung,  das  warmschlagende  Herz  eines  Arztes 
und  Menschenfreundes  und  humordurchleuchtetes  Denken  eines 
wirklichen  Sonntagsmenschen  geht  aus  den  Lebenserinnerungen 
in  seltener  Offenherzigkeit  hervor.  Der  Weitgewanderte  ist  sein 
ganzes  Leben  innig  mit  der  Heimat  verknüpft  geblieben.  Ihr  hat 
er  die  schönen,  für  sein  ganzes  Leben  charakteristischen  Zeilen 
gewidmet : 

„Einem  frohen  Wandersang 
Bin  ich  nachgegangen, 
Den  am  mächt'gen  Strom  entlang 
Schilf  und  Wiesen  klangen. 
Ach!  an  manchem  Ort  vorbei 
Trug  mich  früh  mein  Stecken : 
Dass  er  mehr  als  Heimat  sei, 
Kennt  ich  nicht  entdecken." 
MÜNCHEN  W.  SCHWEISHEIMER 

DDD 

DAS  MODERNE  POLEN 

(Eindrücke  von  einer  journalistischen  Reise  im  Juni/Juli  1922) 

(Schluss) 

Aber  muss  denn  immer  ein  latenter  Wirtschaftskrieg  zwischen 
den  Völkern  bestehen?  Gewiss,  der  wirtschaftspolitische  Kampf, 
der  in  den  Jahrzehnten  vor  1914  die  Politik  mancher  Staaten  be- 
herrschte, ist  durch  den  furchtbaren  Verlust  an  ökonomischen  Gütern, 
den  der  Krieg  mit  sich  brachte,  beträchtlich  verschärft  worden,  und 
gegenwärtig  ist  jedes  Land,  das  nicht  über  Monopole  zumal  an 
Rohstoffen  verfügt,  in  einer  wenig  günstigen  Lage.  Aber  diese 
Verhältnisse  können  sich  ändern  und  damit  auch  die  gegenwärtigen 
Voraussetzungen  zur  Lösung  der  ostgalizischen  Frage.  Auf  jeden 
Fall  können  sich  die  Polen  damit  trösten,  dass  bis  auf  weiteres 
niemand  daran  denken  kann  und  wird,  ihnen  Ostgalizien  zu  ent- 
reißen. Denn  das  Gebiet  der  bolschewistischen  Barbarei  auszuliefern, 
wird  keinem  Menschen  in  den  Sinn  kommen,  und  die  Gründung 
eines  selbständigen  ruthenischen  Kleinstaates  wäre  ein  Unsinn; 
außerdem  würde  eine  solche  künstliche  Schöpfung  gerade  so  gut 
eine  Dependance  Russlands,  als  wenn  sie  direkt  den  Bolschewisten 
unterstellt  worden  wäre. 

Ähnlich  steht  es  mit  den  von  Weißrussen  bewohnten  wald- 
reichen Bezirken  im  Osten.  Doch  würde  ein  Verlust  dieser  Gebiete 
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die  Polen  weniger  hart  treffen  als  die  Abtretung  Ostgaliziens,  ist 
doch  auch  der  Süden  der  Republik  überreich  an  Holzvorräten.  Im 
übrigen  ist  nicht  bekannt,  dass  in  jenen  Distrikten  irgendwelche 
Loslösungsbestrebungen  bestehen. 

Ganz  anderer  Art  ist  dagegen  die  Frage  Wllnas  (oder  wie  die 
Polen,  nicht  ganz  mit  Unrecht,  lieber  gesagt  haben  möchten  „Wilnos"). 
Hier  handelt  es  sich  nicht  um  wirtschaftliche  Forderungen,  um  die 
Erlangung  ökonomischer  Unabhängigkeit.  Wilna  ist  vor  allem  ein 
nationales  Heiligtum.  Auch  wer  die  Methode,  wie  sich  die  Polen 
wieder  in  den  Besitz  der  von  Litauen  beanspruchten  Stadt  gesetzt 
haben,  aus  prinzipiellen  Gründen  nicht  billigen  kann,  wird  dieses 
Gefühl  begreifen,  wenn  er  an  Ort  und  Stelle  gewesen  ist.  Keine 
andere  Stadt,  auch  Krakau  nicht,  beweist  so  deutlich  den  west- 
europäischen Charakter  schon  der  alten  polnischen  Kultur  wie 
Wilna,  das  man  sich  nach  seiner  Lage  bereits  im  Bereiche  des 
Moskowitertums  denkt.  Gerade  weil  polnische  Künstler  in  früheren 
Jahrhunderten  nur  ganz  ausnahmsweise  zu  künstlerischen  Aufträgen 
im  großen  Stil  herangezogen  wurden,  ist  diese  Eigentümlichkeit 
so  deutlich  ausgeprägt.  Hervorragende  italienische  Architekten  haben 
hier  Innenhöfe  und  bildhauerische  Monumente  geschaffen,  deren 
sich  ihr  Heimatland  nicht  zu  schämen  gehabt  hätte.  Und  dies  alles 
nicht  nur  in  vereinzelten  Bauten,  sondern  in  überreicher  Fülle,  so 
dass  die  ganze  Stadt  ein  wahrhaft  packendes  Bild  des  vornehmen 
und  stets  mit  dem  Gang  der  europäischen  Kunstansichten  fort- 
schreitenden Mäcenatentums  der  polnischen  Könige  und  Magnaten 
gibt.  Und  da  schließlich  (trotzdem  Polen  ja  damals  auch  Litauen 
umfasste)  die  Protektoren  dieser  Kultur  ihrer  Nationalität  nach  aus- 
schließlich Polen  waren,  so  wird  man  es  wohl  verstehen,  wenn 
die  wiedererstandene  Republik  dieses  Kleinod  nicht  fahren  lassen 
möchte. 

Umsomehr,  da  die  Söhne  ihrer  Ahnen  keineswegs  unwürdig 
sind.  Die  alte  Wilnaer  Universität,  die  s.  Z.  von  den  Russen  in 
ein  Gymnasium  mit  streng  russischem  Zuschnitt  umgewandelt 
worden  v/ar,  ist  wieder  als  polnische  Hochschule  konstituiert 
worden;  die  Gänge  waren  während  unseres  Besuches  wieder  von 
richtigen  Studenten  belebt,  strammen  militärischen  Gestalten  — 
fiel  unsere  Anwesenheit  doch  gerade  in  die  Periode  der  Examina, 
die   von  jedem   polnischen  Offizier  vedangt  werden  und  die  von 
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Vielen  erst  nach  dem  Kriege  haben  nachgeholt  werden  können. 
Es  wäre  für  unser  Volk  sicher  kein  Schaden,  wenn  der  Freiplatz, 
den  die  Universität  zur  Erinnerung  an  den  letzten  Aufenthalt 
Kosciuskos  einem  Solothurner  Studenten  anbietet,  benützt  würde. 
Der  Neuankömmling  würde  vielleicht  mit  der  Sprache  gewisse 
Schwierigkeiten  haben.  Aber  wenn  er  dieses  nicht  unüberwindliche 
Hindernis  einmal  genommen  hat,  wird  er  mit  einer  der  gewinnend- 
sten Seiten  des  modernen  polnischen  Lebens,  nämlich  von  dem 
ernsthaften,  energischen  Streben,  die  unter  der  russischen  Herr- 
schaft vorenthaltene  Gelegenheit  zur  höheren  Ausbildung  nachzu- 
holen, unmittelbar  Kontakt  nehmen  und  die  so  gewonnene  Kenntnis 
in  unserem  Lande  weiter  verbreiten  können. 

Wie  sehr  man  sich  täuschen  kann,  wenn  man  von  ferne  Per- 
sönHchkeiten  beurteilen  will,  das  wurde  wohl  jedem  von  unserer 
Delegation  klar,  als  wir  in  der  Nähe  der  Stadt  Wilna  den  dort  auf 
seinem  Hofe  landwirtschaftlicher  Arbeit  lebenden  General  Zell- 
gowski  besuchten.  Allzu  leicht  hatte  man  sich  unter  dem  Manne, 
der  im  Herbste  1920  Wilna  auf  eigene  Faust  den  Litauern  weg- 
genommen hatte,  einen  nationalistischen  Intriganten,  einen  jener 
durch  den  Krieg  halb  zum  Kondottiere  gewordenen  militärischen 
Abenteurer  gedacht,  wie  ihn  die  Offizierskorps  anderer  Armeen 
produziert  hatten.  Die  Gestalt  und  das  Wesen  des  Generals  wider- 
legten diese  Auffassung  auf  den  ersten  Blick.  Schlicht  in  Zivil- 
kleidung, ohne  alle  militaristischen  Allüren,  das  durchfurchte  Gesicht 
von  einem  Hauche  echter  Biederkeit  und  väterlicher  Güte  über- 
strahlt, erschien  Zeligowski  als  Typus  des  einfachen,  geraden 
Volksmannes,  dem  es  zwar  an  Energie  und  tatkräftigem  patriotischen 
Willen  keineswegs  fehlt,  der  sich  aber  nicht  deshalb  gegen  die 
Gesetze  internationaler  Konvenienz  vergeht,  weil  er  sich  brutal 
raffiniert  darüber  hinwegsetzen  will,  sondern  weil  seinem  einfachen 
vaterländischen  Empfinden  diplomatische  Erwägungen  einfach  un- 
verständlich sind.  Er  sah,  dass  seine  Division  nicht  in  ihre  Heimat- 
stadt Wilna  zurückkehren  konnte,  weil  dort  Litauer  und  Russen 
gemeinsame  Sache  machten,  und  so  entschloss  er  sich  kurzer  Hand 
zur  Okkupation  der  Stadt.  Er  konnte  und  kann  dabei  auf  die  Zu- 
stimmung der  Bevölkerung  rechnen,  da  in  Wilna  selbst,  wie  aus 
der  nachherigen  Abstimmung  hervorging,  zweifellos  die  Polen 
dominieren. 
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Immerhin  ist  durch  diese  Angliederung  Wilnas  ein  latenter 
Kriegszustand  mit  Litauen  geschaffen  worden,  der  an  der  dortigen 
Grenze  anormale  Zustände  zur  Folge  hat.  Ein  möglicher  militäri- 
scher Zusammenstoß  braucht  dabei  nicht  einmal  in  erster  Linie  in 
Betracht  gezogen  zu  werden,  obwohl  Wilna  so  sehr  mit  polnischen 
Truppen  angefüllt  ist,  dass  in  der  kleinsten  Garnisonsstadt  das 
Straßenbild  nicht  weniger  von  dem  soldatischen  Element  beherrscht 
sein  kann  als  dort.  Aber  es  fehlt  an  jedem  Zusammenarbeiten  der 
beiden  Staaten  auch  in  den  einfachsten  Fragen.  Litauen  erkennt 
weder  die  Abstimmung  noch  den  gegenwärtigen  Zustand  an,  und 
offiziell  sind  deshalb  (da  gegenseitige  diplomatische  Vertretungen 
fehlen)  sogar  einfache  Reisen  von  Privatpersonen  aus  dem  einen 
in  das  andere  Land  ausgeschlossen.  Glücklicherweise  gibt  es  nörd- 
lich von  Wilna  eine  sogenannte  „neutrale  Zone",  die  keinem  der 
beiden  Staaten  untersteht  und  in  die  man  sich  daher  (als  wohl 
einzige  Gegend  in  Europa)  ohne  Pass  begeben  kann.  Über  diesen 
isolierenden  Streifen  hinüber  ist  ein  gewisser  Verkehr  möglich. 

Die  praktischen  Unbequemlichkeiten,  die  dieser  Konflikt  mit 
sich  bringt,  mögen  auch  hier  für  Polen  nicht  schlimm  sein ;  schwerer 
fällt  ins  Gewicht,  dass  Litauen  bis  auf  weiteres  zu  einem  unver- 
söhnlichen Feinde  Polens  geworden  ist.  Der  litauische  Staat  ist 
zwar  zu  schwach,  als  dass  er  von  sich  aus  zu  einem  Angriff  auf 
Polen  übergehen  könnte ;  aber  er  würde,  so  wie  die  Dinge  gegen- 
wärtig liegen,  jedem  Gegner  Polens  beispringen,  der  feindselige 
Absichten  gegen  das  Gebiet  der  Repubhk  im  Schilde  führte. 

INNERE  POLITISCHE  VERHÄLTNISSE.    DIE  JUDENFRAGE 

Momentan  ist  die  schlimmste  Folge  dieser  unsicheren  außer- 
politischen Verhältnisse  die,  dass  Polen  eine  unverhältnismäßig 
große  Armee  auf  den  Beinen  halten  muss.  Selbst  wer  den  erzie- 
herischen Wert  des  Militärdienstes  sehr  hoch  anschlägt,  muss  zu- 
geben, dass  für  einen  Staat,  der  so  viel  Kapital  in  Wiederherstel- 
lungsarbeiten investieren  sollte  —  mehr  Kapital  als  er  besitzt  — 
hohe  Ausgaben  für  das  Militär  den  schädlichsten  Posten  im  Budget 
darstellen.  Denn  die  polnischen  Finanzen  bedürfen  dringend  einer 
Sanierung.  Das  Land  besitzt  (oder  besaß)  zwar  einen  überaus  spar- 
samen Finanzminister,  und  energische  Maßnahmen  zur  Reform  der 
Staatsfinanzen  sind  bereits  an  die  Hand  genommen  worden  (u.  a. 
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eine  Zwangs-Vermögensabgabe);  aber  die  Notwendigkeiten  der 
Lage  erlauben  hier  wie  in  vielen  anderen  Staaten  nicht,  dass  die 
Ausgaben  jetzt  schon  mit  den  Einnahmen  ins  Gleichgewicht  ge- 
bracht werden.  Vor  allem  nicht,  seitdem  der  Krieg  mit  den  Bolsche- 
wisten  dem  Lande  eine  ungeheure  Schuldenlast  aufgelegt  hat. 

Diese  Schuldenwirtschaft  ist  aber  nachgerade  in  Europa  so 
gewöhnlich  geworden,  dass  den  Polen  kaum  ein  Vorwurf  gemacht 
werden  kann,  wenn  sie  bisher  auch  kein  anderes  Mittel  zur  Deckung 
ihres  Passivsaldos  gefunden  haben,  als  die  Notenpresse.  Umsomehr, 
da  im  übrigen  Regierung  und  Verwaltung  einen  günstigen  Eindruck 
erwecken.  Die  Konstituierung  einer  stabilen  Regierung  stößt  zwar 
auf  die  bekannten  Schwierigkeiten,  die  aus  dem  Fehlen  einer  geschlos- 
senen und  starken  Mehrheitspartei  entspringen ;  aber  man  hat  nicht 
das  Gefühl,  dass  sich  daraus  für  das  Funktionieren  des  Verwaltungs- 
apparates  ernsthafte  Störungen  ergeben.  Die  Besetzung  der  admini- 
strativen Posten  bleibt  allem  Anschein  nach  von  dem  Wechseln  im 
Ministerium  unberührt.  In  manchen  Städten  kennt  man  auch  das 
schweizerische  System,  die  Exekutive  aus  Mitgliedern  verschiedener 
Parteien  zusammenzusetzen.  Auch  wäre  es  bei  dem  relativen  Mangel 
an  geschultem  Beamtenpersonal  nicht  leicht,  immer  qualifizierte 
Kandidaten  für  erledigte  öffentliche  Stellen  zu  finden. 

Und  zu  dem  Ausweg,  einen  beliebigen  politischen  Streber  an 
Stelle  eines  fähigen  Fachmannes  imStaatsdienstezu  versorgen,  besteht 
offenbar  in  Polen  gegenwärtig  wenig  Versuchung.  Der  Patriotismus 
und  der  allgemeine  feste  Wille,  die  im  Auslande  allzusehr  verbreitete 
Legende  von  der  politischen  Unfähigkeit  der  Polen  zu  widerlegen, 
verhindern  allein  schon  die  Einführung  eines  solchen  Systems. 

Auf  diesen  Punkt  kommt  man  immer  wieder  zurück.  Es  gibt 
kaum  etwas  Wunderbareres  als  dieses  einheitliche  Nationalgefühi 
eines  Volkes,  das  anderthalb  Jahrhunderte  in  drei  Stücke  auseinander- 
gerissen war,  durch  verschiedene  Schicksale  und  Rechtsformen  ge- 
trennt war  und  seine  Kultur  und  Sprache  in  zwei  von  den  drei  Teilen 
systematisch  unterdrückt  sah.  Dieses  Volk  fühlt  sich  nun  vom  ersten 
Tage  an  als  eine  Einheit  und  konzentriert  alle  seine  Kräfte  auf  den 
Aufbau  eines  lebenskräftigen  Staatswesens.  Hier  ist  die  oft  wenig 
angebrachte  Redensart  „Durch  Leiden  gereift"  wirklich  am  Platze. 

Wenn  Polen  begreiflicherweise  jetzt  vielfach  noch  mit  im- 
provisierten Kräften   arbeiten  muss,   so  tut  das  Land   doch   alles, 
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damit  es  in  dieser  Hinsicht  in  Zukunft  anders  wird.  Die  Universi- 
täten sind  sehr  stark  besucht  und  die  große  Mehrzahl  der  Studenten 
widmet  sich  der  Jurisprudenz  und  der  Nationalökonomie;  sie  wollen 
vor  allem  ihrem  Vaterlande  das  Beamtenmaterial  schaffen,  dessen 
dieses  jetzt  noch  z.  T.  entraten  muss. 

Diese  Tendenz  dürfte  auch  zur  Milderung  der  Jadenfrage  bei- 
tragen und  dieses  für  Polen  sehr  ernsthafte  Problem  für  die  nächste 
Zeit  weniger  aktuell  erscheinen  lassen.  Die  polnischen  Städte  be- 
sitzen bekanntlich  von  früher  her  einen  außerordentlich  hohen 
Prozentsatz  (bis  40  ^/o)  Israeliten,  die  zu  einem  guten  Teil  in  be- 
sonderen Quartieren  als  eigentliche  Kolonien  für  sich  wohnen.  Die 
Zahl  dieser  Halbfremden  hat  in  der  letzten  Zeit  noch  zugenommen, 
indem  seit  dem  Aufkommen  des  Bolschewismus  viele  russische 
Juden  in  Polen  Zuflucht  genommen  haben,  wo  sie  ohne  jeden 
Anstand  aufgenommen  wurden. 

Macht  schon  diese  große  Zahl  ein  Aufgehen  der  Juden  in  der 
polnischen  Bevölkerung,  d.  h,  die  Bildung  einer  über  Rassen  und 
Konfessionen  stehenden  staatsbürgerlichen  Gesinnung,  wonach  der 
Einzelne  sich  in  erster  Linie  als  Angehöriger  des  polnischen  Staates 
fühlen  würde,  sehr  schwierig,  so  kommt  noch  hinzu,  dass  die 
zionistische  Bewegung,  die  zumal  unter  den  armen  Juden  um 
sich  greift,  diesen  Verschmelzungsprozess  künstlich  aufhält.  „Die 
Zionisten  haben  die  antisemitischen  Forderungen  sozusagen  ge- 
rechtfertigt", sagte  mir  ein  angesehener  jüdischer  Politiker;  „be- 
kennen sie  sich  doch  selbst  als  Fremde".  Das  Schlimmste  ist, 
dass  sie  ein  ganz  unklares  Programm  haben  und  sich  künstlich 
noch  mehr  von  der  Mitwelt  absperren  wollen,  als  sie  es  vielfach 
schon  durch  ihre  Ghetto-Existenz  sind.  So  ist  bezeichnend,  dass 
sie  den  sogenannten  Jargon,  den  als  „Jiddisch"  bezeichneten  halb 
deutschen  Dialekt,  der  ihnen  immerhin  den  Zutritt  zum  deutschen 
Geistesleben  wesentlich  erleichterte,  beseitigen  wollen  und  zwar 
nicht  etwa  zugunsten  des  Polnischen,  sondern  des  Hebräischen. 
Natürlich  können  sie  mit  solchen  weltfremden  Forderungen  nicht 
durchdringen,  und  in  den  nationalen  Schulen  der  Juden  werden 
zwar  einige  Gegenstände  hebräisch  traktiert,  im  übrigen  ist  die 
Unterrichtssprache  polnisch.  Auch  waren  die  in  hebräischen  Lettern 
gedruckten  Tageszeitungen,  die  mir  zu  Gesichte  kamen,  im  „Jargon" 
und  nicht  in  Hebräisch  abgefasst. 
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Aber  die  vielfach  unter  sehr  ärmlichen  Verhältnissen  lebenden, 
enge  zusammengepferchten  Massen  kleiner  jüdischer  Händler  bilden 
natürlicherweise  einen  günstigen  Nährboden  für  jede  Lehre,  die 
ihnen  eine  bessere  Zukunft  in  Aussicht  stellt,  mag  das  Programm 
noch  so  unklar  sein.  Zudem  fühlen  sie  nicht  mit  Unrecht,  dass 
sie  für  die  stark  national  Gesinnten  in  Polen  einen  Fremdkörper 
bilden.  Der  in  Polen  nicht  seltene  Antisemitismus  gedenkt  zwar 
keineswegs,  nach  russischem  Muster  mit  Pogromen  gegen  die  Juden 
vorzugehen;  auch  würde  der  Staat  in  einem  solchen  Falle  den 
Angegriffenen  wohl  kaum  seine  Hilfe  versagen  (in  Wilna  kam  es 
während  unserer  Anwesenheit  zu  einem  kleinen  Auflauf,  weil  eine 
antisemitische  Versammlung  verboten  worden  war;  auswärtige  Blätter 
machten  daraus  einen  Pogrom).  Aber  an  Boykottbestrebungen  und 
einer  gewissen  latenten  Gegnerschaft  gegen  israelitische  Geschäfte 
fehlt  es  nicht  und  die  nächste  Zukunft  sieht  deshalb  für  den  israeli- 
tischen Kaufmann  nicht  eben  erfreulich  aus. 

Es  kommt  hinzu,  dass  manche  Juden,  auch  wenn  sie  dem 
polnischen  Staate  durchaus  loyal  gegenüberstehen,  doch  sich  nicht 
so  ganz  als  Polen  fühlen  können,  wie  ihre  christlichen  Mitbürger. 
Sie  müssen  etwa  Rücksicht  nehmen  auf  ihre  Glaubensgenossen  in 
Russland  oder  Litauen  und  enthalten  sich  daher  bei  Plebisziten 
über  nationale  Zugehörigkeiten  gern  der  Stimme,  um  es  mit  keiner 
Partei,  auch  mit  keiner  Gruppe  ihrer  Kunden  zu  verderben.  An  der 
entscheidenden  Abstimmung  in  Wilna  über  die  Frage:  „Polen  und 
Litauen"  beteiligten  sich  nur  1  ^/o  der  dortigen  Juden. 

Auf  der  anderen  Seite  ist  der  ökonomische  Gegensatz  zwischen 
den  Juden  und  dem  Reste  der  Bevölkerung  in  Polen  weniger  stark 
als  in  anderen  Ländern  Osteuropas.  In  den  kalifornisch  anmutenden 
Minen-Dörfern  im  ostgalizischen  Petroleumgebiet  dürfte  der  Handel 
ganz  von  den  Juden  monopolisiert  sein ;  in  den  größeren  Städten 
ist  dies  aber  durchaus  nicht  der  Fall,  und  gerade  die  angesehenen 
großen  Geschäfte  sind  vielfach  in  nichtjüdischen  Händen,  von  der 
Industrie  gar  nicht  zu  reden.  Es  verhält  sich  in  Warschau  nicht  so 
wie  in  Budapest,  wo  man  verwundert  ist,  wenn  ein  feiner  Laden 
an  einer  Hauptstraße  keinen  jüdischen  Namen  trägt.  Auch  hier 
zeigt  sich  wie  überall,  dass  es  einen  einheimischen  kräftigen  Mittel- 
stand gibt  und  dass  höchstens  der  Kleinhandel  den  israelitischen 
Krämern  überlassen  wird;  eine  solche  Kombination  ist  aber  die  beste 
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Schutzwehr  gegen  einen  staatlich  geförderten  Antisemitismus.  Der 
Private  kann  sich  der  Konkurrenz   aus   eigenen  Mitteln   erwehren. 

Dazu  tritt  nun  der  bereits  erwähnte  Zudrang  der  gebildeten 
Jugend  zu  den  früher  vielfach  verschlossenen  oder  aussichtslosen 
juristischen  Studien.  Die  Tätigkeit  im  Dienste  des  Staates  wird  in 
den  nächsten  Jahrzehnten  so  viele  Kräfte  absorbieren,  dass  der 
Kampf  mit  dem  jüdischen  Kaufmann  um  den  Platz  an  der  Sonne 
voraussichtlich  milde  Formen  annehmen  wird. 

Auch  die  Klasse  der  Großgrundbesitzer  steht  dem  jüdischen 
Handel  nicht  mehr  fremd  gegenüber.  Die  Enteignungen  haben 
manchem  Gutsherren  bares  Geld  in  die  Hand  gegeben  und  die 
Fälle  sind  nicht  selten,  wo  er  sich  mit  einem  jüdischen  Teilhaber 
zusammentut,  um  dies  Kapital  fruchtbar  zu  machen. 

Da  die  Zukunft  dem  friedlichen  Nebeneinanderleben  gehört, 
wird  man  es  auch  als  eine  vernünftige  Maßregel  bezeichnen  dürfen, 
dass  der  Staat  es  den  Juden  erleichtert,  sich  ihrer  oft  grotesken 
Namen  zu  entledigen.  Es  ist  an  sich  schon  kein  Vergnügen,  Lock- 
speiser, Seidenwurm,  Klapperwerk,  Gleichgewicht,  Gesundheit,  Selten- 
reich, Zahlingold  (ein  besonders  aktueller  Name!),  Petersilie,  Perl- 
mutter usw.  zu  heißen;  wenn  nun  aber  noch  dazu  kommt,  dass 
man  sich  dabei  überall  sofort  als  israelitischer  Abkunft  zu  erkennen 
gibt,  so  ist  es  begreiflich,  dass  einzelne  modern  gesinnte  Juden 
sich  nicht  nur  in  der  Kleidung,  sondern  auch  im  Namen  zu  assi- 
milieren wünschen.  Das  polnische  Gesetz  kommt  ihnen  entgegen: 
es  genügt,  die  Namensänderung  offiziell  in  der  Zeitung  bekannt 
zu  geben;  falls  keine  Reklamation  gegen  die  neue  Bezeichnung 
eingeht,  gilt  die  Umtaufe  als  vollzogen. 

Die  große  Mehrzahl  besonders  der  ärmeren  Juden  hält  freilich 
an  ihren  Namen  ebenso  fest  wie  an  ihrem  schwarzen  Kaftan  und 
ihren  schwarzen,  sie  nie  verlassenden  Kappen  und  ihren  schwarzen 
Barten.  Die  Strenggläubigen  betrachten  vielfach  noch  das  Tragen 
des  „kurzen  Gewandes"  als  eine  Apostasie,  und  es  soll  Fälle  geben, 
wo  der  Abtrünnige  von  Rabbinern  und  Glaubensgenossen  schlimme 
Belästigungen  zu  erwarten  hat. 

POLEN  UND  DIE  SCHWEIZ 

Offiziell  eingeladene  Delegationen  bekommen  natürlich  überall 
viel  Freundliches  zu  hören.  Die  Polen  haben  es  an  diesem  Gebrauch 
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nicht  fehlen  lassen  und  wir  wurden  während  unserer  von  Herrn 
J.  G.  Nunberg,  Legationssekretär  an  der  polnischen  Gesandtschaft 
in  Bern,  trefflich  vorbereiteten  Reise  mit  schmeichelhaften  Ansprachen 
geradezu  überschüttet.  Wir  Schweizer  durften  mit  Genugtuung 
vermerken,  dass  unser  Minister  in  Warschau,  Herr  Oberst  Pfyffer, 
von  dem  lebhaftesten  Gefühl  für  die  Aussichten  der  jungen  pol- 
nischen Republik  erfüllt  ist.  Es  zeigte  sich  auch,  dass  hinter  all  den 
Worten  mehr  steckte  als  die  üblichen  Höflichheitsäußerungen.  Wir 
waren  uns  zwar  gar  nicht  bewusst,  dass  die  Schweiz  so  viel  für 
Polen  getan  hätte.  Aber  schon  der  bloße  Umstand,  dass  wir  pol- 
nischen Patrioten  und  Flüchtlingen  die  Aufnahme  nicht  versagten, 
dass  wir  die  Errichtung  eines  polnischen  Nationalmuseums  zu- 
ließen usw.,  hatte  den  in  dieser  Beziehung  nicht  verwöhnten  Polen 
einen  solchen  Eindruck  gemacht,  dass  die  Schweiz  in  Polen  als 
eigentlich  populäres  Land  gelten  darf.  Rührend  waren  die  Gefühle 
der  Dankbarkeit,  mit  denen  viele  Polen  an  ihre  in  der  Schweiz 
zugebrachte  Studienzeit  zurückdachten.  Manche  begrüßten  uns  in 
gutem  Schweizerdeutsch  —  gar  nicht  zu  reden  von  Minister  Naruto- 
wicz,  der  unseren  Dialekt  spricht  wie  ein  Eingeborener. 

Die  Polen  sind  ja  jetzt  durch  die  Valuta  von  unserem  Lande 
so  gut  wie  abgeschlossen.  Auch  der  Handelsverkehr  leidet  unter 
dieser  Schwierigkeit,  obwohl  sich  trotzdem  beide  Länder  manches 
Wertvolle  liefern.  Aber  es  ist  kein  Zweifel,  dass  die  Erinnerung 
an  die  Förderung,  die  für  die  polnische  Sache,  wir  können  sagen, 
aus  der  bloßen  Existenz  unseres  Landes  entsprungen  ist,  noch  zu 
ersprießlichem   geistigen   und   materiellen  Austausch   führen  kann. 

GEISTIGES  LEBEN 

Nirgends  kann  Polen  wohl  so  direkt  an  seine  Vergangenheit 
anknüpfen,  wie  auf  dem  Gebiete  des  Geisteslebens.  Es  hat  gerade 
während  der  Zeit  der  politischen  Unterdrückung  seine  Kultur  eigent- 
lich nationalisiert  und  zugleich  aus  früheren  Perioden  seiner  Ge- 
schichte die  Tradition  geistiger  Freiheit  bewahrt. 

Von  staatlichen  Zwangsmaßregeln  zur  Ertötung  missliebiger 
Ansichten  ist  nichts  zu  merken.  Auch  die  Konfessionen  leben  im 
Frieden  nebeneinander.  Obwohl  das  Volk  außerordentlich  religiös 
und  zwar  katholisch  religiös  ist,  ist  uns  von  irgendwelcher  Zurück- 
setzung der  kalvinistischen  Elemente  nichts  zu  Ohren  gekommen. 
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Den  eigentlichen  Ort  alter  Kulturtradition  bildet  Krakau,  das 
nicht  nur  im  Straßenbild  die  altertümlichste  Stadt  Polens  ist.  Dort 
ist  eine  Bildung  zu  Hause,  die  man  am  ehesten  mit  der  Oxfords 
oder  Cambridges  vergleichen  könnte.  Und  diese  reicht  in  tiefe 
Schichten  des  Mittelstandes  herab;  es  war  charakteristisch,  dass 
dort  während  unserer  Anwesenheit  im  gewöhnhchen  Theater  Molieres 
Mlsanthrope  aufgeführt  werden  konnte.  Bezeichnend  für  Polen  ist 
ferner,  dass  die  Krakauer  Universität  immer  noch  die  weitaus  am 
stärksten  besuchte  des  Landes  ist;  die  Warschauer  Universität  hat 
ihr,  obwohl  sie  die  Anlockungen  des  Großstadtlebens  hinzufügen 
kann,  in  keiner  Weise  den  Rang  abgelaufen. 

Im  übrigen  findet  man  selbst  in  den  kleinen  Buchläden  des 
Petroleumdorfes  Boryslaw  in  Ostgalizien  die  Werke  polnischer 
klassischer  Dichter  angeboten. 

Das  Kulturleben  Polens  leidet  freilich  wie  das  der  meisten 
Länder  gegenwärtig  an  Schwierigkeiten  materieller  Art.  Die  niedere 
Valuta  sperrt  vom  Ausland  ab.  Handarbeiter  und  Techniker  sind 
höher  bezahlt  als  Geistesarbeiter.  Ein  Bergmann  erhält  einen  Monats- 
lohn von  120,000  polnischer  Mark,  ein  Ministerialbeamter  muss 
sich  mit  der  Hälfte  begnügen,  und  auch  ein  Minister  bekommt  nur 
200,000  polnische  Mark  im  Monat  Ein  Ingenieur  in  einem  Berg- 
werk kann  es  dagegen  auf  3—400,000  polnische  Mark  monatlich 
bringen.  Die  Setzer  an  den  Zeitungen  sind  in  der  Regel  besser 
bezahlt  als  die  Redaktoren.  Doch  ergeben  sich  die  Polen  deshalb 
durchaus  nicht  der  Verzweiflung.  Das  geistige  Leben  pulsiert  weiter. 
Die  Zahl  der  neuen  Publikationen  ist  immer  noch  sehr  groß,  obwohl 
polnische  Bücher  nur  auf  einen  relativ  beschränkten  Leserkreis 
rechnen  können.  Die  Zahl  der  Buchhandlungen  auch  in  industriellen 
Ortschaften  ist  ungewöhnlich  groß. 

So   sehen   wir,   dass  auch  hier  trotz  aller  Schwierigkeiten  der 

Übergangs-   und  Reorganisationswirtschaft  der  Weg  aufwärts  geht. 

Es  wird  zielbewusst  gearbeitet,   und  mag  auch  mancher  Plan  mit 

den   materiellen  Voraussetzungen   nicht  ganz  im  Einklang  stehen, 

so  wird  doch  in  der  Hauptsache  nichts  unnütz  vertan.  Polen  weiß, 

dass   es  eine  Zukunft  hat;   es  weiß  aber  auch,   dass  es  allein  auf 

eigenen  Fleiß  und  eigene  Energie  angewiesen  ist,   wenn  es  diese 

Zukunft  realisieren  will. 

BASEL  EDUARD  FUETER 

DDG 
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VÖLKERBUND 
UND  GEISTES-ARBEITERSCHAFT 

„Noch  herrscht  eine  große  Unkenntnis  über  das  Bestehen,  die  Ausdehnung 
und  das  eigentliche  Wirken  der  Kräfte  der  geistig  schaffenden  Menschen", 
erklärte  im  Februar  an  der  Jahresversammlung  des  Sdiweiz.  Bundes  geistig 
Schaffender  Prof.  Ernst  Roth  lisberger,  der  Direktor  des  Internationalen 
Amtes  für  geistiges  Eigentum.  Und  dennoch  sind  die  Berufe,  die  durch  eine 
angestrengte  Tätigkeit  der  Gehirne  charakterisiert  sind,  ihre  Organisierung 
oder  Zusammenhanglosigkeit,  für  die  Entwicklung  des  Gesellschafts-  und 
Staatslehens  von  gewiss  ebenso  großer  Bedeutung  wie  gebändigter  oder 
zügelloser  Kapitalismus  und  Sozialismus. 

Es  will  uns  fast  bedünken,  dass  diese  Erkenntnis  auch  —  den  Völker- 
bund gewonnen  hat.  Mag  man  nämlich  auf  ihn  Hoffnungen  setzen,  mit  ihm 
zufrieden  sein,  seine  bisherigen  Arbeiten  kritisieren  oder  sich  ihnen  gegen- 
über abwartend  verhalten,  so  bleibt  doch  in  allen  Fällen  die  Tatsache  be- 
stehen, dass  er  das  Problem  der  Geistesarbeiter  unversehens  in  den  Mittel- 
punkt der  Aufmerksamkeit  gerückt  hat,  jener  Geistesarbeiter,  die  in  der 
Prozession  der  Recht  heischenden  Gruppen  gewohnt  sind,  als  bescheidene 
Bittsteller  zuhinterst  zu  marschieren. 

Zweifellos  war  das  Staunen  erklärlich,  als  aus  Genf  Nachrichten  in  die 
Welt  hinausflatterten,  dass  sich  eine  so  hochpolitische  Körperschaft,  wie  sie 
der  Völkerbund  darstellt,  auch  mit  den  Fragen  beschäftigen  wolle,  welche 
die  geistig  Schaffenden  bewegen.  Aber  das  Rätsel  begann  sich  zu  lösen, 
w'r'un  man  daran  dachte,  dass  die  „Gesellschaft  der  Nationen"  eine  Frucht 
des  Krieges  ist,  eines  Krieges,  der  bei  voller  Würdigung  aller  anderen 
Ursachen  doch  nur  dadurch  entstehen,  so  lange  Jahre  dauern  und  die 
Menschheit  schier  zugrunde  richten  konnte,  dass  die  zu  den  Geistesarbeitern 
zählenden  „Führer"  aller  Länder  mit  wenigen  Ausnahmen  den  Chauvinismus 
jeder  Art  pflegten  und  schürten,  statt  ihn  zu  bekämpfen  und  schachmatt 
zu  setzen. 

Dieser  Erwägung  von  der  unheilvollen  Wirksamkeit  einer  Berufsschicht, 
die  nicht  international  denken  und  empfinden  kann,  die  auf  ihrem  Gebiete 
vielleicht  Hervorragendes  leistet  und. sich  Autorität  erwirbt,  aber  wie  mit 
Scheuklappen  versehen  keinerlei  Verständnis  für  das  besitzt,  was  jenseits 
der  Grenzen  des  Staates  vor  sich  geht,  wie  man  dort  empfindet  und  reagiert, 
dieser  heute  als  durchaus  richtig  befundenen  Beobachtung  ist  es  zuzu- 
schreiben, dass  die  Organisierung  der  Geistesarbeiter  nunmehr  mit  einem 
Male  einen  kräftigen  Impuls  erhält. 

Wie  es  der  Name  der  vom  Völkerbund  eingesetzten  Körperschaft  dartut: 
Commission  consultative  pour  l'etude  des  questions  internationales  de  Coopera- 
tion inteüectuelle  et  d'education,  die  am  I.  August  ihre  Beratungen  beirann, 
um  im  Herbst  1922  der  dritten  Versammlung  Bericht  zu  erstatten,  geht  es 
darum,  die  Überzeugung  zu  stärken,  dass  das  Wohl  der  Bevölkerungen  auf 
gegenseitigem  Vertrauen  und  auf  Zusammenarbeit  ihrer  intellektuellen  Wort- 
führer fusst  und  dieser  Zustand  herbeigeführt  werden  müsse  durch  die  päda- 
gogische Beeinflussung  der  heranwachsenden  Jugend. 

Es  handelt  sich  also  im  wahrsten  Sinne  um  Sorgenkinder  des  Inter- 
nationalismus  und   Pazifismus,   und  wiederum  ist   nicht  sofort   ersichtlich, 
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was  für  einen  Nutzen  daraus  die  Bewegung  der  Geistesarbeiter  ziehen  solle, 
die  bislang  (abgesehen  von  der  Clarte  Gruppe  in  Frankreich)  eigentlich  nur 
wirtschaftliche  Ziele  verfolgt  hat. 

Schließlich  wird  man  einsehen  lernen,  dass  es  nicht  damit  getan  ist, 
die  Spitzen  der  Wissenschaft,  Literatux",  Kunst  und  Technik,  desgleichen 
die  Lehrerschaft  aller  Grade  zu  gewinnen,  wenn  das  übergroße  Heer  der 
Kopfarbeiter  infolge  schlechterer  Arbeits-  und  Lebensbedingungen,  als  sie  die 
organisierten  Handarbeiter  besitzen,  ein  ewiges  Element  der  Unzufrieden- 
heit und  Unruhe  bildet,  das  zum  Radikalismus  neigen  muss.  Denn  wer 
wollte  leugnen,  dass  die  persönlichen  Daseinsumstände  dort,  wo  Existenz- 
minimum und  Sicherheit  fehlen,  die  Bildung  objektiver  Urteile  über  das, 
was  not  tut,  in  ungünstigster  Weise  beeinflussen !  Als  unabänderliches 
Schicksal  werden  wir  den  Werdegang  der  Dinge  in  der  inneren  Politik  der 
Staaten  und  in  ihren  Beziehungen  zueinander  erst  von  dem  Zeitpunkt  an 
hinnehmen  können,  wo  die  Intellektuellen,  die  das  Denken  der  unselbständig 
Denkenden  zu  beeinflussen  berufen  sind,  sich  frei  von  Sentiments,  Ver- 
suchung und  Verführung  nur  auf  Grund  der  eigenen  Anschauung  für  rechts, 
links  oder  für  die  Mitte  entscheiden. 

Damit  dies  möglich  wird,  bleibt  gar  nichts  anderes  übrig,  als  sich  vor 
allem  anderen  mit  den  ganz  prosaischen  Angelegenheiten  von  Gesetzgebung, 
Entlohnung,  Arbeitsnachweis  usf.  abzugeben,  ohne  deren  befriedigende  Ord- 
nung nicht  daran  zu  denken  ist,  dass  sich  die  Masse  der  Kopfarbeiter  für 
Verbesserung  ihrer  Arbeitsmethoden  und  großzügige  Organisierung  der  Ergeb- 
nisse der  geistigen  Arbeit,  geschweige  denn  für  die  Herbeiführung  eines 
messianischen  Zeitalters  interessieren  lässt,  das  ihren  Existenzkampf  auf 
absehbare  Zeit  doch  nicht  zu  berühren  scheint. 

Einer  derartigen  klarsichtigen  Betrachtung  befleißigt  sich,  soweit  wir 
es  festzustellen  vermögen  —  ausreichende  Informationen  fehlen  leider,  so 
dass  die  Objekte  der  Fürsorge  gänzlich  auf  die  mageren  Notizen  der  Tages- 
presse angewiesen  sind  — ,  das  Internationale  Arbeitsamt  des  Völkerbundes. 
Es  hat  wiederholt,  auch  bei  der  in  Brüssel  vor  einigen  Monaten  tagenden 
Konferenz  von  Organisationen  geistig  Schaffender  (Kongress  war  entschieden 
zuviel  gesagt)  seinen  Willen  kundgetan,  die  Anstrengungen  der  vereinigten 
Angehörigen  der  intellektuellen  Berufe  vollauf  unterstützen  zu  wollen,  wobei 
es  deutlich  erklärte,  dass  eine  Erfüllung  der  zutage  tretenden  Wünsche  und 
internationale  Regelungen  nur  dann  Aussicht  auf  Erfolg  haben,  wenn  sich 
die  Beteiligten  vorher  länderweise  zusammenschließen. 

Kurzum,  die  Bewegung  der  Geistesarbeiter,  von  der  allgemach  mehr 
oder  minder  ausgeprägt  alle  Länder  ergriffen  sind,  tendiert  zwangläufig  in 
die  Richtung,  dem  Regenbogen  der  schon  bestehenden  Internationalen  eine 
neue  Farbe  hinzuzufügen. 

Darum  ist  nicht  zuviel  behauptet,  wenn  wir  der  Meinung  Ausdruck 
verleihen,  dass  die  Organisierung  der  Geistesarbeiter  mit  den  Bemühungen 
des  Völkerbundes,  das  Problem  anzupacken,  einen  großen  Ruck  nach  vor- 
wärts macht,  einerseits  weil  man  selbst  zur  Einsicht  gelangen  muss,  dass 
es  nur  stufenweise  zu  lösen  ist,  und  anderseits,  weil  dadurch  Klärung  und 
Initiative,  Energie  und  Solidarismus  in  den  Reihen  der  Träger  des  kultu- 
rellen Fortschrittes  mächtig  gefördert  werden. 

Es  ist  undenkbar,  dass  die  Geistesarbeiter  in  den  Ländern  der  Zivili- 
sation nur  passive  Zuschauer  abgeben  werden,  wenn  über  ihre  ureigensten 
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Bedürfnisse  beratschlagt  wird.  Sie  werden  Stellung  nehmen  und  als  han- 
delnde Wesen  eingreifen  müssen,  ob  sie  dazu  geneigt  sind  oder  nicht.  Und 
das  wird  für  die  Gestaltung  des  Lebens  und  Zusammenlebens  der  Völker 
nur  von  Gutem  sein. 

ZÜRICH  NORBERT  WELDLER 
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DER  VULKS-GOTTHELF.  Jeremias 
Gotthelf-Volksausgabe.   Verlag  Eu- 
gen    Rentsch,     Erlenbacb- Zürich. 
10   Bände.     Halbleinen    pi-o    Band 
Fr.  4.  50,  ganzleinen  Fr.  7.  50. 
Von  Gotthelf  hat  sein  Landsmann 
Albert  Steffen  gesagt,  die  Volksseele 
sei  in  ihm  Epos  geworden.  Wie  lahge 
ist  es  gegangen,  bis  dem  Volk,  dem 
es  entwuchs,  die  Saat  seines  mächtig- 
sten dichterischen  Ackermannes  auf- 
blühte! Um  so  prächtiger  ist  sie  aber 
plötzlich  aufgeschossen:  in  Dr.  Eugen 
Rentschs  Volksausgabe.    Zehn  hand- 
liche  stramme   Bände,   eine   Augen- 
lust, geschmackvoll  und  schweizerisch 
solid,  so  stehen  sie  an  einem  Ehren- 
platz des  Bücherbretts,  den  man  ihnen 
hoffentlich  einräumen  wird.  Wer  sich 
aber  nicht  alle  zehn  auf  einmal  leisten 
kann,   verzweifle    nicht,    denn   auch 
für  ihn  ist  vorgesorgt:   er  kann  sich 
die  Bände  einzeln  erschwingen. 

Der  Text  ist  der  gleiche  wie  in 
der  von  Rudolf  Hunziker  meisterlich 
geleiteten  (bei  Rentsch  erscheinenden) 
vierundzwanzigbändigen  Ausgabe, 
also  das  „heilige  Original"  Gotthelfs. 
Bis  jetzt  versenkte  man  sich  fromm 
in  Fassungen,  welche  von  einem 
Berliner  Verleger  in  sein  jeliebtes 
Deutsch  übertragen  waren.  Und  schon 
erscheint  wieder  ein  Pfiffikus  auf  dem 
Plan,  ein  Valutamagus  aus  dem  Nor- 
den; er  nennt  sich  harmlos  Acker- 
mann und  bietet  Volks-Gotthelfe  an. 
Über  seine  Texte  kann  man  ihm  nur 
in  seiner  Sprache  entgegenrasseln : 
olle  Kamellen,  es  sind  Abdrucke  einer 
nicht  bereinigten  Ausgabe.    Die  füh- 


rende Schweizerpresse  bat  nicht  lang 
gesäumt,  gegen  den  Dunkelmann 
Ackermann  ein  gewächsiges  Mias- 
trauen  zu  säen.  Möge  dieses  in  der 
Schweiz  leben,  wachsen,  gedeihen. 
Im  märkischen  Sand  darf  es  ja 
sanft  verbleichen.  Diese  mannhaften 
Zorneskundgebungen  taten  gut:  nicht 
nur  aus  bequemem  Nationalismus 
wird  mau  indessen  den  Gotthelf- 
Ausgaben  Rentschs  für  alle  Zeit  den 
Vorzug  geben  müssen,  sondern  aus 
kritischer  Billigkeit,  da  sie  ganz  ein- 
fach die  sorgfältigsten  und  mit 
schönster  Liebe  betreuten  sind. 

Doch  wozu  noch  lange  reden  ?  Man 
vertrödle  die  Zeit  nicht  mit  der 
Lektüre  all  der  Empfehlungen,  man 
klappe  möglichst  unverzüglich  einen 
Band  Gotthelf  auf.  Jegliches  Ver- 
trauen wird  gerechtfertigt,  und  einen 
Bestellbrief  an  den  Verleger  wird  man 
nicht  hübscher  schließen  können  als 
mit  Worten  Gotthelfs:  „Dieses  Ver- 
trauen gab  mir  Ihr  hoher,  reiner 
Sinn,  der  nicht  das  Seine,  sondern 
das  des  Meisters,  dem  auch  ich  in 
allen  Treuen  dienen  möchte,  sucht; 
darum  wage  ich,  Ihnen  zu  Ihren 
Schätzen  mein  Scherflein  anzu- 
bieten". MAX  KYCHXER 
* 

DER    SYNDIKALISMUS    DER 
GEISTESARBEITER  IN  FRANK- 
REICH. Von  Ernst  Robert  Curtius. 
Verlag  Friedrich  Cohen,  Bonn. 
Die  syndikalistische  Bewegung  der 
französischen  Geistesarbeiter  ist  kein 
Pendant     des     Syndikalismus      der 
Arbeiterklasse   Frankreichs.    Curtius 
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macht  uns  in   seiner   (wissenschaft- 
lichen, quellenmäßig  belegten)  Studie 
mit  den  Strömungen  bei  den  Intellek- 
tuellen   Krankreichs,  ihrer  Herkunft 
und  ihren  Richtungen  bekannt.    Der 
Verfasser     wusste    die    komplizierte 
Materie  auf  knappem  Raum  mit  di- 
daktischer Klarheit  darzustellen.  Nur 
so     viel     andeutungsweise:     Curtius 
zeigt    die  Verschiedenheit    der  Auf- 
fassungen, welche  man  in  Frankreich 
(national  und  wirtschaftlich)   und  in 
Deutschland   (europäisch   und   spiri- 
tuell)  von   der  Krise    der  Geistesar- 
beiter hat,  beleuchtet  den  Charakter 
der  „Parti  de  riutelligence"  (politisch- 
reaktionär) und  der  „Clarte"  (politisch- 
radikal),  um   im    Hauptteil    objektiv 
referierend  an  Hand  der  in  der  (neo 
saint-simonistischen)    Zeitschrift    Le 
Producteur  erschienenen  Abhandlun- 
gen von  den  theoretischen  Grundlagen 
der  (unpolitischen,  syndikalistischen) 
Confederation  des  Travailleurs  intellec- 
tuels   und   der   von  ihr  zu  ihrer  Er- 
gänzunggeschaffenen Geseilschaft  der 
Compagnons  de  V Intelligence  Kennt- 
nis  zu   geben.    Wenn  auch  nicht  in 
den  Details,   glaubt  Curtius   doch  in 
der  „allgemeinsten  Fassung  der  Auf- 
gabe" (Ablösung  des  wuchernden  In- 
tellektualismus durch  Arbeitsorgani- 
sation) Gemeinsamkeiten  für  Deutsch- 
land   und   Frankreich    zu    erkennen. 
Wir  glauben  nicht  mit  der  Annahme 
fehlzugehen,     dass    Professor    Ernst 
Röthlisberger  mit  den  Richtlinien,  die 
er  als  erster  Präsident  dem  „Schwei- 
zerischem Bunde  geistig  Schaffender" 
gab,  in  den  Spuren  des  Producteurs 
wandelte.  Umso  besser.  Das  gibt  die 
Hoffnung,    Fäden     da    und    dortbin 
spinnen  zu   können.    Denn   nur  die 
Internationalität  einer  aus  denselben 
lauteren    Quellen    gespeisten    Bewe- 
gung der  Geistesarbeiter  verbürgt  den 


endlichen  Erfolg,   dass   sie   in  Wirt- 
schaft   und    Kultur    die    ihnen    von    ^ 
Natur    aus     zugewiesene     Funktion    % 
und    notwendig    gefestigte    Stellung 
gewinnen  werden. 

ZÜRICH  N.  W. 

* 

AUSGEWÄHLTE    GEDICHTE    von 

Hermann     Hesse.     1921.     Verlag: 

S.  Fischer,  Berlin. 

Hesses  Lyrik,  am  besten  dort,  wo 
sie  den  einfachen,  tiefen  Klang  des 
Volksliedes  aufnimmt,  bedarf  keiner 
Empfehlung  mehr.  Nun  versucht  der 
Dichter,  jung  noch,  doch  immer  schon 
von  den  Flügeln  einer  schmerzlichen 
Melancholie  beschattet,  eine  Auslese 
dessen  zu  geben,  was  er  während 
zwanzig  Jahren  in  vier  Versbänden 
zusammengetragen  hat. 

Wohl  fehlt  in  diesen  Ausgewählten 
Gediditen  manche  liebe  Kostbarkeit 
(z.  B.  aus  dem  nicht  wieder  aufgeleg- 
ten Bande  „Unterwegs"),  welche  der 
Autor,  vielleicht  noch  zu  selir  mit 
sich  selbst  ringend,  zugunsten  schwä- 
cherer („In  einer  Sammlung  ägyp- 
tischer Bildwerke'*,  „Der  schwarze 
Ritter",  „Der  Abenteurer"  usf.)  bei 
Seite  gestellt  hat ;  allein  fast  aus  jeder 
Seite  ertönt  die  süße  Heimwehmusik, 
die  von  den  heutigen  Minnesängern 
keiner  so  gut  wie  Hesse  versteht. 
Wilhelm  Schäfer,  der  ausgezeichnete 
Epiker,  sagte  mir  einst:  „Hesse  ist 
ein  Geiger"  —  :  ich  glaube,  er  hat  mit 
diesen  Worten  den  Wert  und  die  Gren- 
zen seines  Freundes  trefflich  umfasst. 

Die  buchtechnische  Ausstattung 
dieser  „Ausgewählten  Gedichte"  ist 
äußerst  mangelhaft,  kalt  und  unper- 
sönlich ;  man  wundert  sich,  dass  Hesse, 
der  sich  in  seinen  'Wanderungen  als 
reizvoller  Maler  erwiesen  hat,  da- 
gegen nicht  Einspruch  erhob. 

CARL  SEELIG 
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ZUM  SCHLÜSSE  DES  15.  JAHRGANGES 

Mit  dieser  Nummer  schließt  unsere  Zeitschrift  ihren  fünfzehnten 
Jahrgang  und  damit  auch  die  zweite  Periode  ihres  Lebens  ab. 
Die  erste  Periode  ging  von  der  Gründung  (1.  Oktober  1907)  bis 
zum  Ausbruch  des  V/eltkrieges  (August  1914).  Während  dieser 
sieben  Jahre  wurde  Wissen  und  Leben  in  durchaus  origineller, 
temperamentvoller  Weise  von  Dr.  Albert  Baur  redigiert,  dem  ich 
noch  heute  dafür  danke.  Damals  spielte  die  Literatur,  und  noch 
mehr  die  bildende  Kunst,  eine  hervorragende  Rolle  bei  uns;  wir 
warfen  auch  die  Frage  einer  schweizerischen  Kultur,  oder  (besser 
gesagt)  eines  schweizerischen  Geistes  auf,  zu  einer  Zeit,  wo  die 
Meisten  sich  über  gewisse  Risse  leicht  hinwegtäuschten,  im  Zeichen 
einer  bereits  veralteten  Auffassung  der  Vaterlandsliebe.  Wer  gewisse 
Artikel  aus  jener  ersten  Periode  wieder  lesen  will,  der  wird  sehen, 
dass  wir  nicht  ohne  Grund,  wenn  auch  vergeblich,  vor  bestimmten 
Gefahren  warnten .... 

Beim  Ausbruch  des  Krieges  mussten  wir  aus  ökonomischen 
Gründen  auf  einen  eigentlichen  Redaktor  verzichten.  So  gut  es 
gehen  konnte,  sprang  ich  in  die  Lücke  ein.  Der  Krieg  brachte 
es  mit  sich,  dass  gewisse  Fragen  vertieft  wurden,  dass  aber  auch 
der  Horizont  sich  verengerte;  Kunst  und  Literatur  waren  leider 
nur  noch  Nebensache.  Von  den  finanziellen  Nöten  soll  ganz  ge- 
schwiegen werden;  aus  tiefem  Herzen  danke  ich  aber  denjenigen 
Freunden  und  Freundinnen,  die  uns  vor  der  Katastrophe  gerettet 
haben. 

Auf  den  geplanten  Abschiedsartikel  muss  ich  zurzeit  verzichten. 
Der  Weggang  aus  dem  lieben  Hause  in  Zürich  und  der  Einzug 
in  Lausanne,   dazu   noch  die  an  sich  sehr  erfreuliche  Pflicht,  den 
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Verhandlungen  der  dritten  Völkerbundsversammlung  beizuwohnen, 
alles  das  nimmt  mich  derart  in  Anspruch,  dass  ich  gewisse  Ge- 
fühle nicht  so  ausdrücken  kann,  wie  ich  es  möchte.  Ein  bereits 
angekündigter  Artikel  über  das  Problem  der  Verantwortung  am 
Kriege,  und  andere  Dinge  noch,  das  kommt  erst  im  November 
und  Dezember. 

Damit  ist  auch  gesagt,  dass  ich  in  keiner  Weise  daran  denke, 
von  Wissen  und  Leben  ganz  Abschied  zu  nehmen.  Es  beginnt 
einfach  eine  dritte  Periode,  unter  der  Leitung  von  Dr.  Rychner  und 
R.  W.  Huber.  Ein  neuer  Umschlag  (auch  eine  kleine  Erhöhung  des 
Preises)  wird  das  äußere  Merkmal  der  Änderung  sein.  Verschiedene 
Freunde  haben  ja  unsere  Existenz  gesichert;  darüber  bald  mehr; 
hoffentlich  in  einer  Generalversammlung  des  Vereins  „Wissen  und 
Leben". 

Wird  auch  im  Inhalt  eine  Änderung  eintreten?  Teilweise,  ganz 
sicher;  in  der  Form  einer  Erweiterung  und  Bereicherung.  Mein 
lieber,  alter  Freund,  R.  W.  Huber,  bürgt  für  die  Kontinuität;  der 
junge  Dr.  Rychner  bürgt  für  die  Auffrischung. 

Kritik  wird  auch  ihm  so  wenig  wie  irgendeinem  andern 
Redaktor  erspart  bleiben.  Das  schadet  nichts,  und  er  wird  sich 
daran  gewöhnen,  das  Berechtigte  beherzigend  und  im  übrigen  mit 
dem  Möglichen  und  Wünschbaren  rechnend.  Ein  selbständiger 
Mensch  wie  er,  von  wahrer  Kultur,  bereichert  die  andern  durch 
fruchtbaren  Widerspruch  und  bereichert  sich  selbst  durch  die  Er- 
fahrung. 

Öfters  wurde  mir  gesagt,  Wissen  und  Leben  sei  ja  mein  Werk 
und  meine  Zeitschrift;  das  Lob  war  mir  immer  nur  eine  halbe 
Freude.  Wie  gut  er  es  auch  meinen  mag,  so  ist  jeder  Mensch  doch 
nur  ein  Torso,  und  dazu  noch  vergänglich.  Möge  doch  die  Weiter- 
entwicklung unserer  Zeitschrift  beweisen,  dass  sie  nicht  der  persön- 
lichen Schrulle  ihres  Gründers,  sondern  einem  wirklichen,  allge- 
meinen Bedürfnis  der  Wahrheitsuchenden  entspricht;  das  wäre  für 
mich  die  überreiche  Belohnung  für  viele  Jahre  schmerzvoller  Sorgen 
und  Kämpfe.  Der  einzelne  Mensch  sinkt  in  den  Staub  zurück;  die 
Fackel  soll  weitergehn,  von  Hand  zu  Hand.  Glück  auf  den  neuen 
Fackelträgern ! 

GENF  E.  BOVET 

DDG 
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FÜR  DIE 
NOVELLE  ZUM  BUNDESSTRAFRECHT 

Offizieller  Name:  Bundesgesetz  betreffend  Abänderung  des 
Bundesstrafrechts  vom  4.  Februar  1853  inbezug  auf  Verbrechen 
gegen  die  verfassungsmäßige  Ordnung  und  die  innere  Sicherheit 
und  inbezug  auf  die  Einführung  des  bedingten  Strafvollzugs. 

Beste  Abkürzung:  „Umsturzgesetz". 

Kommentar  zar  Abkürzung:  Jedes  Gesetz  schöpft  seinen  Namen 
aus  den  ihm  unterfallenden  Tatbeständen.  Mit  dem  Namen  des 
Gesetzes  ist  zugleich  die  überwiegende  Gruppe  seiner  Gegner  in 
ihrem  Lieblingsstreben  charakterisiert.  Nichts  ist  einfacher  und 
natürlicher.  Beispiel :  Wer  stellt  das  Gros  der  Gegner  eines  Tabak- 
steuergesetzes ?  Nicht  die  non-fumeurs.  Das  Umsturzgesetz  liegt 
auch  im  Rahmen  dieser  Logik. 

Die  drei  Stufen  der  Opposition: 

1.  Die  Feindschaft  von  ganz  links.  Bei  uns  wird  sie  durch 
den  Kommunismus  verkörpert.  Ihre  staatsrechtliche  Signatur  ist  für 
uns  Belanglosigkeit.  Wesentliches  Ziel  aller  Aktion  auf  dieser  Stufe 
ist  theoretische  und  soweit  möglich  auch  praktische  Negation  und 
Bekämpfung  des  bürgerlichen  Staates  als  solchen  (nicht  nur  ein- 
zelner seiner  Unvollkommenheiten),  somit  des  Bundesstrafrechts 
überhaupt,  nicht  nur  der  Novelle  betreffend  die  Umsturzhandlungen. 

Hunderttausend  Tote  bei  der  Errichtung  der  Diktatur  fallen 
nicht  ins  Gewicht.  Die  Frage,  ob  dem  Kampf  ein  staatliches  Recht 
entgegenstehe,  taucht  gar  nicht  auf.  Alles  erschöpft  sich  im  Begriff 
des  tatsächlichen  Könnens  und  Gelingens. 

Für  eine  rechtliche  Aussprache  ist  kein  noch  so  geringer  Streifen 
Terrain  vorhanden.  Darum  die  staatsrechtliche  Belanglosigkeit. 

2.  Die  Feindschaft  von  halb  links.  Sie  ist  getragen  von  der 
Sozialdemokratie.  Diese  sagt  nicht,  dass  ihr  100,000  Tote  gleich- 
gültig seien,  wenn  es  gelte,  das  Staatssteuer  an  sich  zu  reißen. 
Sie  würde  aber  dem  großzügigen  Töten  keinen  Einhalt  tun,  solange 
sie  nicht  ihre  Ziele  gesichert  sähe.  Für  die  Erhaltung  der  gegebenen 
Staatsordnung  ist  von  ihr  nicht  die  leiseste  Handbewegung  zu  er- 
warten. In  ihren  Augen  ist  der  Staat  auch  vogelfrei.  Sie  fürchtet 
nur  seine  Widerstandskraft,  sonst  hätte  die  Exekution  schon  längst 
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begonnen.  Einzige  Grenze  der  ersehnten  Machtentfaltung  ist  deren 
ungenügliches  Ausmaß. 

Diese  beiden  Gruppen  brauchen  auf  Seiten  der  Befürworter 
der  Novelle  staatsrechtlich  nicht  berücksichtigt  zu  werden.  Der 
Streit  geht  ja  gerade  um  die  Frage,  ob  die  staatsfeindliche  Hand- 
lung ungeahndet  bleiben  soll.  Staatsrechtliche  Bedeutung  kommt 
diesen  beiden  Stufen  erst  durch  die  Abstimmung  zu,  wo  sich  dann 
durch  die  Sprache  des  klaren  Mehrheitswillens  entscheiden  wird, 
was  Recht  sein  soll. 

Wir  sind  infolgedessen  auch  nicht  pflichtig,  die  sozialen  Ein- 
reden zu  hören.  Die  soziale  Diskussion  ist  zwecklos,  solange  das 
bestehende  Recht  «von  einer  Streitpartei  als  typisches  Werkzeug 
sozialer  Ausbeutung  in  Acht  und  Bann  erklärt  wird.  Dass  Sozial- 
demokratie und  Kommunismus  von  dieser  Vorstellung  nicht  abzu- 
bringen sind,  kann  man  bedauern.  Es  lässt  sich  aber  so  wenig 
ändern  wie  die  Tatsache,  dass  der  Sozialismus  nichts  anderes  ist 
als  ein  verdeckter  Kommunismus,  gerade  so  wie  der  Kommunismus 
nichts  anderes  als  ein  unverhüllter  Sozialismus. 

3.  Die  Feindschaft  von  halb  rechts. 

Sie  entspringt  zum  größten  Teil  dem  jungfreisinnigen  und 
dem  demokratischen  Lager,  einigermaßen  verstärkt  durch  kleinere 
Zuzüge  aus  dem  freisinnig-demokratischen  und  dem  konservativen. 

Hier  liegen  die  Voraussetzungen  anders.  Das  Gesetz  wird 
nicht  wegen  einer  grundsätzlichen  Staatsfeindlichkeit  befehdet,  und 
deshalb  kann  und  muss  über  die  Einwände  gesprochen  werden. 
Sie  fließen  hier  teils  aus  kulturpolitischen  Quellen,  vorab  aus  der 
Befürchtung  einer  Beschränkung  des  Rechts  der  freien  Meinungs- 
äußerung (Artikel  47),  teils  aus  wirtschaftlichen  Erwägungen.  Man 
sieht  die  Arbeitnehmer  durch  die  Pönalisierung  des  politisch  zuge- 
spitzten Streiks  eines  Urrechtes  beraubt  (Artikel  45). 

Der  Jungfreisinn  z.  B.  erklärt,  die  Neuerung  schon  allein  wegen 
des  Artikels  47  nicht  annehmen  zu  können.  So  lautet  die  offizielle 
Stimme.  Hin  und  wieder  ist  aber  von  maßgebender  Stelle  aus 
betont  worden,  mit  Strafgesetzen  sei  Revolutionen  gegenüber  über- 
haupt nichts  zu  erreichen.  Das  ist  immer  noch  nicht  im  geringsten 
bewusste  Staatsfeindlichkeit.  Es  will  sich  daraus  aber  ein  verfäng- 
licher Schluss  aufdrängen.  Wenn  nämHch  diese  Grundrichtung 
waltet,  so  sollte  man  auch  ein  Bekenntnis  darüber  in  voller  Form 
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erwarten  dürfen,  dass  die  Gegnerschaft  nicht  der  Neuerung,  sondern 
jeder  derartigen  Staatsschutzgesetzgebung  gelte.  Dieses  Bekenntnis 
ist  offiziell  nicht  abgelegt  worden.  Es  kann  somit  nicht  als  Aus- 
gangspunkt für  die  bejahende  Stellungnahme  dienen. 

Die  Antwort.  Nachdem  die  Volksvertretung  den  Artikeln  Inhalt 
und  Form  verliehen,  stehen  wir  heute  vor  dem  einfachen  „sint  ut 
sunt,  aut  non  sint". 

Zugegeben,  dass  das  Legiferieren  über  die  Strafbarkeit  von 
Umsturzhandlungen  ein  Übel  ist.  Wo  stünde  aber  unsere  Kultur, 
wenn  der  menschliche  Geist  nicht  immer  bestrebt  wäre,  von  zwei 
Übeln  das  geringere  zu  wählen? 

Umsturzgesetze  gehen  nicht  allen  Schichten  eines  Staatsvolkes 
gleich  nahe.  Wer  daraus  folgern  wollte,  ein  Umsturzgesetz  sei  ein 
Klassengesetz,  hat  den  Anfang  des  rechtlichen  und  des  politischen 
ABC  noch  nicht  erreicht.  Der  Souverän  schuldet  keiner  Gruppe 
die  Zusicherung,  dass  Auswirkungen  ihres  Programmes  nicht  unter 
das  Strafrecht  fallen  werden.  Die  Tatbestände  sind  unabhängig 
von  jeglicher  Parteizugehörigkeit  umschrieben.  Darin  liegt  die 
rechtliche  Integrität  der  Novelle.  Die  Abfindung  mit  dem  Gesetz 
überlässt  der  Gesetzgeber  den  Rechtsunterworfenen. 

Die  Angst  vor  dem  befangenen  Richter,  wie  sie  zur  Losung 
geworden  ist,  gehört  zum  unvermeidlichen  Inventar  aller  Strafrechts- 
satzungen. An  gründlicher  Änderung  der  tatsächlichen  Verhältnisse 
kann  jeder  noch  so  untadelig  gefasste  Text  scheitern.  Was  aller 
Gesetzgebung  als  Schwäche  anhaftet,  kann  nur  durch  Trugschluss 
zum  besonderen  Kampfmittel  gegen  das  Umsturzgesetz  verwendet 
werden. 

Die  Opposition  aus  bürgerlich  sein  wollenden  Kreisen  sieht 
sich  immer  wieder  vor  einem  Dilemma.  Entweder  denken  ihre 
Träger  bei  den  Befürchtungen  an  die  Möglichkeit  von  Kollisions- 
fällen der  eigenen  Haut  mit  dem  Gesetz  —  in  diesem  Augenblick 
fallen  sie  aber  aus  der  Erörterung  und  kommen  nur  noch  als 
Stimmende  in  Betracht  wie  die  erstgenannte  Gruppe  — ,  oder  ihre 
Befürchtungen  gelten  den  andern  Gegnern  der  Novelle.  Im  letzten 
Fall  löst  sich  die  Frage  bald.  Wir  konsultieren  nur  rasch  die  histo- 
rischen Entwicklungen.  Die  Fingerzeige  nach  Russland  und  Deutsch- 
land sind  zahllos  geworden.  Begreiflicherweise.  Wollen  die  Leute 
uns  ein  neues  staatsrechtliches  Prinzip  beibringen,   so  mögen  sie 
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versuchen,  etwas  Neues  aus  ihren  politischen  Heften  aufzuschlagen. 
Die  Didaktik  zeugt  gegen  ihre  Meister.  Der  Grundsatz,  dass  der  Staat 
alle  Kraft  daran  setzen  muss,  um  sich  und  sein  Recht  zu  behaupten, 
ragt  scharf  aus  dem  deutschen  Verfassungsleben  auf  und  spiegelt 
sich  in  grotesken  Übertreibungen  aus  dem  russischen  „Reich". 

Dieses  vorbehaltlose  Zugeständnis  der  ausländischen  Brüder 
unserer  Gegner  von  ganz  und  von  halb  links  entwaffnet  allein 
schon  alle  Opposition. 

Neben  ihm  ist  kein  Raum  mehr  für  Kopfschütteln  vor  Artikel 
45  oder  47.  Es  ist  schwer  verständlich,  wie  beim  Vergleichen  der 
offen  daliegenden  Tatsachen  von  zu  weitgehender  Strafbarerklärung 
gesprochen  werden  kann. 

Ein  Ende  der  wirtschaftlichen  Ungleichheit  ist  nicht  abzusehen 
und  nicht  auszurechnen.  Der  Wahn  vom  Staat  als  Schutz  der  Aus- 
beuter wird  deshalb  nicht  weichen.  Die  Verschärfung  der  Gegen- 
sätze ist  noch  nicht  zum  Stillstand  gekommen.  Der  politische  Boden 
bleibt  immer  noch  die  hohe  Plattform,  nach  der  die  Unbefriedigten 
drängen.  Von  ihr  aus  soll  die  Staatsumackerung  mit  revolutionären 
Pflugscharen  sich  vollziehen.  Das  ist  unentwegte  Idee  starker 
Gruppen.  Diese  Gesinnung  ist  stets  die  Restanz,  welche  sich  er- 
gibt, wenn  der  Staat  mit  seinen  sozialen  Kräften  am  Ende  der  bis 
zu  dem  gegebenen  Zeitpunkt  möglichen  Abhilfe  steht. 

Hier  wird  der  Beistand  der  Strafsuggestion  Staatsnotwendig- 
keit.  Schaffen  wir  ihn  mit  einem  runden  Ja  am  24.  September. 

ST.  GALLEN  A.  JOSURAN 

DDD 


DAS  UMSTURZOESETZ 


1) 


Die  Gesetzesvorlage  zur  Änderung  des  Bundesstrafrechtes  ist 
aus  der  Beunruhigung  hervorgegangen,   die  der  Generalstreik  des 

1)  In  der  Beurteilung  des  sogenannten  Umsturzgesetzes  habe  ich  zuerst 
geschwankt  und  konnte  somit,  Wochen  lang,  die  Tragweite  der  neuen  Be- 
stimmungen mit  voller  Objektivität  überlegen.  Immer  deutlicher  wurde  es 
mir  jedoch,  dass  das  Gesetz  unserer  demokratischen  Entwicklung  widerspricht. 
Es  entstammt  demselben  Geiste  der  Gewalt,  den  es  bekämpfen  will.  — 
Um  die  Einseitigkeit  zu  vermeiden,  bringen  wir  heute,  neben  dem  Artikel 
von  Arx,  dem  ich  persönlich  vollständig  zustimme,  einen  anderen  Artikel 
zu  Gunsten  der  Vorlage.  —  Am  24.  September  wird  das  Gesetz  sehr  wahr- 
scheinlich angenommen;  Viele  werden  aber  nicht  ohne  Gewissensbisse  ein  Ja 
in  die  Urne  legen.  —  Wir  kommen  später  auf  das  Problem  zurück,     e.  bovet 
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November  1918  in  einem  Teile  des  schweizerischen  Bürgertums 
hinterlassen  hat.  Wohl  mochte  man  im  Bürgertume  einen  Ruck 
verspüren,  als  auf  den  Befehl  eines  Komitees,  das  sich  zum  Revo- 
lutionsausschuss  aufgeworfen  hatte,  die  Fabriken  und  Werkstätten 
des  Landes  still  standen  und  die  Eisenbahnen  nicht  mehr  fuhren. 
Wer  aber  des  Volkes  gedachte,  das  unter  Gesetzen,  die  es  sich 
selber  gegeben  hat,  in  den  Tälern  und  auf  den  Bergen  unserer 
Heimat  wohnt,  dem  musste  ein  gewaltsamer  Angriff  auf  den  Staat 
als  ein  eitles  Unternehmen  erscheinen.  Vielleicht  hätte  es  in  ein 
paar  Städten  gelingen  können,  Rathaus  und  Polizeigebäude  zu  be- 
setzen. Aber  schon  am  dritten  Tage  hätten  die  Urheber  des  Streiches 
sich  über  ihre  Torheit  geschämt  und  sich  auf  die  Seite  gedrückt. 
In  unserer  demokratischen  Republik,  die  nicht  nur  in  der  Verfassung, 
sondern  tief  in  der  Gesinnung  der  Bürger  wurzelt,  müsste  der 
Versuch  eines  Umsturzes  in  sich  selber  zusammenbrechen.  Es  würde 
dieses  Volk,  das  schon  der  rechtmäßigen  Staatsgewalt  gegenüber 
seine  Unabhängigkeit  zu  wahren  stets  bereit  ist,  eine  angemaßte 
Herrschaft  alsbald  zu  einem  kläglichen  Ende  führen.  Zum  Glücke 
ist  es  im  November  1918  nicht  zum  Versuche  des  Staatsstreiches 
gekommen.  Aber  die  Androhung  eines  solchen  Unterfangens  trat 
aus  der  Veranstaltung  unverhüllt  hervor.  Deshalb  bedeutete  der 
Generalstreik  eine  Freveltat  gegen  unsere  Demokratie.  Größern 
Schaden  als  der  Staat  erlitt  dadurch  freilich  die  schweizerische 
Arbeiterschaft,  die  in  das  Unternehmen  hineingezogen  worden  war. 

Es  ist  natürlich,  dass  die  Tage  des  Generalstreikes  heute  im 
Bürgertum  noch  nicht  vergessen  sind.  Bei  vielen  guten  Eidgenossen 
besteht  die  ernste  Sorge,  dass  sich  das  Ereignis  über  kurz  oder 
lang  wiederholen  könnte.  Dazu  gesellt  sich  bei  manchem  Bürger 
das  Bedürfnis,  für  die  Schwäche,  die  er  im  November  1918  ge- 
zeigt hat,  Vergeltung  auszuüben. 

Vermag  aber  die  Erfahrung  des  Generalstreikes  den  Erlass  des 
Umsturzgesetzes  zu  begründen,  wie  die  Vorlage  zur  Änderung  des 
Bundesstrafrechtes  neuerdings  genannt  wird?  Vorerst  soll  man  sich 
bewusst  werden,  dass  der  Generalstreik  des  Jahres  1918  sich  im 
Zusammenhang  mit  einer  gewaltigen  politischen  und  sozialen  Er- 
schütterung vollzog,  durch  welche  die  Oberfläche  Europas  ver- 
ändert wurde.  Man  konnte  vernünftigerweise  nicht  erwarten,  dass 
man  auf  dem  Gebiete  der  schweizerischen  Eidgenossenschaft  von 
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jenem  Vorgange  nicht  das  Geringste  wahrnehmen  werde.  Es  war 
nicht  verwunderlich,  dass  auch  im  Schweizerlande  die  Gemüter 
erregt  und  entzündet  wurden.  Sonst  hätte  es  nicht  gelingen  können, 
unsere  in  der  großen  Mehrheit  maßvolle  und  verständige  Arbeiter- 
schaft für  das  Unternehmen  des  Generalstreikes  zu  gewinnen.  Die 
Überlegung  sagt  uns,  dass  auch  in  Zukunft  wieder  Vorgänge  von 
solcher  Wucht  ihre  Wellen  werfen  müssten.  Wir  wissen  aber  auch, 
dass  die  Wirkung  politischer  und  sozialer  Umwälzungen,  durch 
welche  das  Geschick  von  Völkern  auf  ein  Jahrhundert  bestimmt 
wird,  nicht  durch  Strafgesetze  aufgehalten  werden  kann.  Dass  die 
schweizerische  Republik  in  aller  Erschütterung  der  Welt  nicht  wankte, 
bildet  einen  Beweis  dafür,  wie  stark  sie  in  unserm  Volke  gegründet 
ist.  An  dem  Gefüge  der  Republik,  nicht  an  der  Front  der  auf- 
gebotenen Bataillone  zerflossen  die  Wellen  des  Generalstreikes.  Es 
wird  dieses  Gefüge,  das  in  dem  Willen  und  der  Vernunft  des 
Schweizervolkes  besteht,  auch  in  die  Zukunft  hinein  Bestand  haben. 

Aus  der  Unruhe  nun  aber,  die  eine  geschichtliche  Krise  ver- 
ursacht hat,  die  Lehre  schöpfen,  dass  neue  Polizeigesetze  zu  er- 
lassen seien,  heißt,  den  Mond  mit  dem  Wasserzuber  einfangen 
wollen,  in  welchem  man  sein  Bild  erblickt. 

Der  Erlass  des  Umsturzgesetzes  erfolgt  zudem  in  einer  Zeit, 
da  der  enge  Kreis,  in  dem  sich  die  Leute  befinden,  die  zu  Unter- 
nehmungen der  Gewalt  geneigt  sind,  den  letzten  Rest  von  Einfluss 
auf  unser  Volk  in  kurzer  Frist  völlig  verloren  hätte.  An  diesen 
Leuten  ist  die  Richtigkeit  des  Satzes  offenbar  geworden,  den  der 
Basler  Geschichtslehrer  Jakob  Burckhardt  einst  ausgesprochen  hat, 
dass  politische  Bewegungen  zerschwatzt  werden  können.  Das  un- 
geschlachte Polizeigesetz  des  Herrn  Häberlin,  mit  welchem  die 
revolutionäre  Sprache  unterdrückt  werden  soll,  wird,  wenn  es  zur 
Kraft  gelangt,  diese  heilsame  Entwicklung  unterbrechen.  Es  wird 
die  Schwätzer  in  Märtyrer  verwandeln. 

Denn  das  ist  der  Hauptzweck  des  Umsturzgesetzes:  in  ein 
Gebiet  einzudringen,  in  dem  sich  bis  jetzt  das  Wort  und  die  Schrift 
frei  bewegen  konnten.  Das  bestehende  Bundesstrafrecht  gewährt 
Schutz  gegen  den  Hochverrat,  die  Unternehmung,  welche  auf  die 
gewaltsame  Änderung  der  Verfassung  und  der  darauf  beruhenden 
Einrichtungen  gerichtet  ist,  gegen  den  Aufruhr,  der  den  Widerstand 
oder  die  Ausübung  von  Zwang  gegen  Behörden  bedeutet  und  die 
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Widersetzung  gegen  Beamte  des  Bundes,  sowie  gegen  den  Ver- 
such, die  Anstiftung  und  die  Aufreizung  zu  diesen  Verbrechen. 
Man  wäre  im  ganzen  Bürgertum  bereit  gewesen,  diesen  Schutz 
wirksamer  und  eindringlicher  zu  gestalten.  Die  Urheber  des  Um- 
sturzgesetzes begnügten  sich  jedoch  nicht  damit.  Sie  führten  eine 
neue  Strafbestimmung  ein,  in  welcher  nicht  bloß  die  Aufforderung 
zu  Hochverrat,  Aufruhr  und  Widersetzung,  sondern  zu  jeder  gev/alt- 
samen  Störung  der  verfassungsmäßigen  Ordnung  und  Innern  Sicher- 
heit unter  Strafe  gestellt  wird.  Dazu  fügten  sie  einen  zweiten  Satz, 
dass,  wer  eine  Handlung  begeht,  „von  der  er  weiß  oder  annehmen 
muss,  dass  sie  eine  Störung  der  verfassungsmäßigen  Ordnung  und 
Innern  Sicherheit  der  Eidgenossenschaft  oder  der  Kantone  vor- 
bereitet", mit  Gefängnis  bis  zu  sechs  Jahren  bestraft  wird.  Dieses 
ist  der  Inhalt  von  Artikel  47  der  Vorlage  zur  Änderung  des  Bundes- 
strafrechtes. Die  Anhänger  des  Umsturzgesetzes  haben  ihn  selber 
als  den  Schicksalsartikel  bezeichnet. 

Man  kann  daran  denken,  mit  diesem  Artikel  in  der  Faust  das 
ganze  öffentliche  Leben  unter  Kontrolle  zu  halten.  Es  wird  heute 
zwar  in  der  Presse  in  beweglichen  Worten  dem  Volke  versichert, 
dass  die  Befürchtungen  nicht  Grund  hätten.  Doch  es  liegen 
Äußerungen  über  die  Auslegung  des  Artikels  47  vor,  denen  kaum 
weniger  Kraft  als  dem  Gesetze  zukommt.  In  einem  Vortrage  des 
Bundesrates,  dessen  Name  das  Gesetz  ziert,  war  zu  lesen,  dass  in 
Zukunft  unter  Strafe  fallen  werde,  wer  in  einer  Versammlung  in 
einer  aufreizenden  Rede  ausrufe,  dass  man  die  Gewehre  nicht  bloß 
zum  Schützenfeste  zu  Hause  habe.  An  diesem  Beispiele  wird  die 
ganze  Tragweite  des  Gesetzes  klar.  Es  ist  kein  Zweifel,  dass  sol- 
cher maßloser  Gebrauch  des  Wortes  in  der  letzten  Zeit  nicht  selten 
wahrzunehmen  war.  Aber  gebrauchte  man  nicht  auch  schon  in 
frühern  Jahren  gewaltsame  und  übertriebene  Ausdrücke?  Wir  waren 
gewohnt,  sie  nicht  schwer  zu  nehmen.  Heute  werden  sie  zu  Staats- 
verbrechen gestempelt.  Die  Zahl  der  Übertretungen  wird  Legion 
sein.  Kein  Tag  wird  vergehen  ohne  Anlaß  zu  einem  Staatsprozesse. 
In  jedem  Aufsatze,  in  dem  die  Sozialdemokratie  ihre  revolutionäre 
Sprache  führt,  wird  der  Tatbestand  des  Verbrechens  liegen.  Aber 
auch  weite  Kreise  des  Bürgertums  werden  in  Gefahr  geraten.  Wie 
oft  hat  man  in  den  letzten  Jahren  an  Versammlungen  ausgerufen, 
dass  wenn  es  nicht  bessere,   man  selber  nach  Bern  gehen  werde, 
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um  dort  Ordnung  zu  schaffen.  Das  hat  unlängst  in  einer  Versamm- 
lung, in  der  freisinnige  Arbeiter  und  Bauern  zusammen  waren  und 
über  das  Umsturzgesetz  berieten,  ein  alter  Volkstribun  in  anschau- 
licher Weise  ausgeführt.  Es  sagte  dieser  Mann,  der  dem  Bauern- 
stande angehört,  wie  leicht  es  sich  ereignen  könne,  dass  einer  von 
ihnen  einmal,  wenn  der  Kragen  voll  sei,  in  einer  Versammlung 
ausrufe:  „Man  sollte  die  Herren  in  Bern  alle  zum  Teufel  jagen, 
man  sollte  sie  alle  erschießen".  Das  ist  die  derbe,  rauhe  Sprache 
unseres  Volkes.  Will  man  es  nun  unternehmen,  diesem  ganzen 
Volke  das  Maul  zu  verbinden?  Man  müsste  es  tun,  wenn  man 
das  Gesetz  nicht  bloß  nach  einer  Seile  zu  handhaben  gedenkt. 

Noch  viel  weiter  führt  der  zweite  Satz  des  Artikels  47,  wo  die 
Bestrafung  von  Handlungen  vorgesehen  ist,  von  denen  man  weiß 
oder  annehmen  muss,  dass  sie  die  künftige  Störung  der  verfassungs- 
mäßigen Ordnung  und  Innern  Sicherheit  vorbereiten.  Es  ist  in 
diesem  Teile  nicht  mehr  als  notwendig  erklärt,  dass  die  Störung 
gewaltsam  sein  müsse,  und  auch  die  fahrlässige  Vorbereitung  wird 
zum  Verbrechen  erhoben. 

Nun  ist  nicht  zu  bestreiten,  dass  zu  den  Handlungen  auch 
Meinungsäußerungen  gehören.  Man  hätte  sie  ausschließen  müssen, 
wenn  man  es  anders  haben  wollte.  Es  sind  Meinungsäußerungen 
auch  in  hohem  Maße  dazu  geeignet,  Störungen  der  staatlichen 
Ordnung  vorzubereiten.  Von  Voltaire  schrieb  im  Jahre  1790  der 
Mercure  de  France,  als  die  große  Revolution  in  Gang  gekommen 
war,  dass  er  deren  mächtiger  Hebel  gewesen  sei.  Über  Montesquieu 
lautete  ein  Spruch,  dass  er  sich  nicht  selber  verschworen,  aber 
Verschworene  geschaffen  habe.  „II  ne  conjura  pas  en  faisant  ses 
systemes,  mais  ses  systemes  firent  des  conjures."  Es  ist  nicht  un- 
denkbar, dass  solche  Vorbereitung  auch  heute  in  Schriften  von 
Forschern  und  Philosophen  liegt.  Eine  andere  Vorbereitung  voll- 
zieht sich  vor  unsern  Augen  in  der  Tätigkeit  ganzer  politischer 
Parteien.  Ist  nicht  jede  Versammlung,  welche  die  den  gewaltsamen 
Umsturz  verkündende  kommunistische  Partei  veranstaltet,  eine  Vor- 
bereitung zu  künftigen  Störungen  der  staatlichen  Ordnung  und 
Innern  Sicherheit?  Nicht  viel  besser  kann  es  der  sozialdemokrati- 
schen Partei  ergehen,  die,  auch  wenn  sie  auf  dem  Boden  der  Ver- 
fassung steht,  doch  nicht  davon  absehen  wird,  ihre  Anhänger  mit 
dem  Gefühle  der  Empörung  gegen  die  bestehende  Ordnung  zu 
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erfüllen.  Es  ist  kein  Zweifel,  dass  man  mit  diesem  Gesetze  jede 
unbotmäßige  Opposition  zu  treffen  vermag.  Nicht  ganz  zum  Scherze 
darf  man  die  Frage  aufwerfen,  ob  nicht  schon  die  Geburt  sozial- 
demokratischer Kinder  eine  Vorbereitung  künftiger  Störungen  der 
staatlichen  Ordnung  bedeute?  Zum  mindesten  eine  fahrlässige  Vor- 
bereitung? 

Doch  man  wird  einwenden,  dass  man  lange  nicht  soweit  zu 
gehen  gedenke.  Wo  ist  dann  aber  die  Schranke,  jenseits  welcher 
Schutz  gegen  den  Zugriff  des  Umsturzgesetzes  besteht?  Im  Gesetz 
selber  ist  sie  nicht  zu  finden.  So  hätten  wir  sie  außerhalb  des 
Gesetzes,  im  Ermessen  der  Behörden  zu  suchen?  Stände  es  diesen 
zu,  zu  entscheiden,  wann  eine  Verfolgung  wegen  Verletzung  des 
Umsturzgesetzes  als  angemessen  erscheint,  so  dass  sie  die  Aus- 
wahl unter  den  politischen  Rechtsbrechern  zu  treffen  hätten?  Ist 
es  so  gemeint?  Dann  würde  mit  diesem  Gesetze  zum  Schutz  des 
Staates  die  Willkür  an  die  Stelle  des  Rechtes  gesetzt. 

Der  Erlass  dieses  Umsturzgesetzes,  welches  der  Unterdrückung 
der  gegnerischen  Meinung  Raum  gibt,  bedeutet  eine  Abkehr  von 
der  ganzen  freiheitlichen  Überlieferung  unseres  Staatswesens.  Es 
ist  die  Meinungsfreiheit  als  Grundrecht  in  der  Verfassung  der 
schweizerischen  Republik  eingeschrieben.  In  schweren  Kämpfen 
wurde  sie  errungen.  Die  Männer,  welche  unsern  demokratischen 
Staat  geschaffen  haben,  stellten  die  Freiheit  der  Meinung  über 
alles.  Eine  Meinung  sollte  auch  Raum  haben,  wenn  sie  als  absurd 
oder  staatsgefährlich  erschien.  Mit  der  Achtung  vor  der  Freiheit  der 
Meinung  aber  verband  sich  das  stolze  Vertrauen,  dass  im  Kampfe 
der  Meinungen  die  vernünftige,  bessere  die  Oberhand  erhalten 
werde.  An  dieser  Gesinnung  der  Vorfahren  gemessen,  erscheint  das 
schweizerische  Umsturzgesetz,  das  dem  Worte  und  der  Schrift  die 
Androhung  der  Gefängnisstrafe  entgegensetzt,  als  beschämendes 
Geständnis  politischen  Kleinglaubens  und  innerer  Schwäche. 
ÖLTEN,  im  September  1922  A.  VON  ARX 
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NIETZSCHE  IN  FRANKREICH 

Nietzsche  klagt  einmal  über  „die  Abstumpfung  aller  modernen 
Menschen  gegen  Bücher,  welche  sie  eben  durchaus  nicht  mehr 
ernst  nehmen  wollen".  Auch  Nietzsches  Büchern  ist  es  nicht  anders 
gegangen.  Zunächst  brachte  man  alles  das,  was  er  in  seinen 
Schriften  gelehrt  hatte,  auf  eine  einzige  Formel:  der  Übermensch. 
Was  dann  noch  übrig  blieb  und  nicht  ohne  weiteres  dazu  passen 
wollte,  wurde  einfach  mit  dem  Namen  „paradoxe  Bemerkungen" 
abgetan,  was  mit  anderen  Worten  hieß,  dass  man  solches  nicht 
allzu  ernst  zu  nehmen  brauchte.  Oder  um  sich  die  Sache  noch 
leichter  zu  machen  und  sich  jede  weitere  Mühe  ein  für  allemal 
zu  ersparen,  wies  man  darauf  hin,  dass  Nietzsche  sich  des  öfteren 
widersprochen  habe,  und  da  zwei  sich  widersprechende  Behaup- 
tungen bekanntlich  sich  gegenseitig  aufheben,  so  sah  sich  der 
Kritiker  in  die  glückliche  Lage  versetzt,  dass  er  sich  hinfort  um 
keine  der  beiden  mehr  zu  kümmern  brauchte. 

Charles  Andler  in  seinem  groß  angelegten  Werke,  von  dem 
jetzt  der  dritte  Band  vorliegt  (Charles  Andler.  Nietzsche,  sa  vie 
et  sa  pensee.  Le  pessimisme  esthetiqae  de  Nietzsche.  Sa  Philo- 
sophie ä  l'epoque  wagnerienne.  Editions  Bossard.  Paris  1921)  hat 
Nietzsche  durchaus  ernst  genommen.  In  diesem  Sinne  trifft  ihn 
jedenfalls  nicht  der  Vorwurf,  den  Nietzsche  seinen  Zeitgenossen 
gemacht  hat:  er  ist  kein  „moderner  Mensch".  Jeder  Gedanke 
Nietzsches  ist  ihm  bedeutsam;  die  leichte  Form,  in  der  die  Ge- 
danken auftreten,  das  oft  Fragmentarische  ihrer  Ausführung,  ver- 
leiten ihn  nicht  dazu,  ihnen  weniger  Gewicht  beizulegen.  Sein 
Werk  ist  der  erste  große  Versuch,  die  Gedankenwelt  Nietzsches  in 
alles  umfassender  Weise  zur  Darstellung  zu  bringen.  Überall  spürt 
er  den  inneren  Zusammenhängen  nach,  um  aus  der  Fülle  der  sich 
kreuzenden  und  sich  nach  allen  Richtungen  unaufhörlich  hin  und  her 
bewegenden  Gedanken  ein  Gesamtbild  des  Lebens  und  des  Denkens 
Nietzsches  entstehen  zu  lassen.  Dabei  ist  sich  Andler  der  Schwierig- 
keit seiner  Aufgabe  voll  bewusst.  Denn  wie  ist  es  in  der  Tat  mög- 
lich, die  Ideen  Nietzsches  einer  bestimmten  Ordnung  zu  unterwerfen, 
ohne  dass  sie  dabei  diese  Eigenlebendigkeit  einbüßen,  die  sie  aus- 
zeichnet, und  die  jedem  einzelnen  Gedanken  den  Charakter  von  etwas 
Einmahgem  verleiht,  das  so  und  nicht  anders  erlebt  werden  konnte? 
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Nietzsche  war  kein  systematischer  Denker;  er  stand  den  Ver- 
suchen, „lückenlose  Systeme"  zu  bilden,  mit  Misstrauen  gegenüber. 
Was  ihn  dabei  abstieß  —  er  hatte  vor  allem  die  Versuche  der 
philosophischen  Epigonen  seiner  Zeit  im  Auge  —  war,  so  führt 
es  Andler  aus,  vor  allem  die  Natur  der  Begriffe,  deren  man  sich 
bedient,  um  ein  System  zu  bauen,  das  Material  des  Aufbaus.  Damit 
sich  das  Gebäude  widerstandsfähig  und  als  in  sich  geschlossen 
erweise,  erhalten  die  Begriffe  etwas  Starres,  Massiges;  so  erst  werden 
sie  tragfähig.  Nietzsche  hat  zu  sehr  das  Bewusstsein  des  Eigen- 
wertes der  Gedanken,  als  dass  er  sie  zu  Grundbegriffen  vergröbern 
möchte,  als  dass  er  sich  dazu  verstehen  könnte,  ihre  individuelle 
Lebendigkeit  zugunsten  eines  wohlgeordneten  Systems  zu  opfern. 
So  gibt  er  sich  mit  frohem  Wagemute  der  Fülle  seiner  Gedanken 
hin,  ohne  die  bange  Sorge  zu  kennen,  wie  denn  zum  Schluss  das 
alles  einmal  zusammenstimmen  wird  und  ohne  sich  jemals  der 
mühevollen  und  Aufopferung  heischenden  Arbeit  zu  entziehen,  alles 
das  auszumerzen,  was  sich  als  zu  lebendig  und  zu  widerspenstig 
erweist,  um  sich  der  notv/endigen  philosophischen  Disziplin  zu 
fügen. 

So  scheint  jeder  Gedanke  bei  Nietzsche  zunächst  ausschließlich 
sein  eigenes  Leben  zu  führen;  keine  Formel  bindet  ihn,  kein 
Gesetz  weist  ihm  seine  Stelle  innerhalb  eines  Ganzen  zu.  Nun 
aber  ist  es  das  Merkwürdige,  dass  für  den,  der  tiefer  in  Nietzsches 
Ideenwelt  eindringt,  die  Gedanken  ganz  von  selbst  ohne  äußeren 
Zwang  zur  Einheit  sich  zusammenzuschließen  scheinen.  Um  diesen 
Vorgang  zu  erklären,  führt  Charles  Andler  als  Beispiel  die  Ver- 
fahrungsweisen  der  modernen  impressionistischen  Maler  an.  Auch 
diese  haben  zunächst  die  festen  Formen  aufgelöst;  zugleich  aber 
lehrten  sie  uns  eine  neue  Art,  Einheit  zu  sehen.  Sie  konstruieren 
nicht  das  Bild;  sie  lassen  es  in  der  Anschauung  werden.  So  ist 
es  mit  der  Philosophie  Nietzsches.  Wenn  wir  einmal  den  richtigen 
Standort  gefunden  haben,  so  schließen  sich  für  unseren  Blick  seine 
Gedanken  zu  höheren  Einheiten  zusammen;  wir  verstehen  ihre 
Zusammenhänge. 

Von  diesem  Gesichtspunkte  aus  betrachtet  Andler  das  Schaffen 
Nietzsches  in  seinen  verschiedenen  Phasen.  Er  zeigt,  wie  sich  in 
Nietzsches  Entwicklungsgang  verschiedene  Perioden  unterscheiden 
lassen,   bestimmt   durch   große    „schöpferische   Inspirationen",    die 
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dann  auf  Jahre  hinaus  sein  Denken  und  sein  Erleben  bestimmen, 
Wertintuitionen,  in  denen  alles,  das  Leben  und  die  Menschen,  ihm 
in  einem  verwandelten  Lichte  erscheint.  Nietzsche  selbst  überschaut 
zunächst  noch  nicht  das  Ganze;  er  sieht  nur  von  ferne  die  neue 
Welt.  Es  sind  gleichsam  Gestalten  nur,  die  sich  vom  Hintergrunde 
ablösen,  auf  ihn  eindringen,  Gestalten  aus  einem  nie  geschauten, 
nie  betretenem  Lande.  Erst  allmählich  wird  er  heimisch  in  seiner 
neuen  Welt,  übersieht  er  sein  Reich.  Aber  damit  er  sich  ganz  als 
Herrscher  fühle,  damit  er  das  neue  Land  sein  eigen  nennen  könnte, 
muss  er  vernichten,  muss  er  die  alten  Werte  zerstören. 

Dass  der  „Nihilist"  und  der  „Prophet"  bei  Nietzsche  im  engsten 
untrennbaren  Zusammenhang  miteinander  stehen,  hat  Charles  Andler 
klar  erkannt.  Nur  im  Aufbauen  und  Zerstören  zugleich  kann 
Nietzsche  von  seiner  Welt  Besitz  ergreifen ;  beides  sind  im  Grunde 
nur  Entfaltungen  der  ursprünglichen  Vision,  in  der  ihm  zum  ersten- 
mal das  verheißene  Land  erschienen  war.  So  stellt  es  Andler  dar, 
während  die  meisten  Biographen  Nietzsches  die  tiefere  Einheit 
beider  Momente  nicht  gesehen  haben  und  dem  kritisch-zerstörenden 
Elemente  fremd  gegenüberstanden.  Für  sie  ist  Nietzsche  ein  reiner 
„Idealist" ;  mit  dem  „Nihilisten"  wissen  sie  nichts  anzufangen. 
„Wo  ihr  ideale  Dinge  seht,  sehe  ich  —  Menschliches,  ach  nur 
Allzumenschliches"  sagt  Nietzsche  im  Ecce  homo.  Manche  Philo- 
sophen in  Deutschland,  so  scheint  es  mir,  verdenken  es  im  Grunde 
ihres  Herzens  Nietzsche,  dass  er  so  hellsichtig  gewesen  ist.  „Ich 
schätze  den  Wert  von  Menschen,  von  Rassen  darnach  ab,  wie 
notwendig  sie  den  Gott  nicht  abgetrennt  vom  Satyr  zu  verstehen 
wissen,"  sagt  Nietzsche.  Die  meisten  seiner  Biographen  scheinen 
mir  dies  nicht  recht  verstanden  zu  haben. 

Indem  Andler  in  der  Geistesentwicklung  Nietzsches  die  innere 
Einheit  des  kritischen  und  des  aufbauenden  Momentes  erfasst, 
öffnet  sich  ihm  zugleich  das  Verständnis  für  bestimmte  Einflüsse, 
die  in  Nietzsches  Leben  und  Denken  eine  große  Rolle  gespielt 
haben,  und  die  nur  so  in  ihrer  vollen  Bedeutung  gewürdigt  werden 
können.  Nietzsche  verdankt  den  Franzosen  sehr  viel ;  ihre  Schriften 
haben  eine  befreiende  Wirkung  auf  seinen  Geist  ausgeübt.  „Wer 
unter  Deutschen  lebt,  muss  sich  schon  glücklich  schätzen,  einen 
zu  finden,  der  von  jener  idealistischen  Selbst-Belügnerei  und  Farben- 
blindheit sich  fern  hält,  welche  die  Deutschen  lieben  und  beinahe 
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als  Tugend  selbst  verehren  („die  Franzosen  mit  ihren  Montaigne, 
La  Rochefoucauld,  Pascal,  Chamfort,  Stendhal  sind  eine  viel  rein- 
lichere Nation  des  Geistes").  So  drückt  es  Nietzsche  aus  in  einem 
Fragment  seines  Nachlasses.  Was  er  bei  den  Franzosen  suchte,  war 
Realismus,  war  Analyse,  war  eine  gewisse  Hellsichtigkeit;  sie  lehrten 
ihn  „de  voir  clair  dans  ce  qui  est",  wie  es  an  einer  Stelle  aus  Stendhal 
heißt,  die  Nietzsche  einmal  zittiert.  Er  hasste  diese  „innerlichste 
Feigheit  vor  der  Realität,  die  auch  die  Feigheit  vor  der  Wahrheit 
ist",  diesen  „innerlichsten  Feminismus,  der  sich  gern  , Idealismus' 
nennt  und  jedenfalls  Idealismus  glaubt",  und  gerade  bei  den 
französischen  Denkern  fand  er  das,  was  er  suchte:  die  Kraft,  mit 
allen  Illusionen  aufzuräumen,  den  Mut  zur  Wahrheit. 

So  dachte  Nietzsche,  und  seine  Auffassung  dessen,  was  als 
die  eigentliche  Leistung  des  französischen  Geistes  zu  betrachten 
ist,  ist  nicht  nur  wertvoll  für  das  Verständnis  seines  eigenen  Lebens 
und  Schaffens,  sondern  sie  scheint  mir  auch  einen  höchst  bedeut- 
samen Hinweis  zu  enthalten  für  diejenigen,  die  sich  heute  die 
Frage  stellen,  was  der  Franzose  dem  Deutschen  sein  kann.  Auf 
diese  Frage  antwortet  der  gebildete  Deutsche  meist  in  der  Weise, 
dass  er  gewisse  französische  Denker  und  Dichter  anführt,  denen 
er  sich  auf  Grund  einer  gemeinsamen  romantisch-metaphysischen 
Grundstimmung  verwandt  fühlt;  vorzugsweise  sind  es  katholische 
Gefühlswerte,  die  ihn  anziehen.  Die  skeptisch-kritischen  Denker 
dagegen,  die  ohne  Erbarmen  auf  den  Grund  aller  menschlichen 
Illusionen  gingen,  die  großen  Zerstörer  und  Befreier,  bleiben  ihm 
meist  fremd.  Nietzsche  hat  darüber  ganz  anders  gedacht  und 
vielleicht  könnte  uns  sein  Beispiel  manches  lehren.  In  dem  dem- 
nächst erscheinenden  vierten  Bande  seines  großen  Werkes  wird  Charles 
Andler  des  Näheren  ausführen,  was  für  Nietzsche  in  der  nach- 
wagnerschen  Periode  das  Studium  der  „französischen  Moralisten" 
bedeutete.  Andlers  Ausführungen  werden  uns  nicht  bloß  manchen 
neuen  Aufschluss  über  Nietzsche  geben,  sondern  auch  dazu  bei- 
tragen, uns  verstehen  zu  lehren,  welches  die  wahren  Werte  des 
französischen  Geistes  für  den  Deutschen  sind. 

PARIS  BERNHARD  GROETHUYSEN 
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ÜBER  DIE  BEZIEHUNGEN 
DER  ANALYTISCHEN  PSYCHOLOGIE 
ZUM  DICHTERISCHEN  KUNSTWERK'' 

(Schluss) 

Hier  stoßen  wir  nun  auf  eine  Frage,  die  wir  aus  dem,  was  uns 
die  Dichter  selber  über  die  Art  ihres  Schaffens  sagen,  wohl  nicht 
beantworten  können,  denn  dies  ist  ein  Problem  wissenschaftlicher 
Natur,  auf  das  uns  einzig  die  Psychologie  antworten  kann.  Es 
könnte  nämlich,  v/ie  ich  übrigens  bereits  leise  angedeutet  habe, 
der  Fall  sein,  dass  auch  derjenige  Dichter,  der  anscheinend  bewusst 
und  mit  freier  Verfügung  aus  sich  selber  schafft  und  das  erschafft, 
was  er  will,  dass  auch  dieser  Dichter  trotz  seiner  Bewusstheit  doch 
dermaßen  vom  schöpferischen  Impuls  ergriffen  ist,  dass  er  sich 
eines  Anderswollens  überhaupt  nicht  mehr  entsinnen,  so  wenig  wie 
der  andere  Typus  seinen  eigenen  Willen  in  der  anscheinend  fremden 
Inspiration  unmittelbar  fühlen  kann,  trotzdem  darin  sein  Selbst  ver- 
nehmlich zu  ihm  spricht.  Damit  wäre  seine  Überzeugung  von  der 
unbedingten  Freiheit  seines  Schöpfens  eine  Illusion  seines  Bewusst- 
seins :  er  glaubt,  zu  schwimmen,  während  eine  unsichtbare  Strömung 
ihn  vorwärts  trägt. 

Dieser  Zweifel  ist  nun  keineswegs  aus  der  Luft  gegriffen,  son- 
dern er  entspringt  den  Erfahrungen  der  analytischen  Psychologie, 
deren  Erforschung  des  Unbewussten  eine  Menge  von  Möglichkeiten 
aufgedeckt  hat,  wie  das  Bewusstsein  vom  Unbewussten  nicht  nur 
beeinflusst,  sondern  sogar  geführt  werden  kann.  Der  Zweifel  ist 
daher  berechtigt.  Doch  woher  beziehen  wir  die  Beweise  für  die 
mögliche  Annahme,  dass  auch  ein  bewusster  Dichter  von  seinem 
Werk  gefangen  genommen  sein  kann?  Die  Beweise  können  direkter 
oder  indirekter  Natur  sein.  Direkte  Beweise  wären  Fälle,  wo  der 
Dichter  in  dem,  was  er  zu  sagen  vermeint,  mehr  oder  weniger 
offenkundig  mehr  sagt,  als  er  selber  merkt.  Diese  Fälle  sind  nicht 
allzu  selten.  Indirekte  Beweise  wären  Fälle,  wo  hinter  der  an- 
scheinenden Freiwilligkeit  der  Produktion  ein  höheres  „Muss" 
steht,  das  sofort  seine  Forderung  gebieterisch  kundtäte,  wenn  ein 
willkürlicher  Verzicht  auf  die  schöpferische  Tätigkeit  stattfände, 
oder  wo  unmittelbar  schwere  psychische  Komplikationen  eintreten, 
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wenn    eine    unwillkürliche    Unterbrechung    der    Produktion    sich 
ereignet.  Die  praktische  Analyse  von  Künstlern  zeigt  immer  wieder 
aufs  Neue,   wie   stark   der  aus  dem  Unbewussten   quellende  Trieb 
künstlerischen  Schaffens  ist,  und  ebenso,  wie  launisch  und  eigen- 
mächtig er  ist.    Wie  viele  Biographien  großer  Künstler  haben   es 
nicht  schon  längst  bewiesen,  dass  ihr  Schöpferdrang  so  groß  war, 
dass  er  sogar  alles  Menschliche   an   sich   riss  und  in   den  Dienst 
des  Werkes  stellte,  selbst  auf  Kosten  der  Gesundheit  und  des  ge- 
wöhnlichen Menschenglückes!  Das  ungeborene  Werk  in  der  Seele 
des  Künstlers   ist  eine   Naturkraft,   die   entweder  mit  tyrannischer 
Gewalt  oder  mit  jener  subtilen  List  des  Naturzweckes  sich  durch- 
setzt,   unbekümmert    um    das    persönliche   Wohl    und   Wehe   des 
Menschen,  welcher  der  Träger  des  Schöpferischen  ist.  Das  Schöp- 
ferische lebt  und  wächst  im  Menschen,   wie  ein  Baum  im  Boden^ 
dem  er  seine  Nahrung  abzwingt.    Wir  tun   daher  gut  daran,   den 
schöpferischen  Gestaltungsprozess  wie   ein   lebendiges  Wesen  an- 
zusehen, das  der  Seele  des  Menschen  eingepflanzt  ist.   Die  analy- 
tische Psychologie  nennt  dies  einen  autonomen  Komplex,  der  als 
abgetrennte  Teilseele  ein  selbständiges,  der  Hierarchie  des  Bewusst- 
seins  entzogenes,  psychisches  Leben  führt  und  entsprechend  seinem 
energetischen  Wert,  seiner  Kraft,  entweder  nur  als  Störung  der  will- 
kürlich gerichteten  Bewusstseinsprozesse  erscheint,   oder  als  über- 
geordnete Instanz   das  Ich   sogar  in   seinen  Dienst   nehmen  kann. 
Dementsprechend  wäre  jener  Dichter,   der  mit  dem  schöpferischen 
Prozess  sich  identifiziert,  einer,   der  von   vornherein  ja  sagte,  als 
ein    unbewusstes    „Muss"    drohte.    Jener  andere   aber,    dem   das 
Schöpferische   als   eine   beinah  fremde  Gewalt  gegenüber  tritt,   ist 
einer,    der   aus   irgendwelchen    Gründen   nicht  ja    sagen    konnte, 
und  deshalb  vom  „Muss"  überrascht  wurde.   Man  sollte  erwarten, 
dass  die  Verschiedenartigkeit  seiner  Entstehung  einem  Werke  auch 
anzufühlen  sei.  Im  einen  Falle  handelt  es  sich  ja  um  eine  absicht- 
liche, vom  Bewusstsein  begleitete  und  gerichtete  Produktion,  welche 
mit  Überlegung  zu   beabsichtigter  Form   und  Wirkung   aufgebaut 
wird.  Im  andern  Fall  handelt  es  sich  aber  um  ein  aus  unbewusster 
Natur  entspringendes  Geschehen,   das  sich  ohne  das  Dazutun  des 
menschlichen    Bewusstseins,    sogar    gelegentlich    gegen    dasselbe 
durchsetzt,  und  sich  seine  Form  und  Wirkung  eigenwillig  erzwingt. 
Man  müsste  also  im  erstem  Falle  erwarten,  dass  das  Werk  nirgends 
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die  Grenzen  des  bewussten  Verständnisses  überschreite,  dass  es 
sich  gewissermaßen  in  seiner  Wirkung  innerhalb  des  Rahmens  der 
Absicht  erschöpfe  und  in  keinerlei  Weise  mehr  sage,  als  was  vom 
Autor  hineingelegt  wurde.  Im  letztern  Falle  müsste  man  sich  auf 
etwas  Überpersönliches  gefasst  machen,  das  die  Reichweite  be- 
wussten Verständnisses  um  ebenso  viel  überschreitet,  als  das  Be- 
wusstsein  des  Autors  von  der  Entwicklung  seines  Werkes  entfernt 
ist.  Man  dürfte  Fremdartigkeit  von  Bild  und  Form  erwarten,  Ge- 
danken, die  nur  ahnungsweise  zu  erfassen  wären,  eine  bedeutungs- 
schwangere Sprache,  deren  Ausdrücke  den  Wert  ächter  Symbole 
hätten,  weil  sie  bestmöglich  annoch  Unbekanntes  ausdrücken  und 
Brücken  sind,  zu  einem  unsichtbaren  Ufer  hinübergeschlagen. 

Diese  Kriterien  sind  im  Ganzen  und  Großen  auch  zutreffend. 
Wo  es  sich  immer  um  ein  anerkannt  beabsichtigtes  Werk  über 
einen  bewusst  gewählten  Stoff  handelt,  dürften  die  zuerst  ge- 
nannten Eigenschaften  stimmen,  ebenso  in  letzterem  Falle.  Das  uns 
bereits  geläufige  Beispiel  von  Schillers  Dramen  einerseits  und 
Faust,  zweiter  Teil,  andererseits,  oder  noch  besser  Zarathustra,  dürfte 
das  Gesagte  illustrieren.  Ich  möchte  mich  aber  nicht  ohne  weiteres 
anheischig  machen,  das  Werk  eines  unbekannten  Dichters  un- 
mittelbar dieser  oder  jener  Klasse  zuzuteilen,  ohne  vorher  einiger- 
maßen gründlich  das  persönliche  Verhältnis  des  Dichters  zu  seinem 
Werke  untersucht  zu  haben.  Es  genügt  sogar  nicht  einmal,  zu 
wissen,  ob  ein  Dichter  zum  introvertierten  oder  extravertierten  Typus 
Mensch  gehört,  denn  beide  Typen  haben  die  Möglichkeit,  das  eine 
Mal  in  extravertierter  und  das  andere  Mal  in  introvertierter  Ein- 
stellung zu  produzieren.  Bei  Schiller  sehen  wir  dies  besonders  im 
Unterschied  seiner  poetischen  und  seiner  philosophischen  Pro- 
duktion, bei  Goethe  im  Unterschied  seiner  formvollendeten  Dichtungen 
und  seinem  Kampf  um  die  Gestaltung  der  Inhalte  des  zweiten 
Teiles  Faust,  bei  Nietzsche  im  Unterschied  seiner  Aphorismen  und 
dem  zusammenhängenden  Strom  des  Zarathustra.  Derselbe  Dichter 
kann  zu  verschiedenen  seiner  Werke  verschiedene  Einstellungen 
haben,  und  es  müsste  vom  jeweiligen  Verhältnis  abhängig  gemacht 
werden,  welche  Art  von  Maßstab  anzulegen  wäre.  Diese  Frage  ist, 
wie  Sie  sehen,  unendhch  kompliziert.  Aber  die  KompHkation  er- 
höht sich  noch,  wenn  wir  das  vorher  besprochene  Raisonnement 
über  den  Fall   des   mit  dem  Schöpferischen   identischen  Dichters 
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mit  in  den  Kreis  unserer  Betrachtung  ziehen.  Sollte  es  so  sein, 
dass  auch  die  bewusste  und  absichtsvolle  Produktionsweise  in 
ihrer  anscheinenden  Absichtlichkeit  und  Bewusstheit  bloß  eine 
subjektive  Illusion  des  Dichters  wäre,  so  hätte  auch  sein  Werk  jene 
symbolischen,  ins  Unbestimmte  reichenden  und  das  zeitgenössische 
Bewusstsein  übersteigenden  Eigenschaften.  Sie  wären  nur  versteckter, 
weil  auch  der  Leser  nicht  über  die  durch  den  Zeitgeist  festgelegten 
Grenzen  des  Bewusstseins  des  Autors  hinausreichte.  Denn  auch  er 
bewegt  sich  innerhalb  der  Grenzen  des  zeitgenössischen  Bewusst- 
seins und  hätte  keinerlei  Möglichkeit,  sich  eines  archimedischen 
Punktes  außerhalb  seiner  Welt  zu  bemächtigen,  mittelst  dessen 
er  imstande  wäre,  sein  zeitgenössisches  Bewusstsein  aus  den 
Angeln  zu  heben,  mit  andern  Worten:  in  einem  Werke  dieser 
Art  das  Symbol  zu  erkennen.  Symbol  aber  würde  hei43en :  Möglich- 
keit und  Andeutung  eines  noch  weitern,  höhern  Sinnes  jenseits 
unseres  derzeitigen  Fassungsvermögens. 

Diese  Frage  ist,  wie  gesagt,  delikat.  Ich  werfe  sie  eigentlich 
bloß  auf,  um  durch  meine  Typisierung  die  Bedeutungsmöglichkeit 
des  Kunstwerkes  nicht  einzuschnüren,  auch  wenn  es  anscheinend 
nichts  anderes  sein  oder  sagen  will,  als  was  es  offenkundig  ist 
und  sagt.  Wir  haben  es  aber  öfter  erlebt,  das  man  einen  Dichter 
plötzlich  wieder  entdeckt.  Dies  geschieht  dann,  wenn  unsere  Be- 
wusstseinsentwicklung  eine  höhere  Stufe  erklommen  hat,  von  der 
aus  betrachtet  der  alte  Dichter  uns  etwas  Neues  sagt.  Es  lag  zu- 
vor schon  in  seinem  Werk,  war  aber  ein  verstecktes  Symbol,  welches 
zu  lesen  uns  nur  durch  eine  Erneuerung  des  Zeitgeistes  verstattet 
ist.  Es  bedurfte  anderer,  neuer  Augen,  denn  die  alten  konnten 
darin  nur  sehen,  was  sie  zu  sehen  gewohnt  waren.  Dergleichen 
Erfahrungen  müssen  uns  wohl  vorsichtig  stimmen,  denn  sie  geben 
meiner  vorhin  entwickelten  Ansicht  recht.  Das  zugegebenermaßen 
symbolische  Werk  bedarf  dieser  Subtilität  nicht,  es  ruft  uns  schon 
durch  seine  ahnungsreiche  Sprache  zu :  Ich  bin  im  Begriffe,  mehr  zu 
sagen,  als  was  ich  tatsächlich  sage,  ich  meine  über  mich  hinaus. 
Hier  können  wir  die  Hand  aufs  Symbol  legen,  auch  wenn  uns 
eine  befriedigende  Enträtselung  nicht  gelingt.  Das  Symbol  bleibt 
ein  ständiger  Vorwurf  unseres  Nachdenkens  und  Nachfühlens.  Da- 
her rührt  auch  wohl  die  Tatsache,  dass  das  symbolische  Werk  mehr 
anregt,  sozusagen  weiter  bohrt  in  uns,  und  uns  deshalb  selten  zu 
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einem  ganz  reinen  aesthetisciien  Genuss  gelangen  lässt,  während 
das  manifest  nicht  symbolische  Werk  viel  reiner  zum  aesthetischen 
Empfinden  spricht,  weil  es  uns  den  harmonischen  Anblick  der 
Vollendung  gestattet. 

Was  aber  hat  nun,  so  werden  Sie  fragen,  die  analytische 
Psychologie  zum  Kernproblem  des  künstlerischen  Schaffens,  zum 
Geheimnis  des  Schöpferischen  beizubringen?  Alles,  wovon  wir  bis- 
her sprachen,  ist  doch  wohl  nichts  als  psychologische  Phäno- 
menologie. Da  „ins  Innre  der  Natur  kein  erschaff ner  Geist"  ein- 
dringt, so  werden  Sie  auch  von  unserer  Psychologie  nicht  das 
Unmögliche  erwarten,  nämlich  eine  gültige  Erklärung  des  großen 
Lebensgeheimnisses,  das  wir  im  Schöpferischen  unmittelbar  fühlen. 
Wie  jede  Wissenschaft,  so  hat  auch  die  Psychologie  nur  einen  be- 
scheidenen Beitrag  zur  bessern  und  tiefern  Kenntnis  der  Lebens- 
phänomene bereit,  aber  sie  ist  ebenso  weit  vom  absoluten  Wissen 
entfernt,  wie  ihre  Schwestern. 

Wir  sprachen  soviel  von  Sinn  und  Bedeutung  des  Kunstwerkes, 
dass  man  den  prinzipiellen  Zweifel,  ob  die  Kunst  wirklich  „be- 
deute", kaum  unterdrücken  kann.  Vielleicht  „bedeutet"  die  Kunst 
gar  nicht,  hat  gar  keinen  „Sinn",  wenigstens  so,  wie  wir  hier 
von  „Sinn"  sprechen.  Vielleicht  ist  sie  wie  Natur,  die  einfach  ist 
und  nicht  „bedeutet".  Ist  „Bedeutung"  notwendigerweise  mehr  als 
bloße  Deutung,  „hineingeheimnist"  durch  das  Bedürfnis  eines  sinn- 
hungrigen Intellektes?  Kunst  —  könnte  man  sagen  —  ist  Schön- 
heit, und  darin  erfüllt  und  genügt  sie  sich  selbst.  Sie  braucht  keinen 
Sinn.  Die  Frage  nach  dem  Sinn  hat  mit  der  Kunst  nichts  zu 
schaffen.  Wenn  ich  mich  innerhalb  der  Kunst  stelle,  so  muss  ich 
mich  wohl  der  Wahrheit  dieses  Satzes  unterwerfen.  Wenn  wir  aber 
von  dem  Verhältnis  der  Psychologie  zum  Kunstwerk  sprechen, 
so  stehen  wir  schon  außerhalb  der  Kunst,  und  dann  können  wir 
nicht  anders,  wir  müssen  spekulieren,  wir  müssen  deuten,  damit 
die  Dinge  Bedeutung  bekommen,  sonst  können  wir  ja  doch  gar 
nicht  darüber  denken.  Wir  müssen  das  in  sich  selbst  sich  erfüllende 
Leben  und  Geschehen  in  Bilder,  in  Sinne,  in  Begriffe  auflösen, 
wissentlich  dabei  vom  lebendigen  Geheimnis  uns  entfernend.  So- 
lange wir  im  Schöpferischen  selbst  befangen  sind,  so  sehen  und 
erkennen  wir  nicht,  wir  dürfen  sogar  nicht  einmal  erkennen,  denn 
nichts  ist  dem  unmittelbaren  Erleben  schädlicher  und  gefährlicher 

968 


als  die  Erkenntnis.  Zum  Erkennen  aber  müssen  wir  uns  außerhalb 
des  schöpferischen  Prozesses  begeben,  und  ihn  von  außen  an- 
sehen, und  dann  erst  wird  er  zum  Bilde,  welches  Bedeutungen 
ausspricht.  Dann  dürfen  wir  nicht  nur,  sondern  müssen  sogar  von 
„Sinn"  sprechen.  Und  damit  wird  das,  was  reines  Phaenomen  zu- 
vor war,  zu  etwas,  das  im  Zusammenhang  mit  andern  Phaenomenen 
etwas  bedeutet,  etwas,  das  eine  bestimmte  Rolle  spielt,  gewissen 
Zwecken  dient,  sinnvolle  Wirkungen  ausübt.  Und  wenn  wir  das 
alles  sehen  können,  so  haben  wir  das  Gefühl,  etwas  erkannt  und 
erklärt  zu  haben.  Damit  ist  das  Bedürfnis  der  Wissenschaft  wahr- 
genommen. 

Als  wir  im  Vorangegangenen  vom  Kunstwerk  sprachen,  als 
von  einem  Baum,  der  aus  der  nährenden  Erde  wächst,  so  hätten 
wir  wohl  ebenso  gut  den  noch  geläufigem  Vergleich  mit  dem 
Kind  im  Mutterleibe  verwenden  können.  Da  aber  alle  Vergleiche 
hinken,  so  wollen  wir  uns  statt  Metaphern,  lieber  der  präzisem, 
wissenschaftlichen  Terminologie  bedienen.  Sie  erinnern  sich,  dass 
ich  das  in  statu  nascendi  befindliche  Werk  als  einen  autonomen 
Komplex  bezeichnet  habe.  Mit  diesem  Begriff  bezeichnet  man  schlecht- 
hin alle  psychischen  Bildungen,  die  zunächst  ganz  unbevvusst  sich 
entwickeln  und  erst  von  dem  Moment  an,  wo  sie  den  Schwellen- 
wert des  Bewusstseins  erreichen,  auch  ins  Bewusstsein  durchbrechen. 
Die  Assoziation,  die  sie  dann  mit  dem  Bewusstsein  eingehen,  hat 
nicht  die  Bedeutung  einer  Assimilation,  sondern  einer  Perzeption, 
womit  ausgedrückt  ist,  dass  der  autonome  Komplex  zwar  wahr- 
genommen wird,  aber  der  bewussten  Kontrolle,  weder  der  Hemmung 
noch  der  willkürlichen  Reproduktion,  nicht  unterworfen  werden 
kann.  Darin  eben  erweist  sich  der  Komplex  als  autonom,  dass  er 
dann  und  in  solcher  Art  auftritt  oder  verschwindet,  wie  es  seiner, 
ihm  innewohnenden  Tendenz  entspricht;  er  ist  unabhängig  von  der 
Willkür  des  Bewusstseins.  Diese  Eigentümlichkeit  hat  auch  der 
schöpferische  Komplex  mit  allen  andern  autonomen  Komplexen 
gemeinsam.  Und  eben  hier  kommt  nun  auch  die  Möglichkeit  einer 
Analogie  mit  krankhaften  seelischen  Vorgängen  herein,  denn  gerade 
diese  letztem  sind  durch  das  Auftreten  autonomer  Komplexe  ge- 
kennzeichnet, darunter  am  allermeisten  die  Geistesstörungen.  Die 
göttliche  Raserei  des  Künstlers  hat  eine  gefährlich  reale  Beziehung 
zum   Krankhaften,   ohne  mit   diesem  identisch  zu  sein.    Die  Ana- 
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logie  besteht  im  Vorhandensein  eines  autonomen  Komplexes. 
Die  Tatsache  eines  solchen  Vorhandenseins  beweist  aber  an  und 
für  sich  noch  nichts  Krankhaftes,  denn  auch  normale  Menschen 
sind  zeitweise  oder  dauernd  unter  der  Herrschaft  autonomer  Kom- 
plexe. Diese  Tatsache  ist  einfach  eine  der  normalen  Eigentümlich- 
keiten der  Psyche,  und  es  gehört  schon  ein  höheres  Maß  an  Un- 
bewusstheit  dazu,  wenn  Einer  sich  der  Existenz  eines  autonomen 
Komplexes  nicht  bewusst  sein  sollte.  So  hat  z.  B.  jede  einiger- 
maßen differenzierte  typische  Einstellung  die  Tendenz,  zu  einem 
autonomen  Komplex  zu  werden,  und  in  den  meisten  Fällen  wird 
sie  es  auch.  Auch  jeder  Trieb  hat  mehr  oder  weniger  die  Eigen- 
schaft des  autonomen  Komplexes.  Der  autonome  Komplex  ist  da- 
her an  und  für  sich  nichts  Krankhaftes,  nur  sein  gehäuftes  und 
störendes  Auftreten  beweist  Leiden  und  Krankheit. 

Wie  entsteht  nun  ein  autonomer  Komplex?  Aus  irgendwelchem 
Anlass,  dessen  nähere  Untersuchung  uns  hier  viel  zu  weit  führen 
würde  —  wird  eine  bisher  unbewusste  Region  der  Psyche  in  Tätig- 
keit versetzt,  durch  die  Belebung  entwickelt  sie  sich  und  ver- 
größert sich  durch  Einbeziehung  verwandter  Assoziationen.  Die 
Energie,  die  hiefür  gebraucht  wird,  wird  natürlich  dem  Bewusst- 
sein  entzogen,  wenn  letzteres  es  nicht  vorzieht,  sich  selber  mit 
dem  Komplex  zu  identifizieren.  Ist  dies  nicht  der  Fall,  so  entsteht 
das,  was  Janet  als  „abaissement  du  niveau  mental"  bezeichnet  hat. 
Die  Intensität  bewusster  Interessen  und  Tätigkeiten  schwindet  allmäh- 
lich, wodurch  entweder  eine  apathische  Inaktivität  —  ein  bei  Künstlern 
so  häufiger  Zustand  —  oder  eine  regressive  Entwicklung  der  be- 
wussten  Funktionen  entsteht,  d.  h.  ein  Heruntersteigen  derselben 
auf  ihre  infantilen  und  archaischen  Vorstufen,  also  etwas  wie  eine 
Degeneration.  Die  „parties  inferieures  des  fonctions"  drängen  sich 
vor,  das  Triebhafte  gegenüber  dem  Ethischen,  das  Naiv-Infantile 
gegenüber  dem  Überlegten,  Erwachsenen,  die  Unangepasstheit  ge- 
genüber der  Anpassung.  Auch  das  kennen  wir  aus  dem  Leben 
vieler  Künstler.  Aus  dieser  der  bewussten  Persönlichkeitsführung 
entzogenen  Energie  wächst  der  autonome  Komplex. 

Woraus  aber  besteht  der  autonome  schöpferische  Komplex? 
Das  kann  man  zunächst  überhaupt  nicht  wissen,  solange  das  voll- 
endete Werk  uns  nicht  einen  Einblick  in  seine  Grundlagen  eröffnet. 
Das  Werk  gibt  uns  ein  ausgearbeitetes  Bild  im   weitesten  Sinne. 
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Dieses  Bild  ist  der  Analyse  zugänglicii,  insofern  wir  es  als  Symbol 
erkennen  können.  Insofern  wir  aber  keinen  Symbolwert  darin  zu 
entdecken  vermögen,  so  haben  wir  damit  festgestellt,  dass  es,  für 
uns  wenigstens,  nicht  mehr  meint  als  es  offenkundigerweise  sagt, 
oder  mit  andern  Worten:  dass  es  für  uns  nicht  mehr  ist,  als  das, 
was  es  scheint.  Ich  sage:  „scheint"  —  denn  möglicherweise  erlaubt 
unsere  Befangenheit  keine  weiteren  Ahnungen.  Jedenfalls  aber 
finden  wir  in  diesem  letztern  Fall  keinen  Anlass  und  keinen  Angritffs- 
punkt  für  eine  Analyse.  Im  erstem  Falle  aber  werden  wir,  wie 
eines  Grundsatzes,  eines  Wortes  von  Gerhart  Hauptmann  uns  erin- 
nern: „Dichten  heißt,  hinter  Worten  das  Urwort  erklingen  lassen." 
In  psychologische  Sprache  übersetzt,  würde  unsere  erste  Frage 
lauten:  Auf  welches  urtümliche  Bild  des  kollektiven  Unbewussten 
kann  das  im  Kunstwerk  entwickelte  Bild  zurückgeführt  werden? 

Diese  Frage  bedarf  der  Erklärung  in  mehrfacher  Hinsicht.  Ich 
habe  hier,  wie  schon  gesagt,  den  Fall  eines  symbolischen  Kunst- 
werkes angenommen  und  überdies  eines,  dessen  Quelle  nicht  im 
persönlidien  Unterbewassten  des  Autors  zu  suchen  ist,  sondern  in 
jener  Sphäre  unbewusster  Mythologie,  deren  urtümliche  Bilder 
Gemeingut  der  Menschheit  sind.  Ich  habe  deshalb  diese  Sphäre 
als  das  kollektive  Unbewusste  bezeichnet  und  damit  unterschieden 
von  einem  persönlichen  Unterbewussten,  als  welches  ich  die  Totalität 
jener  psychischen  Vorgänge  und  Inhalte  bezeichne,  die  an  sich 
bewusstseinsfähig  wären,  des  öftern  es  auch  schon  waren,  aber 
infolge  ihrer  Inkompatibilität  der  Verdrängung  unterliegen  und  somit 
künstlich  unter  der  Schwelle  des  Bewusstseins  gehalten  werden. 
Auch  aus  dieser  Sphäre  fließen,  der  Kunst  Quellen  zu,  aber  trübe, 
welche,  wenn  überwiegend,  das  Kunstwerk  nicht  zu  einem  symbo- 
lischen, sondern  zu  einem  symptomatischen  machen.  Diese  Art 
von  Kunst  dürfen  wir  wahrscheinHch  ohne  Schaden  und  ohne  Reue 
der  Freudschen  Purgiermethode  überlassen. 

Im  Gegensatz  zum  persönlichen  Unterbewussten,  das  gewisser- 
maßen eine  relativ  oberflächliche  Schicht  gleich  unter  der  Schwelle 
des  Bewusstseins  ist,  hat  das  kollektive  Unbewusste  unter  normalen 
Bedingungen  keine  Bewusstseinsfähigkeit,  kann  darum  auch  mit 
keiner  analytischen  Technik  zur  Wiedererinnerung  gebracht  werden, 
denn  es  ist  nicht  verdrängt  und  nicht  vergessen.  An  und  für  sich 
existiert  das  kollektive  Unbewusste  auch  gar  nicht,  indem  es  näm- 
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lieh  nichts  ist,  als  eine  Möglichkeit,  jene  Möglichkeit  nämlich,  die 
uns  seit  Urzeiten  in  der  bestimmten  Form  der  mnemischen  Bilder 
oder  anatomisch  ausgedrückt:  in  der  Gehirnstruktur  vererbt  ist.  Es 
gibt  keine  angeborenen  Vorstellungen,  wohl  aber  angeborne  Mög- 
lichkeiten von  Vorstellungen,  welche  auch  der  kühnsten  Phantasie 
bestimmte  Grenzen  setzen,  sozusagen  Kategorien  der  Phantasie- 
tätigkeit, gewissermaßen  Ideen  a  priori,  deren  Existenz  ohne  die 
Erfahrung  aber  nicht  ausgemacht  werden  kann.  Sie  erscheinen  nur 
im  gestalteten  Stoffe  als  regulative  Prinzipien  seiner  Gestaltung, 
d.  h.  nur  durch  Rückschluss  aus  dem  vollendeten  Kunstwerk  ver- 
mögen wir  die  primitive  Vorlage  des  urtümlichen  Bildes  zu  rekon- 
struieren. Das  urtümliche  Bild  oder  Archetypus  ist  eine  Figur,  sei 
sie  Dämon,  Mensch  oder  Vorgang,  die  sich  im  Laufe  der  Geschichte 
da  wiederholt,  wo  sich  schöpferische  Phantasie  frei  betätige.  Es  ist 
daher  in  erster  Linie  mythologische  Figur.  Untersuchen  wir  diese 
Bilder  des  Nähern,  so  entdecken  wir,  dass  sie  gewissermaßen  die 
formulierte  Resultante  unzähliger  typischer  Erfahrungen  der  Ahnen- 
reihe sind.  Sie  sind  gewissermaßen  die  psychischen  Residuen 
unzähliger  Erlebnisse  desselben  Typus.  Sie  schildern  MilUonen 
individueller  Erfahrungen  im  Durchschnitt  und  geben  dergestalt  ein 
Bild  des  psychischen  Lebens,  zerteilt  und  projiziert  in  die  vielfachen 
Gestalten  des  mythologischen  Pandämoniums.  Aber  auch  die  mytho- 
logischen Gestalten  sind  für  sich  selbst  schon  Elaborate  schöpferi- 
scher Phantasie  und  sie  harren  noch  ihrer  Übersetzung  in  eine 
begriffliche  Sprache,  wovon  erst  mühsame  Anfänge  existieren.  Die 
zum  größten  Teil  noch  zu  schaffenden  Begriffe  könnten  uns  eine 
abstrakte,  wissenschaftliche  Erkenntnis  der  unbewussten  Prozesse 
vermitteln,  welche  die  Wurzeln  der  urtümlichen  Bilder  sind.  In 
jedem  dieser  Bilder  ist  ein  Stück  menschlicher  Psychologie  und 
menschlichen  Schicksals  eingeschlossen,  ein  Stück  Leid  und  Lust, 
das  in  der  Ahnenreihe  sich  ungezählte  Male  ereignet  hat  und  durch- 
schnittlich auch  immer  denselben  Ablauf  nahm.  Es  ist  wie  ein  der 
Seele  tief  eingegrabenes  Strömungsbett,  wo  das  Leben,  das  vorher 
unsicher  tastend,  sich  über  weite,  aber  seichte  Oberflächen  ver- 
breitete, plötzlich  mächtig  in  Fluss  gerät,  wenn  es  jene  besondere 
Verkettung  von  Umständen  erreicht,  die  seit  jeher  zum  Zustande- 
kommen des  Urbildes  beigetragen  haben.  Der  Moment,  wo  die 
mythologische  Situation  eintritt,   ist  immer  gekennzeichnet  durch 
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eine  besondere  emotionale  Intensität,  es  ist,  wie  wenn  Saiten  in 
uns  berührt  würden,  die  sonst  nie  i^langen,  oder  Gewalten  entfesselt 
würden,  von  deren  Dasein  wir  nichts  ahnten.  Der  Anpassungs- 
kampf ist  eine  mühsame  Sache,  da  wir  uns  beständig  mit  indivi- 
duellen, d.  h.  atypischen  Bedingungen  auseinanderzusetzen  haben. 
Es  ist  daher  kein  Wunder,  dass  wir  dann,  wenn  wir  eine  typische 
Situation  erreichen,  plötzlich  entweder  eine  ganz  besondere  Befreiung 
verspüren,  uns  wie  getragen  fühlen,  oder  dass  es  uns  ergreift,  wie 
eine  übermächtige  Gewalt.  Wir  sind  in  solchen  Momenten  nicht  mehr 
Einzelwesen,  sondern  Gattung,  die  Stimme  der  ganzen  Menschheit 
erhebt  sich  in  uns.  Daher  ist  auch  der  Vereinzelte  wenig  imstande, 
seine  Kräfte  in  vollstem  Maße  zu  nützen,  es  sei  denn,  dass  eine 
dieser  Kollektivvorstellungen,  die  man  Ideale  nennt,  ihm  zu  Hilfe 
kommt  und  alle  jene  Instinktkräfte  in  ihm  entfesselt,  deren  Zugang 
der  gewöhnliche  bewusste  Wille  allein  niemals  finden  kann.  Die 
wirksamsten  der  Ideale  sind  immer  mehr  oder  weniger  durchsichtige 
Varianten  eines  Archetypus,  was  man  leicht  daran  erkennen  kann, 
dass  solche  Ideale  gerne  allegorisiert  werden,  z.  B.  das  Vaterland 
als  Mutter,  wobei  der  Allegorie  allerdings  nicht  die  geringste  Motiv- 
kraft zukommt,  als  welche  nämlich  dem  Symbolwerte  der  Vater- 
landidee entstammt.  Der  entsprechende  Archetypus  nämlich  ist  die 
sog.  participation  mystique  des  Primitiven  mit  dem  Boden,  den  er 
bewohnt,  und  der  nur  seine  Ahnengeister  enthält.  Fremde  ist  Elend. 

Jede  Beziehung  auf  den  Archetypus,  sei  sie  erlebt  oder  bloß 
gesagt,  ist  „rührend",  d.  h.  sie  wirkt,  denn  sie  löst  eine  stärkere 
Stimme  in  uns  aus,  als  die  unsrige.  Wer  mit  Urbildern  spricht, 
spricht  wie  mit  tausend  Stimmen,  er  ergreift  und  überwältigt,  zu- 
gleich erhebt  er  das,  was  er  bezeichnet,  aus  dem  Einmaligen  und 
Vergänglichen  in  die  Sphäre  des  immer  Seienden,  er  erhöht  das  per- 
sönliche Schicksal  zum  Schicksal  der  Menschheit  und  dadurch  löst 
er  auch  in  uns  alle  jene  hilfreichen  Kräfte,  die  es  der  Menschheit 
je  und  je  ermöglicht  haben,  sich  aus  aller  Fährnis  zu  retten  und 
auch  die  längste  Nacht  zu  überdauern. 

Das  ist  das  Geheimnis  der  Kunstwirkung.  Der  schöpferische 
Prozess,  soweit  wir  ihn  überhaupt  zu  verfolgen  vermögen,  besteht 
in  einer  unbewussten  Belebung  des  Archetypus,  und  in  einer  Ent- 
wicklung und  Ausgestaltung  desselben  bis  zum  vollendeten  Werk. 
Die  Gestaltung  des  urtümlichen  Bildes  ist  gewissermaßen  eine  Über- 
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Setzung  in  die  Sprache  der  Gegenwart,  wodurch  es  sozusagen  Jedem 
ermöglicht  wird,  wieder  den  Zugang  zu  den  tiefsten  Quellen  des 
Lebens  zu  finden,  die  ihm  sonst  verschüttet  wären.  Darin  liegt 
die  soziale  Bedeutsamkeit  der  Kunst:  sie  arbeitet  stets  an  der 
Erziehung  des  Zeitgeistes,  denn  sie  führt  jene  Gestalten  herauf,  die 
dem  Zeitgeist  am  meisten  mangelten.  Aus  der  Unbefriedigung  der 
Gegenwart  zieht  sich  die  Sehnsucht  des  Künstlers  zurück,  bis  sie 
jenes  Urbild  im  Unbewussten  erreicht  hat,  welches  geeignet  ist,  die 
Mangelhaftigkeit  und  Einseitigkeit  des  Zeitgeistes  am  wirksamsten 
zu  kompensieren.  Dieses  Bild  ergreift  sie,  und  indem  sie  es  aus 
tiefster  Unbewusstheit  emporzieht  und  dem  Bewusstsein  annähert, 
verändert  es  auch  seine  Gestalt,  bis  es  vom  Menschen  der  Gegen- 
wart nach  seinem  Fassungsvermögen   aufgenommen  werden  kann. 

Die  Art  des  Kunstwerkes  gestattet  uns  einen  Rückschluss  auf 
den  Charakter  des  Zeitalters,  in  dem  es  entstanden  ist.  Was 
bedeutet  der  Realismus  und  Naturalismus  für  sein  Zeitalter?  was 
die  Romantik?  was  der  Hellenismus?  Es  sind  Richtungen  der 
Kunst,  die  das  heraufbrachten,  was  der  jeweiligen  geistigen  Atmo- 
sphäre am  meisten  nottat.  Der  Künstler  als  Erzieher  seines  Zeit- 
alters betrachtet  —  davon  könnte  man  heutzutage  noch  des  Längern 
reden. 

Wie  die  einzelnen  Individuen,  so  haben  auch  Völker  und  Zeiten 
ihre  eigentümlichen  Geistesrichtungen  oder  Einstellungen.  Schon 
das  Wort  „Einstellung"  verrät  die  notwendige  Einseitigkeit,  die  mit 
jeder  bestimmten  Richtung  gegeben  ist.  Wo  Richtung  ist,  ist  Aus- 
schließung. Ausschließung  aber  heißt,  dass  so  und  so  viel  Psychi- 
sches, das  mitleben  könnte,  nicht  mitleben  darf,  weil  es  der  allge- 
meinen Einstellung  nicht  entspricht.  Der  normale  Mensch  kann 
die  allgemeine  Richtung  ohne  Schaden  ertragen,  der  Mensch  der 
Seitenwege  und  der  Umwege,  der  nicht,  wie  der  Normale,  auf 
breiten  Heerstraßen  laufen  kann,  wird  es  daher  sein,  der  am  ehesten 
das  entdecken  wird,  was  abseits  der  großen  Straße  liegt  und  aufs 
Mitleben  harrt.  Die  relative  Unangepasstheit  des  Künstlers  ist  sein 
wahrer  Vorteil,  sie  ermöglicht  es  ihm,  der  großen  Straße  fernzu- 
bleiben, seiner  eigenen  Sehnsucht  nachzugehen  und  das  zu  finden, 
was  die  andern  entbehrten,  ohne  es  zu  wissen.  So,  wie  im  ein- 
zelnen Individuum  die  Einseitigkeit  seiner  bewussten  Einstellung 
durch  unbewusste  Reaktionen  auf  dem  Wege  der  Selbstregulierung 
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korrigiert  wird,    so  stellt  die  Kunst  einen   Prozess   der  geistigen 
Selbstregulierung  im  Leben  der  Nationen  und  Zeiten  dar. 

Ich  bin  mir  der  Tatsache  bewusst,  dass  ich  nur  Anschauungen 
geben  konnte,  und  auch  diese  nur  in  gedrängter  Skizzierung.  ich 
darf  aber  vielleicht  hoffen,  dass  man  all  das,  was  ich  nicht  sagen 
konnte,  nämlich  die  konkrete  Anwendung  auf  das  dichterische  Kunst- 
werk, bereits  mitgedacht  und  damit  meinen  abstrakten  Gedanken- 
hüllen Fleisch  und  Blut  verliehen  hat. 

ZÜRICH-KÜSNACIIT  C.  G.  JUNG 

DDD 

GRUNDLAGE  DER  ETHIK 

Wenn  wir  eine  Läuterung  und  Vertiefung  der  ethischen  An- 
schauungen und  Förderung  ethischer  Bestrebungen  bezwecken,  so 
müssen  wir  vor  allem  uns  auf  eine  feste  Grundlage  der  Ethik  stützen 
können.  Wir  müssen  eine  Antwort  geben  können  auf  die  Frage: 
„Was  ist  gut  und  was  ist  böse?" 

Gesetzt,  dass  es  mir  persönlich  vollkommen  klar  vor  dem  Geist 
stünde,  was  gut  und  was  nicht  gut  ist,  und  dass  ich  für  meine 
Person  genau  anzugeben  wüsste,  wo  die  Grenzlinie  zwischen  gut 
und  böse  liegt,  so  würde  sich  ein  Andrer  doch  wenig  darum  küm- 
mern, was  in  dieser  Hinsicht  meine  persönliche  Meinung  wäre. 

Diese  hat  für  einen  Andern  ebenso  viel  oder  ebenso  wenig 
Wert,  wie  die  subjektive  Meinung  hunderttausend  anderer  Individuen. 

Wenn  ich  also  über  Ethik  schreiben,  ethische  Normen  feststellen 
will,  so  werde  ich  versuchen  müssen,  einen  objektiven  Standpunkt 
zu  gewinnen;  ich  werde  einen  ethischen  Maßstab  anlegen  müssen, 
einen  Maßstab  des  Guten  und  Bösen,  der  nicht  nur  von  mir  selbst, 
sondern  auch  von  denjenigen,  an  die  ich  meine  Betrachtung  richte, 
als  gültig  anerkannt  wird.  Welchen  Maßstab  soll  ich  wählen?  W^as 
soll  die  Grundlage  meiner  Ethik,  meines  Urteils  über  gut  und 
böse  sein? 

Manchem  wird  die  Antwort  auf  diese  Frage  leicht  genug  dünken, 
indem  er  sagt:  Gibt  es  denn  irgendeine  zuverlässige  Grundlage 
außer  Gottes  Wort,  außer  der  Bibel. 

Für  euch,  die  ihr  dies  sagt,  vielleicht  nicht.  Allein,  wenn  ich 
ohne  weiteres   diese  Grundlage  annehme,   würde   ich  nur  zu  dem 
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beschränkten  Kreis  der  orthodoxen  Christen  sprechen  und  würde 
meine  Betrachtung  für  Alle,  welche  diesen  Glauben  nicht  teilen, 
wertlos  sein,   weil  meine  Grundlage  für  sie  kein  fester  Boden  ist. 

Und  außerdem  —  jeder  ehrliche  Mensch  wird  zugeben  müssen, 
dass  sogar  denjenigen,  welche  die  Bibel  als  das  unmittelbar  vom 
Heiligen  Geist  eingegebene  Wort  Gottes  betrachten,  viele  Erklä- 
rungen derselben  möglich  sind.  Schließlich  betrachtet  tatsächlich 
jeder  Schriftgläubige  den  Text  der  Bibel  nicht  so  sehr  als  Gottes 
Wort,  sondern  er  betrachtet  als  das  Wort  Gottes  die  Erklärung, 
welche  die  Kirchengemeinde,  der  er  angehört,  von  diesem  Texte 
gibt.  Dies  geht  hervor  aus  der  Tatsache,  dass  so  viele  verschie- 
denen Kirchengenossenschaften  mit  verschiedenen  Lehrsätzen  alle 
in  voller  Aufrichtigkeit  behaupten,  dass  sie  sich  auf  die  heihge 
Schrift  stützen,  und  alle  ihren  gleich  rechtgläubigen  Nachbar  der 
Ketzerei  oder  falscher  Schrifterklärung  beschuldigen. 

Allein,  sogar  wenn  ich  zugebe,  dass  derartige  Meinungsunter- 
schiede nur  bei  schwierigen  Lehrsätzen,  wie  bei  der  Bedeutung 
des  Nachtmahls  u.  dergl.  möglich  sind  und  nicht  bei  einfachen 
Sittlichkeitsfragen,  wo  die  zehn  Gebote  uns  zum  Führer  dienen 
können,  so  wird  man  doch  andererseits  einräumen  müssen,  dass 
die  Bibel  über  manche  Frage  der  humanen  Ethik,  die  jetzt  in  der 
täglichen  Lebenspraxis  stark  in  den  Vordergrund  tritt,  sich  sehr 
undeutlich  oder  gar  nicht  äußert. 

Was  sagt  die  Bibel  zum  Beispiel  über  die  Schlachtfrage,  über 
den  Vegetarismus,  über  die  Enthaltung  alkoholischer  Getränke?  Vege- 
tarismus und  Abstinenz  sind  mit  biblischen  Argumenten  ebenso  heftig 
bestritten,  wie  kräftig  verteidigt  worden.  Man  kann  wirklich  zugunsten 
des  einen  wie  des  andern  Standpunktes  Bibeltexte  zitieren. 

Über  andere  Fragen  der  modernen  Gesellschaft,  zum  Beispiel 
über  den  Kampf  des  Kapitalismus  mit  dem  Sozialismus,  spricht  die 
Bibel  sich  kaum,  über  die  Vivisektionsfrage  gar  nicht  direkt  aus. 
Und  will  man  diese  Fragen  nicht  den  Buchstaben,  sondern  dem 
Geist  der  Bibel  gemäß  zur  Lösung  bringen,  so  lässt  dies  Raum 
für  endlose  Meinungsunterschiede,  bei  denen  jeder  Kämpfer  die 
Bibel  als  Anwalt  für  die  eigne  Empfindung  und  Einsicht  herbeizieht. 

Hieraus  erklärt  sich  deutlich  genug,  warum  der  Rat,  die  Bibel 
als  einzige,  endgültige  Grundlage  für  Ethik  zu  nehmen,  mir  nicht 
frommt. 
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Ob  ich  denn  die  Bibel  verwerfe? 

Ich  verwerfe  nichts  ohne  weiteres,  namentlich  nicht,  was  weise, 
fromme,  heilige  Männer  aus  früherer  und  späterer  Zeit  hinsichtlich 
dieser  schwierigen,  zarten  Fragen  gedacht  und  gesagt  haben;  ich 
verwerfe  ebenso  wenig,  was  biblische  Schriftsteller  uns  gelehrt  haben, 
als  was  andere  große,  edle  Vorgänger  der  Menschheit  uns  gepredigt 
haben.  Ich  verwerfe  ebenso  wenig  die  Worte,  von  denen  man 
sagt,  dass  sie  von  Jesus,  als  die,  welche  angeblich  von  Buddha 
herrühren  —  ebenso  wenig  was  Paulus  sagt,  als  was  Tolstoi  meint, 
dass  aus  dem  Geist  von  Jesus'  Predigt  hervorgehe. 

Allein  zum  Ausgangspunkt  für  eine  Ethik,  welche  für  die 
Menschen  im  allgemeinen,  ungeachtet  ihrer  dogmatischen  oder 
politischen  Überzeugung,  gültig  sein  soll,  kann  ich  die  Autorität 
weder  von  der  Bibel,  noch  von  einem  oder  mehreren  dieser  Vor- 
gänger nehmen,  ehe  mir  der  Beweis  von  der  absoluten  Zuverlässig- 
keit dieser  Autorität  geliefert  worden  ist.  Und  diesen  Beweis,  und 
zwar  die  Gründe,  auf  welche  dieser  Beweis  fußt,  suche  ich  ja  eben. 

Es  mag  aufrichtig  gläubige  Christen  in  unserer  Gesellschaft 
geben,  welche  in  der  Tat  die  Bibel  als  Grundlage  ihrer  Sittenlehre 
annehmen,  die  große  Masse  aber  derjenigen,  welche  sich  Christen 
nennen,  der  große  Haufen  „anständiger"  Leute  nimmt  als  Grund- 
lage das  Strafgesetz  an,  hie  und  da  von  der  öffenthchen  Meinung 
berichtigt  und  ergänzt. 

Ein  Brötchen  zu  stehlen  ist  strafbar  —  also  schlecht.  Hundert- 
tausende zu  stehlen  durch  Kunstgriffe  auf  der  Börse  ist  nicht  strafbar 
und  macht  reich  und  angesehen.  Als  Zeuge  vor  Gericht  zu  lügen 
ist  Meineid,  wird  schwer  gestraft,  ist  also  sehr  schlecht.  Lüge  und 
Verleumdung  bei  einer  politischen  Wahl  —  ohne  dies  ist  die  Politik 
kaum  denkbar  —  ist  gut  und  die  Politiker  stehen  unter  den  meisten 
Staatsbürgern  im  höchsten  Ansehen. 

Der  Totschlag  wird  noch  schwerer  gestraft,  ist  also  eine  große 
Sünde.  Ja,  solange  man  Einen  oder  ein  paar  Leute  tötet;  allein 
der  Mord  an  Tausenden  zur  Förderung  sogenannter  Staalsinteressen, 
gilt  als  außerordentlich  ruhmwürdig  und  verdienstlich. 

Ich  brauche  nicht  fortzufahren  —  ich  glaube  nicht,  dass  jemand 
es  mir  verdenken  werde,  dass  ich  das  Gesetz  und  die  öffentliche 
Meinung  als  Grundlage  der  Ethik  durchaus  verwerfe. 

Allein,  welche  Grundlage  soll  ich  dann  wählen? 
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Was  ist  wirklich  gut  und  was  ist  wirklich  böse? 

Um  diese  Fragen  zu  beantworten,  ist  es  unumgänglich  nötig, 
dass  wir,  jeder  für  seine  Person,  ich  für  mich,  so  wie  ihr  für  euch, 
bei  der  einzigen  Autorität  anfangen,  welcher  wir  die  entscheidende 
Stimme  auf  dem  Gebiet  des  geistigen  Lebens  und  der  Moralität 
zutrauen  dürfen,  nämlich  bei  unserem  Gewissen. 

Unser  Gewissen  —  was  unter  Gläubigen  heißt:  Die  Stimme 
Gottes  in  unserm  Inneren  und  was  Nichtgläubige  als  das  Höchste 
im  Menschen  erkennen  werden. 

Dies  ist  also  für  Alle  ein  zuverlässiger  Boden.  Die  Stimm.e 
Gottes  ist,  soweit  sie  sich  rein  vernehmen  lässt,  für  den  Gläubigen 
maßgebend.  Und  was  ist  für  den  Nichtgläubigen  ein  sichrerer 
Führer  als  die  Stimme  des  Höchsten,  das  sich  in  ihm  regt? 

Mein  Gewissen  —  und  nicht  nur  das  meinige,  sondern  nach 
meiner  inneren  Überzeugung  auch  das  Gewissen  von  jedem  von 
euch,  der  ernstlich  das  Gute  anstrebt  —  sagt  mit  vollkommener 
Sicherheit,  so  entschieden,  dass  ihr  und  ich  wissen,  dass  es  die  Wahr- 
heit sagt,  dass  „Llebe^^  das  höchste  Prinzip. 

Was  Liebe  ist,  fühle  ich  und  fühlt  jeder  mehr  oder  weniger 
stark  und  mehr  oder  weniger  rein,  wenn  er  auch  dieses  Gefühl 
nicht  genau  in  Worte  auszudrücken  und  zu  umschreiben  weiß. 
Dennoch  versuche  ich  eine  derartige  Umschreibung  zu  geben,  und 
ich  habe  keine  bessere  finden  können,  alle  immer  wieder  diese: 
Liebe  ist  der  Drang,  welcher  Einen  sich  selbst  vergessen  macht, 
am  sich  etwas  oder  jemand  anderem  hinzugeben. 

So  fließen  die  Begriffe  Altruismus,  Mitempfindung,  Selbstver- 
leugnung, Barmherzigkeit  u.  dergl.,  die  uns  als  Ausdrücke  der 
höchsten  menschlichen  Empfindungen  gelten,  zusammen  in  den 
allgemeinen  Begriff  der  Liebe,  der  die  höchste  Forderung  enthält, 
welche  unser  Gewissen  uns  auferlegt  in  unserm  Verhältnis  allem 
gegenüber,  was  außer  uns  und  für  Liebe  empfänglich  ist. 

Allein  dadurch,  dass  wir  die  Liebe  als  den  Leitstern  unseres 
Lebens  anerkennen,  ist  unsere  Grundlage  der  Moralität  nodi  nicht 
vollständig;  denn  wenn  wir  weiter  denken,  sehen  wir  ein,  dass  der 
Begriff  der  Liebe  nicht  in  allen  Fällen  zur  Unterscheidung  des 
Guten  und  Bösen  helfen  kann. 

Wir  können  uns  zum  Beispiel  eine  Mutter  denken,  welche 
sich  selbst  vergisst  und  ganz  aufgeht  in  ihrem  Kind  und  dennoch 
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dieses  Kind  verzieht,  indem  sie  ihm  immer  seinen  Willen  lässt. 
Unser  Verstand  sagt  uns,  dass  eine  solche  Mutter  nicht  gut  handelt, 
und  dennoch  handelt  sie  nach  unserer  Definition  der  Liebe  gemäß. 

Oder  ein  noch  prägnanteres  Beispiel :  Denkt  euch  einen  Schiff- 
brüchigen, ganz  aliein  auf  einer  unbewohnten  Insel;  kein  einziges 
Tier  ist  auf  dieser  Insel,  also  kein  Wesen,  dem  der  Schiffbrüchige 
sich  widmen  kann,  dem  er  sich  hingeben  kann,  und  das  empfänglich 
ist  für  seine  Liebe.  Gesetzt  nun,  dass  dieser  Mann  einen  Überfluss 
an  Früchten  findet,  so  dass  er  sich  für  seinen  Lebensunterhalt  nicht 
anzustrengen  braucht.  So  ist  es  möglich,  dass  er  den  ganzen  Tag 
faulenzt,  in  der  Sonne  liegt,  sich  dann  und  wann  etwas  Körper- 
bewegung macht  —  in  einem  Wort,  dass  er  müßig  und  gedankenlos 
sein  Leben  verbringt.  Aber  es  ist  auch  möglich,  dass  er  fleißig 
seine  Zeit  anwendet,  dasjenige  zu  studieren,  was  des  Studiums 
wert  ist:  Dass  er  die  Planzen  der  Insel  untersucht,  den  Gesteinen 
und  ihrer  gegenseitigen  Lage  nachspürt,  die  Bewegung  der  See 
und  der  Luft  studiert;  oder  er  verbringt  seine  Zeit  in  ernsten  Ge- 
danken und  Einkehr  in  sich  selbst, . .  . 

Unser  Gefühl  sagt  uns  gleich,  dass  in  diesem  zweiten  Fall 
dieser  Mensch  besser  tut,  als  im  ersten,  dass  der  Arbeitsame  und 
der  Denker  höher  steht  als  der  Faulenzer,  oder  als  einer,  der  an 
sinnlichen  Genüssen  Gefallen  hat. 

Dennoch  ist  es  hier  nicht  der  Maßstab  der  Liebe,  den  wir  an- 
legen können.  Denn  um  Liebe  handelt  es  sich,  wo  wir  im  Verhältnis 
zu  Andern  stehen.  Und  in  diesem  Beispiel  steht  der  Einsame  nur 
im  Verhältnis  zu  sich  selbst,  wenn  man  will  —  in  andern  Worten, 
doch  wesentlich  dasselbe  sagend  —  im  Verhältnis  zu  seinem  Selbst 
oder  zu  Gott. 

Also  muss  für  das  Verhältnis  des  Menschen  zu  sich  selbst  ein 
anderer  Maßstab  angewandt  werden  als  der  der  Liebe,  und  wir 
nennen  diesen  Maßstab  den  der  Heiligkeit. 

Denn  wenn  wir  den  unbestimmten  Begriff,  den  wir  bis  jetzt 
mit  dem  Wort  „Heiligkeit"  verknüpfen,  in  Worten  auszudrücken 
versuchen,  wie  vorher  den  Begriff  „Liebe",  so  finden  wir,  dass 
Heiligkeit  ist:  Das  Ideal,  das  ans  treibt,  uns  zu  höherer  Voll- 
kommenheit heranzubilden.  Wir  wissen  ja,  wie  auf  Erden  langsam 
aber  beständig  eine  Evolution  stattfindet  —  wie  im  Laufe  von 
Millionen   von  Jahrhunderten  vollkommenere   Lebensformen    sich 
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aus  niedrigeren  Lebensformen  entwickelt  tiaben,  wie  diese  Entwick- 
lung sich  in  dem  Entstehen  immer  höherer  Tierarten  und  endlich 
des  primitiven  Menschen  offenbart  hat ;  wie  in  historischer  Zeit  die 
Menschheit  immer  gestiegen  ist  und  in  Wissenschaft,  Kunst  und 
Moralität  zugenommen  hat.  Und  wenn  wir  diese  Bahn  der  Evolu- 
tion in  Gedanken  weiterziehen,  sehen  wir  vor  unsern  Geistesaugen 
ein  Ideal  von  Hoheit  und  Vollkommenheit  aufsteigen,  ein  Ideal, 
dem  wir  den  Namen  „heilig"  geben.  Und  wir  fühlen,  dass  wir 
dahin  müssen;  wir  fühlen  einen  Drang,  diesem  hinansteigenden 
Pfad  der  Evolution  zu  folgen,  immer  weiter  und  immer  höher 
steigend  —  einen  Drang,  hinter  uns  zu  lassen,  was  niedriger  liegt, 
zu  erreichen,  was  vor  uns  liegt,  um  dies  endlich  auch  wieder  hinter 
uns  zu  lassen,  so  wie  ein  Kind  immer  größere  Kleider  anzieht, 
und  die  kleinen  Kleider,  denen  es  entwachsen  ist,  zurücklässt.  So 
verstehen  wir,  was  wir  mit  dem  Wort  „Heiligkeit"  andeuten,  dass 
dies  das  sich  Lösen  von  Niedrigerem  ist,  das  Streben  nach  höherer 
Entwicklung,  nach  harmonischer  Entwicklung  zur  Weisheit,  Schön- 
heit und  Güte  durch  Wissenschaft,  Kunst  und  Mitgefühl ;  alles  nur 
erreichbar  in  Beharrlichkeit  und  Selbstverleugnung. 

Unser  Gewissen  sagt  uns  also,  dass  die  Basis  der  Ethik 
(=  Sittenlehre)  diese  beiden  Forderungen  bilden:  Liebe  Andern 
gegenüber,  Heiligkeit  uns  selbst  gegenüber. 

Allein  weiter  denkend,  bemerken  wir  wiederum  eine  Einheit 
in  beiden  Forderungen.  Denn  um  lieben  und  in  Andern  aufgehen 
zu  können,  müssen  wir  uns  selbst  vergessen  lernen.  Die  voll- 
kommene Liebe  ist  also  das  vollkommene  Vergessen  unseres  Selbst, 
das  vollkommene  Aufgehen  in  Anderen,  nicht  in  beschränkter  Weise 
in  einem  oder  zwei  Anderen,  sondern  in  immer  weiteren  Kreisen 
von  Sympathie,  in  allem  was  lebt,  in  allem  was  ist  in  Gott. 

Und  zum  Heiligwerden  müssen  wir  das  Niedrigere  von  uns 
ablegen  und  uns  mit  dem  Höheren  bekleiden;  wir  müssen  das 
Tierische  von  uns  tun  und  so  den  Gesetzen  des  Tierischen  ent- 
kommen, den  Gesetzen  von  dem  Kampf  ums  Dasein.  Je  höher 
wir  steigen,  um  so  mehr  wird  verschwinden,  was  uns  trennt,  um 
so  wärmer  werden  wir  mit  den  übrigen  Geschöpfen  um  uns  her 
mitempfinden,  eine  um  so  tiefere  Einsicht  bekommen  wir  in  die 
Einheit  des  Alls,  und  wir  werden  da  Schönheit  sehen,  wo  der  be- 
schränkte Bück  nur  das  Hässliche  bemerkt,   und  da  Wahrheit,  wo 
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der  beschränkte  Verstand  Lüge  und  sich  Widersprechendes  sieht. 
Und  je  höher  wir  steigen,  um  so  mehr  werden  wir  uns  als  Teil 
jener  Einheit  fühlen,  um  so  mehr  werden  wir  Gott  in  uns  fühlen, 
so  dass  die  vollkommene  Heiligkeit  die  vollkommene  Verschmel- 
zung mit  allem  Seienden,  mit  Gott,  sein  wird. 

Liebe  und  Heiligkeit,  die  zwei  Forderungen  der  Moralität 
welche  uns  unser  Gewissen  stellt  und  welche  sich  in  ihrem  Unter- 
schied zu  unserm  beschränkten  Empfinden  und  Wissen  offenbaren, 
fallen  in  höherer  Einheit  in  diese  Forderung  zusammen,  welche 
die  Wirklichkeit  in  Ewigkeit  allem  Geschaffenen  stellt:  Eins  werden 
in  Gott. 

Also  lehrt  uns  unser  Gewissen  zu  fühlen  und  unsere  Vernunft 
zu  verstehen,  was  die  Grundlage  des  sittlichen  Lebens  ist,  und 
zwar,  wie  wir  das  Gute  erkennen  können. 

Es  ist  aber  gefährlich,  sich  ausschließlich  auf  das  eigene  Ge- 
wissen und  auf  die  eigene  Einsicht  zu  verlassen,  weil  das  Gewissen 
oft  noch  so  wenig  rein  spricht  und  die  Einsicht  noch  so  oft  Irr- 
wege geht.  Und  daher,  obschon  schließlich  nur  unser  Gewissen 
imstande  ist,  in  letzter  Instanz  zu  urteilen  und  wir  keine  andere 
Autorität  als  die  unseres  Gewissens,  der  Stimme  Gottes  in  uns, 
anerkennen  können  und  dürfen  —  ist  es  dennoch  vernünftig,  den 
Ausspruch  unseres  Gewissens  mit  der  Lehre  der  größten  Vorgänger 
der  Menschheit  zu  vergleichen,  vor  deren  sittlicher  Überlegenheit 
die  besten  und  edelsten  Männer  aller  Zeiten  sich  ehrfurchtsvoll 
geneigt  haben. 

Und  dann  sehen  wir,  dass  sowohl  Jesus  als  Buddha  die  For- 
derungen der  Liebe  und  Heiligkeit  als  Grundlage  für  die  Lebens- 
praxis annehmen. 

Denn  Jesus  nannte  das  erste  Gebot:  Du  sollst  den  Herrn, 
deinen  Gott  lieben  von  ganzem  Herzen  und  mit  ganzem  Gemüte, 
tnit  all  deinem  Verstand  und  mit  deiner  ganzen  Kraft ;  und  das 
zweite,  das  diesem  gleich  ist:  Du  sollst  deinen  Nächsten  lieben 
wie  dich  selbst.  Und  er  fügte  hinzu :  Es  gibt  kein  Gebot,  das  größer 
ist  als  dieses. 

Was  können  wir  unter  Liebe  zu  Gott  sonst  verstehen,  als  Ihn 
zu  lieben,  den  Jesus  „unseren  Vater"  nennt  und  dessen  Kinder  wir 
alle  sind?  Und  wie  können  wir  den  Vater  lieben  und  seine  Kinder 
hassen  ?   Liegt  also  in  Liebe  zu  Gott  nicht  der  Begriff  enthalten : 
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Liebe  zu  allem,  was  Gottes  ist?  Und  ist  hierunter  in  der  Lebens- 
praxis etwas  anderes  zu  verstehen  als  Mitgefühl  mit  allem  Lebenden? 

Und  wenn  Gott  als  heilig  dargestellt  wird  und  als  zum  Men- 
schen sagend:  „Seid  heilig,  denn  ich  bin  heilig" ;  und  wenn  Jesus 
mit  andern  Worten  dasselbe  sagt:  „Also  seid  ihr  vollkommen,  wie 
euer  Vater  im  Himmel  vollkommen  ist"  —  was  kann  die  Forde- 
rung, Gott  zu  lieben,  heißen,  wenn  nicht  das  Heilige,  das  Voll- 
kommene zu  lieben  und  dem  nachzustreben? 

Und  ebenso  Buddha,  der  auf  Erden  kam,  um  den  Weg  zur 
Erlösung  zu  zeigen  und  der  lehrte,  dass  nur  das  Aufgeben  des 
Willens  zum  Leben  und  zu  einem  individuellen  Dasein,  zu  dem 
ewigen  Frieden  führen  kann.  Und  weiter,  wie  wir  das  nur  erreichen 
können,  indem  wir  den  Egoismus  besiegen,  das  Böse  unterlassen 
und  das  Gute  tun;  auch  wird  eine  gute  Handlung  genannt :  „Jede 
Handlung,  welche  den  reinen  Zweck  hat,  das  Wohlergehen  anderer 
lebenden  Wesen  zu  fördern  und  ihre  Schmerzen  zu  lindern. "  ^)  Was 
ist  das  Streben  nach  Erlösung,  nach  dem  Aufgeben  der  niedrigeren 
Begierden  anders  als  das  Streben  nach  Heiligkeit;  und  wie  klar  ist 
es  außerdem,  dass  Buddha  dieses  Streben  nach  Heiligkeit  nur  mög- 
lich deuchte  auf  dem  Wege  der  Liebe. 

Wenn  wir  Jesu  Religion  mit  einem  Wort  andeuten  sollten,  so 
würden  wir  das  Wort  „Liebe"  wählen  müssen;  und  wenn  wir 
Buddhas  Predigt  kennzeichnen  sollten,  so  würde  dies  mit  dem 
Worte  „Heiligkeit"  geschehen  müssen.  Und  dennoch  ist  Jesus' 
Liebeslehre  von  Heiligkeit  durchdrungen,  und  dennoch  ist  Buddhas 
Nirwana  nur  durch  Liebe  zu  erreichen. 

Beider  ReUgion  führt  die  Menschheit  zu  ein  und  demselben 
Ziel,  wenn  dieses  Ziel  auch  unter  verschiedenen  Namen  angedeutet 
wird.  Beider  Lehre  führt  die  Anhänger  auf  einem  Weg  zu  diesem 
Ziel,  wenn  der  Weg  auch  einen  verschiedenen  Namen  trägt.  Beide 
Vorgänger  der  Menschheit,  Jesus  und  Buddha,  geben  einem  Geist 
Ausdruck,  dem  Geist,  den  wir  den  Christusgeist  nennen  können, 
den  Geist  der  Evolution,  welcher  uns  hinauf  führt  zu  dem  höchst 
Denkbaren,  wo  vollkommene  Heiligkeit  mit  vollkommener  Liebe 
zusammenfUeßen  wird. 

Unser  Gewissen  stellt  als   sittliche  Forderungen:    Liebe  und 


1)  Siehe  Die  Lehre  Buddhas  von  Subhädra  ßickshu,  Frage  119. 
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Heiligkeit ;  und  wir  finden  die  Bestätigung  dieses  Ausspruchs  unseres 
Gewissens  im  Leben  und  in  der  Leiire  der  größten  Vorgänger  der 
Menschheit. 

Allein,  obwohl  diese  Forderungen  in  eine  höhere  Einheit  zu- 
sammenfallen, treten  sie  im  täglichen  Leben  von  uns,  beschränkten, 
bei  weitem  nicht  vollkommenen  Menschenkindern,  in  sehr  ver- 
schiedener Gestalt  auf. 

Manchmal  sündigen  wir  sehr  deutlich  gegen  die  Liebe,  manch- 
mal mehr  in  Sonderheit  gegen  die  Heiligkeit.  Manchmal  auch  sind 
wir  in  dem  einen  unverhältnismäßig  viel  weniger  gefördert  als  im 
andern  und  gibt  diese  Ungleichheit  unserm  Leben  einen  unharmo- 
nischen Charakter. 

Die  Geschichte  lehrt  uns  dies  deutlich  einsehen. 

Im  Alten  Testament  zum  Beispiel  wurde  die  Liebe  viel  weniger 
gepflegt  als  die  Heiligkeit.  Jahwe  war  der  Heilige  viel  mehr  als 
der  Liebevolle. 

Auch  im  Kloster-  und  Eremitenleben  äußert  sich  viel  stärker 
das  Eifern  nach  Heiligkeit,  als  die  Ausübung  der  Liebe.  Der  be- 
kannte SäulenheiHge  Simon  Stylites,  der  vierzig  Jahre  in  Hitze  und 
Kälte,  in  Wind  und  Regen,  auf  einer  Säule  verbrachte,  hatte  es  in 
der  Tat  weit  in  der  Verleugnung  seiner  tierischen  Bedürfnisse  ge- 
bracht; allein  etwas  Liebevolles  offenbart  sich  in  seinem  Auf- 
treten nicht. 

In  Burma,  dem  Land,  wo  der  Buddhismus  nicht  nur  als  Glaube 
verehrt  wird,  sondern  wo  auch  danach  gelebt  wird,  herrscht  eine 
große  Neigung  zu  der  Heiligkeit  des  Klosterlebens  und  große  Treue 
zu  den  Anforderungen  der  Heiligkeit,  welche  verbieten,  lästiges 
und  gefährliches  Ungeziefer  zu  töten.  Allein,  vielleicht  weil  Buddha 
größeren  Nachdruck  auf  Heiligkeit  als  auf  Liebe  gelegt  hat,  die 
Liebe  jedenfalls  mehr  als  Mittel  und  die  Heiligkeit  mehr  als  Zweck 
hinstellte,  zeigt  das  Volk  von  Burma  auch  eine  eigentümliche 
Gleichgültigkeit  für  das  Wohlergehen  des  Nächsten,  welche  uns  in 
dem  wunderschönen  Buch  von  H.  Fielding  The  Soul  of  a  People 
manchmal  unangenehm  berührt.  Sich  nicht  in  die  Sachen  anderer 
Leute  mischen,  einen  Andern  nicht  ungefragt  warnen,  selbst  wenn 
man  die  Überzeugung  hat,  dass  ihm  ein  Unglück  begegnen  wird; 
kein  verwundetes  Tier  schmerzlos  töten,  weil  nun  einmal  das  Heilig- 
keitsgebot lautet:  Du  sollst  keine  Tiere  töten  —  dies  alles  macht 
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den  Eindruck,  als  würden  die  Burmanen  die  Frage:  „Bin  icli  meines 
Bruders  Hüter?"  ganz  einfach  mit  „nein"  beantworten. 

Und  andererseits  tritt  in  unserer  christlichen  Gesellschaft  die 
Heiligkeit  wiederum  hinter  der  Liebe  zurück.  Es  gibt  so  viele  gute, 
warmherzige  Menschen,  die  sich  für  andere  abmühen,  fast  keinen 
Augenblick  an  sich  selbst  denken  —  und  dennoch  gedankenlos 
ein  höchst,  unheiliges  Leben  von  Verschwendung  und  Luxus  und 
unbewusster  Grausamkeit  leben.  Leute,  die  ihre  Zeit  mit  allerlei 
unbedeutenden  Freundlichkeiten  vergeuden;  Leute,  die  sich  in 
einen  Aufputz  von  absichtlich  dazu  getöteten  Tieren  kleiden; 
Leute,  die  gedankenlos  sich  mit  unnötigen  Luxusartikeln  um- 
geben, welche  Krankheit  und  Tod  zahlloser  Arbeiter  verursacht 
haben;  Leute,  die  mitschuldig  sind  an  der  Tyrannei  des  Staates, 
oder  an  der  Unsittlichkeit  des  Militarismus,  oder  an  der  Sklaverei 
des  Kapitalismus,  oder  an  dem  Elend  der  Prostitution,  oder  den 
Quälereien  der  Vivisektion;  Leute,  die  diese  Missbräuche  still- 
schweigend geschehen  lassen  und  so  machen,  dass  sie  bestehen 
bleiben.  Dennoch,  viele  der  gutherzigen  Reichen,  die  gegen  dies 
alles  sündigen,  tun  dies  unbewusst;  sie  sind  blind  für  das  Böse, 
dem  sie  Vorschub  leisten.  Wenn  sie  auf  einmal  von  Angesicht  zu 
Angesicht  dem  gegenüber  stünden  —  dann  würde  bei  Vielen  die 
Liebe  sprechen  und  würden  sie  anders  leben;  aber  sie  denken 
nicht  nach,  sie  leben  weiter  in  dem  geisttötenden  Strom  des 
alten  Schlendrians  und  der  Konvention ;  ihre  Liebe  ist  beschränkt, 
weil  ihnen  die  Heiligkeit  fehlt. 

In  dem  genannten  Beispiel  von  der  Mutter,  die  ihr  Kind  ver- 
zieht, fehlt  es  nicht  an  Liebe,  sondern  an  Heiligkeit.  Die  Mutter 
ist  zurückgeblieben  in  Heiligkeit  und  sieht  nicht  ein,  dass  es  das 
Gebot  der  Liebe  ist,  ihr  Kind  zu  höherer  Heiligkeit  zu  führen. 


So  zeigt  es  sich  in  allen  Umständen  des  Lebens  notwendig, 
die  Frage,  ob  etwas  gut  ist  oder  nicht,  an  diesen  Begriffen  zu 
messen  und  zu  bedenken,  was  beides  Liebe  und  Heiligkeit  von 
uns  fordern. 

Wenn  wir  an  unsere  eigenen  Taten  und  an  die  Anderer  diesen 
Maßstab   anlegen  wollen,   werden  wir  manchmal  in  Ungewissheit 
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sein^  weil  die  Forderung  kompliziert  ist,  das  heißt,  dass  zwei  Be- 
dingungen da  sind,  denen  wir  genügen  müssen.  Es  kann  also 
geschehen,  dass  wir  manchmal  zweifeln  werden,  welche  Forderung 
am  schwersten  wiege,  die  der  Liebe  oder  die  der  Heiligkeit. 

Wie  dann? 

Im  allgemeinen  können  wir  nur  dies  sagen,  dass  dafür  keine 
allgemeine  Vorschrift  zu  geben  ist. 

Wir  müssen  nie  vergessen,  dass  es  keine  Rezepte  gibt  für  gutes 
Tun,  sondern  dass  das  Gute  eine  Richtung,  ein  Prinzip  ist  und 
kein  in  Gesetzbüchern   oder  Klosterregeln   niedergelegtes  System. 

Es  gibt  Leute,  die  gut  und  böse  völlig  relativ  nennen;  Leute, 
die  sagen:  Was  jetzt  gut  ist,  kann  morgen  böse  sein.  Was  in  einem 
Jahrhundert  sittlich  ist,  ist  in  einem  andern  Jahrhundert  oder  bei 
einem  andern  Volke  unsittlich  —  die  Moralität  hängt  von  den  eben 
geltenden  Auffassungen  ab;  es  gibt  keine  absolute  Moralität. 

Nach  dem,  was  ich  eben  auseinandergesetzt  habe,  können  wir 
mit  dieser  Auffassung  gar  nicht  einverstanden  sein.  Es  gibt  ganz 
entschieden  eine  absolute  Moral  und  zwar  das  Streben  nadi  Voll- 
kommenheit, nach  vollkommener  Liebe  und  vollkommener  Heilig- 
keit. Nur  ist  es  zweifelsohne  wahr,  dass  weder  das  eine  noch  das 
andere  uns  völlig  klar  vor  Augen  steht,  und  dass  die  Begriffe  hin- 
sichtlich der  Moral  im  allgemeinen,  wie  die  mehr  ausgearbeiteten 
Begriffe  hinsichtlich  der  Liebe  und  Heiligkeit  sich  ändern  und  sich 
geändert  haben;  dass  das  menschliche  Gewissen  selbst  auch  Teil 
hat  an  dem  Evolutionsprozess  und  dass  daher  in  früheren  Jahr- 
hunderten und  in  anderer  Umgebung  andere  Begriffe  in  Hinsicht 
der  Moralität  galten  und  gelten  mussten,  als  in  unserer  Gesellschaft 
im  zwanzigsten  Jahrhundert. 

Und  ebenso  gut  wie  die  allgemeinen  Begriffe  der  Moralität, 
oder  der  Liebe  und  Heiligkeit  sich  geändert  haben  und  nach  Zeit 
und  Umständen  verschieden  waren,  ebenso  werden  auch  in  einer 
und  derselben  Gesellschaft  diese  Begriffe  bei  verschiedenen  Indivi- 
duen auch  verschieden  sein. 

Das  Gewissen  des  Einen  wird  manchmal  anders  sprechen,  als 
das  Gewissen  des  Andern. 

Und  obgleich  das  Gute  in  einer  bestimmten  Richtung  liegt, 
und  zwar  in  der  Richtung  von  vollkommenerer  Liebe  und  voll- 
kommenerer Heiligkeit,   wird  jedes  Individuum  diesen  Drang  zum 
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Guten  in  einer  bestimmfen  Weise  in  seine  Seele  eingreifen  fülilen, 
und  dieser  wird  ihn  zu  dieser  oder  jener  Tat,  immer  in  der  guten 
Richtung,  aber  seinem  besondern  Charakter  gemäß,  führen. 

Daher  wird,  obwohl  das  Gute  in  einer  bestimmten  Richtung 
liegt,  der  Eine  das  Gute  als  einen  Drang  zur  Linken,  der  Andere 
als  einen  Drang  zur  Rechten  fühlen,  und  kann  das  Gebot  der 
Moralität  zwei  Menschen  zu  verschiedenen  Taten  führen. 

Dies  wird  augenscheinlich,  wenn  wir  bedenken,  wie  für  den 
einen  Menschen  das  Gebot  der  Liebe,  für  den  andern  das  Gebot 
der  Heiligkeit  in  einem  bestimmten  Fall  überwiegen  und  entschei- 
den kann. 

Jesus,  der  trotz  der  Bitten  seiner  Jünger  nach  Jerusalem  ging 
und  der  seine  Mutter  so  traurig  zurück  ließ,  da  er  sich  dem 
Kreuzestod  hingab,  gehorchte  der  Stimme  der  Heiligkeit  mehr  als 
der  der  Liebe. 

Buddha,  der  heimlich  nachts  Frau  und  Kind  verließ,  um  die 
Wahrheit  zu  suchen,  tat  ebenso. 

Aber  Jemand  mit  großer  wissenschaftlicher  oder  künstlerischer 
Begabung,  der  sich  in  einer  Leprosenanstalt  „begräbt",  um  die 
armen  Leidenden  zu  pflegen  und  sich  ihnen  hinzugeben  und  der 
seine  großen  Gaben  vernachlässigt;  oder  Einer,  der  in  der  Einsam- 
keit für  das  Wachstum  seiner  Seele  arbeitet  und  der  die  Einsam- 
keit verlässt  für  das  hastige,  geräuschvolle  Leben  eines  armen 
Stadtviertels,  wo  er  sich  sozialer  Arbeit  widmet,  ohne  einen  Augen- 
blick zur  Einkehr  in  sich  selbst  und  zum  Lesen  erbaulicher  Bücher 
übrig  zu  behalten  —  diese  gehorchen  dagegen  mehr  der  Stimme 
der  Liebe  als  der  der  Heiligkeit. 

Und  diese  alle  tun  gut,  wenn  auch  scheinbar  ein  Widerspruch 
in  ihrem  Wirken  herrscht,  wenn  sie  nur  sich  selbst,  oder  besser 
gesagt  ihre  niedrigeren  Neigungen  verleugnen  und  dasjenige  tun, 
wozu  sie  ihr  Gewissen  aufruft.  Buddha  fühlte  den  Drang  des  Ge- 
wissens und  folgte  diesem.  Und  darin  tat  er  wohl.  Dennoch  ist 
hiermit  nicht  gesagt,  dass  jeder,  welcher  die  Neigung  dazu  fühlt, 
Frau  und  Kind  verlassen  und  Eremit  werden  darf.  Denn  was  für 
Buddha  gut  war,  braucht  noch  nicht  für  jeden  Beliebigen  gut  zu 
sein.  Für  ihn  kann  das  Gebot  der  Liebe,  die  ihn  zwingt,  für  Frau 
und  Kinder  zu  sorgen,  scheinbar  auf  Kosten  der  Entwicklung  seiner 
eignen  Seele,  das  höchste  Gebot  sein. 
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Auch  hier  wiederum  kann  nur  eins  den  Ausschlag  geben, 
und  dieses  Eine  ist  wieder  für  jeden  die  Stimme  des  eignen  Ge- 
wissens. Ich  darf  und  kann  nicht  beurteilen,  ob  ein  Anderer  gut 
tut  oder  nicht,  solange  ich  nicht  vollkommen  genau  weiß,  wie 
das  Gewissen  jenes  Andern  spricht.  Und  dieser  andere  tut  immer 
wohl,  wenn  er  der  Stimme  seines  Gewissens  gehorcht  und  sich 
nicht  durch  die  Stimme  des  niedrigeren  Egoismus  zurückhalten 
lässt.  Berechnungen  eigner  Bequemlichkeit,  eignen  Vorteils,  eigener 
Lust  dürfen  sich  dabei  nicht  geltend  machen. 

Zwar  können  die  Mahnungen  der  Liebe  und  der  Heiligkeit 
eine  Zeitlang  einen  inneren  Kampf  hervorrufen.  Aber  dazu  hilft 
kein  von  außen  kommender  Rat,  keine  Regel.  Wenn  man  geduldig 
wartet,  bis  das  Gewissen  sich  deutlich  vernehmen  lässt,  wird  man 
dieser  Stimme  folgen  müssen ;  und  wer  seinem  Gewissen  gehorcht, 
tut  das  einzige,  was  ihm  Frieden  bringen  kann. 

Denn  der  Geist  der  Evolution,  der  Christus-Geist,  wendet 
unsern  Blick  zum  Höhern.  Und  wenn  die  Anziehungskraft  des 
Niedrigen  uns  eine  Zeitlang  fesselt,  und  macht,  dass  wir  uns  ab- 
wenden und  dem  Höheren  den  Rücken  wenden,  wird  dennoch 
früh  oder  spät  die  Zeit  kommen  müssen,  wo  der  Christus-Geist 
uns  wieder  zurückwendet.  Wir  wissen  das  wohl,  dass  die  Umkehr 
kommen  muss,  und  dass  die  Haltung  des  Augenblicks  nicht  blei- 
bend ist  und  unser  Antlitz  nicht  rückwärts  stehen  bleiben  kann. 
Denn  einmal  müssen  wir  vorwärts.  Und  die  Überzeugung,  dass 
wir  nicht  können  stehen  bleiben,  martert  uns  und  lässt  uns  keine 
Ruhe  und  gibt,  was  wir  Gewissensbisse  und  Unfrieden  nennen, 
welche  verschwinden,  wenn  wir  uns  wieder  dem  Guten  zugewendet 
haben. 

Hier  könnte  ich  diesen  allgemeinen  Betrachtungen  ein  Ende 
machen,  allein  ich  will  schließen,  indem  ich  auf  einen  Punkt  hin- 
weise, der  dem  Leser  vielleicht  aufgefallen  ist,  und  zwar,  dass  ich 
nur  über  das  Gute  gesprochen  und  den  Begriff  des  Bösen  nicht 
erwähnt  habe. 

Der  Grund  ist,  dass  ich  mir  den  Begriff  des  Bösen  nicht  als 
etwas  Selbständiges  denken  kann;  ich  kann  mir  ihn  nicht  anders 
denken  als  die  Abwesenheit  oder  die  Verneinung  des  Guten.  „Aber 
wenn  das  Böse  nur  die  Verneinung  des  Guten  ist,  müsste  das 
ärgste  Böse  da  sein,  wo  vom  Guten  gar  nicht  die  Rede  sein  kann, 
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wo  also  von  einem  Aufgehen  in  höhere  Liebe  und  Heiligkeit  keine 
Rede  ist"  —  wird  man  vielleicht  erwidern. 

Dem  stimme  ich  bei. 

Ich  stelle  mir  den  Begriff  „Böse"  vor  als  Zurückgebhebenheit, 
als  Unweit -gefördert -sein;  und  Sünde-  und  Schuldbewusstsein  als 
das  Gefühl  dieser  Zurückgebliebenheit,  das,  vom  Gewissen  erregt, 
die  Forderungen  der  Liebe  und  Heiligkeit  empfindet,  allein  die 
nötige  Tatkraft  nicht  hat,  die  Trägheit  unseres  tierischen  Egoismus 
zu  überwinden. 

Das  Gewissen  ist  weiter  fortgeschritten  als  der  Charakter.  Das 
Gewissen  ist  der  Führer,  ein  Führer,  der  täglich  den  Weg  zeigt. 
Jahrhunderte  im  voraus  winkt  das  Ideal,  das  wieder  dem  Gewissen 
zu  Feuerzeichen  dient.  Wir  sehen  das  Ideal;  unser  tiefstes  Empfinden, 
unsere  klarste  Einsicht  erkennt  die  Erhabenheit  und  Wahrheit  des 
Ideals  an.  Dies  richtet  das  Gewissen  und  das  Gewissen  richtet 
wiederum  unser  Tun. 

Die  läuternde,  verfeinernde,  heiligende  Wirkung  des  Ideals  auf 
das  Gewissen  ist  ein  Prozess,  der  sich  in  der  Stille,  in  Stunden 
des  Sinnens  und  Nachdenkens  vollzieht,  oft  auch  zum  größten 
Teil,  ohne  dass  unser  Bewusstsein  dabei  beteiligt  ist.  Das  Gewissen 
aber  ist  unser  täglicher  Führer  und  Freund,  der  sich  ausspricht  je 
nach  seiner  Fortgeschrittenheit,  der  in  seinen  Aussagen  den  ge- 
heimen Prozess  der  Verfeinerung  offenbart  und  der  Gehorsam 
fordert  oder  sonst  mit  Unruhe,  Unfrieden  und  Schuldbewusstsein 
droht. 

Das  stärkste  Schuldbewusstsein  werden  die  Leute  haben,  je 
weiter  das  Gewissen  beim  Charakter  im  voraus  ist.  Je  größer  der  Ab- 
stand zwischen  Gewissen  und  Charakter,  je  mehr  Schuldbewusstsein. 

Schuldbewusstsein  wird  man  also  bei  denjenigen  finden,  deren 
Gewissen  sehr  fein  und  weitgefördert  ist,  oder  deren  Charakter 
sehr  zurückgeblieben  ist,  d.  h.  bei  Leuten  mit  stark  tierischen, 
materialistischen  Neigungen. 

Schuldbewusstsein  ist  an  und  für  sich  noch  kein  Beweis  eines 
hoch  moralischen  Standpunktes,  es  ist  nur  der  Beweis  starken 
Gewissendranges  bei  einem  widerstrebenden  Charakter. 

Leute  mit  einem  bequemen,  folgsamen  Charakter  und  wenig 
starken  tierischen  Neigungen,  welche  also  leicht  der  Stimme  des 
Gewissens  gehorchen,  werden  wenig  Schuldbewusstsein  haben,  sei 
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es,  dass  Gewissen  und  Charakter  beide  höher  oder  beide  tiefer 
stehen,  wenn  sie  sich  nur  auf  dem  Fuß  folgen. 

Schuldbewusstsein  ist  also  ein  sekundäres  Kennzeichen,  das 
an  sich  kein  sicherer  Maßstab  von  jemands  Fortgeschrittenheit  ist. 

Glücklich  aber  diejenigen,  deren  Geistesauge  für  die  Erhaben- 
heit und  Schönheit  des  Ideals  geöffnet  ist,  weil  daraus  die  Heiligung 
des  Gewissens  hervorfließen  muss. 

Und  glücklich  diejenigen,  welche  gelernt  haben,  ihrem  Gewissen 
in  der  Praxis  des  Lebens  zu  folgen,   und  ihrem  Gewissen  allein. 


Fassen  wir  obenstehende  Betrachtungen  über  allgemeine  Ethik 
zusammen,  so  geht  daraus  hervor: 

1.  dass  der  tiefste  Grund  unserer  Beurteilung  vom  Guten  und 
Bösen  in  der  Aussage  iinsres  eigenen  Gewissens  liegt,  verglichen 
mit  dem  Gewissen  der  Besten  der  Menschheit; 

2.  dass  diese  Aussage  uns  lehrt  (was  dieser  Vergleich  auch 
bestätigt),  dass  als  Richtschnur  des  Guten  die  Prinzipien  der  Liebe 
und  der  Heiligkeit  dienen.  Liebe  betrachtet  als  der  Drang  des 
Sichselbstvergessens,  um  sich  etwas  oder  jemand  anderem  hin- 
zugeben; Heiligkeit  betrachtet  als  der  Drang  nach  Erreichung 
höherer  Vollkommenheit ; 

3.  dass  gut  ist,  alles  was  in  der  Richtung'  einer  größeren  Ver- 
wirklichung dieser  Prinzipien  liegt;  und  böse,  was  in  entgegen- 
gestellter Richtung  liegt; 

4.  dass  keine  allgemein  gültige  Regeln  für  gut  und  böse  zu 
geben  sind,  wohl  aber  eine  allgemein  gültige  Richtung ;  und  dass 
das  Urteil  darüber,  ob  eine  Tat  für  eine  bestimmte  Person  gut 
oder  böse  ist,  von  dem  moralischen  Standpunkt  dieser  Person  ab- 
hängig ist; 

5.  dass  es  in  bestimmten  Fällen  oft  schwer  ist,  einzusehen, 
was  das  Gebot  der  Liebe  und  der  Heiligkeit  fordert,  weil  diese 
Gebote  sich  manchmal  widersprechen,  und  dass  in  dergleichen 
Fällen  nur  die  Stimme   des   eignen  Gewissens   entscheiden   kann. 

SOEST  (Niederlande)  FELLX  ORTT 
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ERLEBNISSE  IN  EINER  RUSSISCHEN 

KOMMUNE 

Mit  dem  letzten  Gefangenentransport  aus  der  Schweiz,  der 
Ende  Mai  Moskau  erreichte,  reisten  auch  ich  sowie  mehrere  andere 
Zivilpersonen.  Gleich  nach  der  Ankunft  stoben  die  Heimgekehrten 
auseinander  und  nur  ein  kleiner  Teil  blieb  zurück.  Zu  unserem 
Glück  blieben  die  Obmänner  der  aus  Mitgliedern  des  Transportes 
gebildeten  Organisation  auch  in  Moskau.  Die  schrecklich  hohen 
Preise  und  die  allgemeine  Knappheit  an  Lebensmitteln  ließen  uns 
bald  einsehen,  dass  ein  langer  Aufenthalt  in  Moskau  verderblich 
wäre.  Die  landeskundigen  Leute  rieten  uns,  soweit  wie  möglich 
nach  dem  Osten  zu  gehen,  und  machten  uns  darauf  aufmerksam, 
dass  es  für  uns  am  besten  wäre,  eine  Kommune  zu  gründen  oder 
sich  einer  schon  existierenden  anzuschließen.  Eines  Tages  ver- 
sammelte der  bisherige  Präsident  der  Organisation,  Mistschenko, 
uns  alle  und  schlug  uns  vor,  eine  solche  Kommune  zu  gründen, 
beifügend,  dass  er  die  ganze  Arbeit  der  Organisation  auf  sich 
nehmen  würde,  da  er  gute  Verbindungen  mit  den  Hauptmitgliedern 
des  Zentralkomitees  für  Verwaltung  der  Landwirtschaft  habe.  Wir 
nahmen  sein  Anerbieten  mit  großer  Begeisterung  auf.  Noch  am 
selben  Tag  unternahm  Mistschenko  die  ersten  Schritte,  wobei  der 
zweite  Obmann  und  sein  bester  Freund  Dimitrieff  ihn  kräftig  unter- 
stützte. —  Unser  Anerbieten  hatte  im  Zentralkomitee  Anklang 
gefunden,  und  uns  wurde  sogar  die  Auszeichnung  zuteil,  eine 
Müsterkomm.une  zu  bilden.  Die  andern  Kommunen  hatten  nicht 
den  Vorzug,  Mitglieder  zu  besitzen,  die  längere  Zeit  in  der  Land- 
wirtschaft Westeuropas  tätig  gewesen  waren,  wie  unsere  Soldaten, 
die  während  der  Gefangenschaft  als  Landarbeiter  wirkten.  Schon 
nach  zwei  Wochen  hielt  man  eine  Plenarsitzung  ab,  in  der  Mis- 
tschenko uns  mitteilte,  dass  wir  nach  Orenburg  reisen  werden,  wo 
uns  durch  die  Behörde  ein  passendes  Grundstück  mit  Zubehör 
zur  Verfügung  gestellt  werden  sollte.  Nach  dieser  Mitteilung  las  er 
die  neuen  Statuten  vor,  die  nach  dem  Muster  der  geltenden  Vor- 
schriften über  die  Regelung  des  Kommunelebens  zusammengestellt 
waren.  —  Ich  will  hier  kurz  diese  Vorschriften  erwähnen,  die  für 
alle  Kommunen  auf  dem  Territorium  der  Sovjetrepublik  gelten. 
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Alle  Untertanen  des  Bolschewistenreiches  haben  das  Recht, 
in  eine  Kommune  zu  treten,  falls  sie  nicht  im  Militärdienste  stehen. 
Die  zuständigen  Behörden  haben  nach  Kräften  dem  Zustande- 
kommen solcher  Kommunen  zu  helfen  und  müssen  durch  geschickte 
Propaganda  die  Bauern  zur  Gründung  solcher  Gemeinschaften  be- 
wegen. Das  Ideal  wäre,  die  ganze  Landbevölkerung  in  solchen 
Kommunen  unterzubringen,  da  sie  am  besten  den  kommunistischen 
Ideen  entsprechen.  Zwang  darf  aber  nicht  angewandt  werden,  da 
sonst  Hass  gegen  die  mit  Gewalt  eingerichtete  Kommune  erwachen 
könnte.  Zur  Leitung  und  Verwaltung  der  Gemeinschaft  muss  ein 
Komitee  durch  die  Generalversammlung  aller  erwachsenen  Mit- 
glieder derselben  erwählt  werden.  Die  Zahl  der  Mitglieder  des 
Komitees  ist  je  nach  Größe  der  Kommune  auf  drei,  fünf  oder  sieben 
beschränkt.  Nachdem  das  Komitee  gebildet  ist,  haben  die  Mitglieder 
desselben  unter  sich  den  Präsidenten  und  seinen  Stellvertreter  zu 
wählen,  sowie  ein  oder  zwei  Sekretäre.  Alle  übrigen  Mitglieder 
der  Kommune  sind  unter  sich  gleichgestellt  und  haben  alle  Arbeit 
zu  leisten,  die  von  ihnen  verlangt  wird.  Alles  Vieh,  landwirtschaft- 
lichen Geräte,  Wagen  und  Vorräte,  die  den  einzelnen  Mitgliedern 
gehörten,  werden  nach  deren  Beitritt  als  Kommunegemeinschafts- 
gut behandelt  und  müssen  dem  Wohl  der  Allgemeinheit  dienen ; 
nur  solche  Gegenstände,  die  zum  Hausgebrauch  des  Mitgliedes 
und  seiner  Familie  dienen,  bleiben  sein  persönliches  Eigentum. 
Die  Mahlzeiten  müssen  von  allen  zusammen  eingenommen  werden, 
und  die  Kost  soll  für  alle  dieselbe  sein.  Neben  den  Wohnräumen 
muss  unbedingt  ein  möglichst  großes  Zimmer  freigelassen  werden, 
das  als  Sitzungssaal  und  Klublokal  eingerichtet  wird.  Die  Mitglieder 
dürfen  keine  Arbeiten  und  Dienste  annehmen,  die  nicht  zum  Wohle 
der  Kommune  beitragen,  sondern  nur  sie  persönlich  bereichern 
könnten.  Dann  folgt  eine  lange  Belehrung  über  die  Organisation 
der  Propaganda,  des  Unterrichtes,  die  Kommunengelder,  über  die  ge- 
meinschaftlichen Arbeiten  usw.  Soviel  über  die  gesetzliche  Regelung 
des  Kommunelebens  in  der  Theorie,  später  werden  wir  sehen 
wie  es  in  die  Praxis  umgesetzt  wird. 

Für  uns  war  es  ein  Leichtes,  diese  Statuten  anzunehmen,  da 
wir  überhaupt  kein  Gut  besaßen  und  kaum  das  Nötigste  an  Kleidern 
und  Wäsche  mithatten.  Als  Obmänner  wählte  man  fast  einstimmig 
Mistschenko,    Dimitrieff    und    Kljatschko,    alles   Oberhäupter    der 
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früheren  Soldatenorganisation.  Jetzt  blieb  noch  ein  Name  für  die 
neue  Kommune  zu  wählen,  nach  langem  Hin  und  Her  wurde  sie 
„Niwa"  (Das  Ackerfeld)  genannt.  Ein  Waggon  wurde  uns  zur  Ver- 
fügung gestellt,  ein  alter  schmutziger  Viehwagen,  den  wir  selbst 
reinigen  mussten.  Nachdem  wir  eine  Kiste  mit  Büchern,  die  nütz- 
liche Belehrungen  über  Landwirtschaft  enthielten,  und  den  spär- 
lichen Reiseproviant  eingeladen  hatten,  reisten  wir  nach  Orenburg 
ab.  Zu  Beginn  der  Reise  wurde  ich  krank,  und  da  es  mir  jeden 
Tag  schlechter  ging,  musste  man  mich  auf  einer  kleinen  Station 
im  Militärlazarett  zurücklassen.  Erst  nach  einem  Monat  wurde  ich 
entlassen  und  traf  meine  Kameraden  noch  in  Orenburg,  da  die 
Verhandlungen  sich  fürchterlich  in  die  Länge  zogen.  Einen  Augen- 
blick lang  schien  überhaupt  das  ganze  Unternehmen  ins  Wasser 
fallen  zu  wollen,  denn  fast  alle  Mitglieder  unserer  Kommune  waren 
militärpflichtig  und  hatten  nur  einen  zweimonatigen  Urlaub,  wie 
alle  heimkehrenden  Kriegsgefangenen.  Vergebens  wurden  alle  mög- 
lichen Dekrete  und  Anordnungen  der  Sovjetbehörden  durchgesucht, 
nirgends  stand  ein  Wort  darüber,  ob  die  Angehörigen  einer  Kom- 
mune vom  Heeresdienst  frei  seien  oder  nicht?  Aber  Mistschenko, 
Dimitrieff  und  mit  ihnen  noch  andere  wiesen  darauf  hin,  dass  man 
auf  uns  im  Zentrum  die  größten  Hoffnungen  setze,  und  Mistschenko 
fügte  bei,  dass  er  sofort  hinschreiben  würde,  um  zu  versuchen, 
uns  vom  Militärdienst  zu  befreien.  Dann  meinte  er  weiter,  dass, 
anstatt  die  Zeit  in  unnützem  Gerede  zu  verlieren,  man  alle  Energie 
aufbieten  solle,  um  endlich  ein  Grundstück  zu  bekommen,  und 
gleich  wolle  er  eine  Abstimmung  halten.  Seine  mit  vielem  Feuer 
gehaltene  Rede  gewann  die  meisten  für  seine  Sache,  und  ein  viel- 
stimmiges Ja  war  die  Antwort,  nur  zwei  von  den  Kameraden  er- 
klärten, aus  der  Kommune  austreten  zu  wollen,  woran  sie  auch 
nicht  gehindert  wurden.  Die  Schwierigkeit,  ein  passendes  Grund- 
stück zu  finden,  bestand  darin,  dass  die  herumHegenden  Güter 
schon  von  verschiedenen  Kommunen  besetzt  waren,  die  wie  die 
Pilze  nach  dem  Regen  hervorschossen,  was  nicht  weiter  verwun- 
derlich ist,  da  die  Mitglieder  der  Sovjetbehörde  in  ihrem  großen 
Eifer  jeden,  der  unter  ihre  Hände  kam,  zum  Eintritt  in  eine  solche 
Kommune  fast  mit  Gewalt  zwangen.  Auf  solche  Weise  entstanden 
Kommunen,  deren  Mitglieder  frühere  Handwerker,  Eisenbahn- 
und  Fabrikarbeiter   waren.    Man    kann   sich    vorstellen,   wie  eine 
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solche  bunt  zusammengewürfelte  Gesellschaft  auf  dem  Lande  wirt- 
schaftete. 

Der  orenburgische  „Semkom"  (Verwaltungskomitee  der  Land- 
wirtschaft), auf  den  unsere  Vollmachten  aus  dem  Zentrum  großen 
Eindruck  machten,  schlug  uns  vor,  nach  einem  Gute,  Paschkovo 
genannt,  zu  gehen,  wo  sich  zwar  eine  Kommune  unter  dem  Namen 
„Ravenstwo"  (Gleichheit)  befand,  aber  welche  durch  die  miserable 
Bewirtschaftung  ihrer  Mitglieder,  die  meistens  frühere  Eisenbahn- 
arbeiter und  kleine  Beamte  waren,  ganz  heruntergekommen  war.  — 
Wir  sollten  eine  Vollmacht  bekommen,  der  zufolge  wir  das  Recht 
hatten,  die  bisherige  Kommune  Ravenstwo  aufzulösen  und  ihren 
Mitgliedern  die  Wahl  zu  lassen,  entweder  uns  beizutreten  oder 
binnen  vierzehn  Tagen  das  Gut  zu  verlassen.  Unsere  Obmänner 
wollten  sich  zuerst  das  betreffende  Gut  ansehen,  bevor  sie  eine 
bindende  Antwort  gaben.  Nach  der  Rückkehr  lobten  sie  die  Lage 
und  Größe  des  Gutes,  aber  beifügend,  dass  es  durch  die  lieder- 
liche Wirtschaft  der  dortigen  Kommune  so  gelitten  habe,  dass  man 
nicht  ohne  Empörung  davon  sprechen  könne.  So  seien  die  wirk- 
lich vortrefflichen  und  teueren  landwirtschaftlichen  Maschinen  zum 
Teil  ganz  zerstört,  der  Viehstand  auf  die  Hälfte  zurückgegangen  und 
die  zahlreichen  großen  Speicher  leer.  Dann  klagten  sie  darüber, 
dass  die  Ältesten  der  Ravenstwo  unser  Recht,  ihre  Kommune  auf- 
zulösen, durchaus  bestreiten  und  alle  ihnen  zur  Verfügung  stehenden 
Mittel  in  Bewegung  setzten,  um  uns  zu  stören,  selbst  durch  offenen 
Widerstand.  Unsere  Obmänner  bestanden  darauf,  dass  uns  Waffen 
gegeben  werden.  Diese  Forderung  wurde  ohne  weiteres  erfüllt  und 
wir  bekamen  ein  halbes  Dutzend  Gewehre  nebst  einer  Kiste  Munition. 
Dies  wurde  sorgfältig  versteckt  gehalten,  um  die  Feinde  nicht  un- 
nötigerweise zu  reizen.  Da  jetzt  alles  geregelt  war,  konnten  wir 
an  die  Abreise  denken,  aber  erst  nach  zwei  Tagen  gelang  es,  die 
dazu  nötigen  Pferde  aufzutreiben.  Am  ersten  Tage  kamen  wir  bis 
zu  dem  großen  Tartarendorfe  Karagala,  wo  wir  gezwungen  waren, 
ein  paar  Tage  auf  weitere  Fahrgelegenheit  zu  warten.  Die  meisten 
erreichten  am  Tag  der  Abreise  von  hier  Paschkovo.  Viel  böses 
Blut  machte  unter  uns  die  rücksichtslose  Weise,  mit  der  uns  Mis- 
tschenko  während  der  Reise  behandelte;  so  fuhr  er  in  Begleitung 
der  übrigen  Komiteemitglieder  und  seiner  Frau  mit  einem  Drei- 
gespann,  ohne   sich   im   geringsten  um  unsere  Not  zu  kümmern. 
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Das  Gut  Paschkovo  wies  auch  jetzt  noch  die  Spuren  des  früheren 
Wohlstandes  und  der  klugen  und  rationellen  Bewirtschaftung  auf. 
Der  Besitzer  hatte  keine  Ausgaben  gescheut,  um  dasselbe  an- 
ziehender zu  gestalten,  so  pflanzte  er  einen  ganzen  Park  an,  der 
bis  zu  dem  unweiten  Flusse  reichte,  dann  legte  er  einen  großen 
Obst-  und  Gemüsegarten  an  samt  einer  Bewässerungsanlage.  Alle 
Gebäude  waren  solid  aus  Stein  und  Ziegeln  ausgeführt,  der  Hof 
gepflastert  und  die  Wege  geebnet  worden.  Gleich  hinter  dem  Gute 
fingen  die  Getreide-  und  Kartoffelfelder  an,  deren  Umfang  jetzt 
kaum  ein  Drittel  des  früheren  erreichte. 

Es  war  Samstag,  als  wir  am  Orte  anlangten,  und  auf  Sonntag 
war  eine  große  Versammlung  angekündigt,  in  der  unser  Programm 
vorgelesen  werden  sollte  und  die  Ravenstwo  als  aufgelöst  zu  er- 
klären war.  Schon  am  Vorabend  merkte  man,  dass  etwas  Unge- 
wöhnliches im  Gange  war,  denn  überall  bildeten  sich  Gruppen, 
die  ihre  Stellungnahme  zu  den  kommenden  Ereignissen  lebhaft 
diskutierten.  NatürHch  waren  auch  unsere  Ältesten  in  der  größten 
Aufregung  und  hielten  eine  Geheimsitzung  nach  der  anderen  ab. 
Die  Gegner  rüsteten  auch  zu  dem  Haupttreffen,  und  es  wurde 
gemunkelt,  dass  sie  auch  über  Waffen  verfügen.  Erst  spät  nachts 
übermannte  die  Müdigkeit  die  aufgeregten  Gemüter  und  im  ganzen 
Hause  trat  Stille  ein.  —  Am  Morgen  des  ereignisreichen  Tages 
war  jeder  bestrebt,  sich  möglichst  vorteilhaft  zurechtzumachen;  wer 
ein  Rasiermesser  besaß,  bekam  keine  Ruhe,  bis  es  bei  einem 
Dutzend  Kameraden  die  Runde  gemacht  hatte.  Das  ganze  Gepäck 
wurde  durchwühlt,  um  eine  nicht  zum  Vorschein  kommen  wollende 
Schuhcremebüchse  oder  Bürste  zu  finden.  Lange  vor  der  angesetzten 
Zeit  versammelten  sich  die  Leute  in  dem  großen  Saale.  Dieser 
Raum  diente  als  Sitzungssaal  und  war  nach  dem  üblichen  Muster 
der  Kommunistenlokale  hergerichtet.  An  der  Westwand  erhob  sich 
das  Podium,  dessen  Bretterbeschlag  unter  rotem  Stoffe  und  Tannen- 
zweigen verschwand.  Die  Wände  waren  mit  allerlei  Bildern  und 
Porträts  überklebt,  alles  Erzeugnisse  der  bolschewistischen  Propa- 
gandapresse. Neben  dem  bekannten  Porträt  Lenins,  das  den  Führer 
des  Weltproletariates  in  abgenutzter  alter  Kleidung  darstellt  (ich 
habe  ein  Ölbild  Lenins  in  Orenburg  gesehen;  auch  dort  trägt  er 
alte,  geflickte  Kleider.  Die  Bolschewisten  benützen  jede  günstige 
Gelegenheit,    um    die   spartanische  Lebensweise   ihrer  Führer   zu 
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unterstreichen.  So  habe  ich  seine  Anhänger  mit  Begeisterung  davon 
sprechen  hören,  wie  am  ersten  Maitage  anno  1920  Wladimir  Ilijtsch 
[der  Vorname  Lenins]  mit  eigenen  Händen  Holz  auf  einen  Wagen 
lud.  Wer  weiß,  vielleicht  werden  unsere  Nachkommen  im  Museum 
von  Petrograd  eine  Holzfuhre  mit  der  nötigen  Erklärungstafel  an- 
staunen?), hingen  da  noch  die  Bildnisse  von  Trotzky,  Kamenew, 
Uritzky,  Lunatscharsky  und  anderen.  Alle  diese  Porträts  waren  auf 
schlechtem  und  schon  vergilbtem  Papiere  gedruckt.  Außer  den 
Porträts  waren  zahlreiche  Propagandablätter  aufgehängt,  wovon 
einige  auch  auf  den  kleinsten  Bahnhöfen  Sovjetrusslands  zu  finden 
sind.  In  diesen  Drucken  wurde  die  frühere  russische  Regierung, 
die  Regierungen  der  Bourgeoisstaaten  und  die  Geistlichkeit  gebrand- 
markt. Außer  diesen  Propagandablättern  sind  auch  nützlichere  Sachen 
illustriert,  so  statistische  Angaben  über  Bevölkerungszahl,  Religion, 
Rassen  etc.,  dann  andere  der  Landwirtschaft  dienende  Anweisungen 
über  Viehzucht,  Korn-  und  Rübenanbau  usw.  Außer  allen  diesen 
Reproduktionen  hingen  dem  Podium  gegenüber  zwei  karmesinrote 
Fahnen  mit  dem  Wahlspruch  des  Ravenstwo.  Um  den  Versammelten 
Sitzgelegenheit  zu  bieten,  v/ar  alles,  was  an  passenden  Möbeln  zu 
finden  war,  hergeschleppt  worden,  so  durchlöcherte  Sammetsessel 
und  Divans  neben  Rohrstühlen,  einfachen  Küchenbänken  und  Kisten. 
Es  war  nicht  so  einfach,  alle  in  Paschkovo  wohnenden  Per- 
sonen zu  sammeln,  und  besonders  die  Frauen,  die  ja  auch  stimm- 
berechtigt waren,  trotzdem  sich  unter  ihnen  nur  zwei  des  Lesens 
und  Schreibens  Kundige  befanden.  Obschon  das  Wetter  warm  war, 
bUeben  die  Fenster  geschlossen,  und  da  die  anwesenden  Männer 
um  die  Wette  rauchten,  füllte  sich  bald  der  ganze  Saal  mit  so 
dicken  Wolken,  dass  es  einem  fast  den  Atem  nahm.  Endlich  fingen 
mehrere  Weiber  zu  protestieren  an,  worauf  dieser  Unfug  zum  Teil 
aufhörte.  Es  war  unser  wie  Quecksilber  bewegliche  Sekretär  Radek, 
der  den  Moment  für  die  Eröffnung  der  Sitzung  als  gekommen 
erachtete.  Nach  wenigen  Minuten  hielten  die  Herren  ihren  Einzug 
in  den  plötzlich  verstummenden  Saal.  Die  imponierende  Gestalt 
Mistschenkos,  das  ernste  und  ruhige  Wesen  Dimitrieffs,  endlich  der 
dicke  Stoß  von  Akten  unter  dem  Arme  Radeks,  konnten  ihre  Wir- 
kung auf  den  einfachen  Mann  nicht  verfehlen.  Als  die  Eingetretenen 
am  Tische  Platz  genommen  hatten,  erhob  sich  Mistschenko  wieder 
und  lud  mit  lauter  Stimme  die  Genossen  Ältesten  der  Kommune 
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Ravenstwo  ein,  neben  ihm  Platz  zu  nehmen.  Eine  Bewegung  ent- 
stand daraufhin,  und  drei  Männer,  von  verschiedenen  Orten  auf- 
stehend, bewegten  sich  dem  Podium  zu.  Alle  drei  gehörten  der 
Arbeitsklasse  an.  Mit  befangenen  Gesichtern  erstiegen  sie  die  Tri- 
büne und  nahmen  schwerfällig  Platz.  Dann  wurde  die  Versamm- 
lung gebeten,  den  Präsidenten,  sowie  den  Sekretär  für  die  Dauer 
der  Sitzung  zu  wählen.  Jedesmal,  wenn  einer  unserer  Obmänner 
vorgeschlagen  wurde,  hoben  wir  wie  ein  Mann  unsere  Hände  in 
die  Höhe;  anders  stand  es  bei  den  Gegnern,  wo  keiner  alle  Stimmen 
auf  sich  vereinigen  konnte.  Trotz  der  vorhergehenden  Aufreizung 
waren  mehrere  Mitglieder  der  Ravenstwo  des  ewigen  Gezänkes 
und  der  miserabeln  Wirtschaft  müde  geworden  und  stimmten  für 
uns.  Das  sicherte  unseren  Sieg,  und  Mistschenko,  der  Präsident, 
eröffnete  gleich  die  Debatte.  Zuerst  wurde  ein  Schriftstück,  das  die 
Entstehung  und  Ziele  der  Kommune  „Niwa"  behandelte,  von  Radek 
mit  eintöniger  Stimme  heruntergelesen,  wobei  viele  seiner  Worte 
im  Lärm,  der  nie  ganz  aufhörte,  verloren  gingen.  An  diesem  Lärm, 
der  auch  durch  Husten  und  ähnliche  Geräusche  genährt  war,  trugen 
die  größte  Schuld  die  Frauen,  die,  ohne  die  Folgen  zu  bedenken, 
ihre  noch  minderjährigen  Kinder  in  die  Versammlung  mitgeschleppt 
hatten.  Dann  erhob  sich  wieder  Mistschenko  und,  die  Hände  auf 
den  Tisch  stützend,  begann  er  seine  Rede.  Mit  feurigen  Worten 
der  Empörung  sprach  er  über  die  schandvolle  Tätigkeit  der  Vor- 
gänger, ihnen  pathetisch  zurufend:  „wo  sind  die  mit  Korn  und  Heu 
überfüllten  Speicher  geblieben?!  wer  ist  schuld  am  Tode  einer 
Masse  von  Pferden  und  Hunderten  von  Rindern?!  was  für  ein 
böser  Geist  hat  die  so  wertvollen  Maschinen,  die  ja  niemand 
als  dem  Proletariate  selber  dienen  sollten,  zugrunde  gerichtet?! 
zeigt  uns  diese  Verbrecher!  schleppt  sie  zu  mir!"  Erst  als  dem 
Redner  der  Atem  ausging,  verstummte  er  für  eine  Weile,  die  Radek 
benützte,  um  ihm  ein  Glas  Wasser  zu  reichen.  Nach  dieser  Pause 
warf  er  die  Frage  auf,  weshalb  man  gerade  uns  den  Vorzug  ge- 
geben habe  und  von  niemand  anderm  so  viel  Gutes  erwartete. 
Auf  diese  Frage  selber  antwortend,  stimmte  er  eine  Lobhymne  an 
über  die  vortrefflichen  Qualitäten  der  Männer,  die  nach  mehrjähriger 
Tätigkeit  in  Westeuropa,  durch  neue  Erfahrungen  bereichert,  heim- 
gekehrt seien,  um  ihren  unwissenden  Brüdern  mit  Rat  und  Tat 
beizustehen.    Diese  Worte,    die    natürlich    einem   jeden  von   uns 
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schmeichelten,  empfingen  wir  mit  lauten  Beifallrufen,  wobei  man 
nicht  vergaß,  durch  tüchtiges  Getrampel  einen  Höllenlärm  zu  er- 
heben. Unser  Redner  machte  einen  Versuch,  noch  weiteres  zu 
verkünden,  aber  da  der  großartige  Radau  nicht  aufhören  wollte, 
entschloss  er  sich,  mit  dem  Gesagten  sich  zu  begnügen.  Der  laut- 
gehende Atem,  die  blitzenden  Augen  und  das  gerötete  Gesicht 
deuteten  darauf  hin,  dass  der  Sturm  in  seiner  Brust  noch  weiter 
tobte.  Eine  Pause  von  zehn  Minuten  wurde  beschlossen,  und  alles 
drängte  sich  dem  Ausgang  auf  die  Veranda  zu. 

Schon  lange  zogen  zwei  leicht  als  Bauern  zu  erkennende 
Männer  meine  Aufmerksamkeit  auf  sich.  Etwas  Wehmütiges  und 
zugleich  Freundliches  lag  in  ihren  sonnenverbrannten  Gesichtern, 
wo  die  Sorgen  Falten  und  Fältchen  gezogen  hatten.  Diesen 
gekrümmten  Fingern  mit  den  zerschlagenen  schwarzen  Nägeln, 
sowie  den  beim  Gehen  nur  mühsam  von  der  Erde  sich  hebenden 
Füßen  sah  man  den  vieljährigen  Kampf  mit  der  Erdscholle  an.  Als 
ich  in  der  Pause  neben  einem  Kameraden  auf  dem  Geländer  saß 
und  wir  beide  in  die  wichtige  Beschäftigung,  eine  Zigarette  aus 
Zeitungspapier  zu  drehen,  versunken  waren,  kamen  die  beiden 
gerade  auf  die  Terrasse  hinaus.  Mit  dem  Ellbogen  den  Nachbar 
anstoßend,  fragte  ich  ihn,  wer  diese  seien.  Als  Antwort  bekam  ich, 
dass  es  die  Ältesten  einer  großen  ukrainischen  Gemeinde  seien, 
die  auf  der  Suche  nach  einer  neuen  Niederlassung  zu  Mistschenko 
kamen  und  auf  dessen  Einladung  hin  bis  heute  geblieben  seien. 
Er  fügte  noch  bei,  dass  unsere  Obmänner  viel  auf  diese  Leute 
hielten,  da  sie  einer  wohlhabenden  Gemeinde  angehörten,  mit  viel 
Vieh  und  Getreide,  und  beides  könnten  wir  hier  wohl  brauchen. 
Als  nach  zehn  Minuten  die  Glocke  die  Fortsetzung  der  Versamm- 
lung verkündete,  dauerte  es  noch  eine  gute  Weile,  bis  die  Raucher 
das  Rauchen  und  die  Weiber  das  Schwatzen  einzustellen  sich  an- 
schickten und  den  Saal  wieder  aufsuchten.  Dort  entbrannte  mancher- 
orts ein  Streit  um  die  Plätze,  da  die  Flinkeren  gleich  die  besseren 
eingenommen  hatten.  Gerade  tat  der  Vorsitzende  den  Mund  auf, 
um  den  Fortgang  der  Debatte  anzukünden,  als  ein  lautes  Gebrüll 
ihn  daran  hinderte.  Sofort  wollte  jeder  wissen,  was  vorgefallen  sei, 
alle  sprangen  auf  und  streckten  die  Hälse.  Von  Mund  zu  Mund 
ging  die  Erklärung  des  Vorfalls:  Zwei  kleine  Buben  hatten  wegen 
eines  farbigen  Bildchens  Zank  bekommen  und  gerieten  sich  in  die 
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Haare.  Die  Mutter  teilte  gleich  zwei  kräftige  Maulschellen  an  die 
Bösewichte  aus.  Von  allen  Seiten  her  wurde  geschrien,  die  Frau 
solle  die  Schreihälse  hinausjagen,  und  überhaupt  sei  das  eine  selt- 
same Mode,  die  kleinen  Kinder  in  eine  öffentliche  Versammlung 
mitzuschleppen.  Durch  diese  Zurufe,  welchen  noch  einige  kräftige 
Flüche  beigefügt  wurden,  beleidigt,  zogen  sich  mehrere  Frauen 
achselzuckend  mit  ihren  Kindern  zurück.  Nun  konnte  man  in  Ruhe 
zur  Sache  kommen.  Die  erste  Ansprache  hielt  Dimitrieff,  der  bis 
heute  von  jedem  öffentlichen  Auftreten  sich  ferngehalten  hatte. 
Seine  Rede  war  in  einem  besonnenen  und  versöhnenden  Tone 
gehalten.  Die  Schuldfrage  an  dem  bisherigen  Misserfolge  bei  Seite 
lassend,  sprach  er  seine  Überzeugung  aus,  dass  unter  unseren  neuen 
Kameraden  viele  für  eine  ernste  und  das  Beste  anstrebende  Arbeit 
zu  haben  seien  und  dass  sie  die  versöhnlich  ausgestreckte  Hand 
nicht  verschmähen  werden.  Nachdem  er  unter  ziemlich  großem 
Beifall  geendet  hatte,  kam  ein  Vertreter  der  Ravenstwo  zur  An- 
sprache. Seine  Rede  war  eine  Verteidigung,  in  der  er  zu  beweisen 
suchte,  dass  an  ihrer  misslungenen  Wirtschaft  alle  Himmels-  und 
Erdenmächte  die  Schuld  trügen,  nur  die  Menschen  nicht.  Es  war 
erstaunhch,  wie  oft  diese  Kommune  ihre  Führer  gewechselt  hatte, 
denn  immer  tauchten  neue  Redner  auf,  die  das  Glück  gehabt  hatten, 
das  Steuer  der  schiffbrüchigen  Kommune  in  die  Hände  zu  be- 
kommen, sei  es  nur  wenige  Tage.  Jeder  auf  die  Tribüne  steigende 
Redner  wollte  sich  von  seiner  Schuld  reinwaschen,  es  vergingen 
Stunden,  ohne  dass  die  Debatte  ein  Ende  nehmen  wollte.  Die 
Schwüle  wurde  unerträglich,  der  Schädel  fing  an  zu  brummen,  und 
vor  lauter  Gähnen  traten  einem  die  Tränen  in  die  Augen.  Viele 
hielten  es  nicht  länger  aus  und  schlichen  auf  den  Zehenspitzen 
davon.  Unter  diesen  befand  auch  ich  mich,  und  als  ich  die  Ein- 
gangspforte glücklich  erreicht  hatte,  rannte  ich  in  den  Hof  hin- 
unter. —  Ich  war  gerade  in  der  Küche,  wo  unser  gemeinschaft- 
liches Mahl  hergerichtet  wurde,  als  das  Absingen  der  Internationale 
hörbar  wurde,  dem  lautes  Gepolter  folgte;  daraufhin  füllte  sich  die 
Terrasse  mit  Menschen,  was  das  Ende  der  über  dreistündigen 
Sitzung  anzeigte.  Bald  wusste  jedermann  in  Paschkovo  das  Re- 
sultat derselben.  Es  war  von  der  Versammlung  beschlossen  worden, 
dass  morgen  die  Familien,  die  unsere  Kommune  zu  verlassen  ge- 
dachten, zwischen  neun  und  vier  Uhr  sich  in  der  Kanzlei  zu  melden 
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hätten  und  dann  sofort  die  Vorbereitungen  zur  Abfahrt  treffen 
sollten.  Ein  Punkt,  der  die  erbittertste  Opposition  fand,  war  die 
Frage,  ob  die  von  den  Mitgliedern  mitgebrachte  Habe  und  ihr 
ehemaliges  Vieh  bei  ihrem  freiwilligen  Abzug  zurückzuerstatten  sei, 
oder  ob  es  als  Allgemeingut  in  der  Kommune  verbleibe.  Gestützt 
auf  die  Vorschriften  über  die  Regelung  des  Lebens  in  einer  Kom- 
mune verharrte  Mistschenko  auf  dem  Standpunkt,  dass  alles  außer 
dem  Hausinventar  (Möbel,  Geschirr,  Kleider  etc.)  dem  Allgemein- 
besitz zu  verfallen  habe.  Die  gegnerischen  Redner  widersetzten 
sich  mit  aller  Energie,  darauf  hinweisend,  dass  nur  nach  ausdrück- 
licher Zusicherung  der  Unantastbarkeit  ihrer  Sachen  die  meisten 
Mitglieder  der  Ravenstwo  sich  entschlossen  hätten,  in  diese  ein- 
zutreten. Wie  gesagt,  diese  Frage  hatte  für  unsere  Niwa  kein  In- 
teresse, denn  keiner  von  uns  besaß  mehr  als  das  Allernötigste. 
Zuletzt  wurde  nachgegeben  und  den  Auswanderern  das  Recht  ver- 
liehen, alles  ihnen  zugehörende  Vieh  samt  den  Fuhrwerken  mit- 
zunehmen. Als  Ersatz  schlug  unser  Ältester  vor,  dass  von  heute 
an  die  Verbleibenden  ihr  ganzes  Hab  und  Gut  der  Kommune  über- 
lassen müssen,  aber  Dimitrieff  machte  darauf  aufmerksam,  dass  die 
wohlhabende  kleinrussische  Gemeinde,  deren  Älteste  noch  hier 
weilten,  kaum  zu  uns  treten  würde,  wenn  sie  das  Risiko  laufe,  im 
Falle  der  Unzufriedenheit  ohne  ihre  Sachen  wieder  abzuziehen. 
Darauf  beschloss  man,  diese  Frage  vorerst  noch  unentschieden  zu 
lassen,  bis  eine  künftige  Versammlung  durch  Abstimmung  ent- 
scheiden würde.  Bei  diesen  Beschlüssen  sollte  es  nun  für  heute 
bleiben,  und  die  Sitzung  wurde  endlich  aufgehoben. 

Am  nächsten  Tage  wurde  mit  den  Arbeiten  begonnen,  man 
musste  zuerst  einige  Gebäude  wieder  in  Stand  setzen,  denn  jetzt 
waren  wir  Alle  in  dem  Hause  zusammengepfercht,  worin  der  Sitzungs- 
saal sich  befand.  Als  alle  Mitglieder  beim  Mittagsmahl  versammelt 
waren,  schlug  Mistschenko  vor,  einige  Ämter  zu  verteilen,  damit 
wenigstens  einige  Kameraden  sich  für  diesen  oder  jenen  Teil  der 
Kommuneverwaltung  verantwortlich  fühlen.  Jemand  sollte  die  Sorge 
für  die  landwirtschaftlichen  Maschinen  auf  sich  nehmen,  einer  sollte 
den  Pferdestall  beaufsichtigen,  auch  die  Küche  benötigte  zwei 
Leute,  usw.  Weiter  fasste  man  den  Beschluss,  dass  Dimitrieff  in 
die  Stadt  fahren  sollte  und  beim  „Semkom''  mit  der  Bitte  vor- 
stellig werden,  dass  uns  eine  Reihe  von  Gegenständen,  wie  Küchen- 
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geschirr,  Geräte,  auch  Arbeitskleider  und  Wäsche  bewilligt  werde. 
Außerdem  hatte  er  über  das  Ergebnis  der  gestrigen  Versammlung 
Bericht  zu  erstatten.  Zum  Schlüsse  teilte  Frau  Mistschenko  uns 
mit,  dass  sie  die  Absicht  habe,  eine  Bibliothek  zu  gründen,  und 
dass  sie  den  zahlreichen  Kindern,  die  den  ganzen  langen  Tag  nichts 
taten,  als  im  Hofe  und  Garten  lärmend  sich  herumzubalgen,  Unter- 
richt erteilen  wolle.  Wir  wurden  auch  gebeten,  alle  unsere  Bücher 
ihr  zu  übergeben. 

Schon  vor  Sonnenaufgang  machte  sich  Dimitrieff  am  nächsten 
Tage  auf  den  Weg  nach  der  Stadt  mit  den  besten  Pferden.  In 
seiner  Gesellschaft  fuhren  auch  die  Ältesten  der  ukrainischen  Ge- 
meinde, um  den  Ihrigen  das  Ergebnis  der  Reise  mitzuteilen.  Die 
mitgebrachten  Vorräte  waren  schon  fast  alle  aufgezehrt,  und  der 
Koch  klagte  Mistschenko  darüber,  der  für  heute  den  Auftrag  gab, 
die  der  alten  Kommune  gehörenden  Lebensmittel  zu  inspizieren. 
Die  Aufsicht  über  dieselben  führte  ein  ehemaliger  österreichischer 
Kriegsgefangener,  der  als  Arbeiter  aufs  Gut  geschickt  worden  war. 
Da  er  eine  aufrichtige  Freude  daran  hatte,  mit  mir  seine  heimat- 
liche Sprache  reden  zu  können,  waren  wir  bald  gute  Freunde,  und 
er  nahm  mich  oft  mit,  wenn  er  nach  den  Vorratskammern  ging, 
sodass  ich  einen  Einblick  gewann.  In  einem  dumpfen  und  feuchten 
Kellerraum,  ohne  jegliche  Ventilation,  lagen  die  Kartoffeln  direkt 
auf  der  nassen  Erde.  Es  war  ein  Wunder,  dass  noch  unverdorbene 
zu  finden  waren.  Auch  die  anderen  Vorräte  waren  ziemlich  spär- 
lich, außer  etwas  Salz  und  zwei  bis  drei  Säcken  mit  Hülsenfrüchten 
war  dort  kaum  etwas  zu  finden.  Also  stand  es  schlimm  um  unser 
leibliches  Wohl,  und  unsere  einzige  Hoffnung  war  das  Mehl,  welches 
die  Bauern  für  das  Mahlen  ihres  Getreides  in  unserer  Mühle  zu 
entrichten  hatten.  Diese  Mühle  spielte  überhaupt  eine  große  Rolle, 
denn  nur  dank  ihrer  konnte  die  Ravenstwo  den  Winter  durch 
existieren.  Da  der  Andrang  der  Bauern,  die  ihren  Weizen  zu  mahlen 
wünschten,  sehr  groß  war,  wurde  24  Stunden  lang  gearbeitet.  Inte- 
ressant war,  dass  hier  als  einziges  Heizmaterial  Stroh  gebraucht 
wurde;  es  ist  leicht  auszurechnen,  was  ein  solcher  Tag-  und  Nacht- 
betrieb verschlang.  Hier  Heizer  zu  sein,  war  kein  Spass,  was  man 
auch  den  beiden  schweißgebadeten,  fast  nackten  Leuten  ansah,  die 
während  ihrer  acht  Stunden  langen  Arbeit  keinen  Augenblick  auf- 
hörten, in  den  offenstehenden  Feuerschlund  Stroh  hineinzustoßen. 
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In  den  nächsten  Tagen  fing  die  Heuernte  an,  von  morgens  bis 
abends  spät  war  man  draußen  im  Felde,  so  dass  man  wenig  Zeit 
hatte,  über  die  Vorgänge  im  Hause  sich  zu  kümmern.  Aber  eines 
Tages,  als  sich  wieder  alles  zum  Essen  versammelt  hatte,  brach 
die  Unzufriedenheit  durch.  Viele  der  Kameraden,  die  im  Felde  ge- 
werkt hatten,  warfen  den  Übrigen  vor,  dass  sie  an  ihrer  schweren 
Arbeit  keinen  Anteil  nehmen.  Das  ist  einer  der  gefährlichsten  Feinde 
des  Kommunelebens:  die  Eifersucht,  mit  der  jedes  Mitglied  die 
Tätigkeit  seiner  Genossen  kontrolliert.  Es  scheint  Jedem,  dass  nur 
er  die  schwerste  und  schmutzigste  Arbeit  verrichte,  und  dass  dieser 
oder  jener  Kamerad  in  der  gleichen  Zeit  nichts  oder  Ungenügendes 
leiste.  Diese  Vorwürfe  gaUen  auch  dem  Koch,  sowie  seinen  Ge- 
hilfen, dann  unserm  Sekretär  Radek  und  endlich  einem  Ehepaar, 
das  sich  in  Moskau  uns  angeschlossen  hatte.  Als  man  die  Unzu- 
friedenen darauf  hinwies,  dass  man  doch  einen  Koch  mit  Gehilfen 
brauche  und  dass  sie  selbst  zuerst  protestieren  würden,  wenn  man 
ihnen  bei  der  Rückkehr  kein  heißes  Mittagessen  vorsetzen  könnte, 
antworteten  sie:  „Ein  Koch!  wozu  soll  ein  kräftiger  Mann  sich 
damit  befassen,  wenn  es  hier  so  viele  Weiber  gibt?!"  Daraufhin 
schrie  der  Koch  selbst,  dass  ihm  die  verdammte  Kocherei  schon 
längst  zuwider  sei,  er  wünsche  nichts  Besseres,  als  auch  zur  Feld- 
arbeit zu  gehen.  Gut;  eine  Köchin  wurde  angestellt.  —  Mistschenko 
verteidigte  Radek  mit  der  Behauptung,  dass  derselbe  ihm  für  die 
Kanzleiarbeiten  absolut  unentbehrlich  sei,  und  was  das  Ehepaar 
betreffe,  so  hätten  sie  ihre  Abreise  angemeldet  und  kämen  folglich 
nicht  in  Betracht.  Kaum  war  dieser  Zwischenfall  erledigt,  als  sich 
Klagen  über  die  ungenügende  Nahrung  erhoben ;  es  sei  das  keine 
Wirtschaft,  wenn  man  morgens  zur  Arbeit  fahren  müsse,  ohne  was 
anderes  unter  die  Zähne  zu  bekommen  als  ein  paar  Schnitten 
trockenen  Brotes,  und  dann  gehe  es  bis  drei  oder  vier  Uhr,  bis 
man  wieder  etwas  zu  schlucken  bekomme.  Sei  der  Abend  da,  so 
müsse  man  froh  sein,  etwas  Milch  zu  erwischen,  um  die  harte 
Brotrinde  geniesbar  zu  machen,  dabei  schwimmen  in  derselben  so 
viele  Fliegen,  dass  es  einem  fast  übel  werde.  Den  Geruch  oder 
gar  den  Geschmack  des  Fleisches  hätte  man  überhaupt  schon  längst 
vergessen,  fügte  dann  ein  anderer  bei,  und  so  ging  das  Geschimpf 
noch  eine  Zeitlang  weiter,  bis  Mistschenko  versprach,  andern  Tags 
ein  Schwein  zu  schlachten. 
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Am  selben  Abend  erlebten  wir  noch  die  Enttäuschung,  dass 
Dimitrieff  mit  fast  leeren  Händen  aus  der  Stadt  heimkehrte;  von 
Geräten  war  das  wenigste  im  Semkom  vorhanden,  und  von  Kleidern 
oder  Wäsche  überhaupt  nichts  Unwillkürlich  musste  man  an  den 
kommenden  Winter  denken,  der  hier  furchtbar  streng  ist,  oft  — SO^R; 
was  sollte  man  da  machen,  viele  von  uns  hatten  nicht  einmal 
Mäntel  ? !  —  Von  diesem  Tage  fing  der  Stern  Mistschenkos  merklich 
an  zu  sinken,  durch  die  Misserfolge  wurde  er  immer  gereizter  und 
mürrischer,  wodurch  er  natürlich  sich  neue  Feinde  zuzog.  So  hatte 
er  einige  harte  Zusammenstöße  besonders  mit  den  Obmännern 
der  Ravenstwo,  von  denen  viele  unter  Drohungen  das  Gut  ver- 
ließen. Vergebens  probierte  Mistschenko  mit  den  Bauern  der  Um- 
gegend Beziehungen  anzuknüpfen,  dieselben  blieben  ihm  gegenüber 
verschlossen.  Schon  bei  der  Hinreise  fiel  es  uns  auf,  wie  die 
Landbevölkerung  der  Kommune  gegenüber  sich  zurückhaltend 
benahm,  die  Mitglieder  der  Ravenstwo  waren  ihnen  geradezu  ver- 
hasst.  Eines  Tages  erklärte  Mistschenko,  dass  es  unbedingt  nötig 
sei,  einen  Nachtwächter  für  das  Gut  zu  haben,  denn  es  gäbe 
unsichere  Elemente  mit  böswilligen  Absichten.  Dieses  Amt  wurde 
mir  übertragen,  aber  ich  sollte  es  nicht  mehr  lange  ausüben.  Seit 
einiger  Zeit  reifte  in  mir  der  feste  Entschluss,  bald  eine  Änderung 
meiner  Lage  herbeizuführen,  denn  ich  war  dieses  Leben  recht  satt, 
und  als  einer  der  Kameraden  mir  vorschlug,  mit  ihm  und  dem  Koch 
zu  fliehen,  war  ich  sofort  bereit.  Unser  Plan  bestand  darin,  mit 
Hilfe  eines  Privatfuhrwerkes  nach  Orenburg  zurückzukehren,  um 
dort  die  Eisenbahn  bis  nach  Samara  zu  benützen,  von  dort  würde 
man  die  Wolga  bis  Astrachan  hinunterschwimmen.  Dort  müsste 
man  einen  der  Häfen  des  Kaukasus  zu  erreichen  suchen,  um  wo- 
möglich auf  ein  ausländisches  Schiff  zu  gelangen,  das  uns  weit 
weg  von  diesen  ungastlichen  Gestaden  bringen  würde. 

Am  nächsten  Tage  verließen  wir  beim  Morgengrauen  für  immer 
Paschkovo  und  waren  schon  am  selben  Abend  in  der  Stadt;  aber 
aus  der  Weiterreise  mit  der  Bahn  wurde  nichts  und  noch  mehrere 
Monate  musste  ich  in  Orenburg  bleiben,  bis  ich  statt  nach  Astrachan 
nach  Kazan  reiste.  Nach  unserer  Abreise  aus  der  Kommune  ging 
es  dort  immer  schlimmer  und  schlimmer  zu,  Zank  und  Hader 
loderten  jeden  Augenblick  auf,  Mistschenko  wurde  von  allen  ver- 
lassen  und   seine  Befehle  trafen   taube  Ohren.    Dimitrieff   blieb 
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wochenlang  in  der  Stadt,  um  sich  in  die  Leitung  des  Gutes  nicht 
einmischen  zu  müssen.  Dann  kam  der  Tag,  wo  alles  krachte  und 
Mistschenko  im  Fieberdelirium  nach  dem  Spital  überführt  werden 
musste.  Auf  seine  Bitte  an  Moskau,  die  Kommunenmitglieder  vom 
Militärdienst  zu  befreien,  ist  gar  keine  Antwort  gekommen.  Fast 
alle  meine  Kameraden  mussten  nun  einrücken,  um  gegen  die  Polen 
zu  ziehen.  Der  orenburgische  Semkom  hatte  beschlossen,  keine 
Kommune  mehr  in  Paschkovo  zu  dulden,  sondern  es  durch  seine 
Beamten  verwalten  zu  lassen.  So  hat  unsere  Kommune,  die  im 
Anfang  viel  Gutes  versprach,  traurig  und  ruhmlos  geendet. 

Das  ist  keine  Ausnahme  gewesen,  sondern  viele  andere  Kom- 
munen sind  eine  nach  der  andern  eingegangen,  und  jetzt  gibt  die 
Sovjetbehörde  die  Hoffnung  auf,  die  ganze  Landbevölkerung  in 
Kommunen  unterzubringen. 

ROVEREDO  K.  ZAYTZEFF 

SKIZZEN  ^^ 

BROT 

Manchmal  scheint  mir  fast,  als  könnte  es  mir  einst  doch  nocti 
gelingen,  mit  meiner  Schriftstellerei  sogar  mein  Brot  zu  verdienen 
(kühnes  Gefühl !).  Oder  wenigstens  so  viel  Anerkennung  zu  finden, 
dass  ich  nicht  ganz  im  Lack  säße,  falls  es  mir  später  schlecht  er- 
gehen sollte  mit  meinem  etwas  zweifelhaften  wissenschaftlichen 
BeruL 

Ich  fühle  immer:  ich  gebe  alles,  setze  alles  dran,  aber . 

Es  ziemt  sich  vielleicht,  dass  ich  mich  hiermit  ein  wenig  vor- 
stelle : 

Ich  bin  diplomierter  Naturforscher,  Botanik,  Zoologie  u.  a.  m. 
(fast  ein  Dutzend  solcher  Zweigwissenschaften),  hauptsächlich  Geo- 
logie, Eidgenössische  Technische  Hochschule  Zürich  (bekannt  für 
hartnäckige  Examen) merkwürdig  würdig,  nicht  wahr! 

^)  Aus  dem  in  Bälde  bei  Orell  Füßli  erscheinenden  Buch  Idi  selbst  — 
Gefühle  —  des  Berner  Schriftstellers  Hans  Morgenthaler,  dessen  frühere  Publi- 
kationen im  gleichen  Verlag:  Ihr  Berge!  (zweite  Auflage  1920)  und  Matahari 
einen  wohlverdienten  Erfolg  erzielt  haben.  Von  dem  letztgenannten  Dschungel- 
buch ist  kürzlich  auch  eine  holländische  Ausgabe  erschienen  und  eine  eng- 
lische Version  steht  in  Vorbereitung.  Die  Red. 
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Wenn  ich  mich  bereit  erkläre,  für  drei  Jahre  irgendwokuckucks- 
hin  in  den  Urwald  Petrol  suchen  zu  gehen  oder  Gold 

darf  ich  nachher  ein  Jahr  lang  unabhängig  und  frei,  also  ganz 
menschlich  und  fast  im  Geld  schwimmend  leben,  wenn  ich  nicht 
unterdessen  am  Fieber,  Typhus  oder  an  der  Cholera  gestorben  bin. 

Anfänglich  war  ich  nur  Botaniker,  glücklicherweise  ohne  als 
solcher  eine  genügend  Brot  eintragende  Stelle  (Lehrer  huhu!)  zu 
finden. 

Da  auch  heute  natürlich  nicht  dran  zu  denken  ist,  dass  sich  mir 
eine  Gelegenheit  bieten  werde,  mein  Schulmeisterpatent  irgendwo 
in  Misskredit  zu  bringen,  und  weil  in  der  Heimat  weder  Petrol-  noch 
Goldsuchen  einträglich  ist,  habe  ich  also  die  schöne  Wahrschein- 
lichkeit vor  mir,   noch   ungezählten  Überraschungen  zuzutreiben; 

trotzdem  mir  manchmal  scheint,  ich  würde  vielleicht  besser 
tun,  daheimzubleiben,  mich  verbeißend  in  den  Stoff  zu  einem 
rechten  Gottessucherwerke. 

RUHLOS 

Es  ist  kein  Ende  zu  ersehen,  kein  Abschluss,  kein  seliges 
Loswerden  seiner  ewigen,  heiligen  PfUcht !  Manche  schöne,  schwere 
Bergtour  gab  mir  sonnverklärte  Ruhe  auf  Zigarettenlänge,  für  zwei, 
drei  Stunden, 

in  Slam,  nach  langer  Tageswanderung,  wenn  ich  an  einem 
stillen  Fluss  saß  und  Heiligtümer  tief  in  meinem  Herzen  wachsen 
spürte,  fühlte  ich  mich  überglücklich,  während  Tagen,  während 
guter,  langer  Tage  —  —  — . 

Doch  was  gilt  mir  heute  die  größte  jener  Taten,   was  der 

köstlichste  Moment  des   „mich-sicher-und-geborgen-fühlens 

—  I"  — 

Man  möchte  doch  endlich  auf  einen  Schlag  ein  Werklein  zu- 
stande bringen,  das  einen  ein  für  allemal  nicht  nur  erheben  würde 
über  alle,  alle  Andern,  sondern  das  dazu  noch  das  Gefühl  ergäbe : 

so  etwas  Köstliches,  Großes,  Gutes  hast  du  jetzt  vollbracht, 
dass  es  nicht  mehr  „sehr  drauf  ankommt" ;  wenn  dir  auch  nicht 
mehr  Viel  gelingen  wird: 

deine  Pflicht  hast  du  getan,  deine  dümmsten  Streiche  sollen 
dir  verziehen  sein,  deine  Seele  ist  auf  ewig  gerettet — ! 

Ich alter  Naivling  warte   immer  noch  auf  so  etwas 
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UNSERE  TRAGIK  IST, 

dass  wir  wandern  sollen,   müssen —  und  doch  ohne 

Rast  nicht  leben  können! 

Dass  wir  ein  um  so  weicheres  Nestchen  nötig  hätten,  als  wir 
ruh-  und  ordnungslose  Wanderer  sind. 

Zu  wandern,  ohne  je  zu  rasten,  ist  so  fruchtlos  wie  Ruhe  ohne 
Wanderung ! 

„Auf-seine-Reise-sich-einst-zurückbesinnen-dürfen"  ist  das  Ziel! 
Nicht:  plötzlich,  mitten  in  der  Fahrt,  das  Herz  voll  Schwung  und 
Stoff  und  schwer  erworbenen  Schätzen  einem  dummen  Schicksal 
zu  erliegen ! 

Das,  was  wir  sind,  das,  was  uns  macht,  sind  unsere  Erinne- 
rungen! Wunsch  ist:  Einst  rastend,  ein  bangbewegtes  Leben  vor 
sich  auszubreiten  —  —  —  endlich  doch  noch  daheim ! 

Statt  dessen  aber  hausen  wir  in  einer  drei,  vier  Meter-Bude, 
die  ganze  Bilderbogenherrlichkeit  in  Koffern  eingepackt,  nackt,  an 
Leib  und  Seele  frierend  gerade  dann,  wenn  wir  Zeit  hätten,  etwas 
Bleibendes  zu  bauen,  würde  uns  nicht  das  unerfreuliche  Leben 
immer  wieder  auf  die  Gasse  treiben . 

Bald  muss  ich  wieder  reisen  in  die  unbarmherzig-rauhe  Welt 
hinaus,  den  Browning  schussbereit  im  Gurt,  das  Herz  vergraben 
unter  derben  Häuten  der  Unempfindsamkeit 

Australien,   Südamerika ich   kenne  nicht  mein  Ziel, 

weiß  nur:  man  kann  da  draußen  furchtbar  rasch  verderben! 
ZÜRICH  ^  HANS  MORGENTHALER 

DD 

GEDICHTE 

ALLE  TODE 

Alle  Tode  bin  ich  schon  gestorben, 
Alle  Tode  will  ich  wieder  sterben, 
Sterben  den  hölzernen  Tod  im  Baum, 
Sterben  den  steinernen  Tod  im  Berg, 
Irdenen  Tod  im  Sand, 
Blätternen  Tod  im  knisternden  Sommergras, 
Und  den  armen,  blutigen  Menschentod. 
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Blume  will  ich  wieder  geboren  werden, 

Baum  und  Gras  will  ich  wieder  geboren  werden, 

Fisch  und  Hirsch,  Vogel  und  Schmetterling. 

Und  aus  jeder  Geburt 

Wird  mich  Sehnsucht  reißen  die  Stufen 

Zu  den  höchsten  Leiden, 

Zu  den  Leiden  des  Menschen  hinan. 

O  zitternd  gespannter  Bogen, 

Wenn  der  Sehnsucht  rasende  Faust 

Beide  Pole  des  Lebens 

Zu  einander  zu  biegen  verlangt! 

Oft  noch  und  oftmals  wieder 

Wirst  du  mich  jagen  von  Tod  zu  Geburt 

Der  Gestahungen  schmerzvolle  Bahn, 

Der  Gestaltungen  herrUche  Bahn. 

HERMANN  HESSE 

FLEISCH 

Aus  schmalen  Sohlen 
steigt  spitz  die  Fontäne 
aufstrahlenden  Fleisches 
und  jagt  in  die  Höhe. 
Fleisch  federt  schwellend 
um  junge  Gelenke, 
zur  Empfängnis  bereitet 
schließt  sich  des  Beckens 
gewonnene  Rundung 
langsam  zur  Ampel 
und  baut, 

noch  einmal  sich  öffnend, 
nach  oben 
hoch  überschattet 
vom  Steigen  der  Brüste; 
wie  sie  sich  straffen 
in  rundem  Entgegen, 
wie  sie  auffahrend 
den  Feldern  entbrechen 
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halten  die  Wellen 

weißfliegender  Hügel 

Zärtlichkeiten 

der  ganzen  Erde!  — 

Züge  liegen  im  Traum, 
schlanke  Schwingen 
verbrüdern  im  Licht 
und  suchen  Begegnung, 
Wiederbegegnung ! 

Was  soll  hier  Wahl? 

Erde 

kreist  hoch  im  Brand 

und  Sonnen 

Zischen  im  Blut. 

Nähe  ist  Schicksal! 

Der  oder  Andrer! 

Nur  nicht  halten, 

nicht  Ausschau, 

nicht  Zeit,  nicht  Frage: 

Augenblick,  Erfüllung!  — 

SIGFRIED  GIEDION 

SINKENDER  TRAUM 

O  niemals  hätt'  ich  es  mir  träumen  lassen, 
Dass  mir  dein  Bild  verblassen  könnte.    Hinsterben 
Wie  ein  Traum,  den  man  geliebt  und  der, 
Kaum,  dass  er  seine  zarte  Schönheit  schenkte. 
Schon  wieder  „Abschied"  sagt  und  leise  weint. 
Wohl  streun  die  letzten  Rosen  ihren  Duft, 
Die  blaue  Winde  rankt  um  deinen  Namen, 
Die  Traueresche  bebt,  Fontänen  klagen. 
Und  immer  wieder  kommt  ein  Wind  aus  Fernen, 
Zerzausten  Haares  und  verträumter  Augen 
Und  streichelt  kosend  meine  blassen  Hände 
Mit  zagen  Fingern,  die  von  deiner  Stirne 
Noch  weich  und  duftend  sind  —  und  seltsam  kühlen. 

GERTRUD  BÜRGI 
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JUNGER  MÖNCH 

Er  steht  erstarrt.    Des  Kleides  ernste  Falten 
Umschließen  schwer  die  frühlingshaften  Glieder, 
Und  seine  überschlagnen  Hände  halten 
Der  jungen  Brust  sehnsüchtig  Pochen  nieder. 

Glanzlose  Augen  schauen  wie  aus  Weiten, 
Wie  Traum  von  ungenossnen  Kinderzeiten 
Und  sind  in  tiefe  Schatten  eingebettet. 
Ihm  wollen  alle  Himmel  sich  entsternen 
Und  stürzen  weit,  in  wesenlose  Fernen, 
In  abgrunddunkle,  schwere  Einsamkeiten. 

Einst  war  ihm  Welt  ein  Nichts.    Ein  dumpfes  Sein  voll  Fehle. 
Willig  gab  er  den  Leib  den  einsamen  Gelassen. 
Nun  schreit  er  nach  der  Welt,  nach  Gott  schreit  seine  Seele, 
Und  zwiefach  fühlt  er  grausam  sich  verlassen. 

JAKOB  JOB 


ABEND 

Von  allen  Hügeln 
Rinnt  der  Glockenregen. 
Auf  zarten  Flügeln 
Kommt  die  Nacht. 

Und  wo  du  gehst 

Und  fromm  im  Dämmern  stehst, 

Neigen  die  Gräser  weit 

Nach  deiner  wehen  Zärtlichkeit. 

Und  wo  du  liegst 
Und  an  den  Grund  dich  schmiegst, 
Bist  du  die  Schale  einer  Blüte, 
Von  Gottes  Tau  zum  Rand  gefüllt. 

WALTER  LESCH 
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VERTIEFUNG 

Morgenluft  will  ich  mein  Schiff  benennen 
Tanz  und  Schwermut  heißen  seine  Flügel 
Und  der  schlanke  Bug  heißt:  Ohne  Zügel. 
Komm,  mein  Schiff,  wir  fahren.  Komm,  wir  rennen! 

Über  alle  Meere  sollst  du  rennen, 
Stillen  endlich  mir  mein  Weltverlangen; 
Alle  Not  und  Lust  will  ich  umfangen! 
Wie  im  Sturm  ein  Feuer  will  ich  brennen !  — 

Unbekümmert  bald  und  bald  beklommen 
Trieb  mein  Schiff  im  Winde  nach  Belieben. 
Tausend  Wünsche,  die  noch  mit  mir  trieben, 
Hab'  ich  ängstlich  all'  in  acht  genommen. 

Heute  fahr'  ich  still  in  mich  versunken. 
Schiff  und  Segel  sind  mir  nur  mehr  Zeichen, 
Dass  ich  einen  Hafen  will  erreichen. 
Und  die  tausend  Wünsche  sind  ertrunken. 

EMIL  SCHIBLI 

STERNENWIRKUNG 

Mutter  Sehnsucht  hat  mich 

Hergebracht 

In  die  stille,  silbersatte 

Sommernacht; 

Wies  mir  einen  violetten 

Wanderstein, 

Ließ  mich  mit  den  vielen  Sternen 

Ganz  allein. 


Alle,  alle 

Schauen  sie  mich  an 

Unverwandt 

Im  Kreise: 

Ich  veratme  leise 

Das  Gefühl  der  Erde; 

Werde 

Mir  selbst  unbekannt. 

ALOIS  EHRLICH 
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DIE 
CHINESISCHE  KULTURREVOLUTION 

Wie  in  Vorderasien  und  Indien  nähert  sieb  auch  in  Ostasien  das  Ringen 
zwischen  asiatischer  Traditionstreue  und  westlichem  Fortschritt  einer  ent- 
scheidenden Phase.  England  und  Amerika  vereinigen  sich,  um  mit  gemein- 
samer Kraft  inmitten  der  stürzenden  Trümmer  des  jahrtausendealten  gei- 
stigen China  der  anglo-germanischen  Kultur  vollends  zum  Siege  zu  verhelfen. 
Gewiss  ist  dieses  Vorgehen  nur  business  as  usual,  doch  sind  die  Ereignisse 
in  China  von  derartiger  Bedeutung  für  die  Zukunft  Ostasiens,  dass  man  sie 
nicht  nur  vom  mammonistischen  Standpunkt  aus  betrachten  darf. 

Dadurch,  dass  der  Chinese  mit  der  europäischen  Maschine  die  Natur- 
wissenschaft übernimmt,  tritt  er  in  scharfen  Gegensatz  zu  dem  Gedanken- 
gebäude seiner  alten  Weltanschauung.     Er  fühlte   sich  bisher   als  Unterteil 
des  Tao,   der  dualistischen  Weltseele  des  Himmels   und  der  Erde,   dessen 
Elemente  nach  seiner  Auffassung  auch  andere  Lebewesen  und  sogar  Gegen- 
stände als  strafende  oder  gute  Geister  beseelen.   Diesen  Geistern  gegenüber 
glaubt  er  ohnmächtig  zu  sein  und  fürchtet  stets,  durch  Fehltritte  ihren  Zorn 
zu  erregen.   Die  Dämonenangst  hatte  infolgedessen  neben  auffallender  Neu- 
gier einen  übermäßigen  Aberglauben  und  ausgesprochene  Ergebenheit  gegen- 
über allem  Naturgeschehen  im  Gefolge,  mit  anderen  Worten,  der  Chinese  wurde 
unselbständig  und  wurde  es   noch   mehr,  je   eifriger   er   die  Wünsche   und 
Eigenarten   der   Geister   durch   die   Betrachtung  der   Natur    zu   ergründen 
suchte.   Denn  nie  fand  er  eine  allgemein  gültige  Formel,  die  ihn  hätte  be- 
ruhigen können.   Bald  entstand  ein  Lehrgebäude  spekulativer  Berechnungen, 
das  eigenes  Wirkungsgebiet  eines  bezahlten  Schriftgelehrten-  und  Geoman- 
tentums   wurde.     Im   ganzen  Lande   spielen   auch    bis   zum   heutigen  Tage 
noch  die  Feng-Schue-Professoren,  die  „Wind  und  Wasser"  beobachten,  eine 
einflussreiche  Rolle.   Durch  die  Absonderung  begünstigt,  nahmen  aber  unter 
ihnen  die  selbstsüchtigen  Elemente  überhand,  die,  um  ihre  Säckel  zu  füllen, 
das  Volk  verängstigten.   Abergläubische  Furcht  vor  den  Geistern  trieb  nun 
die   Chinesen   zu   immer    peinlicherer  Innehaltung   der   priesterlichen  Vor- 
schriften —  und  diese  Furcht  gebar  einen  Egoismus  besonderer  Art.     Die 
Idee,  dass  die  patriarchalisch-despotische  Rolle  des  Familienvaters  nach  dessen 
Tode  auch  auf  seine  Taogeister  übergeht,  gestattete  der  Eigenliebe  nur  eine 
Entwicklung  in  Richtung  kindliclier  Pietät,  des  Familiensinns  und  mittelbar 
der  Verfeinerung  des  Höflichkeitszeremoniells.   Die  Befolgung  der  so  durch 
die  Verstorbenen   konstituierten   Ethik  führte   zu   einem   kollektivistischen 
Rechtsleben,  in  dem  der  Einzelne  unmöglich  irgendwelche  Ellbogenfreiheit 
im  europäischen  Sinne  erringen  konnte.    Der  aus  der  Angst  geborene  Egois- 
mus äußert  sich  also  als  moralische  Strebsamkeit  und  diese  Tatsache  erklärt 
nun  die  erstaunliche  Religiosität  des  chinesischen  Volkes.    Wenn  Hundert- 
tausende es  Jahr  für  Jahr  versuchen,  sich  durch  unglaublich  schwere  Klausur- 
prüfungen zu  einer  Beamtenstelle  hindurchzuarbeiten,  um  vielleicht  mit  Sohn 
und  Enkel  immer  wieder  durchzufallen,  weil  im  Reich  nur  etUche  Hundert 
erfolgreich  sein  können,  wird  eine  geographisch  bedingte  Zähigkeit  der  Gelben 
nicht  die  alleinige  Ursache  sein.   Der  Beamte  ist  nämlich  gleichzeitig  Diener 
des  Himmels  und  deswegen  ist  diese  Stellung  ein  Zukunftstraum  jedes  tao- 
frommen  Chinesen.     Ein   Beamter  kann   aber   seiner   Stellung   nur  würdig 
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sein,  wenn  er  in  mehreren  Prüfungen  eine  genaue  Kenntnis  aller  ethischen 
Taogesetze  bewiesen  hat.  In  einem  Staate,  in  dem  das  geistige  Können 
derart  geschätzt  wurde,  konnte  nun  die  Entwicklung  vom  geburtsadiigen 
Familiensystem  zum  amtsadligen  Reichswesen  nicht  ausbleiben.  Das  Ergebnis 
kennzeichnet  sich  in  der  religiösen  Einrichtung  der  Adoption:  wenn  die 
Familie  dem  Ahnendienst  nicht  gerecht  zu  werden  vermochte,  nahm  das 
Oberhaupt  ein  männliches  Individuum  an  Sohnesstatt  an  —  nur  der  Sohn 
durfte  den  Vater  vertreten.  Der  Sohn  hatte  natürlich  keine  Rechte,  dagegen 
die  Pflicht,  jede  Sittenregel  zu  befolgen.  Infolgedessen  hörten  dynastische 
Gefühle  auf,  an  ihre  Stelle  trat  —  wenigstens  innerhalb  der  Familie  —  die 
Nichtachtung  des  Menschen  als  für  sich  selbst  strebendes  Individuum. 

Der  Europäer  dagegen  legt  in  China  durchaus  kein  Verständnis  für 
die  Taogeister  an  den  Tag,  ohne  von  diesen  doch  mehr  geärgert  zu  werden 
als  die  vorsichtigsten  „Mitte-Reich-Männer".  Sogleich  fingen  mit  der  zivi- 
lisatorischen Arbeit  der  Weißen  die  Aktien  der  Geomanten  zu  sinken  an, 
die  Macht  der  Ahaen  wurde  angezweifelt  und  deshalb  lockern  sich  immer 
mehr  die  Grundfesten  des  Staates  —  die  Bande  des  strengen  Familienlebens. 
Jetzt  wird  es  immer  dringender,  die  Gesetze  der  chinesischen  Tugenden  neu 
zu  motivieren,  wenn  nicht  ganz  China  zu  einer  seelenlosen  Masse  zusam- 
mensinken soll,  die  allein  für  London  City  und  die  Fünfte  Avenue  schuften 
muss.  Dem  Buddhismus  gegenüber  ist  es  zwar  China  in  der  Hauptsache 
gelungen,  das  „Gesicht  zu  wahren",  jedoch  ist  der  europäische  Wille  zur 
Macht  für  den  Konfuzianismus  und  Taoismus  weit  gefährlicher  als  alle  Meta- 
physik Indiens.  Die  Chinesen  werden  zwar  persönlich  selbständiger  werden, 
ihr  Utilitarismus  wird  aus  den  geistigen  Reichtümern  des  W^estens  manchen 
unschätzbaren  Vorteil  ziehen,  aber  ihre  Geisteskultur,  ihre  so  hoch  ge- 
schätzte Sittenstrenge  tritt  nunmehr  in  das  ausschlaggebende  Stadium  der 
Krisis  ein,  in  der  die  Entscheidung  fallen  wird  zwischen  innerlich  auf- 
hallenden Reformmöglichkeiten  oder  langdauernder  levantinischer  Flachheit. 

BERLIN-NEUKÖLLN  KARL  KRÜGER 

DDD 


HOLLANDISCHE  KÜNSTLERHILFE 


1) 


Wie  allerwärts  stehen  auch  in  Holland  die  Angehörigen  der  geistigen 
Berufe  unter  dem  schweren  Druck  der  weltwirtschaftlichen  Krise.  Die  Lage 
sei  durch  eine  Mitteilung  beleuchtet.  Das  „Instituut  voor  Sier-  en  Nijverheids- 
kunst"  (Kunstgewerbe;  musste  als  Ergebnis  einer  Umfrage  feststellen,  dass 
von  133  seiner  Mitglieder  nur  32  imstande  waren,  kleine  Beiträge  für  not- 

')  "Wir  möchten  nicht  versäumen,  daran  zu  erinnern,  dass  die  schweizerische  Re- 
gierung der  holländischen  auf  dem  Gebiet  der  Künstlerhilfe  mit  gutem  Beispiel  voran- 
gegangen ist.  Schon  im  Sommer  vorigen  Jahres  vyurde  aus  dem  eidgenössischen  Arbeitslosen - 
fürsorgefond  ein  Kredit  von  300,000  Fr.  ausgeschieden  mit  der  Bestimmung,  dass  Werke 
von  schweizerischen  Künstlern,  die  in  Not  geraten  sind,  angekauft  oder  den  Notleidenden 
Aufträge  erteilt  werden.  Ungefähr  die  Hälfte  der  genannten  Summe  ist  bereits  in  diesem 
Sinne  aufgewendet  worden.  Außerdem  hat  das  eidgenössische  Arbeitsamt  "Weisung  er- 
halten, an  die  Kosten  künstlerischer  Aufträge  für  staatliche  oder  kommunale  Gebäude 
Subventionen  von  fünfundzwanzig  bis  für  fzig  Prozent  zu  gewäiiren.  In  ähnlicher  Weise 
wie  in  Holland  die  Expertenkommission,  amtet  bei  uns  schon  seit  langem  die  eidgenössische 
Kunstkommission.  Die  Red. 
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leidende  Kollegen  zu  leisten.  Den  wiederholten  Interpellationen  und  An- 
fragen des  Abgeordneten  vanBeresteyn  ist  es  nun  zu  danken,  dass  sich 
die  holländische  Regierung  auch  mit  dem  Notstand  der  Künstler  beschäftigen 
musste.  Er  ließ  keine  passende  und  unpassende  Gelegenheit  im  Parlament 
vorübergehen,  ohne  auf  die  Notwendigkeit  hinzuweisen,  dass  sich  der 
Staat  nicht  allein  auf  die  Fürsorge  für  manuelle  Arbeiter  beschränken  dürfe. 
Fast  ironisch  klingen  seine  Sätze:  „Ist  die  Regierung  bereit,  zu  untersuchen, 
wie  hoch  die  Not  unter  den  Künstlern  gestiegen  ist,  und  geneigt,  dagegen 
Maßnahmen  zu  ergreifen  ?  Oder  meint  sie,  dass  dies  nicht  mit  zu  ihren  Auf- 
gaben gehört?"  Seine  Absicht,  auch  die  Künstler  in  die  Arbeitslosenunter- 
stützung miteinzubeziehen,  misslang  zwar,  aber  er  erreichte  (und  das  war 
ja  wohl  überhaupt  der  Zweck  der  Übung),  dass  die  Regierung  in 
irgendeiner  andern  Weise  etwas  unternehmen  musste.  Der  finanziellen  Be- 
lastung des  Staatssäckels  wich  sie  mit  der  Begründung  aus,  dass  Künstler 
nicht  unter  den  Begriff  von  Arbeitnehmern  fielen,  dagegen  verlange  die 
Bedeutung  der  Kunst  als  solcher  ein  Eingreifen.  Und  der  Weg,  den  sie 
einschlug,  ist  so  nachahmenswert,  dass  er  auch  anderenorts  betreten  werden 
sollte,  um  der  Not  einer  Berufsschicht  zu  steuern,  die  sich  nicht  zu 
helfen  weiß.  Die  behördliche  Unterstützung  besteht,  wie  die  Haagsdie  Post 
vom  1.  Juli  berichtet,  nicht  in  der  Ausgabe  von  Subventionen,  sondern  in 
der  Erteilung  von  Aufträgen,  womit  jeglicher  Demoralisierung  ein  Riegel 
vorgeschoben  wird.  Die  Ankäufe  und  Bestellungen  für  Sammlungen,  öffentliche 
Gebäude,  Schulen  usw.  gehen  von  den  Gemeinden  aus,  denen  der  Staat  die 
Hälfte  der  Kosten  ersetzt.  Da  die  Regierung  für  das  Jahr  1922  25,000 
Gulden  zur  Verfügung  stellt,  können  insgesamt  für  50,000  Gulden  Aufträge 
vergeben  werden.  Hierbei  sollen  nach  dem  Wunsche  der  Regierung,  der 
eine  Expertenkommission  zur  Seite  steht,  nur  solche  in  Bedrängnis  geratene 
Künstler  berücksichtigt  werden,  deren  Werke  von  so  großer  Bedeutung  für 
die  vaterländische  Kunst  sind,  dass  die  Erhaltung  ihrer  Arbeitskraft  eine 
Landesnotwendigkeit  darstellt.  Gewiss  können  diese  Richtlinien  nicht  jeder- 
mann und  nicht  alle  befriedigen,  um  so  mehr  als  die  Beurteilung  zeit- 
genössischer Künstler  in  ihrer  Bedeutung  für  die  Zukunft  Fehlschlüsse 
unausbleiblich  macht,  aber  vom  kulturpolitischen  Standpunkt  aus  gesehen, 
hat  sich  die  holländische  Regierung  ein  Verfahren  zurecht  gelegt,  das 
grundsätzlich  die  Zustimmung  aller  Vernünftigen  finden  muss. 

2^^RICH  N.  WELDLER 
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